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La  vieille  mère  file  an  coin  le  plus  reculé  de  la  salle  com- 
mune :  le  porc  .  que  sa  surdité  emprisonne  dans  un  silence 
éternel,  lu  toul  bas  celle  Bible  de  la  famille  .  aux  marges  de 
laquelle  s'inscrivent  les  morls,  les  mariages  ou  les  naissances; 
la  pelitc  fille  ,  assise  à  si  s  pieds .  rassemble  en  bouquet  les 
fleurs  ;  i  s  son  lab  ier. 

On  esl  .m  déclin  du  jour;  une  leinte  adoucie  et  uniforme 
enveloppe  cette  scène  paisible,  iucunc  rumeur  ne  vienl  du 
debors;  au  dedans  loul  est  silencieux  :  on  n'entend  que  le 
bruit  monotone  du  roucl  qui  gronde  doucemeni  .  celui  de  la 
feuille  du  livre  saint  que  tourne  la  uiiiin  du  vieillard,  ou  les 
agaceries  contenue^  tic  l'enfant  ait  chien  qui  dort  sons  le 
t. un. •nil.  Mais  ce  calme  n'csl  point  de  la  Idfpenr  :  au  milieu 
de  leur  recueillement,  chacune  de  ces  trois  Ames  poursuit  sa 
pi  usée,  cl  trois  monologues  Intérieurs  s'en  élè»enl  en  même 
temps  comme  nn  choeur  mystérieux. 

Celui  de  la  rieillc  mère  esl  une  prière  : 

—  o  Dienl  raille  sur  mon  iik  pense-t-ello  ;  au  milieu  de 
cotte  lutte  impie  mi  la  Suisse  volt  ses  enfanta  se  combattre, 
fais  qu'il  ne  frappe  point  et  qu'il  ne  soit  point  frappai  Ra- 
mène-moi mon  lils  fort  et  beau  comme  tu  me  l'as  donné,  el 
ciniix  et  pacifique  comme  l'a  fait  ma  tendresse. 

Kl  pendant  que  cette  supplication  de  la  mère  s'élève  entre 
délia  soupirs  .  le  vieillard  .  l'odl  fixé  sur  le  livre  des  Mâcha- 
li.  es.  répète  en  son  eieur  : 

—  I.  enfant  a  interrogé  sa  conscience  :  elle  lui  a  (lie lé  son 
devoir,  et  il  }  a  Obéi.  S'il  vit  ,  ses  frères  l'estimeront  (  S'il 
meurt,  Dieu  le  recevrai  car,  vivant  ou  mmi,  il  aura  défendu 
ce  qu'il  croyait  la  vérité. 

Enfin,  au-dessus  de  ces  deux  méditations  austères,  la 
pensée  de  la  petite  fille  se  joue  comme  l'hirondelle  au-dessus 
de  nos  sombres  édifices, 

—  Le  frère  est  allé  bien  loin  ,  murmure-telle  ;  que  m'fip- 
pOllera-WI  au  retour?  Des  cristaux  de  la  montagne.  îles 
jouets  sculptés  par  les  pâtres,  des  rubans  brodés  d'argent,  ou 
il.'  beaux  livres  à  images  dorées?  Ali  !  quoi  qu'il  apporte  , 
qu'il  revienne  vile,  mou  frère,  et  qu'il  soit  le  bienvenu  ! 

Et  pefldant  que  ces  trois  âmes  semblent  ainsi  se  confondre 
dans  un  même  souvenir,  voilà  que  des  pas  rapides  retentis- 
sent du  Côté  du  seuil...  ils  approchent;  la  porte  s'dttvre... 
un  cri  part!  C'est  lui ,  c'est  le  lils  regretté  .  c'est  le  frère  at- 
t.iulu  !  I.a  \  ieille  mère  s'est  levée  el  tend  les  bras  ;  l'enfant  se 
penche  à  l'oteille  du  vieillard  et  lui  crie  la  bonne  nouvelle  ; 
le  chien  lui-même  sort  de  sa  retraite  en  grondant  de  joie,  et 
un  rayon  (lu  soleil  couchant  qui  vient  de  jaillir  par  la  porte 
enlr'onverte  semble  illuminer  elle  fêle  de  la  famille. 

Oh  !  que  de  larmes  contenues  vont  maintenant  couler  !  que 
d'embrassemèn ts I  que  de  questions'.  Il  faut  que  le  jeune 
soldat  raconte  ce  qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a  senti  ,  ce  qu'il  a  fait  ! 
Mais  il  le  petit  sans  hésitation  ,  car  il  n'a  rien  à  cacher:  et  à 
chacun  de  ceux  qui  l'attendaient  il  rapporte  de  celte  courte 
lutte  un  souvenir  selon  leurs  souhaits  :  à  sa  mère  il  peut 
parler  de  femmes  sauvées,  de  blessés  96COUrUS;  à  son  père  il 
peut  dite  comment,  au  milieu  des  nuages  de  balles  et  de 
mitraille,  son  cœur  battait  aussi  tranquille  :  à  sa  petite  sœur, 
enfin  ,  il  peut  donner  comme  jouet  cette  cocarde  de  guerre 
désonnais  inutile.  Quant  à  lui ,  il  gardera  seulement  la  mé- 
moire de  cette  cruelle  épreuve  de  lui-même,  avec  la  pensée 
qu'il  y  esl  euiré  comme  un  citoyen  e!  qu'il  en  est  sorti  comme 
un  homme. 


UN  SECRET  DE  MEDECIN. 

MIE. 

Comme  toutes  les  rues  de  \  ersailles,  la  rue  des  Réservoirs 
est  déserte  et  silencieuse  de  bonne  heure.  Dès  que  l'ombre 
du  soir  commence  à  descendre  ,  les  poi  les  se  liment .  les 
rideaux  s'abaissent  ,  el  l'on  n'aperçoit  plus  ,  dans  cette  large 
voie  destinée  aux  carrosses  et  aux  trains  de  chasse  de  la  cour 


du  grand   roi  .  que  quelques  passants  attardés  qui  regagnent 

à  la  haie  leur  logis. 

I  n  de  CCUX-CJ  venait  d'atteindre  un  petit  pavillon  .'.  lin  lll 
étage,  silué  presque  à  l'extrémité  de  la  rue.  Il  en  ouvrit  lui- 

inein.'  li  porte  an  moyen  d'une  clef,  cl  l'on  put  bientôt  aper- 
cevoir du  dehors  une  faible  lumière  qui  s'allumait  .111  roz-do- 
ChausséC,  et  qui  s'y  promena  quelque  temps  comme  p la 

dernière  inspection  du  soir. 

Qui  eût  pu  la  suivre  l'eût  d'abord  vue  éclairer  un  petit 
salon  meublé  avec  ce  luxe  faux  et  pour  ainsi  dire  regretté 
qui  indique  le  sacrifice  lait  aux  exigences  d'une  position; 
puis  un  cabinet  dont  le  bureau  au  cuir  brillant  el  aux  carions 
sans  tache  prouvai!  rinulillié  habituelle  ;  enfin  un  escalier 
étroit  conduisant  à  une  chambre  à  coucher  où  elle  s'arrêta, 
Ici  l'élégance  économique  du  rex-de-chaussêe  axait  fali  place 

à  une  indigence  visible.  I.e  lll,  bas  et  sans  rideaux,  élail  l'e- 
COilVerl  d'une  colonnade  déteinte;  quelques  chaises  de  paille, 
un.,  tablfl  et  un  secrétaire  démodé  complétaienl  l'ameuble- 
ment, dont  l'insuffisance,  opposée  au  luxe  du  rez-de-chaus- 
sée, prouvait  la  dure  ncVossité  imposée  à  tous  ceux  qui  com- 
mencent de  retràflchêl'  sur  le  nécessaire  afin  de  pouvoir  se 
parer  du  superflu. 

l'il li-  était,  eu  elfet,  la  position  de  M.  Auguste  Kotirnior, 
alms  locataire  du  pavillon  de  la  rue  des  Réservoirs,  liecii 
dm  leur  en  médecine  après  de  sérieuses  études  qui  avaient 
ahsorhé  la  meilleure  partie  du  petit  héritage  laissé  par  son 
père,  il  BVail  (1(1  employer  le  reste  à  s'établir  assez  richement 
pour  no  point  repousser  la  confiance.  Condamné  à  une  ai- 
sance apparente  qui  masquait  de  cruelles  privations,  il  atten- 
dait le  succès  sous  ce  déguisement  de  prospérité. 

Mais  depuis  près  d'une  année  qu'il  habitait  \  ersailles  ,  les 
veux  fixés  sur  l'horizon  comme  la  sieur  Anne,  il  ne  voyait, 
connue  elle,  que  la  poussière  du  présent  et  les  vertes  espé- 
rances de  l'avenir.  Ses  ressources  s'épuisaient  sans  lui  ame- 
ner celte  clientèle  toujours  rêvée  et  toujours  invisible 

Cependant  les  besoins  de  la  réussite  devenaient  chaque 
mois  plus  pressants.  Le  jeune  docteur,  aiguillonné  par  l'in- 
quiétude, avait  cherché  autour  de  lui  des  protections  et  n'a- 
vait trouvé  que  dis  préoccupations  personnelles.  On  vantait 
son  instruction,  son  zèle,  sa  scrupuleuse  délicatesse;  maison 
s'arrêtait  là  :  lui  rendre  justice  exemptait  de  lui  rendre  ser- 
vice. En  dernier  lieu  il  avait  sollicité1,  avec  beaucoup  de  per- 
sistance et  d'effort,  l'emploi  de  médecin  près  d'un  hospice 
qu'un  legs  philanthropique  allait  permettre  d'élever  dans  le 
voisinage;  malheureusement  ceux  qui  auraient  pu  l'appuyer 
n'avaient  pas  trop  de  toute  leur  influence  pour  eux-mêmes  : 
quelques  promesses  lui  avaient  été  faites,  quelques  espératves 
données;  puis  chacun  était  retourné  à  ses  propres  affaires, 
et  le  jeune  médecin  venait  d'apprendre  qu'un  concurrent 
mieux  servi  l'avait  emporté! 

Cette  dernière  déception  avait  redoublé  la  tristesse  qui 
depuis  quelque  temps  assombrissait  ses  réflexions.  Après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  découragé  sur  la  nudité  de  sa  cham- 
bre à  loucher  et  s'èlrc  occupé  lui-même,  de  ions  ces  arran- 
gements domestiques  habituellement  épargnés  aux  hommes 
d'étude,  il  s'approcha  de  l'une  des  fenêtres  et  appuya  pensi- 
vement son  front  contre  la  vitre  humide. 

De  ce  gâté  s'étendait  une  cour  commune  sur  Inquelle  s'ou- 
vraient le  pavillon  du  jeune  docteur  et  une  vieille  masure  lé- 
zardée qu'habitait  un  ancien  huissier  nommé  M.  Duret.  Ce 
dernier,  connu  de  toul  le  quartier  pour  son  avarice  ,  était 
propriétaire  des  deux  maisons  ainsi  que  d'un  jardin  aban- 
donné qu'une  grille  de  bois  vermoulu  séparait  de  la  cour. 
Une  pauvre  fille  dont  il  était  parrain,  et  qu'il  avait  recueillie 
tout  enfant,  tenait  son  ménage  ;  il  s'était  ainsi  assuré,  sous 
l'apparence  d'une  bienfaisante  protection,  une  sorte  de  do- 
mestique sans  gages  ,  qui  partageait  avec  reconnaissance  sa 
pauvreté  volontaire. 

I'iosc  ne  s'était,  du  reste,  ni  hébétée  ni  endurcie  dans  cette 
rude  condition  :  loin  de  là  .  son  âme  ,  chassée  du  réel  qui  la 
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blessait ,  avait  pour  ainsi  dire  pris  sa  volée  vers  les  plus 
liâmes  régions  ae  l'idéal;  Toujours  seul.' ,  elle  avait  fécondé 
cette  solitude  par  la  réflexion  ;  Ignorante  el  sans  moyens 
d'apprendre,  elle  s'était  résignée  à  relire  mille  fuis  les  quel- 
ques livres  que  le  hasard  avait  l'ail  tomber  entre  ses  mains  , 
elle  en  avait  extrait  toul  le  sue  el  tout  le  parfum! 

Cependant .  depuis  l'arrivée  de  M.  Auguste  Foumier.  le 
cercle  de  ses  lectures  s'était  un  peu  agrandi.  Le  jeune  homme 
lui  avait  prêté  quelques  classiques  égarés  dans  sa  bibliothèque 
médicale,  el  ces  prêts  étaient  devenus  l'occasion  de  rapports 
de  voisinage,  restreints,  du  reste,  à  de  courts  entretiens. 

Depuis  plusieurs  jours  ,  les  inquiétudes  personnelles  du 
docteur  l'avaient  empêché  de  songer  à  Rose,  lorsqu'il  l'aper- 
çut traversant  vivement  la  cour  et  se  dirigeant  vers  son  pa- 
villon. Près  d'arriver  à  la  petite  porte  de  derrière,  elle  leva 
la  leli'  ,  reconnut  M.  Foumier  à  sa  fenêtre  ,  lui  fit  un  signe  , 
et  prononça  quelques  paroles  qu'il  n'entendit  pas. 

I.e  jeune  médecin  se  hâta  de  descendre  pour  ouvrir. 

Rose ,  dont  les  traits  fatigués  et  sans  fraîcheur  semblaient 
contredire  le  nom ,  était  encore  plus  pâle  que  d'habitude,  el 
la  pauvreté  de  ses  vêtements  était  rendue  plus  apparente  par 
un  désordre  qui  frappa  le  jeune  médecin. 

—  Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous î  demanda-t-il. 
Elle  paraissait  émue  ,  embarrassée,  et  répondit  : 

—  Pardon...  j'aurais  voulu...  Je  venais  vous  demander  un 
service...  un  grand  service. 

—  Parlez,  dit  M.  Foumier,  en  quoi  puis- je  vous  être 
utile  ? 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  ,  mais  à  mon  parrain.  Depuis  huit 
jours  il  souffre,  il  s'affaiblit...  Ce  matin  encore  il  a  pu  se 
lever  ;  mais  tout  à  l'heure  ,  en  se  recouchant ,  il  s'est 
évanoui! 

—  Je  vais  le  voir,  interrompit  le  jeune  docteur,  qui  (il  un 
pas  en  avant. 

Rose  le  retint  du  geste. 

—  Mon  dieu  !  excusez-moi,  dit-elle  en  balbutiant...  mais 
mon  parrain  a  toujours  refusé  d'appeler  des  médecins. 

—  Je  me  présenterai  comme  voisin. 

—  F!  sous  quelque  prétexte,  n'est-ce  pas?...  M.  le  docteur 
pourrait,  par  exemple ,  demander  le  prix  de  l'écurie  et  de  la 
petite  remise...  tous  deux  lui  deviendront  nécessaires  quand 
il  aura  son  cabriolet. 

lin  sentiment  d'amertume  traversa  le  cœur  du  jeune 
homme.  Autrefois  ,  en  effet .  aux  premiers  jours  d'illusions  , 
il  avait  laissé  voir  cette  espérance  lointaine. 

—  Soit,  dit-il  d'un  ton  bref. 

lit ,  refermant  la  porte  du  pavillon  ,  il  suivit  la  jeune  fille 
jusqu'à  la  masure  habitée  par  le  père  Duret. 

>,i  conductrice  le  pria  d'attendre  quelques  instants  à  la 
porte  et  de  n'entrer  qu'après  elle  ,  afin  que  son  parrain  ne 
pi)l  rien  soupçonner. 

Il  s'arrêta  en  effet  sur  le  seuil,  entendit  le  malade  de- 
mander à  la  jeune  fille  si  le  jardin  était  bien  fermé  ,  si  elle 
avait  éteint  le  feu  et  si  le  seau  n'était  point  resté  au  puits: 
inquiétudes  d'avare  auxquelles  Rose  répondit  de  manière 
à  le  tranquilliser.  Cependant  la  voix  saccadée  et  sifflante 
avait  frappé  le  médecin.  Il  se  dérida  à  franchir  les  deux 
marches  d'entrée,  et  entra  bruyamment,  comme  un  visiteur 
qui  veut  s'annoncer  ;  niais  il  fut  subitement  arrêté  par  l'obs- 
curité. 

L'unique  pièce  qui  formait  le  logement  du  vieil  huissier, 
i'l  dans  laquelle  il  était  alors  couché',  n'avait,  en  effet,  d'autre 
lumière  que  celle  du  réverbère  qui  éclairait  l.i  rue.  et  dont 
la  lointaine  lueur  transformait  la  nuit  de  la  masure  en  ténè- 
bres ■  Milles  auxquelles  le  regard  avait  besoin  de  s'habituer. 
Celui  du  malade  reconnut  sur-le-champ  son  jeune  locataire. 
Il  m'  souleva  sur  son  ronde  : 

—  l.e  docteur!  s'écrîa-t-il  avec  effort;  j'espère  qu'il  ne 

m  m  point  pour  moi!  Je  ne  l'ai  point  demandé;  je  m.'  porte 
bien  ! 


—  Aussi  n'est-ce  pas  une  visite  de  médecin,  mais  de 
locataire,  répondit  M.  Fournler  qui  s'approchait  du  lit  à 

talons. 

—  De  locataire!  répéta  l'ancien  huissier  ;  c'est  donc  pour 
le  terme?  Je  ne  savais  pas  le  terme  échu...  Alors  vous  ap- 
portez de  l'argent...  Allume  une  chandelle,  Rose  ,  allume 
vile! 

—  Pardon  ,  dit  le  jeune  docteur  qui  ét.iit  enfin  arrivé  au 
chevet  du  père  Duret ,  mon  terme  commence  à  peine  ,  el  je 
viens  seulement  savoir  si  vous  pourriez,  au  besoin,  me  trou- 
ver place  pour  une  voiture  et  un  cheval. 

—  Ah  !  il  s'agit  des  hangars,  reprit  le  vieillard  ;  bien,  bien. 
Veuillez  vous  asseoir,  voisin...  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
chandelle,  Rose,  la  lanterne  suffit  ;  on  cause  mieux  sans  lu- 
mière. Donne  ma  tisane  seulement. 

La  jeune  fille  lui  apporta  une  tasse  grossière  qu'il  vida  avec 
l'avidité  haletante  que  donne  la  fièvre. 
Le  médecin  demanda  ce  qu'il  buvait  ainsi. 

—  Mon  remède  ordinaire  ,  docteur,  répondit  le  malade  , 
un  bouillon  de  patelle  ;  c'est  plus  sain  que  toutes  vos  dro- 
gues, et  ça  ne  coûte  que  la  peine  de  cueillir  la  plante. 

—  Et  vous  buvez  froid? 

—  Pour  ne  pas  garder  de  feu;  le  feu  me  gène...  puis  le 
bois  est  hors  de  prix...  Quand  on  tient  à  nouer  les  deux  bouts, 
il  faut  savoir  être  économe.  Je  ne  veux  pas  faire  comme  ce 

|  scélérat  de  Martois,  avec  qui  j'ai  tout  perdu! 

Martois  était  un  débiteur  de  l'ancien  huissier  qui  avait  au- 

i  trefois  fait  faillite.  Le  père  Duret  avait  été  remboursé  inlé- 

i  gralement  ;  mais  il  n'en  répétait  pas  moins ,  depuis  lors,  que 

i  Martois  l'avait  ruiné  :  c'était  pour  lui  un  thème  inépuisable, 

comme  la  petite  vérole  pour  les  vieilles  femmes  laides,  et  la 

révolution  pour  les  nobles  sans  argent. 

M.  Foumier  eut  l'air  d'abonder  dans  le  sens  du  malade,  et 
s'approcha  davantage.  Ses  yeux,  qui  s'accoutumaient  à  l'obs- 
curité ,  commençaient  à  distinguer  le  visage  du  vieillard, 
marbré  de  plaques  rouges  annonçant  l'ardeur  de  la  fièvre. 
Tout  en  continuant  de  lui  parler,  il  prit  une  de  ses  mains 
qui  élait  brûlante ,  écouta  sa  respiration  entrecoupée  ,  et 
acquit  la  conviction  que  son  état  était  plus  grave  qu'il  ne 
l'avait  d'abord  supposé.  11  voulut  y  ramener  l'attention  du 
père  Duret ,  afin  de  le  décider  à  quelques  remèdes  ;  mais 
celui-ci  s'était  engagé  dans  le  détail  des  avantages  que  pré- 
sentait le  hangar  à  louer,  et  ne  prenait  point  garde  à  autre 
chose. 

Cependant  sa  voix,  qui  devenait  plus  entrecoupée  depuis 
quelques  instants,  s'arrêta  tout  à  coup.  Le  jeune  médecin  se 
pencha  vivement  sur  lui ,  et  cria  à  la  jeune  fille  d'apporter 
une  lumière.  Pendant  qu'elle  s'empressait  de  l'allumer,  il 
souleva  la  tête  du  vieillard  .  seulement  évanoui,  lui  fit  respi- 
rer des  sels  qu'il  portait  toujours  sur  lui ,  et  ne  tarda  pas  à 
sentir  qu'il  reprenait  ses  sens. 

Rose  accourut  dans  ce  moment.  Le  père  Duret ,  qui  rou- 
vrait les  yeux,  avança  la  main,  voulut  parler,  el  ne  put  faire 
entendre  que  quelques  sons  inarticulés  ;  mais  comme  la  jeune 
fille  s'approcha  pour  tâcher  de  comprendre  ,  il  fit  un  clfort 
désespéré  ,  redressa  la  tète  ,  et  souilla  la  lumière  qu'il  étei- 
gnit ! 

Cependant  le  médecin  en  avait  vu  assez  pour  s'assurer  que 
de  prompts  secours  étaient  indispensables.  11  prit  congé  du 
vieil  huissier,  en  lui  recommandant  le  repos  et  promettant 
de  venir  lui  reparler  de  l'affaire  en  question.  Rose  le  suivit 
au  delà  un  seuil. 

—  F.h  bien  ?  demanda-t-ellc  avec  anxiété. 

—  La  maladie  s'annonce  avec  des  symptômes  sérieux,  dit 
Fournie!'  :  je  vais  vous  écrire  une  ordonnance  que  vous  exé- 
cuterez rigoureusement. 

—  Il  faudra  des  remèdes?  lit  observer  la  jeune  fille  avec 
une  sorte  d'inquiétude. 

—  i  M'  Iques  mis  :  en  prés,  niant  mon  billet,  le  pharmacien 
vous  |e,  remelti  i. 
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ii.ii  ni  embarrassée;  le  jeune  homme  en  devina  la 
cause. 

—  Ni-  vous  iaquiélei  pas  maintenant  du  prix ,  continua- 
i  il  :  tout  sera  fourni  en  mon  nom,  el  plus  tard  je  réglerai 
avec  le  père  Duret. 

—  Oh!  merci,  monsieur,  dit  la  jeune  fille,  dont  le  regard 
brilla  de  reconnaissance  ;  nuis  mon  parrain  comprendra  que 
ces  remèdes  doivenl  être  payés  un  jour,  et  je  crains  qu'il  les 
refuse.  Si  monsieur  le  docteur  me  permettait  de  dire  qu'ils 
ont  élé  fournis  par  lui...  gratuitement!...  je  trouverais,  plus 
tard,  moyen  de  tout  solder  sur  le  prix  de  mon  travail... 

—  Soil ,  répliqua  Fournier,  qui  soufflai I  de  la  rougeur  et 
de  l'embarras  de  la  p. unie  fille;  faites  pour  le  mieux; je 
vous  aiderai. 

Il  voulut  même,  pour  rendre  son  dire  plus  vraisemblable 
aux  yeux  du  père  Duret,  la  renvoyer  près  de  lui  tandis  qu'il 
allait  chercher  les  remèdes.  Il  fallut ,  pour  décider  le  vieil 
huissier  à  les  prendre,  lui  répéter,  à  plusieurs  reprises,  que 
c'était  un  pur  don  du  voisin.  Persuadé  enfin  que  sa  guérison 
ne  lui  coûterait  rien,  il  se  prêta  docilement  à  lout  ce  qui  lui 
était  ordonné. 

La  suite  <t  la  prochaine  livraison! 


DE  LA  RICHESSE  MINIÈRE  DE  LA  FRANCE. 

Premier  article 

Si  l'on  devait  juger,  par  les  apparences,  de  la  richesse 
métallique  recelée  dans  notre  territoire,  on  croirait  qu'elle  ne 
consiste  qu'en  fer  el  en  charbon.  Le  dernier  relevé  publié  par 
l'administration  des  mines  porte  une  production  annuelle  de 
.'il!  000  000  quint,  méir.  de  combustibles  minéraux,  et  d'en- 
viron !t  /tOO  000  q.  m.  de  fonte  de  fer  ;  tandis  qu'en  regard 
de  cette  somme  imposante,  on  ne  voit  que  3  000  q.  m.  de 
plomb,  340  de  cuivre,  28  d'argent  :  ce  n'est  rien. 

Pour  se  convaincre  que  ce  n'est  rien,  il  suffit  de  mettre  ce 
misérable  revenu  en  regard  de  celui  des  autres  nations  de 
l'Europe.  Au  lieu  de  nos  3  000  quintaux  de  plomb,  l'Alle- 
magne en  produit  loi  000,  l'Espagne  300  000,  l'Angleterre 
380  000.  Au  lieu  de  nos  340  quintaux  de  cuivre  ,  l'Espagne 
en  produit  5  000,  l'Allemagne  35  000,  la  Russie  40  000, 
l'Angleterre  300  000.  Tandis  que  nous  ne  produisons  pas  un 
kilogramme d'étain,  l'Allemagne  en  produit  3  000  quintaux, 
et  l'Angleterre  5G  000.  Enfin,  parallèlement  a  nos  28  quint, 
d'argent ,  il  faut  en  meure  220  pour  la  Russie  ,  Û50  pour 
l'Espagne,  et  720  pour  l'Allemagne.  Ces  chiffres  parlent  plus 
haut  que  tous  les  discours,  parce  qu'ils  parlent  avec  une  pré- 
cision décisive. 

Ne  croirait-on  pas  qu'il  faut  accuser  la  nature  d'avoir  fait, 
en  vue  de  la  France,  une  exception  à  la  constitution  générale 
du  territoire  européen,  au  point  d'avoir  écarté  de  cette  région 
tous  les  minerais,  pour  les  concentrer,  au  contraire,  dans  les 
régions  d'alentour  ?  Grâce  a  Dieu  ,  cette  pensée,  que  les  ap- 
parences semblent  si  bien  légitimer,  n'a  pourtant  pas  le 
moindre  fondement  Le  sol  de  la  France  n'a  pas  été  fourni 
moins  libéralement  de  mines  métalliques  que  de  tous  les 
autres  genres  de  bien.  La  pénurie  à  cet  égard  ne  vient  pas  de 
la  faute  de  la  nature,  mais  de  celle  de  l'homme.  Les  trésors 
existent,  maison  ne  s'applique  point,  comme  il  le  faudrait, 
à  les  sortir  de  leur  enfouissement.  A  l'égard  de  la  plupart 
des  métaux,  notre  sol  est  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
de  la  Saxe,  du  Hanovre,  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  de  la 
de  la  Russie, même  de  l'Angleterre  ;  et  cependant, 
tandis  qu  trouvent  dans  leurs  mines  une  branche 

.  les  nôtres  dorment  dans  l'abandon,  et 
l'on  pourrait  noire,  mu  ce  qui.  nous  ne  les  travaillons  pas, 
i\w  non-,  ii% -H  avons  pas.  L'occasion  s'est  déjà  présentée , 
dans  ce  recueil ,  d'attirer  l'attention  sur  l'appel  fait  sur  ce 
'point  à  l'industi  le  française,  dès  le  dix-septième  siècle,  par  une 


femme  généreuse  et  digne  d'un  meilleur  sort  (1).  Revenant 
à  ers  mus  si  solides  et  trop  longtemps  négligées,  l'adminis- 
tration a  fail  compléter  par  ses  ingénieurs  le  tableau  général 
d.'s  mines  de  la  France  dont  le  dix-Septième  siècle  n'avait 
pu  avoir  qu'un  aperçu;  et  la  publication  de  ce  document 
semble  un  premier  pas  vers  une  organisation  plus  sage  de  la 
richesse  métallique.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans 
le  détail  des  divers  gisements  que,  soit  les  affleurements  des 
filons,  soit  le  souvenir  des  anciennes  exploitations  dont  ils 
ont  élé  le  théâtre,  font  dès  aujourd'hui  reconnaître,  et  qui 
évidemment  sont  loin  d'être  les  seuls  que  la  France  con- 
tienne ;  mais  le  simple  sommaire  de  ce  que  nous  possédons 
sullit  pour  donner  convenablement  à  penser,  si  on  le  com- 
pare au  sommaire  si  court  de  ce  que  nous  produisons. 

D'après  le  document  publié,  nous  connaissons  aujourd'hui 
en  France  45  mines  de  cuivre,  G0  de  plomb,  105  de  plomb 
et  argent,  48  de  cuivre  et  argent,  6  d'argent,  6  d'étain, 
45  d'antimoine,  17  d'or,  6  de  mercure,  14  de  zinc,  28  de 
manganèse,  2  de  chrome,  7  de  cobalt,  2  de  nickel,  2  de  bis- 
muth, 10  d'arsenic.  C'est  un  total  imposant.  Tout  compris, 
avec  cette  belle  possession  de  plus  de  400  mines,  nous  ne 
produisons  annuellement  qu'une  valeur  brute  de  1  500  000  f. 
On  peut  affirmer  qu'il  y  aurait  lieu  à  retirer  au  moins  cent 
fois  davantage.  Dès  lors  sortirait  donc  du  sein  de  nos  mines 
une  valeur  digne  d'être  comptée  dans  le  revenu  général  de 
la  France,  et  d'autant  mieux  que  ce  ne  serait  pas  seulement 
une  augmentation  de  richesse,  mais  une  augmentation  d'in- 
dépendance à  l'égard  de  l'étranger. 

Quelles  sont  les  causes  d'un  abandon  si  funeste  aux  vrais 
intérêts  du  pays?  L'histoire  en  est  longue  ,  car  ce  sont  des 
causes  nombreuses,  complexes,  difficiles  à  analyser  dans  leur 
détail.  Dans  leur  plus  grande  généralité  ,  elles  se  réduisent 
pourtant  assez  simplement  à  ce  que  la  législation  des  mines 
en  France  ne  s'est  trouvée  ni  dans  les  mêmes  conditions 
qu'en  Allemagne,  où  les  gouvernements  ont  pris  à  leur  charge 
la  direction  des  travaux,  ni  dans  les  conditions  de  l'Angle- 
terre ,  favorisée  par  une  plus  grande  abondance  de  combus- 
tible et  de  capitaux,  ainsi  que  par  un  esprit  d'association  in- 
dustrielle plus  actif.  Il  s'ensuit  que,  par  une  position  qui  nous 
est  propre,  nous  n'avons  eu  ni  l'avantage  que  les  mines  d'Al- 
lemagne trouvent  dans  la  protection  forte  et  intelligente  de  la 
puissance  publique,  ni  celui  que  les  mines  d'Angleterre  trou- 
vent dans  l'instinct  commercial  des  particuliers.  Abandonnés 
à  nous-mêmes  dans  cette  industrie  si  délicate,  nous  ne  pou- 
vions manquer  de  faiblir,  et  c'est  ce  qui  nous  est  arrivé.  Ce 
sera  le  sujet  d'un  autre  article. 


CLAUDE  GELÉE,  DIT  LE  LORRAIN, 

OU  CLAUDE  LORRAIN. 

S'il  était  dans  ma  destinée  de  vivre  longtemps  séparé  de 
la  société  des  hommes  et  du  spectacle  de  la  nature,  je  ne 
souhaiterais,  pour  conjurer  le  sombre  démon  de  la  solitude, 
que  de  posséder  deux  tableaux,  l'un  par  Raphaël,  l'autre  par 
Claude  Lorrain,  assuré  que  je  serais,  en  les  regardant  tour  a 
tour,  de  ne  pouvoir  jamais  douter  un  seul  instant  ni  de  l'im- 
mortalité de  mon  âme  ni  de  la  grandeur  de  Dieu.  Quel  cœur  si 
malheureux, en  présence  de  ces  œuvres  d'une  vérité  sublime, 
ne  se  sentirait  s'ouvrir  à  de  nobles  sympathies  pour  l'huma- 
nité et  s'épanouir  dans  une  douce  confiance  en  l'auteur  de 
cet  admirable  univers!  Comme  Raphaël  a  aimé  et  cherché  le 
beau  dans  les  traits  et  les  formes  de  la  figure  humaine , 
Claude  Lorrain  a  aimé  et  cherché  le  beau  dans  la  vaste 
étendue  de  la  création.  Nul  avant  lui,  nul  depuis,  n'a  peint 
avec  autant  de  charme  exempt  d'exagération  et  de  manière, 
avec  autant  de  sereine  et  calme  puissance ,  les  grâces  de  la 
terre,  les  lointains  sourires  des  horizons,  la  pure  et  splen- 

(i)  Madame  de  Beausoleil,  184a,  p.  2. 
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dide  lumière  du  ciel,  le  solennel  balancement  et  l'immensité 
des  mers. 

Du  consentement  des  maîtres,  Claude  est  le  premier  des 
paysagistes,  D'où  vient  cependant  que  sa  renommée  est  si  loin 
d'égaler  son  génie?  C'est,  il  faut  le  dire,  que  l'art  du  paysa- 
giste ne  saurait  prétendre  à  la  popularité;  c'est  que,  pour 
la  plupart  des  hommes,  la  vie  ne  se  manifeste  bien  visible- 
ment que  dans  l'expression  des  passions  humaines.  La  foule 
qui  se  presse  au  Louvre  devant  le  pêle-mêle  sanglant  d'une 
bataille  ou  les  angoisses  d'un  naufrage  ne  jette  qu'un  regard 
distrait  sur  le  tableau  d'une  campagne  paisible.  Tandis  que 
des  groupes  de  spectateurs  toujours  nouveaux  s'expliquent 
bruyamment  la  querelle  des  Romains  avec  les  Sabins  ou  le 


crime  de  Clytemnestre ,  onze  chefs-d'œuvre  de  Claude  res- 
plendissent alentour  solitaires  :  d'heure  en  heure  seulement 
quelque  amateur  s'approche  avec  respect,  s'appuie  sur  la 
barre,  contemple  lentement,  puis  se  relire  à  regret,  et 
comme  avec  effort,  sans  regarder  ailleurs,  de  peur  de  rien 
dissiper  de  ce  trésor  d'impressions  délicieuses  et  pures  qu'il 
emporte  en  son  âme  enchantée. 

lit  n'en  est-il  point  de  même  dans  notre  vie?  L'acthité  fié- 
vreuse des  villes,  nos  intérêts,  nos  passions,  nos  plaisirs,  les 
événements  tumultueux,  d'incessantes  rumeurs,  sollicitent, 
attirent,  occupent  notre  attention,  nous  absorbent,  nous 
captivent,  nous  tiennent  haletants,  affairés,  toujours  en  re- 
tard de  repos  et  de  loisir;  et  c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin, 


Musée  du  Louvre. —  Le  Débaniucnient  de  Cléopàtre,  par  Claude  Lorrain. —  Gravure  par  Wiesener. 


nous  nous  surprenons  à  lever  un  instant  nos  yeux  vers  les 
magnificences  dont  le  ciel  est  pour  nous  vainement  prodigue, 
et  qui ,  éternelles  dans  leur  changeante  beauté ,  se  déroulent 
nuit  et  jour  en  silence  sur  nos  têtes.  C'est  ainsi  qu'insensi- 
blement nous  perdons  la  curiosité,  l'intelligence  et  l'amour 
de  la  nature.  Si  vous  conduisez  hors  des  maisons,  au  milieu 
des  plus  beaux  sites,  cet  homme  justement  célèbre  par  son 
éloquence  et  son  esprit,  il  regarde  sans  voir,  demande  ce 
qu'il  faut  admirer,  s'ennuie  et  s'attriste  de  ce  vaste  silence  ; 
il  soupire,  se  détourne,  et  supplie  qu'on  le  ramène  en  toute 
haie  à  sa  tribune  et  à  ses  livres.  Pendant  ce  temps,  loin  des 
cités  populeuses,  les  pâtres,  sur  les  cimes  des  Alpes  ou  des 
Pyrénées,  insouciants  de  toutes  ces  agitations  où  se  consume 
notre  vie,  promènent  en  paix  devant  eux  leurs  longs  regards 
mélancoliques,  et,  dans  de  simples  chants,  dans  de  naïves 
et  touchantes  mélodies,  expriment  à  leur  manière  leur  senti- 
ment intime  et  profond  des  grandeurs  infinies  de  la  création. 
Comme  ces  pâtres,  Claude  avait  appris  dès  son  enfance, 
dans  les  champs  de  la  Lorraine  où  il  était  né,  à  aimer  et  à 
comprendre  la  nature  ;  on  pourrait  dire  qu'il  ne  connut  point 


d'autre  mère  :  orphelin  avant  l'âge  de  raison,  il  errait  sous 
les  arbres,  dans  les  prairies,  au  penchant  des  collines,  seul, 
le  plus  ordinairement  muet  et  en  apparence  insensible  à  son 
malheur;  ceux  qui  le  rencontraient  ainsi  le  plaignaient  comme 
un  être  privé  des  dons  de  l'intelligence.  Comment  auraient-ils 
deviné  l'alliance  secrète  qui  dès  ce  temps  se  préparait  entre 
le  génie  de  ce  pauvre  enfant  qui  s'ignorait  lui-même  et  l'in- 
visible beauté,  la  grande  âme  de  l'univers?  Plus  tard,  ù 
Fribourg,  un  de  ses  frères,  graveur  sur  bois,  l'initia,  dit-on, 
aux  éléments  de  l'art.  Un  autre  parent,  marchand  de  den- 
telles, le  conduisit  à  Home,  où,  sans  se  laisser  décourager 
par  la  misère ,  il  commença  d'étudier  la  peinture  avec  une 
sérieuse  ardeur.  A  l'exception  de  deux  années  passées  à 
Naples  dans  l'atelier  d'un  paysagiste  nommé  Godefroy,  il 
demeura  dans  Rome  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Vers 
cette  époque  il  revint  en  Lorraine,  et  y  fut  chargé  de  peindre 
ù  Nancy  l'architecture  de  l'église  des  Carmélites.  .Mais  l'Italie 
le  rappelait  à  elle  :  il  se  sentait  entraîné  par  l'irrésistible  in- 
fluence que  cette  terre  privilégiée  des  ails  exerce  sur  presque 
tous  les  artistes  qui  l'ont  une  fois  visitée;  il  retourna  donc  à 
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Rome,  où  H  rcsia  jusqu'à  sa  mort,  en  1682  :  il  avait  l'âge  du 
■  'ii  .1  rai  onlé  que,  dans  sa  première  jeunesse,  il  avait 
«'•ii1  réduit  parla  nécessité  aux  travaux  les  plus  vulgaires  dans 
les  cuisines  d'un  pAtlssier  :  mais  cette  circonstance,  qui  ne 
ferait  d'ailleurs  que  rendre  plus  admirable  encore  le  rare 
développement  de  sou  génie,  ne  repose  sur  aucune  tradition 
certaine  :  c'est  une  de  ces  anecdotes  que  l'on  accepte  parce 
qu'elles  amusent,  sans  s'informer  d'où  elles  viennent,  il 
parait  mieux  établi  ipn- .  dans  Rome,  il  fui  le  serviteur  et 
l'élève  à  la  fuis  du  peintre  Auguste  Tassi.  Celle  condition 
Inférieure  où  le  retint  longtemps  la  misère  dul  contribuer 
sans  doute  à  l'entretenir  dans  des  habitudes  de  contrainte, 
d'embarras,  de  défiance  de  lui  même  que  Ton  caractérise, 
avec  une  injuste  dureté,  en  écrivant  de  lui  dans  les  biogra- 
phies que  c'était  un  homme  ignoranl  ei  Inculte. 

Ignorant!  0  sublime  ignorance!  Combien  d'érudils  ses 
contemporains  auraient  eu  avantage  à  échanger  contre  elle, 
.s'il  l'Ot  été  possible,  tout  leur  savoirl 

Inculte  :  Que  signifie  ce  mot  applique  à  l'auteur  de  tant 
d'admirables  œuvras?  Si  je  mis  un  arbre  qui  pluie  sous  le 
faix  de  beaux  et  bons  fruits,  se  filt-il  élevé  de  lui-même 
dans  \uk  contrée  déserte  avec  le  seul  aide  de  Pieu,  irai-je 

dire  qu'il  est   inculte '■'  !\ 'est-ce  pas  un  véritable  abus  de  ré- 

server  ces  qualifications  d'hommes  instruits  e|  d'esprits  cul- 
tivés s  idemeut  a  ceux  qui  ont  passé  plusieurs  années  île  leur 
jeunesse  sur  les  bancs  des  écoles!  il  est  sorti  des  collèges  et 
il  en  sort  même  aujourd'hui  de  grands  sots  et  de  fiers  igno- 
rants !  Je  vois  bien  qu'on  a  essayé  de  cultiver  ces  esprits-là  ; 
niais  je  vois  aussi  qu'ils  ne  se  sont  point  laissé  faire. 

Jusques  à  '|uaiul  pèserons-nous  l'instruction  et  la  valeur 
des  hommes  à  de  si  fausses  balances?  La  science  est  un  livre 
immense  dont  les  plus  grands  savants  ne  connaissent,  hélas! 
que  bien  peu  de  pages.  De  quel  droit  refusez-vous  le  savoir 
à  ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  point  épeler  aux  mêmes 
pages  que  vous?  Vous  savez  lire  les  anciens  poètes,  vous  les 
vénères,  parce  qu'ils  ont  admirablement  décrit  la  nature  et 
qu'ils  vous  l'ont  fait  comprendre  cl  aimer.  Soit  :  rien  de 
mieux  !  Mais  lui,  Claude,  le  pauvre  homme,  non-seulement 
il  savait  lire  la  nature  elle-même  sans  avoir  besoin  d'aucun 
poète  pour  la  comprendre  et  l'aimer,  mais  il  l'a  décrue  aussi 
fidèlement,  aussi  harmonieusement  à  vos  yeux  que  Théiu  i  ile 
ou  Virgile  l'ont  peinte  à  vos  oreilles. 

Entendons  plus  généreusement  la  vraie  science,  la  réelle 
supériorité  de  l'esprit.  Que  de  jugements  il  y  aurait  à  réfor- 
mer si  quelque  jour  les  hommes,  mettant  de  coté  la  différence 
îles  habits  et  les  prétentions  du  langage,  se  mesuraient  sin- 
i  élément  à  la  quantité  des  connaissances  acquises,  au  dévé- 
loppement  utile  des  facultés,  à  la  solidité  et  à  la  force  de  la 
raison  ! 

Ce  qui'  l'un  rapporte  sur  la  méthode  de  travail  particulière 
■  i  Claude  prouve  encore  d'une  manière  très -remarquable 

Combien  il  >  avait  en  lui  de  sensibilité  poétiq t  de  puis- 

sance  intellectuelle.  En  Italie,  on  le  voyait  se  promener 

pendant  des  journées  entières,  dans   les  campagnes  ou  sur 

les  rivages  de  la  mer.  il  ne  dessinait  point,  il  ne  parlai!  point  ; 
ni.  De  retour  à  sou  ai. -lier,  il  prenait  sa  palette,  et, 
avec  calme  ,  sans  hésitation ,  d  faisait  apparaître  comme  par 
enchantement  sur  la  toile  le  tableau  que,  dans  ces  silencieuses 
contemplations,  il  avait  peint  au  fond  de  sun  Urne.  Et  cer- 
i  iiin  biographes  de  s'écrier,  avec  un  naïf  étonnemenl ,  «  que 
Claude  ne  peignait  point  d'après  nature!  » 


PETIT  TRAITÉ  SU;  LES  PETITES  VERTUS  (1). 

Qui  Iles  son)  les  petites  vertus  '.'  Elles  sont  nombreuses  :  en 

Sée    i    :  I indulgence  qui  par- 

■         ,      II,, Us 

■     p  plue  ..   liolttgue,  mort   en 


donne  les  fuites  d'aulrui,  bien  qu'on  ne  puisse  se  pruniellre 
1111    semblable    pardon    pour  soi-nienie  ;   Certaine  iuatleiilion 

volontaire  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  défauts  saillants,  bien 
opposée  au  méi  Ile  fâcheux  de  découvrir  ceux  qui  sont  eacliés; 
Certaine  compassion  qui  s'approprie  les  peines  des  malheu- 
reux pour  les  adoucir,  et  certaine  gaieté  qui  s'approprie  les 

joies  des  heureux  pour  les  accroïlre  ;  Certaine  souplesse  d'es- 
prit qui  adopte  sans  résistance  ce  qu'il  y  a  de  judicieux  dans 

les  Idées  d'un  compagnon  ou  d'une  compagne,  quoiqu'on  ne 

l'ail  pas  d'abord  senti .  et  qui  par  Conséquent  applaudit  sans 
envie  à  ses  découvertes;  Certaine  sollicitude  qui  prévient  les 

besoins  des  autres  pour  leur  épargner  la  peine  de  les  sentir 
et  l'humiliation  de  demander  assistance  j  Certaine  libéralité 
de  cœur  qui  fait  toujours  tout  son  possible  pour- obliger,  et 
qui,  lors  même  qu'elle  l'ait  peu,  voudrait  pouvoir  beaucoup  ; 
Certaine  affabilité  tranquille  qui  écoule  les  importuns  sans 
ennui  apparent,  et  instruit  les  ignorants  sans  reproches  pé- 
nibles; Certaine  urbanité  qui  ,  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  de  la  politesse,  montre,  non  pas  la  dissimulation 
gracieuse  des  gens  du  monde,  mais  une  cordialité  sincère, 
'l'ouïes  ces  choses,  et  bien  d'autres  semblables,  appartiennent 
à  l'exercice  de  ces  vertus  que  je  voudrais  définir.  En  somme, 
c'est  l'affabilité,  la  condescendance,  la  simplicité,  la  mansué- 
tude, la  suavité  dans  les  regards,  dans  les  actions,  dans  les 
manières,  dans  les  paroles. 

Les  petites  vertus  sont  des  vertus  sociales  ,  c'est-à-dire 
extrêmement  utiles  à  quiconque  vit  dans  la  société  d'eues 
raisonnables.  Elles  seraient  superflues  dans  des  ermites  ha- 
bitant avec  les  hèles  fauves  et  les  oiseaux  des  bois. 

Partout  où  il  y  a  quelque  échange  de  services  nécessaires, 
et  par  suite  de  paroles  et  de  signes,  ces  vertus  trouvenl  leur 
place.  Il  est  sûr  que  sans  elles  ce  pelit  monde  où  nous  vivons 
ne  peut  être  bien  gouverné,  et  que  les  familles  sont  dans  un 
trouble  et  une  désolation  inévitables.  Sans  elles  on  perd  la 
paix  domestique,  le  premier  de  nos  soulagements  au  milieu 
des  peines  et  des  calamités  qui  nous  affligent  dans  la  vallée 
ténébreuse  de  notre  pèlerinage.  Oh  !  la  malheureuse  maison 
que  celle  où  l'on  ne  fait  aucun  cas  de  leur  exercice!  Parents 
et  enfants  ,  frères  et  soeurs,  maîtres  et  serviteurs,  tout  est 
dans  la  discorde. 

Quand  je  parcours  les  rues  de  la  ville,  quand  je  passe  devant 
certaines  maisons  où  je  sais  les  esprits  en  tumulte  à  raison 
de  dissensions  intérieures,  il  me  vient  envie  de  poser  une  in- 
scription sur  leurs  façades;  déjà  même  je  l'écris,  je  fi  grave 

dans  ma  pensée.  l/insniplinn  à  n'effacer  jamais ,  e|  à  lire  en 
entrant  et  en  sortant  par  tous  les  gens  qui  les  habitent  ,  e  t 
tirée  de  saint  Paul  et  comprise  en  deux  mots  :  Support 
mutuel. 

La  négligence  à  remplir  ces  devoirs  délicats  qui  tiennent 
aux  petites  vertus  est  une  source,  en  plus  d'une  circonstance, 
de  scandales  graves  et  de  baines  éternelles.  Celui  qui  est  au 
fait  de  l'histoire  du  monde  sait  que  des  événements  inipor- 
i.uils  sont  nés  dis  plus  petites  causes  :  d'une  étincelle  sou- 
vent sort  un  incendie.  Elle  est  fameuse  par  ses  suiles,  la  bille 

qu'excitèrent  entre  deux  ministres  d'État  l'omission  d'un 
titre  et  une  signature  placée  trop  haut  sur  une  lettre,  fine 
paire  de  ganls  donnée  à  propos  et  une  lasse  de  thé  ou  un 
verre  d'eau  renversé  sur  une  andrieiinc  ont  eu  beaucoup  de 
part  dans  les  grands  événements  de  la  guerre  qui  a  ouvert  le 
dix-huitième  siècle. 

M. lis  sans  lire  l'histoire  .  sans  entrer  aucunement  dans  la 
publique,  iiuiis  pouvons  observer  les  mœurs  privées  de  notre 
temps.  Nous  trouverons  qu'une  causerie  indiscrète,  qu'un 
silence  imprudent ,  qu'un  oubli  de  politesse  a  quelquefois 
donné'  naissance  entre  les  personnes  les  plus  étroitement  liées 
à  d'interminables  procès,  à  des  démembrements  funestes  de 
patrimoines,  à  de  ruineuses  sépai'.i  urps.  Trop  sou- 
vent je  nu-  suis  trouvé  présent  à  de  viQn  ,i!c,s  cl  longues  dis- 
putes où  l'on  se  déchirai!  cruellement  .  pai'cc  qu'une  nou- 
velle d léc  par  l'un  avait  élé  démenlic  par  l'autre.  Cojn- 
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bien  do  personnes  se  font  un  poini  d'haï lu  â  obtenir  un>- 

lui  aveugle  à  tout  ce  qu'elles  racontent  ,  îi  toul  ce  qu'elles 
écrivent  :  Dans  leur  esprit .  être  le  pri  micr  au  courant  des 
nouvelles  frivoles  de  la  ville  ou  de  la  province-,  c'esl  nue 
marque  de  puissance  et  de  liuessc  d'esprit  :  ei  l'on  se  trouble 
pour  cette  sotte  distinction,  quand  il  serait  si  facile  de  se 
tenir  dons  le  calme  pat  quelque  acte  de  mis  petites  vertus, 

Les  petites  vertus  sont  des  vertus  .'i  l'abri  de  û langer. 

Leur  sûreté  naît  de  leur  petitesse  môme.  I  Iles  ne  sont  pas 
fastueuses,  parce  qu'elles  ne  s'excrccnl  que  sur  des  objets 
peu  importants;  elles  se  pratiquent  presque  sans  vous  don' 
ner  la  réputation  de  vertueux  .  et  le  monde  les  exige  pins 
qu'il  ne  les  admire.  Le  pardon  d'une  offense  grave  peut  en- 
core humainement  être  chose  glorieuse,  mais  relui  d'une 
petite  injure  n'excite  pas  l'admiration.  A  l'insolent  qui  vous 
frappe  sur  une  joue  si  vous  présentez  doucement  l'autre  joue, 
voila  une  aciion  évangélique  qui  paraîtra  merveilleuse;  mais 
le  silence  sur  la  main  maladroite  qui  brouille  notre  cheve- 
lure, qui  dérange  nos  vêtements,  on  n'en  tiendra  aucun 
compte.  Elles  ne  sont  donc  pas  .  les  petites  vertus,  exposées 
à  la  vaine  gloire  ,  qui  n'a  rien  à  voler  là  où  l'on  ne  l'ait 
montre  de  rien.  Celui  qui  est  présent  n'aperçoit  souvent  pas 
pourquoi  on  a  dit  une  parole  .  et  il  ne  peut  savoir  pourquoi 
on  en  a  omis  une  autre  ;  il  ne  pénètre  pas  jusqu'à  la  pensée 
pour  y  lire  que  la  manière  de  voir  est  différente  ;  il  ne  pé- 
nètre pas  jusqu'au  cœur  pour  y  sentir  que  l'affection  est  con- 
traire.  ('.'ailleurs  nos  petites  vertus  se  pratiquent  souvent 
avec  une  telle  vitesse  que  la  vaine  gloire  n'a  ni  le  moyen  ni 
le  temps  de  les  saisir  au  passage.  Un  coup  d'œil,  un  geste,  un 
mot...  et  l'acte  de  vertu  est  lait. 

Les  petites  vertus  s'exercent  presque  à  contre-cœur:  car 
gardons-nous  de  croire  qu'elles  se  pratiquent  entièrement 
lorsqu'on  rend  service  .  qu'on  fait  amitié  à  une  personne  ai- 
mable et  aimée  :  on  suit  alors  plutôt  l'inclination  naturelle  et 
le  sentiment  de  l'amitié.  Leur  exercice  plus  véritable  est  de 
supporter  les  déplaisants  et  ies  ingrats ,  quoique  au  fond  du 
cœur  nous  sentions  frémir  toutes  nos  petites  passions.  Dans 
leur  pratique,  il  est  un  peu  permis  de  feindre,  c'est-à-dire 
de  laisser  passer  un  défaut  d'attention,  on  manque  d'égards, 
une  marque  de  mépris  ,  comme  si  nous  étions  sans  yeux  et 
sans  oreilles;  d'avoir  le  calme  sur  le  visage  quand  le  trouble 
est  dans  le  cœur,  un  langage  froid  quand  les  sentiments 
bouillonnent  ;  de  garder  le  silence  absolu  quand  on  est  le  plus 
vivement  excité  à  crier.  Mai^  le  soin  qu'il  faut  surtout  re- 
commander est  de  conserver,  dans  cette  grande  contrainte, 
des  manières  si  naturelles  que  rien  ne  perce  au  dehors  de  ce 
qui  se  passe  à  l'intérieur.  Enlin  la  patience  veut  pour  sa  per- 
fection qu'on  ne  voie  pas  se  lever  ou  du  moins  se  condenser 
sur  le  front  un  seul  nuage  de  tristesse.  Dans  le  monde  vous 
aurez  entendu  dire  en  matière  de  toilette  que,  pour  la  coif- 
fure et  le  vêtement,  la  perfection  consistait  à  cacher  la  fatigue 
des  longues  heures  et  les  contraintes  de  l'art,  en  affectant  un 
air  libre  et  dégagé  ;  et  en  matière  de  vertu,  je  vous  dis,  moi, 
que  celte  aisance  si  difficile  est  aussi  le  dernier  point  de  la 
perfection. 

Les  petites  vertus  sont  des  vertus  usuelles,  c'est-à-dire 
d'un  usage  fréquent  et  quotidien  ,  communes  à  toutes  les 
époques  et  à  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Certaines  vertus, 
ou  du  moins  quelques-uns  de  leurs  actes,  sont  rares  el  comme 
de  réserve.  La  vie  du  grand  nombre  d'entre  nous  s'écoule 
sans  qu'une  offense  éclatante  nous  perce  le  cœur,  sans  qu'une 
noire  calomnie  nous  jette  dans  l'infamie.  Assurément  celui 
qui  attendrait  des  épreuves  aussi  rudes  pour  exercer  sa  pa- 
tience attendrait  trop  longtemps.  Voilà  pourtant  une  de  ces 
illusions  de  plusieurs  personnes  vertueuses  :  elles  rêvent  des 
cas  extraordinaires  de  vertus  extraordinaires;  elles  en  nour- 
rissent leur  imagination  ,  et  la  promènent  sans  repos  au  mi- 
lieu de  ces  magnifiques  aventures.  A  force  de  se  peindre  la 
vertu  ,  elles  se  regardent  comme  vertueuses  .  et ,  passant  de 
l'idée  au  fait,  elles  pensent  être  arrivées  à  la  perfection. 


Les  petiti  s  vertus  sont  d'usage  non-seulement  dans  toutes 
les  conditions  de  la  société  .  mais  aussi  à  toutes  les  époques  de 
la  vie,  à  tous  les  jours  de  l'année,  ù  toutes  les  heures  du  jour. 
Il  est  difficile  de  proposer  une  situation  où  serait  exclu,  au 
moins  pendant  un  temps  notable,  tout  exercice  de  quelqu'une 
d'entre  elles,  \insi,  pour  en  donner  nn  seul  exemple,  on  pourra 

bien  ne  pas  doi r  l'aumône,  faute  d'argent,  maison  pourra 

toujours  la  refuser  d'une  manière  vertueuse,  c'est-à-dire  la 
refuser  en  homme  doux  et  compatissant. 

TETIT-BIJOU  KT  INNOCENCE. 

L'usage  barbare  de  livrer  aux  bêtes  les  condamnés  à  mon, 
qui  avait  été  adopté  par  plusieurs  peuples  de  l'antiquité, 
entre  autres  les  Juifs  et  les  Romains  ,  a  été  excusé  par  ce 
motif  singulier,  que  confier  à  des  animaux  l'exécution  des 
hautes  œuvres,  c'était  supprimer  de  fait  l'office  du  bourreau, 
qui  ravale  la  dignité  humaine  et  est  toujours  noté  d'infamie 
par  l'opinion  publique.  Suis  l'empereur  Valehliriien,  deux 
jeunes  ourses  étaient  devenues  fameuses  dans  ce  rôle  de 
bourreau.  Par  ironie  ,  le  peuple  appelait  l'une  Pelit-BijoU  et 
l'autre  Innocence.  On  fut  tellement  satisfait  surtout  d'Inno- 
cence, que  l'on  voulut  lui  accorder  une  récompense  publique: 
on  la  porta  sur  une  montagne  et  on  lui  donna  la  liberté.  Mais 
le  séjour  des  bois  n'apaisa  point  sa  soif  de  sang  humain  :  elle 
descendit  dans  la  plaine  et  attaqua  des  bergers  qui  la  tuè- 
rent en  se  défendant. 


ALEXANDRE  BRONGNIART. 

L'histoire  rangera  M.  Brongniart  parmi  ces  hommes  glo- 
rieux dont  le  génie  s'est  allumé  dans  les  agitations  fécondes 
de  la  Révolution.  Il  était  de  celte  mémorable  période  de  1770, 
si  extraordinaire  par  les  naissances  précieuses  qui  s'y  sont  en 
quelque  sorte  concentrées.  Élève  de  l'École  des  mines  de 
Paris,  dès  1790  il  fil  un  voyage  minéralogique  et  technolo- 
gique en  Angleterre ,  et ,  à  son  retour,  il  fut  attaché  au 
Jardin  des  Plantes  comme  préparateur  de  chimie.  Lorsque 
toute  la  jeunesse  de  France  s'ébranla  pour  couvrir  la  fron- 
tièn  U  Brongniart,  qui  naît  profite  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  pour  prendre  ses  inscriptions  à  l'École  de 
médecine ,  fut  attaché  comme  pharmacien  à  l'armée  des  f>y- 
rénées.  Son  séjour  dans  ces  montagnes  ne  fut  pas  perdu  pour 
la  science,  non-seulement  par  les  observations  géologiques 
qu'il  put  y  recueillir,  mais  plus  encore  parce  que  ses  habi- 
tudes du  pays  lui  permirent,  au  risque  de  sa  vie,  de  sauver 
Broussonnet,  qui,  menacé  par  la  persécution,  cherchait  à 
gagner  l'Espagne  par  la  brèche  de  Roland,  passage  si  bien 
connu  de  tous  les  géologues.  Mis  en  prison  pour  ce  délit  glo- 
rieux, il  ne  fut  rendu  à  la  libellé  qu'après  le  9  thermidor;  et 
à  peine  revenu  à  Paris,  il  se  vit  chargé,  malgré  sa  jeunesse, 
du  cours  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  centrale  des  Quatre- 
Nations.  C'est  là  ,  dans  ce  brillant  foyer,  que  sa  carrière 
acheva  de  se  décider.  A  l'époque  de  l'organisation  de  l'Uni- 
versité, c'est  à  lui  que  fut  confié  le  soin  de  composer  un 
traité  élémentaire  de  minéralogie,  el  il  s'en  acquitta  de  ma- 
nière à  satisfaire  non-seulement  aux  conditions  du  moment , 
mais  à  laisser  à  ses  successeurs  un  modèle  de  tous  les  temps. 

Si  distinguée  que  fûl  déjà  la  carrière  de  M.  Brongniart,  elle 
n'était  encore  qu'à  son  aurore  :  c'est  le  concours  de  M.  Cuvier 
qui  devait  en  déterminer  la  splendeur.  Comme  presque  tous 
les  hommes  éminents  de  cette  époque,  M.  Brongniart  ne 
s'était  point  borné  5  sa  spécialité  :  la  médecine  l'avait  mis 
sur  la  voie  de  la  zoologie,  où  il  était  déjà  connu  par  un  tra- 
vail sur  les  reptiles,  demeuré  classique;  et  si  c'est  un  signe 
du  génie  que  de  savoir  imposer  des  noms  nouveaux,  il  n'a 
pas  manqué  à  M.  Brongniart,  car  les  noms  de  Sauriens,  de 
Batraciens,  etc.,  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage  vulgaire, 
viennent  de  lui,  ainsi  que  ia  classification  de  ces  animaux. 
Ces  circonstances,  aussi  bien  que  sa  modestie  et  la  singu- 
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Hère  amabilité  de  son  caractère,  le  rendaient  merveilleuse- 
ment propre  .'i  une  communauté  d'études  avec  M.  Cuvicr, 
et  rien  n'est  assurément  plus  méritoire  pour  lui  que  d'avoir 

si  bii'ii  associé  son  nom  a  celui  de  son  illustre  ami,  que 
non-seulement  il  en  esl  inséparable,  niais  que  la  part  qui 
lui  revient,  pour  avoir  peut-être  semblé  à  l'origine  moins 
éclatante,  ne  sera  pourtant  pas,  aux  yeux  de  l'histoire,  jugée 
inférieure  ,  étant  même  le  fondement  île  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  les  découvertes  particulières  à  M.  Cuvier. 

On  entend  que  nous  voulons  parlée  des  ossements  fossiles 
du  bassin  de  Paris,  M.  Cuvier,  appuyé  sur  les  principes 
nouveaux  dont  il  avait  enrichi  Panatomie  comparée,  s'était 
mis  dans  l'esprit  de  restituer  les  animaux  dont  les  débris  se 
sont  conservés  dans  les  dépôts  de  nos  environs  ;  mais ,  com- 
prenant que  sa  lâche,  pour  être  sans  lacune,  demandait 
qu'outre  les  animaux  ,  les  dépôts  dans  lesquels  leurs  restes 
sont  ensevelis  fussent  déterminés  également ,  et  ne  trouvant 
pas  dans  ses  études  antérieures  les  connaissances  minéra- 
rogiques  nécessaires,  il  avait  appelé  M.  Brongniart,  qui, 
tout  en  s'barmnnisant  avec  lui  par  son  savoir  zoologique 
et  la  précision  de  son  esprit,  le  complétait  si  excellemment 
par  SOU  habileté'  de  géologue.  Il  venait  justement  d'en 
donner  une  belle  preuve  en  introduisant  dans  la  science, 
et  comme  il  a  toujours  fait,  de  la  manière  la  moins  ambi- 


Itrongpiart, —  D'après  un  médaillon  par  David  d'Angers. 

lieuse ,  un  de  ces  principes  féconds  dont  les  développements 
constituent  des  voies  nouvelles  :  en  étudiant  l'Auvergne,  il 
avait  signalé-  comme  formés  dans  l'eau  douce  des  terrains 
dont  les  coquilles  avaient  été'  reconnues  par  lui  pour  appar- 
tenir aux  espèces  qui  vivent  dans  les  neuves.  C'était  un  pas 
tout  nouveau,  et  immense  en  théorie ,  comme  intronisant 
l'étude  des  circonstances  de  la  formation  des  terrains  au 
moyen  de  l'étude  intermédiaire  des  circonstances  de  la  vie 
chez  les  contemporains  de  ces  terrains.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fin  dans  l'étude  des  ossements  fossiles,  ce  n'est  pas  d'avoir 
reconnu  qu'il  avait  existé  dans  nos  pays  des  animaux  dif- 
férents de  ceux  qui  s'y  rencontrent  présentement,  différents 
même  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  toute  autre  partie  du 
globe  ;  ce  n'est  même  pas  d'avoir  déduit  de  la  nature  de  ces 
animaux ,  en  vertu  du  principe  mis  en  avant  par  M.  Bron- 
gniart dans  ses  Considérations  sur  le  terrain  d'eau  douce 
de  la  Limagne ,  que  le  climat  de  la  France  avait  dû  être  plus 
chaud  dans  ces  temps  reculés  qu'aujourd'hui  ;  ni  même , 


ce  qui  louche  plus  particulièrement  encore  à  M.  Brongniart , 

d'avoir  introduit  la  méthode  de  définir  des  terrains  d'après 
les  débris  organiques  qu'ils  contiennent  :  c'est  d'avoir  con- 
staté qu'a  mesure  que  l'âge  des  couches  minérales  se 
rapproche  du  nôtre,  les  animaux  qui  y  sont  ensevelis  se 
rapprochent  de  plus  en  plus  des  types  les  plus  élevés  de 
l'ordre  actuel.  Voilà  le  principe  capital  de  la  paléontologie , 
et  ce  n'est  que  par  l'étude  minutieuse  du  système  de  su- 
perposition des  terrains  qu'il  pouvait  être  mis  en  lumière. 
Au  lieu  d'avoir  simplement  découvert  de  nouvelles  espèces 
d'animaux,  ce  qui  n'eût  fait  qu'ajouter  au  catalogue  du 
règne  animal  quelques  curiosités  de  plus,  l'esprit  humain, 
grâce  à  cette  heureuse  intervention  de  la  géologie ,  s'était 
enrichi  d'un  principe  philosophique  des  plus  puissants.  11 
n'y  a  pas  besoin  d'attendre  l'arrêt  de  la  postérité  pour  voir 
que  ce  sont  là  de  ces  conquêtes  qui  immortalisent. 

On  comprend  assez  que  notre  but  ne  saurait  être  d'ana- 
lyser ici  tous  les  travaux  de  M.  Brongniart.  Pendant  près  de 
soixante  ans,  il  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  de  s'appliquer.  Ses 
repos  étaient  des  voyages,  toujours  profitables  à  la  science. 
En  Suède  et  en  Norvège ,  il  posait  les  bases  de  la  classifica- 
tion des  plus  anciens  terrains  fossilifères;  en  Italie,  il  scru- 
tait dans  le  sein  des  volcans  la  physiologie  de  la  terre  ;  dans 
les  Alpes,  d'un  regard  aussi  hardi  qu'assuré,  il  pénétrait  l'âge 
de  ces  sommets  sublimes  qui  ont  semblé  si  longtemps  les 
contemporains  de  la  création ,  et,  fondé  sur  l'autorité  de  ses 
principes,  il  les  ramenait  à  l'époque  de  la  craie  et  des  terrains 
tertiaires,  à  l'admiration  générale  des  géologues,  empressés 
de  se  jeter  à  sa  suite  dans  cette  voie. 

La  science  n'était  pas  la  seule  occupation  de  M.  Brongniart. 
Depuis  1800,  il  était  directeur  de  la  manufacture  de  porce- 
laine de  Sèvres;  c'est  dire  que  les  beaux-arts  et  la  techno- 
logie se  disputaient  aussi  son  esprit.  C'est  par  un  magnifique 
ouvrage  consacré  aux  arts  céramiques  qu'il  a  terminé  sa 
longue  et  laborieuse  carrière,  rejoignant  ainsi  ses  débuts, 
qui  s'étaient  faits  par  un  ingénieux  mémoire  sur  les  émaux. 
On  a  déjà  parlé  dans  cet  ouvrage  de  la  galerie  qu'il  avait 
fondée  à  Sèvres  :  c'est  encore  là  une  de  ces  idées  bien  inven- 
tées et  qui  sont  assez  fortes  pour  être  suivies.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'industrie  du  potier  et  du  verrier  qui  méritent 
d'obtenir  ainsi  de  la  munificence  du  gouvernement  les  hon- 
neurs d'un  musée  spécial.  Toutes  les  industries  devraient 
avoir  le  leur,  et  non-seulement  pour  s'en  glorifier,  mais 
pour  fournir  une  multitude  de  documents  aux  fabricants, 
aux  géographes,  aux  archéologues.  Si  jamais  une  telle  pensée 
se  réalisait,  on  n'oublierait  pas  que  le  premier  exemple  en 
a  é:é  donné  par  un  français  qui  sut  être,  comme  Bernard 
de  Palissy,  potier  et  géologue. 

S'il  est  vrai,  comme  la  religion  nous  l'enseigne,  que  l'in- 
telligence ne  soit  que  la  moindre  partie  de  l'homme,  il  fau- 
drait, pour  le  couronnement  de  cette  esquisse,  que  nous  fus- 
sions en  état  de  représenter  le  caractère  de  celui  qui  en  est 
l'objet.  C'est  à  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  vivre  dans  sa 
familiarité  à  justifier,  par  des  touches  intimes,  celle  répul  l- 
tion  d'aménité,  de  désintéressement,  de  boulé,  qui,  plus 
encore  que  son  éclat  scientifique,  lui  servait  d'auréole,  et,  de 
près  ou  de  loin,  lui  retenait  les  cœurs  de  ceux  qui  l'avaient 
une  fois  connu.  Bien  que  n'ayant  eu  avec  lui  que  de  trop  fu- 
gitifs rapports,  celui  qui  rend  ici  à  sa  mémoire  cet  hommage 
anonyme  n'oubliera  jamais  les  instances  et  les  prévenances 
dont,  sans  aucune  recommandation,  sa  jeunesse  fut  honorée, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par  cet  homme  généreux  ,  toujours 
si  disposé  à  faire  place  aux  autres  autour  de  lui.  Aussi,  en- 
touré d'un  cercle  d'amis  qui  était,  avec  sa  famille,  sa  plus 
belle  richesse ,  a-t-il  traversé  la  vie ,  bienfaisant  et  serein 
comme  un  heureux  flambeau  ! 


BOREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE,- 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augusiins. 
Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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MAGASIN  PITTORESQUE, 


UNE  PAYSANNE  ALLANT  AU  MARCHE. 


Dessiu  de  Freemao ,  d'après  Corbould. 


Le  soleil  vient  de  se  lever  ;  les  oiseaux  saluent  le  matin  en 
secouant  leurs  ailes  humides  de  rosée  ;  les  clochettes  des  at- 
telages retentissent  sur  les  chemins  ;  de  légères  colonnes  de 
fumée  indiquent ,  au  loin  ,  les  métairies  cachées  dans  les 
feuilles.  Tout  s'éveille,  tout  s'anime  ;  le  jour  remet  l'homme 
en  possession  de  son  terrestre  domaine. 
Tune  XVI.  —  Jahvikr  1S4S. 


La  jeune  paysanne  est  déjà  en  route  pour  la  ville  voisine. 
Pieds  nus  et  court  vêtue,  elle  traverse  d'un  pas  leste  la  friehe 
fleurie.  Les  menthes  et  les  violettes  qu'elle  foule  exhalent 
autour  d'elle  leurs  douces  senteurs;  l'aubépine  que  la  brise 
balance  la  salue  au  passage  ;  le  soleil  levant  semble  l'enve- 
lopper de  son  or  transparent,  et  la  couvée  que  ses  soins 


M 


\i  \  cas  in  p  muni:  sot  t.. 


ont  rail  grandir  gazouille  gaiement  sur  s.i  letc.  La.  jeune  plie. 
marche  ainsi  devant  elle  ,  comme  emportée  dans  un  Ilot  de 
lumière,  de  mélodies  et  de  parfums.  Ce  n'esl  point  ici  la 
laitière  de  La  rontaine  .  qui  estime  d'avance  les  profits  du 
marché  ,  calcule  la  progression  de  l'épargne  ,  et  monte  ,  l'un 
après  l'autre,  les  échelons  de  la  richesse  I  Notre  riante  pay- 
sanne ,  sans  autre  souci  que  le  bonheur  de  vivre  ,  court  in- 
soucieuse  le  long  d.  >  sentiers  verts,  effeuillant  les  branches 
qui  pendent  et  parlant  à  l'oiseau  <|ui  passe.  Toutes  les  joies 
de  la  création  qui  l'environne  se  reflètent  dans  son  âme  comme 
dans  une  source.  Étrangère  aux  lointaines  prévoyances,  elle 
accomplit  sans  hésitation  et  sans  tristesse  la  lâche  imposée; 
elle  a  répété  en  se  levant  l'humble  prière  du  pauvre  :  «  Don- 
nez-nous  aujourd'hui  noire  pain  quotidien;»  et,  rassurée 
par  la  boulé  du  Père  des  hommes,  elle  marche  sous  son  ciel 
avec  la  sérénité  des  cœurs  de  bonne  volonté.  Heureuse  rési- 
gnation, qui  lui  épargne  la  lièvre  de  l'attente  et  les  amertu- 
mes de  la  déception!  La  Perrette  du  fabuliste  symbolise  la 

prudence  humaine  qui  s'égare  en  mille  espérances  et  voit 
tout  se  briser  contre  le  premier  caillou  du  chemin;  noire 
jeune  paysanne  personnifie  la  confiance  ingénue  qui  s'occupe 

de  son  devoir  de  chaque  jour  en  laissant  à  Dieu  la  prescience 
de  l'avenir. 


LES  MACHINES. 


Les  machines  exécutent  les  travaux  les  plus  difficiles  el 
les  plus  rudes,  non-seulement  avec  une  puissance  supéiieure 
à  celle  des  mains  humaines,  mais  avec  une  précision  et  une 
exaclïtude  telles  que,  les  voyant  à  l'œuvre,  on  serait  tenlé 
de  les  croire  intelligentes.  C'est  la  science  qui  leur  a  donné 
celte  étincelle  de  notre  vie  ;  c'est  la  science  qui  esl  successi- 
vement parvenue  à  dompter  tous  les  agents  naturels,  el  les 
force  à  travailler  sans  relâche  à  satisfaire  tous  les  désirs  el 
tous  les  besoins  de  la  civilisation.  Le  veut  travaille,  l'eau 
travaille,  l'élasticité  des  métaux  travaille;  la  gravitation  sous 
mille  formes  diverses  travaille;  les  n>c»lcs  broient,  les  scies 
divisent,  les  marteaux  pulvérisent ,  des  leviers  sans  nombre 
niellent  en  mouvement  d 'autres  leviers,  les  roues  d'autres 
roues  :  à  notre  commandement  tomes  les  fon  es  de  la  ma- 
tière se  tournent  sur  elle-même  pour  l'élaborer,  la  modifier, 
la  transformer  à  notre  usage,  lit  la  dernière  venue  de  pej 
forces  naturelles  est  aussi  la  plus  admirable,  la  plus  agile  à 
la  fois  et  la  plus  vigoureuse  :  la  vapeur  multiplie  i'aclivilé, 
le  mouvement,  sur  toute  la  surface  du  globe  :  sur  l'Océan , 
sur  nos  rivières,  sur  nos  roules,  dans  nos  fabriques,  dans 
nos  maisons,  au  fond  de  nos  mines,  elle  ébranle,  meut, 
rame,  creuse,  pompe,  Haine,  pousse,  soulève,  forge,  file, 
lisse,  imprime;  elle  est  partout  et  vivifie  tout.  Que  sont  auprès 
d'elle  toules  les  forces  fabuleuses  de  l'antiquité,  la  massue 
d'Hercule  el  les  cenl  bras  de  Briarée  ?  Le  jour  où  elle  apparut, 
l'homme  a  jeté  un  cri  d'enthousiasme  et  d'effroi  :  cependant 
ce  n'est  pour  nous  qu'un  serviteur  de  plus,  mais  qui  en  très- 
peu  de  temps  a  su  se  rendre  si  nécessaire  qu'il  ne  nous  sérail 
pas  moins  impossible  de  nous  passer  de  ses  services  désor- 
mais que  de  ceux  du  vent  ou  de  l'eau.  Si,  par  une  hypothèse 
chimérique,  elle  échappait  loul  à  coup  à  noire  puissance,  ne 
nous  semblerait- il  pas,  dans  notre  stupeur,  reculer  eu  un 
seul  instant  jusqu'à  l'enfance  de  l'industrie  humaine  ? 


LE  BATON  DE  SUREAU. 
Trad.  de  Kr 


Un  chasseur  et  son  fils  parcouraient  un  bois  ;  entre  eux 
coulait  un  ruisseau  profond.  Le  lils  voulut  rejoindre  son  père, 
et  comme  le  ruisseau  élail  trop  large  pour  qu'il  pût  sans  aide 
le  franchir,  il  coupa  la  branche  d'un  arbre,  appuya  l'un  des 
bouts  dans  le  ht  de  cailloux  et  s'enleva  sur  l'autre  avec  un 


vigoureux  élan,,  Mais  la  branche  était  de  sureau,  elle  se  brisa 
sons  le  poids  de  l'enfant  qui  disparut  dans  les  eaux. 

Un  berger  avait  tout  vu  de  loin  ;  il  jeta  un  cri  et  accourut 
épouvanté.  Quand  il  arriva,  l'enfant  avait  reparu,  et  repre- 
nant haleine,  il  regagnait  en  riant  el  à  la  nage  la  rive  où  l'at- 
tendait son  père. 

Le  berger  dit  au  chasseur  : 

—  Tu  as  bien  instruit  ton  lils;  mais  parmi  1rs  choses  qu'il 
fallait  lui  apprendre  lu  eu  as  oublié  une  :  c'esl  de  sonder 
l'intérieur  ayant  d'avoir  confiance  :  s'il  eût  examiné  la  moelle 
du  sureau,  il  ne  se  fût  point  lié  à  son  écorce  trompeuse. 

—  Ami    rq::>udil  le  chasseur,  j  ai  liguisc  sa  vue  et  e*  r 
sa  force  :  c'est  assez  pour  que  je  le  confie  sans  crainte  aux 
leçons  de  l'expérience  ;  les  hommes  lui  apprendront  assez 
lût  à  se  délier. 


LES  GROTTES  D'AUCY-Slil-CUBE , 

Département  de  l'Yonne. 

(  Voy.   la  Table  dts  dix  premières  années.) 

Avant  d'atteindre  le  village  d'An  y,  la  petite  rivière  de 
Cure  contourne  un  promontoire  (  lîg.  1)  dans  lequel  sont 
creusées  des  cavernes  connues  déjà  depuis  longtemps;,  cai 
on  y  trouve,  des  noms  auxquels  sont  accolées  des  dates  du 
treizième  siècle. 


\l-.A        B 


Fjg.  a. 


Dorât  a  chanté  les  merveilles  des  grolles  d'Arcy;  Buffon 
les  yisila  en  17/|0  et  1759,  el  les  décrivit ,  après  les  avoir 
dévastées  pour  orner  de  leurs  dépouilles  des  grottes  artifi- 
cielles qu'il  se  proposait  de  conslruire  au  Jardin  des  plantes 
de  l 'ai  is.  Le  vandalisme  et  le  mauvais  goiil  régnaient  sans 
partage  pendant  cette  déplorable  époque.  Lgj  magnifiques 
stalactites  des  grottes  d'Arcy  sont  délruiles  et  enlevées  par 
ordre  de  M.  le  comte  de  Builbu  ,  pendant  qu'à  la  cathé- 
drale de  Chartres  on  remplace  une  paitie  des  admirables 
vitraux  par  du  verre  blanc,  et  on  brise  les  dentvllcs  de 
pierre  qui  entouraient  le  chœur,  pour  bâtir  à  la  place  un 
mur  de  briques  relevé  de  lourdes  draperies  en  pierre  flan- 
quées de  pilastres  corinthiens. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  peindre  les  apparences  bizarres 
el  à  décrire  les  objets  réels  ou  fantastiques  que  l'œil  découvre 
dans  les  stalactites  qui  pendent  encore  aux  voûtes  el  dans  les 
stalagmites  qui  s'élèvent  du  sol.  La  position  du  spectateur, 
relie  des  ton  lies  qui  illuminent  à  peine  ces  vastes  cavernes, 
prêtent  à  ces  concrétions  des  apparences  changeantes  que 
l'imagination  complète  et  rapporte  à  des  objets  réels.  Tels 
sonl  la  statue  de  la  Vierge,  la  Boucherie,  la  Draperie,  la 
Tour  de  Babel,  les  Vagues  de  la  mer,  amas  remarquables  de 
slalacliles  et  de  stalagmites  inscrits  sur  le  plan  des  grottes 
qui  accompagne  cet  article  (  fig.  k  )■ 

Notre  but  est  d'examiner  ces  |  avernes  sous  le  point  de 
vue  géologique.  Elles  méritent  d'êlre  étudiées  avec  soin, 
car  on  peut  les  considérer  comme  le  type  de  la  plupart  des 
grandes  cavernes  et  comme  un  des  exemples  où  leur  mode 
de  formation  se  révèle  de  la  manière  la  plus  évidente  et  la 
plus  intelligible. 

Les  grolles  d'Arcy  sont  creusées  dans  une  montagne  cal- 
caire qui  appartient  à  cette  portion  de  la  formation  jurassique 
moyenne  que  1rs  géologues  anglais  ont  désignée  sous  le 
nom  de  forett  marble.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
cavernes  connues,  dont  l'immense  majorité  est  creusée  dans 


Magasin  pittoresque. 


ii 


le  calcaire  jurassiqile  :  aussi  quelques  géologues  allemands 
l'ont-ils  désigné  sods  le  nom  de  Hoehlenkalkslein  ou  cal- 
caire à  cavernes.  La  longueur  totale  des  grottes  d'An  y. 
par  M.  Bclgrand.  ingénieur  des  ponis  et  chaussées, 
est  de  87ii  mètres,  et  les  ligures  1  et  2  montrent  qu'elles 
ut  presque  tonte  la  largeur  du  promontoire,  i.lies 
sont  dirigées  sensiblement  suivant  le  méridien  magnétique 
ou  le  nord  20°  ouest.  Leur  ensentble  (lig.  i)  forme  une 
série  de  chambres  ou  tte  c  tTités  séparées  par  des  étrangle- 

ments  ou  des  loirs  plus  ou  moins  long!*.  Les  passages 

portent  les  noms  de  passage  de  Madame,  passage  de  Mon- 
sieur, pas  de  Babylone,  pas  du  Défilé,  tiou  du  Renard.  La 
plupart  de  ces  couloirs  sont  étroits  au  point  qu'un  a  souvent 
f|e  la  peine  à  les  franchir.  Le  trou  du  Henard.  en  particu- 
lier, est  si  bas  et  si  resserré  qu'on  ne  peut  y  passer  qu'en 
rampant  à  plat  ventre.  Les  salles  ,  au  contraire,  sont  hautes  et 
spacieuses  :  la  plus  belle  (  la  salle  de  Danse  et  celle  des  Vagues 
de  la  Mer,  qui  n'en  forment  réellement  qu'une  a  180  mè- 
tres de  long  sur  il)  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ces  salles 
sont  au  nombre  de  huit;  l'une  d'elles  est  occupée  par  un 
petit  lac  presque  circulaire  de  12  mètres  de  profondeur. 

Toutes  les  grandes  cavernes  creusées  dans  les  montagnes 
calcaires  présentent  cette  alternative  de  chambres  commu- 
niquant par  des  passages  étroits  :  telles  sont,  en  particulier, 
les  célèbres  grottes  à  ossements  de  l'Angleterre .  de  la 
FVahconic  et  du  Wurtemberg  (1).  De  même,  un  grand 
nombre  de  cavernes  renferment  des  lacs  souterrains.  Tout 
le  monde  connaît  celle  d'Adelsberg  en  Carniole  (2),  dont  les 
eaux  tranquilles  nourrissent  le  singulier  reptile  que  les  na- 
turalistes ont  désigné  sons  le  nom  de  Protée. 

Les  géologues  ne  sont  point  d'accord  sur  l'origine  de  la 
plupart  des  cavernes.  On  peut  néanmoins  se  rendre  compte 
d'une  manière  satisfaisante  du  mode  de  formation  de  celles 
d'Arcy-sur-Cure.  Le  promontoire  qu'elles  traversent  pré- 
sent'' une  surface  doucement  inclinée  ;  mais  lorsqu'on  l'exa- 
mine d'une  certaine  distance,  c'est-à-dire  du  sommet  de  la 
montagne  qui   domine  le   village  de   Nailly,  on   reconnaît 


(fig.  3,  c,  il)  deux  dépressions  qui  correspondent  aux  grottes 
principales  et  à  deux  autres  (  fig.  1)  qui  se  trouvent  à  une 
certaine  distance»  Il  est  donc  permis  de  penser  que.  dans  ces 
deux  points,  les  couches  calcaires  ont  éprouvé  une  rupture 
ou  une  flexion  accompagnée  de  dislocation  qui  a  donné  lieu 
à  des  cavités  plus  ou  moins  considérables.  Mais,  sans  re- 
courir à  celle  supposition,  peut-être  bien  hasardée,  on  peut, 
parun  examen  attentif  des  localités,  découvrir  aisément  la 
cause  principaleÉ  incontestable,  de  l'existence  de  ces  ca- 
vernes. Si  l'on  remonte  le  cours  de  la  Cure  à  partir  de  l'ori- 
fice des  grottes,  on  trouve  à  quelques  centaines  de  mètres 
de  distance  fig.  1  )  l'ouverture  d'une  autre  série  de  cavernes 
qui  s'enfoncent  dans  la  montagne  parallèlement  à  celles 
d'  Ircj  :  puis  on  arrive  à, une  seconde  ouverture,  située  au 
niveau  de  la  Cure,  et  dans  laquelle  viennent  s'engouffrer  les 
eaux  de  la  rivière  :  on  a  même  élé  forcé  de  fermer  celle  ou- 
verture par  de  forts  piquets,  parce  que  les  bois  flottés  s'en- 
gageaient dans  ces  cavités,  où  ils  disparaissaient.  Les  eaux 
ne  se  perdent  point  sous  la  montagne,  mais  elles  sortent  de 
l'autre  côté,  près  du  village  d'Arcy.  où  elles  faisaient  autre- 
fois mouvoir  un  moulin.  Ainsi  donc  actuellement  encore  une 

(i)  Vov.  t.  Y  (iS3:>,  p.  »S6. 
(a)  Ibid.,  p    i 


partie  des  eaux  de  la  Cure,  au  lieu  de  contourner  le  pror 
montoire,  le  traverse  en  dessous.  Jadis  les  grottes  d'Arcy 
formaient  un  canal  souterrain  donnant  passage  à  une  portion 
des  eaux  de  la  rivière.  Maintenant  elles  sont  à  sec,  parce 
que  les  éboulcments  successifs  de  la  montagne  en  ont  fermé 
l'entrée.  En  effet,  pour  pénétrer  dans  les  grottes,  on  s'élève 
d'abord  de  5  à  6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Cure; 
puis  on  redescend  environ  de  la  même  quantité  dans  la  pre- 
mière salle  jusqu'à  l'entrée  du  lac.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que,  pendant  les  époques  géologiques,  tous  les  ours 
d'eau  étaient  plus  considérables  qu'ils  ne  le  sont  actuelle- 
ment ;  les  cailloux  roulés  qui  remplissent  le  bassin  de  toutes 
nos  rivières  jusqu'à  une  grande  distance  de  leurs  bords  ac- 
tuels en  sont  la  preuve  incontestable. 

Le  sol  de  la  caverne  porte  encore  des  traces  profondes 
du  passage  des  eaux  et  des  débris  qu'elles  y  ont  laissés.  Si 
on  perce  le  pavé  de  stalagmites  qui  les  recouvre,  on  trouve 
au-dessous  une  couche  épaisse  de  limon,  et,  dans  ce  limon, 
des  cailloux  roulés  qui  ne  sont  pas  calcaires  comme  la  mon- 
tagne, mais  granitiques.  Or  la  Cure  prend  naissance  dans  les 
montagnes  granitiques  des  environs  de  Cbàteau-Cbinon.  Llle 
seule  a  pu  entraîner  et  arrondir  ces  cailloux  de  granité  iden- 
tique à  celni  qui  caractérise  le  groupe  de  Morvan.  On  a  aussi 
trouvé  dans  le  limon  de  la  caverne  des  ossements,  et  en 
particulier  une  dent  d'éléphant,  qui  y  ont  élé  entraînés  et 
déposés  par  le  courant.  Ce  sont  donc  les  eaux  de  la  Cure  qui, 
profilant  de  quelques  anfractnosités  préexistantes,  ont  creusé 
ces  cavernes,  qui  leur  servaient  de  canal  souterrain.  Depuis, 
la  diminution  du  régime  des  eaux  ou  l'obstruction  des  deux 
orifices  l'ont  forcée  à  contourner  le  promontoire  et  à  aban- 
donner la  voie  plus  directe  qu'elle  suivait  autrefois.  Si  un 
changement  dans  la  quantité  annuelle  des  pluies  rendait  à 
cette  petite  rivière  son  ancien  volume  d'eau,  elle  se  frayerait 
de  nouveau  un  passage  à  travers  les  grottes.  C'est  un  phéno- 
mène dont  sont  témoins  chaque  année  les  riverains  du  Mis- 
sissipi ,  près  de  la  .Nouvelle-Orléans.  Ce  fleuve  décrit,  au 
milieu  des  sables,  de  grandes  sinuosités  dans  lesquelles  il 
revient,  pour  ainsi  dire,  sur  ses  pas,  en  laissant  un  isthme 
étroit  entre  deux  points  de  son  cours  plus  ou  moins  éloignés 
l'un  de  l'autre;  si  bien  que  le  soir,  après  un  jour  de  navi- 
gation, un  navire  se  retrouve  souvent  en  vue  du  village 
qu'il  avait  quitté  le  matin.  Dans  ses  grandes  crues,  le  Mis- 
sissipi  coupe  ces  étroites  langues  de  terre  et  suit  le  chemin 
direct.  Les  Américains  désignent  sous  le  nom  de  cut-off  ces 
lits  nouveaux  improvisés  par  le  fleuve. 

Peut -être  notre  explication  du  creusement  des  grottes 
d'Arcy  laisse-t-elle  encore  subsister  quelques  doutes  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs,  lis  disparaîtront  si  l'on  vent  bien 
réfléchir  que  les  grottes,  les  cavernes,  les  gouffres,  font 
partie  d'un  système  d'hydrographie  souterraine  dont  le  ré- 
seau est  aussi  compliqué  que  celui  des  cours  d'eau  superfi- 
ciels. Les  sources  très-abondantes,  telles  que  celles  de  Vau- 
cluse,  du  Loiret,  de  la  Touvre,  de  l'Orbe,  de  la  Birse,  les 
kephalovrisi  de  la  Grèce  ,  ne  sont  que  les  orifices  de  sortie 
de  ces  canaux  souterrains.  Les  nivaux  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  à  Vierzon  ont  montré  que  la  source  du  Loiret 
était  due  à  une  dérivation  souterraine  de  la  Loire,  formant 
une  série  de  cavités  qui  suivent  à  peu  près  la  ligue  du  ràil- 
way.  Pour  s'en  assurer  d'une  manière  plus  positive,  les  in- 
génieurs ont  jeté  du  sulfate  de  fer  dans  une  de  ces  cavités 
et  l'eau  du  Loiret,  qui  n'avait  donné  aucune  trace  de  fer  aux 
réactifs  avant  celte  injection,  en  contenait,  an  contraire,  no- 
tablement deux  ou  trois  heures  après.  Les  kephatovrisi  ou 
tètes  de  sources  de  la  Grèce  correspondent  à  des  entonnoirs 
appelés  katabolhron  ,  dans  lesquels  s'engouffrent  les  eaux 
pluviales  pendant  la  saison  humide.  Ces  entonnoirs  com- 
muniquent avec  des  cavernes  formant  un  canal  souterrain 
dont  l'orifice  inférieur  verse  les  eaux  abondantes  qui  ont  fait 
donner  à  ces  fontaines  le  nom  de  têtes  de  sources. 

A  ces  preuves  tirées  de  l'analogie  "ti  peut  en  ajouter  d'au- 
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ires.  Ainsi .  par  exempte,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  ca- 
vernes parcourues  par  d>'s 
cours  d'eau  réaliser  sous  nos 
yeu\  la  supposition  que  nous 
avons  faite  pour  les  grottes 
d'Arcy.  La  Laibach ,  en  Ca- 
rinihie  .  s'engouffre  dans  la 
grotte  d'Adelsberg,  puis  ré- 
parait ,  pour  disparaître  de 
nouveau  et  se  perdre  enfin 
dans  la  caverne  de  Reifnitz, 
près  de  la  ville  de  Laibach. 
Aux  portesdeTrieste  il  existe 
on  cours  d'eau  souterrain  que 
l'on  a  cherché  à  utiliser  pour 
la  ville.  Pans  le  département 
du  Jura,  la  Cuisance  sort  des 
grottes  de  Planchcr-sur-Ar- 
bois  ;  la  Scille,  de  celle  de 
Baume  -  les  -  Messieurs.  Dans 
celui  de  l'Isère,  la  Sassenagc 
s'échappe  des  grottes  du 
même  nom ,  cl  la  grotte  de 
Balnic  est  parcourue  par  un 
ruisseau.  On  ne  peut  péné- 
trer qu'en  bateau  dans  la 
caverne  de  Frédéric  ,  en 
Wurtemberg;  et  dans  celle 
de  Dunoid  (  Lancashire  ) ,  en 
Angleterre,  une  cascade  tom- 
be du  plafond  et  en  forme 
d'autres  avant  de  sortir  de  la 
grotte. 

On  le  voit,  les  cavernes  en 
général ,  et  celles  d'Arcy  en 
particulier,  sont  des  canaux 
souterrains  qui  ne  sont  plus 
parcourus  par  les  eaux  qui 
les  ont  creusés;  et  il  serait 
facile  de  montrer  qu'on  trou- 
ve tous  les  passages ,  toutes 
les  nuances  entre  une  simple 
cavité  creusée  par  une  rivière 
dans  les  roches  qui  la  bor- 
dent ,  et  les  systèmes  de 
grottes  et  de  cavernes  les 
plus  compliqués.  L'action  est 
la  même  ;  elle  est  lente ,  in- 
sensible ,  mais  tous  les  faits 
géologiques  sont  d'accord 
pour  nous  prouver  ce  que 
peuvent  les  agents  les  plus 
faibles  lorsque  leur  action  se 
continue  pendant  les  milliers 
de  siècles  qui  correspondent 
aux  âges  géologiques  de  notre 
planète.  En  elfet ,  c'est  bien 
avant  l'époque  historique  que 
les  grottes  d'Arcy  foi  niaient 
un  canal  souterrain  à  la  Cure. 
11  est  aisé  de  le  démontrer. 
Le  plafond  et  le  sol  sont  cou- 
verts de  stalactites  et  de  sta- 
lagmites énormes  qui  se  sont 
formées   avec   une    extrême 
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lenteur,  car  elles  sont  l'œuvre  des  gouttes  d'eau  qui  suintent 
de  la  voille  et  s'évaporent  en  déposant  la  faible  proportion  de 
carbonate  de  chaux  qu'elles  tenaient  en  dissolution.  La  gros- 
seur et  la  hauteur  de  ces  stalactites  dénotent  donc  une  action 
prolongée  pendant  des  centaines  de  siècles;  or  il  ne  se  forme 
pas  de  stalactites  dans  un  canal  traversé  par  un  cours  d'eau, 
et,  en  effet,  le  pavé  de  stalagmite  recouvre  partout  le  limon 
et  les  cailloux  roulés.  Il  faut  donc  se  reporter  bien  au  delà 
des  temps  historiques  pour  arriver  à  la  période  où  les  grottes 
d'Arcy  étaient  remplies  par  une  rivière  souterraine.  Mais  si 
l'on  se  demande  a  quelle  époque  ses  eaux  ont  commencé  à 
dissoudre  et  à  désagréger  lentement  la  pierre  calcaire,  l'ima- 
gination trouve  encore  des  centaines ,  peut-être  des  milliers 
de  siècles,  entre  le  moment  où  la  rivière  attaquait  le  rocher 
et  celui  où  elle  remplissait  les  vastes  cavités  qu'elle  a  délais- 
sées depuis. 


PRIÈRE  D'UNE  FEMME  ARABE 

AU  TOMBEAU  DE  SON  ÉPOUX. 

(Vov.,  sur  les  Funérailles  des  musulmans,  la  Table  des 
dix  premières  années.) 

Les  Arabes  récitent ,  devant  les  tombeaux  ,  des  prières 
consacrées  par  d'anciennes  traditions;  mais  ils  expriment 
aussi  leurs  souhaits  pour  les  êtres  qu'ils  ont  perdus  dans  des 
improvisations  dont  le  caractère  varie  suivant  leur  sensibi- 
lité ou  leur  imagination.  Rarement  ils  laissent  éclater  leur 
douleur;  ils  semblent  plutôt  s'étudier  à  la  contenir  :  le  sen- 
timent qui  domine  dans  ces  épanchenients  de  leur  âme  est 
une  conliance  absolue  en  la  volonté  divine.  Voici ,  comme 
exemple  ,  quelques  passages  d'une  prière  que  l'on  a  entendu 
prononcer  à  une  jeune  femme. 

«0  Dieu  puissant  qui  as  créé  la  terre,  les  montagnes  qui 
lui  servent  d'appui,  et  les  sept  cieux  qui  la  couvrent;  Dieu 
éternel  qui  as  placé  au  firmament  l'astre  du  jour  et  le  (lam- 
beau de  la  nuit,  qui  as  posé  entre  les  deux  océans  d'eau 
douce  et  d'eau  amere  des  barrières  insurmontables  ;  Dieu 
miséricordieux  qui  as  créé  l'homme  avec  l'eau,  et  qui,  pour 
sa  nourriture,  fais  couler  la  pluie  des  nuages,  verdir  l'herbe, 
germer  le  grain,  croître  la  vigne  et  le  palmier,  mûrir  la 
ligue ,  l'olive  et  la  grenade  ,  prends  pitié  de  ma  douleur,  ne 
permets  pas  que  je  blasphème.  Louange  à  toi,  Dieu  unique 
et  infini.  Tu  avais  facilité  à  celui  que  je  pleure  le  chemin  qui 
conduit  à  la  vie  ;  tu  lui  avais  donné  une  forma  agréable,  une 
taille  fine  ,  un  corps  délié  ,  le  recueillement  de  l'esprit  et  la 
sobriété  de  la  parole.  Tu  lui  avais  donné  l'ouïe  et  la  vue,  et, 
bien  qu'il  vécût  au  milieu  des  pervers,  la  doctrine  divine  ne 
l'a  trouvé  ni  aveugle  ni  incrédule.  11  a  goûté  la  parole  du 
prophète  et  les  dogmes  du  Coran ,  merveilleux  écrit  sur  la 
table  gardée.  Fidèle  musulman,  il  n'a  pas  vécu  avec  faste  au 
milieu  de  sa  famille  ,  il  n'a  pas  transgressé  le  divin  précepte 
qui  défend  le  meurtre  et  l'infidélité  ;  croyant  vertueux,  il  n'a 
pas  nié  la  résurrection  et  détourné  ses  regards  de  la  vie  fu- 
ture; serviteur  du  Miséricordieux,  il  suivait  les  inspirations 
de  l'esprit,  et  résistait  aux  séductions  d'Éblis.  Prosterné  le 
matin,  le  soir  et  durant  les  nuits,  il  récitait  dévotement  les 
versets  les  plus  saints  de  l'Évidence,  dont  la  lecture  procure 
l'indulgence  et  les  faveurs  du  Seigneur.  Il  a  désiré  des  en- 
fants qui  lui  inspirassent  la  crainte  de  Dieu;  il  a  secouru  ses 
proches;  il  a  protégé  l'orphelin,  répandu  l'aumône  sur  le 
voyageur  et  sur  le  pauvre  ;  il  s'est  interdit  les  délassements 
défendus  durant  les  mois  sacrés;  il  a  observé  l'abstinence 
pendant  le  jeûne  du  Ramadan.;  il  a  visité  les  saints  lieux;  il 
a  mérité  la  récompense  de  sa  persévérance  et  l'accomplisse- 
ment des  promesses  de  l'Éternel. 

u  ()  Dieu,  ki  as  lait  passer  le  juste  de  la  vie  à  la  mort  ;  que 
la  paix  soit  atec  lui.  Rends-lui  si  frais  et  si  doux  le  tombeau 
OÙ  tu  lui  as  commandé  de  descendre,  qu'au  jour  de  la  sépa- 
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ration  il  croie  n'y  être  demeuré  qu'un  malin;  quand  viendra 
l'instanl  du  témoignage,  que  son  âme ,  légèrement  emportée 
et  précédée  de  tes  anges ,  revoie  le  tableau  de  sa  vie ,  tracé 
dans  le  livre  Aliin.  O  Allah,  donne  à  cette  âme  la  vie  future, 
délicieuse  et  durable;  place  le  juste  que  je  pleure  dans  le 


septième  ciel,  prés  de  Jouas  et  d'Elisée.  Que  sa  tête  soit 
teinte  d'un  éclat  radieux,  que  la  joie  <i  la  beauté  animent 
son  visage  :  que  .  vêtu  d'or  et  de  soie  .  il  *"ii  servi  par  les 
êtres  célestes,  dont  la  blancheur  égale  en  pureté  la  blancheur 
des  perles;  qu'il  marche  et  se  repose  dans  l'Éden,  sous 


Jeune  femme  arabe  au  tombeau  de  son  époux.  —  Dessin  fait  en  Egypte,  dans  un  cimetière  prés  du  Caire,  par  Karl  Girardet. 


des  ombrages  frais  et  odorants,  arrosé  d'eaux  jaillissantes; 
qu'il  boive  ,  dans  la  coupe  de  cristal ,  le  vin  parfumé  de 
musc  ,  mêlé  à  l'eau  du  Tesnim  ,  dont  la  source  précieuse 
coule  près  du  trône  sublime  de  l'Éternel.  Que  le  regard  du 
juste  jouisse  sans  cesse  de  ton  royaume  enchanté  ,  ô  Allah  ! 
Que  le  juste  puise  éternellement  à  la  source  du  bonheur,  et 
que  mon  cœur  garde  le  souvenir  de  ses  vertus,  ô  seigneur 
des  hommes  ,  roi  des  hommes ,  dieu  des  hommes  !  » 


L'N  SECRET  DE  MÉDECIN. 


(Suite. — Voy.  p.  a.) 

Mais  le  mal  avait  déjà  fait  de  tels  progrès  que  les  efforts  de 
la  science  devaient  demeurer  inutiles.  A  travers  ses  alterna- 
tives de  fièvres  et  d'anéantissements  ,  le  vieillard  déclinait 
chaque  jour,  et  Fournier  vit  bientôt  qu'il  fallait  abandonner 
tout  espoir.  Il  renonça  ,  en  conséquence  ,  à  des  remèdes  de- 
venus impuissants,  et  ouvrit  un  libre  champ  aux  fantaisies  de 
Duret.  Celui-ci  en  profila  pour  exprimer  mille  désirs  et  for- 
mer mille  projets;  mais,  au  moment  de  l'exécution,  l'avarice 
venait  toujours  arrêter  le  projet  et  éteindre  le  désir.  Sentant 
vaguement  que  les  sources  de  la  vie  se  tarissaient  en  lui ,  il 
exagérait  les  nécessités  de  la  prévoyance,  afin  de  se  faire  il- 
lusion et  de  se  croire  un  long  a\enir. 

Quinze  jours  s'écoulèrent  ainsi.  Ilose  continuait  à  montrer 
la  même  patience  et  la  même  abnégation.  Pliée  depuis  dix 
années  à  ce  joug  de  la  pauvreté  volontaire  ,  elle  l'acceptait 
sans  révolte  :  elle  plaignait  sou  parrain  au  lieu  de  l'accuser, 


et  n'avait  jamais  désiré  la  richesse  que  pour  l'en  faire  jouir. 
Le  jeune  médecin  découvrait,  à  chaque  visite,  quelque  nou- 
veau trésor  dans  celte  âme,  qui  tirait  tout  d'elle-même  et  ne 
demandait  aux  autres  que  le  bonheur  de  se  dévouer  pour 
eux.  L'intérêt  chaque  jour  plus  grand  qu'il  prenait  à  la  jeune 
fille  se  reportait  sur  le  vieil  huissier,  seul  ami  qui  lui  restât 
dans  le  monde.  Quelque  dure  qu'eût  été  sa  protection  ,  elle 
lui  avait  dû  l'apparence  d'une  famille  ;  en  ne  voulant  être 
que  son  maître  ,  le  père  Duret  avait  été  pour  elle  un  appui. 
Mais  qu'allait-elle  devenir  après  sa  mort ,  sans  ressources  et 
sans  guide?  Elle  n'avait  rien  à  attendre  de  la  fortune  de  son 
parrain  ;  car  celui-ci  avait  un  cousin  ,  Etienne  Tricot ,  riche 
fermier  établi  dans  les  environs  ,  et  avec  lequel  il  avait  tou- 
jours été  dans  les  meilleurs  termes.  Tricot ,  qui  rendait  de 
temps  en  temps  visite  au  père  Duret,  afin  de  mesurer  la  di- 
stance qui  le  séparait  de  son  héritage,  arriva  justement  avec 
sa  femme  au  plus  fort  de  la  maladie.  C'était  un  de  ces  pay- 
sans madrés  qui  se  font  grossiers  pour  avoir  l'air  franc  ,  et 
parlent  bien  haut  pour  faire  croire  à  ce  qu'ils  disent. 

A  la  vue  du  cousin  mourant,  il  commença  des  lamentations 
auxquelles  celui-ci  coupa  court  en  déclarant  que  ce  n'était 
rien,  et  que  dans  quelques  jours  il  n'y  paraîtrait  plus.  Tricot 
le  regarda  de  côté  avec  une  hésitation  inquiète. 

—  Vrai  ?  dit-il  ;  eh  bien  ,  fol  d'homme  !  ça  me  fait  tout 
plein  de  plaisir...  Alors,  vous  vous  sentez  mieux? 

—  Beaucoup,  beaucoup!  balbutia  Duret. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  le  paysan,  qui  regardait  tou- 
jours  le  malade  d'un  air  incertain;  faut  pas  que  les  braves 
gens  soient  malades...  Le  médecin  est  venu,  peut-être  ? 

—  Il  vient  tous  les  jours,  répliqua  le  vieil  huissier. 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 
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—  Qu'il  n'\  avait  rien  à  faire,  que  loul  irait  Won. 

—  \h!  ah!  voyei-vous  ça!   reprit  Tricot  déconcerté  ;  au 

init.  \oiis  oies  bâti  .'i  chaux  et  à  sable .  cousin  :  c'est  quelque 
froid  e<  enaud  que  vous  aurez  attrapé  ;  mais  le  creux  est 
toujours  bon. 

—  Oui.  oui,  dit  Dnrët,  qui  tenait  à  persuader  les  autres  du 
peu  de  gravité  de  son  mal,  afin  de  s'''»  persuader  lui  même; 
il  n'v  a  que  les  forces  <i ni  manquent,  nuis  ça  reviendra. 

—  Et  nous  vous  apportons  dé  quoi  potir  ça,  interrompit 
Perrinc  Tricot,  en  tirant  de  soii  panier  une  oie  toute  plumée 
et  trois  bouteilles  pleines;  voici  une  bête  qu'on  a  engraissée 
exprès  pour  vous,  cousin...  avec  un  échantillon  de  notre  pi- 
queton  de  l'année;  foui  v  goûter,  en  fous  refera  l'estomac. 

Dnrel  jeta  un  regard  sur  1rs  bouteilles  ei  stir  l'oie.  Séduit 
par  l'idée  d'un  régël  qui  no  lui  boutait  i-ieti,  il  appela  Rose, 
lui  montra  Ibs  provisions)  rt  déclara  qu'il  voulait  souper  ëvèc 
1>'  fermier  et  Pferrlhe,  1  a  jeune  HHe,  accoutumée  à  uhe  sou- 
mission passive,  ri  forte  d'ailleurs de  la  liberté  entière  laissée 
par  \t.  Fournier,  bbéll  à  son  parrain  -ans  foire  d'objections. 

Bientôt  li-  parfum  tfe  l'oie  rBtie  remplit  la  chambre  au 
malade  .  Hortt  l'estomac  appauvri  par  de  longues  privations 
se  sentil  excité  par  ces  succulentes  effluves.  Il  se  ranima  à 
l'espoir  du  fe§tih  sans  frais,  fit  dresser  la  table  près  de  son 
lit .  et  trouva  dans  l'arriéré  de  ses  appétits  si  longtemps  in- 
assouvis un  reste  de  solfet  de  faim  pour  cette  bonne  Chère 
inattendue.  Tricot  remplit  son  verre  qu'il  vida  d'une  main 
tremblante  pour  le  faire  rempli!  de  nouveau.  Le  vin  et  la 
nourriture,  loin  d'accroître  son  mal  au  premier  instant,  sem- 
blèrent exalter  ses  lore.es  brisées  :  il  se  redressa  plus  ferme; 
une  demi-ivresse  lit  briller  ses  yeux;  il  se  mit  à  parler  tout 
haut  de  ses  projets ,  à  serrer  les  mains  du  «ousin  et  de  la 
cousine,  en  répétant  que  c'étaient  ses  vrais  parents  et  en  leur 
donnant  des  conseils  sur  ce  qu'ils  devraient  faire  de  son 
pauvre  héritage,  'fricot  et  sa  femme  pleuraient  d'attendris- 
sement. Enfin,  lorsqu'ils  laissèrent  le  vieil  huissier  pour  quel- 
ques courses  indispensables  dans  la  ville  ,  ce  fut  avec  pro- 
messe de  venir  prendre  congé  de  lui  avant  de  repartir. 

Fournier  arriva  au  moment  où  ils  sortaient.  11  vit  le  ma- 
Ijd'-  les  suivre  d'un  regard  narquois  jusqu'au-delà  du  seuil, 
achever  son  verre,  puis  faire  claquer  sa  langue  avec  un  rire 
moqueur. 

—  Eh  bien,  voisin  .  il  parait  que  nous  sommes  mieux  ?  dit 
le  médecin  (•tonné. 

—  Mieux...  bégaya  Omet  à  moitié  ivre;  oui ,  oui ,  bien 
mieux  ,  grâce  à  leur  dîner...  Ali  !  ah  !  ah  !  ils  font  la  cour  à 
ma  succession  avec  des  oies...  et  du  vin  nouveau  !...  J'accepte 
tout,  moi...  Kaul  toujours  accepter,  c'est  plus  poli. 

—  Ainsi,  m.us  croyez  que  leur  générosité  est  un  calcul? 
demanda  Fourniel'  en  souriant. 

—  Un  placement,  voisin  ,  un  placement  à  mille  pour  un... 
Ali  '.  .ih  !  ail  '.  ils  croient  que  je  suis  leur  dupe  .  parce  que  je 
bois  !c  vin  et  que  je  mange  l'oie...  élevée  pour  moi  ,  comme 
dit  la  femme  !  Mi!  ah  !  ah  !  nous  verrons  qui  rira  le  dernier. 

—  Auricz-vous  donc  le  projet  de  tromper  leur  espérance? 

—  Pourquoi  pas?...  le  peu  que  j'ai  m'appartient,  je  sup- 
pose... je  poux  ou  disposer  comme  il  më  plaira;  et  dans  le 
cas  où  je  voudrais  favoriser  une  pauvre  fille... 

—  Mademoiselle  Rose  !  interrompit  vivement  le  jeune 
homme;  ail  '.  si  vous  laites  cela,  père  Duret,  vous  aurez  pour 
vous  tons  les  honnêtes  gens. 

Le  vieil  huissier  haussa  les  épaules. 

—  Bah  !  les  honnêtes  gens .  balbutia-k-il .  que  m'importe  ! 
(•■  qui  m'amuse,  c'est  dé  tromper  lé  gros...  et  sa  fè lé. 

A  cette  Idée,  Durci  éclata  tic  rire;  mais  ce  rire  convulsif 
alla  s'éteindre  dans  une  sufToi  atioli  subito  qui  le  lit  retomber 
en  ani.'re.  Fournier  s'empressa  île  lui  donner  tous  les  soins 
que  ié.  lamah  un  pareil  accidi  ni.  Il  revint  J  lui,  recommença 
à  parler,  et  retomba  bientôt  dans  un  nouveau  spasme  plus 
inquiétant  que  le  premii  citation  à  laquelle  il  ve- 

nait de  s'exposer  avail  usé  chez  lni  les  derniers  ressorts  de 


la  vie,  et,  par  suite,  Itàié  la  crise  suprême.  Le  jeune  médecin 
vit  avec  effroi  que  ces  suffocations .  de  plus  en  plus  rap- 
prochées, se  transformaient  vn  agonie.  Duret,  dégrisé  par 
le  mystérieux  pressentiment  de  la  mon.  commençait  à  s'ef- 
frayer. 

—  Ah!  monsieur  Fournier,  je  suis  mal...  bien  mal  .  dit-il 
d'une  voix  entrecoupée...  Est-ce  qu'il  >  a  du  danger?...  aver- 
tissez-moi, s'il  v  a  du  danger...  Avant  de  mourir.,  j'ai  \:n 
secret  à  dire... 

—  Dites  le  toujours,  répliqua  le  jeune  homme. 

— •  C'est  dOM  vrai!  reprit  Duret  égaré...  Il  n'v  a  plus  des 
poir...  plus  aucun...  Mou  dieu!  il  tant  renoncer  a  tout  ce 
que  j'ai  amassé...  avec  tanl  i\i'  peine...  tout  laisser  aux  au- 
tres... tout...  tout  ! 

L'avare  se  tordait  les  maillS  avec  une  rage  désespérée. 

Fournier  stubrça  de  lé  calmer  eh  lui  parlant  de  Rose, 
alors  sortie,  mais  qui  allait  rentrer. 

—  Oui ,  je  veux  la  voir,  murmura  Duret  '  se  rattachant  , 
comme  ions  les  agonisants,  à  ,  eux  qui  lui  survivaient,  afin  de 
se  reprendre  par  leur  moyen  à  la  vie):  pauvre  fille1....  Ils 
voudront  tout  prendre:  mais  j'ai  l'ail  sa  part...   elle   n'a  qu'à 

chercher,, . 

Il  s'arrêta. 

—  Où  cela?  démanda  Fournier,  penché  sur  le  lit. 
-Ah!   il    v    a...   encore...  de   l'espoir...  soupira  Duret... 

Dites...  ce  n'est...  qu'une  faiblesse  .. 

—  Ou  votre  filleule  doit-elle  chercher?  répéta  le  jeune 
homme,  qui  voyait  les  veux  du  moribond  se  vitrer. 

—  OUvrez...  la  fenêtre...  bégaya  l'huissier  :  je  veux  voir... 
le  jour...  aller  au  jardin...  là-bas.;,  derrière  le  puits..»  le 
chapiteau... 

La  toix  s'éteignit...  Le  jeune  médecin  vit  les  lèvres  remuer 
encore  quelque  temps  ,  comme  si  elles  eussent  essayé  des 
paroles  qu'on  ne  pouvait  plus  entendre  ;  un  frémissement 
convulsif  agita  la  face,  puis  tout  resta  immobile.  Maître  Duret 
('•tait  mort. 

P.ose  revint  peu  après.  Sa  douleur,  en  apprenant  la  mort 
de  son  parrain  ,  fut  silencieuse  .  mais  sincère.  C'était  le  seul 
homme  qui  eût  pris  garde  à  son  existence;  et  ,  ne  connais- 
sant encore  la  pitié  humaine  que  par  ce  dur  bienfaiteur,  sa 
tendresse  s'était  reportée  sur  lui,  faute  d'un  plus  digne. 

Le  cousin  Tricot  et  sa  femme  la  trouvèrent  agenouillée 
près  du  mort ,  le  visage  appuyé  sur  une  de  ses  mains  qu'elle 
baignait  de  larmes.  Us  venaient  d'apprendre  que  la  succes- 
sion de  l'huissier  était  ouverte,  et  ils  accouraient,  bien  moins 
pour  rendre  leurs  devoirs  au  défunt  que  pour  assurer  leurs 
droits  sur  ses  dépouilles.  Tous  deux  commencèrent  par 
prendre  possession  de  la  maison  en  s'emparant  des  clefs 
cachées  sons  le  traversin  du  mort  :  puis  Tricot  laissa  sa  femme 
à  la  garde  de  l'héritage,  et  courut  remplir  tontes  les  formali- 
tés nécessaires  pour  les  funérailles.  Rose  attendit  vainement 
de  la  paysanne  un  mot  de  sympathie  ou  d'encouragemenl  : 
on  la  I. ussa  désolée  près  du  mort ,  jusqu'au  moment  où  l'on 
vint  enlever  sa  bière. 

La  jeune  lille  eut  le  courage  de  suivre  le  convoi  au  cime- 
lière  :  mais  lorsqu'elle  revint,  ses  forces  étaient  brisées  et  son 
courage  à  bout.  Arrivée  près  du  seuil,  elle  hésita  à  le  fran- 
chir. Tricot  et  sa  femme  ,  qui  étaient  déjà  rentrés  ,  avaient 
commencé  l'inventaire  de  ce  qui  allait  leur  appartenir  :  les 
armoires  étaient  ouvertes  ,  les  meubles  en  désordre...  Rose 
sentit  si,n  cour  se  sérier,  et  s'assit  sur  le  banc  de  pierre 
dressé  près  de  la  poi  te. 

Les  mains  jointes  sur  ses  genoux  et  la  tête  baissée,  elle 
1, lissait  couler  ses  pleurs  silencieusement,  t  ne  voix  qui  la 
nommait  lui  lit  relever  les  veux:  elle  aperçu!  M.  fournier. 

Celui-ci  l'avait  aperçue  en  rentrant,  et,  touché  de  son 
il  venail  lui  adresser  quelques  mets  de  consolation, 
l.a  tuile  à  la  prochaine  livraison* 
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DE  LA  DOMESTICITÉ  EN    \NGLETERRE. 

L'Angleterre  est  le  pays  de  la  liberté...  et  de  la  domesti- 
cité. L'aristocratie  anglaise  se  fait  gloire  tTavoir  les  meilleurs 
domestiques  du  monde,  ce  qui  veut  dire,  non  pas  les  plus 
moraux ,  mais  simplement  les  mieux  dressés.  Entre  un  sei- 
giïeur  espagnol  Du  italien  et  ses  domestiques,  on  voit  régner 
une  sorte  d'abandon  plein  <!e  lxmhomie  :  le  bon  Sancho, 
le  nàTf  Arlequin',  sont  les  types  de  cette  heureuse  domesti- 
cité. En  Allemagne,  où  rois  grands  et  petils  vivent  en  bons 
bourgeois,  nobles  et  bourgeois  vivent  en  bons  princes  avec 
leurs  gens  :  un  domestique  y  fait  partie  de  la  famille.  En 
France  ,  les  domestiques  sont  le  plus  souvent  les  maîtres. 
Chez  Ifs  Anglais  seulement  la  domesticité  est  véritablement 
un  état .  une  profession  régulièrement  constituée.  Ces  hom- 
mes libres  sont  des  maîtres  difficiles.  Il  leur  faut  îles  servi- 
teurs ayant  ou  affectant  le  sentiment  de  leur  infériorité,  res- 
pectueux ,  soumis,  ponctuels,  exercés,  fonctionnant  avec 
une  précision  presque  mécanique.  Habitués  à  être  servis  sans 
hésitation,  sans  réplique,  jusque  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de  la  vie  ,  ils  ont  insensiblement  fait  subir  à  tous 
les  hôtels  de  l'Europe  leurs  exigences,  et  il  faut  leur  rendre 
celle  justice  qu'ils  ont  puissamment  contribué  à  tendre  le 
service  matériellement  meilleur,  à  faire  contracter  des  habi- 
tudes précieuses  d'activité  et  surtout  de  propreté.  Mais  si  les 
voyageurs  leur  doivent  sous  ce  rapport  quelque  reconnais- 
sance, les  hôtels  ne  se  croient  obligés  à  leur  en  avoir  aucune. 
Milords  et  miladies  ne  s'y  sont  point  fait  aimer  :  il  est  vrai 
qu'ils  n'y  ont  point  lâché;  peu  leur  importe!  tous  ces  gens 
d'hôtel  ne  sont  ,  littéralement ,  pour  eux  que  des  domesti- 
ques de  passage  très-inférieurs  ù  ceux  d'Angleterre.  Ils  or- 
donnent, et  payent...  avec  moins  de  générosité  que  l'on  ne 
le  suppose  communément  ;  mais  comme  en  définitive  ce  sont 
eux  qui  voyagent  le  plus,  ce  ne  sont  point  des  pratiques  à 
repousser  :  on  les  sert  donc  pour  leur  argent ,  sauf  a  leur 
rendre  froideur  pour  froideur  :  point  d'échange  de  conver- 
sation ,  point  de  laisser  aller;  on  les  traite,  suivant  leur  vo- 
lonté ,  eu  maîtres  ,  jamais  en  hôtes.  Au  contraire  ,  le  plus 
modeste  touriste  français,  avec  sa  mince  valise,  son  bâton 
et  ses  souliers  poudreux,  est  partout  le  bienvenu  :  la  bonne 
humeur,  la  gaieté,  la  franchise,  entrent  avec  lui.  L'hôtelier, 
sa  femme  ,  ses  servantes ,  le  saluent  d'un  sourire  ,  l'interro- 
gent sans  embarras,  lui  demandent  des  nouvelles  à  l'arrivée, 
lui  donnent  des  conseils  au  départ  :  on  fait  plus  de  compte 
de  son  adieu  cordial  que  du  pourboire  que  laisse  tomber  de 
sa  hauteur  le  lord  anglais  ;  on  se  souvient  de  lui,  et  si  jamais 
il  revient ,  c'est  une  fêle  :  en  deux  ou  trois  jours,  il  s'est  fait 
connaître  pour  toute  sa  vie. 

Lue  remarque  suffit  pour  bien  marquer  la  dillérence  du 
caractère  à  cet  égard  entre  les  deux  nations.  Les  Manuels 
pour  la  domesticité  et  les  Guides  pour  les  voyageurs  forment 
une  branche  importante  de  la  littérature  anglaise  :  on  n'a 
rien  de  semblable  en  France,  où  maîtres  et  voyageurs  se  lient 
à  leur  fceul  instinct.  Des  ailleurs  anglais  de  premier  rang 
n'ont  point  dédaigné  de  traiter  ces  sujets  ex  professo. 
L'homme  le  plus  spirituel  peut-être  qui  air  jamais  écrit  (je 
ne  vois  à  mettre  en  rivalité  avec  lui  que  Lucien  dans  l'an- 
tiquité et  Voltaire  chez  les  modernes),  le  doyen  de  Saint- 
Patrick,  l'auteur  de  Gulliver  et  du  conte  du  Tonneau,  en  un 
mot  le  docteur  Swift,  a  composé  un  traité  fort  original  sur 
les  domestiques.  Son  intention  était  sérieuse  :  il  se  proposait 
de  donner  des  instructions  positives,  pratiques  et  morali- 
santes à  celte  classe,  plus  considérable  que  considérée  ,  de 
ses  concitoyens.  Mais  le  tour  naturel  de  son  génie  l'a  conduit 
à  traiter  d'abord  la  question  ironiquement  et  à  contre-sens 
avec  intention.  Dans  la  première  division  du  livre,  il  feint 
de  prendre  parti  pour  les  domestiques  contre  les  maîtres,  et 
il  leur  donne,  il  leur  prodigue,  avec  une  verve  vigoureuse, 
tous  les  plus  mauvais  conseils  qu'il  soit  possible  d'imaginer 
pour  enseignée  à  vexer,  tourmenter,  tromper,  trahir,  fripon- 


ner  maîtres  et  maîtresses.  Pur  malheur,  l'humoriste  doyen 
s'est  tellement  complu  dans  cette  première  partie  de  son 
œuvre,  il  v  a  dépensé  tant  d'observation  ,  d'esprit  et  de  ma- 
lignité, qu'il  ne  lui  est  plus  resté  ni  gqût  ni  zèle  pour  la  se- 
conde :  il  en  a  tracé  seulement  quelques  ligpes,  afin  sans 
doute  de  donner  un  témoignage  de  l'honnêteté  de  son  plan  ; 
puis  il  a  abandonné  le  développement  essentiel,  estimant 
qu'une  plume  vulgaire  s'acquitterait  aussi  bien  que  la  sienne 
de  cette  dernière  tâche.  Comme  il  n'est  point  probable  qui' 
l'on  traduise  jamais  en  notre  langue  cet  essai  comique  de 
Swift,  nos  lecteurs  aimeront  peut-être  à  en  lire  un  extrait. 

Fragments.—  Lorsque  vous  avez  été  envoyé  en  commis- 
sion, et  que  vous  êtes  resté  trop  longtemps  dehors,  vous  devez 
avoir  toujours  une  excuse  toute  prête  :  par  exemple,  votre 
oncle  est  arrivé  ce  matin  de  six  lieues  pour  vous  voir,  et  part 
demain  à  la  pointe  du  jour  ;  un  de  vos  camarades  à  qui  vous 
aviez  prêté  de  l'argent  quand  il  était  sans  place  allait  partir 
pour  le  continent;  vous  avez  fait  vos  adieux  à  un  vieux  cama- 
rade qui  va  passer  aux  grandes  Indes;  vous  avez  été  consoler 
votre  cousin  qu'on  conduisait  â  Bolany-Bay  ;  vous  vous  êtes 
heurté  le  pied  contre  une  borne ,  et  vous  avez  été  obligé  d'en- 
trer dans  une  boutique,  où  vous  êtes  resté  trois  heures  avant 
de  pouvoir  faire  un  seul  pas  ;  on  vous  a  jeté  quelque  chose 
par  une  fenêtre...;  on  vous  a  conduit  à  la  police  comme  té- 
moin d'une  batterie  ;  on  vous  a  arrêté  dans  une  rue  ,  où  il  y 
avait  un  incendie,  pour  faire  la  chaîne;  etc.,  etc.,  etc. 

—  Quand  \ous  achetez  pour  votre  maître,  ne  marchandez 
jamais;  c'est  lui  faire  honneur;  d'ailleurs  il  peut  plutôt  sup- 
porter une  perte  qu'un  pauvre  marchand. 

—  Si  vous  êtes  au  service  d'un  maître  qui  a  plusieurs  do- 
mestiques, ne  faites  jamais  rien  au  delà  de  ce  qui  est  dans 
votre  emploi  ;  pour  tout  le  reste ,  dites  que  vous  n'entendez 
rien  à  cela  :  «  Ce  n'est  pas  mon  ouvrage.  » 

—  Si  votre  maîtresse  vous  appelle  dans  sa  chambre  pour 
vous  donner  des  ordres,  tenez-vous  à  la  porte,  failes  jouer  la 
gâchette  tout  le  temps  qu'elle  vous  parlera,  et  mettez  la  main 
sur  le  boulon  de  peur  d'oublier  de  fermer  la  porte  en  par- 
tant. 

—  Si  l'on  vous  répèle  trop  souvent  de  fermer  vos  portes , 
fermez-les  avec  tant  de  bruit  que  vos  maîtres  en  sautent  sur 
leurs  sièges  et  que  tout  tremble  dans  l'appartement. 

—  Si  vous  êtes  en  laveur  auprès  de  votre  maître,  faites- 
lui  entendre  que  vous  avez  une  autre  place  en  vue,  et,  sur 
le  regret  qu'il  montrera  de  vous  perdre,  dites-lui  que  certai- 
nement vous  aimeriez  mieux  vivre  avec  lui  qu'avec  qui  que 
ce  fût  au  monde ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  blâmer  un  pauvre 
domestique  de  chercher  une  meilleure  condition,  que  le  ser- 
vice n'est  pas  un  héritage,  que  votre  ouvrage  est  fort,  et  que 
vous  avez  peu  de  gages.  Sur  cela,  votre  maître,  s'il  a  quelque 
générosité,  vous  augmentera  plu  loi  que  de  vous  laisser  partir; 
s'il  n'en  fait  rien,  et  si  en  délinilhe  vous  tenez  à  ne  point 
perdre  votre  place,  dites  qu'un  de  vos  camarades  vous  a  dé- 
cidé a  rester. 

—  Écrivez  votre  nom  et  celui  de  votre  meilleure  amie  avec 
la  fumée  de  la  chandelle ,  au-dessus  de  la  cheminée  ou  sur 
l'escalier,  pour  montrer  votre  savoir-faire. 

—  Ne  venez  jamais  qu'on  ne  vous  ail  sonné  ou  appelé 
trois  ou  quatre  fois  :  il  n'y  a  que  les  chiens  qui  arrivent  au 
premier  coup  de  sifilet. 

—  Si  votre  maître  vous  gronde,  répondez  que  vous  n'êtes 
pas  venu  plus  tôt  parce  que  vous  ne  saviez  pas  ce  qu'on  vous 
voulait. 

—  Lorsque  vous  voulez  causer  chez  la  fruitière  ou  chez 
l'épicier,  ne  fermez  pas  la  porte  de  la  rue  si  vous  n'en  avez 
point  la  clef;  autrement  vous  seriez  obligé  de  frapper  pour 
rentrer,  et  l'on  saurait  que  vous  êtes  sorti.  Par  la  même 
raison,  si  vous  voulez  causer  dans  l'intérieur  de  la  maison 
avec  une  voisine.  Itiissez  votre  chandelle  allumée  dans  votre 
cuisine. 


16 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


—  Querellez-vous ,  batle*-vous  enire  domestiques;  mais 

souvenez- vous  toujours  que  vous  avez  unis  un  ennemi 
commun. 

—  Si  quoiqu'un  de  vos  camarades  esi  ivre ,  et  si  on  le  de- 
mande, dites  qu'il  est  couché  parce  qu'il  est  indisposé; 
voire  maltresse,  par  bon  cœur,  vous  donnera  quelque  chose 
pour  restaurer  le  pauvre  homme. 

—  Si  votre  maître  en  rentrant  demande  un  de  vos  cama- 
rades qui  est  dehors,  dites  qu'on  vient  de  l'envoyer  chercher 
il  n'y  a  qu'une  minute  pour  aller  chez  un  de  ses  cousins  qui 
est  à  toute  extrémité. 

—  Quand  vous  ave«  fait  une  faute,  soyez  impertinent,  et 
emportez-vous  comme  si  vous  étiez  l'offensé  :  c'est  souvent 
le  moyen  de  faire  tomber  à  l'instant  même  la  colère  de  votre 
mai  Ire. 

—  Si  l'on  vous  gronde,  murmurez  sourdement  en  vous 
en  allant  le  long  des  corridors  et  des  escaliers  :  c'est  le  moyen 


Une  Mailresse  de  maison. —  D'après  Criliksliauk 

de  faire  douter  si  par  hasard  Ton  n'aurait  pas  été  injuste  en- 
vers vous. 

—  Si  vos  maîtres  vous  grondent  une  seule  fois  à  tort  dans 
leur  vie ,  heureux  ,  trois  fois  heureux  domestique  !  vous 
n'aurez  plus  rien  a  faire  désormais,  toutes  les  fois  que  vous 
ferez  une  faute,  que  de  leur  rappeler  leur  injustice. 

—  Voulez-vous  quitter  votre  maître  sans  être  obligé  de 
rompre  vous-même  avec  lui ,  devenez  tout  à  coup  maussade 
et  insolent  plus  qu'à  l'ordinaire;  il  vous  chassera,  et,  pour 
vous  venger,  vous  direz  tant  de  mal  de  lui  à  vos  camarades, 


qu'il  ne  pourra  plus  trouver  aucun  hon  domestique  pour  le 
servir. 

C'est  assez  sans  doute  pour  donner  quelque  idée  du  livre 
à  nos  lecteurs.  Après  ces  conseils  généraux  ,  excellents  à 
suivre  si  l'on  veut  s'  faire  chasser  et  tomber  bientôt  dans  la 
misère,  Swift  entre  dans  les  détails  les  plus  particuliers  sur 
chacune  des  parties  du  service,  sur  chaque  emploi  :  les  avis 
aux  femmes  de  chambre  et  aux  gouvernantes  sont  surtout 
d'une  infernale  malignité.  En  somme,  par  suite  de  son  in- 
terruption ,  l'ouvrage  de  Swift  est  d'une  utilité  très-contes- 
table.  Il  y  a  longtemps,  en  elfct,  que  l'on  hésite  à  décider  si 
une  peinture  vive  et  fidèle  des  vices,  même  inspirée  par  le 
plus  pur  désir  de  les  rendre  odieux,  n'est  point  plus  perni- 
cieuse que  profitable.  Si,  d'une  part,  en  dévoilant  les  ruses 
des  méchants,  l'on  peut  espérer  de  mettre  eu  garde  les  hon- 
nêtes gens  contre  eux,  d'autre  part  on  s'expose  à  augmenter 
le  nombre  des  méchants  ou  a  leur  donner 
beaucoup  plus  d'habileté  pour  faire  le  mal. 
•  Depuis  Swift,  on  a  écrit  en  Angleterre 
des  traités  de  morale  et  prononcé  des  ser- 
mons sur  la  domesticité.  (Jn  auteur  a  pu- 
blié récemment  sur  ce  sujet  un  livre  inti- 
tulé :  Le  plus  grand  fléau  de  la  vie.  Le 
cadre  est  romanesque.  Une  lady  raconte 
comment ,  depuis  son  mariage ,  les  do- 
mestiques ont  éprouvé  sa  vie  de  mille  ma- 
nières et  l'ont  rendue  la  plus  malheureuse 
des  femmes.  C'est  à  ce  livre,  assez  médio- 
cre ,  que  nous  empruntons  un  spirituel 
dessin  de  Cruikshank.  En  même  temps 
on  a  fait  paraître  à  Londres  un  Manuel  pra- 
tique des  domestiques  sérieux  et  instructif. 
Jusqu'ici  rien  de  semblable  n'a  paru  en 
France.  Nos  domestiques  lisent  peu;  et 
quels  sont  les  maîtres  qui  ne  se  croient 
point  tout  le  talent  et  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  pour  bien  commander  ? 
On  a  tenté  de  perfectionner  l'institution 
des  bureaux  de  placement  ;  on  a  même,  je 
crois,  entrepris  de  fonder  dans  la  capitale 
des  maisons  d'apprentissage.  Ce  sont  des 
essais  louables  :  on  ne  saurait  trop  encou- 
rager tous  les  efforts  qui  tendront  à  élever 
dans  cette  profession  le  niveau  de  la  mo- 
ralité et  de  l'instruction  pratique. 

Le  seul  moyen  pour  les  domestiques  de 
rendre  leur  condition  plus  digne  et  plus 
heureuse  est  de  se  respecter  eux-mêmes  et 
de  mériter,  par  leur  conduite  ,  par  leur 
honnêteté  ,  une  confiance  qui  les  fasse  en 
quelque  sorte  adopter  dans  les  familles.  On 
sait  par  de  nombreux  exemples  à  quelle 
.  honorable  et  touchante  influence  ils  peu- 
vent parvenir  avec  le  dévouement  et  la 
persévérance.  S'il  est  vrai  de  dire  que  les 
bons  maîtres  font  les  bons  serviteurs ,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  souvent  les  bons 
serviteurs  peuvent  faire  les  bons  maîtres.  Ce  n'est  point  tou- 
jours du  même  côté  que  sont  les  défauts  et  la  corruption.  Un 
domestique  qui  aurait  l'esprit  du  docteur  Swift  ne  serait  pas 
en  reste  de  conseils  à  donner  aux  maîtres  :  le  lion  de  La 
Fontaine  n'est  pas  le  seul  qui  aurait  raison  de  s'écrier  : 
Si  mes  confrères  savaient  peindre! 
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ENTRE  CIEL  ET  TERRE. 


Ascension  d'une 


S.i  vie  terrestre  vient  de  s'éteindre  dans  une  dernière 
prière.  Quatre  envoyés  célestes  sont  descendus  vers  elle  :  ils 
Pont  soulevée  dans  leurs  bras,  comme  une  sœur  endormie; 
et  voilà  qu'ils  l'emportent  doucement  vers  leur  patrie. 

La  terre  est  déjà  loin!  on  n'aperçoit  plus  que  les  palmiers 
les  plus  élevés  et  les  lignes  jaunâtres  du  désert.  Le  groupe 
céleste  nage  dans  l'océan  éihéré,  monte  toujours,  et  va 
bientôt  se  perdre  dans  l'infini  des  deux. 

Quelles  sont  les  visions  de  Pâme  dans  cette  ascension  mer- 
veilleuse? Garde-l-elle  les  derniers  souvenirs  des  épreuves 
de  li  terre?  Entrevoit-elle  les  premières  joies  de  son  nou- 
\eau  séjour,  ou  bien  flutle-t-elle  entre  ces  deux  vies,  dont 
l'une  vient  de  finir,  sans  que  l'autre  soit  encore  commencée? 
L'œil  cherche  en  vain  à  le  deviner  sur  ces  traits  où  l'extase 
se  confond  avec  la  placidité  de  la  mort.  Nous  pouvons  alter- 
nativement tout  imaginer  et  tout  croire.  Mystère  ravissant 
de  l'art  qui  ouvre  un  champ  sans  limite  à  la  pensée,  et  qui 
permet  à  tous  nos  rêves  de  se  glisser  sous  sa  forme  flottante  ! 
Une  œuvre  empreinte  de  poésie  nous  charme  moins  par  les 
choses  qu'elle  nous  f.iit  comprendre  que  par  celles  qu'elle  nous 
l'ait  supposer  :  comprendre  ,  c'est  seulement  recevoir  ce  qui 
nous  vient  d'ailleurs  :  supposer,  c'est  répandre  au  dehors  ce 
que  nous  avons  en  nous-mêmes  !  Tout  ce  que  l'art  produit  a 
deux  aspects  :  l'un  visible  pour  tout  le  monde ,  l'autre  que 
lui  crée  notre  imagination.  C'est  ainsi  qu'entre  les  lignes 
de  ebaque  poème  nait  un  autre  poème  inédit  qui  change 
selon  le  lecteur;  sous  l'expression  de  ebaque  image,  une 
autre  expression  aperçue  seulement  de  celui  qui  regarde  ;  au 
fond  de  ebaque  mélodie,  un  chant  inconnu  que  chacun  de 
nous  entend  et  interprète  selon  son  âme. 

En  contemplant  cette  céleste  ascension  ,  nous  aussi  nous 
avons  fait  notre  rêve. 

Cet  ange,  dont  le  regard  caresse,  s'appelle  la  Charité; 
près  de  lui  est  l'Espérance,  à  la  robe  étoilée  ;  plus  bas,  la 
Justice  ,  portant  l'épée  ,  avec  l'ange  de  la  Persévérance  , 
T'>uf  XVI.— Jasyieh  tS;S. 


revêtu  de  la  tunique  des  voyageurs:  et,  tous  quatre,  réunis 
dans  un  fraternel  effort ,  emportent  une  âme  choisie  loin 
des  arides  déserts  de  l'égoïsme ,  vers  les  hautes  régions  du 
dévouement  et  de  l'amour  ! 


UN  SECRET  DE  MEDECIN. 

KOI.VEM.E. 

(Suite.  —  Vov.  p.  2,  i3,  17,) 

Rose  ne  put  d'abord  répondre  que  par  des  larmes.  Le  jeune 
homme  lui  demanda  doucement  pourquoi  elle  restait  ainsi 
dehors,  et  l'engagea  à  braver  l'impression  douloureuse  qu'elle 
devait  éprouver  en  rentrant. 

—  L'affliction  ressemble  à  nos  amers  breuvages,  dit-il  :  le 
mieux  est  de  la  boire  d'un  seul  trait  ;  les  pauses  cl  les  retards 
multiplient  la  douleur  en  la  divisant. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  Rose  à  demi-voix ,  ce  n'est  point 
par  ménagement  pour  mon  chagrin  que  je  reste  ici  ;  mais  si 
j'entrais,  j'aurais  peur  de  gêner  les  parents. 

—  Ils  sont  donc  venus?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Avec  M.  Leblanc. 

—  L'ancien  notaire  condamné  pour  escroquerie? 

—  Prenez  garde,  il  peut  vous  entendre  ! 

Foui  nier  jeta  un  regard  dans  l'intérieur,  et  vit  le  cousin 
Tricot  et  sa  femme  occupés  à  vider  les  armoires. 

—  Dieu  me  pardonne  !  ils  prennent  tout  !  s'écria-t-il. 

—  Ils  en  ont  le  droit ,  répliqua  Rose  doucement. 

—  C'est  ce  qu'il  faut  savoir,  reprit  Fournier  en  franchissant 
vivement  le  seuil. 

L'cx-notaire,  qui  triait  les  papiers  d'un  grand  portefeuille 
trouvé  dans  l'armoire  du  défunt,  se  retourna. 

—  Arrêtez  ,  monsieur,  s'écria  le  jeune  homme  ;  ce  n'est 
point  à  vous  d'examiner  ces  titres! 


in 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


—  Pourquoi  cela?  demanda  M.  Leblanc 

—  Parce  qu'ils  peuvent  intéresser  la  succession  du  mort. 

—  Eh  bien,  pardieu!  la  succession,  c'esl-il  pas  à  nous 
qu'elle  revient  '.'  s'écria  Tricot. 

—  Qu'en  savci-vous?  répliqua  Fournier;  le  père  Duret 
peut  avoir  laissé  un  testament. 

i  h  testament!  répétèrent  le  paysan  el  su  femme,  en  se 
regardant  avec  effroi. 

—  Monsieur  en  serait-Il  dépositaire?  demanda  Leblanc 
d'un  ton  doucereux. 

—  Je  ne  dis  point  cela  ,  reprit  le  médecin  ;  mais  le  défunt 
m'a  positivement  déclaré  a  cet  égard  son  intention. 

—  El  monsieur  devait  sans  doute  être  son  légataire'.'  de- 
manda Leblanc  avec  la  même  politesse  ironique. 

i.e  médecin  rougit. 

—  Il  ne  s'a^ii  poihl  de  moi  ,  monsieur,  iépliquu-l-il  avec 
impatience,  mais  de  la  filleule  du  pèfC  DUl'Ct. 

—  Ali  :  c'est  pour  Rose  ,  Interrompit  Itrrlhe  Tricot  d'une 
voix  criarde;  le  bourgeois  est  donc  son  parent  pour  prendre 
comme  ça  ses  intérêts  ? 

—  Je  suis  son  ami,  madame. 

Les  deux  'fricot  l'interrompirent  par  un  grossier  éclat  de 
rire. 

—  Alors  monsieur  a  sans  doute  sa  procuration?  objecta 
Leblanc. 

—  l'ai  la  résolution  arrêtée  de  faire  respecter  ses  droits 
par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir,  dit  Fournier,  qui  évita 
de  répondre  directement  ;  bien  qu'étranger  à  l'étude  des  lois, 
je  sais  ,  monsieur,  qu'elles  ordonnent ,  dans  le  cas  où  vous 
vous  trouvez  ,  certaines  formalités  protectrices  dont  nul  ne 
peut  s'aiïraiicliir.  Avant  d'entrer  en  possession  rie  l'héritage 
du  mort,  il  faut  savoir  s'il  vous  appartient. 

—  Et  si  nous  le  prenons  provisoirement?  (il  observer 
M.  Leblanc,  qui  continuait  à  parcourir  les  papiers  du  porte- 
feuille. 

—  Alors  on  pourra  vous  demander  compte  de  la  violation 
de  la  loi. 

—  Au  moyen  d'un  procès  ,  n'est-ce  pas?  Mais  un  procès 
coûte  cber,  monsieur  le  docteur,  et  votre  protégée  aurait,  je 
crois  ,  quelque  peine  à  payer  les  frais  de  timbre  ,  de  procé- 
dure, d'enregistrement  ! 

—  C'est-à-dire  que  vous  abusez  de  sa  pauvreté  pour  at- 
tenter à  ses  droits!  s'écria  Fournier  indigné. 

—  Nous  en  usons  seulement  pour  sauvegarder  les  noires, 
répondit  tranquillement  M.  Leblanc. 

—  Eh  bien,  alors,  c'est  moi  qui  exige  l'exécution  de  la  loi! 
reprit  le  jeune  homme  avec  énergie.  Le  défunt  a  reçu  de  moi 
des  soins,  des  remèdes,  des  secours  de  Ions  genres  ;  comme 
créancier  de  la  succession  ,  je  demande  que  le  payement  de 
la  dette  soit  garanti ,  et  je  réclame  pour  cela  l'apposition  des 
scellés. 

Ici  les  époux  Tricot,  qui  déjà  vingt  fois  avaient  voulu  s'en- 
tremettre, poussèrent  les  hauts  cris...  M.  Leblanc  les  apaisa 
d'un  geste: 

—  Soit,  dit-il,  en  se  tournant,  avec  un  sourire,  vers  le  jeune 
homme  ;  monsieur  le  docteur  est  alors  en  mesure  de  nous 
prouver  la  légitimité  de  sa  créance?  11  peut  nous  présenter 
sis  livres  pour  lis  visites  ,  des  reçus  pour  les  secours ,  une 
pi  euve  écrite  pour  les  remèdes?... 

—  Monsieur,  dit  Fournier  embarrassé,  un  médecin  ne 
prend  point  dételles  précautions  avec  ses  malades;  mais 
vous  pouvez  Interroger  mademoiselle  Rose... 

—  Cesl  juste,  reprit  Leblanc  en  souriant,  vous  témoignez 
Iiour  elle,  elle  témoignera  pour  vous;  ce  n'est  qu'une  juste 
réciprocité.  Malheureusement  les  tribunaux  ne  se  laissent 
point  conduire  par  les  élans  de  sympathie  ou  de  reconnais- 
sance ,  el  jusqu'à  ce  que  monsieur  le  docteur  ail  régulière- 
ment établi  ses  droits,  il  voudra  bien  nous  permettre  d'exer- 
cer ceux  que  nous  tenons  de  la  parenté. 

—  Oui,  s'écria  Tricot,  dont  la  colère  jusqu'alors  réprimée 


n'avait  fait  que  grossir;  et  puisque  le  bourgeois  aime  les 
pioivs,  ou  lui  fournira  l'étoffe  de  quelques  petits! 

—  A  lui  et  à  sa  protégée!  ajouta  l'errine. 

—  On  leur  demandera  ,  par  exemple  ,  à  tous  deux  ,  où  le 
cousin  Duret  a  placé  ses  économies. 

—  Ce  qu'il  a  fait  de  son  argenterie  ;  car  il  en  avait ,  je  l'ai 
vue. 

—  Et  connue  ils  étaient  seuls  à  la  maison  quand  le  cou- 
sin a  tourné  l'œil... 

—  Faudra  bien  qu'ils  rendent  ce  qui  manque. 

—  Misérables!  s'écria  Fournier  hors  de  lui  à  ce  soupçon 
infâme,  et  voulant  s'élancer  vers  Tricot,  la  main  levée. 

Rose,  qui  venait  d'entrer,  se  jeta  à  sa  rencontre. 

—  Laisse-le,  laisse-le!  cria  Tricot ,  qui  s'était  armé  d'une 
pelle  rencontrée  là  par  hasard;  ça  lait  plaisir  de  passer  au 
bleu  les  peaux  de  bourgeois  et  d'épousseter  la  doublure  des 
draps  lins;  faut  pas  le  contrarier. 

—  Et  prends  garde  à  loi-même,  intrigante!  ajouta  l'errine 
en  menaçant  du  poing  la  jeune  lille  ;  si  lu  tombes  jamais  sous 
ma  coupé,  tu  en  amas  1rs  marques  ! 

—  Oh!  venez,  au  nom  de  Dieu!  murmura  Kose ,  qui  s'ef- 
forçait d'entraîner  le  médecin. 

Celui-ci  hésita  un  instant;  mais,  redevenant  enfin  maître 
de  lui-même,  il  jeta  un  regard  de  mépris  à  ses  insulleurs,  el 
suivit  la  jeune  lille  hors  de  la  masure. 

Ce  lut  seulement  à  la  porte  du  pavillon  que  tous  deux 
s'aiiii.  rml.  ltose  joignit  les  mains,  et,  levant  vers  Fournier 
ses  jeux  rougis  par  les  larmes  : 

—  Oh  !  pardon  ,  monsieur,  dit-elle  ,  de  ce  que  vous  avez 
enduré  pour  moi;  pardon  et  merci  !  Lue  pauvre  lille  comme 
je  suis  n'a  jamais  chance  de  reconnaître  les  services  qu'on 
lui  rend  ;  mais  du  moins  soyez  sûr  que  je  me  les  rappellerai 
aussi  longtemps  que  je  dois  vivre. 

—  Et  qu'allez-vous  deveuir  maintenant,  Kose?  demanda  le 
jeune  homme  attendri. 

—  Je  ne  sais  pas  encore,  monsieur,  répondit-elle  :  aujour- 
d'hui je  suis  triste,  je  ne  puis  penser  à  rien.  Je  veux  me  don- 
ner jusqu'à  demain  pour  reprendre  courage.  La  mercière  me 
recevra  bien  pour  cette  nuit...  et  après...  eh  bien  ,  après... 
Dieu  me  restera  ! 

Fournier  lui  prit  la  main  en  silence;  elle  répondit  fai- 
blement à  son  étreinte  ,  lui  dil  adieu  d'une  voix  basse  ,  et 
sortit. 

Le  cœur  du  jeune  homme  était  gros  d'indignation.  Ite- 
inonlé  chez  lui  ,  il  se  mit  à  parcourir  sa  chambre  d'un  pas 
agile.  Il  se  demandait  en  vain  par  quel  moyen  il  pourrait 
secourir  celle  pauvre  abandonnée  qui  venait  de  le  quitter. 
Si  le  père  Duret  avait  véritablement  laissé  un  testament  , 
nul  doute  que  M.  Leblanc  et  les  Tricot  ne  l'eussent  sup- 
primé ;  mais  comment  prouver  celte  suppression?  D'un 
autre  côté  ,  le  testament  pouvait  avoir  échappé  jusqu'alors 
aux  recherches  des  intéressés  ;  car  les  paroles  du  mourant 
permettaient  de  croire  qu'il  l'avait  caché.  11  s'était  vanté  d'a- 
voir fait  la  part  de  Kose,  avait  recommandé  de  chercher... 
Mais  là  s'étaient  arrêtées  ses  révélations  ;  la  mort  ne  lui  avait 
point  permis  d'en  dire  davantage. 

Le  jeune  homme,  échauffé  par  une  sorte  de  fièvre,  se  per- 
dait en  suppositions.  Le  soir  élait  venu  ,  et ,  le  front  appuyé 
sur  la  vitre  ,  comme  hu  commencement  de  ce  récit ,  il  avait 
vu  les  cousins  du  mort  et  leur  conseiller  sortir  avec  les  pa- 
piers et  les  objets  les  plus  précieux.  Il  promenait  les  yeux  au 
hasard  sur  la  masure  abandonnée,  la  cour  déserte  et  le  jardin 
en  friche  ,  lorsqu'ils  s'arrêtèrent  tout  à  coup  sur  un  puits 
en  ruines  placé  à  l'extrémité  de  ce  dernier  et  adossé  à  un 
mur  qu'ornaient  encore  les  débris  d'une  corniche.  Cette 
Mu-  lui  rappela  subitement  les  derniers  mois  prononcés  par 
le  père  Duret  :  Jardin...  derrière  le  puits...  chapiteau... 
Ce  fut  pour  lui  comme  un  trait  de  lumière  1  Là  devait  être  le 
secret  du  mort  !  Animé  d'une  de  ces  confiances  subius  qui 
ressemblent  à  l'inspiration,  il  descendit  vivement,  traversa  la 
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cour,  ouvrit  ,  après  quelques  efforts  ,  la  porto  du  jardin  ,  et 
arriva  près  du  puits. 

La  màrdellc  à  demi  écroulée  laissait  voir,  de  loin  en  loin  , 
de  larges  crevasses  remplies  de  plâtras  brise'",  qu'il  examina 
d'abord  ri  s'efforça  de  sonder  sans  ni'ii  découvrir.  L'arrière 
du  puits,  sous  le  fragment  de  chapiteau  qui  avait  aulrefojs 
soutenu  la  corniche,  était  précisément  le  seul  endroit  qui  ne 
présentât  aucun  vide:  la  pierre  de  taille  ,  solidement  calée  , 
avait  gardé  tout  son  aplomb.  \près  avoir  tourné  deux  ou  trois 
fuis  autour  <le  l'orifice  du  puits,  s'être  penché  pour  en  exa- 
miner le  dedans  et  le  dehors .  Fournier  eut  honte  de  sa  cré- 
dulité.  Comment  avait-il  pu  s'arrêter  a  cette  idée  romanesque 
de  dépôt  caché  dans  un  vieux  mur.  et  prendre  pour  une  in- 
dication les  derniers  mots  balbutiés  par  un  mourant?  Il 
haussa  les  épaules  ,  jeta  vers  le  puits  un  dernier  regard  de 
désappointement,  et  reprit  le  chemin  du  pavillon. 

Cependant ,  malgré  tout  ,  son  esprit  conservait  un  doute 
involontaire.  Près  de  cpiitter  le  jardin,  il  se  retourna,  et  aper- 
çut de  nouveau  le  puits,  le  mur,  le  chapiteau  ! 

—  C'est  bien  pourtant  le  lieu  désigné  par  le  père  Duret,  se 
dit-  il.  Mais  près  du  mur  il  n'y  a  rien  ;  la  pierre  de  la  mardelle 
est  à  sa  place... 

Ici  il  s'arrêta  brusquement. 

—  Au  fait ,  pensa-t-il  ,  pourquoi  est-elle  la  seule  qui  soit 
restée  solidement  scellée? 

Celte  simple  réflexion  lui  fit  rebrousser  chemin.  Il  exa- 
mina de  nouveau  avec  plus  d'attention  la  pierre  taillée,  s'a- 
perçut qu'elle  avait  été  récemment  consolidée  par  de  moin- 
dres cailloux,  et  que  l'on  avait  rempli  de  terre  les  interstices. 
Il  s'efforça  de  l'ébranler  en  arrachant  ces  légers  points  d'ap- 
pui, réussit  à  lui  faire  perdre  son  aplomb  et  enfin  à  la  dépla- 
cer, l'n  vide  assez  grand  apparut  alors  dans  la  maçonnerie, 
et  il  en  relira  avec  de  grands  efforts  un  coffret  cerclé  de  fer. 

Après  l'avoir  dégagé,  comme  il  le  retirait  à  lui  ,  le  coffret 
glissa  a  terre  et  fit  entendre  un  tintement  qui  en  révélait  suf- 
fisamment le  contenu.  Fournier,  saisi  d'une  sorte  de  vertige, 
remplit  de  terre  et  de  cailloux  la  crevasse  qui  avait  servi  de 
cachette,  replaça  le  mieux  possible  la  pierre  de  la  mardelle, 
et.  réunissant  toutes  ses  forces,  transporta  chez  lui  la  pré- 
cieuse cassette. 

Arrivé  à  sa  chambre,  il  la  déposa  à  terre  et  essaya  de  l'ou- 
vrir ;  mais  elle  était  fermée  d'une  serrure  solide  dont  il  n'a- 
vait point  la  clef.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  -'assit. 
les  regards  fixés  sur  le  coffret  et  se  mit  à  réfléchir. 

Que  dw. lit-il  faire  de  ce  trésor  tombé  dans  ses  mains  par 
hasard  ?  L'idée  de  se  l'approprier  no  traversa  mémo  point  sa 
pensée;  mais  à  qui  devait-il  le  remettre?  La  loi  lui  désignait 
les  Tricot  ,  la  justice  naturelle  et  son  inclination  lui  indi- 
quaient Itose.  Évidemment  ce  devait  être  là  celte  part  faite 
pour  elle  par  son  parrain,  ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  lui-même 
an  moment  de  mourir.  Sa  dernière  volonté  clairement  expri- 
ail  élé  de  soustraire  son  héritage  h  l'avidité  du  cousin 
afin  d'en  doter  celle  qui  lui  avait  tenu  lieu  de  lille.  Le  temps 
seul  lui  avait  manqué  pour  donner  à  ce  désir  une  forme 
authentique;  peut-être  même  l'avait-il  donnée  :  car  savait- 
on  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  prise  de  possession  préma- 
rée du  cousin?  Le  testament  du  père  Duret  avait  pu  eue 
découvert  el  détruit  par  maître  Leblanc.  Lue  telle  violation 
de  droits  .  très-probable  ,  sinon  constatée  ,  ne  justifiait-elle 
pas  tontes  les  représailles?  Puisqu'on  avait  violé  la  justice 
pour  dépouiller  P.ose  ,  Itose  ne  pouvait-elle  combattre  avec 
L  s  mêmes  aimes?  Les  héritiers  avaient  voulu  substituer  au 
partage  loyal  uno  sorte  de  pillage  où  chacun  ferait  main 
basse  sur  ce  qu'il  pourrait  saisir;  on  avait  droit  d'accepter 
l'exemple  donné  par  eux-mêmes  et  de  se  conduire  comme 
iU  s'étaient  conduits. 

Quelque  convaincantes  que  ces  raisons  parussent  au  jeune 

I  ,  il  résolut  d'attendre  jusqu'au  lendemain  avant  de 

se  décider.  Quoi  qu'il  pilt  se  dire  ,  en  effet  ,  quelque  chose 

murmurait  en  lui.   Il  sentait  confusément  qu'il  substituait  sa 


propre  justice  à  celle  de  la  société  ,  et  qu'il  sortait  du  do- 
maine de  la  loi  pu  cette  dangereuse  porte  de  la  sensation  et 
de  la  préférence  !  Malgré  lui.  son  bon  sens  lui  criait  que  cha- 
que homme  n'avail  point  droit  d'arranger  le  devoir  se  on  ses 
convenances ,  de  compenser  les  fautes  des  autres  par  ses 
propres  fautes,  et  de  faire  des  grandes  règles  imposées  à  tous 

mu'  sorU  (L'ordonnance  provisoire  dont  il  pouvait  à  volonté 
effacer  ou  modifier  les  articles. 

La  nuit  se  passa  ainsi  dans  dos  alternatives  de  décisions  et 
de  scrupules  qui  l'empêchèrent  de  dormir. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


DE  L'INSTRUCTION  PAR  LES  JOUJOUX. 

»  Je  suis  persuadé' ,  a  dit  Dumarsais  dans  son  livre  Des 
trnpes,  qu'il  se  fait  plus  de  figures  (do  rhétorique)  un  jour 
de  marché,  à  la  halle,  qu'il  ne  s'en  fait  en  plusieurs  jours 
d'assemblées  académiques.  »  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi 
qu'il  se  déploie  chaque  jour,  dans  les  ateliers  et  jusque  dans 
l'intérieur  des  ménages,  plus  de  force  d'invention,  plus  d'es- 
prit, dans  l'agencement  d'une  foule  d'accessoires  et  d'opéra- 
tions de  technie  ou  d'économie  domestique,  que  dans  beau- 
coup de  séances  de  sociétés  savantes?  Nous  avons  toujours 
é'té  vivement  frappé,  pour  notre  compte,  de  l'esprit  qui  a 
présidé  à  la  conception  et  à  l'exécution  des  jouets  que  nous 
voyons  entre  les  mains  de  nos  enfants  :  ce  n'est  assurément 
pas  là  que  les  inventeurs  et  les  artisans  dépensent  le  moins 
d'imagination,  le  moins  d'habileté.  Or,  les  jeux  de  l'enfance 
ont  parfois  sur  les  études  de  la  jeunesse,  sur  le  travail  même 
de  l'âge  mûr,  une  influence  dont  on  ne  peut  douter,  et  que 
cent  exemples  mettraient  en  lumière.  Il  est  à  remarquer  aussi 
que  certaines  inventions  ,  desquelles  dérivent  des  appareils 
employés  iliaque  jour  pour  le  besoin  des  arts,  se  sont  d'abord 
produites  sous  la  forme  de  simples  jouets,  paraissant  avoir 
un  but  de  divertissement  plutôt  que  d'utilité.  C'est  ainsi  que 
la  force  motrice  de  la  vapeur,  que  nous  avons  vue  opérer, 
de  nos  jours,  une  véritable  révolution  dans  l'industrie,  fut 
primitivement  employée  par  les  Grecs  (  voy.  18i7,  p.  378) 
à  faire  danser  de  petites  balles  et  à  faire  tourner  un  globe 
creux.  La  poudre  à  canon  servit  d'abord,  en  Orient,  à  des 
feux  d'artifice;  cl ,  au  dire  de  Roger  Bacon  ,  en  Europe,  les 
enfants  s'amusaient  de  ce  mélange  explosif  deux  cents  ans 
environ  avant  que  les  bouches  à  feu  fussent  employées.  Nous 
pourrions  multiplier  les  citations  de  ce  genre  ;  mais  nous  en 
avons  assez  dit  pour  que  nos  lecteurs  nous  permettent  d'a- 
border nn  sujet  en  apparence  si  frivole. 

Ce  ne  sera  pas,  du  reste,  la  première  fois  que  le  Magasin 
ouvrira  ses  colonnes  à  unr  description  de  ce  genre.  Sans 
compter  les  jeu  r  (  voy.  les  Tables  des  matières,  et  notam- 
ment la  Table  générale  des  dix  premières  années),  nous 
avons  déjà  rattaché  à  des  principes  de  géométrie  el  d'op- 
tique deux  jouets  fort  agréables  et  fort  appiiéciés  des  enfants. 
(Voy.  le  Jeu  du  parquet,  18.'tu,  p.  182;  et  le  Phénol, >si,- 
eope,  même  année,  p.  120.) 

Les  trois  petits  appareils  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription n'ont  rien  de  compliqué  dans  leur  mécanisme.  On 
n'y  met  en  jeu  aucune  force  dont  la  nature  soit  bien  difficile 
à  découvrir,  ou  dont  l'usage  paraisse  devoir  s'introduire  dans 
l'industrie;  mais  ils  paraissent  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
été  conçus  avec  esprit  ,  et  nous  appliquerions  volontiers  , 
même  au  plus  simple  des  (rois,  le  ridendo  docet. 

Les  cabrioles  du  pantin.  —  La  lig.  1  représente  le  pantin 
dans  sa  cage  do  verre.  Il  suffit  de  faire  tourner  lentement  de 
droite  à  gauche,  dans  le  sens  indiqué  par  les  (lèches,  et  de 
poser  d'aplomb  la  boîte  qui  renferme  tout  le  mécanisme,  pour 
voir  le  pantin  effectuer  sa  rotation  autour  de  l'axe  horizontal 
qu'il  entoure  de  ses  deux  mains.  Les  articulations  qui  réu- 
nissent ses  membres  donnent  lieu  à  divers  incidenLs.  La  ro- 
tation s'opère  tantôt  dans  nu  sens,  tantôt  dans  un  autre;  les 
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jambes  vonl  l'une  de  cl,  l'autre  de  la  ;  les  culbutes  alternent; 
tout  le  corps  se  disloque  et  se  rassemble  alternativement . 
ii  ce  contorsions  comiques. 


l-'ig.  i.  A' ne  extérieure. 

La  li-r.  2,  qui  représente  l'intérieur  de  la  boite  vu  du  côté 
opposé  ii  celui  de  la  fig.  1 ,  donne  le  secret  de  ces  mouve- 
ments, dus  à  nue  chute  de  sable.  On  connaissait  depuis  long- 
temps des  jouets  de  cette  espèce,  où  le  sable ,  placé  dans  un 
réservoir  supérieur,  met  en  moin  ement.  par  la  force  du  choc, 
cartaiues  parties  mobiles  d'une  scène  d'intérieur,  d'un  pay- 
sage ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  notre  joujou  ,  c'est 


Fïg.  i.  Vue  intérieure. 

que  la  cloison  AB  est  disposée  de  telle  sorte  que  la  révolution 
complète  opérée  dans  le  sens  des  flèches  des  tig.  1  et  2  amène 
successivement  le  sable  lin  ,  cause  du  mouvement  ,  dans  la 
trémie  T.  Celte  trémie  est  munie  d'une  première  ouverture 
au-dessus  de  A,  pour  recevoir  le  sable;  une  seconde  ouver- 
ture beaucoup  plus  petite  0,  placée  à  la  partie  inférieure  de 
.a  trémie ,  laisse  tomber  le  sable  sur  une  roue  à  augets ,  di- 


rectement au-dessus  de  l'axe  de  rotation  de  la  roue.  I. 'axe  de 
rotation  fait  corps  avec  la  roui' ,  c'est  un  fil  de  fer  dont  les 
extrémités  tournent  dans  de  petits  trous  percés  au  milieu  de 
plaques  métalliques.  C'est  sur  cet  axe  ,  prolongé  de  l'autre 
Côté  d'une  cloison  qui  dérobe  le  mécanisme  à  la  vue  du  spec- 
tateur, que  sont  fixés  les  poignets  du  pantin.  La  position  sy- 
métrique de  la  trémie  des  deux  cotés  d'un  plan  vertical  pas- 
sant par  le  centre  de  la  roue  et  perpendiculaire  à  celle  mue, 
fait  concevoir  que,  suivant  le  côté  vers  lequel  le  sable  tombe 
i  n  plus  grande  abondance,  la  rotation  s'opère  tantôt  dans  un 
sens ,  tantôt  dans  un  autre.  Lorsque  la  trémie  est  presque 
vide,  les  augets  supérieurs  de  la  roue  sont  encore  poussés  par 
le  poids  du  sable  qu'ils  contiennent  déjà  :  de  là  un  état  d'é- 
quilibre instable,  qui  produit  les  mouvements  de  rotation  al- 
ternatifs et  les  contorsions  comiques  du  personnage. 

Les  promenades  de  la  souris. —  Voici  un  jouet  d'un  effet 
vraiment  curieux  ,  et  qui  a  certainement  amusé  des  enfants 
de  tout  âge  ;  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  a  lieu  pour  beaucoup 
d'autres  joujoux. 

On  voit  dans  la  fig.  3  une  souris  de  carton  placée  sur  une 
petiie  plate-forme  au-devant  d'une  maison.  Cette  souris , 
assise  sur  une  plaque  en  fer  ou  en  acier  détrempé ,  n'est  que 


Fig.  3.  A' ne  d'ensemble. 

posée  sur  la  plate-forme.  Aucune  rainure,  aucun  rouage 
n'existe  là  pour  établir  communication  directe  entre  la  souris 
et  la  main  de  l'opérateur.  Cependant,  dès  que  l'on  fait  avan- 
cer ou  reculer  le  tiroir  T  dans  sa  coulisse ,  la  souris  s'agite  , 
et,  avec  des  mouvements  saccadés  qui  rappellent  à  s'y  mé- 
prendre ceux  de  l'animal  vivant,  elle  se  meut  circulaircment 
sous  l'influence  du  tiroir,  entre  par  une  des  portes  P  dans  la 
maisonnette  placée  au  bout  de  la  plate-forme,  sort  par  l'autre, 
porte  P',  et  ne  cesse  de  remuer  que  lorsque  le  tiroir  lui- 
même  est  en  repos  dans  sa  coulisse. 

Le  secret  n'est  pas  encore  compliqué  dans  ce  cas  :  on  se 
doute  bien  qu'il  s'agit  d'attraction  magnétique.  Ln  effet,  si 
nous  enlevons  la  plate-forme  qui  cache  l'intérieur  du  soubas- 
sement, nous  y  verrons  (fig.  !i  et  5)  im  aimant  M,  fixé  sur  un 
disque  de  bois  H.  Ce  disque  est  mobile  autour  d'un  axe  ver- 
tical, et  fait  corps  avec  un  petit  tambour  ou  cylindre  C.  L'axe 
Commun  au  disque  et  au  tambour  est  un  simple  clou  fixé  au 
fond  de  la  boite  en  F.  Une  ficelle  ff,  attachée  par  ses  bouts 
à  des  taquets  qui  font  corps  avec  le  fond  du  tiroir,  est  en- 
roulée autour  du  tambour,  comme  le  représente,  à  une  plus 
grande  échelle ,  la  figure  G;  de  manière  que  le  mouvement 
de  va-et-vient  du  tiroir  se  transforme  en  un  mouvement  cir- 
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culairc  allcrnalif  pour  le  disque  D  et  pour  l'aimant  M  qu'il 

porte.  Or  on  saii  que  l'influence  magnétique  S'exerce  à  di- 
stance. La  souris,  posée  sur  le  plateau,  suivra  dune,  en  glis- 
sant, les  pùk's  de  l'aimant  qui  L'attire,  et  tournera  tantôt 

dans  un  sens,  tantîrt  dans  L'autre. 


TT 


Fig.  4-  Plu"  montrant  le  inécauismc  iulcriel 


Mess 


"r^ssi' 


Fig.  6.  Détail  de  la  communication  de  mouvement. 

Le  saulriaut.  —  Ce  jouet  n'est  pas  nouveau.  Montucla 
l'a  décrit  en  1778  dans  ses  Récréations  mathématiques, 
en  annonçant  qu'on  avait  apporté  des  Indes,  quelques  an- 
nées auparavant,  cette  petite  machine  qu'il  trouve  fort  ingé- 
nieusement imaginée. 


Fig.  7.  Conpc  longitudinale  de  la  boite. 

La  figure  7  représente,  au  quart  de  grandeur  naturelle, 
une  coupe  verticale  de  la  boite  dans  laquelle  est  contenu  tout 
l'appareil.  Lorsqu'on  veut  s'en  amuser,  on  sort  le  tiroir  T 
de  sa  coulisse ,  on  y  prend  le  personnage  qui  y  est  couché , 
on  place  ce  tiroir  de  manière  que  la  partie  AB  soit  en  dehors 
de  la  paroi  verticale  AC,  on  retourne  la  portion  mobile  du 
couvercle  El',  de  manière  que  DE  soit  placé  à  l'extérieur  de 
la  boite  au  lieu  d'être  à  l'intérieur.  En  un  mot,  on  dispose  la 


boite  de  telle  sorte  que  ses  différentes  parties  forment  trois 
échelons  successifs,  comme  le  représente  La  figure  .s.  Pla- 
çant alors  les  pieds  du  sautriaut  entre  deux  repères  fixés  sur 
le  degré  supérieur  DE,  et  la  face  tournée  vers  le  haut,  on  le 
lâche,  et  on  le  voit  immédiatement  basculer,  prendre  di- 
verses positions  dont  notre  figure  8  représente  quelques- 
unes,  ci  ne  s'arrêter  qu'au  moment  où  il  n'a  plus  d'échelons 
à  descendre. 


Fig.  8.  lilévation  de  coté  rcprésentsiil  diverses  phases 
du  mouvement. 

Tout  le  secret  consiste  ici  dans  la  structure  intérieure  du 
corps  du  personnage.  La  ligure  9  représente  la  coupe  de  ce 


Fig.  ().  Structure  intérieure  du  corps. 

corps.  C'est  une  boite  en  bois  léger,  aux  deux  extrémités  de 
laquelle  sont  deux  réceptacles  f  c\  g,  communiquant  entre 
eux  par  deux  canaux  fV,  Gg,  dont  les  origines  sont  placées 
respectivement  au-dessus  et  au-dessous  des  centres  des  ré- 
ceptacles. C  et  D  sont  deux  axes  autour  desquels  doivent 
tourner  les  bras  et  les  jambes.  Un  des  réceptacles  étant  à 
peu  près  rempli  de  vif-argent  (mercure  liquide),  on  bouche 
l'ouverture  par  laquelle  ce  métal  a  été  introduit,  on  articule 
les  bras  et  les  jambes  autour  des  chevillettes  D  et  C,  on  fixe 
une  tête  en  carton  creux,  et  on  achève  l'habillement  du 
mannequin. 

Cela  posé,  concevons  d'abord  le  personnage  posé  debout 
sur  ses  jambes,  comme  on  le  voit  dans  le  haut  de  la  figure  8. 
Le  mercure  étant  descendu  dans  le  réceptacle  G,  et  étant  placé 
à  gauche  de  l'axe  de  rotation  des  jambes,  tendra  à  se  placer 
dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  cet  axe.  Il  y  aura  donc 
mouvement  de  gauche  à  droite  dans  le  bas  de  la  figure,  et, 
par  conséquent,  de  droite  à  gauche  dans  le  haut.  Le  manne- 
quin trébuche  donc  et  se  renverse  en  arrière  ;  mais  ses  bras 
restent  verticaux,  et  quand  ils  sont  appuyés,  comme  ils  sont 
plus  courts  que  les  jambes,  le  mercure  coule  du  réceptacle  Cl 
dans  le  réceptacle  D.  11  joue  là  le  même  rôle  que  tout  à 
l'heure,  c'est-à-dire  que,  se  trouvant  placé  à  gauche  de  l'axe 
de  rotation,  il  fait  basculer  la  partie  Dde  gauche  à  droite,  et 
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détermine  une  révolution  complète,  au  bout  tic  laquelle  le 
mannequin  se  trouve  sur  le  deuxième  échelon,  précisémen| 
dans  la  position  on  il  était  mu-  le  premier. 

Pour  que  le  jeu  de  l'appareil  suit  tout  à  fait  satisfaisant,  il 
y  a  plusieurs  conditions  à  remplir.  D'abord  le  poids  de  la 
partie  inférieure  du  corps  doit  être  peu  considérable  relati- 
vement à  celui  du  mercure,  sans  quoi,  dans  la  seconde  po- 
sition, le  mercure  n'agirail  pas  avec  assez  de  force  pour 
vaincre  l'inertie  de  la  niasse  qu'il  doil  soulever;  ensuite, 
puisqu'il  doil  exister  une  certaine  différence  de  longueur 

entre  les  liras  et  les  jambes,  les  échelons  sont  aussi  assu- 
jettis à  une  certaine  hauteur  minimum,  afin  que  les  canaux 
qui  t'ont  passer  le  mercure  d'un  compartiment  dans  un  autre 
soient  suffisamment  inclinés,  si  cette  hauteur  était  précisé- 
ment égale  à  la  différence  de  longueur  dont  nous  venons  de 
parler,  les  canaux  par  lesquels  se  l'ail  l'écoulement  seraient 
horizontaux  dans  la  troisième  position  du  sautriaut.  Pour 
qu'ils  prennent,  dans  cette  position  ,  une  inclinaison  égale  à 
celle  qu'ils  ont  dans  la  seconde,  il  faut  que  la  hauteur  des 
échelons  soit  précisément  double  de  la  différence  de  longueur 
entre  les  jambes  et  les  bras. 

Il  y  a  encore  quelques  petits  détails  de  construction  .nu- 
quels  Il  faut  prendre  garde.  Premièrement,  il  faut  que  les 
jambes  rencontrent  un  arrêt  qui  ne  leur  permette  pas  île 
tourner  davantage  lorsqu'elles  sont  arrivées  au  point  où  la 
ligure,  après  s'être  renversée,  repose  sur  elle.,  ce  qui  s.'  l'.nt 
au  moyen  de  deux  petites  chevilles  qui  rem  outrent  la  partie 
supérieure  de  ces  jambes  ;  il  faut  ensuite  que  ,  tandis  que  la 
ligure  se  relève  sur  ses  jambes,  les  bras  fassent  sur  leur  axe 
une  demi-révolution,  pour  se  présenter  perpendiculairement 
à  l'horizon,  et  d'une  manière  stable,  lorsque  la  figure  est 
renversée  en  arrière.  On  remplit  cette  condition  en  garnis- 
sant les  bras  de  la  figure  de  deux  petites  poulies  concentri- 
ques à  l'axe  du  mouvement  de  ces  bras,  alentour  desquelles 
s'enroulent  deux  lils  de  soie  qui  se  réunissent  sous  le  ventre 
de  la  (igure  et  vont  s'attacher  à  une  petite  traverse  qui  joint 
la  cuisse  vers  leur  milieu,  ce  qui  contribue  à  leur  stabilité. 
On  allonge  ou  on  raccourcit  ces  (ils  jusqu'à  ce  que  cette 
demi-révolution  des  bras  s'accomplisse  exactement  et  que  la 
ligure  posée  sur  les  quatre  supports,  la  lace  en  haut  ou  en 
bas,  ne  vacille  point,  ce  qu'elle  ferait  si  ces  supports  n'étaient 
pas  liés  ensemble  de  cette  manière  et  si  les  grands  ne  ren- 
contraient pas  un  arrêt  qui  les  empêche  de  s'incliner  davan- 
tage. 

Sera-t-il  nécessaire  maintenant  d'insister  sur  ce  que  de 
simples  joujoux  peuvent  présenter  d'instructif  au  point  de 
vue  de  l'enseignement  élémentaire?  Ne  peut-on  pas,  à 
propos  du  premier  île  nos  petits  appareils ,  exppscr  les 
principes  de  l'écoulcmeni  des  liquides,  de  la  construction 

des  roues  hydrauliques?  parler,  en  n Iran!  le  second,  du 

magnétisme  terrestre,  de  l'aiguille  aimanté,.,  des  tentatives 
faites  pour  l'emploi  de  moteurs  électro-magnétiques,  ei  des 
transformations  des  mouvements  dans  les  machines!  expli- 
quer, avec  le  troisième,  les  conditions  de  l'équilibre,  les 
différences  entre  l'équilibre  stable  et  l'équilibre  instable,  |es 
lois  de  In  rotation  des  corps  autour  d'axes  mobiles,  etc.? 
Voilà,  en  un  mot,  presque  un  cours  de  physique,  de  méca- 
nique théorique  ej  de  mécanique  appliquée  ,  à  propos  de 
quelques  joujoux  sortis  des  fabriques  de  la  Forêt-Noire,  Que 
de  choses  dans  une  bagatelle  : 


DES  NOMS  DE  GAULE  ET  PE  /'/i.l.V  /. 

Ce  serait  forcer  les  choses  que  de  penser  que  la  I  rani  •  . 

sou,  l'ancienne  monarchie,  ait  été  exactement  divisée  en 

■  -  Francs  formant  la  noblesse,  el  celle 

des  Oaulqjs  formant  le  peuple  :  tant  de  siècles  n'avaient  pu 

depuis  ia  conquête  sans  que  la  race  conquérante  je 


fût  fondue  plus  ou  moins  dans  la  race  conquise.  Il  y  avait  avant 
l'arrivée  îles  Francs,  des  seigneurs  gaulois  qui  ne  perdirent 
nullement  leurs  privilèges  sous  l'empire  des  nouveaux  venus, 
tandis  ipie  d'autre  part  il  s'en  faut  que  tous  les  Francs  soient 
devenus  ou  restés  îles  seigneurs.  Cependant,  en  somme,  à 
considérer  les  choses,  non  dans  la  zone  moyenne,  mais  dans  les 
extrêmes,  une  telle  division  n'était  pas  tout  à  l'ait  sans  fon- 
dement. Les  rois  et   les  plus  hautes  familles  féodales  tiraient 

origine  de  la  Germanie,  au  lieu  que  le  bas  peuple  dis  cam- 
pagnes ne  pouvait  se  rapporter  à  une  autre  souche  que  la 
gauloise,  qui  se  perpétuait  visiblement  en  lui.  Comme  l'un 
juge  plus  ordinairement  par  les  extrêmes,  attendu  que  l'on 
en  tire  toujours  des  conclusions  plus  précises  et  mieux  for 
initiées,  il  était  donc  tout  naturel  que  l'Idée  de  la  dualité 
prévalût. 

Rien  ne  pouvait  Être  plus  propre  qu'une  telle  idée  à  sceller 
l'opposition  des  deux  classes.  Il  semblait  que  ce  lut  une  de 
ces  divisions  éternelles  qui  sont  fondées,  non  suc  dis  événe- 
mens  OU  des  conventions,   mais  sur  la   nature  même.   Si    la 

dasse  supérieure  devait  en  tirer  des  motifs  d'orgueil  et  de 

méprisa  l'égard  de  la  classe  inférieure,  celle-ci  devait,  de 
son  côté,  en  tirer  une  invincible  tendance  à  ressaisir  la  pri- 
mitive indépendance  de  ses  pères.  Autant  le  premier  de 
ces  deux  sentiments  avait  ajouté  à  la  roideui  de  la  noblesse 
sous  l'ancien  régime,  autant  le  second  devait  aider  l'essor 
du  peuple  dans  la  révolution.  En  se  délivrant  des  der- 
niers restes  de  la  féodalité,  il  ne  se  délivrait  pas  seule- 
ment d'une  institution  odieuse,  il  se  délivrait  d'une  race 
d'étrangers  insolents  et  oppresseurs,  Ce  point  de  vue,  pourvu 
qu'on  ne  l'exagère  pas,  n'est  pas  sans  valeur  dans  l'histoire 
de  la  révolution.  Peu  importe  même  qu'il  fût  rigoureusement 
fondé  ;  il  suffisait  qu'il  fût  d'accord  d'une  manière  générale 
avec  les  faits,  et  surtout  qu'il  fût  accrédité.  C'est  sur  quoi  il 
ne  peut  exister  aucun  doute,  tant  on  y  compte  de  témoi- 
gnages, (.'lui  de  Sieyes,  dans  sa  laineuse  brochure  du  Tiers 
état,  serait  assez;  Rien  n'est  plus  net  :  si  les  droits  de  l'aris- 
tocratie sont  fondés  sur  la  conquête,  que  le  peuple  conquis, 
devenu  aujourd'hui  plus  fort  que  ses  maîtres,  défasse  cette 
conquête  el  revienne  à  l'ordre  primitif  de  ses  ancêtres,  tout 
sera  dit. 

«  Que  si  les  aristocrates,  dit  Sieyes,  entreprennent  de  re- 
tenir le  peuple  dans  l'oppression,  il  osera  demander  à  quel 
titre.  Si  l'on  répond  à  titre  de  conquête,  il  faut  en  convenir, 
ce  sera  vouloir  remonter  un  peu  haut.  Mais  le  Tiers  ne  doit 
pas  craindre  de  remonter  dans  les  temps  passés;  il  se  repor- 
tera à  l'année  qui  a  précédé  la  conquête;  et  puisqu'il  est 
aujourd'hui  assez  fort  pour  ne  pas  se  laisser  conquérir,  sa 
résistance  sans  doute  sera  plus  efficace.  Pourquoi  ne  renver- 
rail-il  pas  dans  les  forêts  de  la  Franconie  toutes  ces  familles 
qui  conservent  la  folle  prétention  d'être  issues  de  la  race  des 
conquérants  et  d'avoir  succédé  à  des  droits  de  conquête?  La 
nation,  alors  épurée,  pourra  s"  consoler,  je  pense,  d'être 
réduite  à  ne  se  plus  croire  composée  que  de  descendants  des 
Gaulois  et  des  Romains.  En  vérité,  si  l'on  lient  tant  à  vouloir 
distinguer  naissance  et  naissance,  ne  pouirait*on  pas  ré- 
véler à  nos  pauvres  concitoyens  que  celle  qu'on  tire  des 
Gaulois  et  des  Romains  vaut  au  moins  autant  que  celle  qui 
viendrait  des  Sicambres ,  des  Welches,  et  autres  sauvages 
sortis  des  bois  et  des  nuuais  de  l'ancienne  Germanie?  Oui , 
dira-t-on  ;  mais  la  conquête  a  dérangé  unis  les  rapports,  et  la 
noblesse  de  naissance  a  passé  du  coté'  des  conquérants.  Eh 
bien  !  il  faiil  la  taire  repasser  de  l'autre  CÔTé;  le  'fiers  rede- 
viendra noble  en  devenant  conquérant  à  son  tour.  a 

\  pila  le  langage  du  commencement  de  la  révolution,  grand, 
noble,  inailre  de  soi  :  voici,  sur  le  même  sujet,  celui  du 
milieu  de  la  tourmente;  les  prémisses  ont  été  posées, on  eu 
dédit  il  les  conséquences,  c'est  une  enquête,  signée  Ducallc, 
pour  obtenir  d'1  la  Convention  nationale  la  restitution  du 
nom  de  Gaule  au  lieu  de  celui  d"  France  :  l'original  se  trouve 
dans  les  archives  de  l'hôtel  de  ville. 
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«  Citoyens  administrateurs ,  jusques  à  quand  souftïirez- 

voii!>  que  nous  portions  l'infâme  nom  de  Français?  'l'ont  ce 
que  la  démence  a  de  faiblesse  ,  tout  ce  que  l'absurdité  .1  de 
contraire  9  la  raison,  tout  ce  que  la  turpitude  a  de  bassesse, 
ne  me  semble  pas  comparable  à  notre  manie  de  nous  honorer 
de  ce  nom.  Quoi  !  une  troupe  de  brigands  vient  nous  ravir 
tous  nos  biens,  nous  soumet  à  ses  lois,  nous  réduit  à  la  ser- 
vitude, et  pend. mi  quatorze  siècles  ne  s'attache  qu'à  nous 
priver  de  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  vie  et  à  nous 
accabler  d'outrages  ;  et  lorsque  nous  brisons  enfin  nos  fers  et 
qu'ils  dédaignent  la  qualité  de  frères  ,  nous  avons  encore 
l'extravagante  bassesse  de  vouloir  nous  appeler  comme  eux  ! 
Sommes-nous  donc  descendus  de  leur  sang  impur?  A  Dieu 
ne  plaise  ,  citoyens;  nous  sommes  du  sang  pur  des  Gaulois. 
Chose  plus  qu'étonnante  !  Paris  est  une  pépinière  de  savants, 
Paris  a  fait  la  révolution  ,  et  pas  un  seul  de  ses  savants  n'a 
encore  daigné  nous  instruire  de  notre  origine,  quelque  inlé- 
rèt  que  nous  ayons  à  la  connaître  !...  C'est  chez  vous,  citoyens 
administrateurs,  que  je  viens  chercher  cet  appui.  Souffrirez- 
vous  que  les  Parisiens  n'aient  fait  la  révolution  que  pour  faire 
honneur  de  leur  courage  a  nos  plus  grands ,  à  nos  seuls  en- 
nemis de  quatorze  siècles,  aux  bourreaux  de  nos  ancêtres  et 
à  nos  oppresseurs?  Non  sans  doute  ;  vous  les  instruirez  qu'ils 
ne  sont  point  de  cette  race  abominable  qui  ne  s'est  jamais  dis- 
tinguée que  par  ses  crimes ,  surtout  contre  nous  ,  et  vous 
concourrez  avec  moi  à  obtenir  de  la  Convention  nationale 
qu'elle  nous  rende  le  nom  de  Gaulois.  » 

La  nation  ,  bien  que  débarrassée  du  joug  de  ceux  qui  lui 
avaient  fait  prendre  le  nom  de  France  ,  n'est  cependant  pas 
revenue  au  nom  de  Gaule.  C'est  un  nom  qu'elle  n'avait ,  en 
quelque  sorte  ,  jamais  porté.  L'antiquité  avait  connu  divers 
Étals  formés  par  des  peuples  qu'elle  nommait  les  Gaulois  ; 
elle  avait  connu  une  région  physique  occupée  par  ces  Étals, 
et  elle  lui  avait  donné  le  nom  de  Gaule  ;  mais  elle  n'avait  ja- 
mais connu  sur  ce  territoire  une  nation  compacte,  se  sentant 
une  et  indivisible ,  car  ce  n'est  que  sous  le  régime  des  Francs 
et  par  l'action  de  leur  monarchie  que  ce  résultat  s'est  délini- 
tivement  accompli.  Si  nous  nous  considérons  dans  noire  race, 
nous  sommes  Gaulois  et  nous  pouvons  justement  nous  en 
faire  honneur  ;  si  nous  nous  considérons  dans  notre  condition 
politique,  nous  sommes  Français  ;  car  bien  que  nous  n'ayons 
rien  de  ce  sang  germanique ,  c'est  sous  sou  influence  que  de 
divisés  que  nous  étions  à  l'origine  nous  nous  sommes  coagu- 
lés en  une  seule  masse  qui  est  la  France.  Que  ce  soit  donc  là 
le  nom  de  notre  drapeau,  puisque  c'esi  là  notre  salut  et  notre 
force. 


ABD-EL-KADEI1. 


C'est  la  volonté  des  siens  qui  lut  a  donné  argent, 

armes,  chevaux,  soldais,  comme  elle  lui  donna  le  pouvoir 
absolu  bien  avant  celle  paix  [de  la  ïafna).  Français,  je  désire 
sa  chute,  puisque  la  lutte  s'est  renouvelée;  ma  conduite  mi- 
litaire répond  de  ma  parole.  Mais  Abd-el-Kader  est  l'homme 
de  l'histoire  ;  elle  ne  saura  plus  l'oublier  :  elle  redira  son 
nom  ;  elle  le  peindra  sans  canons,  sans  arsenaux,  sans  trésor, 
usant  pendant  de  longues  années  des  armées  immenses  , 
braves,  bien  munies,  incessamment  renouvelées;  et  lorsque 
ce  nom  lui  rappellera  les  .chefs  qui  tentent  aujourd'hui  la 
gloire  en  s'acharnant  à  sa  perle ,  peut-être  inscrira-t-elle  en 
regard  ce  jugement  de  Napoléon  :  «  Si  la  gloire  de  César 
n'était  fondée  que  sur  la  guerre  des  Gaules,  elle  serait  pro- 
blématique. Que  peut  la  bravoure  privée  de  la  science  mili- 
taire contre  une  armée  de  ligne  disciplinée  et  constituée 
tomme  l'armée  romaine?  »  Elle  absoudra  Abd-el-Kader  de 
ses  exécutions  rigoureuses  :  les  peuples  combattant  pour  leur 
liberté  n'ont-ils  pas  toujours  voué  leurs  déserteurs  à  la  mort? 
—  Pauvre  enfant  du  désert!  n'ayant  pour  richesse  que  ton 
Koran,  ton  chapelet  el  ion  cheval,  pour  armes  que  ton  génie 
et  ta  parole',  lu  tomberas  peut-être  comme  le  haut  palmier 


sous  l'effort  du  simounu  ;  mais  1rs  générations  futures  exal- 
teront ion  nom!  malheur  au  cœur  qui  ne  saurait  bénir  les 
martyrs  de  la  liberté!  Oh!  que  Byron  n'est-il  encore  de  ce 
monde  !  sa  harpe  vigoureuse  eût  vibré  par  les  échos  de  ton 
nom,  et  tu  pourrais  mourir  consolé  comme  les  héros  de 
Fingal  ;  car  tu  eusses  entendu  la  gloire  éternisée  dans  les 
chants  du  barde.  Tombe  ,  si  la  Providence  l'a  prescrit  dans 
son  impénétrable  sagesse  ,  mais  ne  désespère  point  du  sou- 
venir éternel;  la  Providence  ne  défend  point  de  te  plaindre. 
Le  général  Dovi'vier,  Quatorze  observations 
sur  i Alijérit. 


La  nature  semble ,  en  la  naissance  de  l'or,  avoir  aucune- 
ment présagé  la  misère  de  ceux  qui  le  devraient  aimer  ;  car 
elle  a  fait  qu'es  terres  où  il  croît  il  ne  vient  ni  herbes,  ni 
plantes  ,  ni  autre  chose  qui  vaille  ,  comme  nous  annonçant 
qu'es  esprits  où  le  désir  de  ce  métal  naîtra,  il  ne  demeurera 
aucune  scintille  d'honneur  ni  de  vertu. 

Charron  ,  Ut  la  sagesse. 


L'OIE  DU  CANADA  ET  L'OIE  D'EGYPTE. 

Nous  avons  figuré,  p.  24,  deux  oiseaux  qui,  placés  par  la 
nature  dans  des  contrées  et  sous  des  climats  très-divers,  sont 
destinés  à  se  rencontrer  très-prochainement  sur  nos  bassins  de 
luxe,  et  un  peu  plus  tard'  dans  nos  basses  cours  :  l'Oie  du 
Canada  ou  Oie  à  collier,  et  l'Oie  d'Egypte  ou  Bernache  armée. 

Ce  sont,  comme  on  le  voit,  deux  espèces  empruntées  à  un 
genre  qui  a  fourni  à  l'homme  ,  de  temps  immémorial ,  l'un 
de  ses  oiseaux  alimentaires  les  plus  précieux  par  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  nourrissent  et  se  multiplient,  par  l'excel- 
lence de  leur  chair,  et  l'utilité  de  plusieurs  de  leurs  produits: 
par  exemple  ,  leur  duvet ,  qui  est  l'édredon  du  pauvre  ,  et 
leurs  plumes  alaires  ,  dont  l'art ,  qu'il  recoure  à  l'emploi  du 
fer,  de  l'or,  du  verre,  imite  si  difficilement  la  souplesse.  On 
ignore  entièrement  l'époque  de  la  domestication  de  l'Oie  com- 
mune ;  il  est  seulement  permis  d'affirmer  que  celte  domesti- 
cation est  très-ancienne  ,  sans  l'être  aidant  que  celle  de  la 
Poule  et  du  Pigeon.  Nous  ajouterons  que  l'Oie  esl  du  [lès- 
petit  nombre  des  animaux  domettiques  que  l'on  doit  regar- 
der comme  originaires  de  l'Europe  :  l'espèce  sauvage  dont 
elle  provient  est  en  effet  européenne,  et  ses  passages,  au 
printemps  et  à  l'aulomne  ,  ont  fixé  l'altenlion  des  personnes 
les  plus  étrangères  à  la  science. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  déjà  qu'une  autre  espèce  d'Oie  est 
venue  se  placer  en  Europe  près  de  l'Oie  commune  :  c'est  l'Oie 
de  Chine,  plus  connue  en  France  sous  le  nom  fort  impropre 
d'Oie  de  Guinée.  Cet  oiseau  est  originaire  d'Asie,  et  nullement 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  :  aussi  s'esl-il  répandu  d'a- 
bord ,  à  l'état  domestique  ,  dans  diverses  parties  de  l'empire 
russe  ,  puis  en  Pologne  eldans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  plus 
tard  dans  l'Europe  centrale  et  méridionale.  C'est  un  oiseau 
remarquable  par  son  bec  surmonté  à  la  base  d'un  gros  tuber- 
cule, mais  à  plumage  gris-blanchâtre,  assez  analogue  à  celui 
de  l'Oie  commune. 

La  nature  a  été  moins  avare  de  ses  faveurs  envers  les  deux 
espèces  que  nous  avons  fait  représenter,  et  celles-ci,  en  atten- 
dant qu'elles  se  multiplient  assez  pour  que  leur  chair  puisse 
être  livrée  à  la  consommation,  figurent  à  bon  droit  parmi  nos 
oiseaux  d'ornement.  L'Oie  du  Canada  n'a,  à  la  vérité,  d'autres 
couleurs  que  le  blanc  ,  le  noir  el  le  gris  ,  mais  très-harmo- 
nieusement combinées  entre  elles,  et  sur  d'autres  points  heu- 
reusement relevées  par  le  contraste.  Elle  est  d'ailleurs  de 
plus  grande  taille  et  a  le  cou  plus  long  que  l'Oie  commune,  et 
ce  n'est  pas  sans  quelques  moiifs  que  plus  d'un  auleur  la 
classe  parmi  les  Cygnes.  L'Oie  d'Egypte,  au  contraire ,  a 
presque   les   proportions   de  l'Oie  commune:  mais  elle  est 
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parce  tirs  vives  couleurs  qni  peignent  le  plumage  de  presque 
tous  les  habitants  clos  contrées  chaudes  :  le  blanc,  le  noir,  le 
fauve,  le  roux  vif,  sont  distribués  par  grandes  masses  sur  les 
diverses  régions  de  son  corps,  et  ses  ailes  sont  en  partie  d'un 
vert  bronzé  changeant  en  violet.  Ses  pattes  sont  d'un  rouge 
assez  vif  ;  son  bec  rose  avec  le  bout  noir.  On  ne  s'étonnera 

pas  (nrmi  oiseau  aussi  i  ichement i  ait  (ixé  l'attention  des 

anciens  :  c'est  le  Chenalopex  ou Oic-IlenariLdcs  Grecs;  et  il 
était  l'emblème  de  l'amour  paternel  chez  les  Égyptiens  ,  qui 
l'ont  sonvenl  représenté  sur  leurs  monuments,  cl  qui  lui 

avaient  consacré  l'i des  villes  de  la  Thébaîdc. 

L'Oie  du  Canada  est  commune,  à  l'étal  domestique,  dans 
plusieurs  parties  de  l'Amérique  du  Nord  .  et  li-; n i  <•  au  nom- 
bre des  espèces  alimentaires.  Elle  est  encore  assez  rare  en 
Europe.  Iluffon  .  n  1 1  i  a  lait  en  )7s;;  l'histoire  de  cet  oiseau  . 
nous  apprend  qu'il  s'était ,  à  celte  époque,  multiplié  dans 
quelques  parcs  royaux  ou  princiers,  au  point  qu'on  en  voyail 
plusieurs  centaines  sur  le  grand  canal  de  Versailles,  et  une 
grande  quantité  à  Chantilly.  Mais  ces  deux  troupes,  par 
lesquelles  il  semblait  que  la  naturalisation  de  l'espèce  fût  à 
jamais  assurée  .  furent  exterminées  par  les  paysans  durant 


les  premières  années  de  la  révolution;  et  nous  nous  retrou- 
vons aujourd'hui  au  nioino  point  où  l'on  en  était  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle. 

La  naturalisation  de  l'Oie  d'Egypte  est  une  œuvre  tout  ré- 
cemment entreprise.  Elle  offrait  des  difficultés  beaucoup  plus 
grandes  :  car  ici  on  n'avait  pas  seulement  à  transporter  en 
France  un  oiseau  ailleurs  domestique,  mais  à  enlever  tout  à 
la  lois  une  espèce  à  son  climat  natal  et  à  la  vie  sauvage.  C'est 
à  la  Ménagerie  du  Muséum  de  Paris  que  des  expériences, 
continuées  avec  persévérance  durant  plusieurs  années  .  ont 
réalisé  un  progrès  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  prévu  dos 
le  commencement  de  ce  siècle.  On  peut  dire  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, et  c'est  le  caractère  de  la  domestication  accomplie, 
une  race  française,  caractérisée  par  des  couleurs  un  peu  plus 
éclaircics,  une  plus  grande  taille,  et  dos  habitudes  ou  rapport 
avec  notre  climat.  Sous  le  ciel  de  son  pays  natal .  en  raison 
i\r  la  douceur  extrême  de  la  température  en  hiver,  l'Oie 
d'Egypte  pond  vers  le  renouvellement  de  l'année  :  dans  les 
expériences  de  la  Ménagerie,  dues  à  M.  Isidore  Geoû'roj 
Saint-Hilaire  et  à  son  aide,  M.  Florent  Prévost,  les  pontes 
ont  eu  lieu,  jusqu'en  1845,  selon  les  habitudes  de  l'espèce, 


Ménagerie  du  Muséum.  —  L'Oie  du  Canada  et  l'Oie  d'Egypte.  —  Dessin  de  M.  Werncr. 


vers  le  commencement  de  janvier  ou  mime  la  fin  de  dé- 
cembre,  et  l'éducation  îles  jeunes  devait  se  faire  ainsi  dans 
la  saison  la  plus  rigoureuse  :  mais  les  pontes  se  sont  trouvées 
reportées,  en  1844,  au  mois  de  février;  en  1845,  au  mois  de 
mars;  et,  depuis  lors,  elles  ont  eu  lieu  en  avril  ;  en  sorte  que, 
comme  chez  les  oiseaux  indigènes,  l'éclosion  est  en  rapport 
avec  les  conditions  de  notre  climat.  Il  est  donc  à  espérer  rpie 
d'ici  i  quelques  années  on  pourra  voir  les  mares  et  les  fossés 
de  nos  villages  se  diaprer,  grâce  an  Chenalopex,  de  couleurs 
un  peu  plus  rii  1  les  ipie  le  ;:ris  monotone  de  nos 


Oies  ordinaires,  a  condition  toutefois  que  le  goût  de  quelques 
propriétaires  éclairés  vienne  en  aide  aux  miles  travaux  de 
notre  Muséum  ,  et  fasse  pour  la  propagation  re  qui  esl  dès  à 
présent  accompli  pour  l'acclimatation  el  la  domestication. 


Bl'RKACX   u'ABOKSEJIKKT   ET   DE  VENTE, 

rue  ]aCob,  30,  près  de  la  rue  dos  Petits-Auguslins. 


|,    i     M   ririsFT,  rue  Jacob,  3o. 
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I  NE  PROMENADE  A  TIVOLI. 

Voj .,  sur  !.'  Temple  de  Tivoli  el  la  CascaJe  de  Neptune,  la  Table  îles  dix  premièn    : 


De  Rome  ù  Tivoli,  la  roule  esi  une  suite  d'enchantements. 
Hors  des  murs,  on  rencontre  tout  d'abord  la  basilique  de 
Saint-Laurent,  grande  à  peine  comme  une  église  de  village, 
mais  pleine  de  merveilles  :  colonnes  romaines,  bas-reliefs 
mythologiques,  marbres  précieux,  sièges  byzantins,  mosaï- 
Toms  XVI.  —Janvier  1848. 


ques,  peintures,  tous  les  arts,  tous  les  styles,  tous  les  siècles 
s'y  confondent  ou  plutôt  s'y  marient  dans  une  unité  exquise 
que  l'on  serait  tenté  d'attribuer  à  un  hasard  heureux,  et  qui 
est  certainement  l'œuvre  d'un  goût  supérieur  nux  règles 
mêmes.  En  sortant,  on  a  devant  soi  celle  admirable  campagne 


-ù 
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romaine,  dont  les  vastes  ei  sévères  ondulations  étonnent 
d'ordinaire  plus  qu'elles  ne  charment  les  esprits  habitués  à 
ne  chercher  dans  la  nature  que  prés  émaillés,  herbe  tendre, 
-  sel  bergeries.  Les  arbres  sont  rares  ;  les  teintes  vigou- 
reuses du  sol  réfléchissent  les  ardeurs  «lu  ciei;  de  toutes 
paris,  de  vastes  horizons,  une  lumière  é<  latante,  un  silence 
infini;  nul  chant  humain,  nul  gazouillement  d'oiseau,  pas 
un  cri  d'insecte.  De  beaux  lézards  diaprés  s'éloignent,  sans 
beaucoup  de  bile,  à  l'approche  des  hommes;  de  loin  en  loin 
dédient  quelques  bandes  de  moissonneurs  ou  de  pèlerins, 
tristes  de  De  vie,  de  misère  ou  de  piété.  De  côté,  à  gauche  . 
on  aperçoit  successivement  le  lac  du  Tartare  et  le  lac  de  la 
Solfatara.  Deux  foison  traverse  l'Anio  (aujourd'hui  le  'feve- 
rone  .  la  seconde  toi*  sur  le  pont  Lucauo,  et,  si  l'bri  est  fami- 
milier  avec  le  génie  du  Poussin  ,  ou  laisse  échapper  une  ex- 
clamation de  douce  surprise  :  on  connaissait  déjà  ce  pont , 
i.  ces  arbres,  celle  oasis  qu'ennoblit  et  décore  le  su- 
perbe mausolée  de  la  famille  Plaùtia» 

Plus  loin  est  la  villa  Adriana  .  où  le  plus  grand  artiste 
d'entre  les  empereurs  rdmalns  s'élall  plu  à  réunir  tout  ce 
qu'il  avait  admiré  dans  ses  voyages.  I  u  juin  ne  suffirait  pas 
à  l'étude  de  ces  ruines  impériales  :  temple  des  stoïciens, 
théâtre  grec  ,  casernes  ,  habitations  sacerdotales ,  palais  , 
chacun  de  ces  imposants  débris  est  un  enseignement,  une 
découverte,  une  page  nouvelle  d'histoire. 

Après  cette  balte  dans  l'antiquité,  on  moule  quelque  temps 
des  pentes  coin  cites  d'oliviers,  et  bientôt  l'on  est  à  Tivuli. 
C'est  à  l'extrémité  opposée  du  village  que  s'élève,  mit  la  cime 
d'un  roc  escarpe,  le  petit  édilice  si  célèbre  sous  le  nom  de 
temple  de  la  Sibvlle  :  c'est  en  léalité  (in  lëlrlpfè  de  Yesta  ;  à 
gauche,  ou  voit  un  monument  carré  qui  très-vraisemblable- 
ment  était  consacré  à  la  sibylle  tiburline.  En  redescendant  j 
00  coloie  l'ancien  abîme  où  l'Aiiiene  avait  rien-,'  les  grottes 
des  Sirènes  et  de  Neptune  ,  aujourd'hui  à  sec  et  demi-écrou- 
lées  :  puis,  à  travers  un  riant  jardin,  on  approche  du  nouveau 
canal,  d'où  tombe  en  mugissant  la  nappe  claire,  large  et  ra- 
pide du  fleuve  ;  c'est  la  grande  cascade  :  elle  est  séparée  du 
temple  de  Vesta,  qui  est  vis-à-vis  et  la  domine,  par  une  pru- 
foudeur  considérable.  Un  chemin  ombragé  conduit  ensuite, 
le  long  de  ravissantes  collines  ,  par  une  courbe  gracieuse 
comme  le  contour  a'un  golfe,  de  l'attire  coté  de  la  vallée, 
qu'arrosent  les  eaux  encore  frémissantes  de  leur  chute  :  on 
est  en  face  des  hauteurs  de  Tivoli,  et  on  l'embrasse  tout  entier 
d'un  regard,  depuis  la  cascade  et  le  temple  jusqu'à  la  behe 
villa  d'Esté,  inhabitée,  et  les  mine.,  de  là  villa  .Mécènes. 
L'habile  auteur  du  dessin  qui  précédé  cet  article  s'était  placé 
au-dessous  du  chemin  ,  dans  un  site  entouré  de  rideaux 
d'arbres  qui  ménagent  à  la  vue  un  cadre  plus  étroit  et  plus 
ombreux. 

Lescascatelles,  au  nombre  de  cinq,  sont  des  ruisseaux  que 
l'on  a  détournés  de  l'Aniene  avant  sa  chute  pour  mettre  eu 
mouvement  diverses  usines  de  Tivoli  ;  elles  semblent  se  dé- 
rouler comme  des  rubans  d'argent  sur  les  llaui>  vcrls  dé  la 
montagne  :  l'une  des  trois  plus  petites  descend  du  milieu 
même  de  la  villa  Mécènes  fei  d'une  hauteur  de  plus  Se  cèbl 
pieds.  La  voie  Tiburtinc  traversait  cette  maison  de  campagne 
de  l'ami  d'Auguste,  sous  une  belle  galerie  qui  existe  encore, 
et  dont  la  voùle  était  percée  dé  larges  ouvertures.  La  princi- 
pale ruine  est  une  niasse  carrée,  brfléé  de  -  olohfiës"  doriques 
cl  d'arches  formant  l'entrée  d'un  portique  :  on  montre  vis- 
à-vis  une  bumhli  maison  qu'une  tradition  suspecte  illustre 
du  nom  d'Horace;  il  parait  hors  de  doute  que  le  champêtre 
si  souvent  décrit  pài  lepoèTè.lë  Moitié  oyri  non  ita  muijnus, 
était  situé  à  une  distao  idérable  de  Tibur,  aux 

environs  de  Digenlia,  que  les  Italiens  modernes  appellent  Li- 
cenzia  :  aujourd'hui  encore  quelques  débl  is  de  pavé  mosaïque 
en  marquent,  dit-on ,  la  place.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Horace  a 
aimé  et  chanté  Tivoli,  et  Calulie  a  certainement  habile  sa 
colline  :  les  grands  souvenirs  du  siècle  de  César  et  d'Auguste 
ajoutent  un  charme  indicible  à  ce  pavsage,  l'un  des  plus 


beaux  île  la  terre.  C'est  là  qu'on  sérail  heureux  de  relire,  dans 
un  doux  repos  et  entouré  de  ceux  qu'un  aime,  les  Odes  et  les 
Épltres  : 

Loisir,  où  Jonc  es-tu  ?  Le  malin,  je  t'impli  rc  ; 
Le  juin-,  ioii  charme  absent  nie  trouble  et  me  dévoie; 
Le  Soir  vient,  lu  n'es  pas  venu. 

On  ne  l'ait  que  passer,  ori  regardé,  on  s'éloigne,  on  soupire; 
et,  comme  à  la  fin  de  chaque  journée  de  ce  rapide  voyage  de 
la  vie,  on  n'a  eu  que  le  temps  d'entrevoir  l'ombre  du  bonheur. 


jacob  boeiime  le  théosOphb; 

\w\.,  mit  Saiut-.M.u  lin,  i8.,5,  p.  33o,  35;. 

Jacob  Bœlime,  le  [Jus  célèbre  des1  ihéosqphes,  naquit  en 
1575  au  vieux  Seidcnburg .  petite  ville  de  la  haute  Lusace, 
à  un  demi-mille  environ  de  borlitz.  Ses  pai  mis  et  m  ni  de 
la  dernière  classe  eh[  peuple.  Ils  l'occupèrent  pendant  plu- 
sieurs années  à  garder  des  bestiaux.  i.iuand  il  fut  un  peu 
plus  avancé'  eu  âge,  ils  l'envoyèrent  à  l'école  ,  où  il  apprit  à 
lire  e!  à  écrire,  et  de  là  ils  le  mirent  eu  apprentissage  chez 
un  maître  cordonnier  à  Gorlilz.  il  se  maria  à  dix-neuf  ans  , 
eut  quatre  lils,  à  l'un  desquels  il  enseigna  son  métier  de  cor- 
donnier, et  mourut  à  Gorlilzen  lo'Ji,  à  la  suite  d'une  mala- 
die uigué,  n 'avant  jamais  abandonné  l'exercice  de  sou  humble 
profession. 

Il  publia  en  1612  l'Aurore  Unissante,  écrit  très  obscur  et 
intorme  ,  de  l'aveu  même  de  ses  j  Irtisdns  .  mais  qui  conte- 
nait déjà  tous  les  germes  d'une  vaste  doctrine  développée 
dans  de  nombreux  traités  qui  parurent  distille.  Ou  raconte 
que  sur  la  lecture  d'un  il  -.   le   Traité  des  qua- 

rante quesliims  sur  l'dme  .  le  roi  Charles  1"  témoigna  sa 
surprise  et  sou  admiration,  et  envoya  un  homme  de  loi  à 
Gorlitz,  pour  recueillir  tous  les  documents  qu'on  pourrait 
trouver  sur  l'auteur  el  sur  ses  opinions.  De  retour  de  celte 
mission,  Jean  Sparrovv  donna,  longtemps  après  la  mort  du 
roi,  une  traduction   anglaise  de  la   totalité  dès   <imiviys  de 
Bo'hme.  A  la  lin  du  siècle  dernier.  l'Anglais  William  Lavv 
édita  de  nouveau  plusieurs  traités  du  même  auteur.  Le  cé- 
lèbre Saint-Martin,  se  lamentant,  dans  ses  (JEuvres  posthu- 
mes ,  de  voir  le  peu  de  lruit   que  l'Iib'm'mè  lelire  de  tout  ce 
qui  lui  est  offert  pour  sou  avancement  :  «  Ce  ne  surit  pas  mes 
»  ouvrages,  dit-il,  qui  me  font  le  plus  gémir  sur  cotte  insou- 
»  ciàhce,  ce  sont  ceux  d'un  homme  dont  je  ne  suis  pas  digue 
»  de  dénouer  lès  cordons  de  ses  souliers,   mon  charissime 
le  i  lune.  Il  faut  que  l'homme  soit  entièrement  devenu  roc 
»  ou  démon,  pour  n'avoir  pas  profilé  plus  qu'il  n'a  fait  de  ce 
«  trésor  envoyé  au  monde  il  y  a  cent  quatre-vingts  ans.  » 
D'après  ola,  on  ne  s'étonnera  pas  trop  que  le  philosophe  in- 
connu se  soit  consacré  à  l'entreprise  laborieuse  d'étudier  le 
tlieiisuphe  de  Gorlitz  dans  ses  écrits  originaux,  malgré  que 
là  lé(  Une  en  soit  très-difficile  aux  Allemands  eiix'-memes,  et 
bien  que  Saint-Mai  ::i .  comme  il  nous  l'apprend,  ait  ignoré 
le  pi.'inier  mot  d'allemand  jusqu'à  son  neuvième  hislre  ac- 
compli, ouoi  qu'il  en  suit ,  il  a  commencé  de  faire  connaître 
en  Erance  celui  dont  il  se  déclarait  le  disciple  ,  en  publiant 
ment,  à  partir  de  ISOi  :  1"  l'Aurore  naissante; 
■2   tes  trois  principes  de  l'essenvc  divine;  'ô  '  les  (Juarante 
questions  sur  l'dme  ;  et  U"  la  Triple  vie  de  l'homme.  Ces 
diverses  traductions  forment  à  peu  près  le  tiers  des  œuvres 
de  Bœbme.dorlt  il  d'y  avait  que  deux  ouvrages  traduits  jus- 
qu'alors en  vieux  langage  :  le  premier,  là  Siynatitra  rerwn, 
imprimé  à  Francfort ,  en  roua;  sous  le  nom  (lu  Mil  blr  tem- 
porel de  l'éternité,  et  qui  passe  pour  être  aussi  inintelligible 
dans  la  traduction  que  dans  l'original  ;  et  le  second  ,  à  Ber- 
lin ,  1722,  in-12,  intitulé  le  Chemin  pour  aller  à  Christ. 
—  Madame  de  Staël  a  Consacré  à  Jacob  Bœlime  un  des  cha- 
pitres de  son  livre  De  l'Allemagne,  et  un  écrivain  beaucoup 
plus  récent,  l'auteur  de  {'Histoire  de  la  papauté,  M.  Léo- 
pokl  Uanke  de  Berlin,  atteste  que  malgré  leur  fréquente  obs- 
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cuiité  et  la  complète  absence  de  style  ,  les  écrits  de  Bœhme 
s'emparent  très-ifortement  de  l'espi'it  du  lecteur. 

Vnici  comment  l'auteur  expose  lui-même,  dans  une  de  ses 
prélaces,  l'objet  de  sa  doctrine  :  «  Je  veux  ,  dans  ce  livre  , 
traiter  de  Dieu  notre  Père  qui  embrasse  tout  et  qui  lui-même 

est  tout.  J'exposerai  corn ni  tout  est  devenu  créalurel  et 

séparé,  et  comment  tout  se  meut  et  se  conduit  dans  l'arbre 
universel  de  la  vie.  Nous  verrez  ici  la  véritable  base  de  la 
divinité;  comment  il  n'y  avait  qu'une  seule  essence  avant  la 
formation  du  monde  :  comment  et  d'où  les  saints  anges  onl 
été  produits;  quelle  est  l'effroyable  cluite  de  Lucifer  et  de 
ses  légions;  d'où  sont  provénus  les  cieux,  la  terre,  les  étoiles 
ei  les  éléments;  et  dans  la  terre,  les  métaux,  les  pierres  et 
toutes  les  créatures  ;  quelle  est  la  génération  de  la  vie  et  la 
corporisation  de  toutes  choses  ;  comme  aussi  quel  est  le  vrai 
ciel  où  Dieu  réside  avec  les  saints  ;  ce  que  c'est  que  la  colère 
de  Dieu  et  le  feu  infernal...;  en  bref,  ce  que  c'est  que  l'Être 
des  êtres.  »  (Préface  de  l'Aurore  naissante,  v.  105  et  106.) 
—  Je  ne  crains  pas  que  le  lecteur  prenne  à  la  lettre  un  si 
merveilleux  programme;  mais  j'ai  voulu,  par  cette  citation, 
montrer  à  quelle  bailleur  de  méditations  avait  su  s'élever  cet 
homme  simple ,  né  pâtre  et  mort  cordonnier.  Il  n'y  a  pas 
moins  a  admirer  dans  la  hardiesse  avec  laquelle  il  aborde 
les  questions  les  plus  ardues  de  la  philosophie,  par  exemple, 
la  question  de  l'existence  du  mal.  «  C'est  de  lui  (de  Dieu) 
que  tout  est  engendré,  créé  et  provenu,  et  toute  chose  prend 

sa  première  origine  de  Dieu Dieu  n'a  engendré  de  soi 

aucun  démon ,  mais  des  anges  dans  la  joie  ,  vivant  pour  ses 
délices.  Maison  voit  qu'ils  sont  devenus  démons,  egnemis 
de  Dieu.  Ainsi  on  doit  chercher  la  source  et  la  cause  d'où 
provient  cette  première  substance  du  mal;  et  cela  dans  la  gé- 
nération de  Dieu,  aussi  bien  que  dans  les  créatures  ;  car  tout 
cela  est  un  dans  l'origine,  et  tout  a  été  fait  de  Dieu...»  {Les 
Trois  principes,  c.  1,  v.  5.)  —  La  clef  du  mystère,  c'est, 
suivant  Bœhme,  que  tout  esprit  rebelle  tarit  en  lui-même 
une  des  sources  de  la  génération  divine  ;  et  la  vie  divine  ainsi 
mutilée  en  Lui  n'est  plus  qu'àpreté,  angoisse,  ténèbres  et 
colère.  Car,  u  tant  que  la  créature  ,  dit-il,  est  dans  l'amour 
de  Dieu,  le  colérique  ou  l'opposition  (l'une  des  sources)  fait 
l'exaltation  de.  l'éternelle  joie;  mais  si  la  lumière  de  Dieu 
s'éteint,  il  fait  l'éternelle  exaltation  de  la  source  angoisseuse 
et  ie  feu  infernal.  »  (Ibicl.  Préface,  p.  xvn.)  —  De  sorte  que  la 
considération  de  ces  sources  multiples  de  la  vie  qui  en  Dieu 
existent  sans  séparation  et  de  toute  éternité  ,  mais  qui  se  sé- 
parent pour  l'esprit  mauvais,  permet  à  Bœhme  de  s'écrier  : 
«  I  lieu  esl  partout  ;  le  fondement  de  l'enfer  est  aussi  partout, 
h  comme  dit  le  prophète  David  :  Si  je  m'élance  vers  l'aurore. 
»  ou  bien  dans  l'enfer,  tu  es  là!  De  plus  :  Où  est  le  lieu  de 
»  mon  repos?  N'est-ce  pas  moi  qui  remplis  tout?  etc..  » 
{Les  Trois  principes,  c.  17,  v.  78.)  —  Mais  il  faut  avouer 
que  l'absence  de  mots  convenables  pour  exprimer  des  idées 
si  éloignées  des  objets  ordinaires  du  savoir  humain  ,  et  sur- 
tout la  nécessité  de  représenter  à  l'imagination  comme  sé- 
parées, opposées  et  discontinues  ,  ces  sources  qui,  en  Dieu  , 
sont  toujours  réunies,  a  pu  donner  quelque  apparence  de 
fondement  à  l'accusation  de  manichéisme  que  répètent  contre 
Bœhme  les  auteurs  du  très-superficiel  article  de  la  Biographie 
universelle. 

Les  jugements  de  Madame  de  Staël  sur  «  les  Philosophes 
religieux  appelés  Théosophes  (  De  l'Allemagne  ,  iv*  partie  , 
c.  vu),  »  sont  plus  équitables  et  plus  réservés.  Toutefois, 
lorsque  cet  illustre  écrivain  cherche  à  établir  une  distinction, 
d'ailleurs  nécessaire,  entre  les  philosophes  mystiques  «  qui 
»  s'en  sont  tenus  à  l'influence  de  la  religion  sur  notre  cœur, 
»  et  les  philosophes  théosophes,  tels  que  Jacob  Bœhme  en 
»  Allemagne  et  .Saint-Martin  en  France  ,  qui  ont  cru  trouver 
«dans  la  révélation  du  christianisme  des  paroles  mystérieu- 
nses  pouvant  servir  à  dévoiler  les  lois  de  la  création,  »  le 
lecteur  court  le  risque,  d'après  ces  paroles,  de  confondre  la 
doctrine  de  Bœhme  ci  de  Saint-Martin  avec  ce  qu'on  appelle 


vulgairement  la  philosophie  cabalistique.  Ce  serait  une  Idée 
fausse.  La  marche  de  Bœhme  est  entièrement  conforme  à 
celle  que  Saint-Martin  avait  préconisée  dans  ses  premiers 
écrits,  c'est-à-dire  avant  de  connaître  ceux  du  théosophe  al- 
lemand. —  L'homme  en  sa  qualité  d'image  de.  Dieu,  et 
comme  pouvant  obtenir,  malgré  sa  dégradation  originelle,  le 
rétablissement  destrails  de  celte  image,  porte  en  lui-même 
les  preuves  de  toutes  les  vérités  qu'il  lui  importe  de  connaître. 
Il  doit  recueillir  avec  joie  les  nombreuses  confirmations  que 
lui  offrent  sous  ce  rapport  l'étude  des  saintes  écritures  et 
celle  des  phénomènes  naturels;  mais  comme  c'est  lui-même 
qui  dans  l'origine  avait  reçu  la  mission  sublime  de  manifester 
l'Être  divin  à  tonte  la  création,  c'est  méconnaître  sa  dignité 
et  ses  droits  que  de  vouloir  soumettre  son  assentiment  à  des 
témoignages  purement  externes,  quelque  respectables  qu'ils 
puissent  être.  —  Cette  vue,  qui  dans  l'application  peut  avoir 
ses  périls,  mais  à  laquelle  on  ne  refusera  pas  quelque  gran- 
deur, donne  le  secret  de  cette  fougue  de  philosophie  qui  fait 
promettre  à  Jacob  Bœhme  de  dévoiler  tous  les  secrets  de  la 
création,  comme  on  l'a  vu  dans  le  programme  rapporté  ci- 
dessus...  «  Quoique  nous  parlions  de  la  création  du  monde, 
n  comme  si  nous  y  avions  été  et  que  nous  l'eussions  vue, 
i.  personne  ne  doit  s'en  étonner,  et  regarder  cela  comme 
»  impossible  ;  car  l'esprit  qui  est  en  nous,  qu'un  homme 
»  hérite  de  l'autre,  qui  a  été  soufflé  de  l'éternité  dans  Adam, 
»  cet  esprit  a  tout  vu  et  il  voit  tout  dans  la  lumière  de  Dieu; 
»  et  il  n'y  a  rien  pour  lui  d'éloigné,  rien  d'inscrutable  ;  car 
»  l'éternelle  génération  qui  est  cachée  dans  le  centre  de 
»  l'homme  ne  fait  rien  de  nouveau;  elle  reconnaît  et  opère 
»  exactement  ce  qu'elle  a  fait  de  toute  éternité,  »  {Les  Trois 
principes,  vu.  (i.) 

D'après  cela  on  nenl  s'assurer  que  la  doctrine  théosophi- 
que,  en  appelant  l'homme  à  la  contemplation  des  grands 
problèmes  de  l'univers,  ne  l'éloigné  pas  de  lui-même  comme 
font  les  plulosophies  purement  humaines;  au  contraire  elle 
l'y  ramène  sans  cesse,  pour  elle  l'histoire  de  l'univers  est 
inséparablement  unie  à  d'Ile  de  l'homme,  et  on  pourrait 
presque  dire  (pie,  dans  Bœhme  et  dans  Saint-Martin  ,  c'est 
celle,  de  l'homme  lui-même.  Leur  but  unique  et  avoué  est  de 
montrer  à  l'homme  qu'il  possède  ou  du  moins  qu'il  peut 
conquérir  la  clef  de  tous  les  mystères,  et  qu'une  voie  huile 
lui  est  ouverte  pour  rentrer  dans  la  jouissance  de  tous  ses 
droits.  Aussi  ne  se  font-ils  pas  faute  de  récriminer  contre 
la  sagesse  qui  se  borne  à  raconter  les  misères  de  l'homme, 
sagesse  qirilsappelléntftjsion'jMe,  par  opposition  a  la  sagesse 
vire  qui  le  fait  dès  ce  monde  travailler  activement  à  sa  réin- 
tégra tion. 

Les  théosophes  ont  donc  ave  les  philosophes  mystiques 
ce  irait  commun  de  mettre  en  relief  «  l'influence  de  la  reli- 
..  gion  sur  notre  creur;»  et  de  plus  voici  comment  je  me 
coutume  dans  l'opinion  que  pour  établir  entre  eux  une  dis- 
linclion  précise  il  faudrait  recourir  à  d'autres  caractères. 

Oui  pourrait  lire  sans  en  être  louché  ce  passage  du  livre 
De  l'Allemagne:  «  Pendant  longtemps  on  ne  croit  pas  que 
n  Dieu  puisse  être  aimé  comme  on  aime  ses  semblables.  I  ne 
ii  voix  qui  nous  répond,  des  regards  qui  se  confondent  avec 
»  les  nôtres,  paraissent  pleins  de  vie,  tandis  que  le  ciel  im- 
»  mense  se  lait:  mais  par  degrés  l'àme  s'élève  jusqu'à  senti'- 
»  son  Dieu  près  d'elle  comme  un  ami.  »  Or  cette  suave  pensée 
qui  (levait s'offrir  à  madame  de  Staël  quand  elle  s'est  occupée 
des  écrivains  mystiq'ues,  parce  que  c'esl  pour  ainsi  dire  tout 
le  fonds  de  leurs  éci  ils.  celle  même  pensée  se  rencontre  sous 
toutes  les  formes  et  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas  dans  Saint- 
Martin  ei  dans  Bœhme  ;  dans  chacun  d'eux  avec  le  caractère 
propre  à  leur  génie.  <■  Où  veux-tu  aller  chercher  Dieu?  dit 
»  Bœhme.  Dans  l'abîme  au-dessus  des  étoiles?  Tu  ne  le 
„  trouveras  pas  là.  Cherche-le  dans  ton  cœur,  dans  le  cejitre 
„  de  l'engcndremenl  de  ta  vie  ,  là  m  le  trouveras  1  >>  {Us 
Trois  principes,  iv,  18.  El  souveni  il  revient  avec  apretç 
contre  ceux  qui  cherchent  Dieu  au-dessus  des  cloites 
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Connue  les  ouvrages  de  liœhincsonl  irès-peu  répau  lus,  :  ■ 
Irauscrirai  encore  un  passage  qui  se  rapporte  à  cette  ques- 
liou  île  la  présence  de  Dieu  au  cœur  de  l'homme,  el  qui  tir 
plus  me  paraît  très-propre  à  donner  une  idée  de  la  manière 
de  l'auteur. 

«La  raison,  qui  est  sortie  du  paradis  avec  Adam,  de- 
mande :  Où  le  paradis  se  trouve-t-il?  Est-il  loin  ou  près? 
Ou  bien  :  Où  vont  les  unies  quand  elles  vont  dans  le  Paradis? 
Est-ce  dans  ce  monde  eu  hors  du  lien  de  ce  monde,  au-dessus 
des  étoiles?  Où  demeure  donc  l  >i>- ti  .nec  les  anges?  et  où  est 
la  chère  patrie  où  il  n'y  a  point  de  mon?  Puisqu'il  n'y  a  ni 
soleil  ni  étoiles  dans  celle  région,  ce  ne  doit  pas  être  dans 
ce  monde;  autrement  on  l'aurait  trouvée  depuis  longtemps, 
—  chère  raison ,  personne  ne  peut  prêter  à  nn  autre  une 
clef  pour  ceci...  chacun  doit  ouvrir  avec  sa  propre  clef,  au- 
trement il  n'entre  point,  car  la  clef  est  l'esprit  saint  ;  s'il  , 
celte  clef,  il  peut  entrer  cl  sortir.  —  H  n'y  a  rien  de  plu 


Jacob  lac], me  le  Théosoplic. 

près  que  le  ciel,  le  paradis  et  l'enfer.  Celui  de  ces  royaumes 
vers  qui  tu  penches  et  vers  qui  tu  le  tournes  est  celui  dont 
lu  es  le  plus  pies  dans  ce  inonde  :  tu  es  entre  le  paradis  el 
l'enfer,  et  entre  chacun  il  y  a  une  génération  ;  tu  es  dans  ce 
monde  entre  ces  deux  portes,  et  tu  as  en  toi  les  deux  engen- 
drements.  Dieu  te  guette  à  une  porte  et  t'appelle;  le  démon 
te  guette  à  l'autre  porte,  et  t'appelle  aussi  :  quel  que  soit 
celui  avec  qui  tu  marches,  tu  entres  avec  lui.  Le  démon  a 
dans  sa  main  la  puissance ,  la  gloire  ,  le  plaisir  et  la  joie,  et 
la  racine  dans  ceci  est  la  mort  et  le  feu.  Au  contraire,  Dieu 
a  dans  sa  main  la  croix  ,  la  persécution,  la  misère,  la  pau- 
mépris  <•[  les  souffrances,  et  la  racine  dans  ceci  est 
un  feu,  et  dans  le  feu  il  y  a  nue  lumière  :  dans  la  lumière, 
la  puissance;  dois  la  puissance,  le  paradis;  dans  |e  paradis, 
les  anges,  et  avec  les  anges,  les  délices.  Ceux  qui  n'ont  que 
des  yeux  de  taupe  ne  peuvent  voir  ceci,  parce  qu'ils  sont  du 
troisième  prjncipe  (de  ce  monde),  et  ne  voient  que  pur  le 
reflet  du  soleil  ;  mais  lorsque  l'esprit  saint  vient  dans  l'âme, 
alors  il  l'engendre  de  nouveau;  elle  devient  un  enfant  du 
paradis;  elle  obtient  la  clef  du  paradis,  et  elle  peut  en  con- 
templer l'intérieur.  ..  Les  Trois  principes,  ix.) 
Si  cet  article  n'était  pas  déjà  trop  long,  j'aurais  pu  trouver 


encore,  au  milieu  des  incohérences  et  obscurités  rebutantes 
de  V Aurore  et  des  Trois  principes,  des  détails  pleins  de 
grùce  sur  le  commerce  des  anges;  une  peinture  curieuse  de 
l'intervention  de  l'archange  Michel  dans  le  royaume  révolté 
de  Lucifer,  et  surtout  une  touchante  description  de  la  lutte 
entre  l'Esprit  de  ce  monde  et  la  Sagesse  divine  (ou  éternelle 
SOPHIE  )  dans  le  cœur  du  premier  homme  au  moment  de  sa 
chute.  Et  j'ose  croire  qu'en  rapprochant  tous  ces  détails  de 
la  mission  de  Sparrow,  que  j'ai  relatée  en  commençant,  le 
lecteur  serait  conduit  comme  moi  à  penser  que  le  chantre  du 
Paradis  perdu  s'est  peut-être  inspiré  des  travaux  du  cor- 
donnier de  Gorlitz  pour  le  choix  de  son  sujet,  et  même  a  pu 
lui  emprunter  quelques  couleurs  pour  ses  brillants  tableaux. 
C'est  une  conjecture  qui  n'est  pas  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance el  qu'il  serait  très-intéressant  de  pouvoir  vérifier. 


ELECTRE. 


I  ii  de  nos  poêles  les  plus  élégants,  M.  Léon  llalévy,  a 
traduit  en  vers  français  quatre  tragédies  grecques,  le  Pro- 
méthée  enchaîné  d'Eschyle,  l'Electre  de  Sophocle,  les  Phé- 
niciennes et  rilippolyle  d'Euripide.   Dans  un  avant-propos 

l'auleiir  démontre  l'avantage  et  presque  la  nécessité  de  tra- 
duire en  vers  les  œuvres  du  théâtre  grec,  si  l'on  veut  en  faire 
comprendre  toute  la  richesse  poétique.  Le  vers  iambique , 
qui  répond  à  notre  alexandrin,  n'est  pas  seul  employé  dans  le 
dialogue  :  les  personnages,  ainsi  que  les  chœurs,  entremêlent, 
suivant  la  nature  des  sentiments  qui  les  animent,  les  diverses 
nuances  du  mètre  lyrique,  et  de  celte  variété  résultent  dis 
effets  dont  la  prose  seule  ne  saurait  donner  une  idée  satisfai- 
sante. 

I  n  artiste  doué  d'une  rare  puissance  de  volonté  et  de  tra- 
vail ,  l'auteur  du  beau  groupe  de  Caïn  maudit ,  M.  Ltex, 
vient  de  traduire  à  son  tour  les  principales  scènes  de  ces 
quatre  tragédies,  dans  une  suite  de  compositions  au  trait 
gravées  à  l'eau  forte.  C'était  à  un  sculpteur  que  pouvait  sur- 
tout convenir  cette  entreprise  hardie  :  la  tragédie  grecque 
est  toule  sculpturale  ;  Sophocle  et  Phidias  sont  frères. 
Comme  exemple  des  compositions  de  M.  Ltex,  nous  esquis- 
sons l'une  des  plus  simples,  celle  qui  représente,  presque 
au  début  de  la  tragédie  de  Sophocle  ,  Electre  seule  «  exha- 
lant sa  douleur  dans  un  monologue  d'un  lyrisme  élevé.  »  La 
scène  se  passe  sur  une  place  publique  de  M  y  cènes;  on  voit 
un  autel  consacré  à  Apollon,  le  palais  des  rois,  un  bois 
sacré,  le  temple  de  Junon.  Voici  quelques  vers  de  ce  mo- 
nologue ,  empruntés  à  la  traduction  de  M.  llalévy  :  Electre 
gémit  sur  sa  destinée,  sur  la  lenteur  de  la  vengeance  des 
dieux  ,  sur  les  retards  de  son  frère  : 

Air  puis  voile  céleste  étendu  sur  la  terre, 

Voûte  immense,  sainte  lumière, 
Mou  cri  de  désespoir  vous  salue!...  el  ma  main 

Ensanglante  et  meurtri!  mou  sein! 


Ainsi  qu'un  bûcheron  de  son  bras  vigoureux 
Abat  le  cliène  altier  <|in  s'élevait  aux  cieux, 

L'exécrable  Égistlie  et  ma  mère 
Ont  le\é  sur  ton  front  la  hache  meurtrière, 

Kl  je  suis  la  seule,  ô  mon  père, 
Oui,  la  seule  qui  donne  à  Ion  nom  glorieux 
Les  pleurs  ei  la  prière  ! 

Astres,  divins  Qambleaux,  rois  éclatants  du  c.el, 

l'aie  claite  des  nuits  silencieuses, 
Soled  aux  flammes  radieuses, 
Vous  serev  les  témoins  de  mon  deuil  éternel  !... 
Ainsi  qu'au  fund  des  bois  Pbilomèle  plaintive, 
Je  veux,  dans  ee  [i, liais,  a  ces  portes  d'airain, 
Faire  éclater  les  cris  de  ma  douleur  captive  !... 
Proserpine  et  l'lutou,  Mercure  souterrain, 

Filles  des  dieux,  Erinuys  veogt 
Terrible  Ncmcsis,  et  vous  toutes,  déesses^ 
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Fléau  du  traître,  effroi  de  l'assassin  ! 
Venez,  secourez-moi!...  punissez  l'adultère! 
Vengez  Agameniuou!..,  euvoyuz-moi  mon  frère!... 


Dans  le  sein  d'un  ami  que  je  verse  mes  pleurs 
Electre  abandonnée  et  seule  sur  la  terre, 

Ne  peut  plus  porter  ses  douleurs! 


Théâtre  de  Sophocle.  -  Electre.  —  Dessin  de  M.  Élex,  extrait  de  son  œuvre  intitulée  «  la  Once  tragique,  essai  de  compositions  au 

trait ,  gravées  à  l'eau-forte.  » 


Les  compositions  de  M.  Étex  sur  la  tragédie  d'Electre  sont 
au  nombre  de  neuf.  Il  en  a  consacré  six  autres  à  Promé- 
tliée  enchaîné,  douze  aux  Phéniciennes ,  dAuzc  à  PHippo- 


lyte.  Des  quatre  tragédies,  Prométhéc  nous  paraît  celle  qui 
se  prêtait  le  mieux  aux  qualités  de  vigueur  particulières  à 
l'artiste  :  aussi  l'une  des  plus  belles  planches  est-elle,  à  notre 
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avis,  celle  où  Vulcain,  accompagné  <lo  la  force,  attache  Pro- 
méthéeau  rocher.  Pans  les  Phéniciennes,  le  cortège  funèbre 
.■.  ,11  téocle  et  de  Polynice,  où  l'on  voit  Xntigone, 
belle  el  éplorée  .  conduisant  les  trois  corps  portés  par  des 
soldats,  est  une  esquisse  inspirée,  forte,  savante,  qui ,  trans- 
portée sur  une  vaste  toile  et  mise  en  relief  par  la  magie  de  la 
couleur,  pourrait  être  un  admirable  tableau.  Beaucoup  d'in- 
x,  ni,  h  .  de  mouvement  cl  de  charme  distinguent  toutes  les 
scènes  de  l'Hippolyle.  il  esl  remarquable  de  voir  une  main 
habituée  à  manier  si  énergiqnement  le  ciseau  se  servir  du 
burin  avec  autant  de  souplesse  :  il  est  rare  do  rencontrer  on 
notre  temps,  dans  les  arts  plastiques,  un  sentiment  aussi  vrai 
do  l'art  croc. 


LIN  SECRET  DE  MÉDECIN. 

If  OU  VET.LE. 

(  Fin. —  Yoy.  p.  a,  i3,  17.) 

I.e  jour  venu,  Fournier  continuait  a  délibérer  avoc  lui- 
même  .  lorsqu'on  frappa  timidemenl  à  sa  porto  ;  il  alla 
ouvrir,  ot  so  Irouva  on  face  de  la  joune  lille. 

Celle-ci  s'excusa,  tremblante  et  les  yeux  baissés,  do  le 
déranger  de  m  bonne  heure.  Fournier  la  lit  entrer,  ot  l'in- 
vita à  s'asseoir. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  dit-elle  on  restant  debout  près 
de  la  porte  ;  je  venais  seulement  pour  prendre  congé. 

—  Vous  partez?  interrompit  Fournier. 

—  Tour  Paris,  où  l'on  promet  de  me  l'aire  entrer  en  ser- 
vice. 

—  Vous? 

—  Il  le  faut  bien.  Ainsi,  du  moins,  je  ne  serai  à  la  chaise 
de  personne,  et,  à  force  de  zèle,  j'espère  pouvoir  contenter 
mes  niaiues!...  seulement,  je  n'ai  point  voulu  partir  sans 
remercier  .M.  le  docteur  et  sans  lui  faire  une  prière. 

—  Quelle  prière? 

—  Les  héritiers  de  mon  parrain  vous  ont  refusé  ce  qui 
vous  était  dit ,  et  c'est  un  grand  chagrin  pour  moi  qui  vous 
ai  demandé...  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  malade... 
et  si  jamais  je  puis  m'acquitter  comme  je  le  dois... 

—  \li!  ne  parlez  point  de  cela,  interrompit  vivement 
Fournier. 

—  Non,  dit  Rose,  car  ma  bonne  volonté  est  maintenant 
impuissante;  mais...  avant  de  partir...  je  voudrais...  j'espère 
que  M.  le  docteur  ne  refusera  pas  le  seul  souvenir  que  je 
puisse  lui  laisser. 

En  balbutiant  ces  mots,  avoc  un  attendrissement  mêlé  de 
honte,  la  pauvre  fille  avait  tiré  de  la  poche  de  son  tablier  un 
petit  paquet  précieusement  enveloppé  d'un  papier.  Elle  le 
déroula  d'une  main  tremblante,  et  présenta  au  médecin  un 
de  ces  petits  rouverts  d'argent  dont  on  fait  présent  aux  nou- 
veaux-nés  le  jour  de  leur  baptême. 

—  Je  les  lions  do  ma  marraine ,  dit-elle  doucement;  je 
Mius  eu  piie  à  mains  jointes,  monsieur,  (|uclr|iio  peu  que  ce 
soit,  ne  me  refusez  pas...  C'est  tout  ce  qui'  j'ai  jamais  eu  à 
moi  depuis  que  je  suis  née  ! 

il  y  avait  dans  la  voix .  dans  le  geste,  dans  le  présent  lui- 
même,  une  naïveté  m  touchante  que  le  jeune  homme  sentit 
ms  yeux  se  mouiller.  Il  saisit  les  deux  mains  de  Rose  entre 
les  siennes  : 

—  El  que  diriez-vous,  s'écria-t-il,  si  je  vous  faisais  tout  à 
coup  plus  riche  que  vous  ne  l'avez  jamais  rêvé  ! 

—  Moi?  répliqua  la  jeune  lille  on  le  regardant  stupéfaite. 

—  Si  j'avais  ici  pour  unis  un  trésor? 

—  L'n  trésor  ? 

—  Regardez  ! 

Il  l'entraîna  rapidement  dans  sa  chambre,  lui  montra  le 
coffret  encore  posé  à  terre,  et  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé. 

Rose,  qui  d'abord  avait  ou  peine  à  comprendre,  ne  pul 


supporter  une  pareille  joie;  elle  tomba  à  genoux,  en  fon- 
dant en  larmes. 

Fournier  s'efforça  de  la  calmer;  mais  la  transition  avait 
élé  trop  brusque;  la  jeune  fille  était  dans  le  délire;  elle  con- 
templait la  cassette,  et  riait  et  pleurait  à  la  fois;  mais,  re- 
gardant tout  à  coup  le  jeune  homme,  elle  joignait  les  mains, 
el  s'écria,  avec  un  élan  dans  lequel  son  cœur  semblait  avoir 
passé  tout  entier  : 

—  Ah  !  vous  serez  donc  enfin  aussi  heureux  que  vous  le 
méritez  ! 

—  Moi?  dit  Fournier  en  reculant. 

—  Vous,  vous  !  répéta  Rose  exaltée.  Ah  !  croyez-vous  que. 
je  n'aie  point  remarqué  tout  ce  qui  vous  manquait  ici  ?...  que 
je  n'aie  pas  deviné  vos  inquiétudes '.'...  Ma  pauvreté  me  pesait 
moins  que  la  vôtre,  car  moi  j'y  étais  habituée,  je  l'avais  ac- 
ceptée ;  mais  vous,  il  faut  que  vous  ayez  votre  place.  Prenez 
tout,  monsieur;  tout  est  à  vous,  tout  est  pour  vous! 

Et  la  pauvre  lille,  baignée  de  larmes  d'amour  el  de  joie  , 
s'efforçait  de  soulever  le  coffret  pour  le  remettre  aux  mains 
du  médecin. 

Celui-ci.  d'abord  étonné,  puis  attendri,  voulut  l'arrêter 
par  des  remercîments. 

—  Ah  !  vous  ne  pouvez  refuser,  conlinua-t-elle  plus  vive- 
ment. N'est-ce  pas  à  vous  que  je  dois  celte  fortune?  Je  veux 
que  tout  le.  monde  le  sache,  et,  avant  tous  les  autres,  ceux 
qui  ont  refusé  de  vous  rendre  justice  ! 

Fournier  s'écria  que  c'était  inutile;  mais  Rose  no  l'éeouta 
point.  Elle  venait  de  voir  arriver  les  nouveaux  héritiers,  et 
courut  pour  les  appeler. 

Le  médecin,  effrayé,  l'arrêta  par  le  bras. 

—  Voulez-vous  donc  perdre  ce  qu'un  heureux  hasard  vous 
a  livré?  s'écria-t-il. 

—  Perdre  !  répéta  la  jeune  fille  sans  comprendre. 

—  N'avcz-vous  point  deviné  que  ces  gens  pourraient  ré- 
clamer la  restitution  du  coffret? 

—  Comment! 

—  Vous  n'avez  aucun  titre  à  sa  possession. 
Rose  tressaillit,  ot  regarda  Fournier  en  face. 

—  Alors  il  ne  m'appartient  pas?  dit-elle  brusquement. 

—  Toul  atteste  que  votre  parrain  vous  le  destinait;  mais 
la  loi  vont  d'autres  prouves. 

—  La  loi  !  ajouta  la  joune  fille  ;  mais  toul  le  monde  doit  lui 
obéir! 

—  A  moins  qu'on  ne  puisse  lui  opposer  la  décision  de  sa 
propre  conscience. 

—  Non  ,  non  ,  reprit  vivement  Rose,  la  conscience  peut 
nous  empêcher' de  profiter  de  tous  nos  droits,  mais  jamais 
diminuer  de  nos  devoirs;  elle  doit  ajouter  des  scrupules,  et 
non  violer  des  défenses.  Ah  !  j'avais  mal  compris;  ce  dépôt 
n'est  point  à  moi.  et  tout  ce  bonheur  n'était  qu'un  lève. 

En  parlant  ainsi ,  elle  était  devenue  très-pale;  mais  sa 
voix  ni  ses  regards  ne  trahissaient  aucune  hésitation.  Ce  cœur 
simple  n'avait  point  balancé  un  instant,  et  la  douleur  de  tant 
d'espérance  perdue  n'avait  pu  fausser  sa  droiture  :  seule- 
ment, le  coup  était  trop  violent  après  tant  d'émotions;  la 
jeune  lille  chancela  et  s'.^sit. 

nuaiil  à  Fournier,  une  sorte  de  réaction  venait  do  s'opérer 
en  lui  ;  l'admiration  avail  succédé  à  l'attendrissement.  Tous 
les  paradoxes  inventés  depuis  la  veille  par  son  esprit  tombè- 
rent devant  cette  droiture  naïve,  et  son  âme,  gagnée,  pour 
ainsi  dire,  par  la  contagion  de  la  loyauté',  était  subitement 
revenue  à  ses  nobles  instincts.  Sans  répondre  un  seul  mot  à 

la  jeune  fille,  il  alla  chercher  les  héritiers,  fit  appeler  un 
notaire,  el  déposa  entre  ses  mains  l'opulente  cassette. 
Lue  petite  clef,  que  les  Tricot  avaient  trouvée  attachée 

au    COU   du    mort,    l'ouvrit   sur  le-rliamp,  et   laissa   voir  de 

vieille  argenterie  mêlée  à  plusieurs  milliers  de  pièces  d'or! 

Le  paysan  et  sa  femme  pleurèrent  de  joie.  Rose  et  Four- 
nier étaient  calmes  ! 

Le  notaire  compta  d'abord  les  espèces,  sous  lesquelles  il 
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trouva  une  liasse  de  billets  de  banque.  Quand  toui  fut  Inven- 
torié, la  somme  montait  à  près  de  trois  cents  mille  francs! 
Tricot,  à  demi  égaré;  s'approcha  de  la  table  en  chance- 
lant, prit  le  coffret  vide  et  le  secoua  :  un  dernieï  papier 
caché  entre  le  bois  et  la  doublure  tomba  à  terre: 

—  Encore  quéqu'chose  à  ajouter  au  magot  '■  dll  le  paysan 
eu  relevant  la  feuille  volaille  et  la  présentant  au  notaire. 

Celui-ci  l'ouvrit,  y  jeté  les  yeux,  et  lit  un  mouvement  de 

surprise. 

—  C'est  un  testament,  dit-il. 

—  Un  testament!  s'écrièrent  toutes  les  voix. 

—  Par  lequel  M.  Duret  choisit  pour  légataire  universelle 
mademoiselle  Rose  Fledriot,  sa  filleule. 

Quatre  cris  partirent  en  même  temps,  cris  de  surprise,  de 
joie  et  de  désappointement.  Tricot  voulut  s'élancer  sur  le 
papier;  mais  le  notaire  se  rejeta  en  arrière.  Il  fallut  user  de 
violence  pour  se  débarrasser  des  deux  époux  frustrés,  qui 
sortirent  en  accablant  tous  les  assistants  de  menaces  et  de 
malédictions. 

M.  Leblanc,  qu'ils  coururent  consulter,  eut  beaucoup  de 
peiue  à  leur  faire  comprendre  que  leur  malheur  était  sans 
remède ,  et  que  tous  les  procès  ne  pourraient  les  remettre 
en  possession  de  l'héritage  du  père  Duret. 

Enfin  persuadé  à  cet  égard,  Tricot  passa,  comme  tous  les 
lâches,  de  l'insolence  à  la  bassesse,  et  revint  complimenter 
Rose ,  en  entremêlant  ses  félicitations  de  doléances  et  de 
soupirs.  La  jeune  fille ,  toujours  généreuse,  lui  abandonna 
ce  dont  il  avait  déjà  pris  possession  avant  la  découverte  du 
coffret. 

Quant  à  Fournier,  il  ne  tarda  point  à  devenir  l'heureux 
mari  de  Rose,  qui  ne  fut  pas  seulement  pour  lui  une  com- 
pagne de  bonheur,  mais  un  conseil  et  un  appui.  Comprenant 
que  la  société  ,  en  isolant  la  femme  de  cette  rude  pratique 
des  affaires  qui  peut  à  la  longue  endurcir  l'âme,  lui  a  donné 
la  garde  des  instincts  les  plus  délicats  et  les  plus  doux,  la 
jeune  épouse  continua  à  être  une  sorte  de  conscience  invi- 
sible toujours  placée  à  la  porte  de  son  cœur  pour  en  écarter 
la  faiblesse ,  l'erreur  et  les  mauvaises  passions. 


L'APPRENTISSAGE  (1). 

HISTOIRE  D'UN  JEUNE  OUVRIER. 

Un  jour,  j'eus  occasion  de  me  trouver  avec  un  ouvrier  dont 
la  physionomie  et  les  manières  intéressaient  au  premier  abord 
par  une  sorte  d'assurance  modeste  et  polie.  C'était  un  ébé- 
niste qui  touchait  à  peine  à  sa  vingt-cinquième  année.  Je  lui 
rendis  un  léger  service  et  j'appelai  sa  confiance  ;  préoccupé 
déjà  des  écueils  qui  entourent  le  jeune  apprenti  au  sein  de 
nos  grands  centres  d'industrie  et  de  dépravation,  je  lui  de- 
mandai quelques  détails  sur  son  enfance,  il  me  les  commu- 
niqua sans  difficulté;  je  les  consignai  par  écrit  et  je  vous  les 
transmets  aujourd'hui  simplement,  sans  avoir  la  prétention 
de  faire  un  de  ces  récits  d'aventures  populaires  qui  sont  à 
préseut  tant  au  goût  du  jour.  Non,  je  n'y  veux  voir  que  le 
grave  état  de  choses  qu'ils  décèlent ,  et  dont  il  est  impossible 
de  n'être  pas  profondément  saisi  lorsqu'on  y  porte  ses  re- 
gards ! 

Son  père  était  tourneur  sur  métaux ,  et  sa  mère  rempaillait 
eu  lin  pour  un  fabricant  de  chaises  ;  ils  habitaient  le  faubourg 
Saiut- Antoine,  et  avaient  vécu  quelque  temps  heureux,  comme 
on  peut  l'être  ici-bas  ;  mais  insensiblement  le  mari  se  lassa 
de  cette  existence  paisible  et  régulière,  et  retomba  dans  d'au- 
cieuues  habitudes.  11  chômait  plusieurs  jours  de  la  semaine, 
et  ne  bougeait  plus  du  cabaret  les  jours  où  il  n'allait  pas  à 

(i)  Extrait  d'uu  excellent  livre  publié  récemment  par  un  écri- 
vain dont  loute  la  vie  a  été  dévouée  au  bien,  M.  P.-A.  Dufau  , 
directeur  de  l'Institut  l'uval  des  aveugles  de  Pans.  Cet  ouvrage  a 
pour  titré  :  Lettres  à  une  daine  sur  la  charité,  présentant  le  ta- 
bleau complet  des  œuvres,  associations  et  établissements  destinés 
au  soulagement  des  classes  pauvres. 


l'atelier.  Le  son,  rentrant  ivre  chez  lui,  il  frappait  sa  jeune 
femme  à  la  moindre  plainte  qu'elle  laissai!  entendre,  61  s'irri- 
tait même  des  larmes  qu'elle  versait  en  silenee.  (, munie  il  ne 

lui  i, ippoii.ni  presque  plus  rien  du  produit  de  ses  journées, 
l,>  misère  envahit  peu  à  peu  le  ménage,  car  lé  travail  de  la 
pauvre  rempailleuse,  que  le  chagrin  et  la  mal  .die  Interrom- 
paient de  lem'ps  à  autre,  n'était  pas  suffisant  pdar  le  soutenir  ; 
tous  les  effets  mobiliers  furent  successivement  vendus  ou  en- 
gagés; bientôt  même  il  fallut  invoquer  les  secours  de  la  bien- 
faisance, l/eiiianl  né  de  cette  triste  union  grandissait  avec  ce 
tableau  sous  les  veux.  Ile  sales  lambeaux  lui  servaient  de 
vêtements,  et  il  n'y  avait  pas  toujours  au  logis  du  pain  à  lui 
donner  quand  il  disait  :  J'ai  faim.  Lue  de  ces  catastrophes  qui 
accompagnent  assez  souvent  les  dérèglements  des  ouvriers 
vint  ajouter  encore  à  son  malheur. 

Un  soir,  son  père,  à  la  suite  d'une  affreuse  rixe  de  cabaret, 
fut  transporté  mourant  à  l'hôpital  ;  la  jeune  femme,  sur-le- 
champ  avertie,  y  courut;  il  entendit  ses  sanglots,  ouvrit  les 
yeux  et  expira  en  faisant  un  geste  pour  saisir  sa  main...  La 
veuve,  sa  première  émotion  calmée,  reprit  courage  et  vécut 
quelque  temps  presque  moins  malheureuse  qu'avant  de  per- 
dre celui  qui  aurait  dû  lui  rendre  plus  doux  à  porter  le  far- 
deau d'une  laborieuse  existence  ;  mais  plusieurs  années  de 
souffrances  avaient  ruiné  sa  sauté  ;  puis  son  mari,  dans  un 
moment  de  délire,  lui  avait  certain  jour  porté  un  coup  vio- 
lent dont  elle  s'était  toujours  ressentie  sans  en  rien  dire.  SèS 
efforts  pour  lutter  contre  le  mal  furent  vains;  elle  languit 
plusieurs  mois;  l'hôpital  la  reçut  à  son  tour,  elle  y  mourut 
pleurant  sur  le  sort  de  l'orphelin  qu'elle  laissait  après  elle,  à 
l'âge  de  dix  ans,  sans  appui,  sans  protecteur,  et  dans  un 
complet  dénùmeut. 

Une  vieille  femme,  qui  occupait  un  grenier  dans  la  maison 
qu'habitait  la  pauvre  mère,  avait  consenti  à  recevoir  l'enfant 
pendant  sa  maladie,  et,  émue  de  compassion,  elle  le  garda 
après  sa  mort.  C'était  une  ancienne  marchande  qui  vivait 
seule,  d'une  façon  assez  misérable,  de  quelques  économies 
péniblement  amassées.  Elle  n'était  pas  précisément  perverse, 
mais  elle  n'avait  pas  de  principes  ;  elle  n'eût  pas  encouragé  à 
faire  le  mal,  mais  elle  ne  le  condamnait  guère,  surtout  si  elle 
y  trouvait  du  profit  ;  elle  avait ,  pour  pallier  les  écarts  de  con- 
duite ,  de  ces  maximes  relâchées  qui,  dans  l'adolescence ; 
font  sur  la  moralité  l'effet  d'uu  poison  lent  sur  le  corps;  elle 
voulut  pourtant  que  l'enfant  continuât  de  se  rendre  au  caté- 
chisme de  la  paroisse,  car  ne  fallait-il  pas  qu'il  fit  sa  pre- 
mière communion?  Mais  l'enfant,  qui  voyait  peu  d'accord 
entre  son  langage  ordinaire  et  ses  intentions,  au  lieu  d'aller 
à  l'église  descendait  le  faubourg  et  se  rendait  au  boulevard 
du  Temple,  où  il  passait  sa  journée,  rodant  et  jouant  avec 
de  jeunes  garçons  de  son  âge,  regardant  les  étalages  de  gra- 
vures ,  écoulant  les  chansons  grossières  des  rues,  assistant  à 
des  parades  immorales,  vivant  enfin  sans  cesse  dans  cette  at- 
mosphère où  la  corruption  se  perçoit  en  quelque  sorte  par  tous 
les  sens  à  la  fois,  où  elle  pénètre  insensiblement  jusqu'au 
cœur  pour  y  tarir  la  source  de  tous  bons  sentiments.  La  vieille 
grondait  bien  un  peu  le  soir  quand  il  rentrait  ;  mais  s'il  lui 
apportait  quelques  sous  gagnés  tant  bien  que  mal  en  vendant 
des  contre-marques  ou  en  abaissant  le  marchepied  des  voi- 
tures aux  portes  des  spectacles,  elle  était  vite  apaisée,  et  il 
recommençait  le  lendemain  la  même  existence. 

L'enfant  toutefois  gardait  encore  certaine  honnêteté  ;  il  ne 
se  laissait  pas  entraîner  dans  ces  tabagies  de  dernier  ordre , 
d'où  les  jeunes  gens-  ne  sortent  qu'engagés  sans  retour  dans 
la  carrière  du  crime  et  de  l'infamie  ;  il  en  avait  peur,  il  avan- 
çait vers  la  porte,  y  jetait  un  œil  curieux,  mais  n'entrait  pas  ; 
un  secret  instinct  l'arrêtait;  puis  de  bonne  heure  son  imagi- 
nation avait  été  frappée  des  terribles  conséquences  du  vice, 
et  il  s'y  sentait  peu  porté  ;  il  côtoyait  donc  l'abîme  sans  y 
tomber. 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  être  retiré  de  cette  situation 
si  pleine  de  périls.  Un  jour,  qu'il  faisait  partie  d'une  bande 
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qui  s'acharnait  après  une  misérable  créature  dont  les  regards 
Égards  cl  la  démarche  chancelante  décelaient  de  honteux 
cv  os,  un  passant,  indigné  du  spectacle  qu'offrait  la  malheu- 
reuse, meurtrie  et  souillée  par  les  chutes  multipliées  que  lui 
faisait  subir  la  poursuite  de  res  enfouis  sans  pitié,  voulut 
leur  faire  honte  de  celle  conduite.  Sa  parole  était  haute  et  son 
geste  menaçant;  il  les  traita  de  vagabonds  qui,  au  lieu  de 
tourmenter  une  femme  ,  devraient  eue  d'honnêtes  et  labo- 
rieux apprentis,  et  leur  prédit  que,  continuant  de  la  sorte, 
ils  feraient  pis  un  jourquo  celle  qui  était  alors  en  butte  a  leurs 
mauvais  traitements.  —  l.c  plus  grand  nombre  ne  fil  que  rire 
de  celle  sévère  allocution  ;  mais  celui  qui  nous  occupe  n'en 
rit  pas  ;  il  resta  frappé ,  et  le  soir,  quand  il  rentra,  il  dit  à  si 
vieille  protectrice:  —  Je  veux  travailler,  l.c  lendemain  il 
entra  chez  un  chapelier  du  voisinage,  qui ,  le  troisième  jour, 
le  battit  avec  violence  pour  je  ne  sais  quelle étourderic;  l'cn- 
fani  s'enfuit .  mais  il  persista,  cl  quelques  jours  après,  indécis 
encore  sur  l'étal  qu'il  voulait  adopter,  il  se  plaça  chez  un 
rerblantii'i'  qui  l'accablait  de  travail  et  le  nourrissait  à  peine. 
Il  maigrissait  cl  palissait  à  vued'icil;  au  boni  de  quelque 
temps  il  n*y  put  tenir  el  fut  obligé  de  changer  de  nouveau 
d'atelier;  il  en  changea  plusieurs  fois  encore,  tantôt  pour  un 
motif,  tantôt  pour  un  autre  :  ici  il  n'était  pas  assez  fort;  là 
il  u'élail  pas  assez  adroit.  Tel  maître ,  abusant  de  ce  qu'il 
n'avait  à  rendre  compte  de  sa  conduite  à  personne,  en  faisait 
un  domestique  dont  il  employait  tout  le  temps  pour  un  peu 
de  pain ,  sans  s'inquiéter  de  lui  montrer  son  état  :  partout , 
du  reste ,  des  occasions  de  scandale  et  de  funestes  exemples  ! 
partout  il  se  trouvait  quelque  ouvrier  qui ,  perdu  dans  les 
voies  de  la  dépravation,  cherchait  à  faire  des  prosélytes  poul- 
ie mal  avec  le  zèle  que  d'autres  apportent  à  une  propagande 
morale.  L'enfant  résistait  encore;  mais  peut-être  eût-il  Uni 
par  succomber,  quand  il  eut  le  bonheur  de  faire  la  rencontre 
d'un  vieux  maître  menuisier  qui  s'appliquait  à  son  état  avec 
celle  sorte  de  prédilection  orgueilleuse  qui  n'est  pas  rare  chez 
'es  habiles  artisans,  Le  brave  homme  s'attacha  à  lui,  et  résolut 
d'en  taire  un  bon  ouvrier.  En  môme  temps  que,  sous  sa  di- 
rection, l'enfant  acquit  de  l'habileté ,  il  contracta  ces  habi- 
tudes d'ordre  et  de  sagesse  qui ,  lorsqu'elles  sont  prises  dans 
la  jeunesse  ,  deviennent  ensuite  comme  une  seconde  nature 
dans  l'âge  milr.  Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi  sans  qu'il 
se  dérangeât  jamais.  11  n'avait  formé  que  d'honnêtes  connais- 
sances, et  épargnait  chaque  semaine  une  petite  somme  ;  enfin, 
quand  je  le  connus,  il  allait  épouser  une  jeune  fille  qui  pro- 
mettait d'être  une  bonne  mère  de  famille  et  une  ménagère 
intelligente. 

Voilà  ce  que  me  raconta  mon  jeune  ouvrier  ;  cela  est  fort 
simple  et  fort  commun.  Eh  bien  !  c'est  l'histoire  de  vingt , 
de  cent,  de  presque  tous  !  Interrogez-les  ;  il  n'y  a  que  les  dé- 
lafls  à  changer,  le  fond  est  à  peu  près  le  même.  Celui-ci 
s'était  sauvé  parce  qu'il  y  avait  en  lui  des  dispositions 
heureuses  ,  et  parce  que  la  Providence  avait  mis  sur  son 
chemin  un  patron  charitable;  niais  combien  d'autres  qui 
avaient  commencé  comme  lui,  qui  avaient  été  aux  prises 
avec  les  mêmes  obstacles  ,  qni  avaient  rencontré  sous 
leurs  pas  les  mêmes  pièges  et  s'étaient  perdus!  Il  en  frémis- 
sait lui-même  en  y  songeant.  Il  m'avoua  qu'en  lisant  parfois 
dans  un  journal  le  compte-rendu  des  assises,  il  avait  reconnu 
çà  el  là  ,  parmi  les  membres  de  ces  bandes  de  malfaiteurs 
poursuivies  par  la  justice,  tel  ouvrier  qu'il  se  rappelait  avec 
effroi  d'avoir  eu  pour  compagnon  sur  la  voie  publique  ou 
dans  quelque  atelier.  —  Ali  !  se  disait-il  alors  en  soupirant  , 
à  quoi  a-l-il  tenu  que  je  n'aie  fini  comme  eux! 

La  /in  à  la  prochaine  livraison. 


viandes,  de  poissons  et  de  fruits.  Il  parcourut  à  l'instant 
même  l'appartement  de  la  reine  mère,  le  trouva  trop  magni- 
fiquement tendu  et  éclairé,  remonta  tout  de  suite  en  car- 
rosse, et  s'en  alla  à  l'hôtel  de  Lesdiguièrcs ,  où  il  voulut 
loger,  déclarant  qu'il  n'en  sortirait  point  avant  qu'il  n'eût 
reçu  la  visite  du  roi.  Le  lendemain  matin  ,  le  Régent  vint  le 
voir.  Pierre  sortit  de  son  cabinet,  fit  quelques  pas  au-devant 
de  lui,  l'embrassa  avec  un  grand  air  de  supériorité,  lui 
montra  la  porte  de  son  cabinet,  et,  se  tournant  à  l'instant, 
y  entra.  Le  Régent  le  suivit;  deux  fauteuils  étaient  placés 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  le  czar  s'assit  dans  celui  du  haut 
bout  ,  le  Régent  dans  l'autre.  La  conversation  dura  près 
d'une  heure,  et  le  czar  reconduisit  le  Régent  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  l'avait  trouvé  en  entrant.  Quelques  jours  après, 
il  lui  rendit  sa  visite  au  Palais-Royal ,  et  ne  lui  en  lit  pas 
d'autre. 

Le  lundi  10  mai,  le  roi  Louis  XV  alla  voir  le  czar,  qui  le 
reçut  à  la  portière  de  son  carrosse,  l'en  vit  sortir,  et  marcha 
de  Iront  à  sa  gauche.  Dans  la  chambre  étaient  deux  fauteuils 
égaux.  Le  roi  s'assit  dans  celui  de  la  droite.  Pierre  le  prit 
sous  les  deux  bras  (il  avait  alors  sept  ans),  le  haussa,  et 
l'embrassa  en  l'air,  au  grand  étonnement  des  spectateurs.  La 
séance  dura  un  petit  quart  d'heure.  Le  mardi  1 1 ,  le  czar  se 
rendit  chez  le  roi.  Il  fut  reçu  par  lui  à  la  portière  de  son 
carrosse,  et  conduit  de  même,  ayant  toujours  la  droite.  Le 
cérémonial  de  cette  double  entrevue  avait  été  réglé  à  l'avance, 
et  la  durée  de  l'une  ne  fut  pas  plus  longue  que  celle  de 
l'autre. 

Le  2/i ,  le  monarque  russe  vint  aux  Tuileries  de  bonne 
heure,  avant  que  le  roi  fût  levé.  Il  entra  chez  le  maréchal 
de  Villeroy,  qui  lui  lit  voir  les  pierreries  de  la  couronne.  De 
là,  il  voulut  aller  voir  le  roi,  qui,  de  son  côté,  venait  le 
trouver  chez  le  maréchal.  Celle  rencontre  fut  ménagée  de 
manière  à  ne  pas  paraître  une  visite  officielle. 

Pierre  Ier  avait  satisfait  suivant  ses  principes  aux  lois  de 
l'étiquette.  Dès  ce  moment  il  ne  s'occupa  plus  que  de  visiter 
et  d'étudier  dans  Paris  tout  ce  qui  pouvait  le  guider  et  le 
servir  dans  son  entreprise  difficile  de  civiliser  la  Russie. 


ARRIVÉE  DE  PIERRE  LE  GRAND  A  PARIS. 
Pierre  I"  arriva  dans  Paris  le  vendredi  7  mai  1717  à  neuf 
ncurcs  du  soir.  Il  descendit  au  [.ouvre,  où  l'on  avait  préparé 
in  ambigu  splendide,  composé  de  quatre-vingts  plats  de 


Pierre  le  Grand  reçu  par  Louis  XV  àfié  de  sept  ans. —  D'après 
une  estampe  de  1718.  —  Collection  de  M.  le  chevalier  Hennin. 
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donné  à  Henri  d'Albret  par  François  l",  et  qui  retournait  à 
son  Gis,  selon  l'usage  du  temps,  consolation  dernière  de  la 
',■  odalilé  dépossédée. 

Deux  ans  après,  Antoine  et  Jeanne  reparurent  à  la  cour  de 
France,  et  y  amenèrent  leur  lils,  «qui  était  bien,  disent  les 
Mémoires  de  l'époque,  le  plus  joli  et  le  mieux  fait  du  monde.» 
11  y  avait  alors  un  an  que  le  portrait  <le  1556  était  fait. 

Ce  portrait,  œuvre  naïve  d'un  artiste  inconnu,  appartient 
à  M.  Alfred  de  Vigny,  qui  a  aussi  célébré  le  héros  de  la  Hen- 
riade.  Le  souvenir  de  Henri  IV  erre,  comme  une  ombre 
aimée ,  dans  les  pages  élégantes  de  Cinq-Mars.  Le  portrait 
que  baisait  le  vieux  Bassompïerre  était  peut-être  une  copie 
de  celui-là. 

L'amour  des  sciences  naturelles  s'éveille  dans  de  jeunes 
esprits  sous  l'influence  d'impressions  toutes  physiques  ou  de 
circonstances  fortuites  en  apparence  :  ce  sont  elles  qui  déci- 
dent de  la  vocation  d'un  homme.  L'enfant  qui  se  plaît  à  suivre 
sur  une  carte  la  configuration  des  pays  et  des  mers  inté- 
rieures, qui  aspire  à  voir  ces  brillantes  constellations  australes 
inconnues  à  notre  hémisphère,  et  feuillette  avidement  une 
vieille  bible  pour  y  chercher  des  images  de  palmiers  et  de 
cèdres  du  Liban,  recèle  déjà  dans  son  âme  les  premiers  ger- 
mes de  la  passion  des  voyages.  Si  je  rappelle  mes  propres 
souvenirs,  si  je  m'interroge  pour  savoir  quelles  sont  les  cir- 
constances qui  ont  l'ait  naître  chez  moi  ce  désir  immense  de 
voir  les  régions  tropicales,  je  trouve  les  descriptions  des  îles 
océaniennes  par  Georges  Forster,  les  tableaux  de  Hodger 
dans  la  maison  de  Warren  Hastings  à  Londres,  représentant 
les  bords  du  Gange,  et  la  vue  d'un  Dragonnier  colossal  végé- 
tant dans  une  vieille  tour  du  jardin  botanique  de  Berlin.  Les 
objets  qui  m'ont  impressionné  appartiennent,  comme  on  le 
voit,  à  trois  genres  de  représentation  différents  :  une  des- 
cription poétique  inspirée  par  la  contemplation  enthousiaste 
de  la  nature  animée ,  sa  reproduction  par  la  peinture  de 
.  ou  l'image  fidèle  de  tonnes  végétales  caractéristiques. 

A.  DE  HUMBOLDT,  KoSIllOS,  t.   II,  p.  Z|. 


L'APPRENTISSAGE. 

Suite  et  fin.  —  Yoy.  p.  3r. 

Après  avoir  raconté  l'histoire  touchante  et  vraie  que  l'on 
a  lue  dans  notre  dernière  livraison ,  M.  Dufau  exprime  le 
vœu  que  la  législation  réglemente  et  protège  l'apprentissage. 
Voici  quelques-unes  de  ses  réflexions  à  ce  sujet  : 

«  Comme  ce  jeune  homme,  beaucoup  d'ouvriers  des  grandes 
villes,  désormais  sûrs  de  leur  caractère  et  de  leur  honnêteté, 
peuvent  se  dire,  en  tournant  leurs  regards  vers  leur  vie 
d'apprenti  :  —  A  quoi  a-l-il  tenu  que  je  ne  sois  devenu  un 
malheureux  atteints  par  le  châtiment  des  lois  !  —  Eh  ! 
que  fait-on  pour  conjurer  ces  dangers?  Où  est  la  garantie  de 
l'exécution  du  contrat  d'apprentissage  V  La  santé,  l'existence 
de  l'apprenti  sont-elles  protégées?  S'occupe-l-on  de  le  pré- 
server contre  celte  fatale  propagande  de  l'immoralité,  dont 
la  misère  est  la  plus  puissante  excitation  ?  .Non.  Pauvre  en- 
fant, sans  défense,  sans  instruction,  sans  religion,  Il  est 
abandonné  aux  sollicitations  incessantes  du  vice  ;  il  en  e.it  cir- 
convenu de  toutes  parts.  Jamais  le  moindre  obstacle,  jamais 
le  moindre  empêchement  à  cet  égard.  Loin  de  là  :  autour  de 
lui  se  multiplient  indéfiniment  les  pièges. 

»  .Ne  se  trouvera-t-il  pas  dans  la  région  du  pouvoir,  je  ne  dis 
pas  un  homme  qui  se  préoccupe  d'un  tel  état  de  choses,  car 
il  en  est  beaucoup,  je  le  sais,  qui  eu  sont  à  présent  préoc- 
cupes ,  mais  un  homme  dont  les  entrailles  soient  profondé- 
ment remuées,  et  qui  veuille  consacrer  à  la  réforme  de  cette 
grande  calamité  une  partie  du  temps  qu'il  dépense  en  luttes 
politiques  '.  Mon  Dieu  !  qui  ne  voit  que  la  condition  du  peuple 
serait  en  grande'  partie  améliorée  du  jour  où,  par  une  com- 


binaison  de  la  législaU -t  par  l'action  de  l'autorité,  I  ap- 
prenti serait  garanti,  surveillé,  moralisé? 

»  On  a  nommé  dans  ces  derniers  temps  un  grand  nombre 
de  commissions  pour  examiner  diverses  questions  d'intérêt 
public  :  quand  donc  apparaîtra  celle  qui  sera  chargée  d'étudier 
la  condition  de  l'apprenti  sous  tous  ses  aspects,  et  dé  i  ei  her- 
cber  les  moyens  de  la  changer  radicalement!  Oh!  l'admirable 
mission!  Quelle  vive  lumière  jaillirait  de  telles  recherches 
sur  les  questions  relatives  à  l'amélioration  du  sort  des  masses! 
N'est-il  pas  vrai  qu'un Turgot,  qu'un  Malesherbés,  vivant  au 
milieu  des  faits  qui  s'accomplissent  autour  de  nous,  eussent 
tenu  à  honneur  de  marcher  dans  celle  voie,  d'arriver  à  la 
solution  de  ce  grand  problème  !  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  les  idées  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  intelligents,  même 
parmi  les  industriels  ,  inclinent  vers  le  but  que  j'indique  ici  ; 
je  n'en  veux  qu'un  témoignage.  On  a  établi  à  Paris  un 
conseil  de  prud'hommes  pour  l'industrie  des  métaux.  L'ad- 
ministration a  mis  trente  ans  pour  élaborer  la  création  de  ce 
fragment  de  tribunal  de  conciliation  ,  qui  devient  partout  un 
véritable  bienfait  pour  la  classe  ouvrière.  Eh  bien ,  un  des 
premiers  actes  de  ce  conseil  a  été  de  rédiger  un  modèle  de 
brevet  d'apprentissage,  dont  je  transcrirai  l'article  premier, 
en  énonçant  les  obligations  que  contracterait  le  maître  vis- 
à-vis  de  son  apprenti  : 

«  M.  (le  maître)  s'engage  à  recevoir  chez  lui,  comme  ap- 
«  prenti ,  M...,  pendant...  années,  qui  commenceront  le...  , 
»  et  Uniront  le... ,  et  à  lui  montrer  son  état,  sans  lui  en  rien 
•■  cacher,  et  en  l'avançant  dans  la  connaissance  de  cet  état , 
»  au  fur  et  à  mesure  que  sa  capacité  se  développera  ; 

»  A  le  loger  sainement  et  proprement  en  le  faisant  coucher 
»  seul. 

«  A  lui  donner  une  nourriture  suffisante  et  convenable; 

»  A  le  blanchir,  en  lui  remettant  du  linge  blanc  une  fois 
»  par  semaine  au  moins  ; 

»  A  le  traiter  avec  douceur  et  ménagement  ; 

»  A  ne  pas  prolonger  sa  journée  de  travail  au  delà  du  temps 
»  adopté  par  l'usage  des  ateliers  de  sa  profession  ; 

»  A  ne  l'employer  à  aucun  travail  ni  service  étrangers  à 
»  cette  profession  ; 

\  ne  lui  faire  faire  des  courses,  traîner  ou  porter  des  far- 
»  deaux  pour  cette  profession,  qu'autant  qu'ils  n'excéderont 
»  pas  ses  forces  ; 

»  Ane  lui  infliger  aucune  punition  corporelle,  ni  privation 
.i  de  nourriture  ; 

«  A  surveiller  sa  conduite  et  ses  mœurs: 

»  A  lui  laisser  la  liberté  d'aller  à  une  école  du  soir,  de  huit 
»  à  dix  heures,  et  de  vaquer  à  ses  devoirs  de  famille  et  de 
»  religion  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales  qui  seront 
«consacrés  au  repos,  mais  toutefois  après  le  rangement  de 
»  râtelier  jusqu'à  dix  heures  du  matin  ; 

»  A  le  soigner  ou  faire  soigner  chez  lui  en  cas  de  maladie 
»  qui  n'excéderait  pas  trois  jours  ; 

m  A  prévenir  immédiatement  M.  (son  représentant  légal), 
>•  en  cas  de  maladie,  d'absences,  d'inconduite  ou  de  tout  autre 
"  événement  qui  réclamerait  son  intervention.  » 

ii  L'autorité  publique  a  aussi  tenté  quelque  chose  en  faveur 
des  enfants  occupés  dans  l'industrie.  Elle  a  entendu  les  pro- 
téger contre  cet  excès  de  travail  auquel  les  condamnait  le 
misère  des  parents  et  la  cupidité  des  maîtres.  C'est  en  Angle- 
terre que  fut  dénoncée  pour  la  première  fois  à  l'indignation 
des  amis  de  l'humanité  l'existence  d'abus  honteux  pour  notre 
civilisation  chrétienne.  Là,  il  fut  constaté  par  une  enquête 
que  plusieurs  milliers  de  ces  pauvres  enfants  fonctionnant , 
hâves  et  morues,  parmi  les  rouages  des  mécaniques,  dans 
les  districts  manufacturiers,  mouraient  chaque  année,  exté- 
nués par  des  ellorts  qui  dépassaient  leurs  forces.  Un  hill  fut 
porté  pour  prévenir  ou  punir  ce  crime  social  ;  le  mal  n'était 
pas  sans  doute  aussi  grave  en  France  ,  mais  n'en  réclamait 
pas  moins  une  mesure  législative;  on  avait  pu  reconnaître 
dans  quelle  forte  proportion  se  comptent  les  individus  dé- 
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biles  et  chétifs  partout  où  la  fabrication  emploie  beaucoup 
d'enfants;  il  était  manifeste  qiu- .  d'année  en  année,  il  deve- 
nait plus  difficile  de  compléter  parmi  cette  population  les 
contingents  de  l'armée  :  l'homme  dégénérait  visiblement 
dans  nos  cités  industrielles;  la  cause  principale  en  étant 
bien  définie,  on  a  voulu  y  pourvoir  parla  mesure  législative 
du  22  mais  1841,  dont  le  gouvernement  a  maintenant  pour 
devoir  de  surveiller  strictement  l'exécution,  il  faut  recon- 
natlrc  qu'on  n'a  pas  fait  à  cet  égard  jusqu'ici  loui  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  Quatre  années  se  sont  passées  sans  qu'on  sût 
si  l'administration  départementale  se  mettrait  en  peine  de 
réaliser  les  dispositions  protectrices  de  la  nouvelle  loi.  En 
1865  est  survenu  un  rapport  ministériel  où  l'on  a  pu  voir 
combien  l'état  des  choses  laisse  encore  à  désirer;  sur  un 
grand  nombre  de  points  du  territoire,  la  situation  des  enfants 
employés  dans  les  fabriques  n'a  pas  éprouvé  le  moindre 
changement;  partout  l'inspection  gratuite  s'est  trouvée  inef- 
licacc  :  on  ne  peut  doue  qu'insister  sur  l'intérêt  immense  de 
la  mesure  et  sur  la  nécessité  de  lui  donner  son  plein  cl  entier 
accomplissement. 

»  Mais  ce  qu'on  a  fait  pour  le  salut  des  jours  de  l'enfant  dans 
l'atelier,  pourquoi  ne  le  tenterait-on  pas  dans  l'intérêt  non 
moins  précieux  de  sa  moralité  ?  Les  règles  qu'il  faudrait  éta- 
blir clans  ce  but  opposeraient-elles  à  l'action  libre  du  travail 
une  gène  insupportable?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  crois  que, 
sans  grandes  entraves  et  par  des  moyens  fort  simples,  on 
pourrait  faire  de  nos  fabriques,  pour  les  enfants  qui  y  sont 
employés,  de  véritables  écoles  d'apprentissage,  où  ils  seraient 
maintenus  dans  les  voies  du  bien  et  arrachés  aux  funestes 
exemples  qui  les  dépravent.  On  effacerait  ainsi  l'étrange  in- 
conséquence que  présente  notre  état  social  actuel  :  comment 
s'expliquer  en  effet  que  l'autorité  publique,  après  avoir  ouvert 
successivement  à  l'enfant  du  pauvre  l'asile  et  l'école,  l'aban- 
donne tout  à  coup  lorsque  l'adolescence  est  arrivée ,  c'csl-à- 
dhc  à  l'époque  où  son  appui  lui  serait  le  plus  utile  pour 
empêcher  que  ce  faible  trésor  de  moralité  à  grand'  peine 
amassé  ne  lût  promptement  dissipé  et  remplacé  par  cette 
déplorable  science  du  mal  qui  s'apprend  si  vite  à  l'époque 
du  développement  des  passions.  On  a  pris  des  soins  infinis, 
on  a  absorbé  des  sommes  considérables  pour  développer 
d'heureux  penchants,  des  habitudes  honnêtes  chez  ces  jeunes 
créatures,  et  tout  à  coup  les  voila  livrées  à  elles-mêmes  sans 
guide,  sans  couseil ,  sans  défense  contre  la  contagion  du  vice  ! 
Hier  ou  les  entourait  de  précautions,  on  surveillait  leurs 
gestes  et  leurs  paroles;  c'étaient  des  écoliers!  Aujourd'hui 
on  ne  s'en  inquiète  plus  ;  ce  sont  des  apprentis  !  L'action 
civile  est  absente  :  la  législation  est  muette  et  ne  prévoit 
rien  de  ce  qui  se  fera  d'un  si  grand  nombre  de  ces  enfants 
exposés  à  aller  peupler  les  hôpitaux  et  les  prisons,  et  qui, 
après  avoir  été  une  pesante  charge  pondant  qu'on  les  prépa- 
rait au  bien ,  eu  deviendront  une  bien  plus  lourde  encore 
lorsqu'ils  auront  tourné  au  mal.  » 


ECRITS  PUBLIES  SLR  LA  GEOLOGIE, 
es  1865  et  1846. 

Si  les  progrès  d'une  science  se  mesurent  par  le  nombre 
d'écrits  auxquels  elle  donne  lieu  annuellement,  il  n'en  est 
point  qui  soit  plus  florissante  que  la  géologie.  Le  secrétaire 
pour  l'étranger  de  la  Société  géologique  de  fiance  a  été 
chargé  par  celte  compagnie  de  dresser  la  liste  bibliographique 
de  tous  les  écrits  publiés  en  1865  et  1866  sur  la  structure  du 
globe  et  la  paléontologie.  Cette  liste  contient  706  titres  d'ou- 
vrages distribués  de  la  manière  suivante  entre  les  différentes 
branches  de  la  géologie  : 

Traites  et  memoip.es  GÉSÉBAOX 40 

PliTSIQtlE  ou  GLOBE 37 

VoLC»>»  ET    l'isniMhB   OF    TERRE.  l3 


Ci  ...cir.r.s a', 

PlIRtfOURKES    ERRATIQUES 33 

Oryi  rocMosn i  j     4y 

France 6S 

Iles  Britanniques 37 

Suisse  et  Savoie 10 

Allemagne 46 

Scaudiuavie S 

.  Russie  et  Turquie  d'Europe  .   .  .  il 

I.EOLUOIE    DESCRIPTIVE.    /.      ,■  ' 

[talie 23 

Espague 11 

Asie 11 

Afrique ig 

Amérique Jo 

Océauie 8 

P&I.ROIITOLOUIE   ES"    GENERAI ^2 

'  Animaux  fossiles '53 

Végétaux  fossiles =  ' 

Celte  liste  comprend  nécessairement  des  écrits  d'une  im- 
portance et  d'une  étendue  très-variées.  Quelques  tiucs  corres- 
pondent à  des  ouvrages  en  plusieurs  volumes,  la  plupart  à 
des  mémoires,  quelques-uns  à  de  simples  notes  de  quelques 
pages.  Malgré  sa  longueur,  cette énumération  n'est  pas  com- 
plète ,  car  il  est  impossible  que  tous  les  ouvrages  soient  ar- 
rivés à  la  connaissance  de  l'auteur.  En  effet,  sa  liste  a  été 
achevée  en  avril  1867;  or,  à  cette  époque  ,  une  foule  d'ou- 
vrages, de  mémoires,  de  publications  des  sociétés  savantes  , 
paraissant  à  l'étranger  en  1866,  n'étaient  pas  encore  parve- 
nus à  Paris.  Ce  sont  surfout  les  mémoires  des  sociétés  de 
province  qu'il  est  presque  impossible  de  se  procurer.  Non- 
seulement  les  travaux  de  l'étranger,  tels  que  les  publications 
si  intéressantes  des  provinces  prussiennes  ou  autrichiennes  , 
mais  encore  les  travaux  des  sociétés  provinciales  de  la  France, 
demeurent  inconnus  aux  savants  les  plus  consciencieux. 
Malgré  les  efforts  si  louables  du  miuistrc  de  l'instruction  pu- 
blique, il  est  plus  difficile  d'avoir  connaissance  d'un  mémoire 
publié  dans  les  Annales  de  telle  société  d'histoire  naturelle 
départementale,  que  de  se  tenir  au  courant  des  ouvrages 
qui  paraissent  aux  États-Unis.  Ne  serait-il  pas  désirable  que 
la  bibliothèque  du  Jardin  des  Plantes  reçût  exactement  et 
directement  tous  les  recueils  de  ce  genre?  Alors  les  travaux 
des  savants  français  qui  demeurent  en  province  arriveraient 
immédiatement  à  la  connaissance  de  ceux  qui  habitent  Paris. 
La  géologie  de  la  France  en  particulier  gagnerait  immensé- 
ment à  ce  rapide  échange  d'idées  et  de  faits,  car  les  faits 
sont  recueillis  par  les  savants  disséminés  à  la  surface  du 
royaume  ;  mais  les  idées ,  l'impulsion,  le  mouvement  scien- 
lique  parlent  du  centre  et  rayonnent  vers  la  circonférence. 
C'est  ce  cœur  qui  vivifie  les  extrémités. 


ORFÈVRERIE. 


Voy.  1847,  p.  87,  cl  la  Table  des  dix  premières  années. 

La  date  de  cette  somptueuse  décoration  est  1668;  le  lieu, 
un  palais  de  Florence;  l'occasion,  des  noces  illustres.  Qua 
artiste  avait  imaginé  et  exécuté,  pour  quelques  heures  de 
fête ,  ce  travail  colossal  qui  se  ressent  trop  de  l'influence  de 
Michel-Ange  et  témoigne  déjà  de  la  décadence  du  goût?  On 
l'ignore.  C'était  sans  doute  un  de  ces  orfèvres,  l'honneur  de 
Florence,  dont  les  noms,  pour  la  plupart,  ont  péri  avec  leurs 
nnivns.  L'or  et  l'argent,  ces  rois  des  métaux,  trahissent  le 
plus  souvent  ceux  qui  fondent  sur  eux  leur  renommée.  Aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  l'orfèvre  était  le  plus  actif 
et  le  plus  laborieux  de  tous  les  artistes  :  il  n'était  point  à  un 
rang  inférieur  à  celui  du  sculpteur  et  du  peintre,  qu'il  égalait 
en  inspiration  et  en  génie.  Si  le  champ  de  son  art  paraissait 
à  certains  égards  plus  restreint,  s'il  se  mettait  au  service  des 
particuliers  plus  souvent  qu'à  celui  des  républiques,  s'il 
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s'appliquait  plus  habituellement  à  embellir  l'intérieur  des 
édilices  privés  que  les  monuments,  l'occasion  ne  lui  man- 
quait point  cependant  de  prouver  qu'il  était  à  la  hauteur  de 
toutes  les  tâches  et  de  toutes  les  ambitions.  11  inodelail .  ci 
selait  les  anneaux,  les  bracelets,  les  colliers  des  dames ,  les 
coupes,  les  aiguières  des  repas,  mais  aussi  les  armure  .  les 
pot  :  s  di  s  temples,  les  autels,  les  croix,  les  tiares  et  les  cou- 
ronnes. Ainsi  taisaient  Ghiberli,  Cellini.  et  leur,  émules.  I  u 
service  de  table,  un  dressoir,  décorés  par  de  tels  hommes, 
n'étaient  certes  point  des  œuvres  à  dédaigner.  Mais  les  révo- 
lutions, les  famines,  ont  en  passant  jeté  au  creuset  et  changé 


en  monnaies  ces  merveilles  d'or  cl  d'argent.  Ghiberli  doit 
toute  sa  gloire  à  ses  portes  du  Baptistère  :  Cellini  échappe 
plus  sûrement  à  l'oubli  par  le  Pcrsée  des  loges  d'Orcagna 
que  par  ses  bijoux  incertains.  .Noire  illustre  Claude  liallin 
a'est  plus  guère  apprécié  aujourd'hui  que  grâce  aux  estampes 
où  sont  représentés  les  admirables  travaux  d'orfèvrerie  qu'il 
avait  exécutés  pour  décorer  les  festins  de  Versailles,  pendant 
les  belles  années  du  grand  règne. 

Quoiqu'il  soit  exposé  à  de  telles  vicissitudes,  l'ait  de  dé- 
corer les  tables  a  une  importance  réelle  et  mériterait  d'être 
le  sujet  d'une  histoire  spéciale.  Sans  approuver  aucunement 


Surtout  (hmiitin  du  dix-senti 


tc!e.  —  D'après  une  ancienne  estampe 


les  exagérations  du  luxe,  on  peut  être  d'avis  qu'il  n'est  pas 
indifférent  d'avoir  sous  les  yeux  pendant  les  repas  des  formes 
agréables  et  gracieuses.  C'est  relever  en  quelque  sorte  les  né- 
cessités du  boire  et  du  manger  que  de  prêter  aux  instruments 
dont  elles  exigent  l'usage  tout  ce  qu'il  est  possible  d'élégance 
et  de  goût.  Il  n'importe  au  reste  que  la  matière  soit  précieuse 
ou  commune  :  or  ou  cristal,  bois  ou  argile,  l'art  sait  tout  em- 
bellir. Les  petits  vases  de  terre  cuite  que  les  potiers  d'Athènes 
cl  de  Corinthe  vendaient  aux  pauvres  femmes  du  peuple 
sont  devenus  les  ornements  de  nos  palais  ;  et  ce  serait  au- 
jourd'hui, j'imagine,  un  présent  digne  d'un  roi  que  l'humble 
tasse  sculptée  offerte  à  Tyrcis,  pour  prix  de  ses  chants,  par  le 
chevrier  de  Théocrite, 


DE  LA  FABRICATION'  DE  L'ACIER  EN   EUROPE. 
Voy.  1847,  P-  Gi,  3/,r. 

La  différence  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  en  ce  qui 
concerne  la  fabrication  de  l'acier,  vient  uniquement  de  ce  que 
la  France  s'est  abstenue  de  tenir  compte ,  comme  il  l'aurait 
fallu,  du  principe  de  la  spécialité  des  fers  à  acier;  tandis 
que  l'Angleterre  ,  après  l'avoir  constaté ,  s'en  est  bien  vite 
arrangée.  En  effet,  les  deux  pays,  si  l'on  considère  leurs  condi- 
tions naturelles ,  sont  exactement  dans  la  même  situation  par 
rapport  à  la  fabrication  de  l'acier,  et  cependant  l'un,  grâce  a 
l'introduction  des  l'ers  de  Suède,  en  produit  d'excellent, 
pendant  que  l'autre,  par  son  obstination  à  refuser  ces  fers, 
n'en  produit  que  de  seconde  qualité  et  demeure  tribu- 
taire du  premier  pour  les  qualités  supérieures.  L'Angleterre 
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stest  résignée,  au  lien  que  la  France,  égarée  par  an  patrio- 
tisme in.il  entendu,  a  voulu  ,'i  toute  forcé  lutter,  ne  pouvant 
on  quelque  sorte  se  persuader  que  ses  mines  fussent  impro- 
pres à  lui  fournir  les  éléments  nécessaires.  L'histoire  de  ses 
tentatives  forme  une  expérience  qu'il  est  permis  de  regarder 
comme  décisive,  et  dont  il  est  à  espérer  que  les  lumières  rie 
seront  pas  perdues  pour  l'avenir.  C'esl  un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  la  métallurgie  il.-  l'acier,  et  M.  Le  Play, 
qui  a  eu  le  premier  l'idée  d'en  rassembler  toutes  les  pièces, 
y  .1  Irorivé  une  des  confirmations  les  plus  concluantes  que 
l'on  puisse  souhaiter  aux  vues  que  lui  avait  inspiré,  s  sa  longue 
étude  des  ateliers  et  du  commerce. 

Dès  le  dix-septième  siècle,  on  voit  la  France  faire  effort  pour 
entrer  dans  la  voie  nouvelle  que  venait  d'ouvrir  à  la  métal- 
lurgie la  mise  en  pratique  de  la  cémentation'.  La  première 
idée  ilu  gouvernement  devait  être  hécessaircmenl  de  produire 
l'acier  avec  les' éléments  fournis  par  le  sol  même  du  pays; 
jusqu'à  ce  que  l'expérience  en  eût  dissitadé  en  montrant 

laieni  les  conditions  normales  de  la  prodm 
aciers  de  qualité  supérieure,  Kicn  n'était  plus  naturel,  on  lit 
venir  des  drfvrie'fS  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ;  on  distribua 
des  encouragements  ei  tti  s  récompenses  *  èl  pour  propager 
la  nouvelle  in  iii-.li  if  à  laquelle  on  imposait  de  ne  faire  Usage 
que  de  Urs  français,  on  éleva  le  droit  imposé  à  l'inlroduèiidfl 
des  aciers  étrangers: 

Ceilroit,  qui  n'avait  été  fixé  par  le  Célèbre  lai  if  de  Hiii.'i 
qu'à  2  fr.  il  cent,  par  loi)  kilogf. ,  fut  augmenté  dé  10  tr. 
dés  16S7,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  la  mesure  du  même 
genre  adoptée  par  l'Angleterre.  Lé  résultat  de  ces  mesures 
fut  rétablissement  de  plusieurs  fabriques,  particulièrement 
dans  le  voisinage  des  forges  des  Pyrénées.  Mais,  après  avoir 
péniblement  lutté  contre  l'importation  étrangère,  elles  Uni- 
rent par  tomber  à  peu  près  complètement  les  unes  après  les 
autres.  Enfin ,  en  no.'i.  le  gouvernement  comprit  rincoïïvê- 
nient  de  gêner  la  population  en  vue  d'une  industrie  qui  ne 
pouvait  décidément  satisfaire,  et  l'on  supprima  le  tSrlfprû 
tecteur  pour  revenir  au   tarif  de  1663. 

C'était  proclamer  la  conclusion  d'une  première  expérience 
funeste  à  l'État  comme  aux  particuliers,  et  qui  avait  duré  dix- 
sept  ans.  Aussi,  pendant  les  premières  annéesdu  dix-huitième 
siècle,  l'industrie  des  aciers  dcmeura-t-elle  comme 
sous  Ce  coup.  \oi  i  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet,  en  l~22.  liéa'ii- 
mur  :  «  I.e  royaume,  qui  a  des  aciers  communs  à  reven  lie. 
manque  de  ceux-ci  (les  aciers  tins).  Il  lui  coûte  tous  les  ans 
des  sommes  considérables  pour  se  fournir  d'aciers  lins  :  aussi 
n'est-il  rien  que  l'on  ait  terifé  plus  de  fois  que  d'établir  des 
manufactures  (îo'iii    convertir  nos  fei  :  c'esl    un 

ait  qui  e-t  conservé  niysiérîeiiscfiierii  dans  la  paj 
pratique.  1  :  été  accablée,  et  surtout  depuis 

[tialre  ans,  de  François  et  d'étrangers  de  tout  pais, 
qui,  Û"aiîs  rëspCruiicé  clé   faire  fortune,  se  soiii  présentés 
comme  a;. m!  le  véritable  secret  de  convertir  le  fer 
Mais  comme  ou  n'a  vu  aucuns  I  travaux  el  des 

grâces  qui  ont  été  accordées  à  plusieurs,  on  a  presqiu 
commëdês  chercheurs!  de  pierre  philosophalc  ceux  qui  jïro- 
mettoient  de  changer  les  fers  du  royaume  en  aciers  c>  el 
lents.»  En  effet,  le  mystère  du  succès  de  l'Angleterre  dans 

ire  si  ingrate  pour,  la  France,  consistait, 

époque ,  tout  simplement ,  dans  l'emploi  des  fis  rie  Suède  : 

et  il   était  par  conséquent  bien  chimérique  île  prétendre 

iussi  bien  av<     d  taturc  toute  diffi 

venus nprendre  que  le  meilleur  pai  ii  consistait  à  imiter 

ntee  qui  réussissait  si  bien  à  nos  rivaux,  et  à  tirer 

C'était  une  pente  toute  naturelle,  cl  uiblail  en 

quelqu  -  ible  que  nos  mi  -  après  tant 

Itpas  Uni  par  se  la 

i  hardi  et  tout  patriotique  de  Réaumur  s'y  opp - 

C'ert  dans  ces  circonstances  qu'il  entreprit 


dieu  lie,  sur  l'acier,  qui,  soutenues  par  la  grandeur  dé  son 
nom,  ont  égaré  si  longtemps  l'opinion  publique  sur  cette 
question,  et  l'égarenl  encore,  il  s'imagina  qu-  dans  le  phé- 
nomène de  la  cémentation  la  nature  du  fer  ne  jouait  qu'un 
rôle  secondaire,  et  que  c'était  au  contraire  de  la  composition 
particulière  des  céments,  dont  on  faisait  alors  une  sorte  de 
secret ,  que  dépendait  la  qualité  de  l'acier.  C'était  l'inverse 
du  vrai,  connue  le  prouve  surabondamment  l'exp 
séculaire  des  usines  du  i  orkshirc ,  qui  n'emploient  dans  au- 
cun cas  pour  cément  que  du  charbon,  tout  en  distinguant 
d'une  manière  si  précise,  par  la  différence  des  prix,  la  diffé- 
rence des  fers.  «Toute  la  question ,  dit-il  au  début  de  sou 
ouvrage.  ,••[,, u  donc  de  savoir  si.  avec  le  secret  pratiqué  dans 
les  pais  étranget  s.  nous  poui  lion,  de  nos  fers  faire  des  aciers 
■.-.eut  ceux  que  lès  étrangers  font  des  leurs;  ou, 

après  tout,  notre  pis  aller  devoil  être  de  travailler  en  France 
à  convertir  en  acier  des  l'ers  étrangers  comme  on  y  travaille 
en  Vngletcfre.où  on  l'ait  d'excellents  aciers  avec  du  fer  de 

Sttèdéj  qui,  à  Taris,  ne  nous  coule,  en  certains  lefllS 

plus  que  les  fers  du   royaume,  et  qui  ,  dans  nos  ports,  est 

quelquefois  à  aussi   b  m  marché  que  celui  qui  vicia   de  no, 

mines.  Mais  I'exanlien  que  j'avois  fait  des  fers  du  royaume 

mauiit  lait  connoilre  que  nous  avions  ters  dé  tant  de 

qualités  différentes,  qu'il  me  paraissoit  hors  de  doute  que 
nous  en  avions  de  propres  à  devenir  d'excellent  acier,  de 
quelque  nature  l'acier  le  demandât...  Je  supposai  donc,  et 
je  crus  pouvoir  supposer  le  fer  propre  à  être  coin  erli  en  acier 
tout  trouvé,  et  qu'il  ne  s'agissoit  plus  que  d'avoif.les  pro- 
cédés convenables  pour  le  convertir.  »  Voilà  précisément  la 
supposition  anticipée  ei  fatale'!  Les  expériences  commencées 
par  Réaumur,  sous  l'empire  de  celte  préoccupation  ,  l'entraî- 
nèrent, et  il  lut  amené'  à  conclure  que,  moyennant  des  cé- 
ments composés  de  matières  salines,  la  plupart  des  fers  français 
se  trouvaient  éminemment  propres  à  être  convertis  en  aciers. 

Les  expériences  de  Réaumur  avaient  pour  elles  l'autorité 
d'un  noin  justement  respecté  dans  la  science,  l'appui  officiel 
du  gouvernement,  l'amour -propre  national,  l'intérêt  d'un 
grand  nombre  de  provinces  :  elles  lurent  acceptées  sans  con- 
testation, et  son  traité,  fonde  sur  le  principe  que  i'acier,  qui 
n'est  au  fond  que  du  1er  carburé',  était  un  composé  dé  ici'  et 
de  parties  sulluieuses  el  s., bues,  devint  le  guide  de  lotis  ceux 
qui  entreprirent  de  se  livrer  en  France  à  l'industrie  de  l'acier. 

IN  ne  pouvaient  manquer  d'éch  lier,  et  c'est  ce  qu'ils 
firent.  Réaumur,  le  premier,  donna  l'exemple.  Lue  com- 
pagnie puissante  s'organisa  ,  sous  sa  direction  ,  50ÙS  le 
nom  de  manufacture  royale  d'Orléans  :  eile  travailla,  lutta, 
répandit    .  ls  elle  annonçait  que, 

:  lésouwrlc  de  Héatimur.  elle  elail  en  position  de 
livrer  au  commerce  des  aciers  capables  de  balancer  les  meil- 
leurs aciers  étrangers;  elle  se  Qatta  quelque  temps  du 
Mais,  privés  de  ceite  qualité  si  essentielle  de  la  propension 
aciéreusc  que  i.  -■  rs  de  Suède  pouvaient  seuls  communi- 
quer, es  aciers,  \n\^  en  œuvre,  ne  répondirent  en  rien, 
ur  belle  apparence-,  à  ce  que  l'bn  s'était  Dallé  d'y 
trouver;  le  commerce  les  hissa  de  côté;  et  quinze  ans 
mvra  le  Réaumur,  ta  compa- 
gnie», à  bout  de  ressources  el  sans  espérance,  se  vit  obligée 
de  fermer  son  dernier  atelier.  On  en  revint  franchement  à 
demandi  ireàl'An  delci  re,  seule  capable  d'en 

produire  de  bon,  grâce  a  son   iccrel  bien  plus  valable  que 
b-   si  ciel   tout  simple  des  l'ers  de 
Uannemoru. 

L  pai  il  un  instant  vouloir  se  décider 

à  prend  français  s  grâce  à 

l'arrêt  unanime  des   foi  i  anl   dé.  idément  reconnus 

inférieurs  aux  aciers  anglais,  le  gouvernement  chargea  un 

époque  ,  Gabriel  Jars  , 

pour  y  faire  une  étude  appro- 

p    1 1  lés  de  fabricati  m  et  découvrir  les  i  . 

lii    b-  de  notre  industrie.  Jars  voyagea  en 
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ne,  en  Suède  et  en  Norvège,  et  la  question  es|  si 
près  ei  impartiale- 
ment, qu'il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  mettre  Je  d 
point  essentiel  prjs  à  •  umur,  savoir,  que 

ce  n'es!  pas  dans  la  composition  des  céments  que  consiste  le 
1  de  l'acier,  mais  dans  le  choix  des  (ers, 
el  que  ce  sont  ceux  de  la  Suède  qui  possèdent  à  cel  égard 
l'excellence.  «  Le  seul  el  unique  fer  qu'on  ait  trouvé  propre 

pour  la  conversi m  acier,  dil  cel  habile  homme,  esl  le  fer 

de  Suède.  On  ;i  fait  beaucoup  d'expériences  sur  le  fer  fabri- 
qué en  Aqgleti  i  re  .  mais  on  n'a  jamais  pu  obtenir  un  acier 
d'aussi  bonne  qualité,  On  emploie  différents  fers  de  la  Suède, 

.  suivani  leurs  différentes  qualités,  font  varier  les  prix 
de  l'acier,  parce  qu'ils  oui  eux-mêmes  différentes  valeurs.  On 
emploie  uniquement  le  poussier  de  charbon  pour  la  conversion 
du  fer  ou  acier,  et  l'on  ne  fait  usage  ni  d'huile  ni  de  sel,  » 
Tous  les  principes  de  l'art  étaient  là  :  ils  auraient  dû  triom- 
pher. Jars  fut  officiellement  chargé  de  propager  en  France 
les  méthodes  qu'il  avait  recueillies  clans  ses  voyages.  Une 
usine  spéciale  fut  élevée  sous  sa  direction  au  faubourg  Saint- 
Antoine;  mais  il  fut  impossible  de  triompher  des  préjugés 
enraciuéschez  les  savants  et  les  hommcs'd'état  par  Itéaumur, 
c'est-à-dire  que  l'on  fut  astreint  à  employer  à  l'usine  du  fau- 
bourg Saint -Antoine  des  fers  français;  et  aussi,  après  des 
dépenses  considérables,  cet  établissement  arriva-t-i)  à  la  même 
ruine  que  celui  de  Réaumur. 

Une  seule  aciérie  de  cette  époque  prospéra,  et  sou  exemple 
aurait  dû  servir  aux  autres.  Ce  fut  celle  de  Nérouville,  créée 
en  1770.  sur  le  canal  du  Loing,  qui  amenait  les  matériaux 
réfraclaires  nécessaires  pour  les  fourneaux,  ainsi  que  les 
houilles  du  Forez  et  de  l'Auvergne.  Suivant  les  préceptes  de 
Jars  pins  fidèlement  que  Jars  luiniême,  elle  emplo; ait  ex- 
clusivement les  fers  de  Suède.  Elle  se  développa  rapidement  : 
et  i  il  1778,  elle  était  la  seule  usine  qui  fût  en  possession  de 
fournir  au  commerce  des  aciers  fins.  Ce  futte  succès  même 
qui  détermina  la  ruine  de  Nérouville.  Cette  prospérité,  fon- 
dée sur  l'emploi  des  fers  étrangers,  émut  l'opinion.  Les 
savants  ,  fondés  sur  les  théories  el  les  expériences  de  labo- 

sc  mirent  de  la  partie:  on  arrêta  que  des  expériences 
comparatives  sur  les  fers  nationaux  et  étrangers  seraient  faites 
sous  la  direction  d'une  commission  scientifique:  et  il  va  sans 
dire  que  les  expériences  se  trouvèrent  d'accord  av. 
nions  préconçues  de  la  commission.  On  constata  que  les  pro- 
duits obtenus  avec  les  fers  français  étalent  aussi  beaux  que  les 
autres,  et  il  parut  suffisamment  démontré  que  c'était  un 
préjugé'  des  forgerons  qui  leur  faisaient  préférer  les  aciers 
provenant  des  fers  de  Suède,  Il  est  manifeste  pourtant  que 
c'était  là  un  de  ces  procès  qui  doivent  être  jugés  en  derme; 
rassort,  non  par  la  science,  mais  par  la  pratique;  car  un 
acier  peut  offrir  les  plus  belles  qualités  au  sortir  du  four- 
neau de  cémentation  .  et  n'être  pa>  de  nature  à  les  i  on 
comme  il  convient ,  sous  le  marteau  de  l'ouvrier  qui  lui 
donne  sa  dernière  forme.  C'était  justement  le  cas,  et  c'est  ce 
qui  fait  que  les  eupénepa  -  officielles,  dirigées  sur  ce  sujet 
parles  savants,  un:  toujours  été  si  trompeuses  :  ce  n'était 
il  à  d.  >  nagerons  que  le  gouverne- 
ment aurait  dû  les  confier. 

L'histoire  de  l'aciérie  de  Nérouville  est  la  même  que  celle 
de  toutes  les  aciéries  qui  ont  tenlé  d'-  s'élever  en  France  sous 
l'ancien  régime.  On  peut  y  joindre,  pour  rendre  la  leçon  plus 
frappante,  celle  de  la  célèbre  aciérie  d'Amboise  qui  succéda  à 
la  première  vers  1782  ,  et  qui  est  le  plus  grand  établissement 
de  ce  genre  que  la  France  ait  jamais  possédé.  Elle  avait  été  fon- 
dée par  un  fabricant  de  taillanderie  et  quincaillerie  ,  nommé 
Sanche,  qui,  habitué  à  tirer  de  l'étranger  ses  aciers,  s'était 
enfin  avisé  de  l'idée  de  se  donner  lui-même  le  bénéfice  de  les 
fabriquer.  A  ret  effet,  il  faisait  venir  des  fers  de  Suède  et  les 
soumettait  dans  ses  ateliers  à  la  cémentation  et  à  la  fusion. 
il  réussit  admirablement.  C'est  ce  qui  est  nettement  expliqué 
dansun  mémoire  de  17S3,  à  l'intendant  général  des  finances. 


«  Les  sieur.-,  Sam  ryoni  même  réussi  à  faire  de  l'a-, 

cicr  que  h  acier  fondu,  et  qui  peut  servir 

•i  toute  sorte  d'ouvrages  superlins,  tels  que  lés  têts  des 
monnoies  et  médailles,  instruments  de  chirurgie,  rasoirs  et 
coutellerie  c  n  tout  genre.  On  n'y  trouve  ijj  endrures,  ny 
filandrures.  n\  grains  ferreux.  Celui-,,  plus  parfait  ne  peut 
être  fabriqué  qu'avec  du  fer  de  Suède,  et  les  Anglois  ne  s'en 
servenl  même  pas  d'antres.  Mais  le  fer  de.  France,  converti 
en  cel  acier  superfm,  ne  donnant  qu'un  acier  trop  li.-r  i-t 
difficile  à  travailler,  les  sieurs  r.iiry  et  Sanche  ne  peuvent 
se  flatter  de  parvenir  à  faire  usage  du  1er  de  la  nation  que 
par  une  suite  de  travaux  et  d'expériences.  » 

Ce  lut  précisément  l'emploi  de  ce  fer  de  France  qui  leur 
fut  imposé  par  le  gouvernement  comme  condition  des  se- 
cours qui  leur  étaient  nécessaires  pour  l'agrandissement  de 
leur  industrie.  Ils  durent  s'y  soumettre.  Revêtue  du  nom  de 
manufacture  royale  d'acier  tin  et  fondu,  en  moins  d'un  an 
l'usine  d'Amboise  se  trouva  pourvue  de  douze  grau  is  fours 
de  cémentation,  de  quarante  martinets  et  de  quatre-vings 
forges  à  ouvrer  l'acier.  Il  n'y  avait  pas  un  établissement 
comparable  en  Europe.  Malgré  tant  de  secours  l'usine  tomba  : 
elle  avait  abandonné  les  principes  de  Jars,  qui  avaient  fait  le 
succès  de  ses  commencements,  pour  ceux  de  Réaumur,  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  la  conduire  à  sa  perte.  Duchtzel, 
qui  avait  succédé  à  Sanche  dans  le  gouvernement  de  cette 
usine  déchue,  ne  voyait  de  salut  que  dans  une  loi  qui  obli- 
gerait les  maîtres  de  forge  français  à  produire  de  meilleurs 
fers  C'e-t  ce  que  l'on  voit  dans  un  rapport  de  cet  industriel 
au  Directoire  :  «  Lorsque  je  commençai  à  faire  des  aciers  à 
Amboise,  dit-il,  je  vis  avec  douleur  que  les  fers  nalionaux 
ne  convenaient  pas  pour  la  cémentation  ,  et  qu'il  fallait  les 
faire  venir  de  la  Suède...  Jl  serait  nécessaire  que  le  gouver- 
nement prit  des  mesures  à  ce  sujet  pour  n'être  pas  tenu  de 
recourir  en  Suède,  pour  pouvoir  faire  des  aciers  en  France 
bons  à  tous  usages.  »  Mais  quelques  miracles  qu'ait  opérés 
chez  nous  le  gouvernement  révolutionnaire ,  c'était  lui  en 
demander  un  trop  au-dessus  de  son  pouvoir  ;  autant  aurait 
valu  lui  demander  de  faire  produire  à  la  France  des  perles 
ou  du  platine. 

ÉLOGE    FINÈBRE    D'OH    DOMESTIQUE. 

Depuis  trente  ans,  un  vénérable  pasteur  des  États-Unis 
nommé  liovvland-Hill  avait  à  son  service  un  homme  très- 
estime  dans  le  voisinage,  o-i  homme  étant  mort,  le  révérend 
Rovvland-Hill  le  conduisit  à  sa  demeure  dernière,  et  prononça 
sur  sa  tombe  une  oraison  funèbre  dont  voici  la  fin  : 

«  La  plupart  des  personnes  qui  sont  ici  connaissaient  de- 
pins  longtemps  mon  pauvre  serviteur;  elfes  savent  qu'il  était 
laborieux  ,  sobre ,  honnête ,  fidèle.  Eh  bien  !  le  moment  est 
venu  de  le  dire...  il  y  a  trente  ans.  c'était  un  voleur  de 
grand  chemin.  Lu  soir,  il  m'avait  arrêt.'  et  m'avait  demandé 
ma  bourse.  J'étais  jeune  comme  lui.  vigoureux  et  armé': 
je  le  lins  à  distance,  et  je  lui  a  Iressai  des  reproches,  après 
m'ètre  nommé.  Mes  paroles,  peut-être  aussi  mou  caractère  de 
pasteur,  firent  quelque  impression  sur  lui.  Il  nie  répondit 
qu'il  av.iii  été  autrefois  cocher,  et  que,  renvoyé  par  suite 
d'une  jalousie  de  domestiques,  sans  place,  entraîné  par  la 
misère  et  les  mauvaises  compagnies,  il  était  enfin  arrivé  à 
vivre  de  mendicité  et  de  vol.  Sans  ajouter  d'abord  une  foi 
entière  à  ce  qu'il  me  racontait,  je  l'exhortai  à  rentrer  dans 
la  voie  du  bien,  et  je  lui  assurai  que,  s'il  venait  me  voir, 
je  lui  trouverais  une  place.  Quelque  temps  après,  à  ma 
grande  surprise  ,  il  se  présenta  chez  moi.  Je  cherchai  alors 
comment  je  pourrais  lui  être  utile,  et  je  m'aperçus  que 
j'avais  pris  un  engagement  difficile.  Où  le  placer?  dansun 
atelier?  dans  une  maison  riche?  Mais  mon  devoir  était  de 
faire  connaître  au  fabricant  ou  au  chef  de  famille  les  antécé- 
dents de  mon  protégé.  Et  si  l'on  eût  consenti  à  le  recevoir, 
aurait-on  eu   la  prudence  et  le  scrupule  de  ne  jamais  lui 


40 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


laisser  entrevoir  ce  que  l'on  savait  de  sa  \io  passée?  Ne  se 
serait-on  point  laissé  aller  trop  vite  à  la  défiance  et  au 
soupçon 3  Au  milieu  de  ces  perplexités,  j'offris  à  cet  homme 
de  le  garder  i  mon  service  :  il  accepta,  depuis  co  moment 
jusqu'à  son  dernier  soupir  il  ne  s'est  point  rendu  coupable 
de  la  moindre  faute,  de  la  moindre  infidélité.  Je  l'ai  vu.  au 
contraire,  de  jour  en  jour  devenir  meilleur,  plus  dévoué  à 
tous  ses  devoirs  :  une  tristesse,  qui  s'était  d'abord  saisie  de 
lui,  s'est  insensiblement  dissipée  sous  l'influence  des  senti- 
ments religieux.  U  avait  confiance  en  moi.  Il  savait  que  je 
ne  trahirais  point  son  secret  :  lui  vivant,  je  ne  l'ai  révélé  à 
personne,  pas  même  a  mon  meilleur  ami.  Si  je  romps  le 
silence  aujourd'hui,  c'est  que,  dans  ma  conviction,  la  révé- 
lation que  je  viens  de  faire  est  le  plus  grand  éloge  que  je 
puisse  faire  du  défunt ,  et  qu'il  n'est  point  sans  utilité  de 
proclamer  un  tel  exemple.  » 


VILLENEUVE-LEZ-AVIGNON 
(Gard). 

Nous  avons  raconté  l'histoire  de  ce  fameux  pont  d'Avignon 
que  le  berger  Benézct  jeta  sur  le  Idiotie  à  Avignon,  et  dont 


l'inondation  de  1669  n'a  laissé  debout  que  quatre  arches, 
(is'iii.  p.  1 13.)  Sur  un  plateau  bas,  au  pied  duquel  coulent 
les  grandes  eaux  du  fleuve,  saint  Louis,  voulant  dominer 
la  rive  opposée  à  celle  de  la  ville  des  papes,  lit  ennstruire  le 
vieux  château  dit  de  la  Tour  du  Pont ,  où  logèrent  Philippe 
le  Bel,  Philippe  de  Valois  et  Jean  II.  Philippe  le  T.el  lui-même 
lit  élever  auprès  le  château  de  Saint-André.  Au  pied  îles  mu- 
railles il''  ces  doux  forteresses  se  groupèrent  quelques  habili- 
tions dont  le  nombre  devint  par  la  suite  assez  considérable 
pour  prendre,  par  contraste  avec  la  vieille  ville  des  Carmes, 
la  dénomination  de  Villeneuve  A'Âvignon  ou  lez  (près) 
Avignon.  On  communique  d'une  ville  à  l'autre  en  passant 
les  deux  liras,  que  forme  le  Rhône  autour  de  l'île  de  In 
Bartelune,  sur  deux  ponts  réunis  par  une  haute  levée. 
La  position  de  Villeneuve  -  lez  -  Avignon  est  d'ailleurs 
agréable. 

Démoli,  puis  reconstruit  dans  des  temps  plus  modernes, 
l'ancien  château  de  Saint-André  était  occupé»,  lors  de  la  dé- 
volution ,  par  une  ahliavo  de  bénédictins,  qui  est  devenue 
depuis  propriété  particulière.  Outre  CC  couvent,  Villeneuve 
d'Avignon  possédait  un  des  cent  quatre-vingt-neuf  couvents 
de  l'ordre  des  chartreux.  Ce  sont  les  ruines  de  la  Tour  du 


Vue  prise  à  Villcneiivc-lez-Avignon.  —  Ruiiies  de  la  Tour  du  Pont. 


Pont  que  l'on  aperçoit  lorsque,  placé  à  la  gauche  du  pont  de 
Saint-Bcnézet ,  à  Avignon,  on  jette  les  regards  vers  le  cou- 
chant ;  elles  élèvent  au-dessus  d'un  rocher  leurs  murs 
flanqués  de  tours.  L'église  des  Chartreux  ,  qui  existe  encore, 
renferme,  outre  les  tombeaux  remarquables  d'Innocent  VI , 
de  son  neveu  et  du  prince  de  Conti ,  divers  tableaux  de  Mi- 
gnard. 

Villeneuve  d'Avignon  a  2  800  à  3  000  habitants  (  la  com- 
mune ,  3  188  ).  Elle  fait  le  commerce  des  vins  ;  elle  possède 
quelques  fabriques  de  soieries,  de  toiles,  de  cordages,  de 


salpêtre,  des  tuileries,  des  l'ours  à  chaux,  et,  quoiqu'elle  ne 
soit  qu'un  chef-lieu  de  canton  ,  une  bibliothèque  publique 
de  7  iJOO  volumes. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  KT  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Polits-Auguslius. 


tnpi 


Jacnb,  3o. 
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METZU. 

Voy.  la  Table  dos  div  promicros  années. 


Musée  du  Louvre. —  Le  Marche  des  herbes  à  Amsterdam,  par  G.  Melzu. 


Le  musée  royal  des  Pays-Bas,  à  Amsterdam  où  vivaît 
Metzn.  ne  possède  que  deux  tableaux  de  ce  maître  :  un 
Vieillard  assis  près  d"un  tonneau  de  bière  ;  un  Homme  et  une 
Femme  prenant  un  repas.  Le  musée  royal  de  la  Haye  en 
possède  trois  :  un  Chasseur  tenant  un  verre  de  vin  à  la  main  ; 
une  Représentation  emblématique  de  la  Justice:  trois  Per- 
sonnes faisant  de  la  musique.  Le  Musée  du  Louvre ,  plus 
riche ,  renferme  six  œuvres  de  Melzu  :  le  Marché  aux 
Herbes  d'Amsterdam ,  que  reproduit  fidèlement  notre  gra- 
vure :  c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Melzu,  on  l'estime 
environ  quarante  mille  francs;  le  Portrait  de  l'amiral  Tromp; 
un  Militaire  faisant  présenter  des  rafraîchissements  ù  une 
Tome  XVI.  _  Févuer  i  S^S. 


dame;  une  Cuisinière  pelant  une  pomme;  une  Femme  buvant 
de  la  bière,  un  Chimiste  assis  à  sa  fenêtre  et  lisant.  Nous 
avons  donné  une  esquisse  de  ce  tableau  dans  notre  quatrième 
volume,  et,  à  celte  occasion,  nous  avons  apprécié  les  qualités 
particulières  à  Metzu  :  ce  sont  principalement  l'harmonie,  un 
art  exquis  dans  la  dégradation  des  tons,  de  la  finesse  dans  le 
coloris,  de  l'esprit,  une  correction  suffisante  dans  les  figures. 
Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  convenable  peut-être,  pour 
louer  les  tableaux  de  ce  maître  dans  une  juste  mesure,  c'est 
qu'ils  sont  agréables  et  amusants.  Ces  mérites-là  ne  sont 
point  si  communs  et  si  faciles  à  alteindie  qu'il  soit  permis 
de  les  tenir  en  peu  d'estime.  11  faut  même  ajouter  que.  pour 
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beaucoup  d'amateurs,  il  n'en  existe  point  d'autres,  i 
qu'en  musique  le  soiii  de  certains  dilettanli  ne  dépasse  poinl 
le  vaudeville  ou  le  petii  opéra-comique,  qui  assurément  ont 
bien  aussi  leur  valeur.  Toutefois  il  est  préférable  de  sentir, 
comprendre  et  aimer  l'art  tout  entier  depuis  ses  inspirations 
sublimes  jusqu'à  ses  badinages  et  ses  caprices. 


LES  VIEILLES  PABQpCHES  p'ABOU-CASSEM. 

ROI   Ml  IF.  (l). 

Abou-Cassem  étaij  un  vieux  marchand  do  Bagdad  fameux 
par  son  avarice.  Ses  coiïresétàienl  pleins  d'or,  mais  il  n'avait 
garde  d'y  jamais  puiser.  Il  menait  la  vie  d'un  mendiant  ;  les 
jilus  anciens  habitants  lui  avàienl  toujours  vu  les  mêmes  vête- 
ments, ei  quels  vêtements  '.  une  souqucnille  dont  l'étojTc  risée 
jusqu'à  la  doublure  n'avait  plus  aucune  couleur,  un  lurban 
déformé  ou  l'on  voyait  autant  de  petites  taches  ej  (je  petits 
trous  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel,  et  surtout  (Jes  babouches  si 
soin. 'lit  recousues,  rapiécées,  garnies  (je  clous  par  tous  les 
cordonniers  eu  vieux  de  la  ville,  que  l'eu  ne  pôiu 
garder  sans  relater  île  rire;  loin'  laideur  sahs  égaje  avait 
même  donné  naissance  à  un  proverbeiet  lorsqu'on  voulait 
parler  de  quelque  objet  vieux,  lourd,  incommode,  ignoble, 
un  avait  coutume  do  dire  :  u  c'est  comme  les  babouches 
d  Abou-Cassem.  » 

I  n  jour  que  notre  avare  avait  subtilement  profilé  de  la 
d'un  pauvre  marchand  pour  lui  acheter  à  vil  prix 
une  certaine  quantité  de  magnifiques  cristaux  pleins  de  belle 
eau  do  rose,  il  fut  tellement  ravi  d'uno  si  bonne  affaire  qu'il 
résolut  de  se  mettre  en  frais  et  do  faire  «jm-lquc  dépense 
extraordinaire.  Inviterait-il  un  parent  à  dîner 5  Beau  plaisir! 
tous  ses  parents  dévoraient  comme  un  derviche  à  jèiïn.  S!à- 
chèterail-il  une  mesure  du  meilleur  café?  A  quoi  bon?  il 
était  habitué  au  mauvais.  Après  avoir  profondement  réfléchi, 
il  décida  qu'il  valait  mieux,  coûte  que  coûto .  prendre  un 
bain,  ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé  depuis  très-longtemps. 

Tandis  qu'il  se  dépouillait  de  ses  haillons  dans  le  vestiaire, 
un  do  ses  parents  Ini  adressa  .1  n  ornent  quelques  remon- 
trances au  sujet  dé  son  excessive  économie,  cl  se  hasarda 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  devrait  bien  ne  plus  porter  ces  vieilles 
babouches  qui  le  rendaient  la  table  do  tout  Bagdad!  J'}  son- 
gerai, répondit  on  grommelant  Àbou-Casscm.  ht  tournant  le 
dos  au  donneur  d'avis,  il  entra  dans  le  bain.  Quand  il  en  sortit, 
il  vit  près  de  ses  vêtements  uni-  paire  de  babouches  neuves  : 
la  pensée  lui  vint  que  celait  une  surpris.-  agréable  que  lui 
avait  voulu  ménager  son  parent,  el  les  ayant  chaussées,  il  se 
retira.  Mais  ces  babouches  neuves  appartenaient  au  cadi  qui, 
étant  entré  au  bain  après  Abou  irjii  aussi  après 

lui  et  fut  très  étonné  de  ne  plus  retrouver  ses  chaussures  : 
on  s'empressa  de  chercher  de  tous  côtés,  et  l'on  découvrit 
dans  un  coin  obscur  les  horribles  babouches  d'Abou-Cassem. 
—  Quoi!  c'est  ce  coquin  d'avare  qui  m'a  volé  les  miennes! 
s'écria  le  cadi.  Vite,  que  l'on  coure  s'emparer  de  sa  personne. 
Les  gardes  se  précipitèrent  dans  la  rue,  saisirent  Abou-Cas- 
.sem  au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  porte  de  sa  maison,  et 
le  conduisirent  dans  un  cachot.  Il  eut  beau  protester  qu'il 
n'avait  pas  eu  l'intention  do  mal  faire  ;  l'occasion  de  faire 
quelque  saignée  à  sa  richesse  était  trop  favorable  pour  qu'on 
la  laissât  échapper  :  on  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  l'avoir 
forcé  à  payer  une  forte  amende. 

AJxiu-Cassem  revint  à  sa  maison  désespéré.  Dés  qu'il  fut 
seul,  il  se  plaça  les  bras  croisés  devant  les  deux  babouches 
causes  de  son  malheur,  et  après  leur  avoir  fait  les  reproches 
les  plos  énergiques,  il  les  saisit  av.--  colère  el  les  jeta  par  une 
fenêtre  dans  le  Tigre  qui  coulai!  le  long  de  ses  murs.  Or.  il 
arriva  que,  deux  ou  trois  jours  après,  îles  pécheurs  en  tirant 
à  eux  leurs  filets  sentirent  quelque  chose  de  pesant:  pleins 

(i)  Imitée  de  Gaspard  Cozii. 


d'espoir,  ils  s'attendaient  à  voir  paraître  un  riche  butin,  soit 
d  or,  soil  une  cassette  pleine  île  sequins  ou  de  dia- 
mants :  mais  quel  ne  fui  point  leur  désappointement  lorsqu'ils 
découvrirent  qu'ils  avaient  péché...  quoi?  les  babouches 
d'Abou-Cassem  dont  les  clous  monsti  ueux  avaient  mémo  dé- 
chiré leurs  filets!  Furieux,  ils  prirent  |cs  babouches  el  les  l.m- 
cèrènl  à  travers  les  fenêtres  du  vieux  marchand  :  le  hasard 
lit  qu'elles  tomber,  ni  sur  les  cristaux  pleins  d'eau  de  rose  et 
les  brisèrent.  Attiré  par  le  bruit.  Ahôu'-Çassem  vit  avec  un 
oll'roi  s'tupjdé,  nageant  dans  l'eau  de  rose,  les  fatales  babouches 
qui,  ..près  l'avoir  fait  condamner  à  l'amende,  étaient  remon- 
tées du  neuve  pour  détruire  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux. 
Il  s'arracha  une  poignée  de  barbé  el  s'écria  :  Mail  lites  que 
vous  êtes!  je  saurai  bien  vous  empêcher  th^  me  faire  d'autre 
mal  à  l'avenir.  Il  les  porta  dans  son  jardin,  creusa  un  trou 
prnfon  |,  el  les  enterra.  Mais  un  voisin  qui  fumait  sur  une 
(errasse  l'aperçut  au  moment  où  il  rejetait  la  terre  dans  le 
trou,  t'.e  voisin,  envieux  et  bavard,  raconta  qu'il  avait  vu 
:n  tléji  nant  un  trésor.  I.e  proi  os  circula  dans  le 
quartier  el  parvint  aux  oreilles  du  gouverneur,  qui  lit  mander 
Vhou-Çassem  et  |  I  onnàde's'ij  né  partageait 

i  i  soi-,  Abbu-cisserii  faïllil  s'évanouir:  il  se  frappa 
la  poitrine,  invoqua  le  saint  nom  du  prophète,  il  jura  qu'il 
n  avait  f.iil  qu'ensevelir  ses  babouches.  Mais  |è  goUvèrriciir 
s'irrila  plus  encore  el  l'a.  .Usa  de  se  moquerie  lui.  Abou- 
Ça'ssem  sentait  déjà  le  bâton  levé  sur  son  pauvre  corps  ;  il 
comprit  qu'il  ne  lui  servirait  de  rien  de  lutter  plus  longtemps 
contre  l,i  force  .  i  l.i  cupidité  .lu  gouverneur  :  il  eus. mit  donc 
à  payer  encore  une  somme  considérable;  il  eûl  presque  autant 
aimé  donner  son  âme.  Mais,  pour  le  coup,  il  se  promit  bien 
d'en  finir  à  ioutja'niais 

Le  soir,  il  sortit  de  la  ville,  alla  au  loin  dans  la  campagne, 
et  quand  il  se  fui  bien  assm  ;  qu'il  ne  pouvait  être  vu  abso- 
luin.'iil  de  personne,  il  lira  les  bhbouçh'és  qu'il  avait  cachées 
sous  un  pan  de  sa  robe,  èl  les  jeta  au  fond  d'un  aqueduc.  Il 
resta  quelques  instants  penché  au-dessus  dé  l'eâu,  se  réjouit 
de  voir  se<  deux  ennemies  pà'rfaiiémènl  noyées,  et.  le  co'iir 
léger!  il  retourna  dormir  on  paix  dans  son  (ogis,  bien  persuadé 
nlendràit  plus  jamais  parler  d'elles,   (fêlas  J  lés  ma- 
:>  .11.  les  avaient  encore  à  lui  jouer  plus  d'un  tour. 
"I.e  lendemain  matin,  les  bonnes  femmes  de  Bagdad,  en 
allant  emplir  leurs  cruelles  aux  font  une-  publiques,  furent 
l"  .1  éioili i  'S  de  voir  que  j'eàu  n'arrivait  pas  :  de  là  clameurs, 
rçcjaniationY,  attroupements.  Les  surveillants  préposés  à  la 
coi). luiè'  dos  eaux,  inquiets,  elbayés.  s.'  répandent  de  tous 
emonlent  l'aqueduc,  sondent  lés  tuyaux  et  recon- 
nliii  <;;i'ii  s'v  est  inti'o  iui;  t|es  corps  étrangers  qui 
aire  .  ni  le  coins  dé  I  eau  et  là  font  déborder  dans  la  cam- 
p  igné,  Qu'étail-cé  donc?  Pas  autre  chose  que  les  trop  célè- 
bres babouches  d'Abou-Cassem.  Nouvelles  dénonciations, 
nouvelle  prise  d}  lle'amènde:  c'était  la  ruine  du 

malheureux  marchand  ,■  on  craignit  pônr'ses'jours.  Quand  il 
se  retrouva  pâle,  défait,  vieilli  de  dix  ans.  seul  che2  lui,  en 
face  de  ses  hibou  :  «  Que  ferai -je  donc,  de  vous,  leur 
dit-il  avec  ce  calme  sinistre  qui  exprime  le  dernier  degré  du 
désespoir?  A  quel  genre  de  supplice  vous  dois-je  condamner? 
Vous  taillorai-jo  en  mille  pièces?  Mais  ce  sera  me  susciter 
mille  ennemies  !  11  ne  me  reste  qu'un  seul  moyen:  je  vais 
vous  réduire  en  cendres.  »  Et  les  prenant  enire  ses  mains 
tremblantes  et  crispées  de  fureur,  il  allait  les  porter  à  son 
brasier  lorsque,  les  voyant  encore  tout  humides  de  l'eau 
qu'elles  avaient  pompée  pendant  une  nuit  entière  dans  l'a- 
qùe  lui  .  il  craignit  que  le  fou  n'eût  pas  prise  sur  elles,  et 
il  1rs  posa  un  instant  sur  les  bords  de  sa  terrasse  pour  les 
faire  sécher  un  peu  au  soleil. 

Il  n'avait  pas  fait  deux  pas  en  arrière  qu'un  jeune  chien  du 
voisin  sauta  sur  la  balustrade  et,  voulant  flairer  l'une  des 
babouches,  la  fit  tomber  dans  la  rue  précisément  sur  la  tête 
d'une  femme  qui  passait  :  —  Au  meurtre  !  à  l'assassin  !  crient 
tout  aussitôt  les  commères  du  quartier.  —  Qui  est  mort? 
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Où  est  le  coupable?  demandent  les  hommes  en  quittant 
I  tirs  travaux,  La  foule  s'amasse,  assiège  la  porte  d'Abou- 
Ou  ne  parle  dé  lii'n  moins  que  d'en  faire  justice 
sur-le-champ,  de  le  rôtir  ou  de  l'empaler.  Lors  le  vieillard 
prend  une  résolution  suprême:  il  supplie  les  gardes  de  le 
conduire  devam  lecadi,  et  là,  se  jetant  à  genoux  et  déposant 
les  fatales  babouches  aux  pieds  du  magistrat ,  il  s'écrie  : 
u  Source  infinie  de  sagesse,  lumière  éblouissante,  &  sublime 
i.i.li,  vous  voyez  devant  vous  deux  furies  acharnées  à  ma 
perte  :  j'étais  riche,  elles  m'ont  ruiné;  j'étais  heureux,  pai- 
sible, clies  ont  détruit  mon  repos  ei  abrégé  ma  vie.  Rendezj 
rendez  un  édit  par  lequel  tout  Bagdad  sera  averti  que  du 
moins  leurs  crimes  futurs  ne  pourront  plus  m'ètre  impntés. 
Ou  si  vousne  m'accordez  point  celle  faveur,  je  ne  veux  plus 
vivre,  je  me  livre  à  vous;  faites-moi  conduire  au  supplice.  » 
Le  cadi  ne  put  réprimer  un  sourire  eu  entendant  cette 
étrange  prière:  il  rédigea  l'édit,  ordonna  de  le  publier  dans 
toutes  les  rues  de  la  ville,  et  se  contenta  cette  fois  de  l'aire  un 
petit  discours  à  Abou-Cassem  sur  les  inconvénients  de  ne  pas 
savoir  changer  à  propos  ses  vieilles  chaussures. 


SUR  MATHÉSIUS. 


A  M.  le  Réducteur  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur, 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  transmettre  à  l'auteur  des  in- 
téressantes études  sur  l'histoire  de  la  vapeur  insérées  dans 
une  de  vos  dernières  livraisons  (1847,  page  'Ml),  le  passage 
de  Mathésius  qu'il  a  vainement  cherché"  dans  nos  bibliothè- 
ques (p.  083).  Cet  écrivain  est  tellement  spécial  à  l'art  des 
mines,  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  ne  pas  le  rencontrer  en 
France,  où  cet  art  n'a  malheureusement  jamais  eu  grande 
faveur.  D'ailleurs  je  ne  crois  pasqu'il  ail  jamais  été  réimprimé 
depuis  le  seizième  siècle,  et  il  est  raie  même  en  Allemagne. 
Mathésius  était  maître  d'école  à  Joachimsihal,  ville  .le  Bo- 
hème autrefois  célèbre  par  ses  mines  d'argent,  de  cuivre  et 
d'étain,  et  dont  le  nom,  soit  dit  en  passant,  est  demeuré 
gravé  dans  la  langue  par  le  nom  de  Thaler  (écu),  primiti- 
vement Joachimslhaler.  Son  recueil,  imprimé  pour  la  pre- 

fois  à  Nuremberg  en  1562,  n'est  pas  un  ouvra» 
technique;  C'est  lotit  simplement  un  ouvrage  de  piété  i  (lige, 
en  vue  de  la  population  au  milieu  de  laquelle  il  vivait  cl 
inspire  par  la  contemplation  des  devoirs  cl  des  beautés  de 
lu  \ie  souterraine.  Le  nom  de  Sareplâ  est  celui  de  celte  ville 
bâtie  au  pied  du  Carmel  dont  le  nom  est  célèbre  dans  la  Bible 
par  les  miracles  d'Élie.  Le  second  litre  de  l'ouvrage,  Berg- 
poslilla,  est  beaucoup  plus  explicite  :  c'est  le  Sermonnatre 
des  mines.  Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  y  a  bien  du  hasard 
qu'on  se  soit  avisé  d'aller  fouiller  dans  ce  vieux  livre  perdu. 
Il  renferme  pourtant  un  document  historique  de  la  plus  haute 
valeur.  C'est  par  lui  que  l'on  a  témoignage  de  la  première 
application  de  la  vapeur  au  service  de  l'industrie  ;  et  bien  que 
ce  témoignage,  qui  ne  se  présente  dans  le  livre  que  d'une 
ni  uièrt  incidente,  soit  assurément  trop  incomplet,  il  ne' 
peut  cependant  laisser  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fail. 
Dès  le  seizième  siècle,  un  ingénieur  des  mines,  profitant 
apparemment  des  lumières  de  la  mécanique  des  Grecs  et  les 
transportant  du  domaine  de  l'esprit  à  celui  de  la  matière, 
avait  eu  l'idée  d'employer  les  forces  qui  résultent  de  la  com- 
binaison de  l'eau  et  du  feu  à  l'épuisement  des  eaux  et  même 
à  l'extraction  des  minerais.  De  queile  nature  était  celle 
machiné  à  vapeur?  Mathésius,  qui  s'adressait  à  des  ouvriers 
qui  la  voyaient  fonctionner,  n'avait  pas  besoin  de  le  dire, 
m. us  Ki  manière  même  dont  il  en  parle  est  la  meilleure 
preuve  de  son  existence.  La  question  csl  d'un  intérêt  his- 
torique si  capital  que  vous  nie  permettrez  de  citer  les  textes 
mêmes:  l'expérience  que  vous  avez  faite  de  leur  rareté  vous 
montre  d'ailleurs  que  la  citation  a  du  prix.  Voici  ce  qu'on  lit 
p,  182  de  l'édilio 


«  Lessctdurch  wasser,  wind  unndfeuer,  wasserunnd  berg 
«  ausden  tiefsten  mit  schonen  kiinsleii  hoben  unnel  treiben, 
»  damitdie  unkost  geringert,  und  die  verborgenen  schetze 

n  desl  ehe  konnen  ersunken  unnd  offenbar  werden Ir 

»  bergleut  sollt  auch  ineuren  bergreyen  min den  gulen 

»  man,  der  jetzt  berg  unnd  vasser  mil  dem  wind  auf  der 
n  Malien  anrichtet  zu  heben  ,  wic  man  lelzt  auch  doch  arii 

»  tag  wasser  mil  fciier  heben  soll.  n 

u  Au  moyen  de  l'eau,  du  vent  et  du  feu,  et  moyennant  de 
beaux  mécanismes,  que  l'eau  ei  le  minerai  s'élèvent  et 
soient  mis  en  mouvement  des  plus  grandes  profondeurs,  afin 
gue  la  dépense  soit  diminuée  et  que  ces  trésors  cachés  puis- 
sent être  d'autant  plus  lot  percés  et  mis  au  jour... 

«  Vous,  mineurs,  glorifiez  dans  les  chants  des  mines  l'ex- 
cellent homme  qui  l'ait  monter  aujourd'hui  le  minerai  et  l'eau 
sur  le  l'Iatten  au  moyen  du  vent,  et  comment  maintenant 

l'on  élève  l'eau  au  jour  avec  le  l'eu.  » 

Malgré  son  laconisme,  ce  document  n'est-il  point  assez 
concluant?  N'est-il  pas  naturel  que  ce  soit  dans  le  travail  des 
mines  que  l'application  de  la  vapeur  se  soit  d'abord  faite? 
L'application  de  la  vapeur  ù  la  navigation  est  une  idée  si 
complexe  qu'il  y  a  quelque  vraisemblance  à  ce  qu'elle  ne  soit 
qu'une  dérivation.  Mais,  dans  les  mines,  le  problème  de  l'élé- 
vation des  eaux,  qui  constitue  une  question  de  vie  ou  de  mort, 
est  bien  plus  direct  ,  et  puisqu'il  y  en  avait  une  solution 
théorique  dans  Héron,  il  était  assez  simple  de  la  transporter 
dans  la  pratique.  Si  Mathésius  ne  nous  apprenait  que  la  ma- 
chine ou  les  machines  de  Joachimsihal  servaient  non-seule- 
ment à  l'épuisement  mais  à  l'extraction  du  minerai,  on  pour- 
rait croire  qu'elles  se  rapportaient  au  premier  type  de  Héron, 
la  pression  de  la  vapeur  sur  une  surface  liquide;  mais  ce 
que  l'auteur  nous  dit  de  l'extraction  du  minerai  indique  cer- 
tainement une  machine  rotative,  et  puisque  Héron  fournit 
également  le  type  de  l'éoUpyje,  on  ne  voit  pas  pourquoi  cet 
appareil  si  simple  et  auquel  on  finira  peut-être  par  re- 
venir dans  certains  cas  n'aurait  pas  été  mis  eu  usage.  I.e 
second  témoignage  que  vous  avez  allégué  prouve  qu'au 
seizième  sied.'  on  s'en  servait  pour  les  touruebrocfres  :  qu'on 
grandisse  le  louriiebroche,  on  a  un  treuil  ou  un  cabestan  au- 
tomatique. Ou  pourrait  donc  croire  que  telle  aurait  été  la 
première  machine  à  vapeur.  Ku  tout  cas,  il  est  bien  vrai  em- 
■  ce  devait  être  l'un  des  deux  systèmes  consignés 
dans  Héron. 

Sans  nier  la  réalité  des  essais  attribués  h  l'.lavo  de  (lara. 
,  ......      ,.         .... 

pour  la  manœuvre  des  galères,  j  inclinerais  vulouuers-a -pen- 
ser que,  bien  qu'antérieurs  à  l'impression  îles  Sermons  de 
Mathésius;  ils  ne  l'étaient  pourtant  pas  à  la  mise  en  jeu  des 
chaudières  d'épuisement  de  Joachimsihal.  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  rappeler  qu'à  cette  époque  la  Bohème  et  Plis- 
pagne  étaient  loin  de  manquer  de  relations,  n'étant  que  les 
provinces  d'un  même  empire.  Je  termine  enfin  en  faisant 
observer  que  rien  n'empêche  que  le  mot  de  wind  employé 
par  Mathésius  ne  soit  pris  av...-  l'acception  dé  vapeur  :  à 
celle  époque,  la  physique  n'ayant  point  encore  distingue 
.litre  1rs  gaz  et  les  Vapeurs,  l'auteur  n'avait  a  sa  disposition 
aucune  expi  ession  plus  forte  que  ce  terme  général  équivalent 
de  notre  souffle  ou  du  spirilus  des  i.  dius.— Agréez,  etc. 
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LA  CHASSE    U\  OISEAUX  DE  MER 

DANS  LES  ÎLES  FEROE. 
Voy.  la  Tahte  des  dix  premières  aimées. 

Luire  l'Islande  et  les  iles  Shetland  se  trouve  ie  petit  ar- 
chipel des  Fcroe.  Bordées  de  hautes  falaises  plongeant  per- 
pendiculairement dans  la  mer,  ces  iles  sont  le  rendez-vous 
de  milliers  d'oiseaux  marins  qui  viennent  y  pondre  leurs 
œufs.  Au  printemps,  ces  oiseaux  quittent  les  côtes  de  l'Eu- 
ropi    inoyciuii      I  si    i  endcnl  dans  le  Nord,  <  lu  ne  ,  i 
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faire  une  idée  des  midis  où  ils  se  réunissent ,  appelés  )'<>- 
gelberg,  quaud  on  ne  les  a  pas  vus.  Qu'on  imagine  un 
rocher  noir  composé  d'assises  horizontales  s'élevant  verti- 
calement à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  qui  mugit  et  brise  à  ses  pieds.  Pendant  K's  tempêtes, 
.'i\iu  s'élance  souvent  a  plus  de  trente  mètres  de  liaul  et 
retombe  en  cascade  le  long  de  h  paroi  verticale;  mais, 
par  un  temps  calme,  quand  la  mer  ondule  doucement  en 
se  jouant  autour  des  écueils,  on  peut  s'approcher  de  ces 
escarpements .  où  l'on  jouit  du  spectacle  le  plus  singulier. 
Des  milliers  d'oiseaux  sent  rangés  sur  les  corniches  à  côté 
l'un  de  l'autre;  les  femelles  sont  sur  leurs  œufs;  les  mâles, 
près  d'elles  ou  volant  à  une  faible  distance.  Une  salle  de  spec- 
tacle, un  cirque,  un  amphithéâtre,  remplis  de  spectateurs, 
ne  donnent  qu'une  faible  idée  du  nombre  prodigieux  d'ani- 
maux qui  sont  ainsi  placés  symétriquenfent  la  tète  tournée 
constamment  vers  la  mer.  La  présence  de  l'homme  ne  les 
trouble  nullement,  et  le  bruit  d'un  coup  de  fusil  ne  fait  en- 


voler que  les  maies  ;  les  femelles  restent  sur  leurs  œufs  : 
elles  ne  les  quittent  même  que  quaud  on  s'approche  d'elles  , 
et  la  plupart  se  laissent  prendre  sur  leur  couvée.  Notre  second 
dessin  représente  un  de  ces  rochers,  et  le  troisième  est  un 
profil  de  l'île  sur  laquelle  il  s'élève.  Klle  se  nomme  Naalsoe. 
\  ers  son  tiers  septentrional  elle  est  tellement  basse  qu'elle 
semble  coupée  en  deux;  mais  une  langue  de  terre  étroite , 
que  les  vagues  franchissent  dans  les  grandes  tempêtes,  réunit 
ces  deux  parties.  L'extrémité  méridionale  de  l'Ile  est  percée 
d'une  caverne  qui  permet,  lorsque  la  mer  est  calme,  de  tra- 
verser en  bateau  ;  de  là  le  nom  de  Naalsoe  ou  île  de  l'Ai- 
guille, qui  lui  a  élé  donné. 

Les  ornithologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question 
de  savoir  pourquoi  les  oiseaux  de  mer  se  réunissent  annuel- 
lement en  si  grand  nombre  sur  certains  points  pour  couver 
leurs  œufs,  tandis  que  d'autres ,  qui  semblent  être  dans  des 
conditions  identiques,  ne  sont  jamais  fréquentés  par  eux. 
Boje  pense  que  c'est  l'abondance  de  la  nourriture  qui  les 


Le  Stercoraire  parasite  (  Lestas  parasitica  ). 


attire  ;  Paber  attribue  leur  préférence  pour  certaines  localités 
à  un  instinct  de  sociabilité  ;Graba  fait  remarquer  que  les  vingt- 
cinq  rochers  à  oiseaux  de  Feroe  sont  tous  tournés  à  l'ouest 
■  t  au  nord-ouest;  pas  un  seul  ne  fait  face  à  l'est.  Les  oiseaux 
marins  aimant  à  s'élever  contre  le  vent,  et  les  vents  régnant 
aux  Feroe  étant  ceux  du  sud-ouest,  celte  orientation  était  la 
plus  favorable.  Ils  peuvent  ainsi  s'envoler  facilement.  Sont- 
ils  surpris  par  une  raffale,  le  vent  les  reporte  naturellement 
vers  le  rocher  où  pose  leur  femelle.  Ces  rochers  sont  aussi 
disposés  naturellement  de  façon  à  abriter  par  leurs  saillies 
ou  leurs  cavités  les  oiseaux  contre  les  violences  du  vent. 
L'auteur  de  cet  article  ne  saurait  adopter  sans  réserve  celte 
opinion.  Le  plus  beau  Vogelberg  qu'il  ait  vu  était  sur  la  cote 
orientale  de  l'île  de  l'Ours,  entre  la  Norvège  et  le  Spitzberg. 
Ceux  des  côtes  occidentales  du  Spitzberg  étaient  beaucoup 
moins  fréquentés.  La  solitude,  une  nourriture  abondante, 
l'absence  d'animaux  carnassiers,  tels  que  les  renards,  sont 
probablement  les  causes  principales  qui  ont  déterminé  le 
choix  des  premiers  colons  d'un  Vogctberg.  L'instinct  qui 
ramène  ces  oiseaux  au  lieu  de  leur  naissance  a  fait  le  reste. 
les  différentes  espèces  ne  sont  pas  distribuées  indifférem- 
ment sur  toute  la  hauteur  de  l'escarpement.  Autour  du  ro- 


cher on  trouve  la  mouette  marine  (  Larus  marinus  )  et  des 
macareux  ou  perroquets  de  mer  (Mormon  fratercula).  Ces 
oiseaux  creusent  dans  la  terre  un  trou  horizontal  au  fond 
duquel  la  femelle  couve  son  œuf.  Ils  sont  excessivement 
communs  ;  aussi ,  sur  un  seul  petit  éeueil ,  situé  en  mer,  on 
prend  annuellement  2  ZiUO  de  ces  oiseaux.  On  les  retire  vi- 
vants de  leur  Irou  avec  un  bâton  terminé  par  un  crochet,  ou 
bien  on  ouvre  la  galerie  par  en  haut,  et  on  découvre  ainsi 
le  nid.  Le  second  rang,  dans  les  points  où  l'on  trouve  de 
l'herbe,  est  occupé  par  la  mouette  argentée  (  Larus  argen- 
latus);  au-dessous  perche  l'innombrable  colonie  des  pin- 
gouins (Mca  lorda)  et  des  guillemols  (  Uria  troile,  V. 
ringvia  );  plus  bas,  sur  les  rochers  baignés  par  la  mer,  on 
aperçoit  la  mouette  à  trois  doigts  (Larus  tridactylus),  et 
enfin  les  guillcmots  à  miroir  (Uria  grylle)  et  les  cormorans 
(Carbo  cormoranus  et  C.  cristalus  ).  Les  guillemots  et  les 
pingouins  qui  ne  couvent  pas  nagent  eu  quantité  innombrable 
au  pied  de  l'écueil.  La  vue  d'une  barque  ne  les  effraye  pas  ; 
toutefois  ils  plongent  à  son  approche,  mais  si  maladroitement 
qu'ils  rassortent  le  plus  souvent  sous  les  avirons.  Rien  de 
plus  plaisant  que  de  les  voir  plonger  de  nouveau  en  toute 
hâte  avec  les  signes  de  la  plus  vive  frayeur.  Tous  ces  oiseaux 
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vivent  en  bonne  Intelligence.  Souvent  des  femelles  d'espèces 
différentes  sont  assises  cote  à  côte  sur  leurs  œufs,  et  on 
dirait,  à  voir  les  mouvements  de  leur  tète,  qu'elles  sont  en- 
gagées dans  une  conversation  animée,  pour  faire  diversion 
aux  ennuis  d'une  couvée  prolongée.  Les  petites  espèces  ont 
cependant  un  ennemi  plas  fatiguant  (pie  redoutable  :  c'est 
le  stercoraire  parasite  (  LcfiriS  parasitica).  Vrai  forban  de 
l'air,  il  fait  la  chasse  aux  oiseaux  plus  faibles  que  lui,  et 
les  force,  en  les  harcelant  de  coups  de  bec,  à  rendre  gorge 


et  à  rejeter  le  poisson  et  les  crustacés  dont  ils  se  sont  nourris. 
Au  moment  ou  l'animal  vaincu  les  laisse  échapper,  le  ster- 
coraire plonge  sur  cette  proie  dégoûtante,  et  la  saisit  avant 
qu'elle  ne  tombe  dans  la  mer.  Plusieurs  fois  l'auteur  de  ces 
lignes  a  été  témoin  de  ces  combats  où  la  victime  semble  payer 
un  tribut  pour  échapper  aux  imporluuilés  d'un  mendiant 
obstiné. 

Presque  tous  ces  oiseaux  servent  d'aliment  aux  pauvres 
habitants  de  Feroe  ;  ils  mangent  ces  animaux  et  leurs  œufs. 


V5i\_    ç/ÇÏVj* 


lits  Feroe.  —  Rocher  dans  l'île  NaaUoc  (  Ile  de  l'Aiguille). 


Au  péril  de  leur  vie,  ils  se  suspendent  à  une  corde,  ou  bien 
ils  grimpent  le  long  des  parois  verticales  des  rochers ,  en 
marchant  le  long  des  étroites  corniches  sur  lesquelles  nichent 
les  oiseaux.  Là,  le  inoindre  faux  pas  est  une  mort  inévitable, 
et  chaque  année  plusieurs  Feroîens  sont  les  victimes  de  cette 
chasse  périlleuse  ;  aussi  celui  qui  part  pour  y  aller  prend-il 
solennellement  congé  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Une 
poursuite  sans  danger  est  celle  qui  se  fait  en  canot.  Le  chas- 
seur s'arme  d'un  filet  conique  qui  rappelle  celui  qui  sert  à 
prendre  les  papillons  ;  mais  il  est  tissu  en  fil  de  laine,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  fort.  L'ouverture  a  environ  G  dé- 


cimètres de  diamètre.  Comme  ecs  oiseaux  ne  sont  nullement 
sauvages,  on  s'approche  des  rochers  sur  lesquels  ils  perchent 
souvent  par  milliers.  On  abat  le  filet  sur  eux,  leur  tête  s'en- 
gage dans  les  mailles,  et  on  s'en  rend  maître  facilement.  De 
celle  manière  on  s'empare  des  oiseaux  qui  volent  à  la  surface 
de  la  mer  ou  perchent  sur  les  rochers  à  fleur  d'eau  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  se  trouve  sur  les  escarpements  des  falaises, 
l'our  les  atteindre,  quatre  chasseurs  se  réunissent:  l'un,  armé 
d'une  perche  terminée  par  une  petite  planche  horizontale, 
pousse  l'autre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  niveau  d'une  corniche  ; 
celui-ci  à  son  tour  hisse  son  camarade  avec  une  corde.  Là, 


P' 


Iles  Feroe.  —  Profil  de  l'île  Naalsoe. 


ils  saisissent  les  oiseaux  sur  leurs  œufs  ou  les  attrapent  au 
vol  avec  le  filet  ;  ils  les  tuent  à  mesure,  et  les  jettent  à  leurs 
camarades  qui  maintiennent  la  barque  au-dessous  du  rocher. 
Ils  se  hissent  ainsi  de  corniche  en  corniche,  et  l'on  a  vu  des 
chasseurs  prendre  ainsi  en  quelques  heures  des  centaines 
d'oiseaux. 

Enfin  ,  la  méthode  la  plus  profitable ,  mais  la  plus  dange- 
reuse de  toutes,  est  la  suivante.  Les  chasseurs  sont  munis 
d'une  corde  épaisse  de  6  centimètres  et  longue  de  200  a 
Û00  mètres ,  et  portant  une  espèce  de  siège.  On  place  une 


poutre  sur  le  bord  du  rocher,  afin  que  le  cable  ne  se  coupe 
pas  en  raguant  sur  la  pierre.  Six  hommes  descendent  le  pre- 
neur d'oiseaux  (Fuglemand).  Il  tient  à  la  main  une  corde- 
lette avec  laquelle  il  communique,  au  moyen  de  signes  con- 
venus, avec  ses  compagnons,  qui  ne  lardent  pas  à  le  perdre 
de  vue.  Il  faut  une  habileté  toute  particulière  pour  empêcher 
le  câble  de  se  tordre ,  sans  quoi  le  malheureux  tourne  sur 
lui-même,  et  se  brise  contre  les  rochers.  Arrivé  à  une  cor- 
niche, il  quitte  la  corde,  l'amarre  à  une  saillie  du  rocher, 
et  tue  le  plus  grand  nombre  d'oiseaux  possible,  en  les  pre- 
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liant  à  la  m. un  ou  en  les  attrapant  au  vol  avec  son  filet. 
Aperçoit-il  une  caverne  ou  une  corniche  qu'il  ne  puisse  at- 
telndrc,  et  où  perchent  un  grand  nftnbre  d'oiseaux .  alors  il 
s'asseoit  de  nouveau  sur  la  planchette,  et  imprime  à  là 
corde  des  mouvements  d'oscillation  qui  aiicigncnt<|uelquefois 
30 mètres',  el  le  laucenl  sur  la  partie  du  rocher  qu'il  veui 
explorer.  La  chasse  terminée,  ses  compagnons  le  lussent  de 
nouveau  au  haut  de  la  I  est  pleine  de  dan- 

gers :  la  corde  peut  se  couper  eu  frottant  sur  îles  rochers 
aigus,  une  pierre  se  détacher  el  tomber  sur  le  malheureux 
ainsi  suspendu  entre  le  ciel  et  la  mer  :  en  se  lançant  au  moyen 
des  oscillations  qu'il  imprime  à  la  corde,  il  est  quelquefois 
projeté  avec  force  contre  une  saillie;  enlin,  s'il  perd  l'équi- 
libre sur  ces  étroites  corniches,  il  tombe  et  se  brise  la  tète 
sur  les  rochers  ou  se  noie  dans  la  mer.  Mais  dans  ce  pauvre 
pavs,  où  l'orge  mûrit  à  peine  tous  les  ans,  l'homme  risque 
sa  vie  pour  se  procurer  un  gibier  dont  l'odeur  el  le  goût  sou- 
lèveraient la  délicatesse  de  nos  appè 


LA  LIGNE  DROITE  DE   L-V  VIE. 

Il  avait  vécu  simplement.  Sans  révolte;  sans  murmure  ;  il 
avait  pratiqué  les  humbles  vertus  qui  donnent,  sinon  le  bon- 
heur, du  moins  la  paix  de  la  conscience  et  la  sérénité.  Il 
avait  eu  .  dés  sa  jeunesse  .  cette  heureuse  et  rare  conviction 
que  chaque  homme  n'est  pas  appelé  à  refaire  sous  tons  les 
rapports  l'expérience  de  tous.  Il  pensait  que  s'il  n'est  point 
de  régions  si  hautes  que  notre  esprit  n'ait  la  liberté,  le  droit 
et  le  devoir  d'explorer  dans  les  sphères  infinies  de  l'invisible 
i  our  ;  chercher  la  lumière,  il  convient  au  contraire,  pour  le 
règlement  de  la  vie  positive  .  d'accepter  dès  le  départ  les 
grandes  vérités  morales  transmises  de.  siècle  en  siècle  ,  con- 
sacrées par  la  partie  honnête  du  genre  humain,  par  les  bons 
et  par  les  sages  ,  et  dont  L'observation  doit  suflire  à  tout  le 
développement  et  à  toute  la  félicité  que  comporte  une  exis- 
tence ordinaire.  11  s'était  marié  ,  entre  autres  motifs,  parce 
qu'il  crojaitque  l'on  n'a  pas  le  droit  de  juger  définitivement 
lu  vie  si  l'on  ne  l'a  pas  expérimentée  dans  ses  devoirs  el  ses 
attachements  lès  plus  sérieux.  Il  étaii  juste,  doux  i 
dans  le  gouvernement  île  m  maison  :  il  blâmait  l'impatience 
et  la  dureté  comme  contraires  à  la  dignité  personnelle.  Il 
avait  pris  à  la  lettre  ceiie  vieille  opinion  des  philosophes  et 
des  poêles,  que  ce  qu'il  est  possible  d'espérer  de  bonheur  se 
tro  ive  iiaus  la  médiocrité  de  la  fortune,  dans  la  modération 
des  désir.-.:  dans  le  travail,  l'élude,  les  affections  de  famille, 
l'amour  de  la  patrie  ,  île  la  nature  el  de  Dieu,  sa  sollicitude 
de  tous  lis  instants  a\aii  été  de  préserver  ceux  qui  t'entou- 
raient du  vice  el  du  malheur  :  autant  qu'il  est  donné  à 
l'homme,  il  avait  réussi;  il  n'avait  échoué  que  cunire  le  der- 
nier écueil,  ou  loule  créature,  hélas!  vient  disparaître  à  son 
tour. 


11  faut  représenter  librement  aux  rois  jusqu'à  quel  point 
i,s  sont  responsables  devant  Dieu  quand  ils  donnent  par  pure 
laveur  les  emploi,  et  les  charges,  qui  ne  peuvent  être  possé- 
der par  les  esprits  médiocres  qu'au  préjudice  des.  Étals. 
Testament  die  cardinal  de  Richelieu. 


NUMISMATIQUE. 

DE  QUELQUES  ERREURS  OU  PRÉJUGÉS  A  PROl'OS  DES 
MÉDAILLES. 

(  Premier  article.) 

.  La  numismatique  est  une  science  comparativement  mo- 
derne, fresque  toutes  les  autres  sçiem  es  ont  li  ur  origine 
dan*  l'antiquité  la  plus  reculée.  I>es  le  colli 


en  étudiant  les  langues  ou  l'histoire  ancienne,  apprennent 
que  l'astronomie  avait  été  cultivée  par  les  premiers  peuples 
nommés  dans  les  annales  du  genre  humain.  Us  voient  les 
mathématiques  professées  par  Kuclide  el  Vrehimèdo,  la  mé- 
decine par  Hippocraie;  nulle  part  ils  n'aperçoivent  aucun 
vestige  de  l'élude  des  monnaies  :  aussi  rien  ne  le,  prépare  à 
estimer  la  science  numismatique,  et  ils  ne  sauraient  se  douter 
de  la  diversité  des  connaissances  nécessaires  pour  faire  pro- 
gresser celte  science  el  en  tirer  toutes  les  lumières  qu'elle 
peul  répandre  sur  l'histoire,  les  mœurs,  les  religions,  la 
chronologie  des  civilisations  qui  ont  précédé  et  préparé  la 
nôtre. 
Érudition,  c'est-à-dire  connaissance  approfondie  de  tous 

le,   textes  anciens  qui  soûl  parvenus  jusqu'à  nous,  science 

des  langues  et  île  la  géographie,  chronologie,  sagacité,  sen- 
timent exercé  de  l'art,  telles  sont  les  principales  qualités  que 
les  numismatistes  doivent  posséder  pour  exceller  dans  l'étude 
de  leur  choix.  Il  est  vrai  que  des  gens  sans  culture  intellec- 
tuelle oui  eu  le  goûl  ries  médailles;  mais  on  ne  verra  jamais 
devenir  rie  véritables  numismatistes  ceux  qui  ne  saveur 
point  unir  l'amour  sérieux  de  l'élude  à  l'innoceutc  m 
collections. 

Il  ne  faut  pas.  du  reste,  s'étonner  de-  voir  à  quel  point  tout 
ce  qui  louche  à  la  numismatique  est  étranger  au  grand 
nombre.  Il  en  a  toujours  été  ainsi.  On  a  de  lout  temps  aimé 
Vanjcnl  ;  mais  il  est  rare  que  l'on  examine  curieusement  les 
pie-  es  de  monnaie;  la  vulgarité  même  de  ces  objets,  que  les 
nécessités  rie  la  vie  fou!  passer  de  main  en  main,  fait  qu'on 
n'y  attache  son  attention  que  pour  les  compter  et  r.h<  relier  à 
les  acquérir  ou  à  les  dépenser.  Cependant  presque  lout  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  médailles  antiques  à  i 
monnaie  pour  les  Grecs  et  les  Romains. 

Il  y  avait  plus  de  deux  mille  ans  que  la  monnaie  avait  ;;lé 
inventée  lorsqu'il  se  rencontra,  peut-être  pour  la  première 
fois,  un  véritable  amateur  rie  médailles.  Ce  premier  des 
collecteurs  de  médailles  étail  un  poêle,  el  un  des  pins  illus- 
tres, Pétrarque,  le  chantre  immortel  de  Laure  de  Noves. 
Pétrarque  ne  fut  pas  précisément  un  numisinaiisie  ,  mais 
il  rassembla  avec  soin  toutes  les  médailles  antiques  qu'il 
put  trouver,  cl  il  en  forma  une  collection  qu'il  offrît  en 
présent  à  i'empcn  dur  Charles  IV.  Il  aimait  les  médailles  en 
poêle,  en  artiste,  en  philosophe,  ce  qui  n'est  certes  lias  la 
pire  manière  de  les  aimer.  Il  affectionnait,  non  pas  ies  plus 
rares,  mais  les  plus  belles,  et  surtout  celés  qui  offraient 
les  traits  ries  princes  qui  avaient  été  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  Dans  sa  collection,  vu  voyait  dcs'i'rajan,  des 
Marc-Aurèlc,  ries  Antonin,  plutôt  que  des  Néron,  des  Olhou 
ou  des  Commode.  Avant  lui,  on  ne  connaît  pas  d'amateurs 
de  médailles,  i'ans  les  écrits  de  l'antiquité,  on  trouve  citi  s 
des  amateurs  de  pierres  gravées,  de  vases,  de  statues;  mais 
on  n'a  pas  encore  trouvé  mention  de  collectionneurs  de 
monnaies.  Peut-être  celte  lacune  tient-elle  à  ce  que  nous 
sommes  loin  de  posséder  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  ; 
cependant  la  lecture  de  divers  passages  OÙ  ils  ont  parlé 
incidemment  des  monnaies  semble  nous  donner  le  droit  de 
dire  que,  chez  eux,  on  s'était  oi  cupé  encore  moins  générale- 
ment que  parmi  nous  de  recueillir  les  monuments  des  âges 
antérieurs ,  et  même  qu'ils  n'avaient  guère  étudié  les  espèces 

Courantes  qu'au  point  rie  vue  économique. 

PI Ularque,  mort  vers  l'an  liO  de  notre  ère,  parle,  dans 
la  Vie  de  Thésée,  d'une  monnaie  frappée  parce  législateur 
fabuleux  de  l'Àltique.  C'esi  là  une  erreur  dans  laquelle  ne 
serait  pas  tombé  un  homme  aussi  lettré  s'il  avait  existé  de 
son  temps  une  science  des  médailles.  Il  s'exprime  ainsi  ;  n  il 
»  lit  frapper  une  monnaie  sur  laquelle  il  \  avait  un  boeuf, 
»  soit  à  cause  du  taureau  de  Marathon  qu'il  avait  tué, 
»  soit,  eiç.  »  Or  Thésée,  personnage  mythologique,  aurait 
vécu,  suivant  la  Fable  elle-même,  un  peu  avant  la  guerre 
de  Troie,  c'est-à-dire  environ  cinq  cents  ans  avant  l'inven- 
tion de  la  Iriu.iu 
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Homère, qui  a  chanté  la  prise  de  Troie  trois  cents  ans 
après  la  date  de  cet  événement  pins  ou  moins  historique, 
ne  parle  pas  ti n < ■  seule  fois  de  la  monnaie  dans  ses  deux 
poëmes.  Il  est  cependant  probable  que  c'est  à  la  mauvai  e 
interprétation  des  passages  où  il  parle  (l'armes  échangées 
contre  des  bœufs  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de  l'erreur  ré- 
pétée par  l'iularque,  sans  demie  après  cent  antres  auteurs. 
Dîanciens  commentateurs  n'avaient  pas  voulu  voir  dans  Ho- 
mère ce  qui  y  était,  c'est-a-dire  un  marché  fait  par  voie  d'é- 
tthange,  comme  on  les  concluait  tous  dans  les  temps  primi- 
tifs. Ils  ont  voulu  voir  dans  l'expression  bœufs  le  nom  d'une 
espèce  de  monnaie  qui  aurait  été  nommée  ainsi  à  cause  de 
l'image  d'un  bœuf.  De  là  le  conte  de  l'iularque  sur  les  bœufs 
de  Thésée. 

Il  faut  aussi  ranger  parmi  les  fables  ce  que  le  même  Pln- 
tarqui  rapporte  des  monnaies  de  fer  que  Lycurgue  aurait  fait 
frapper  chez  les  Lacédémoniens  pour  empêcher  les  progrès 
du  luxe.  Ces  monnaies,  si  volumineuses  qu'il  fallait,  dil  l'Iu- 
larque,  des  charrettes  pour  porter  de  très-petites  sommes, 
n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  féconde,  et  ordi- 
nairement plus  ingénieuse,  des  écrivains  de  la  Créée. 

La  dimension  de  certains  as  romains  (17  centimètres  pour 
les  plus  grands,  mais  non  pas  les  plus  anciens)  a  pu  donner 
lieu  à  cette  fable.  Peut-être  les  Lacédémoniens  avaient-ils 
eu  d'abord  des  monnaies  analogues  à  ces  as  romains  avant 
d'employer  l'argent,  comme  les  autres  peuples  de  la  Grèce; 
mais  c'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  accorder  à  Plu- 
tarque.  Je  sais  bien  que  les  défenseurs  du  philosophe  de 
Chéronée  pourront  m'alléguer  qu'un  peuple  moderne,  brave 
et  pauvre  comme  les  Spartiates,  a  eu  des  monnaies  de  dimen- 
sions telles  que,  par  analogie,  l'historiette  de  l'iularque  de- 
viendrait probable.  En  elfet,  au  dix-septième  siècle,  en  1660, 
la  Suède  donna  des  marques  monétaires  à  des  tables  de  cuivre 
dont  la  plus  grande  a  plus  d'un  demi-mètre  de  long  sur 
30  centimètres  de  largeur.  Mais  ces  tables  (dont  plusieurs 
sont  conservées  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
royale)  portent  l'indication  d'une  valeur  de  convention,  la 
plus  grande  8  dalers  :  cette  monnaie  de  géants  fut  très-cer- 
tainement une  sorte  d'assignat  auquel  les  nécessités  du  mo- 
ment avaient  donné  naissance. 

Pollux  de  Naucratis  en  Egypte ,  qui  a  parlé  avec  plus  de 
détail  qu'aucun  autre  auteur  païen  des  monnaies  anciennes, 
dans  l'espèce  d'encyclopédie  qu'il  composa  sousMarc-Aurèle, 
nous  fournit  un  argument  précieux  à  l'appui  de  ce  que  nous 
venons  d'avancer,  à  savoir  que  les  anciens  n'étaient  pas  nu- 
mismatistes.  Après  avoir  nommé  Pliidon  d'Argos  comme  le 
premier  inventeur  de  la  monnaie  ,  après  avoir  fait  l'énu- 
mération  des  autres  personnages  auxquels  on  avait  également 
attribué  l'honneur  dé  cette  invention,  il  finit  par  une  phrase 
que  pourrait  signer  un  élégant  ignorant  de  nos  jours  :  «  Mais 
»  qui  pourrait  songer  à  s'enquérir  de  pareille  chose?  »  Il  dit 
aussi  sur  le  ton  de  l'ironie  :  «  Quelqu'un  trouvera  peut-être 
»  glorieux  de  rechercher  l'origine  des  monnaies.  »  Évidem- 
ment, si  un  savant,  un  érudit,  comme  Pollux,  a  parlé  aussi 
irrévérencieusement  des  recherches  qu'on  pouvait  faire  sur 
les  monnaies,  c'est  que  ces  recherches  n'étaient  pas  estimées 
de  son  temps;  on  peut  même  dire  qu'elles  n'existaient  pas. 

On  vient  de  voir  les  préjugés  en  fait  de  numismatique 
dans  l'antiquité;  il  y  en  eut  aussi  au  moyen  âge,  comme  il 
y  en  a  encore  beaucoup  de  nos  jours. 

Le  type  des  monnaies  de  saint  Louis,  fort  estimées  du  vi- 
vant de  ce  prince,  à  cause  de  l'excellence  du  titre,  fut  l'objet 
d'une  méprise  si  universelle  que  Jean  Villani,  dans  ses  Chro- 
niques florentines,  écrites  sous  le  règne  de  saint  Louis,  dit 
qu'à  son  retour  d'Egypte,  le  roi  Louis  de  France  avait  fait 
représenter  sur  le  gros  tournois,  du  côté  de  la  pile,  les 
buies  des  prisons ,  en  mémoire  de  sa  captivité.  Cette  idée 
avait  fait  fortune  parmi  les  peuples  chez  qui  la  mémoire  de 
saint  Louis  fut  en  telle  vénération  que  ses  monnaies .  après 
sa  mort,  furent  conservées  et  portées  comme  de  véritables 


reliques,  et  que  longtemps  après  lui  on  en  fabriqua  des  fnr- 
si  ile  en  euh  rc.  La  piété  «les  admirateurs  du  saint  roi  i  royall 
voir,  dans  la  ligure  Informe  qui  y  est  gravée,  les  buics  on  me- 
nottes qu'on  se  persuadait  qu'il  avail  été  contraini  de  porter 
chez  les  infidèles.  I  n  passage  de  Joinville.où  il  décrit,  sous  le 
tmm  de  bernfcles,  ïm  supplice  dont  on  menaça  son  maître, 
nous  expliqué  comment  les  crédules  populations  du  moyen 

âge  sont  tombées  dans  celte  erreur,  et  ont  pris,  comme  cm  le 
verra  clairement  plus  loin,  une  église  pour  des  mrnattes  ou 
pour  un  instrument  de  supplice.  Joihville  dit  :  «  Ils  le  mena- 
»  cèrent  de  le  mettre  en  bernicles,  qui  est  le  plus  grief  tour- 
»  ment  qu'ils  puissent  faire  à  nnlly;  et  sont  deux  grands  tisons 
»  de  bois  qui  sont  entretenants  au  chef,  et  quand  iK  veulent 
»  y  mettre  aucun,  ils  le  couchent  sur  le  consté  entre  les  deux 
«  tisons  et  lui  font  passer  les  jambes  à  travers  de  grosses 
»  chevilles,  puis  couchent  la  pièce  de  bois  qui  est  là-dessous, 
n  et  font  asseoir  un  homme  dessous  les  tisons.  Pont  il  avient 
»  qu'il  ne  demeure  à  celui  qui  est  là  couché  point  un  demi- 
»  pied  d'ossements  qu'il  ne  soit  tout  desrompu  et  escaché.  « 

Du  Cange,  et  après  lui  Leblanc,  ont  très-bien  deviné'  l'er- 
reur populaire;  mais  le  préjugé  était  si  fort  de  leur  temps 
qu'ils  ont  procédé'  avec  beaucoup  de  ménagements  de  peur 
de  paraître  manquer  de  respect  à  la  mémoire  du  saint  roi. 
Cependant  Du  Cange  a  suffisamment  révélé  la  vérité  :  c'est 
que  le  type  appelé  chastel  par  les  ordonnances  des  rois  de 
France  relatives  aux  monnaies  était  tout  simplement  une 
imitation  grossière  du  temple  de  Louis  le  Débonnaire. 

Les  premiers  rois  carlovingiens  avaient  adopté  pour  type 
de  leurs  monnaies  un  temple,  symbole  de  l'Église,  entouré 
des  mots  Chrisliana  religio,  qui  font  parfaitement  com- 
prendre l'idée  qu'ils  y  attachaient.  Avec  le  temps,  par  suite 
de  la  barbarie  ,  et  surtout  de  l'Ignorance  des  graveurs  ,  qui 
le  reproduisaient  de  siècle  en  siècle  sans  le  comprendre  ,  ce 
type  devint  un  véritable  hiéroglyphe.  On  peut  en  juger  en 
examinant  ies  diverses  transformations  qu'il  a  subies  sur  les 
dessins  n"'  1  à  5. 


Fig.   t. 

Le  n°  1  est  un  denier  d'argent  de  Louis  le  Débonnaire. 
En  voici  la  description  :  Du  côté  appelé'  vulgairement  de 
nos  jours  face,  mais  qu'on  appelait  jadis  croix,  est  en  c(Tct 
une  croix;  la  légende  écrite  en  latin  trahit  l'origine  germa- 
nique de  nos  premiers  rois  par  l'aspiration  11  et  le  W  : 
HLYPOWICYS  IMP.  {Hludtoig,  empereur).  Au  revers, 
ou  côté  de  la  pile,  on  lit  là  légende  :  Chrisliana  religio 
(religion  chrétienne).  Cette  légende,  selon  un  usagfe  con- 
sacré, est  écrite  avec  le  X  et  le  P  grecs,  qui  remplacent  le  G, 
l'II  et  l'R  romains.  Au  milieu  est  le  temple,  exhaussé  sur 
deux  degrés;  le  fronton,  à  la  grecque,  est  surmonté  d'une 
croix,  et  est  porté  par  quatre  colonnes  au  milieu  desquelles 
est  une  autre  croix. 

Les  abbés  de  Saint-Martin  de  Tours  copièrent  ce  temple 
sur  leur  monnaie,  et  il  finit,  au  onzième  siècle,  entre  les 
mains  d'ignorants  monétaires,  par  offrir  la  figure  qu'on  peut 
voir  sur  le  revers  du  n"  2.  De  ce  côté,  on  lit  :  SCS  Martinivs 
(Saint-Martin);  au  centre,  les  vestiges  du  temple  ;  du  côté 
de  la  croix  ,  la  légende  est  :  Turonus  Civi,  abréviation  vi- 
cieuse qui  signifie  Cité  de  Tours.  La  monnaie  de  ces  abbés 
ayant  obtenu  une  grande  célébrité  de  beauté,  fut  imitée  elle- 
même  par  une  infinité  de  seigneurs,  petits  et  grands,  et  par 
les  rois  de  France,  qui  eux-mêmes  copièrent  cette  légende,  la- 
quelle a  donné'  naissance  au  système  célèbre  appelé  tournois  i 
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cause  de  ce  mot  7'un>ni/.«.  La  livre  tournois,  dont  nous  avons 
encore  entendu  prononcer  le  nom  dans  notre  enfance,  dans 
les  premières  années  de  la  Restauration ,  avait  triomphé  de 


la  livre  parisis  environ  sous  Charles  VIII.  Qu'on  examine  à 
présent  le  gros  tournois  de  saint  Louis,  qui  porte  le  n°  3;  on 


Fig.  3. 

y  retrouvera  la  légende  Turonus  Cicis,  et  on  y  reconnaîtra 
le  temple  de  Louis  le  Débonnaire  dans  la  ligure  exorbitante 
appelée  si  longtemps  menottes ,  buics  ou  bernicles.  Les  lé- 
gendes signifient,  du  côté  de  la  croix  :  Que  le  nom  de  Dieu, 
Nôtre-Seigneur  J.-C,  soit  béni.  Puis,  Louis,  roi. 

Voici  ce  temple,  n°  L\,  déguisé  sous  une  forme  encore  plus 


Fig.  4- 

hétéroclite,  sur  une  monnaie  inédite  qui  doit  avoir  été  fabri- 
quée dans  le  canton  de  Lausanne  ou  dans  le  Chablais,  vers 
.a  fin  du  douzième  siècle.  Celte  pièce  est  une  imitation  telle- 
ment servile  des  deniers  de  Louis  le  Débonnaire  qu'elle  ne 
porte  même  pas  le  nom  du  lieu  où  elle  a  été  fabriquée.  On 
y  lit  :  Ludovicus  itnp.,  cependant  sous  une  forme  moins 
leutonique,  cl  Criana  religio.  Sous  le  n"  5,  on  peut  voir  le 


Fig. 


temple,  copié  d'une  manière  plus  élégante.  11  devient,  ici, 
une  église  gothique,  mais  il  conserve  le  fronton  carlovingien, 
très-rcconnaissable  ,  malgré  une  solution  de  continuité  très- 
visible  entre  le  fronlon  et  le  portail  qui  affecte  la  forme  ogi- 
vale. Cette  pièce  a  été  frappée  a  Bruxelles  en  Brabant  vers 
1280.  La  légende  Monela  bruxellensis  a  remplacé  le  Tu- 
ronus civis. 

Il  y  eut  aussi  une  autre  erreur  plus  tenace  que  celle  des 
menottes,  car  quelques  personnes  la  partagent  encore  au- 
jourd'hui :  c'est  celle  qui  faisait  donner  au  type  des  monnaies 
de  Gènes  le  nom  de  Machine  à  couper  la  tête.  Leblanc , 


dans  son  Traité  historique  dss  monnaitsde  France,  parlant 
des  monnaies  frappées  a  Gênes  pendant  la  domination  fran- 
çaise, dit  :  «  La  légende  de  ces  monnaies  du  coté  de  la  croix, 
n  Conradus  re.r  Romanorvm,  est  à  remarquer,  aussi  bien 
»  que  la  figure  qui  est  de  l'autre  côté  dans  le  milieu  de  la 
»  pièce,  qui  est  une  machine  dont  ils  (les  Génois)  se  scr- 
»  voient  pour  couper  la  tète,  n  En  effet,  l'objet  représenté 
sur  les  monnaies  de  cette  célèbre  république  pendant  plu- 
sieurs siècles  offre  quelque  ressemblance  avec  notre  guillo- 
tine et  avec  les  autres  machines  de  ce  genre  qui,  sous  divers 
noms,  ont  servi  à  la  décapitation  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe  dès  le  seizième  siècle.  De  plus,  comme  l'empereur 
Conrad  111  avait  donné  ù  la  ville  de  Gènes  les  droits  réga- 
liens de  monnaie  et  de  glaive,  jus  monclœ  et  gladii,  on 
croyait  que  la  fière  cité,  qui  conserva  toujours  le  nom  de 
Conrad  sur  ses  monnaies,  y  avait  voulu  placer  également 
l'instrument  du  supplice  ,  signe  de  souveraineté.  11  n'en 
était  rien.  Il  s'agissait,  comme  pour  les  monnaies  qui  pré- 
cèdent ,  d'un  type  ancien  devenu  inintelligible  à  force  de 
barbarie.  Qu'on  examine  avec  soin  le  n°  6,  et  on  y  recon- 


Fig.  6. 

naîtra  une  porte  de  ville,  un  portail,  qui  finit  par  res- 
sembler à  un  coupe-tèie  sur  le  n"  7.  La  légende  du  n"  6 
est,  du  côté  de  la  face,  IILVDOVVICVS  IUP  AVG  {Hlud- 
wig,  empereur,  auguste).  Au  lieu  de  la  croix,  on  voit 
le  buste  de  l'empereur;  au  revers,  le  nom  de  la  ville  où 
ce  denier  a  élé  frappé  :  Arelatvm  (Arles).  Quant  au  gros 
d'argent,  n"  7,  il  porte ,  comme  on  l'a  dit,  d'un  côté  le  nom 


de  Conrad  ,  le  fondateur  de  la  république  génoise  ,  et  de 
l'autre  celui  de  Louis  XII,  le  destructeur  de  l'indépendance 
de  Gènes.  On  pourrait  ajouter  à  la  démonstration  que  le 
nom  latin  de  Gènes,  Jatrua,  signifie  porle,  et  que,  par  con- 
séquent, ce  symbole,  devenu  plus  tard  si  barbare,  avait  pu 
être  choisi  dans  l'origine  à  cause  de  l'allusion  qu'il  faisait 
au  nom  de  la  cité. 

Nous  n'avons  pu  citer  ici  qu'un  très-petit  nombre  des 
erreurs  populaires  au  sujet  des  médailles  ;  mais  si  nous 
avions  voulu  ciler  celles  commises  par  les  numismatistes 
eux-mêmes ,  pendant  que  la  science  était  encore  dans  l'en- 
fance, nous  aurions  écrit  un  livre  et  non  un  article.  Nous 
nous  réservons  de  traiter  dans  un  second  article  d'une  autre 
espèce  d'erreurs  en  fait  de  monnaies  et  de  médailles  :  nous 
voulons  parler  des  idées  erronées  qui  ont  cours  sur  la  rareté 
et  la  valeur  vénale  de  certaines  pièces. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augusthis. 
Imprimerie  de  L.  Mabtinet,  rue  Jacob ,  3o. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


49 


MàRSELLLE. 
Voy.  la  Table  des  Jix  premières  aimées;  et  18;-,  p.   ioî,  l'Aqueduc  de  Roquefavour. 


Marseille. —  Abbaye  de  Saint-Victor  el  Bassin  de  car 


,ai;e 


§  1.  Histoire  de  la  ville. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  faire  connaître  en  quelques 
.ignes  loul  ce  que  la  ville  de  Marseille  présente  d'intéressant 
1  l'historien  et  à  l'économiste,  sous  le  double  rapport  des 
révolutions  passées  de  sa  population,  et  de  la  prospérité  ac- 
tuelle de  son  commerce.  Une  cité  qui  a  été  fondée  avant 
liome  elle-même  ;  qui  a  mêlé  le  sang  grec  au  sang  des  Ligures, 
premiers  habitants  des  rivages  de  la  Provence  ;  qui  a  porté 
aux  limites  du  monde  antique  l'activité  et  la  gloire  du  génie 
industrieux  des  Phocéens  ;  qui  a  nourri  une  république  assez 
forte  pour  disputer  à  Cartharge  l'empire  de  la  Méditerranée, 
et  assez  sage  pour  être  un  modèle  envié  des  romains  eux- 
mêmes  ;  qui  a  été  renouvelée  ensuite  par  l'occupation  des 
Romains;  qui  a  abrité  leur  marine  dans  ses  ports,  leurs 
soldats  dans  sa  citadelle,  1  eurs  patriciens  dans  ses  campagnes  ; 
qui,  au  milieu  de  l'invasion  des  Barbares,  a  maintenu  les 
derniers  rapports  de  la  Gaule  avec  le  commerce  de  l'Orient, 
avec  l'empire  de  Conslantinople;  qui,  sous  les  Mérovingiens, 
a  été  l'unique  port  que  les  Francs  ont  entretenu  et  se  sont 
partagé  sur  la  Méditerranée  ;  qui,  dans  les  crises  d'où  la  dy- 
nastie carlovingienne  est  sortie  et  où  elle  s'est  engloutie  de 
nouveau,  a  été  le  but  presque  continuel  des  attaques  des 
Sarrasins;  qui  vit  bientôt  s'élever  dans  le  royaume  de  Pro- 
vence le  premier  état  démembré  de  l'empire  de  Cliarlemagne  ; 
qui  dès  lors  tour  à  tour  donna  ses  rois  à  l'Italie  et  reçut  ses 
comtes  de  l'Espagne  ;  qui,  en  portant  les  croisés  au  tombeau 
du  Christ,  rouvrit  au  négoce  français  le  chemin  du  Levant  ; 
qui  avec  son  antique  richesse  retrouva  le  goût  de  son  an- 
cienne liberté,  et  se  modela  sur  les  formes  politiques  des 
villes  italiennes  pour  tâcher  de  rivaliser  avec  leur  fortune  ; 
qui  faillit  trouver  dans  la  Ligue  l'occasion  de  consacrer  son 
indépendance  ;  qui  ne  perdit  alors  l'autonomie  qu'au  moment 
où  la  France,  parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur, 
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allait  lui  en  communiquer  tous  les  bienfaits  ;  qui,  pendant 
les  deux  siècles  où  la  France  a  eu  la  prépondérance  dan 
l'empire  puissant  des  Turcs,  a  été  l'intermédiaire  de  toutes 
nos  relations  avec  lui  ;  qui,  lorsque  cet  empire  est  déchu,  en 
a  vu  de  nouveaux  s'élever  sur  les  côtes  d'Afrique  comme 
pour  accroître  le  mouvement  de  ses  affaires  :  d'une  part 
l'Egypte  érigée  en  royaume  par  un  prince  empressé  à  échanger 
avec  nous  toutes  les  richesses  du  Nil ,  de  l'autre  l'Algérie 
devenue  française,  et  attirant,  5  travers  la  Provence,  les  pro- 
ductions et  les  capitaux  de  notre  pays,  en  attendant  qu'elle 
lui  renvoie  par  le  même  canal  les  fruitsd'une  colonie  féconde 
et  sûre;  une  cité  qui  a  ainsi  reçu  le  mélange  de  toutes  les 
races ,  qui  a  inarqué  dans  toutes  les  révolutions ,  qui  voit 
chaque  jour  arriver  dans  ses  fabriques,  dans  ses  entrepots, 
sur  son  port,  toutes  les  créations  delà  nature  ou  de  l'industrie; 
une  cité  pareille  ne  peut  pas  laisser  enfermer  en  quelques 
phrases  toute  son  histoire  et  tout  son  commerce.  Un  des  plus 
habiles  magistrats  qu'elle  ait  eus,  M.  le  comte  de  Villeneuve, 
a  essayé  d'embrasser  tous  les  éléments  de  cette  grande  des- 
tinée dans  une  publication  qui,  commencée  en  1821,  n'a  été 
achevée  qu'en  1829,  et  qui,  sous  le  titre  de  Statistique  du 
département  des  Bouches  -du-  Rhône ,  et  en  k  volumes 
in-4°  de  1200  pages,  ne  contient  pas  tout  ce  qu'il  faudrait 
dire  sur  le  passé  de  la  ville  et  sur  son  présent.  Les  recherches 
historiques  de  notre  époque,  l'accroissement  considérable  de 
nos  relations  commerciales,  fourniraient  de  longs  suppléments 
à  qui  voudrait  compléter  cet  ouvrage.  Pour  nous,  nous  vou- 
lons seulement  indiquer  quelques  points  dans  ce  champ  si 
étendu. 

S  2.  Plan  de  la  ville. 

Une  ville,  comme  un  monument,  doit,  avant  tout,  être 
belle  par  le  plan.  Mais  ordinairement  le  plan  d'une  ville  ne 
sort  point  tout  formé  de  la  tète  d'un  artiste,  comme  celui 
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d'un  monument;  cl  ce  n'est  peul-èlrc  point  à  regretter. 
Les  artistes  sacrifient  trop-souveut  la  beauté  Intérieure  de 
la  distribution ,  qui  ne  se  laisse  sentir  que  par  il»  intel- 
ligences distinguées,  à  la  beauté  extérieure  des  Façades, 
qui  est  le  sujet  des  extases  d'une  multitude  peu  éclairée. 
C'est  le  temps  qui  dessine  les  villes  peu  à  peu  et  par  accrois- 
sent nts  successifs,  appropriés  à  des  besoins  profonds, 
d'où  naissent  toujours  les  plus  beàUx  motifs  de  décoration. 
11  ;  .1  cependant  des  époques  où,  les  villes  s'éparpillant  hors 
dc,si  ii"  intes  primitives,  il  est  nécessaire  qu'un  esprit  sagacc 
et  terme  comprenne  les  tendances  diverses  qui  les  entraînent, 
,1  rige,  lire  le  plus  juste  parti  des  anciennes  parties  dé- 

>-  es,  des  parties  nouvelles  envahies,  établisse  entre  toutes 
d'harmonieux  rapports  et  mette  la  marque  du  génie  d'un 
seul  homme  sur  les  créations  différentes  de  là  succession 
i;  s  siècles.  Marseille,  après  avoir  déjà  passé  plusieurs  fois 
par  ces  époques  critiques  ;  s*j  \<>ii  de  nouveau  ramenée  au- 
jourd'hui par  un  nouveau  développement  de  sa  richesse. 

La  ville  primitive,  fondée  par  les  Phocéens,  éiâli  assise 
tout  entière  sur  celte  crête  où  est  aujourd'hui  reléguée  la 
partie  la  plus  pauvre  de  là  population.  Au  lieu  de  se  déve- 
loppe! comme  aujourd'hui  sur  tous  le-,  côlfe  du  port,  qui  est 
le  centre  même  de  la  cité  actuelle!  elle  s'êtemMI  lihiquemcnl 
uu  nord  de  ce  porl  jusqu'à  un  autre  port  plus  petit,  qui  s'ap- 
pelait le  port  des  Gaulois,  poilus  (iallints ,  et  qui,  aban- 
donné pendant  le  moyen  figfij  se  rêtève  aujourd'hui  sous 
le  nom  défiguré  de  port  de  la  Juliette.  11  paraît  que  lorsque 
les  Romains  se  rendirent  maîtres  de  là  ville,  ils  se  réservèrent, 
d'une  part,  pour  les  logements  de  leurs  soldais,  la  citadelle 
qui  dominait  le  grand  [lOi't  ;  de  l'autre,  à  l'usage  particulier' 
de  la  marine,  le  peut  port  placé  en  arrière  du  premier. 
Même  sur  cet  emplacement  resserré,  il  y  avait  au  moyen 
âge  deux  Tilles  séparées,  vivant  sous  des  lois  et  des  puis- 
sances distinctes.  La  ville  haute  comprenait  la  citadelle 
romaine,  qui  avait  vue  sur  le  grand  port  ;  de  là,  en  suivant  la 
mer  qui  battait  et  qui  emportait  son  rivage  élevé,  elle  gagnait 
les  fortifications  qui  devaient  proléger  le  petit  port  ;  clic 
couvrait  le  rivage  de  ce  port  et  tenait  le  port  lui-même  sous 
sa  juridiction.  C'était  la  ville  episcopale,  soumise  à  l'évéque 
qui  avait  succédé  à  l'autorité  romaine,  et  qui  longtemps 
entretint  l'espoir  de  l'v  l'aire  reparaître  par  ses  relations  avec 
l'empereur  de  Oiiistanlinople.  La  ville  basse,  s'é tendant  au 
midi  tout  au  long  du  grand  poil,  et  au  levant  ouvrant  dtrec- 
leihénl  sur  la  campagne,  avait  conservé  tout  le  mouvement 
de-  affaires  de  la  lerre  et  de  la  mer  ;  elle  obéissait  à  un  dé- 
légué du  comte  de  Provence  el  s'appelait  pour  celle  raison  la 
ville  comïale.  Les  deux  villes  étaient  séparées  l'une  de 
l'autre  par  des  murs;  le  parallélogramme  à  peu  près  régu- 
lier qu'elles  foi  m. ueni  était  du  reste  défendu  par  d'épais 
remparts,  même  du  côté  du  grand  port,  où  des  ouvertures 
pratiquées  dans  la  muraille,  et  qui  ont  laissé  le  nom  de 
li  quelques  rues. adjacentes,  donnaient  passage  .uu 
marchandises  transportées  du  port  dans  .tes  marchés  inté- 
rieurs 

Indepèndàn :nl  de  ces  deux  villes,  une  troisième  ville  se 

forma  peu  a  pèii  autour  de  l'abbaye  de  Saint-Victor ,  qui, 
,  1  face  d.-  l'ancienne  citadelle  romaine,  gardait  la 

rivé  méridionale  dti  grand  port.  La  puissante  abbaye  étendit 
sou  patronage  -ur  les  campagnes  environnantes,  sur  les 
églises  qu'un  y  avait  bâties,  sur  les  hameaux  qui  se  groupaient 
autour  de  ces  édifices.  Parmi  les  principaux  oratoires  ain  i 
dQspei  ses  dans  les  champs,  il  faut  nommci ,  après  ia 

d  i  irdc,  qui  de  bonne'  beure  l'ut  changée 

en  ton.  1  1  de  de  Sâini-Î'erréol  et  le  tin 

Paradis,  qui  ont  donné  leurs  noms  aux  plus  beaux  quartiers 
d-  la  cit.;  moderne*.  Ce  qui  n'éi  lit  que  Ici  taubouri 
venu  le  séjour  privilégié  du  commerce  et  delà  fortune; 
■  ville  .abbatiale  esi  aujourd'hui  la  ville  élégante. 
C'est  celle-ci  qui  tend  le  plus  j  s(.  développer  et  à  se  ié- 

pandre, 


Elle  forme  actuellement,  sur  la  rive  méridionale  du  grand 
porl,  comme  un  contre-poids  àUX  deux  villes  antiques,  qui 
sont  placée,  sur  la  rive  septentrionale  et  qu(  je  confonds 
désormais  en  une  seule.  La  ville  qui  s'élève  sur  les  fonde- 
ments grecs,  el  celle  qu'on  a  bâtie  récemment   sur  les  terre, 

abbatiales,  sont  ainsi  séparées  par  le  port,  mais  elles  se  re- 
joignent au-dessus  de  lui  ;  là  elles  viennent  aboutir  dans  une 

v  lile  différente  encore  des  deux  autres  et  qui  leur  sei'l  de  lieu 

et  de  couronnement  commun.  Celle-ci,  véritable  clef  de  voûte 
de  la  cité,  a  été,  pour  celle  raison  même,  l'objet  particulier 
des  pensées  de  tous  les  artistes  qui  oui  songé  à  ordonner,  à 
rattacher  et  à  retenir  ensemble  toutes  les  parties  anciennes 
et  noiiv  elles  du  plan  général.  Hans  celte  vue  plusieurs  projets 
ont  élé  COllÇUS; 

Il  parait  que  Vaubatl  avait  eu  l'idée  d'envelopper  les  deux 
premières  villes  par  un  grand  canal  qui  aurait  pris  l'eau  île 
la  mer  en  avant  de  la  ville  grecque,  cl  qui  l'aurait  rendue  à 
la  mer  au  delà  de  la  ville  abbatiale.  Celte  voie  d'eau  qui,  au 
milieu,  aurait  communiqué  avec  l'exlrëifiité  intérieure  du 
port)  et  ipd  aurait  servi  i  en  emporter  les  marchandises 
dans  toutes  les  directions,  serait  devenue  l'axe  commun  des 
deux  premières  villes  qu'il  aurait  entourées,  et  d'une  troi- 
sième ville  établie  sur  sa  berge  supérieure  pour  tout  cou- 
ronner. On  a  mis  à  exécution  le  plan  de  l'ugct,  architecte 
illustre  autant  que  grand  sculpteur,  et  qui  conçut,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  la  noble  ambition  de  renouveler  la  face  de  sa 
ville  natale.  Là  où  Vauban  proposait  de  creuser  un  canal, 
l'ugel  proposa  d'établir  une  voie  de  terre  pour  la  grande 
circulation.  Cette  voie,  commençant  à  l'issue  même  de  la 
route  d'Aix,  devait  être  inaugurée  par  un  arc  de  triomphe 
construit  sur  une  place  ronde  et  élevée  d'où  on  pouvait  do- 
miner toute  la  ville,  descendre  ensuite  et  courir  en  droite 
ligne  depuis  l'entrée  de  la  ville  grecque  jusqu'à  la  sortie  de 
la  ville  abbatiale  ,  eu  s'élargissant  à  leur  rencontre  com- 
mune, de  manière  à  former,  dans  le  centre,  un  cours  tra- 
versé là  [/ai  deux  vides  opposées,  l'une  destinée  à  jeter  sur 
le  port  tout  ce  que  le  mouvement  des  affaires  entraînait, 
l'autre  à  verser  le  Ilot  des  promeneurs  et  des  oisifs  sur  les 
allées  percées  au  milieu  de  la  ville  supérieure.  Ce  plan  plus 
noble,  mais  moins  original  et  moins  utile  que  celui  de  Vauban, 
a  donné  a  Marseille,  par  ses  longues  et  larges  ouvertures,  par 
le  peuple  immense  qu'il  permet  de  surprendre  d'un  même 
regard  à  la  fois  au  milieu  de  ses  allaites  et  de  ses  plaisirs,  je 
11e  sais  quel  air  de  gaieté,  d'abondance  el  de  vie  qu'on  ne 
trouve  nulle  paît  ailleurs. 

Dans  l'étal  présent,  Marseille  ressemble  à  une  balance  har- 
monieusement pondérée,  dont  le   port    formerait  l'arbre, 

dont  la  ville  grecque  et  la  ville  abbatiale  formeraient J&S 
deux  plateaux  semblables,  dont  la  grande  ligne  du  Cours 
formerait  le  fléau,  ci  dont  enfin  la  ville  supérieure  serait  la 
couronne. 

Mais  un  Lut  en  ce  moment  de  grands  travaux  qui  pour- 
raient déranger  ce  sage  équilibre  «i  on  ne  veillait  à  leur  juste 
distribution.  Pendant  l'époque  de  l.i  restauration,  la  ville 
supérieure  est  celle  qui  paraissait  obtenir  le  plus  de  dévelop- 
pements; on  avait  essayé  d'y  jeter  toutes  les  promenades. 
Mais  le  luxe  croissant  toujours,  et  les  voitures  se  multipliant 
dans  la  ville,  eu  a  été  obligé  de  chercher  ailleurs  uu  espace 
plus  ('tendu  el  plus  union  elles  pussent  prendre  carrière.  Un 
uvcnu  alors  du  plan  de  Vauban,  el  sur  la  ligue  par 
laquelle  il  avait  voulu  conduire  à  la  mer  son  grand  canal,  on 
a  formé,  sous  le  nom  de  Prado,  de  longues  allées,  faisant 
suite  au  prolongement  du  Cours,  et  enveloppant  l'ancienne 
ville  abbatiale  en  l'étendant.  C'a  été  pour  les  quartiers  assis 
sur  l'emplacement  de  cette  ville  abbatiale  le  motif  d'un  ac- 
crois emenl  Irè  on  idérable  qui  se  continue  et  qui  peut 
dépasser  les  bornes. 

Tendant    ec   teiiip-.  011   commençait  dans  l'ancienne    ville 

i  ,,     iqu     di  stinéesà  en  dou- 

bli  i    m    .  e.    Le  petit  port,  connu  des  ancien, 
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sous  le  nom  de  porl  gaulois,  el  au  moyen  âge  sous  celui  de 
porl  épitcopal,  avait  pou  à  pou  disparu  par  le  double  effet 
des  envahissements  de  la  nier  qui  en  a  emporté  les  rives,  et 
de  l'incurie  des  hommes  qui,  n'ayant  plùsà  S'en  servir,  en 
avaient  laissé  combler  le  bassin.  Le  grand  port,  partagé  au 
moyen  <1ge  entr-e  la  \ ilii>  comtalc  et  la  ville  abbatiale  qui  en 
gardaient  les  deux  rivages,  ne  suffisant  plus  aujourd'hui  pour 
contenir  tous  les  navires  qui  s'y  rendent  de  tous  les  points 
du  monde,  le  gouvernement  a  songé  à  rétablir  par  de  vastes 
digues  l'enceinte  détruite  du  port  secondaire  que  le  peuple 
appelle  le  port  de  la  Joliette.  Ce  port,  qui  communiquera  au 
porl  principal  par  un  canal  placé  en  avant  même  de  la  ville 
grecque,  amènera  au  pied  delà  ville  primitive  un  immense 
mouvement  de  charrois,  de  marchandises  et  de  négociations; 
il  y  développera  nécessairement  des  quartiers  nouveaux  qui 
rappelleront  la  vie  de  la  cité  là  même  où  elle  a  commencé. 

En  présence  de  ces  accroissements  considérables  de  la  ville 
grecque  et  de  la  ville  abbatiale,  il  est  d'une  sage  administra- 
tion de  porter  les  grands  travaux  qui  restent  encore  à  faire 
vers  cette  ville  supérieure  qui  réunit  les  deux  autres,  qui  les 
pondère  et  qui  les  couronne.  Plusieurs  monuments  impor- 
tants trouveront  naturellement  leur  place  dans  celle  partie. 
La  ville  grecque  est  à  la  fois  l'atelier,  le  chantier  et  l'en- 
trepôt de  la  cilé  :  c'est  là  qiie  le  peuple  travaille  et  fourmille. 
La  vill''  abbatiale  est  la  bourse  et  le  bazar;  c'est  là  que  les 
négociants  traitent  les  affaires  du  monde,  et  en  exposent  les 
produits  dans  des  magasins  spacieux  et  élégants.  La  troi- 
sième ville  est  destinée  à  devenir  comme  le  forum  des  deux 
autres;  là  il  faut  jeter  les  établissements  qui  doivent  donner 
aux  contemporains  et  transmettre  à  la  postérité  une  image 
imposante  et  durable  de  la  civilisation,  de  l'intelligence  et  du 
luxe  de  celte  belle  cité.  Déjà  on  y  fait  aboutir  deux  immenses 
lignes  de  constructions  qui  marqueront  à  jamais  la  puissance 
et  le  génie  audacieux  de  notre  âge.  D'une  part,  le  chemin  de 
fer  y  versera,  par  un  débardadère  digne  sans  doute  du  faste 
des  Marseillais,  les  populations  qui  de  toutes  les  parties  de  la 
Fiance  et  de  l'Occident  viendront  chercher  leur  port,  leurs 
comptoirs  ou  leurs  plaisirs.  De  l'autre,  le  canal  que  Marseille 
a  fait  construire  à  grands  frais,  qui  va  chercher  les  eaux  de 
la  Durance,  qui  les  amène  à  travers  un  immense  i  spaee 
marqué  par  des  monuments  admirables,  pourra  les  épancher 
dans  un  de  ces  bassins  dont  Rome  offre,  tant  d'exemples  ei 
qui  fonl  écumer  tout  un  fleuve  aux  yeux  ravis  de  la  multi- 
tude. Entre  les  deux  Ilots  du  peuple  et  de  l'eau  ,  de  vastes 
constructions  devront  annoncer  que  la  cité,  douée  de  toutes 
les  ressources  de  la  fortune,  a  su  aussi  s'associer  dignement 
au  culte  de  l'esprit;  on  verra  donc  figurer  au  centre  même 
de  ce  forum  de  la  ville  la  cathédrale  qui,  délabrée  aujour- 
d'hui, et  enveloppée  sur  le  bord  de  la  mer  par  le  tumulte  du 
porl  nouveau,  va  être  reconstruite  dans  un  emplacement 
choisi,  et  avec  un  goûl  excellent.  L'opinion,  égarée  un  instant 
par  la  rivalité  des  quartiers,  rendra  ses  faveurs  à  ce  projet 
que  la  haute  intelligence  de  l'architecte  a  nullement  étudié, 
et  que  la  sagesse  du  conseil  municipal  a  adopté.  Non  loin  du 
temple  de  la  religion,  on  en  élèvera  un  au  savoir,  l'n  hôtel 
sera  bâti  pour  recevoir  la  Faculté  des  sciences  dont  Marseille 
attend  l'institution,  et  où  elle  apprendra  à  diriger  avec  pré- 
cision la  marche  de  son  industrie,  en  mémo  temps  qu'elle 
donnera  la  mesure  de  k"ii  aptitude  et  de  son  goût  pour  les 
éludes.  Bien  d'autres  édifices  publics  pourront  s'ajouter  à 
ceux-là  dans  les  mêmes  lieux.  Marseille  manque  de  monu- 
ments ;  et  ceux  que  ses  finances  engagées  par  des  entreprises 
gigantesques  lui  permettront  de  consacrer  aux  ails,  aux 
lettres  et  aux  professions  libérales,  trouveront  leur  place  na- 
turelle dans  celte  partie  de  la  ville  qui  assiste  au  mouvement 
des  affaires  sans  en  être  agitée,,  qui  les  voit  pour  ainsi  dire 
passer  devant  elle,  et  qui  en  leur  servant  de  vestibule  doit 
rappeler  à  ceux  qu'emporte  leur  tourbillon  qu'il  y  a  dans  la 
vie  autre  chose  que  la  matière,  la  fortune  et  le  succès. 

C'est  ainsi  que  nous  entendons  le  plan  d'une  ville  qui  ren- 


fermi  autant  d'éléments  de  prospérité  qu'en  ont  jamais 
possédé  les  cités  les  plus  riches  ei  1rs  plus  spirituelle*  de 

l'antiquité,  qui  égale  l'opulence  de  ces  cités  et  qui  doil  se 
piquer  de  rappeler  leur  gloire.  Nous  allons  parler  maintenant 
de  quelques-uns  des  rares  monuments  qu'elle  conserve,  é\ 
que  nous  avons  fait  graver. 

§  3.  L'abbayk  de  Saint-Victor. 

La   tradition  qui   faisait   instituer  l'église  chrétienne  de 

Marseille  par  Lazare,  l'ami  du  Christ,  le  frère  de  Marthe  et 
de  Marie,  est  si  peu  fondée  qu'il  est  avéré  que  la  ville  entière, 
demeurée  païenne,  au  milieu  des  grandes  occupations  de 
son  commerce,  jusqu'au  règne  de  Dioctétien,  mit  en  pièces 
en  Tannée  303  le  corps  d'un  rapilaine  romain  nommé  Victor, 
récemment  initié  au  christianisme.  Un  siècle  après  sa  mort, 
l'abbaye  qui  porte  le  nom  de.  ce  premier  martyr  marseillais 
fut  érigée  par  un  homme  dont  l'histoire  se  lie  à  toutes  les 
grandes  questions  du  christianisme  primitif. 

Cassien,  dont  on  ignore  la  naissance,  avait  passé  sa  jeunesse 
en  Orient  ;  il  avait  d'abord  médité  en  Palestine  dans  le  mo- 
nastère de  Bethléem  ;  il  s'était  rendu  ensuite  à  C.onslantinople 
où  il  avait  reçu  les  instructions  de  saint  Jean-Chrysostôme  ; 
il  séjourna  plus  tard  à  liome.  Après  avoir  assisté,  dans  tous 
ces  grands  centres  de  la  chrétienté,  aux  dispute»  que  soule- 
vaient les  matières  de  la  grâce,  il  resta  assez  fortement  imbu 
des  principes  de  Pelage,  qui  enseignait  que  par  les  seules 
forces  de  son  âme  et  de  son  esprit  l'homme  peut  arriver  au 
salut.  Il  apporta  ces  opinions  à  Marseille,  où  il  se  retira  sur 
la  fin  de  ses  jours  :  le  premier  sans  doute  il  agita  en  France 
les  questions  qui ,  par  la  controverse  de  Port-Royal  et  des 
jésuites,  troublèrent  profondément  notre  pays  au  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  eut  un  succès  qui  tient  du  prodige.  Sur  les 
rochers,  sous  les  bols  de  pins  où  il  se  faisait  entendre,  les 
populations  accouraient  autour  de  lui  pour  se  soumettre  à  sa 
direction. 

Il  fonda  pour  ses  innombrables  disciples  deux  monastères. 
Le  premier,  consacré  aux  hommes,  fut  assis  sur  les  grottes  où 
quelques  amis  de  saint  Victor  avaient  recueilli  ses  restes  au 
siècle  précédent;  il  s'éleva  ainsi  en  410,  hors  de  la  ville,  au 
delà  du  port,  au  penchant  des  coteaux  qui  garantissaient  ce 
bassin  des  venls  du  midi.  Le  second,  destiné  aux  femmes, 
et  placé  sous  l'invocation  de  saint  Sauveur  ,  occupa,  à  une 
époque  qu'il  est  plus  difficile  de  fixer,  en  face  du  premier, 
au  dedans  de  la  ville,  sur  la  rive  septentrionale  du  port,  une 
partie  de  la  forteresse  délaissée  par  les  soldats  romains,  an- 
tiques ruines  dont  une  autre  partie  voisine  servit  de  rési- 
dence, du  vivant  de  Charlemagne,  à  l'évêque  Babon  et  a 
retenu.  50n  nom.  On  trouve  encore  sous  terre,  en  cherchant 
bien  dans  ce  quartier,  de  vastes  salles  et  de  grands  corridors 
de  construction  romaine,  qu'on  appelle  les  caves  de  Saint- 
Sauveur,  qui  appartenaient  sans  aucun  doute  au  couvent,  et 
avant  lui  à  la  forteresse,  débris  unique  et  ti'"P  peu  connu  à 
Marseille  même  de  l'ancienne  cité. 

L'abbaye  de  Sainl-Viclor  a  eu  une  très  grande  célébrité 
dans  le  moyen  âge.  Connue  l'abbaye  de  Lérins,  comme  l'é- 
glise d'Arles  et  l'église  de  Lyon,  elle  tint  longtemps  aux 
traditions  orientales  et  demeura  sinon  hostile  au  moins 
étrangère  au  mouvement  de  l'Église  de  liome.  Aussi  n'oblint- 
;  Ile  qu'assez  tard  les  immunités  que  Rome  et  les  princes 
soumis  à  ses  lois  accordaient  volontiers  aux  autres  couvents. 
L'abbaye  de  femmes  que  Cassien  avait  fondée  reçut ,  par 
exemple,  l'immunité  dès  596,  de  la  main  même  du  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  qui  l'exempta  alors  de  la  juridiction 
temporelle  de  l'évêque.  Ce  fut  seulement  deux  siècles  après, 
en  790,  que  Charlemagne  exempta  le  monastère  de  Saint- 
Victor  delà  juridiction  des  juges  ordinaires,  Il  est  à  souhaiter 
que  le  savant  M.  Guérard,  qui  a  déjà  rendu  lanl  de  services 
à  l'érudition  française  par  la  publication  du  Polyptiquc  de 
l'abbaye  d«  Saint-Germain  des  Liés  ci  par  celle  des  Cartu- 
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laires  de  Saint-Berlin  et  de  Saint-Pire  de  Chartres,  nous  fasse 
part  bientôt  du  Gartnlaire  de  Saint-Victor  qui  est  déposé  dans 
ses  mains.  On  y  pourra  suivre,  sur  les  pièces  authentiques, 
l'histoire  d'un  des  plus  grands  établissements  religieux  de  la 
France.  On  y  verra  que  la  protection  accordée  par  ce  mo- 
nastère aux  vaisseaux  qui  venaient  s'abriter  aux  pieds  de  ses 
murailles,  a  considérablement  contribué  a  entretenir  la  vie 
du  port  dont  il  partageait  les  revenus  avec  les  magistrats  de 
la  ville  basse. 

On  s'accorde  à  croire  que  vers  la  fm  du  neu  vième  siècle,  sous 
le  règne  des  petits-fils  de  Gharlemagne,  les  Sarrasins,  ayant 
envahi  de  nouveau  la  Provence,  détruisirent  les  fondations 
religieuses  que  Cassien  avait  instituées  hors  de  la  ville  de 
|  Marseille.  On  pense  que  c'est  alors,  vers  870,  qu'après  le 
martyre  de  sainte  Eusébie,  les  femmes  cassianiles  furent 
transportées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  dans  quelques  salles 


désertes  de  l'ancienne  forteresse  qui  prirent  à  cette  époque 
le  nom  de  monastère  de  Saint-Sauveur.  L'abbaye  de  Saint- 
Victor  tarda  plus  longtemps  de  se  relever.  Ce  n'est  que  cent 
ans  après,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  vers  905,  que  le  premier 
des  vicomtes  de  Marseille,  Guillaume  1",  secondé  par  sou 
frère  Honoré  II,  évèque  de  la  ville,  entreprit  de  rétablir 
l'illustre  monastère.  On  pense  toutefois  que  la  consécration 
n'en  fut  faite  qu'en  lOiO  par  le  pape  Benoit  IX.  Encore 
semble-t-il  que  le  bâtiment,  demeuré  imparfait,  fut  repris  en 
1200,  et  terminé  seulement  en  1279.  Mais  même  celle  mau- 
vaise maçonnerie  croulait  déjà  au  siècle  suivant,  lorsque  le 
pape  Urbain  V,  qui  avait  élé  abbé  de  Saint-Victor  vers  13,"j0. 
lit  vers  1365  reprendre  les  murs  de  l'ancienne  église,  les 
releva  en  pierre  de  taille  et  les  accompagna  de  liantes  tours 
carrées.  Il  en  reste  aujourd'hui  une  seule  sous  laquelle  I 
porte  est  pratiquée.  Les  autres,  qu'on  peut  apercevoir  dan- 


Loge  ou  Hôtel  de  ville. 


notre  dessin,  sont  d'un  appareil  différent  et  d'une  construction 
beaucoup  plus  récente.  On  a,  dans  les  temps  modernes,  sin- 
gulièrement remanié  ce  vieil  édifice  vaste,  et  défendu  comme 
une  citadelle;  notre  époque  en  a  fait  un  monceau  de  ruines. 
au  milieu  desquelles  elle  n'a  guère  laissé  subsister  que  l'an- 
cienne église. 

Cette  église,  dont  le  plan  assez  mesquin  ressemble  beau- 
coup à  tous  ceux  qu'on  faisait  au  onzième  siècle,  n'est  vrai- 
ment remarquable  que  par  ses  souterrains,  qui  datent  évi- 
demment de  la  fondation  même  de  l'abbaye ,  c'est-à-dire  du 
commencement  du  cinquième  siècle.  L'art  romain  lui-même 
y  parait  dans  sa  force  et  dans  sa  puissance  :  c'est  une  église 
inférieure  qui ,  pour  la  beauté  mâle  de  ses  proportions  et 
pour  l'énergie  de  l'appareil,  rappelle  les  plus  vigoureux  mo- 
numents des  Latins.  Par  malheur,  lorsqu'on  a  refait  l'église 
supéiieurc,  comme  on  était  incapable  d'en  mesurer  les  par- 
ties sur  les  arcs  immenses  du  souterrain,  on  a  été  obligé  de 
couper  ceux-ci  par  des  murailles  destinées  à  servir  d'appui 
aux  piliers  des  nefs  étroites  construites  au-dessus  de  ces 
belles  voûtes.  Ainsi  on  a  gâté  la  crypte ,  parce  qu'on  ne 
savait  élever  sur  elle  qu'un  monument  médiocre.  Mais  , 
malgré  les  olîenses  qui  lui  ont  été  prodiguées  par  l'igno- 
rance des  architectes  du  moyen  fige,  ^'oeuvre  romaine  sait 


montrer  encore  toute  sa  grandeur  à  qui  sait  la  regarder. 
De  nos  jours,  au  pied  du  monastère,  dans  un  emplacement 
occupé  autrefois  par  son  cimetière,  on  a  creusé  un  bassin  de 
carénage,  que  l'on  peut  voir  dans  notre  gravure,  et  qui  est 
déjà  trop  petit  pour  suffire  au  radoubage  des  navires  du  port. 
Tous  les  bruits,  tout  le  mouvement  de  l'industrie  moderne, 
se  mêlent  ainsi,  dans  cet  endroit,  de  la  manière  la  plus  pit- 
toresque, aux  souvenirs  qui  planent  sur  les  créneaux  silen- 
cieux de  la  vieille  abbaye. 

Ç  h.   L'HOTEL  DE  VILLE. 

L'ancien  hôtel  de  ville  de  Marseille  était  situé  à  mi-coteau 
de  la  crête  sur  laquelle  la  ville  épiscopale  était  fortifiée.  La 
place  des  Accoules,  dont  il  ornait  un  des  côtés,  servait  aux 
rassemblements  du  peuple  qu'on  appelait  les  parlements.  Le 
palais  de  justice  a  remplacé  là,  aujourd'hui,  le  palais  des 
magistrats  de  la  ville  centrale. 

Au  dix-septième  siècle,  à  l'époque  où  l'on  remania  le  plan 
de  la  ville,  dès  que,  pour  faire  communiquer  la  vieille  cité 
avec  les  deux  cités  nouvelles  qu'on  élevait  sur  les  deux  autres 
côtés  du  port,  on  eut  abattu  les  antiques  remparts,  il  devint 
nécessaire  d'établir  le  siège  de  l'administration  municipale  à 
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la  portée  des  habitants  de  tons  les  quartiers  et  sur  le  théâtre 

même  de  leurs  grandes  affaires.  On  construisit  auprès  du 
port,  a  peu  près  vers  le  même  temps,  un  édifice  qui  sert 


aujourd'hui  d'hôtel  aux  successeurs  des  consuls  de  Marseille. 
Comme  on  le  pourra  voir  par  le  dessin  que  nous  en  avons 
fait  graver,  c'est  une  construction  d'une  assez  médiocre 


Arc  de   triomphe  ou  Porte  d'A 


étendue  :  elle  a  été  primitivement  destinée  à  servir  de  bourse 
aux  Marseillais,  qui  y  traitaient  leurs  affaires  dans  une  vaste 
sali*  occupant  presque  tout  l'espace  du  rez-de-chaussée. 
Trois  salles  partageaient  tout  le  premier  étage.  Ce  qui  est 


singulier,  c'est  qu'on  ne  trouve  pas  d'escalier  pour  monter 
directement  du  rez-de-chaussée  a  ce  premier  étage.  L'esca- 
lier par  où  l'on  arrive  à  celui-ci  se  trouve  dans  une  maison 
voisine ,  qui  encore  est  séparée  de  l'hôtel  par  une  rue  ;  il 


te  de  la  promenade  du  Prado. 


franchit  la  rue  sur  une  voûte  légère.  Cet  escalier,  si  bizarre- 
ment placé,  a  du  reste  tous  les  airs  d'un  monument  ;  au  bout 
de  la  première  rampe,  au  pied  de  la  statue  de  Liberlat,  qui 
livra  la  ville  à  Henri  IV,  il  se  partage  en  deux  grandes  rampes 


latérales ,  réunies  à  leur  sommet  par  un  beau  palier  chargé 
de  colonnes.  Mais,  comme  une  bizarrerie  ne  peut  jamais  aller 
seule ,  tandis  qu'il  affiche  tant  de  luxe  pour  conduire  par  nn 
trou  dans  l'hôte!  voisin,  il  n'a  qu'un  passage  ténébreux  et 
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m  isqné  dans  un  mur  latéral  pour  mener  aux  nombreux  bu- 
reaux qui  remplissent  la  maison  où  il  s'élève. 

On  a  voulu  rendre  Pnget  responsable  de  ce  plan  extrava- 
gant .  et  on  a  accrédité  l'idée  que  le  grand  architette  lavait 
de  sa  main.  Il  paraît  qu'il  n'a  même  touché  à  la  dé- 
coration que  pour  y  sculpter  un  écusson  aux  armes  de  France. 
l  n  architecte  italien,  dont  le  nom  inconnu  du  vulgaire  ne  se 
louve  même  pas  dans  les  livres  les  plus  étendus  consacrés 
à  la  description  de  Marseille,  doit,  à  ce  qu'il  paraît,  porter 
seul  l'éloge  ou  le  blâme  de  ce  monument,  Il  l'a  élevé  à  l'i- 
mage d'un  assez  grand  nombre  de  palais  génois  construits 
sous  le  règne  de  Louis  Mil.  dans  le  goût  pesant  et  recherché 
à  la  fois  du  Borromini.  On  dirait  une  de  ces  lourdes  vestes 

toutes  chamarrées  d'orel  de  lestons  donl  les  seigneurs  prirent 

alors  la  mode  de  s'accabler.  Le  premier  nom  donné  à  l'hôtel 
fut  lui-même  italien  :  on  l'appela  la  Loge,  parce  qu'en  Italie 
Loggia  serl  à  désigner  la  bourse  des  marchands.  Ce  nom 
s'esl  conservé  dans  le  peuple  jusqu'à  nos  jours,  pour  nous 
faire  juger  quelle  action  particulière  les  qltramontains.  ont 
eue  sur  les  habitudes  et  sur  les  goitts  dos  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  Les  traces  de  cette  influence  se  per- 
pétuent, nombreuses  et  plus  brillantes,  au\  environs  de 
Vlarseilli  .  dans  une  foule  de  très-belles  campagnes,  dont  les 
bâtiments,  les  perrons,  les  balustres,  les  parterres  même, 
rappellent  exactement  les  anciennes  ville  italiennes,, 

Ces  beaux  morceaux  doivent  d'autant  plus  être  recom- 
mandés à  l'attention  publique  qu'à  Marseille  on  s'empresse 
moins  de  les  imiter.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  colonie  do- 
rienne  en  filt  encore  au  régime  de  Lycurgue  et  de  Minos, 
pour  qu'au  nom  de  ces  législateurs  impitoyables  on  pût  forcer 
les  habitants  à  renverser  toutes  leurs  maisons  de  fond  en 
comble,  et  a  les  relever  sur  un  plan  nouveau.  On  n'imagine 
rien  de  plus  contraire  à  toute  espèce  d'art,  de  goût  et  de 
rommodité  que  la  distribution  de  la  maison  marseillaise.  La 
largeur  en  est  invariablement  mesurée  par  trois  fenêtres  dont 
une  est  consacrée  à  la  rage  de  l'escalier,  en  sorte  qu'il  faut 
faire  nne  course  continuelle  sur  une  échelle  roide  et  étroite 
pour  passer  d'une  chambre  à  une  autre.  C'est  ainsi  que  les 
hommes  du  moyen  âge.  vivaient  dans  leurs  tours ,  où ,  en 
ras  d'attaque,  ils  prolongeaient  leur  défense  d'étage  en  étage, 
en  rompant  l'échelle  sous  eux.  On  demande  s'il  ne  serait  pas 
permis  de  mettre  en  interdiction  les  maçons  qui  perpétuent 
les  traditions  sauvages.  C'est  surtout  auprès  de  l'hôtel  de 
ville,  sur  le  port  dont  on  a  récemment  élargi  les  abords,  qu'il 
aurait  été  utile  de  faire  construire,  par  mesure  d'utililé  pu- 
blique, un  système  nouveau  d'habitations  qui  de  là  se  serait 
peu  à  peu  répandu  partout.  Il  faudrait  qu'une  grande  et 
opulente  ville  comme  Marseille  appelât  et  intéressât  à  sa 
gloire  par  une  honorable  fortune  un  architecte  de  génie, 
comme  il  commence,  grâce  à  Dieu,  à  s'en  trouver  chez  nous  : 
en  quelques  années  elle  aurait  changé  de  face,  et  ferait  l'ad- 
miration des  autres  cités  par  ses  monuments,  comme  elle  fait 
leur  envie  par  ses  richesses. 

§  5.  L'Arc  de  triomphe. 

In  architecte  de  génie,  alors  même  qu'il  ne  serait  pas  au- 
jourd'hui assez  largement  secondé  par  les  finances  engagées 
île  la  ville,  rendrait  d'immenses  services  à  Marseille  seule- 
ment en  révisant  son  plan  et  en  lui  indiquant  comme  elle 
devra  plus  tard  procéder  à  l'embellissement  de  ses  différents 
quartiers.  Pnget  est  un  exemple  qu'on  peut  citer  utilement. 
Il  a  fait  de  grands  projets  que  son  époque  n'a  pu  mener  à 
bout;  mais  on  les  a  réalisés  de  nos  jours;  et  sa  lointaine 
prévoyance  a  rendu  possible  ce  qu'on  n'aurait  pas  songé  à 
exécuter  s'il  ne  l'avait  indiqué  depuis  longtemps. 

Dans  ses  plans  pour  Marseille,  l'uget  avait  dessiné  à  l'en- 
trée de  la  rue  d'Aix  un  arc  de  triomphe  figurant  la  porle  de 
la  ville.  C'est  notre  époque  qui  a  exécuté  ce  projet.  Seulement 
il  < 'si  fâi  beux  que  ce  qu'on  aurait  pu  élever  à  la  mémoire  de 


la  prise  de  Casai  ou  de  l'bumiliaiioii  de  Gênes  par  Louis  XIV, 
ait  éié  érigé'  en  souvenir  de  la  victoire  du  Trocadéro.  Le 
langage  des  documents  oflieiels  n'est  point  à  omettre,  u  Le 
n  conseil  municipal, dit  la  Statistique  des  Bouchés-du-IYhône, 
»  pénétré  d'admiration  et  de  reconnaissance,  vota  spontané- 
i'  ment,  après  la  glorieuse  campagne  de  !8'J;i.  un  arc  de 
»  triomphe  au  prince  généralissime  et  à  son  armée...  La 
»  première  pierre  en  fut  posée  le  .'i  novembre  1825,  jour 
n  de  Saint-Charles,  par  M.  le  marquis  de  Monlgrand  .  gen- 
»  lilhomme  honoraire  de  la  chambre  du  roi,  maire  de  Mar- 
n  seille.  » 

M.  l'encbauil,  architecte  de  ce  monument,  semble  avoir 
[iris  pour  modèle  l'arc,  de  Titus,  placé  à  Home  sur  la  voie 
Sacrée ,  et  qui  a  une  seule  ouverture.  Les  proportions ,  qui 
cependant,  à  notre  sens,  seraient  peut-être  la  seule  chose 
qu'il  faudrait  emprunter  aux  anciens,  nous  ont  paru  sensi- 
blement altérées.  \ous  croyons  l'ouverture  de  l'arc  de  Titus 
plus  basse  et  plus  large  que  celle,  de  l'arc,  du  duc  d'AngOU- 
lêmc,  ce  qui  n'empêche  pas  le  monument  de  Home  d'être 
plus  dégagé  et  plus  élégant  que  celui  de  Marseille,  lin  reste, 
les  révolutions  ont  eu  aussi  plus  de  prise  sur  ce  dernier, 
dont  la  destination  a  été  vile  changée  et  qui  représente  au- 
jourd'hui toutes  les  victoires  qu'il  plaira  aux  passants  d'ima- 
giner, hormis  les  victoires  d'Espagne,  effacées  de  tous  les 
esprits. 

\1.  Mavid  (d'Angers),  chargé  des  sculptures  de  l'arc  de 
triomphe,  y  a  fait  l'essai  du  style  qu'il  a  appliqué  ensuite  à 
Paris,  au  fronton  du  Panthéon.  S'attaquant  avec  l'audace  du 
vrai  talent  aux  difficultés  les  plus  sérieuses,  l'artiste  a  conçu 
les  bas-reliefs  monumentaux  comme  une  écriture  chargée 
de  reproduire  non-seulement  les  idées,  mais  encore  la  figure 
extérieure  et  le  costume  même  de  l'époque  qu'ils  représen- 
tent. Ainsi  les  peuples  anciens  l'avaient  entendu,  qui  en 
Kgypte,  en  Grèce  et  à  Rome  nous  ont  laissé  sur  leurs  bas- 
reliefs  le  souvenir  de  leurs  vêtements  différents  et  de  leurs 
physionomies  diverses.  M.  David  a  voulu  que  la  France  les 
imitât  dans  cette  marque  caractéristique  de  leur  nationalité  ; 
par  malheur  notre  costume  est  loin  d'être  aussi  élégant  que 
le  leur;  et  ce  qu'il  a  de  défavorable  n'a  pas  encore  été  com- 
plètement surmonté  par  les  hommes  mêmes  les  mieux  doués. 
Mais  il  suffit  d'avoir  du  bon  sens  pour  préférer,  dans  la  déco- 
ration d'un  monument  français,  le  costume  de  la  fiance  même 
avec  sa  gaucherie  étriquée,  au  costume  grec,  dont  les  beaux 
plis  sont  aujourd'hui  un  anachronisme  ridicule  et  une  déplo- 
rable obstination  de  l'esprit  de  routine. 

Ç  6.  Plage  du  Prado. 

Ce  qui  fait  la  sûreté  du  port  de  Marseille,  est  un  obstacle 
à  ce  que  les  yeux  y  aient  tous  les  plaisirs  qu'ils  s'y  promet- 
tent. Les  collines  ont  été  jetées  et  rapprochées  en  avant  de 
ce  bassin  comme  pour  le  défendre  des  agitations  de  la  mer  ; 
elles  l'en  séparent  si  bien  que  ni  du  port,  ni  des  quartiers 
bas  et  les  plus  nombreux  de  la  ville  on  ne  peut  jouir  du 
spectacle  de  la  Méditerranée.  Les  Marseillais  étaient  très- 
malheureux  de  se  trouver  si  près  de  la  mer.  et  de  n'avoir 
pas  un  endroit  d'où  ils  pussent  la  voir  à  leur  aise.  C'est  poul- 
ies tirer  de  cette  peine,  qu'inspirée  par  les  plans  de  Vauban 
dont  nous  avons  parlé,  l'administration  municipale  a  fait 
tracer,  dans  les  dernières  années,  la  grande  promenade  du 
Prado. 

Cette  avenue,  qu'on  trouvera  étroite  lorsque  les  chemins 
de  fer  auront  permis  aux  Provençaux  de  mesurer  plus  sou- 
vent la  largeur  des  promenades  du  Nord  ,  prolonge  d'abord 
directement  la  grande  ligne  de  la  rue  d'Aix,  du  Cours  et  de 
la  rue  de  Home;  puis,  parvenue  assez  loin,  tourne  clans  un 
rond  point,  d'où,  se  repliant  sur  elle-même,  elle  atteint 
obliquement  la  mer.  L'espace  parcouru  est  considérable,  et 
se  rouvre  peu  à  peu  de  constructions  élégantes  et  de  jardin* 
de  luxe;  d'un  côté,  les  collines  qui  ceignent  le  port  étalent 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


55 


leur  charmant  amphithéâtre  orné,  ça  et  là,  de  pins  pittores- 
que» et  de  pavillons  somptueux  :  de  l'autre  ,  les  prairies  que 
les  eaux  de  l'Uuveaune  fécondent  déroulent  leurs  lapis  verts, 
bordés  aussi  do  maisons  artistemenl  dessinées.  A  l'extrémité 
on  aperçoit  une  des  plus  jolies  .aises  que  la  Méditerranée 
tonne  sur  le  rivage;  et  "ii  peut  mouiller  son  pied  dans  le  flot 
paresseux  qui  pousse  doui  emi  ni  le  sable  vers  le  bord.  Lu  pou 
plus  à  l'écart,  des  maisonnettes  de  huis  qu'on  roule  sur  la 
gi'é\e  peuvent  conduire  jusqu'au  milieu  de  l'eau  les  bai- 
gneurs qui  \ont  y  chercher  la  force  el  la  santé.  Ainsi  les 
plaisirs  de  la  campagne  ne  manquent  pas  autour  de  ce  lover 
actif  du  commerce  et  des  affaires. 

Les  Marseillais  aiment  beaucoup  la  campagne;  et  c'est  un 
lieu  commun  que  de  les  critiquer  sur  ce  goût.  Les  voyageurs 
qui  passent  sur  les  roules  poudreuses  de  la  Provence,  et  qui, 
des  deux  côtés  du  chemin  brové  par  des  voilures  pesantes  el 
brûlé  par  un  soleil  continuel,  voient  les  arbres  blanchis  par 
des  frimas  d'une  espèce  inconnue  dans  le  .Nord,  ne  peuvent 
se  figurer  que  dans  un  pareil  pays  on  puisse  sérieusement 
goûter  les  plaisirs  des  champs.  >ulie  part  cependant  ou  ne 
trouve  des  sites  plus  beaux,  peut-être  même  plus  frais  que 
ceux  qu'on  peut  admirer  dans  les  environs  de  Marseille.  Au- 
dessous  même  de  la  route  qui  amène  les  gens  du  Nord  à 
Marseille ,  à  travers  des  nuages  de  poussière,  la  nature  a 
iieusé  le  vallon  des  Aygalades,  où  des  sources  abondantes 
tombent  eu  riches  cascades  sur  des  rochers  fantasques  au 
milieu  des  prairies  et  des  pins,  en  face  du  panorama  spleu- 
dide  de  la  ville  qu'elles  dominent,  et  de  la  mer  qui  brille  à 
l'horizon.  C'est  un  paysage  qui  peut  rivaliser  avec  les  plus 
nobles  et  les  plus  variés.  Mais  c'est  de  l'autre  côté  de  la  ville, 
derrière  la  vallée  de  l'Uuveaune,  qu'on  peut  rencontrer  les 
plus  éclatants. 

Sans  parler  de  la  fraîcheur  des  bords  de  cette  rivière,  saus 
remonter  jusqu'à  Gëmenos  et  à  Saint-Pons,  d'où  ses  eaux 
s'élancent  du  milieu  des  ruines  d'une  abbaye  romane,  sous 
le  dôme  immense  .  exubérant  d'une  forêt  que  la  hache  ne 
viole  point,  et  que  les  oiseaux  de  la  nuit  sillonnent  aux  heures 
les  plus  ardentes  du  jour,  il  suffit  de  monter  sur  les  collines 
auxquelles  est  adossé  le  bourg  de  Mazargue,  pour  jouir  d'un 
spectacle  qu'on  va  chercher  à  Naples  et  qu'on  y  croit  unique. 
Elevé  sur  un  d(  s  créneaux  du  rempart  dont  la  main  de  Dieu 
a  entouré  le  territoire  de  Marseille,  on  aperçoit  là  à  ses  pieds 
le  cours  de  l'Uuveaune  couvert  et  tracé  tout  ensemble  par  les 
beaux  arbres  que  la  rivière  nourrit;  au  delà  de  cette  cam- 
pagne si  verte  et  si  inattendue,  la  ville  éparpillée  aux  pieds 
des  coteaux  qui  en  portèrent  les  premières  constructions; 
au  delà  encore,  d'un  côté  la  chaîne  des  montagnes  de  l'Étoile 
qui  s'élèvent  en  gradins  majestueux  jusqu'au  ciel,  de  l'autre 
toutes  les  anses  de  la  mer  qui  semble  se  jouer  en  pénétrant 
dans  la  terre,  puis  en  reculant  devant  elle,  et  qui,  dans  ses 
replis  innombrables  et  capricieux,  fait  briller  les  nuances  in- 
linies  de  son  azur  mobile.  C'est  un  tableau  éblouissant  ;  pour 
ie  reproduire  il  faudrait  joindre  les  grands  traits  du  Poussin 
au  coloris  magique  de  Claude  Lorrain. 


Le  monde  réel  est  étroit ,  le  moude  des  désirs  immense  ; 
de  là  uos  désappointements.  Nous  commençons  toujours  par 
espérer  les  jardins d'Armide  ,  et  nous  finissons  par  ne  trou- 
ver qu'un  potager!  Le  plus'  sage  serait  de  rétrécir  l'horizon 
ïe  nos  rêves,  puisque  nous  ne  pouvons  élargir  celui  de  la 
réalité  ;  car  c'est  de  la  différence  d'étendue  de  ces  deux  per- 
spectives que  procèdent  la  plupart  de  nos  mécompte*  et  de 
nos  aigreurs. 


•     JEAN-PAUL  RICHÎÈR. 

Dans  ce  grand  siècle  littéraire  qui  a  donné  à  l'Allemagne 
Lessing,  Wicl;  td,  i  trouvé 


un  homme  qui  n'aura  pas  la  popularité  de  ces  illustres,  éi  ri- 
vâtes, mais  qui  occupera  une  place  éminenle  dans  les  peuvn  s 
de  la  pensée.  <  lel  homme  est  fUchter.  A  lui  seul  il  représente, 

on  peut  le  dire,  le  génie  allemand  tout  entier  dans  ses  mys- 
tiques rêveries  el  ses  profondes  con  épiions,  dans  ses  rayons 

lumineux  et  ses  ombres  confuses.  Le  lire  n'est  poinl  el 

facile,  et,  pour  l'apprécier  comme  il  le  mérite,  il  faut  v  re- 
venir à  plusieurs  reprises,  en  faire  une  sérieuse  étude.  Quand 
on  prend  pour  la  première  fois  un  de  ses  écrits,  il  semble 
qu'on  entre  dans  une  de  ces  forêts  vierges  où  les  arbres  sé- 
culaires voilent  le  chemin  qu'on  veut  suivre,  ou  les  lianes 
pendantes,  les  rameaux  entrelacés,  les  plantes  de  toute  sorte, 
entravent  à  chaque  pas  la  marche  du  voyageur.  On  s'arrête 
surpris  d'un  tel  aspect.  On  hésite  à  s'aventurer  au  milieu  dé 
pareils  obstacles  ;  mais  si  l'on  surmonte  cette  première  in- 
quiétude, si  l'on  s'avance  dans  les  défilés  irréguliers  de  cette 
solitude  profonde,  bientôt  d'étonnantes  beautés  ravissent  à 
la  fois  les  sens  et  l'esprit.  A  travers  les  voûtes  épaiss 
arbres  jaillissent  connue  une  pluie  d'étoiles  scintillantes  et 
des  Ilots  de  lumière  qui  colorent  le  feuillage.  Entre  les 
touffues  s'élèvent  des  fleurs  splendides,  et  la  brise  qui  balance 
les  branches  légères  de  l'arbuste ,  et  l'insecte  qui  peuple  les 
gazons,  et  l'oiseau  qui  court  sous  la  feuiiléc,  remplissent  les 
airs  de  leurs  murmures,  de  leurs  cris  et  de  leurs  concerts. 
Il  y  a  là  un  mouvement,  une  vie,  dont  nul  autre  lieu  ne  peut 
doDner  l'idée,  une  nature  étrange  qui  se  développe  libre- 
ment dans  sa  merveilleuse  puissance ,  eu  dehors  des  embel- 
lissements de  convention,  des  parures  artificielles  de  l'hom  nie. 
Tel  nous  apparaît  Jean-Paul;  et  ceux  qui  auront  appris  à 
connaître  ses  œuvres  ne  trouveront  point  cette  comparaison 
exagérée.  Nul  écrivain  n'a  des  mouvements  plus  spontanés, 
une  allure  plus  hardie,  une  fécondité  plus  singulière.  Nul 
poète  n'allie  à  un  seulimeul  si  profond  tant  de  capricieuses 
fantaisies. 

Jean-Paul  est  né  à  Wiensiedel  en  1763.  Son  père,  honnête 
ecclésiastique  sans  patrimoine,  mourut  jeune  ;  sa  mère  réunit 
toules  ses  ressources  pour  le  faire  entrer  au  Gymnase.  Quand 
il  eut  terminé  ses  éludes,  il  revint  près  d'elle.  Là,  dans  une 
chambre  unique,  tandis  que  la  bonne  vieille  femme  tournait 
un  rouet  ou  s'occupait  des  soins  du  ménage,  le  futur  auteur 
de  Titan,  assis  devant  son  pupitre,  lisait,  compulsait  les 
œuvres  de  l'antiquité  ,  amassait  avec  une  infatigable  ardeur 
des  uotes  sur  toutes  les  sciences  humaines;  Pour  aider  sa 
mère  à  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie  matérielle,  il  réunit 
autour  de  lui  quelques  enfants  auxquels  il  donna,  avec  sou 
esprit  élevé  et  sa  tendre  imagination,  un  enseignement  pa- 
ternel. De  celte  tâche  pédagogique,  poursuivie  avec  con- 
science, il  ne  relirait  qu'un  tuodique  salaire.  L'argent  élait 
rare  dans  la  demeure  du  philosophe  ;  et  si,  par  uu  heureux 
hasard,  il  pouvait  mettre  en  réserve  un  éctt  pour  acheter  l'oie 
de  la  Saint-Martin  .  c'était  une  graïuf    i 

Pour  se  distraire  de  ses  devoirs  d'instituteur  et  de  ses  pa- 
tients travaux,  Jean-Paul  s'en  allait  se  promener  à  travers  la 
campagne,  seul,  suivi  de  son  chien,  observant,  étudiant  tout 
ce  qui  s'offrait  à  ses  regards,  depuis  l'insecte'  qui  bourdonnait 
à  ses  pieds  jusqu'au  nuage  qui  flottait  sur  sa  tète.  La  nature 
élait  pour  lui  comme  un  grand  livre  sur  lequel  il  ne  se  lassait 
pas  d'arrêter  ses  yeux  et  sa  pensée;  elle  lui  inspirait  une 
fervente  vénération  :  u  Entres-tu,  se  disait-il,  avec  une  Ame 
assez  pure  dans  ce  vaste  temple?  N'apportes- tu  aucune 
mauvaise  passion  dans  ce  lieu  où  les  fleurs  s'épanouissent, 
où  les  oiseaux  chantent?  aucune  haine  dans  celle  enceinte 
généreuse  ?  As-lu  le  calme  du  ruisseau  où  les  œuvres  de  la 
création  se  réfléchissent  comme  dans  un  miroir  ?  Ah  !  que  mon 
cœur  u"est-d  aussi  vierge,  aussi  paisible  que  la  uature  quaud 
elle  sortit  des  maius  de  sou  Dieu'.  « 

Souvent ,  l'été  ,  Jean-Paul  portait  ses  livres ,  son  écritoire, 
sur  la  colline,  et  travaillait  au  milieu  de  cette  nature  dont 
toutes  les  images  exerçaient  sur  lui  une  si  vive  fascination, 
dont  toutes  les  harmonies  résonnaient  ;i  fortement  à  sou 
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oreille,  il  contemplai!  la  nature  en  poêle,  il  l'observait  en 
savant  lu  brin  d'herbe,  une  aile  de  papillon,  étaient  .'i  la 

fois  pour  lui  un  sujet  d'analyse  scientifique  et  de  tendres  rê- 
veries. Eu  étudiant  avec  une  attention  sérieuse  tout  ce  qui 
l'entourait,  il  s'étudiait  lui-même  jusque  dans  les  plus  pro- 
fonds secrets  de  sa  conscience.  Il  tenait  un  journal  exact  de 
ses  impressions,  des  défauts  qu'il  se  reconnaissait  et  qu'il 
voulait  corriger,  des  vertus  qu'il  devait  s'efforcer  d'acquérir. 
Une  fois  il  écrivait  dans  ce  journal  :  «  J'ai  pris  ce  malin  une 
écritoire,  et  j'ai  écrit  en  me  promenant.  Je  me  réjouissais 
d'avoir  vaincu  deux  de  mes  défauts  :  ma  disposition  à  inVm- 
porler  dans  la  conversation,  et  à  perdre  ma  gaieté  quand  j'ai 
souffert  de  la  poussière  et  des  cousins.  Rien  ne  nous  rend  si 
indifférents  aux  petites  contrariétés  de  la  vie  que  le  sentiment 
d'une  amélioration  morale.  » 

Une  autre  fois  il  disait  :  «  J'ai  ramassé  par  terre  dans  le 
chœur  de  l'église  une  feuille  de  rose  Décrie  que  les  enfants 
foulaient  aux  pieds,  et,  sur  cette  petite  feuille  couverte  de 
poussière,  mon  imagination  a  élevé  tout  un  monde  réjoui 
par  tous  les  charmes  de  l'été.  Je  songeais  au  beau  jour  où 
l'enfant  tenait  cette  fleur  à  la  main,  et  regardait  par  les  fenê- 
tres de  l'église  le  ciel  bleu  et  les  nuages  flottants,  où  la  froide 
voûte  du  temple  était  inondée  de  lumière,  où  l'ombre  qui  çà 
et  là  voilait  encore  quelques  arceaux  lui  rappelait  cède  que 
les  nuées  dans  leur  cours  projettent  sur  le  gazon.  Dieu  de 
bonté ,  tu  as  répandu  partout  les  sources  de  la  joie  ;  lu  ne 
nous  inviles  point  aux  bruyants  plaisirs,  mais  tu  donnes  au 
moindre  objet  un  parfum  bienfaisant.  » 

Si  son  existence  se  passait  presque  toute  dans  une  silen- 
cieuse retraite,  ce  n'était  point  par  l'effet  d'une  sombre  mi- 
santhropie. 11  avait  au  contraire  dans  le  cœur  une  ardente 
charité,  une  bienveillance  universelle.  La  vue  d'un  vieillard 
souffrant,  d'un  pauvre  ouvrier  errant  par  les  grands  chemins, 
excitait  en  lui  une  tendre  sympathie  ;  la  vue  d'un  enfant  le 
touchait  parfois  jusqu'aux  larmes  :  les  animaux  mêmes  oc- 
cupaient une  partie  de  son  temps  et  de  ses  sollicitudes.  Il 
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Jean-Paul  Richter,  d'après  une  gravure  allemande. 

avait  ordinairement  dans  sa  chambre  plusieurs  petites  bêtes 
qu'il  cherchait  à  apprivoiser  ;  il  avait  des  serins  qui  de  leur 
cage  descendaient  par  une  petite  échelle  sur  ses  tables,  et 
piétinaient  librement  sur  son  papier. 

En  1798,  il  épousa  une  jeune  fille  de  Berlin,  mademoiselle 


Camille  Meycr.  Ce  mariage,  dont  il  eut  deux  filles  et  un  fils, 
lui  donna  un  suave  bonheur  dont  il  a  parlé  plusieurs  fois 
avec  un  charme  exquis,  et  développa  en  lui  de  nouvelles 
vertus.  A  cette  époque,  il  s'était  déjà  révélé  à  l'attention  de 
l'Allemagne  littéraire  par  plusieurs  de  ses  œuvres,  entre  au- 
tres le  Procès  groënlandais,  publié  en  1783  ;  puis  le  Choix 
des  papiers  du  diable  ,  et  la  Loge  invisible.  Par  ses  écrits 
et  par  son  mariage,  sa  fortune  s'était  améliorée.  Mais  il  resta 
toujours  simple  et  modeste ,  l'esprit  dévoué  aux  séductions 
de  l'étude ,  le  cœur  ouvert  à  toutes  les  innocentes  joies  de  la 
vie.  Lue  seule  fois  il  quitta  sa  retraite  pour  aller  voir  à  Berlin, 
à  Wcimar,  les  hommes  dont  les  écrits  avaient  souvent  excité 
son  enthousiasme;  puis  il  revint  avec  amour  dans  le  petit 
monde  enchanté  de  ses  songes  poétiques. 

On  doit  à  sa  fille  quelques  charmants  détails  sur  celte  vie 
intérieure  si  calme  et  si  pure.  «Dès  le  malin,  dit-elle,  il 
entrait  dans  la  chambre  de  notre  mère  pour  lui  souhaiter  le 
bonjour.  Son  chien  sautait  en  avant,  ses  enfants  se  précipi- 
taient vers  lui ,  et ,  lorsqu'il  se  retirait ,  cherchaient  à  mettre 
leurs  petits  pieds  dans  ses  pantoufles  pour  le  retenir,  puis  se 
suspendaient  aux  pans  de  ses  vêlements  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  à  la  porte  de  son  cabinet  de  travail,  où  son  chien  seul 
avait  le  privilège  de  le  suivre.  Quelquefois  nous  tentions  une 
invasion  à  l'étage  supérieur  où  il  travaillait.  Nous  nous  traî- 
nions sur  nos  mains  le  long  de  l'escalier  jusqu'à  son  cabinet, 
et  nous  frappions  à  sa  porte  jusqu'à  ce  qu'il  rouvrît  et  nous 
laissât  entrer.  Alors  il  lirait  d'un  vieux  coffre  une  trompette 
et  un  fifre  avec  lesquels  nous  faisions  une  effroyable  musique 
pendant  qu'il  continuait  à  écrire. 

»  Le  soir,  il  nous  racontait  différentes  histoires ,  ou  nous 
parlait  de  Dieu,  des  autres  mondes,  de  notre  grand-père,  et 
d'une  foule  d'autres  choses.  Dès  que  son  récit  devait  com- 
mencer, c'était  à  qui  de  nous  s'assiérait  le  plus  près  de  lui 
sur  le  canapé.  Comme  la  table  couverte  de  papiers  nous  em- 
pêchait d'y  arriver  de  front,  nous  nous  élancions  du  haut 
d'un  coffre  sur  le  dos  du  canapé  où  il  reposait,  les  jambes 
étendues,  ayant  son  chien  couché  à  côté  de  lui,  et,  lorsque 
nous  étions  installés  tant  bien  que  mal,  il  disait  une  histoire. 

«  A  l'heure  des  repas,  il  s'asseyait  à  table  avec  gaieté,  et 
écoutait  avec  une  vive  sympathie  toui  ce  que  nous  disions; 
quelquefois  il  reprenait  une  de  nos  naïves  relations,  et  l'ar- 
rangeait de  telle  sorte  que  le  petit  narrateur  se  trouvait  avoir 
de  l'esprit.  Il  ne  nous  donnait  jamais  de  leçons  directes ,  et 
cependant  il  nous  instruisait  sans  cesse.  » 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  pauvre  philosophe  fut  atteint 
d'une  cruelle  infirmité  :  il  devint  aveugle.  Mais  il  supporta 
ce  malheur  avec  une  religieuse  résignation;  sa  gaielé  même 
n'eu  parut  pas  altérée.  Les  beautés  de  la  nature  revivaient 
dans  son  àmc  ;  il  les  contemplait  par  les  yeux  de  la  pensée. 
Il  s'instruisait  encore,  en  se  faisant  lire  ses  auteurs  favoris, 
cl  il  méditait  avec  plus  de  calme  que  jamais. 

Le  14  novembre  1823,  il  se  plaça  sur  son  lit.  Sa  femme 
lui  apporta  une  guirlande  de  fleurs  qu'on  lui  avait  envoyée. 
Il  promena  ses  doigts  sur  ces  fleurs  dont  le  souvenir  rajeu- 
nissait encore  son  esprit  :  «Ah!  mes  belles  fleurs,  dit-il, 
mes  chères  fleurs  I...  »  Puis  il  s'endormit  d'un  paisible  som- 
meil. Sa  femme  et  ses  amis  le  regardaient  dans  une  muette 
immobilité.  Sa  figure  avait  une  expression  calme,  son  front 
paraissait  plus  radieux  ;  mais  les  larmes  de  sa  femme  tom- 
baient sur  lui  sans  l'émouvoir.  Peu  à  peu  sa  respiration  de- 
vint moins  régulière  ;  une  légère  convulsion  passa  sur  son 
visage.  «  C'est  la  mort ,  »  dit  le  médecin. 

Ainsi  s'en  alla  doucement  de  ce  monde  cet  homme  de  génie 
qui  sut  si  bien  mettre  d'accord  ses  actions  et  ses  pensées  :  sa 
vie  et  ses  œuvres  sont  un  pur  et  fécond  enseignement. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-AugusUns. 
Imprimerie  de  L.  Martiuït,  rue  Jacob ,  Je. 
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IIUDIBHA.S. 
Poëme  comique,  par  Samuel  I'.i 


Crodoro  p 


Iludibras  est  un  poëme  comique  anglais,  en  vers  rimes  île 
huit  syllabes  et  en  oeuf  chants.  L'auteur,  Samuel  Butler,  né 
en  1612,  était  le  fils  d'un  fermier  aisé  du  comté  de  Worr.esler. 
Il  avait  suivi  pendant  plusieurs  années  les  cours  d'un  collège 
•  l  ceux  de  l'université  de  Cambridge.  Rappelé  par  son  père 
ovant  qu'il  n'eût  entièrement  achevé  ses  études,  il  avait 
obtenu  un  emploi  de  clerc  chez  nn  juge  de  paix,  et,  dans  ses 
nombreux  loisirs,  il  s'élait  appliqué  avec  ardeur  a  la  poésie, 
a  la  peinture  et  à  la  musique.  Recommandé  à  Elisabeth, 
comtesse  de  Kent,  il  avait  puisé  dans  la  riche  bibliothèque 
de  cette  protectrice  des  arts  une  instruction  étendue  et  va- 
riée :  surtout  il  avait  eu  le  bonheur  d'y  rencontrer  soitTcnt 
le  sage  et  savant  Seldcn.  Pendant  les  agitations  qui  renversè- 
rent Charles  1er,  il  vécut  longtemps,  on  ne  sait  précisément 
à  quel  litre  ,  dans  la  famille  d'un  noble  ,  sir  Samuel  Lucke  , 
presbytérien  zélé  et  colonel  de  l'armée  de  Cromwcll.  Les 
opinions  de  Butler  n'étaient  point  celles  de  son  hôte.  Roya- 
liste et  attaché  à  la  religion  anglicane,  témoin  et  auditeur 
forcé  d'actes  et  de  paroles  qui  devaient  blesser  ses  convic- 
tions, il  observa  de  près  ses  ennemis  politiques  et  religieux, 
moins,  ce  semble,  avec  l'indignation  sérieuse  d'une  foi  pro- 
fonde qu'avec  le  sourire  malin  et  rancunier  du  poète  satirique. 
Ce  fut,  assure-t-on,  au  milieu  d'eux  qu'il  écrivit  en  secret 
l'IIudibras,  dont  le  héros  paraît  être  un  portrait  ridicule  de 
sir  Lucke  lui-même  :  mais  il  eut  assez  de  prudence  pour  limer 
son  poème  dans  l'ombre  et  le  mystère,  et  il  ne  se  décida  à  le 
publier  que  sous  la  restauration,  en  16G3,  lorsqu'il  n'avait 
plus  rien  à  craindre  des  membres  influents  du  parti  révolu- 
tionnaire, tombés  tous  aux  mains  de  leurs  ennemis.  M.  Vil- 
lemain  a  fait  remarquer  avec  raison  «  qu'il  y  avait  peu  de 
»  générosité  dans  le  poète  à  frapper  un  parti  vaincu  dont  les 
»  derniers  chefs  expiaient  leur  fanatisme  sur  l'échafaud  ;  et 
»  qu'il  y  avait  encore  moins  de  noblesse  dans  la  manière  dont 
Toms  XVI.—  Février  1S48. 


Ralpho.—  Dessin  d'Hogartli, 


«  il  satirisait  (sous  son  nom  propre)  la  famille  de  sir  Lucke, 
11  où  il  avait  élé  recueilli  et  où  il  avait  vécu.  Les  plaisanteries 
11  de  l'auteur  sur  la  basse  extraction  des  principaux  person- 
n  nages  de  la  révolution,  ses  bons  mois  perpétuels  contre  les 
»  bouchers,  les  brasseurs  et  les  savetiers,  venaient  bien  tard 
«  quand  la  restauration  avait  dispersé  ies  restes  de  Crom- 
11  wcll,  et  qu'IIarrison  et  tant  d'autres  étaient  morts  dans  les 
h  supplices.  Il  fallait  un  grand  fonds  de  gaieté  aristocratique 
n  pour  rire  encore  du  défaut  de  naissance  de  ces  hommes.  » 

Ces  reproches  sont  jusles  :  malheureusement,  quel  est  le 
parti  politique  où  les  passions,  dans  leur  violence,  n'empor- 
tent tous  ces  scrupules  du  cœur?  Et  combien  pende  poêles, 
par  une  abnégation  sublime,  sacrifieraient  leurs  espérances 
de  gloire  à  une  délicatesse  morale  dont  leur  conscience  seule 
aurait  le  secret  ! 

Jamais  poème  satirique  ne  vit  le  jour  en  des  circonstances 
plus  favorables  :  l'IIudibras  excila,  non  pas  seulement  le 
sourire,  l'approbation  des  jacobiles,  mais  l'enthousiasme  le 
plus  exalté.  Dans  sa  haine  inassouvie  contre  les  puritains,  la 
cour  voluptueuse  de  Charles  II  éclata  en  longs  applaudisse- 
ments et  éleva  le  nom  de  Butler  bien  au-dessus  de  celui  du 
républicain  Milton  :  l'IIudibras  fut  déclaré  le  chef-d'œuvre 
du  siècle;  le  Paradis  perdu,  une  psalmodie  puritaine  pleine 
d'emphase  et  d'ennui.  Charles  II  apprit  par  cœur  de  longs 
passages  du  poème  de  Butler,  et  il  se  plaisait  à  les  réciter 
dorant  l'auteur  lorsqu'il  le  rencontrait  sur  son  passage;  mais 
il  ne  lui  arriva  pas  de  songer  qu'un  poêle  ne  vit  point  seule- 
ment d'éloges  :  Buller  n'obtint  guère  de  la  cour  que  de  l'ad- 
miration ;  il  ne  lui  fut  accordé  ni  place  ni  pension ,  et ,  sans 
les  secoure  individuels  de  Buckingham  et  de  lord  BuckhiU'st, 
il  eût  à  peine  échappé  aux  plus  rudes  épreuves  de  l'indigence. 
Il  mourut  en  1G80  :  un  de  ses  amis  fit  les  frais  de  ses  obscures 
funérailles.  Quarante  ans  après,  un  bourgeois  de  Londres  lui 
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consacra    un  modeste  tombeau  dans  Westminster    vbbey. 

La  gloire  de  l'Hadibras  se  soutint  jusque  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Le  célèbre  docteur  Johnson ,  excellent 
critique  ,  nuis  jacobite  passionné  il  .  considérait  ce  poème 
comme  l'un  dos  monuments  de  la  littérature  anglaise.  Lors- 
que \nluiiv  vint  ,'i  Londres,  il  trouva  cette  opinion  généra- 
lement admise,  quoique  déjà  modérée.  Il  écrivait  en  1734, 
dans  une  lettre  sur  Pope  : 

|  ()  V  §  surtout  un  poème  anglais  qtje  je  désespérerais  de 
vous  fa|rÊ  ronnuiire;  il  s'appelle  lluilitnas.  Le  sujet  est  la 
guerre  civile  (du  temps  de  Cromwell)  el  la  secte  des  puritains 
tomnée  en  ridicule.  C'es|  Don  Quichotte ,  C/gs)  notre  Satire 
ménippre  fondus,  ensemble.  C'est  de  tons  1rs  ||vres  que  j'ai 
jamais  lus,  celui  mi  j'ai  trouvé  le  plus  d'esprit  ;  nuis  c'est 
aussi  le  plus  intraduisible...  Presque  tout  y  fait  allusion  à 
des  aventures  particulières,.   1  e  plus  grand  ridicule  tombe 

surtout  sur  des  théologiens,  que  pende  gens  du  inonde  en- 
tendent. Il  faudrait  à  tout  moment  un  commentaire,  et  la 
plaisanterie  expliquée  cesse  d'être  plaisanterie,  'l'ont  com- 
mentateur de  bons  mots  est  un  sot.  »  Aujourd'hui  que  per- 
sonne ne  se  passionne  plus  en  Angleterre  soit  pour  Cronnvell. 
soit  pour  les  Stnarts,  et  que  les  sectes  troublent  peu  la  paix 
de  l'Eglise  .  les  critiques  anglais  professent  seulement  de 
l'estime  pour  le  poème  de  |>uller.  Voici  comment  il  est  jugé 
par  M.  Ilallam.  dans  son  excellente  Histoire  de  la  littérature 
européenne  :  «  Pendant  un  demi-siècle  au  moins  après  sa 
publication ,  ce  poème  fqt  généralement  lu  et  continuelle- 
ment cité  :  aujourd'hui  il  a  comparativement  peu  de  lec- 
teurs. Il  n'y  a  jamais  eu  dans  cette  fiction  beaucoup  de  choses 
divertissantes,  st  il  en  reste  maintenant  moins  que  jamais. 
I.es  sources  où  Butler  a  puisé  sont  souvent  tellement  jnrou- 
nues  au  lecteur  que  l'esprit  perd  son  effet  par  l'obscurité  des 
allusions.  » 

One  appréciation  impartiale  peut  être  considérée  comme 
définitive.  Toutefois  le  poème  de  Butler,  même  rejeté  parmi 
les  œuvres  de  second  rang,  ne  mérite  pas  un  entier  oubli.  Il 
faut  connaître  ,  au  moins  par  aperçu,  un  iivre  qui  reste  une 
source  fréquente  d'allusions  dans  la  conversation  et  la  li'té- 
rature  des  Anglais,  et  que  Voltaire  a  signalé  comme  le  pins 
spirituel  qu'il  eût  jamais  lu. 

Uudibras  a  encore  un  autre  litre  à  not'e  souvenir:  Hogarth 
l'a  orné  de  dessins  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  le 
récit  du  poète  est  comme  résumé  et  mis  en  saillie  :  c'est 
assurément  la  meilleure  traduction  que  l'on  ait  jamais  faile  de 
l'œuvre  de  Butler. 

Voltaire,  à  la  vérité,  tout  en  déclarant  Uudibras  intradui- 
sible, a  traduit  ou  plutôt  imité  de  sa  plume  facile  le  début 
du  premier  chant.  Mais  c'était  un  essai  très  difficile  à  suivre. 
En  1755,  un  écrivain  qui  ne  se  nomma  point  entreprit  une 
traduction  en  prose:  peu  encouragé  par  le  public,  il  s'arrêta 
devant  le  second  chant.  En  1757,  un  officier  anglais  au  ser- 
vice de  la  France,  J.  Townley  ou  Towncley,  traduisit  tout  le 
poèmeen  vers  français  de  huit  syllabes  avec  le  texte  original  en 
regard.  C'est  dans  celte  traduction  seulement  que  les  Français 
peu  familiers  avec  les  difficultés  de  la  poésie  anglais.'  pour- 
raient prendre  une  idée  de  l'Iltidibras;  malheureusement  le 
style  de  Towneley  manque  essentiellement  de  clarté  et  d'élé- 
gance. Sa  sécheresse,  ses  incorrections,  ses  inversions  tour- 
mentées, s'ajoutant  aux  obscurités  de  l'auteur,  fatiguent 
vite  l'altenliOD  :  c'est  une  tâche  plutftt  qu'un  plaisir  de  faire 
route  avec  lui  pendant  les  neuf  (liants.  De  plus,  comme  l'a- 
vait prévu  Voltaire,  il  .i  fallu  faire  suivre  chaque  chant  d'une 
multitude  de  noies  explicatives  qui  n'expliquent  les  intentions 
de  Tailleur  qu'à  demi  :  ce  sont  des  brodequins  de  plomb  at- 
tachés aux  pieds  d'une  muse  qui  n'esl  déjà  pas  trop  amie. 

Dan-  la  dernière  gdiljpn  (1819),  on  a  même  jugé  néces- 
saire de  faire  précéder   l'œuvre  d'une  sorte  d'introduction 

(f)  Bartisan  .le,  Stuarls.  Le  nom  le  jacobite  s'etail  formelle 
celui  de  Jacques  II ,  comme  le  ihm  notre  temps, 

■  '•   ■  i  -        le  i  V 


historique  sous  ce  titre:  «  Clef  générale  de  Tlludibras  à  lire 
avant  d'ouvrir  le  poëme.  »  Mais  cette  clef  elle-même  n'ouvre 
guère,  et  pour  loul  comprendre  on  aurait  encore  besoin  d'un 
argument  ou  d'une  analyse  développée. 
Sans  nous  engager  dans  un  dédale  d'interprétations,  mais 

aussi  sans  prétendre  faire  pénétrer  aux  lecteurs  le  sens  in- 
time de  toutes  les  allusions  du  livre,  nous  exposerons  sim- 
plement le  plan  du  poëme,  en  nous  aidant  de  quelques  ci- 
tations  empruntées  aux  traducteurs. 

Le  sujet,  si  Ton  écarte  les  incidents,  est  d'une  simplicité 
extrême.  I  e  poeie  raconte  une  aventure  ridicule,  dont  il  a 
sans  doute  élé  le  témoin.  I  n  presbytérien,  qu'il  nomme  Uu- 
dibras, pige  de  paix  el  militaire,  veut  moitié  nbstai  le  à  nu 
Combat  d'ours  et  de  chiens,  divertissement  pnpiilaue  fort 
goûté  ''»  l(l|U  temps  des  Vnglais;  on  murmure  contre  lui:  il 
arrête  el  attache  aux  Stocks  un  ménétrier  boiteux,  l'un  des 
fauteurs  du  trouble  :  mais  la  populace  se  soulève,  et  mei  le 
Jugg  île  paix  !uj-même  à  la  place  du  ménétrier,  qu'elle  de- 
livre. 

Au  premier  chant,  Hudihras  sort  de  son  logis,  armé  el 
monté  sur  un  maigre  cheval.  Comme' Don  ijni. ■hotte .  il  est 
suivi  d'un  écuyer  poltron  et  bavard  :  on  verra  que,  comme 
lui  aussi,  il  a  une  Dulcinée. 

Au  physique,  Uudibras  diffère  de  Hon  Quichotte  :  il  est 
pelil ,  épais,  ventru,  bossu.  De  même,  à  ja  différence  de 
Sancho,  l'écuyer,  nommé  Ralph  ou  Halpbo  suivant  les  exi- 
gences de  la  rime,  et  tailleur  de  son  métier,  est  long  et 
Huit. 

Au  moral,  Uudibras  et  fialpho  diffèrent  de  leurs  modèles 
en  ce  qu'au  lieu  d'être  des  types  de  caractères  généraux,  ils 
ne  sont  que  les  caricatures  de  deux  réformateurs  fanatiques 
et  pédants.  Unis  entre  eux  par  les  sympathies  révolution- 
naires, ils  sont  opposés  par  l'espril  de  leurs  sectes,  lialplio 
n'appartient  pas,  comme  son  maître,  à  la  grande  hérésie  des 
presbytériens  qui,  née  du  calvinisme,  avait  fait  en  réalité  de 
grands  progrès  en  Angleterre ,  et  qui  était  soumise  à  ries 
règles  et  a  une  discipline  d'une  certaine  puissance  :  le  maigre 
écuyer  appartient  à  la  secte  des  indépendants,  qui  se  disaient 
illuminés,  et,  sauf  quelques  mesures  d'ordre,  ne  voulaient 
se  soumettre  à  aucune  autre  règle  qu'à  celle  de  leur  inspi- 
ration. De  ce  contraste  dans  leurs  convictions  religieuses 
naissent  à  tout  propos,  dans  le  cours  des  neuf  chants,  entre 
le  maître  et  l'écuyer,  d'interminables  disputes  qui  ont  élé  ù 
la  fois  une  des  causes  principales  du  succès  de  l'ouvrage  , 
alors  que  Ton  comprenait  ces  controverses,  et  de  Tindillè- 
rence  où  il  est  tombé  depuis  qu'elles  ont  cessé  d'exciter  un 
suffisant  intérêt. 

Afin  de  donner  une  idée  du  style  et  pour  ainsi  dire  rie  l'allure 
de  Tlludibras.  nous  ne  saurions  faire  mieux  que  de  citer  une 
partie  rie  la  traduction  du  début  par  Voltaire  : 

Quand  les  profanes  el  les  saints 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prises. 


Quand  partout,  sans  savoir  pounpioi, 
Au  nom  du  ciel,  an  nom  du  roi, 
Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre, 
Alors  monsieur  le  chevalier, 
Longtemps  oisif  ainsi  qu'Achille, 
Toui  rempli  d'une  sainte  Iule, 
Suivi  de  son  grand  écnyer, 
S'échappa  de  son  poulailler., 
Avec  son  salue  ei  l'Évangile, 
Et  s'avisa  de  guerroyer. 

Sire  Hudihras,  cet  homme  raie, 
Klait,  dii-on,  rempli  d'honneur, 
Avait  de  l'espril  e|  du  apui  ; 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs,  par  un  talent  nouveau, 
Il  était  toul  pi  opre  a  :  barreau, 
Ainsi  qu'à  la  gui  ire  ci  nelle  ; 

Grand  sur  le<  bi -,  grand  sur  I  ■  selli 

liai,,  les  camps  i  i  dauj  un  bu ; 
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Semblable  à  ces  rais  amphibies 
Qui  paraissent  »voii'  deux  vres, 
Sont  rais  de  campagne  et  rats  d'eau. 
Mai-,  malgré  sa  grande  éloquence, 
El  s, m  mérite,  el  sa  prudence, 
Il  passa  chez  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  instruments 
Dont  les  fripons  avec  adressé 
Savent  user  -ans  dm-  niot, 
Ki  qu'ils  tournent  avec  souplesse* 
Cet  Instrument  s'appelle  un  sot. 
fie  n'est  pas  qu'en  théologie, 
Eu  logique,  eu  astrologie, 
Il  lie  fût  un  docteur  subtil  : 
Eu  quatre  il  séparait  uu  fil, 
Disputant  sans  jamais  se  rendre, 
Changeant  de  thèse  tout  à  coup, 
Toujours  prêt  a  parler  beaucoup 
Quand  il  fallait  ne  pas  s'entendre. 

Au  nez  du  chevalier  antique 

Deux  grandes  moustaches  pendaient, 

A  qui  les  Parques  attachaient 

Le  destin  de  la  république. 

Il  les  carde  soigneusement, 

Et  si  jamais  on  les  arrache. 

C'est  la  chute  du  parltment  : 

L'État  entier,  en  ce  moment. 

Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Notre  iraud  héros  d'Albion, 
Giiinpé  dessus  sa  haridelle 
Pour  venger  sa  religion. 
Avait  à  l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon; 
Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 
C'était  de  tout  temps  sa  manière  ; 
Sachant  que  si  la  talounieie 
Pique  une  moitié  du  cheval, 
L'autre  moitié  de  l'animal 
Ne  resterait  point  en  arrière. 
Voilà  doue  Hudibras  parti. 
Que  Dieu  bénisse  son  voyage, 
Ses  arguments  et  sou  parti. 
Sa  barbe  rousse  et  sou  courage  ! 

Hudibras  et  Kalpho,  tout  en  chevauchant  cote  à  côte  et 
devisant  ou  plutôt  disputant,  arrivent  près  d'une  ville  que 
l'auteur  ne  nomme  point ,  mais  que  les  commentateurs 
croient  être  celle  de  Brentford,  à  huit  milles  de  Londres. 
C'est  tin  jour  de  marché.  Un  groupe  nombreux  d'habitants 
est  sorti  des  maisons  et  se  prépare  à  se  donner  le  plaisir  d'un 
nimbai  d'ours.  Us  conduisent  l'animal  enchaîné  à  un  piquet, 
où  ils  l'attachent.  Puis  on  fait  cercle  à  distance,  et  l'on  est  au 
moment  de  lâcher  les  chiens. 

A  ce  spectacle,  Hudibras  s'émeut:  il  s'indigne  contre  ce 
jeu  barbare;  il  veut  empêcher  l'effusion  du  sang,  il  est  prêt 
à  s'élancer, 

.    .    .   Afin  de  mettre  le  holà 

Entre  oui  s  et  chiens,  pour  la  décharge 

De  sa  conscience  et  de  sa  charge  (i). 

Mais  d'abord,  il  juge  à  propos  de  faire  un  discours  à  son 
écuyer  contre  les  combats  d'ours.  11  établit  éloquemment  que 
ions  les  bons  patriotes  doivent  réserver  leurs  pensées,  leurs 
encouragements,  leurs  forces  et  leur  courage  à  la  grande 
lutte  de  la  révolution: 

N'est-ce  pas  assez  'que  nos  vies, 
Nos  lois,  nos  libertés  chéries, 
Nos  biens,  nos  femmes  soient  en  jeu  ! 
Et  pour  la  cause  est-ce  trop  peu  ? 
Eaut-il,  pour  vider  la  querelle, 
Qu'ours  et  chiens  se  battent  pour  elle  ? 

Il  lui  vient  en  soupçon  que  ces  gens -là  sont  séduils  et 
entraînés  par  quelque  ennemi  du  bien  public, 

(i)  Sa  charge  de  juge  de  paix.  Ces  vers  et  tous  ceux  que  nous 
citerons  désormais  ne  sont  plus  de  Voltaire,  on  ne  le  verra  que 
trop  :  ils  sont  de  Towneley. 


Que  '  ette  trame  et  .-.a  conduite 
Sonl  l'œuvre  de  quelque  jésuite. 

L'écuyer  approuve  son  maître  : 

C'est  clair,  dit  Ralph,  et  je  soutiens 
Ce  jeu  des  (dus  aiitichrétieiis ; 

Et  cela  par  la  ralsoïi  démonstrative  qu'il  n'esl  nullement 

question  (Luis  l'écriture  de  combats  d'ours.  Donc  c'est  une 
invention  purement  humaine  et  par  conséquent  damnablé: 
Mais  Kalpho  a  le  malheur  d'ajouter  qu'une  réunion  de  chré- 
tiens ayant  pour  objet  de  faire  combattre  des  animaux  n'est 
pas  plus  légitime  et  orthodoxe  qu'un  synode.  Or,  les  ministres 
presbytériens  avaient  des  assemblées  de  divers  degrés,  ana- 
logues aux  conciles,  et  qu'ils  appelaient  synodes  provinciaux 
et  synodes  nationaux.  Aussi  l'argument  de  Halplt  est-il  mal 
sounanl  aux  oreilles  du  chevalier  Hudibras  qui  répond: 

Ta  raison  torse 
Te  fait  fane,  mon  cher  Ralplio, 
Un  misérable  quiproquo. 
Où  preuds-lu  donc  l'analogie 
D'ours  et  synode,  je  te  prie? 
Qu'a  de  commun  un  combat  d'ours 
Avec  les  saintes  assemblées 
Où  nos  affaires  sont  réglées? 

Assurément,  ajoute-t-il,  à  certaiu  égard  l'ours  et  l'homme 
peuvent  être  rangés  sous  une  dénomination  commune  ,  l'un 
étant  comme  l'autre  animal  ;  mais  enfin  11  faut  au  moins 
convenir  que  ce  sont  deux  espèces  différentes.. 

L'argumentation  peut  mener  loin  :  Hudibras  ajourne  la 
dispute,  et,  invitant  son  écuyer  à  le  seconder  vaillamment, 
il  se  dispose  à  attaquer  et  à  disperser  la  troupe  qui  est  autour 
de  l'ours,  il  pique  de  son  unique  éperon  sa  monture  pares- 
seuse. Et  là  s'arrête  le  premier  chant. 

Au  commencement  du  second  chaut ,  la  bête  s'est  enliu 
décidée  à  marcher  ; 

Mais  je  ne  sais  trop 
Si  c'était  le  pas  ou  le  trot  ; 

lorsque  vient  à  Hudibras  la  pensée  qu'il  est  conforme  aux  rè- 
gles de  la  stratégie  de  connaître  les  forces  des  ennemis  avant 
de  leur  livrer  le  combat. 

Il  détacha  donc  l'écuyer, 
Pour  aller  du  près  observer 
Leur  démarche  et  leur  contenance, 
Pour  régler  la  sienne  d'avance. 
Sou  cheval,  n'étant  pas  fougueux, 
S'arrêta  court,  et  lui,  pour  mieux 
Parer  les  coups  et  faire  rage, 
Prépara  son  sabre  et  courage. 

Ralpho  partit  très- prestement; 
Mais  il  s'en  revint  tout  de  suite, 
Et,  s'il  le  put,  encor  plus  vite. 

A  travers  sa  peur  il  a  cru  voir  toute  une  armée  :  il  en  a 
reconnu  les  chefs  et  il  les  décrit  en  style  homérique.  En  lète 
s'avance  Crodero,  joueur  de  violon  à  jambe  de  bois  (carica- 
ture, suivant  les  commentateurs,  d'un  marchand  de  modes, 
nommé  Jackson,  qui,  ayant  quitté  son  commerce  pour  entrer 
au  service  du  parlement  et  ayant  perdu  une  jambe,  avait  été 
réduit  à  se  faire  ménétrier). 

Sa  barbe  était  longue  et  touffue, 
Son  archet  y  faisait  recrue  ; 
Car  crins  de  queue  il  dédaignait, 
Vu  (pie  son  menton  en  donnait. 

Au  second  rang  marche  le  brave  Orsiu,  qui  conduit  d'une 
main  l'ours  Bruin  enchaîné,  de  l'autre  brandit  un  bâton  ferré 
(c'était,  dit-on,  un  nommé  Josué  Gosling ,  qui  gardait  les 
ours  du  Paris-Garden  à  Southwark,  faubourg  de  Londres,  et 
qui  était  un  des  pins  zélés  partisans  du  parlement  de 
Cromwcll  ).  A  la  suite  venait  Talgol  (  boucher  qui  avait  eu 


60 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


son  Oui  au  marché  de  Ncwgale,  et  qui.  s'étant  distingué  à  la 

Bataille  de  Nascby,   fatale  à  Charles  I",  avait  obtenu  une 
commission  de  capitaine  . 

Talgol  fut  brave,  et  plus  souvent 
11  lut  vainqueur  que  combattant. 

Auprès  était  le  terrible  Magnano  (Simon  Walt,  chaudron- 
nier, orateur  populaire  de  la  secte  des  indépendants);  puis 
une  vigoureuse  jeune  femme,  Trulla  (la  fille,  dit-un.  de  la  :- 
~  .  qui  avait  uni  son  sort  à  celui  de  Magnano. 

Forte  et  brave  comme  en  son  temps 

l'ut  la  Pucclle  d'Orléans. 

Sans  craindre  la  corde  ou  blessure, 

1  Ile  suivait  à  l'aventure 

Son  lièi  os,  roulant  partager 

Avec  lui  butin  et  danger. 

Derrière  s'avançait  Ccrdon  (Uowes,  le  savetier), 

Qui  d'abord  fit  mainte  entreprise 
Pour  la  reforme  de  l'Église  ; 
Puis,  voulant  rèfoi  mer  les  lois, 

V ■  un  abus  en  mettait  trois. 

Coli  h  (Ncd  Perry,  valet  d'écurie),  qui  semble,  dit  le 
I  l'on  avec  son  cheval , 

Q  l'on  nourrissait  de  cliair  luimaii     ; 
e!  mats,  bêlas  ! 
est  herbe,  u'e  :  ce  pas? 

Ces  personnages  fameux  entraînaient  à  leur  suite  une  foule 
d'autres  partisans  vulgaires, 

Canaille  en  ces  lieux  ramassée 
De  tous  les  coins  de  la  contrée, 
J)e  cent  diverses  régions, 
I  mgues,  mœurs  et  reli  i   as. 

lernien  vers  font  allusion  à  la  quantité  innombrable 

es  qui  divisaient  en  ce  temps  l'Angleterre.  On  comp- 
tait cent  quatre-vingts  socles  différentes  à  Londres  seulement. 
A  vrai  dire,  ces  gens-là  n'étaient  pas,  en  politique  du  moins, 
tires  d'Hudibras.  Mais  la  foi  du  chevalier  lui  com- 
mandait de  s'opposer  à  ce  divertissement  barbare  ;  donc,  son 
i,    voulant  tenir  compte  ni  de  la  force  ni  du  nombre, 
il  excita  sa  haridelle ,  s'approcha  ,   et,  sans  mettre  pied  à 
terre,  apostropha  l'attroupement  d'une  voix  tonnante: 

Quelle  démence  vous  transporte, 

i)  cil  >yens  '  quelle  fureur 

Vous  pousse  à  cet  excès  d'horreur? 


Il  n'est  ville  ni  garnison 
Qu'on  ne  put  mettre  a  la  raison 
Arec  le  sang  qui   l'on  expose 

A  couler  pour  si  peu  de  chose. 

x  ius  que  serment  et  zèle  engage 
A  rtjormer  avec  courage, 
En  arrêterons-nous  le  cours 
Pour  l'amour  des  chiens  et  des  ours? 

Vile,  qu'on  s'éloigue  d'ici  ! 
Mais  avant,  je  veux  qu'on  me  rende 
I.e  plus  coupable  de  la  bande, 
Ce  profam   mém  M  ier, 

Vrai  boute -feu  de.  sou  nieller. 
A  l'instant  je  prétends  lui  faire 
Subir  une  peine  exemplaire, 
Ainsi  qu'au  maudit  instrument 
:.!  i  itement. 

Mais  l'éloquence  du  chevalier  ne  persuade  personne. 
le  boucher  lui  répond  par  un  débordement  d'injures, 
lui  reprochant  tous  les  abus,  toutes  les  exactions  et  les 
vilenies  dont  les  royalistes  accusaient  les  chefs  presbytériens. 
Lors  lludibras,  plein  de  rage,  tire  un  de  ses  pistolets  et  met 
en  joue  Talgol  ; 


Jurant  que  désormais  ce  gueux 
Ne  tarait  plus  vaches  ni  breefs 
Mais  Pallas,  pour  sauver  sa  vie. 
S'étant  eu  rouille  (rare!  lie 
I'.ntre  le  chien  et  ressort  nu' 

I  ,i  tète  de  Gorgone,  et  fit 

Que  le  chien  resta  roiùc  en  place. 

Le  chevalier  saisit  alors  sa  bonne  épée'ct  la  croise  avec  le 
bûton  de  Talgol.  Pendant  ce  temps,  Colon  prend  Ralph  à 
partie;  Magnano  aiguillonne  avec  des  chardons  le  cheval  de 
l'écuyer  qui  tombe  à  terre.  De  son  côté,  lludibras,  que  Talgol 
a  saisi  par  le  pied,  tombe  sur  l'ours:  l'animal  gémit  sous  ce 
poids,  s'irrite,  se  relève,  brise  sa  chaîne  et  se  rue  sur  tout  ce 
qui  l'entoure.  La  bande  épouvantée  fuit,  hors  le  seul  Crodero, 
dont  la  jambe  de  bois  s'est  détachée,  et  qui  est  renversé  à 
terre  :  il  entend  des  soupirs,  voit  le  chevalier  et  l'écuyer 
gisant  ù  quelques  pas,  se  relève,  saisit  sa  jambe  postiche,  et 
en  frappe  à  coups  redoublés  ses  ennemis.  Le  combat  recom- 
mence long  et  terrible  :  à  la  fin  ,  Crodero  est  vaincu  et  lludi- 
bras veut  l'occire  ;  mais  Ralph  le  supplie  de  se  montrer  géné- 
reux : 

Votre  colère,  grand  héros, 

Delà  les  homes  vous  transporte. 

II  convient  qu'un  gueux  de  la  sorte 
Passe  par  la  main  du  bourreau  ; 
F"!  son  destin  serait  trop  beau. 
S'il  périssait  par  votre  cpée. 

Le  chevalier,  persuadé  par  ces  paroles,  fait  grâce  de  la  vie 
à  Crodero  et  ordonne  à  l'écuyer  de  lui  lier  les  mains  derrière 
le  dos.  Alors  commence  une  marche  triomphale  : 

I  e  Ger  Ralplio  prit  le  devant, 
Portant  la  cai-se  et  l'instrument 
Au  bout  de  sa  lance,  en  trophée, 
Contre  son  épaule  appuyée. 
Apres  venait  le  chevalier, 
Menant  Crodero  prisonnier, 
Le  tirant  de  même  manière 
Qu'un  bateau  montant  la  rivière. 

Ils  traversent  pompeusement  la  ville  étonnée,  et  ne  s'ar- 
rêtent que  sur  la  place  publique  devant  deux  instruments  de 
bois  destinés  au  châtiment  des  malfaiteurs  :  l'un  ,  que  l'on 
appelle  stocks  ou  ceps,  composé  de  deux  planches  horizon- 
talcs  entre  lesquelles  on  enferme  les  pieds  des  condamnés 
couchés  ou  assis  ;  l'autre,  poteau  vertical,  oit  sont  scelles  des 
bracelets  en  fer  pour  y  attacher  les  mains  de  ceux  que  l'on 
fustige.  Ralplio  suspend  le  violon  et  sa  caisse  au  sommet  du 
poteau,  et  enferme  le  bon  pied  de  Crodero  dans  les  ceps, 
tandis  que  la  jambe  de  bois,  qui  est  la  plus  coupable ,  reste 
libre. 

Ainsi  parfois  dame  Justice 

Livre  un  innocent  au  suppliée. 

Quand  le  plus  mauvais  garnement 

Est  renvoyé  sans  châtiment. 

Sûr  ce  trait  de  satire,  qui  n'était  point  sans  valeur  au  dix- 
septième  siècle,  le  chant  deuxième  finit. 

La  fin  ù  une  prochaine  livraison. 


JURÉ  DE  VILLEMAURE, 

Département  de  l'Aube. 

Villemaure  est  un  joli  petit  bourg,  propre  et  bien  bâti,  à 
quelques  lieues  de  Troyos.  C'était  jadis  une  ville  fortifiée. 
Quelques  débris  de  remparts  servent  aujourd'hui  de  clô- 
ture au  jardin  du  presbytère  :  une  ancienne  cave  ,  remar- 
quable encore  aujourd'hui  par  son  étendue  et  la  solidité  de 
sa  construction,  dépendait  probablement  du  château. 

La  ville  fut  pillée,  ravagée,  brûlée  plusieurs  fois  pendant 
la  guerre  avec  les  Anglais  et  pendant  celles  de  la  Ligue.  Un 
dernier  incendie,  en  1613,  en  acheva  la  destruction. 

La  cliâtellcnie  de  Villemaure  fut  érigée  en  duché-pairie 
vers  la  moitié  du  siècle  dernier. 
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De  l'église,  11  y  a  peu  de  chose  à  due.  L'architecture  en  I  byzantiu,  et  un  petit  reliquaire  en  argent  du  meilleur  temps 
est  tres-ordinaire.  Citons  seulement  deux  chasses  en  cuivre  de  la  renaissance,  ayant  la  forme  d'un  tabernacle  pyramida.  : 
doré,  toutes  couvertes  de  figures  et  d'ornements  dans  le  goût  '  il  renferme  un  petit  globe  de  cristal  où  sont  qiie.rjues  eue- 
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veux  couleur  de  bistre,  qui,  suivant  l'inscription  ,  ont  orné 
jadis  la  tête  de  la  belle  Marie-Madeleine. 

Nous  devons  eneoie  signaler  dans  cette  église  plusieurs 
tombes  gravées  du  quinzième  Siècle. 

Mais  c'est  principalement  le  jubé  due  no'ns  vouloir  décrire. 

iv  jubé  est,  suivant  l'usage,  à  l'entrée  du  choun.  La  gra- 
vure que  nous  en  donnons  représente  lé  côté  qui  regarde  la 
nef,  et  mms  dispense  d'nne  description  technique.  Un  voit 
assez  de  quille  manière  la  galerie  ou  tribune  s'appuie  sur  la 
claire  voie  qui  sépare  la  nef  du  chœur. 

Rien  do  plus  riche,  de  plus  élégant*  dé  pids  varié  que  les 
sculptures  <[tn  étrtrvrénl  tes  deux  côtés  de  la  tribune,  les 
piliers  et  les  panneaux  inférieurs.  Elles  sont  d'un  relief  très 
saillant  et  d'une  parfaite  conservation.  Là  suite  des  sujets 
sculptés  sur  la  galerie,  repféscitte  : 

Du  Côté  du  chttOT,  —  saint  jôacfrim  èl  sainte  Anne  offrant 
un  agneau  au  temple;  —  la  Ron'contfe  SO'flS  1 .1  porte  DoTêe  : 

—  la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple  ;  —  le  Mariage  de 
la  Vierge  ;  —  la  Salutation  angélique  ;  —  la  Visitation  :  - 
la  Cène:  —  l'Adoration  des  Mages;  —  la   rréscniatinu   de 
Jésus  ;  —  l'i  iffrande  des  Colonises  :    -  la  Mort  de  la  \  ièrgé  : 

—  l'Assomption. 

Du  côté  de  la  nef,  —  la  .Nativité;  —  la  Veille  au  jardin 
d(  s  Oliviers  :  —  le  Baiser  de  Judas  ;  —  .lésus  devant  Caïphe  ; 

—  la  Flagellation;  —  PËCceHdltW;  —  .lésus  devant  1'ilale; 

—  le  Portement  de  la  Croix  ;  —  le  Calvaire  ;  —  la  Descente 
aux  Enfers;  —  la  Mise  au  tombeau;  —  la  Késurre.  lion. 

Toutes  les  ligures  sont  traitées  avec  une  grande  supério- 
rité; toutes  révèlent  dans  le  sculpteur  beaucoup  de  science 
et  d'habileté.  Elles  ont  toutefois  moins  de  naïveté  et  peut- 
être  moins  de  sentiment  que  telles  du  fil  de  jusiice  d'Argen- 
telles,  dont  nous  avons  donné  la  description  et  le  dessin 
(1847,  p.  284). La  mette  Observation  s'applique  aax  ornements 
qui  courent  et  s'enroulent  autour  des  montants  de  la  claire 
voie;  Heurs  et  fruits,  oiseaux  terminés  en  feuilles  et  feuilles 
.1  tète  d'oiseau,  reptiles  et  chimères,  réalités  charmantes  et 
fantaisies  plus  charmantes  encore,  tout  y  est  plein  de  mou- 
venient  et  dé  grâce,  mais  d'un  mouvement  un  peu  calculé, 
d'une  grâce  un  peu  maniéréo.  On  sent  que  l'imitation  de  la 
nature  n'a  pas  été  cm  but  principal,  mais  un  moyn  pont 
l'artiste,  qu'il  a  voulu  la  subordonner  à  ses  inspirations  au 
lieu  de  les  l'aire  fléchir  devant  elle. 

A  côté  des  créations  les  plus  délicate;,  et  les  plus  gra- 
1  ieuses,  comme  pour  servir  de  repoussoir,  grimace  sur  les 
pilastres  saillants  qui  coupent  les  divers  panneaux  ,  la  plus 
étrange  collection  d'oiseaux-embryons,  de  larves  de  gre- 
nouilles inachevées,  qui  se  puisse  imaginer:  c'est  le  me  plus 
ultra  de  l'impossible,  le  beau  idéal  du  laid.  La  renaissance 
avait  compris  les  ressources  que  le  grotesque  peut  souvent 
offrir  à  l'art.  I lô rii j.i<-  delà  tradition  des  siècles  précédents 
qui  déroulaient  sans  scrupule  leurs  monstres,  leurs  dogues, 
leurs  démons  autour  des  chapitaux  ,  te  Mt§  des  frises,  au 
bord  des  toits  des  cathédrales ,  elle  en  transmit  la  liberté, 
non  pas  seulement  aux  Callot  on  aux  ScaTfon,  m.is  ,ms 
Shakspeare,  aux  Rubens,  aux  Murillo.  à  un  grand  nombre 
de  maîtres  de  l'art  moderne. 

Le  jubé  de  Villemaure  est  un  des  plus  curieux  essais  en 
ce  genre  en  même  temps  qu'un  des  plus  beaux  et  des  plus 
riches  monuments  d'ancienne  sculpture  en  bois  que  nous 
possédions  en  France. 


DE  LA  RICHESSE  MINIÈRE  DE  LA  FRANCE. 
Fin.  —  Voy.  p.  4. 

Il  s'en  faut  qu'il  en  soit  de  l'industrie  des  mines  comme  de 
la  plupart  des  industries  qui,  abandonnées  à  la  concurrence  et 
au  libre  arbitre  des  particuliers,  sans  aucune  intervention 
du  gouvernement ,  ont  fini  par  réussir  chez  nous  aussi  bien 
que  chez  nos  voisins.  Cette  industrie  est  soumise  à  des  cir- 
constances spéciales,  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  con- 


naître qu'en  nous  appuyant  sur  les  observations  présentées 
par  le  savant  ingénieur  qui  préside  aux  travaux  statistiques 
de  l'administration  des  mines.  Avant  tout,  il  convient  de 
bien  se  fixer  sur  le  nœud  fondamental  de  cette  question.  Ce 
nœud  consiste  en  ce  que  les  mines  métalliques,  même  les 

plus  riches,  offrent  de  brusques  et  de  fréquentes  variations 
qui  font  succéder  en  un  instant  une  pénurie  complète  à  une 
extrême  abondance,  et  vite  tèriâ.  Ce  point  si  «ligne  d'atten- 
tion, qui  distingue  l'industrie  minérale  de  toutes  les  autres 
branches  essentielles  de  l'activité  humaine,  entraîne  naturel- 
lement pour  l'organisation  de  ces  sortes  d'entreprises  des 

conditions  sans  lesquelles  elles  ne  peuvent1  prospérer.  Les 
travaux  doivent  être  conduits  à  la  fois  sur  un  grand  nom- 
bre dé  gii,  s.  ami  que  la  multiplicité  des  chances  supplée 
à  l'intermittence  de  chaque  gîte,  èl  contribue  autant  que  pos- 
sible à  l'Uniformité  de  la  production.  Lie  puissants  capitaux, 
tenus  sans  cesse  en  réserve,  doivent  au  besoin  combler  le 
délicit  causé  à  des  époques  malheureuses  par  l'appauvrisse- 
ment temporaire  des  gîtes,  par  là  concurrence  subite  de 
nouveaux  centres  de  prodinlioii,  ou  par  toute  autre  révolution 
i.ie,  pat  tké  guerres  prolongées,  par  les  révolutions 
politiques.  Enlin  une  Sage  prévoyance  doit  ménager  dans 
l'intérêt  de  l'avenir  les  ressourcés  èl  les  chances  heureuses 
qui,  par  compensation,  s'accumulent  à  certaines  époques  de 
prospérité. 

Sous  l'administration  romaine,  plus  tard  dans  les  grandes 
époq.jL -s  du  moyen  âge,  dans  la  main  des  seigneurs  féodaux 
ou  des  riches  communautés  religieuses,  les  conditions  d'une 
administration  patiente  et  appliquée  aux  intérêts  de  l'avenir 
non  moins  qu'à  ceux  du  présent,  se  sont  quelquefois  ren- 
contrées à  l'égard  de  cei  laites  mines  :  et  aussi  la  tradition 
fjjfté  les  traces  des  anciens  travaux  nous  donnent- 
elles  L'  témoignage  que  des  opérai  ions  fructueuses  ont 
autrefois  existé  sur  divers  points  aujourd'hui  abandonnés  et 
stériles.  Depuis  plusieurs  siècles  l'exploitation  des  mines  , 
Constamment  menacée  par  les  guerres  et  les  révolutions  qui 
l'Europe  ,  a  peu  à  peu  cessé  de  fleurir  partout  où 
les  gouvernements ,  par  une  intervention  directe,  ne  sont 
point  venus  à  son  aide  ;  et  c'est  là,  en  particulier,  ce  qui  a  causé 
sa  décadente  chez  nous  où  l'Etat  semble  n'avoir  jamais  com- 
pris bien  exacieineui  son  impurlance. 

L'Aile:,  3  longtemps  si  renommée  par  la  fécon- 

dité de  ses  mines ,  a  suivi  au  contraire  l'autre  voie.  De  là  les 
succès  du  mineur  dans  les  chaînes  métallifères  du  Hanovre, 
de  la  Saxe  .  de  la  Hongrie  ,  de  la  Suède  ;  et  si  depuis  peu  la 
Lussie  a  oblriiu  de  si  prodigieux  résultats  dans  les 
de  l'Oural  êl  de  l'Altaï.  c'eM  que  les  exemples  de  l'Allemagne 
vont  été  suivis  plutôt  (pie  les  noires.  Dira-t-011  qu'il  était 
aussi  gagé  de  suivre,  comme  nous  l'avons  l'ait .  le  swènie  de 
liberté  qui  n'a  pas  moins  réussi  aux  Anglais  que  n'a  réussi  le 
svsième  d'administration  aux  Allemands?  Ce  serait  se  irom- 
per  étrangement.  Le» conditions  non-seulement  de  noire  ter- 
:  usde  notre  population  étaient  analogues,  non  point 
à  celles  des  (îflgl  ri  dlemauds:  et  par  con- 

séquent la  loi  d'analogie  voulait  «pie  tes  moyens  suivissent  le 
même  ten¥.  D'ailleurs,  c'est  ce  que  l'événement  ne  justifie 
que  trop,  puisque  après  lotit  nos  mines,  si  abondantes 
qu'elles  soient,  sont  presque  toutes  dans  le  Sileni 

Le  principe  qui  a  prévalu  en  France,  c'est  que  l'État,  pro- 
priétaire de  toules  |.-s  mines  qui  sont  cachées  dans  les  pro- 
fondeurs du  sol.  ne  les  exploite  point  ;  et  par  conséquent,  pour 
qu'elles  soient  exploitées,  il  les  concède  librement  aux  par- 
ticuliers. Mais  pour  que  ce  principe  reçoive  la  sanction  de 
la  pratique,  il  faut  deux  choses:  en  premier  lieu,  que  les 
particuliers  soient  capables  de  soutenir  les  exploitations,  ou 
même  qu'il  se  présente  des  particuliers  pour  les  entrepren- 
dre ;  et  en  second  lieu ,  que  les  concessions  soient  réparties 
avec  la  sagesse  nécessaire  pour  que  les  exploitants  aient  un 
champ  de  travaux  assez  vaste  pour  dominer  les  revers  par- 
tiels et  pour  que  celte  puissance  ne  soit  cependant  pas  exposée 
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à  se  changer  en  un  monopole,  si  l'on  considère  l'histoire  de 
nos  mines,  soit  dans  le  passe  .  soi t  dans  le  présent,  mi  s'aper- 
cevra aisément  que  ce  sont  la  les  deux  écueils  par  lesquels 
initie  industrie  a  échoué. 

Les  concessions  faites  sous  l'ancien  régime  ont  presque 
toujours  été  instituées  dans  l'ignorance  ou  le  mépris  des 
convenances  île  l'industrie  minière.  Elles  étaient  en  général 
Beaucoup  trop  étendues,  et  l'abus  fui  même  poussé  jusqu'à 
Concéder  à  un  seul  privilégié  toutes  les  mines  du  royaume. 
Souvent  les  droits  du  concessionnaire  étaient  mal  définis. 
Parfois  même  des  concessions  sans  limites  déterminées  étaient 
établies  successivement  dans  le  même  territoire  en  faveur 
de  plusieurs  personnes,  d'où  résultaient  entre  les  parties  in- 
téressées des  procès  qui  ne  se  terminaient  que  par  l'épuise- 
ment de  leurs  moyens  d'action.  Les  exploitants  pourvus  de 
concessions  régulières  se  trouvaient  fréquemment  entravés 
dans  leurs  efforts  par  des  oppositions  élevées  dans  les  loca- 
lités ei  trop  souvent  appuyées  par  les  parlements.  Mais  le  plus 
grand  obstacle  à  l'essor  de  l'industrie  minérale  s'est  toujours 
trouvé,  dans  l'avidité  et  la  mauvaise  foi  des  possesseurs 
qui  recherchaient  les  concessions,  non  pour  mettre  eux- 
mêmes  en  valeur  la  richesse  minérale,  mais  pour  vendre  ou 
louer  le  droit  d'exploiter  à  des  personnes  ignorant  les  diffi- 
cultés inhérentes  à  ce  genre  d'entreprise  et  auxquelles  on 
exagérait  d'ailleurs  les  avantages  qu'on  en  pouvait  attendre. 
Le  gouvernement  ayant  le  droit  de  distribuer  d'une  manière 
tout  à  fait  arbitraire  à  qui  il  lui  platt  la  propriété  si  précieuse 
îles  mines  de  l'État,  il  y  a  naturellement  trop  de  place  à  la 
faveur,  et  dire  faveur  n'est  pas  toujours  dire  convenance  et 
justice,  ainsi  que  ne  le  montrerait  que  trop  l'histoire  de  la 
répartition  actuelle  de  la  propriété  minière.  De  toutes  ces 
causes  résulte  donc,  qu'au  lieu  de  travaux  suivis  et  sérieux 
il  n'y  a  presque  jamais  eu  sur  nos  mines  que  de  faibles  ten- 
tatives presque  aussitôt  avortées  qu'entreprises. 

L'expérience  presque  universelle  des  mines  en  Europe 
montre  en  effet  qu'il  est  fort  rare  qu'une  exploitation  donne 
tout  d'abord  des  bénélices.  fresque  toujours,  au  contraire,  il 
faut  une  longue  suite  d'efforts  et  des  avances  de  fonds  consi- 
dérables pour  parvenir  à  la  période'  où  l'opération  délient 
réellement  productive.  Or  il  n'y  a  pourainsj  dire  pas  eu,  sur 
nos  gites  métallifères ,  depuis  deux  siècles,  une  seule  entre- 
prise qui  ait  possédé  les  capitaux  nécessaires  pour  vaincre 
les  difficultés  souvent  assez  durables  de  la  mise  en  train  :  et 
par  conséquent  les  entreprises  ilr\aienl  nécessairement 
échouer,  lors  même  que  les  gites  auxquels  elles  s'étaient 
attachées  auraient  renfermé  en  eux-mêmes  toutes  les  condi- 
tions du  plus  brillant  sucrés.  De  tant  de  travaux  laits  en 
divers  points  de  notre  territoire  ,  sur  des  mines  quj  ont  éié 
successivement  prises  et  délaissées,  il  n'y  a  donc  rien  de  pins 
à  conclure  que  si  ces  mines  n'avaient  jamais  elé  touchers  : 
leur  abandon  ne  prouve  rien  contre  elles,  et  elles olfrent  tou- 
jours bs  iiieines  chances  avantageuses  que  la  première  fois 
où  la  main  de  l'homme  lésa  fouillées. 

De  plus,  il  est  à  considérer  que  l'exploitation  des  mines 
métalliques  et  le  traitement  des  minerais  ne  peuvent  être 
conduits  avec  succès  que  si  les  directeurs  parviennent  à 
grouper  autour  d'eux  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
doués  de  connaissances  et  d'aptitudes  très-diverses  et  formés 
par  une  longue  expérience  à  la  pratique  du  métier.  L'in- 
fluence du  gouvernement  dans  l'exploitation  des  mines  du 

Hi vie.  de  la  Saxe,  de  la  Hongrie,  de  la  Suède,  ne  s'est  pas 

seulement  témoignée  dans  le  champ  de  l'exploitation,  mais 
dans  la  création  d'écoles  pratiques  destinées  à  fournir  aux 
exploitations  le.  personnel  tout  spécial  dont  elles  ne  peinent 
se  passer.  En  France,  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  qui  a 
vu  instituer  l'école  des  Mines  et  le  corps  des  Ingénieurs  des 
mines,  la  science  de  l'exploitation  et  de  la  métallurgie  est 
demeurée  presque  complètement  ignorée.   Jusqu'alors  les 

spéculateurs  qui  se  proposaient  d'ouvrir  des  mines  (levaient 

nécessairement  recourir  à  l'intervention  d'étrangers  appelés  à 


grands  frais,  le  plus  ordinairement  d'Allemagne.  Aujourd'hui 
même,  il  faut  bien  le  dire  ,  un  des  empêchements  les  plus 
notables  à  l'ouverture  de  nos  mines,  c'est  qu'il  est  à  peu  pi  es 
impossible  de  se  dispenser  de  faire  venir  de  l'étranger  un 
noyau  d'ouvriers  et  de  contre-maîtres;  c'est  une  difficulté  de 
premier  ordre.  Nous  avons  des  ingénieurs;  nous  n'avons  pas 
d'ouvriers,  et  la  tête  sans  le  bras  demeure  impuissante.  Le 
gouvernement,  en  formant  des  pépinières  d'ingénieurs,  n'a 

donc  rempli  que  la  moitié  de  sa  tâche,  puisqu'il  aurait  natu- 
rellement fallu  y  adjoindre  des  pépinières  d'ouvriers;  et, 
comme  l'a  signalé  le  savant  professeur  de  métallurgie  de. 
l'école  des  Mines,  dételles  pépinières,  où  il  serait  facile  à 
tout  spéculateur  désireux  d'ouvrir  une  mine  de  venir  puiser, 
s'établiraient  tout  naturellement  s'il  pouvait  convenir  au 
gouvernement  de  fonder  lui-même,  sur  un  de  nos  gites  si 
nombreux  de  plomb  argentifère  ou  de  cuivre,  une  exploita- 
tion modèle.  Jusque-là  il  sera  toujours  tellement  difficile  de 
réunir  un  personnel  convenable  que  l'embarras  et  la  dépense 
arrêteront  les  exploitants,  ou  que,  se  contentant  à  cet  égard 
trop  aisément,  ils  se  verront  arrêtés  dès  leurs  premiers  pas. 

Enfin  le  dernier  obstacle  à  la  prospérité  de  nos  mines  qu'il 
faille  signaler  provient  de  la  situation  même  de  ces  mines. 
Am  lieu  de  se  trouver  dans  des  provinces  riches  et  popu- 
leuses, elles  sont  ordinairement  reléguées  dans  les  parties  les 
plus  stériles  de  notre  territoire,  où  les  populations, très-dissé- 
minées,  sont  en  général  pauvres,  uniquement  adonnées  à 
l'agriculture  et  étrangères  à  tout  esprit  de  spéculation.  On 
les  rencontre  principalement  dans  les  Alpes,  la  Bretagne,  les 
Cévennes,  les  Pyrénées ,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  reposer 
loin  des  regards.  Leur  position  est  donc  la  plus  défavo- 
rable possible,  puisque  dans  l'abandon  où  les  laisse  le  gou- 
vernement, elles  se  soustraient  presque  entièrement  à  l'at- 
tention de  ceux  qui  pourraient  se  sentir  sollicités  à  les  ou- 
vrir. Il  est  vrai  de  dire,  comme  le  déclare  le  document  dont 
nous  avons  parlé,  que  les  indices  de  la  richesse  minérale  du 
loyatime  ne  se  présentent  qu'à  ceux  qui  n'ont  ni  les  moyens 
ni  la  volonté  d'en  tirer  parti.  Enfin  ,  il  résulte  encore  de 
la  position  écartée  de  la  plupart  des  gites  métallifères  que  le 
souvenir  des  travaux  d'exploration  dont  ils  ont  pu  être 
l'ob]et  à  diverses  époques  s'est  facile.ine.nl  perdu  et  ne  peut 
par  conséquent  fournir  aux  tentatives  nouvelles  la  lumière 
qu'elles  devraient  tirer  des  anciennes,  faute  de  connaître 
leur  iiisloire  ,  on  est  trop  souvent  dans  le  cas  de  négliger 
les  points  où  certaines  mines  donnaient  au  moment  de  leur 
abandon  des  produits  lies-satisfaisants,  pour  s'adresser  à 
d'autres  d'une  valeur  entièrement  chanceuse. 

Il  esta  regretter  que  le  gouvernement,  si  bien  éclairé  sur 
les  causes  du  délaissement  de  nos  mines,  n'ait  pas  encore 
jugé  à  propos  de  meure  sérieusement  à  l'étude  les  moyens 
tir  leur  léiablissemenl.  Il  semble  que  je  salut  de  cette  in- 
dustrie consisterait  chez  nous  dans  une  législation  moyenne 
entre  celles  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  c'est-à-dire 
dans  l'intervention  simultanée  du  gouvernement  et  des  par- 
ticuliers. Rien  ne  serait  assurément  plus  capable  de  stimuler 
le  zèle  de  ces  derniers  que  de  voir  des  mines  entreprises  par 
l'État  et  régies  par  ses  ingénieurs  prendre  essor  et  rivaliser, 
comme  on  est  en  droit  de  s'y  attendre,  avec  celles  de  nos  voi- 
sins; et  non-seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  le  gouver- 
nement parviendrait  de  la  sorte  à  une  influence  puissante, 
mais  il  se  trouverait  en  étal  de  fournir,  avec  une  libéralité 
digne  de  lui  et  de  son  intérêt,  aux  exploitations  qui  s'élève- 
raient à  Côté  des  siennes,  le  personnel,  les  connaissances  et 
même,  dans  certaines  limites,  les  secours  nécessaires  à  leur 
succès.  Il  faut  songer  en  effet  que  les  mines  sont  un  véritable 
agrandissement  de  territoire:  ce  sont  des  champs  qui  s'ou- 
vrent au-dessous  de  ceux  qu'éclaire  le  soleil,  et  qui  donnent  à 
l'homme  des  fruits  non  moins  richeset  non  moins  indispensa- 
bles, tout  en  lui  fournissant  un  mode  de  travail  parfaitement 
compatible  avec  tous  les  bonheurs  de  la  vie. 
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VUE  GÉNÉRALE  DE  VENISE. 

Aucune  description  ne  saurait  représenter  à  l'imagination 
plus  licitement  que  cette  gravure  la  situation  et  la  forme  de 
Venise.  11  manque  a  l'œuvre  île  l'artiste  seulement  ce  qu'il 
lui  était  impossible  de  Ggurer,  l'éclat  ilu  ciel,  la  magnificence 
de  la  mer,  la  lumière  dorée,  les  vives  et  riantes  couleurs  des 
édifices. 

Le  coin  de  terre,  au  bord  inférieur  de  la  gravure,  à  la 
droite  du  lecteur,  fait  partie  de  l'Ile  Santa-Maria  délie  (ira/ie. 
L'auglede  constructions  qui  est  au-dessus  appartient  à  la  pe- 
tite lie  Santa-Elena,  aujourd'hui  dépôt  de  poudre  et  de  pro- 
visions militaires. 

Sur  i,i  même  ligne,  au  centre,  l'Ile  de  forme  carrée  est 
celle  de  S.-Giorgio-Maggiore  ,  où  l'on  admire  l'église  et  le 
monastère  des  Bénédictins,  œuvres  (le  Palladio. 

A  la  gauche ,  vers  le  couchant ,  l'ile  étroite ,  longue  et 
courbée,  est  la  Giudecca,  ainsi  appelée  en  mémoire  des  pre- 
miers juifs  qui  s'y  sont  établis  :  autrefois  on  la  nommait 
Spina-Longa  (longue  épine).  Ses  monuments  principaux 
sont  :  la  magnifique  église  du  Saint-Rédempteur,  chef- 
d'œuvre  de  Palladio;  une  institution  pour  les  jeunes  filles, 
dont  l'église,  de  forme  octogone,  a  été  aussi  construite  sur 
les  devins  de  ce  célèbre  architecte:  l'église  de  Sainte-Eu- 
phémie,  et  un  couvent. 

Venise  est  composée  de  cent  vingt  îles  de  diverses  gran- 
deurs, liées  ensemble  par  quatre  cent  huit  ponts  presque 
J  tous  en  pierre.  Le  grand  canal  divise  la  ville  en  deux  parties 


inégales  :  on  nomme  celle  qui  est  au  couchant  di  quà  dcll' 
acquêt,  et  l'autre,  beaucoup  plus  considérable,  di  làdelï 
acqua.  On  peut  remarquer,  eu  suivant  le  cours  si  vigoureu- 
sement sinueux  du  grand  canal ,  que  l'un  n'a  construit  poul- 
ie traverser  qu'un  s(  ni  pont ,  le  Riallo  :  mais  en  certains  en- 
droits s<>  tiennent  constamment  des  gondoles  qui  font  l'office 
de  bacs  el  qui  transportent  d'un  bord  à  l'autre  pour  une  pe- 
tite pièce  de  cuivre.  Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  les 
habitants  peu  aisés  lassent  grand  usage  des  gondoles.  11  est 
possible  de  parcourir  la  ville  ,  dans  toutes  les  directions ,  en 
serpentant  par  les  petites  ruelles  et  les  ponts  :  un  Vénitien 
n'y  est  pas  plus  embarrassé  qu'un  Parisien  1  Paris;  pour 
u\\  étranger,  c'est  un  dédale. 

Les  é  liGces  de  Venise  sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  désigner  en  un  cadre  si  étroit  :  cependant  ils 
sont  presque  tous  visibles  sur  la  gravure  et  finement  caracté- 
risés. La  ligne  blanche,  au-dessus  de  l'Ile  S. -Giorgio-Maggiore, 
indique  le  quai  des  Esclavons,  qui  longe  le  Palais-Royal;  la 
Piazetta  et  ses  deux  colonnes;  le  palais  ducal, derrière  lequel 
on  voit  les  dômes  de  Saint-Marc,  le  pont  des  Soupirs,  el  qui 
ne  se  termine  qu'à  peu  de  distance  desjardins  publics  au  midi, 
et  de  l'arsenal  au  nord.  A  l'extrémité  orientale ,  entre  les  jar- 
dins et  l'arsenal,  est  une  île  appelée  S.-Pictro  di  Castello.  En 
remontant  de  l'est  à  l'ouest  le  bord  septentrional  de  la  ville,  on 
passe  près  de  S.-Francesco  délia  Vigna,  œuvre  de  Sansovino 
et  de  Paliadio,  de  l'hôpital  civil ,  et  de  la  belle  église  de  Saint- 
Jean  et  Saint-Paul.  On  distingue  sur  la  petite  place  que  do- 
mine ce  dernier  monument  une  statue  équestre  :  c'est  c  I!" 


-.  ■  .—  :   - 


de  Venise.  —  Réduction  de  la  i 


re  publiée  par  la  librairie  Fi 


(  Histoire  de  Venise.  —  Galibert). 


du  célèbre  capitaine  Bartolomeo  Colleone.  Dans  m  partie  di 
quà  dcll'  acqua,  en  entrant,  au  midi,  par  le  grand  canal, 
on  remarque,  à  la  pointe,  la  Douane,  puis  Santa-Maria  délia 
Salute,  Santa-Agnese,  l'Académie  des  beaux-arts.  A  l'autre 
extrémité  du  grand  canal  est  la  petite  île  Santa-Cbiara  ,  qui 
sert  d'hôpital  militaire. 

Au  delà  de  Venise,  on  aperçoit,  vers  l'extrémité  nord- 
ouest,  une  ligne  indiquant  le  chemin  de  fer  qui  unit  mainte- 
nant la  ville  J  la  terre  ferme,  et,  du  côté  opposé,  plusieurs 
lies  qui,  en  remontant,  se  succèdent  dans  cet  ordre  :  San- 
Crisloforo  et  San-Mii  bêle,  cimetières  de  Venise;  Murano,  où 
l'on  fabrique  les  verreries  et  les  cristaux;  San-Cyprian, 


San-Chiara,  San-Malla,  San-Giacomo,  Marzorbo,  Torccllo, 
Burano,  etc. 

On  ne  peut  rien  voir  du  Lido,  que  l'on  doit  imaginer  A 
quelque  distance  des  jardins  publics  et  de  Pile  Santa-Elena  , 
se  déroulant  en  une  longue  bande  étroite  du  levant  au  midi. 


BOREAUX   D'AEONNEMF.MT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustius. 
Imprimerie  de  L.  Mmitiket  ,  rue  Jacob,  3e. 
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VIVIERS 

(  Ardcclic  ). 


Le  territoire  du  département  de  l'Ardèche  a  été  occupé 
.meiennement  par  la  tribu  celte  des  Helvirs  (\es  chasseurs), 
en  latin ,  Hehii,  dont  le  chef-lieu  politique .,  situé  au  milieu 
Je  roches  blanches,  reçut  un  nom  (  Banmagh  ,  l'habitation 
blanche),  que  les  Romains  traduisirent  par  celui  d'Alba,  la 
blanche.  Il  y  avait  dans  l'Empire  plusieurs  Alba  :  celle-ci  fut 
Y  Alba  Helvia  ou  Alba  Helviorum,  dont  le  village  d'Alps 
ou  Aups  garde  le  nom  et  le  site.  Les  bandes  sauvages  à  la 
tête  desquelles  le  Crocus  des  Allmannes  ravagea  la  Gaule 
orientale,  la  renversèrent  en  &06. 

A  quelque  dislance,  sur  le  bord  du  Rhône,  près  de  l'entrée 
de  la  vallée  où  se  cachait  Alba,  s'élevaient,  dans  une  position 
à  peu  prés  semblable,  un  château  et  quelques  habitations, 
appelés  tout  ensemble  Vivarium  (  le  vivier).  Ausone,  l'évê- 
que  d'Alba  détruite ,  établit  sa  nouvelle  résidence  en  cet  en- 
droit ,  qui ,  devenu  le  chef-lieu  du  territoire  helvien ,  lui 
donna  le  nom  de  Vivarais.  Cependant  le  Vivier  ou  Viviers, 
ainsi  qu'on  a  voulu  dire,  ne  parvint  jamais  à  une  grande 
importance,  parce  que  sa  position  ne  le  permet  pas  :  c'était 
toujours  un  lieu  fort ,  mais  qui  ne  devait  et  ne  doit  encore 
tout  ce  qu'il  est  qu'aux  fonctionnaires  ecclésiastiques  supé- 
rieurs dont  il  a  été  le  siège.  Il  est  remarquable  toutefois  que 
peu  de  localités ,  dans  ce  pays  des  Cévennes ,  si  disposé  à  la 
réforme  religieuse ,  se  soient  montrées  aussi  zélées  pour  le 
protestantisme  que  Viviers.  En  1562,  elle  fut  une  des  pre- 
mière1; villes  qui  se  déclarèrent  contre  le  roi  pour  le  parti  du 
Tov.i  XVI.  —  Févkis*  i?4;. 


Dessin  par  M.  Betlel. 


prince  de  Cendé  et  des  protestants.  En  1567,  lorsque  la  plu- 
part des  villes  du  Languedoc  s'insurgèrent  pour  la  seconde 
fois,  les  religionnaires  s'assurèrent  sans  difficulté  de  celle 
place.  Après  l'édit  de  pacification,  Saint-Auban ,  qui  com- 
mandait alors  dans  Viviers,  refusa  de  rendre  la  ville,  prise 
d'assaut  le  17  mai  1568.  Saint-Auban ,  fait  prisonnier,  fut 
condamné  à  60  000  livres  d'amende  et  eut  la  tête  tranchée. 
Lors  des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  Viviers  leva  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte;  mais,  défendu  par  une 
faible  garnison ,  il  fut  pris  par  les  catholiques,  repris  peu  de 
temps  après,  et  forcé  de  se  rendre  au  roi  en  1577.  L'attaque 
de  1576  avait  été  dirigée  par  le  capitaine  Gueydan,  d'après 
l'ordre  du  duc  d'L'zès;  il  se  rendit  maître  du  château  en  y 
pénétrant  par  ruse. 

La  situation  de  Viviers  au  milieu  des  roches  calcaires  qui 
hérissent  les  montagnes  de  la  rive  droite  du  Rhône  est  moins 
heureuse  que  pittoresque,  La  nudité  blanchâtre  de  ses  rampes 
infertiles  n'est  nuancée  que  par  la  teinte  grise  des  chardons 
et  de  quelques  plantes  aromatiques,  excellents  pâturages 
ponr  les  bêles  à  laine;  de  là  vient  la  bonne  qualité  du  mou- 
ton que  l'on  consomme  dans  celte  ville  et  dans  le  départe- 
ment de  l'Ardèche ,  en  partie  composé  de  montagnes  sem- 
blables ,  ainsi  que  presque  dans  tous  les  pays  situés  au  bord 
du  Rhône. 

Dans  la  nouvelle  organisation  de  la  France ,  Viviers  est 
resté  ce  qu'il  était  jadis,  c'est-à-dire  la  tèle  spirituelle  du 
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Vivarais.  Sur  le  rocher  qui  domine  la  ville  s'élève  la  cathé- 
drale, qui,  dans  celte  position .  avec  les  constructions  envi- 
ronnantes, produit  un  grand  effet;  l'évèché  est  un  des  plus 
beaux  de  France  par  sa  situation  el  les  jardins  qui  en  dé- 
pendent;  le  séminaire  est  un  édifice  remarquable.  Le  chœur 
et  le  clocher  de  la  cathédrale  sont  tle  construction  gothique  . 
mais  la  nef  est  moderne.  C'est  dans  cette  église  que  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  après  avoir  c;u;  dépouillé  de  ses  biens  et 
fouetté,  vint  faire  hommage  à  l'évëque  de  Viviers  pour  un 
fief  qu'il  fui  contraint  de  reconnaître  lenir  de  cette  église.  I  n 
peu  au-dessous  de  la  cathédrale  s'élève  un  rocher  taillé  à  pic 
el  coupé  en  plate-forme,  sur  lequel  élail  construit  l'ancien 
château. 

nuant  à  la  ville  elle-même,  elle  est  ce  que  peut-être  une 
vieille  ville  ayant  à  peine  2000  âmes,  c'est-à-dire  petite,  mal 
bâtie,  formée  île  mes  étroites  et  irrégulièrement  percées.  La 
vue  que  nous  en  donnons  est  prise  des  bords  de  la  petite  ri- 
vière  d'Escoulay,  qui  vient  d'Alps,  et  afflue  au  Rhône  sous 
les  murs  île  Viviers;  le  Deuve  coule  à  gauche, 

La  population  de  \  ivjers  tire  ses  ressources  principalement 
de  la  culture  des  mûriers.  <le  l'éducation  des  vers,  à  soie,  et 
de  l'exploitation  de  carrières  inépuisables  de  pierres  qui  don- 
nent une  excellente  chaux  hydraulique, 

C'est  du  haut  de  cette  petite  ville  que  l'un  des  savants  les 
plus  recommandables  de  l'Europe,  \1.  de  plajigerguqs,  étudie 
les  astres,  et  transmet,  depuis  plus  de  cinquante  .innées. 
d'utiles  et  Importantes  observations  aux  diverses  sociétés 

académiques)  parmi  lesquelles  il  a  tuujuuis  refusé'  de  ligurcr 
autrement  que  comme  membre  correspondant. 

f'anni  les  cérémonies  étranges  pratiquées  en  France  pen- 
dant le  moyen  âge,  il  s'en  est  trouvé  peu  d'aussi  originales 
que  la  ffle  det  Fous,  qui  se  célébrait  tous  les  ans  à  Viviers. 
(cite  cérémonie  commençait  par  l'élection  d'un  abbé  du 
Clergé  :  on  servait  ensuite  une  coilaliou  i  opieiisi'  el  de  longue 
puis  le  iiatit-i  hii'iif  il'uu  coté  el  le  bas-clneur  de 
l'acre  entonnaient  el  chaulaient,  sans  mesure  el  sans  accord, 
des  h)  tunes  ilépoui  v  ues  de  liaison  et  de  sens.  C'était  à  qui  se 
ferait  remarquer  par  les  cris  les  plus  aigus  et  les  plus  discor- 
dante Les  vainqueurs  célébraient  leur  triomphe  par  des  éclats 
de  rire,  des  sifflements,  des  clameurs,  des  claquements  de 
mains  :  lu  lapgge  était  terminé  par  une  procession  qui  se  con- 
tinuajl  plusieurs  jours.  L'ccéque  des  Fou,*,  personnage  dis- 
tinct de  l'abbé  du  Clergé,  se  faisait  précéder  d'un  aumônier 
qui  prononçait  d'un  ton  doctoral  les  indulgences  suivantes  : 

Mussenhoc  qu'es  eissi  présen, 

Va$  Joua  xi  bauaslas  de  mal  dé  Jeu., 

Lt  a  to>  vos  aoutrès  aoussi, 

Doua  nna  cotia  dé  roussi. 


C'est-à-dire 


Monseigneur  qui  est  ici  présent 

Vous  donne  vingt  paniers  de  mal  'le  dents, 

Et  à  tous  vous  autres  aussi, 

Il  donne  une  queue  de  rqu&siii. 


Avec  le  temps  et  la  patient  •■ .  la  feuille  de  mûrier  devient 
saiin.  Proverbe  persan. 


LE  CONSCRIT. 

HOt'tt.l  t. 


Une  après-midi  j'allai,  de  meilleure  heure  que  de  coutume, 
m'asseoir  au-dessus  d'une  des  carrières  d'où  Metz,  située  à 
dix  lieues  de  là,  tire  son  pavé.  De  cette  élévation  je  dominais 
le  village  et  la  petite  ville  de  Sierck .  aci  roupis  au  bas  de  la 
colline.  Les  bruits  montaient  vers  moi,  mais  en  murmures 


confus  ;  les  seuls  sons  qui  m'arrivassenl  distincts  étaient  ceux 
des  cloches,  qui  jetaient  à  grandes  volées  VAngelus  aux 
campagnes. 

Le  soleil  étail  déjà  à  moitié  descendu  derrière  le  mont 

Saint-Jean  (nom  p peux  que  donueni  les  habitants  à  une 

petite  éminence  de  craie  blanche);  ses  rayons  doraient  la 
crête  des  rochers,  empourpraient  la  Moselle  couverte  de  bar- 
ques au  pavillon  noir  et  blanc  prussien.  A  demi  couché  sur 
les  pienes  rougcâtres,  |e  front  appuyé'  sur  ma  main,  j'admi- 
rais le  site  qui  se  déroulait  devant  moi.  Ce  calme  profond, 
celle  imposante  grandeur,  réveillèrent  dans  mon  Imagination, 
par  contraste  sans  doute,  le  souvenir  de  mon  pissé,  .le  me 
rappelai  Paris,  ses  feies,  sa  \ie  fiévreuse,  toujours  pressée, 
toujours  haletante.  Je  me  demandai  comment ,  après  avoir 
vécu  de  celle  vie,  respiré  cet  air,  j'étais  venu  habiter  ce 
pauvre  village,  comment  je  m'étais  fait  à  sa  solitude.  PJon- 
seulemenl  je  m")  étais  fait ,  mais  je  l'aimais  :  je  n'eusse  pas 
donné  pour  le  plus  bel  hôtel  parisien  mon  petit  cabinet,  avec 
si  fenêtre  au  couchant,  encadrée  de  vigne,  et  de  laquelle  j'en- 
tendais, le  soir,  mis  sept  heures,  les  fanfares  guerri 
jeunes  collégiens,  el  les  cantiques  ou  les  psaumes  que  chante 
le  laboureur  en  ramenant  ses  bo'iifs  à  l'elable.  Là  je  pou\  lis 
el  je  puis  encore  travailler,  penser,  sortir,  rentrer,  sans 
qu'un  importun  vienne  me  déranger  ou  contrôler  ma  volonté: 
un  seul,  un  vieil  ami,  m'y  visitait  :  c'était  le  curé  de  la  petite 
ville  située  à  un  quart  de  lieue  du  village.  Pour  lui  ,  il  le 
savait  ,  la  porte  était  toujours  ouverte  :  vieillard  instruit  el 
bon,  profondément  croyant,  il  s'était  adonné  tout  i  oli  i  à  la 
vie  qu'il  avait  embrassée  :  ses  paroissien,;,  ses  pauvres ,  sa 
petite  église  gothique,  son  humble  maison,  étaient  Sun  uni- 
vers. \uili  ci  il  et  av.c  qui  je  vivais  et  je  vis. 

Un  lég.-r  coup  amicalement  frappé  sur  l'épaule  me  lit 
tressaillir. 

—  Bonjour,  me  dit  mon  vieil  ami:  à  quoi  songez-vous 
donc  V  La  rosée  tombe  ;  venez  avec  moi. 

—  Et  où  allez-vous?  deiiiandai-je  avec  nonchalance  .  peu 
disposé  à  bouger  de  nia  place. 

—  Chez  les  Angel. 

—  J'aime  mieux  rester  ici  :  qu'irais-je  faire  chez  vos  pay- 
sans ? 

—  Il  y  a  du  bon  et  de  rutile  parloui  ;  venez.  p'.ulleurs 
vous  m'abrégerez  la  roule:  je  me  fais  vieux,  g|  le  <  h. min 
s'allonge  pour  moi.  Je  n'abuserai  plus  longtemps  de  votre 
complaisance;  j'avance,  j'avance...  me  répondit-il  en  ho- 
chant sa  léte  blanche  et  s'appuyant  de  ses  deux  mains  sur  sa 
béquille. 

Je  me  relevai  d'un  bond  et  lui  oITris  le  bras. 

—  Si  vous  vous  en  alliez,  qui  me  resterait?  dis-je  d'un  ton 
de  reproche. 

—  Le  moi,  toujours  l'égoïste  moi!  murmura  le  vieillard  ; 
c'est  naturel  (  sa  phrase  ordinaire  lorsque  quelque  chose 
l'affligeait),  très  naturel...  Il  vous  restera  l'avenir,  le  travail, 
l'ambition,  la  vie  en  un  mot,  jeune  homme  ;  et  vous  ne  vous 
apercevrez  pas  de  la  mort  du  pauvre  et  vieil  ami  que  la  pro- 
vidence vous  avait  donné  '. 

Il  passa  la  main  sur  ses  yeux. 
Je  serrai  son  bras  sans  répondre. 

—  Je  suis  un  vieux  fou,  reprit-il  en  souriant,  de  venir  vous 
attrister.  Au  fait  et  au  prendre,  la  mort  est  un  bien,  et  si  ce 
n'était  vous...  Mais  bah  !  je  vous  verrai  de  là-haut. 

Je  sentis  les  larmes  me  gagner.  11  était  si  bon  .  si  tendre , 
mon  vieil  ami  !  Maintenant  ses  paroles,  lorsqu'elles  se  retra- 
cent à  ma  mémoire  ,  sont  comme  les  lointains  échos  d'un 
bonheur  perdu  ;  elles  me  font  tressaillir  et  souvent  même 
pleurer. 

Nous  étions  arrivés  à  la  porte  du  père  Angel,  robuste  pay- 
san aux  formes  athlétiques  ,  et  d'une  verte  vieillesse.  Nous 
heurtâmes,  il  ouvrit. 

fin  feu  de  copeaux  et  de  feuilles  mortes  illuminait  la 
chambre  et  les  joyeux  visages  groupés  autour  de  Pâtre.  Sur 
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lin  grand  fauteuil  de  chêne  ,  au  coin  de  la  haute  l heniinée , 
étail  assise  une  femme  encore  jeune  .  tenant  sur  ses  genoux 
un  petit  curant  demi-nu.  qui  Se  débattait  eu  riant  pour  ne 
fias  se  laisser  ôler  Son  soulier,  ta  mère  grondait  doucement, 
attrapant  tantôt  les  Aru\  petites  mains  qui  s'agitaient  en  l'air, 
tantôt  le  petit  pied  déchaussé  ;  le  marmot  éclatait  en  rires  de 

fusée  à  chaque  tentative. 

—  Entrez  ,  monsieur  le  paslOUI'i  dit  AngeL.  Allume  donc. 
un.'  chandelle,  femme. 

La  femme  avait  déjà  saisi  dans  ses  bras  le  petit  Joueur,  et 
se  levait,  lorsque  mon  \ieil  ami  s'écria  : 

Non  ,  non  .  la  mère  ,  n'en  laites  rien  :  j'aime  mieux  la 
lueur  des  copeaux  que  celle  de  la  plus  belle  chandelle  ;  ne 
vous  dérangez  donc  pas,  mes  amis. 

Il  s'assit  prés  du  f'U. 

.le  vis  alors  passer,  entre  les  deux  Visages  llàlés  des  lils  de 
li  maison,  une  tète  blonde;  deux  jeux  bleus  curieux  me  re- 
gardèrent en  souriant;  puis  une  jeune  fille  svelte  m'apparul 
lotit  entière,  alla  prendre  une  chaise  au  fond  de  la  pièce,  et 
me  l'apporta  en  me  disant  en  mauvais  allemand  : 

—  Vous  plairait-il  vous  asseoir,  monsieur? 

Je  la  remerciai,  pris  le  siège,  et  agaçai  le  marmot,  qui 
depuis  l'arritée  du  curé  était  devenu  sérieux  ;  il  partit  d'un 
de  ses  subits  éclats  de  rire  et  me  lendit  ses  petits  bras:  je  le 
pris  sur  mes  genoux. 

—  Vous  aimez  les  enfants ,,  monsieur  ?  me  demanda  la 
mère. 

—  Oui ,  beaucoup...  Regardez-le  donc!  dis-je  au  curé  en 
lui  montrant  je  pelit  garçon  blotti  sur  mon  genou,  qui  ap- 
puyait sa  joue  rose  sur  mon  gilet,  et  me  pressait  de  ses  deux 
menottes. 

—  Tu  as  les  mains  sales  ;  tu  vas  tacher  le  gilet  blanc  de 
monsieur  !  gronda  la  maman. 

—  Ob',  laissez-le  faire,  m'écriai-je  en  le  retenant.  Car,  au 
premier  mot  de  sa  mère,  le  bambin  s'était  laissé  glisser  à 
bas;  niais  lorsqu'il  me  vit  prendre  son  parti,  il  regrimpa 
lestement,  et ,  de  ce  poste  élevé,  regarda  sa  mère  d'un  air 
vainqueur.  .Nous  partîmes  tous  d'un  bon  et  franc  éclat  de 
rire. 

—  Vous  êtes  heureux ,  père  Angel ,  tlit  le  curé. 

—  Oui,  monsieur.  Dam!  vous  le  savez,  j'ai  frisé  le  mal- 
heur de  près;  je  n'ai  épargné  ni  mes  jambes  ni  mes  bras 
pour  lutter  contre-  lui. 

—  Comment  cela?  hasardai- je. 

—  C'est  toute  une  histoire,  répondit  le  paysan, 

—  bacon  lez-la  nous. 

Angel  tisonna  le  feu,  y  jeta  une  brassée  de  feuilles  mortes, 
s'appuya  sur  le  manteau  de  la  cheminée,  et  commença. 


11  j  a  trente-sept  ans,  vienne  la  Saint-Michel,  que  j'eus 
vingt  et  un  ans;  ce  fut  un  vilain  jour  que  celui-là,  monsieur. 
Ma  mère  étail  pauvre,  avec  deux  enfants  encore  au  maillot 
sur  les  bras,  veuve  pour  ainsi  dire,  car  mon  père  malade  se 
mourait  sur  un  méchant  grabat.  Il  m'en  souvient  comme 
d'hier.  C'était  l'année  1808.  Ma  mère  me  dit  : 

—  Mon  garçon,  tu  as  tes  vingt  et  un  ans,  il  faut  que  tu 
tins...  eh  bien!  si  tu  tombes,  nous  mourrons. 

Avec  ces  mots,  elle  me  poussa  doucement  dehors  ;  je 
partis  sans  retourner  la  tète,  si  je  l'avais  regardée  le  courage 
m'eût  manqué.  Les  chants  de  nos  voisins,  les  rires  des  en- 
fants, les  frais  éclats  de  la  voix  des  jeunes  filles,  me  faisaient 
mal  ;  je  trouvais  celte  joie  déplacée.  Je  pressai  le  pas  pour 
sortir  du  village.  En  descendant  le  sentier,  j'abattais  de  mon 
bâton  lés  fleurs  des  aubépines  :  il  nie  semblait  que  leurs  gaies 
petites  étoiles  se  riaient  de  ma  douleur. 

J'eusse  voulu  de  l'orage,  du  tonnerre:  et  ce  fut  avec  une 
espèce  de  soulagement  que  je  vis  le  ciel  s'obscurcir,  et  un 
nuage,  accouru  de  l'horizon,  s'étendre  menaçant  au-dessus 
des  colline,. 


Je  côtoyais  la  Moselle,  les  barques  des  promeneurs  fai- 
saient force  de  rames  pour  atteindre  le  rivage,  et  j'entendis 
quelques  minutes  après  une  large  goutte  de  pluie  tomber 
sur  le  rebord  d<*  mon  Chapeau  de  feutfé;  i  a  éclair i  immé- 
diaicmeni  suivi  d'un  coup  de  tonnerre  j  m'aveuglai  image 

me  courait  dessus.  Il  faisait  presque  nuit,  La  pluie  tnnilj.il I 
à  Ilots;  j'arrivai  au  ravin  ;  je  cherchai  le  pont  ;  il  avait  dis- 
jiaru  sous  les  eaux  grossissantes  :  j'eus  la  pensée  de  rev.no 

sur  mes  pas;  ce  ne  fut  que  la  tentation  d'un  instant  ;  J1'  s lai 

la  profondeur  du  ravin  avec  mon  bâton;  je  pouvais  cneni. 
passer  à  gué  ;  j'entrai  dans  l'eau  ,  je  luttai,  j'atteignis  l'autre 

bord.  Enfin  j'arrivai  à  Metz,  après  une  relie  longue  et 

pénible  ;  j'étais  pieds  nus. 

On  lirait  le  lendemain  ;  je  n'avais  pas  de  quoi  payer  ube 
paillasse;  je  couchai  sous  les  remparts  de  la  ville,  les  pieds 
dans  la  boue,  la  tète  sur  une  pierre.  Là,  j'eus  tout  le  tetnp. 
d'envisager  mon  malheur,  celui  de  ma  pauvre  lamille,  si  le 
sort  me  désignait.  Je  vis  mon  père  mort,  ma  mère,  nies 
sœurs  sans  pain,  honteusement  chaçsées  de  leur  mauvaise 
chaumière.  Ces  déchirantes  pensées  m'arrachèrent  des  cris 
de  rage  ;  j'entendis  alors  parler  près  de  moi:  —  C'est  nu 
homme  ivre,  disait-on.  Un  coup  de  pied  m'envoya  rouler 
sur  le  bord  du  fossé.  Il  commençait  ;,  faire  jour;  je  regardai  :  : 
deux  hommes  étaient  là;  je  bondis  sur  eux,  le  bâton  à  la 
main.  Un  des  hommes  me  saisit  le  bras,  en  s'écriant  : 

—  Ah! 

L'autre  était  un  officier  :  je  sentis  que  c'était  celui-là  dont 
le  pied  m'avait  louché.  J'allais  me  débattre  pour  me  dégager 
et  m'élancer  sur  lui,  lorsque  mon  nom  prononcé  me  fit  tres- 
saillir. L'homme  qui  nie  retenait  était  Pierre  llello,  le  lils  du 
fermier  chez  lequel  je  servais,  venu  comme  moi  tirer  à  la 
conscription.  Je  me  dis  :  —  11  est  riche,  lui,  il  est  heureux: 
s'il  tombe,  ni  son  père  ni  sa  mère  ne  mourront  de  faim.  — 
Et  des  sentiments  de  haine  et  d'envie  surgirent  en  moi.  Mes 
jeux  devinrent  effrayants,  car  il  me  lâcha,  recula  d'un  pas, 
et  s'écria  : 

—  Il  a  bu,  il  est  fou  ! 

Rappelé  à  moi  par  ces  paroles  je  baissai  la  tête  et  ré- 
pondis : 

—  Dieu  le  voulût  ! 

Pierre  se  rapprocha  et  dit  à  l'officier: 

—  C'csl  un  honnête  garçon,  mon  lieutenant,  qui  sert  chez 
mon  père,  et  auquel,  j'en  suis  siir.  vous  pardonnez  un  mou- 
vement de  colère,  bien  naturel  à  un  honnête  homme  qui  se 
sent  insulter. 

L'officier  se  mordit  les  lèvres,  répondit  avec  dédain  : 

—  Vous  avez  raison,  Pierre  j  chaque  classe  se  venge  à  sa 
manière.  Et  il  s'éloigna. 

Je  tendis  la  main  à  llello,  je  m'en  voulais  d'avoir  pensé  à 
mal. 

■ —  Eh  bien  ,  nie  dit-il ,  pourquoi  celle  boue  ,  ce  désordre  . 
cet  air  hagard? 

—  llello,  aujourd'hui  je  lire  ;  demain,  si  je  tombe,  nia  mère 
sera  sans  asile,  sans  pain. 

Pierre  garda  le  silence  un  moment,  puis  me  quitta  en  me 
jetant  pour  adieu: 

—  A  ce  soir  ! 

J'errai  toute  la  journée  dans  les  rues  de  Metz  :  à  trois 
heures  et  demie,  une  demi-heure  avant  le  tirage,  je  vis  en 
passant  sur  la  place  la  porte  de  la  cathédrale  ouverte:  les 
cierges  étaient  allumés,  les  prêtres  chantaient,  le  bon  Dieu 
était  sut  l'autel  dans  le  soleil  d'argent.  L'enfant  de  chœur 
agita  la  sonnette,  hommes,  femmes,  enfants,  se  prosternèrent, 
j'en  lis  autant,  et  je  puis  bien  dire,  monsieur  le  curé,  que 
jamais  je  n'eus  plus  de  ferveur  qu'à  ce  moment-là...  L'hor- 
loge de  l'église  sonna  quatre  heures. 

Je  sortis  et  nie  rendis  à  l'hôtel  de  ville. 

Il  y  avait  un  quart  d'heure  à  peine  que  j")  étais,  lorsque 
l.i  porte  s'oitvril  :  Pierre  H'ello,  pàleei  les  veux  en  feu,  entra 
dans  la  balle.  Il  promena  ses  ri  gjirds  sur  la  foule,  cl  i 
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s'animèrent  en  m'y  découvrant;  il  vint  se  placer  près  de 

moi. 

On  commença  l'appel  dos  communes,  nous  étions  de  la 
seconde;  Pierre  llello,  comme  le  plus  riche  de  l'endroit, 
devait  tirer  le  premier,  et  moi  le  dernier  comme  le  plus  mi- 
sérable. 

Le  dos  légèrement  appuyé  contre  le  mur,  une  main  sur  mon 
épaule,  Pierre  comptait  avec  impatience  chaque  numéro 
sortant;  enfin  on  l'appela! 

Il  plongea  sa  main  dans  le  sac  en  me  regardant,  puis 
éleva  au-dessus  de  sa  tête,  d'un  air  de  triomphe,  un  billet 
blanc  ;  c'était  le  premier  qui  sortait,  on  applaudit  ;  je  tombai 
pâle  et  les  poings  termes  contre  la  muraille  ;  il  revint  a  moi 
le  front  haut  el  l'œil  joyeux.  Mais  en  me  voyant,  il  s'écria  : 

—  Tu  n'as  pas  l'air  content  de  mon  bonheur,  camarade  ; 
c'est  mal! 

—  Si,  si,  batbutiai-je  en  me  redressant.  llello  rit;  il  me 
sembla  que  son  rire  était  railleur  ;  je  tâchai  de  m'éloigner  de 
lui,  il  le  vit  et  nie  retint. 

—  Heste  la  :  on  étouffe  de  l'autre  rôle  ! 
Enfin  mon  tour  arriva. 

Le  sort  me  fut  contraire.  Je  sentis  couler  deux  larmes  de 
rage  le  long  de  mes  joues  glacées  :  le  lieutenant  du  malin 
était  celui  qui  enregistrait  :  il  sourit  et  avait  déjà  écrit  la  pre- 
mière lettre  ,  lorsque  llello  lui  murmura  quelque  chose  à 
l'oreille;  je  et  us  l'entendre  dicter  son  nom  au  lieu  du  mien  ; 
l'officier  écrivit,  et  le  moment  d'après  il  dit  entre  ses  dents  : 

—  Ah  !  tu  le  mets  volontairement  sous  ma  patte,  je  t'ap- 
prendrai à  me  faire  la  leçon  et  de  quel  bois  je  me  chauffe. 

Pierre  n'entendit  pas  ou  ne  voulut  pas  entendre,  il  me  prit 
par  le  bras,  et  m'entraîna  dehors;  je  suffoquais. 
Quand  la  parole  me  revint,  je  voulus  remercier. 

—  Tu  en  aurais  fait  autant  à  ma  place,  n'est-ce  pas?  Nous 
sommes  quittes,  interrompit-il.  —  Viens  vider  un  pichet  et 
n'en  parlons  plus. 

J'étais  content,  j'étais  fâché  ;  cependant  quand  je  pensai  à 
ma  mère  la  joie  l'emporta. 

Je  revins  au  logis  le  cœur  léger;  j'y  racontai  sous  le  secret 
ce  que  Pierre  avait  fait  pour  nous  :  sous  le  secret,  car  il  ne 
fallait  pas  que  son  père  le  sût. 

Pierre  partit,  moi  je  travaillai;  cependant  la  misère  et  la 
maladie  n'avaient  pas  fui  mon  toit  :  j'avais  beau  lutter,  le 
salaire  était  petit,  les  besoins  grands.  Mon  pauvre  père 
mourut,  que  Dieu  lui  fasse  paix  !  et  nous  vendîmes  pour  l'en- 
terrer jusqu'aux  langes  des  enfants.  Peu  de  temps  après,  ma 
mère  fut  prise  de  paralysie  :  le  jour  où  ce  coup  me  frappa  je 
n'allai  pas  à  la  ferme  ,  je  restai  près  de  la  pauvre  femme  , 
j'appelai  un  médecin;  il  déclara  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire; 
alors  je  m'agenouillai  près  d'elle,  pris  ses  deux  mains  im- 
puissantes dans  les  miennes  et  fondis  en  larmes,  il  n'y  avait 
plus  rien  dans  la  chambre  que  l'unique  chaise  où  elle  était 
assise,  une  mauvaise  paillasse  et  notre  donner  bout  de  chan- 
delle ;  les  deux  petites  filles  enveloppées  dans  ma  veste 
pleuraient  de  froid  et  de  faim.  Je  crus  ce  soir-là  que  je  de- 
viendrais fou. 

La  chandelle  s'éteignit  ;  les  enfants,  fatigués  de  crier,  s'é- 
taient endormis.  J'étais  encore  à  genoux,  près  de  ma  pauvre 
mère,  quand  je  vis  la  chambre  s'éclairer.  Je  me  retournai  :  la 
sœur  de  Pierre  Hello,  sa  lanterne  à  la  main,  était  entrée;  elle 
venait  savoir,  de  In  part  de  son  père,  pourquoi  j'avais  manqué 
à  la  journée.  Mais  en  nous  voyant  la  question  expira  sur  ses 
lèvres  :  elle  pleurait ,  posa  sa  lanterne  sur  Pâtre  froid  ,  s'ap- 
procha de  ma  mère,  et  l'appela  : 

—  Ah!  ah!  fit  la  pauvre  paralytique  en  ouvrant  les  yeux 
et  me  regardant  ;  ah  !  ah  1 

—  Mon  Dieu  !  qu'a-t-clle  donc ,  monsieur  Jean  ?  me  dit 
Marie  Helio. 

—  Elle  est  paralysée  !  répondis-jc  en  baisant  les  mains  <lo 
ma  chère  malade. 

1 .1  jeune  mie  ,,,  regarda,  me  regarda,  murmura: 


—  Ne  vous  laissez  pas  abattre,  Dieu  est  toujours  là  ;  et 
sortit. 

Je  l'accusai  en  mon  cœur  d'insensibilité  ;  je  dépouillai  ma 
blouse  pour  en  couvrir  ma  mère  ;  je  pris  les  deux  enfants 
dans  mes  bras  et  les  posai  sur  le  grabat.  Cependant  Marie 
rentra  avec  un  garçon  de  ferme  chargé  de  matelas,  de  draps, 
de  couvertures  de  laine  el  d'un  lit  de  sangle.  Elle  arrangea 
le  tout  près  de  la  cheminée  tandis  que  j'y  allumais  du  feu 
avec  du  bois  qu'elle  avait  envoyé.  Ensuite  elle  coucha  ma 
mère ,  et  emmena  les  deux  petites  filles  à  la  ferme. 

Je  repris  à  la  vie,  j'apportai  h  l'ouvrage  presque  de  la 
gaieté.  Marie,  infatigable  ,  soignait  ma  mère,  élevait  les  pe- 
tites, veillait  à  tout  sans  paraître  y  penser.  Elle  vint  à  nous 
comme  notre  bon  ange...  je  l'aimais;  mais  elle  était  bien 
au-dessus  de  moi;  elle  était  la  fille  de  mon  maître  I  Je  me 
tus  sur  mon  amour  pendant  six  ans  ;  je  devins  premier  garçon 
de  ferme  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  qu'Hello  consentit  à  me 
donner  sa  fille  :  l'aisance  était  rentrée  chez  nous,  le  bonheur 
pas  encore.  Enfin  Pierre  revint  de  l'armée;  il  était  lieute- 
nant; ce  fut  lui  qui,  après  m'avoir  déjà  sauvé  la  vie  une  fois, 
me  la  rendit  chère  !  il  obtint  de  son  père  qu'il  m'accordât 
Marie;  et  depuis  qu'elle  est  ici,  dit  Angel  en  se  tournant  du 
côté  de  sa  femme,  qui  souriait  et  pleurait,  depuis  qu'elle  est 
ici .  je  puis  bien  dire  qu'il  ne  nous  a  rien  manqué  ;  sans  elle, 
la  pauvre  mère  ne  serait  plus,  car  elle  vit,  monsieur,  elle 
dort  là-haut.  —  Angel  se  tut. 


—  Et  qu'est  devenu  le  brave,  l'honnête  Pierre  llello? 
in'écriai-je. 

La  femme  me  remercia  par  un  de  ces  regards  éloquents 
d'épouse  et  de  sœur ,  et  répondit  : 

—  11  est  toujours  à  l'armée,  monsieur;  il  est  capitaine,  et 
vient  passer  avec  nous  les  vacances. 

—  C'est  un  noble  cœur  !  dis-je. 

—  C'est  plus  que  cela  ,  monsieur,  dit  Angel  ;  c'est  un  bon 
cœur. 

Je  souris.  Le  curé  se  leva.  Je  pris  dans  mes  bras  le  petit 
enfant  endormi  sur  mes  genoux,  le  baisai  et  le  posai  douce- 
ment sur  ceux  de  sa  mère. 

Nous  partîmes  accompagnés  des  vœux  et  des  bonsoirs  de 
l'heureuse  famille. 

En  remontant  la  côte  avec  mon  vieil  ami,  je  lui  dis  : 

—  Angel  a  bien  gagné  son  repos. 

—  Je  puis  m'écrier  avec  le  psalmiste  :  J'ai  été  jeune  et  je 
suis  vieux;  mais  je  n'ai  pas  encore  vu  le  juste  abandonné, 
ni  ses  enfants  mendier  leur  pain,  me  répondit-il. 

La  nuit  était  tiède  et  embaumée,  le  clair  de  lune  donnait 
à  tous  les  objets  quelque  chose  de  vague  et  de  fantastique.  Le 
curé  se  découvrit  devant  une  de  ces  croix  grossièrement  tail- 
lées dans  la  pierre  brute,  et  si  communes  sur  les  frontières 
de  Prusse.  Sa  tète  et  ses  cheveux,  éclairés  par  un  pâle 
rayon  de  lune,  avaient  une  noblesse  extraordinaire.  J'ôlai 
mon  chapeau;  je  ne  sais  si  ce  fut  larcroix  ou  le  prêtre  que  je 
saluai. 

—  Avcz-vous  remarqué  que  nos  saintes  Vierges  ici  réci- 
tent leur  chapelet?  me  dit-il  en  riant. 

—  Oui  ;  mais  comment  le  sculpteur,  quelque  ignorant  qu'il 
puisse  être,  pousse-t-il  la  naïveté  jusqu'à  mettre  un  chapelet 
dans  les  mains  de  la  sainte  Vierge  ?  Voyez-vous  Marie  disant 
tranquillement  au  pied  de  la  croix  de  son  fils  :  Je  vous  salue, 
Marie,  pleine  de  grâce? 

—  Tout  doux,  tout  doux  !  me  dit  le  bon  père,  ceux  qui 
l'ont  fait  et  ceux  qui  ne  s'en  scandalisent  pas  sont  pour  le 
moins  aussi  pieux  que  vous  et  moi,  et  peut-être  plus  éclairés 
dans  leur  piété  que  vous,  abstrait  raisonneur. 

Nous  étions  devant  ma  porte  ;  je  tirai  la  clef  de  ma  redin- 
gote, allumai  une  bougie,  et,  passant  devant  pour  éclairer  mon 
\ieil  ami,  je  grimpai  comme  un  chat  le  petit  escalier  de  bois 
qui  menait  à  mon  cabinet. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


G!) 


Là,  assis  dans  deux  bonnes  bergères,  moi  dessinant  à  la 
lueur  d'une  lampe  de  bureau,  et  lui  posant,  nous  causâmes 
longtemps  de  la  famille  Angcl,  de  l'héroïque  Pierre,  si  simple, 
si  persévérant  dans  son  dévouement.  Puis  mon  vieil  ami  me 
quitta 

C'étaitla  dernière  soirée  que  nous  devions  passer  ensemble  ; 
doux  mois  après  Dieu  l'avait  rappelé  à  lui.  Personne  main- 
tenant ne  frappe  plus  à  ma  porte  ;  je  travaille  ,  et  le  soir,  à 
l'heure  où  il  venait,  je  me  dis  :  Il  s'est  assis  là,  il  s'est  appuyé 


sur  cette  table,  il  a  feuilleté  ce  livre je  ne  le  reverrai 

donc  jamais  plus!... 


LE  ROI  DES  BUVEURS. 

Entendez-vous  les  cris  discordants,  les  rires  grossiers,  le 
tintement  des  verres!  c'est  la  taverne  qui  élève  sa  voix;  le  roi 
dos  buveurs  appelle  a  lui  son  peuple. 

Le  voilà,  portant  encore  le  tablier  de  travail  qui  n'est  plus 


Dessin  de  Gayaru 


qu'une  décoration  menteuse  ;  les  traits  enluminés  par 
l'ivresse,  les  yeux  flottants,  la  lèvre  épaissie,  il  enveloppe  le 
verre  d'une  main  avide  et  porte  à  tous  son  toast  brutal. 

—  Buvons  à  l'insouciance,  amis,  c'est  le  vin  qui  la  donne! 
grâce  à  lui,  plus  de  prévisions,  ni  d'inquiétude  !  chaque  goutte 
du  sang  de  la  vigne  eliacc  de  notre  mémoire  un  lendemain. 

Buvons  à  la  gaieté  !  elle  pétille  dans  la  mousse  de  nos  verres, 
elle  coule  jusqu'à  notre  cœur  comme  un  rayon  de  soleil. 

Buvons  à  la  liberté  1  Que  nous  importe  ici  la  tristesse  de  la 
famille ,  les  colères  des  maîtres?  L'ivresse  est  une  mer  que 
ni  colères  ni  tristesses  ne  peuvent  franchir. 


Cuvons  à  l'oubli  de  toute  chose  et  de  nous-mêmes .  On 
voudrait  faire  de  la  vie  une  tâche ,  nous  en  avons  fait  une 
extase  entrecoupée  de  rêves. 

Il  dit,  et  tous  applaudissent  ;  mais  tandis  que  ces  applau- 
dissements font  retentir  la  taverne,  bien  loin  de  là,  dans  les 
greniers  froids  et  désolés  ,  un  chœur  d'enfants  pâlis  et  de 
femmes  brisées  leur  répond  sourdement: 

—Buvez  à  la  misère ,  o  pères!  car  c'est  le  vin  qui  nous  ia 
donne.  Grâce  à  lui,  plus  de  pain  ni  de  flamme  au  foyer! 
chaque  goutte  du  sang  de  la  vigne  se  paye  d'une  goutte  de 
holrc  vie. 
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Bava  .'i  l'égolsme  '.  il  roule  atee  la  joie  dan--  vos  verres;  il 
descend  jusqu'à  mis  cœurs  comme  un  poison. 

Buvez  à  la  honte  !  que  vous  importe  le  mépris  des  autres, 
le  dégoût  de  vous-mêmes?  qui  s'est  assis  dans  la  bouc  ne 
craint  plus  de  se  salir. 

Buvez  à  la  moi  i  de  notre  lime  :  car  Dieu  vous  avaii  donné 
Utsaspiratious  des  anges;  el  roua  avez  mieux  aimé  vousen- 
sevelir  dans  (es  appétits  de  la  brute  ! 


DE  LA  IIELICIO.N  DE  BOUDDHA. 
Premier  anale. 

Il  >  a  m\  très-grand  inconvénient  à  se  contenter  d'un  re- 
tard superficie]  sur  les  religions  des  peuples  étrangers  :  c'eut 
de  se  méprendre  entièrement  à  leur  égard,  et,  par  suilfej  de 

se  laisser  aller  à  traiter,  comme  plongées  dans  l'idolâtrie,  des 
portions  considérables  du  genre  humain,  qui,  pour  ne  pas 
jouir  comme  nous  des  lumières  du  christianisme,  ne  sont 
pourtant  pas  coupables  d'une  telle  folie.  Nous  devons  les 
plaindre  comme  moins  instruites  que  nous  :  nous  devons 
nous  garder  de  les  frapper  d'une  réprobation  absolue. 

atout  en  Rappliquant  au  bouddhisme  que  ces  ré- 
flexions prennent  de  la  force,  four  avoir  vu  les  sectateurs  de 
celte  religion  célébrer  leur  culte  devant  des  images,  on  en  a 
conclu  qu'ils  s'adonnaient  à  l'adoration  des  idoles.  C'était 
i  i  di  s  apparences  une  conclusion  aussi  légitime  que  l'eût 
pu  faire  un  bouddhiste  qui,  voyant  Encenser  chez  nous  le 
crucifix  ,  se  serait  empressé,  sans  plus  d'informations,  d'aller 
rapporter  à  ses  compatriotes  qu'en  Europe  on  adorait  un 
homme  et  non  un  Dieu ,  ou  plus  encore  .  par  un  grossier  fé- 
tichisme ,  le  pain  et  le  vin.  Aussi ,  par  une  réaction  toute 
naturelle,  d'autres  voyageurs  sont-ils  venus  qui. 
mieux  glissés  dans  l'esprit  de  cette  religion  calomnié"  .  et 
y  ayant ,  tout  au  contraire,  reconnu  un  spiritualisme  ex- 
il prétendu  la  donner  pour  un  second  christianisme, 
aussi  parfait  et  plus  ancien  que  le  nuire.  A  ne  regarder  (pie 
la  charité,  la  piélé,  l'amour  de  la  pureté,  c'est  une  assimi- 
lalion  dont  le  bouddhisme  serait  peut-être  digne;  mais  il 
suflit  de  se  reporter  au  point  essentiel  de  tout  dogme,  la 
tendance  intime  des  âmes ,  pour  découvrir  entre  les  deux 
dogmes  une  différence  capitale.  Toutefois  cette  différence, 
pour  nous  autoriser  à  déclarer  le  bouddhisme  dans  une  fuisse 
voie  théologique,  ne  nous  dispense  pourtant  pas  de  le  regar- 
der comme  digne  de  tous  nos  respects  sur  d'autres  articles  île 
premier  ordre.  C'est  là  ce  que  nous  avons  à  cour  de  mettre 
en  lumière  ;  et  pour  y  parvenir  de  la  manière  à  la  fois  la  plus 
brève  ,  la  plus  intéressante  ,  la  plus  authentique,  nous  nous 
armerons  simplement  de  quelques  traits  tirés  des  livres  sa- 
crés de  cette  religion.  C'est  un  genre  d'autorité  plus  con- 
cluant qu'aucun  témoignage  de  voyageurs,  niais  auquel  ou 
n'a,  malheureusement,  pu  parvenir  que  dans  ces  dernières 
années  par  les  prodiges  d'études  et  de  patience  de  la  littéra- 
ture asiatique.  Qu'on  n'oublie  pas  surtout,  devant  ces  monu- 
ments si  péniblement  conquis,  qu'il  s'agit  au  tond  de  l'honneur 
d'une  des  portions  les  plus  nolablesdu  genre  humain,  puisque 
le  bouddhisme,  répandu  depuis  plus  de  vingt-cinq  siècles  dans 
l'Asie,  règne  aujourd'hui  en  mailre  à  Ceylan,  dans  une  partie 
de  l'Inde,  au  Thibet,  à  la  Chine,  au  Japon.  Il  rallie  à  peu 
même  nombre  de  Qdèles  que  le  catfiohcisnii 
fies  lui  eu  attribuent  de  160  à  180  millions,  el  le  ca- 
tholicisme n'en  compte  au  plus  que  160. 

I.e  nom  de  Bouddha,  sous  lequel  esl  généralement  désigné 
le  fondateur  de  la  religion  dont  il  s-'dgll  ici,  n'est  qu'un  sur- 
nom. Bouddha  siu-nilie  savant,  éclairé.  C'est  ce  que  déclare 
explicitement  un  commentateur  singlialals  du  poème  des 
l'erfeclions  de  Bouddha.  «En  quel  sens .  dit-il,  le  texte 
doiine-i-U  le  nom  de  Bouddha  !  Le  Bouddha  a  connu  la  vé- 
rin-, ei  e'œt  peu  cela  qu'on  lui  donne  ie  nom  de  Bouddha.  » 
Ce  grand  homme  appartenait  à  la  caste  des  kchaltrya»  mu 


des  Lie  ri  ie:  -,  et  Çuddhodana.  son  père,  était  roi  de  Kapila- 
vastu  .  ville  aujourd'hui  ruinée  ,  et  dont  Kl.iproth  a  fixé  la 
position  dans  la  vallée  de  la  Kohini,  à  peu  de  distance  des 
montagnes  qui  séparent  le  Népal  du  district  de  Gorakpour. 
Sa  famille,  qui  se  prétendait  issue  de  l'antique  race  solaire  de 
l'Inde,  portait  le  nom  de  c.ikva,  et  c'est  pour  cela  qu'on  lé 
voit  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Çâkya-Mouni  ou  çîkyu 
le  solitaire.  Il  possède  aussi  le  nom  de  Bhagaial  ou  le  par- 
fait. C'est  le  nom  de  Bouddha  qui  a  prévalu,  et  nous  non-  ; 
tiendrons. 

l..i  chronologie,  malgré  l'importance  des  événements  qui 
se  l'apportent  à  la  naissance  de  Bouddha,  n'a  pas  encore  réussi 
à  fixer  d'une  manière  précise  cette  époque.  Cependant,  on 
sali  d'une  manière  certaine  qu'elle  ne  peut  pas  être  infé- 
rieure au  huitième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ainsi 
Bouddha  aurait  été  tout  au  moins  contemporain  de  Lycurgue 
et  d'ïsaîe. 

Agité  de  bonne  heure  par  l'esprit  religieux,  il  reno 
biens  et  aux  honneurs  qui  lui  étaient  assoies  par  sa  nais- 
s  ince,  et  après  avoir  étudié  longtemps  sous  la  discipline  des 
brahmanes,  il  embrassa  la  condition  d'ascète  ou  de  moine 
mendiant,  si  respectée  dans  l'Inde  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Il  admettait  la  plupart  des  croyances  que  professaient 
les  brahmanes  ,  se  distinguant  seulement  d'eux  par  la  solu- 
tion qu'il  donnait  du  problème  de  la  nature  et  de  la  condition 
du  salut  ;  el  de  lu  sa  lutte,  durant  sa  vie ,  avec  ces  conserva- 
teurs de  l'ancienne  loi,  et  finalement  l'expulsion  racl 
Ions  ses  sectateurs  hors  du  territoire  de  l'Inde  un  certain 
nombre  de  siècles  après  sa  mort. 

L'autorité  sur  laquelle  il  s'appuyait  pour  imposer  sa  doc- 
trine n'était  point  la  tradition,  mais  lui-même.  Elle  se  for- 
mait de  deux  éléments  :  l'un  réel ,  la  régularité  et  la  chasteté 
de  sa  vie;  l'autre  imaginaire  ,  la  prétention  d'être  Bouddha  , 
c'est-à-dire  parfaitement  éclairé.  Moyennant  celte  qualilé, 
qui  a  joué  surtout  un  grand  rôle  dans  les  légendes  qui  ont 
pris  cours  après  lui,  il  était  censé  jouir  d'une  science  et 
d'une  puissance  surhumaines.  Ainsi,  on  lui  voit  accomplir 
les  opérations  surnaturelles  les  plus  extraordinaires,  prédire 
l'avenir,  remonter  à  volonté  dans  la  connaissance  du  passé  , 
et  percer  dans  le  secret  des  existences  antérieures  de  chacun. 
Entouré  de  disciples  de  toutes  les  castes  que  l'attrait  de  ses 
leçons  avait  réunis  autour  de  lui,  il  vécut  longtemps  ,  voya- 
geant sans  cesse  d'une  province  à  l'autre,  conversant  fami- 
lièrement avec  les  petits  el  avec  les  grands,  ci  jelanl 
menées  de  la  puissante  religion  qui  devait  naître  de  lui. 

I.e  moyen  d'arriver  a  l'état  qui  devait  tonner,  selon 
Bouddha,  le  but  de  l'homme  sur  la  terre,  consistait  dans  la 
pratique  de  ce  qu'il  nommait  les  siv  perfections  transcen- 
dantes :  l'aumône,  la  morale,  la  science,  l'énergie,  la  patience 
et  la  charité.  L'homme  ainsi  formé  devenait  digue  de  s'aiïran- 
chir  ■'(  s.i  mort  des  liens  de  la  vie  et  de  parvenir  à  la  suprême 
délivrance,  ou  Xirvàn'a,  lin  suprême  et  bienheureuse. 

Un  d's  gutras  dont  on  doit  la  traduction  à  M.  Burnouf, 
nous  fait  assez  bien  assister  aux  conversions  opérées  par 
Bouddha  et  à  sa  lutte  avec  les  brahmanes,  jaloux  de  ses  succès 
et  de  son  influence.  Bouddha  se  décide  à  quitter  son  ermi- 
tage pour  se  rendre,  accompagné  de  ses  disciples,  dans  la 
ville  de  Cravasti  pour  y  prêcher  sa  doctrine.  Six  docteurs 
de  l'ancienne  loi,  qui  ont  prévu  cette  résolution,  l'j  ont 
el  ont  taché  de  prévenir  contre  lui  le  roi  du  pays, 
Ils  lui  ont  demandé  la  permission  dé  tenter  contn 
kchatrya  une  lutte  de  miracles darts  laquelle  ils  se  Battent 
de  demeurer  vainqueurs.  I.e  roi  fait  préparer  son  char  et  se 
rend  près  de  Bouddha,  dent  l'approche  lui  a  clé  annoncée, 
pour  l'honorer  et  lui  faire  pari  de  ce  projet.  «  Tant  que  K 
terrain  lui  permit  de  faire  usage  de  son  l  har,  il  s'avança  de 
celle  manière:  puis,  en  (•tant  descendu,  il  entra  à  pied  dans 
>  i.  s,,  dirigeant  alors  du  côté  "ù  se  trouvait  Bbaga- 
v.,i .  il  l'abordé  ;  et  ayant  salué  i  s  piedfe  eil  les  touchant  de 
Il  s'assit  de  côté.  là.  PraSenadjfti  ife  roi  du  Koçala, 
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paria  ainsi  ù  Bhagavat  :  «LesThirtyas,  seigneur,  provoquent 
Bhagavat  à  ppérer,  au  moyen  de  sa  puissance  surnaturelle, 
des  miracles  supérieurs  à  ce  que  l'homme  peut  faire.  Que 
Bhagavat  consente  à  manifester,  au  nmven  de  sa  puissance 
surnaturelle ,  des  miracles  supérieurs  à  ce  que  l'homme 
peut  faire  dans  l'intérêt  des  créatures;  que  Bhagavat  con- 
foqde  les  Tliirlyas;  qu'il  satisfasse  les  anges  et  les  hommes  ; 
gij'il  réjouisse  les  cœurs  et  les  âmes  des  gens  de  bien'.» 
\  pici  la  réponse  de  Bouddha,  sur  laquelle  il  n'est  pas  besoin 
d'insister  pour  qu'on  en  \oie  toute  la  force  :  «Grand  roi, 
-,  igné  pas  la  Lpi  à  mes  auditeurs  en  leur  disant  : 
Allez,  ù  religieux,  et  opérez  devant  les  brahmanes  et  les 
maîtres  de  maison  que  vous  rencontrerez,  à  l'aide  d'une 
puissance  surnaturelle,  des  miracles  supérieurs  à  ce  que 
l'homme  peut  faire  :  mais  voici  comment  j'enseigne  la  Loi  à 
mps  auditeurs  :  Vivez,  ô  religieux,  en  cachant  vos  bonnes 
œuvres  et  en  montrant  vos  péchés.  » 

Cependant,  cédant  aux  instances  du  roi,  Bouddha  se  rend 
dans  la  capitale  pour  y  confondre  ses  adversaires  par  l'éclat 
îles  miracles  qu'il  leur  oppose.  In  orage  effroyable  les  dis- 
el  amène  au  contraire  le  peuple  effrayé  aux  pieds  du 
sainf.  '■  Panlchika,  le  général  des  Yakchas,  disait  aux  Tliir- 
lyas: Kl  vous,  imposteurs,  réfugiez-vous  donc  auprès  de 
Bhagavat,  auprès  de  la  Loi,  auprès  de  l'assemblée  des  reli- 
gieux '.  Mais  eux  s'écrièrent  en  fuyant  :  Nous  nous  réfugions 
dans  les  montagnes,  nous  cherchons  un  asile  auprès  des 
arbres,  des  murs  et  des  ermitages.  »  Alors  Bhagavat  pro- 
:s  paroles  suivantes  :  «  Beaucoup  d'hommes,  chassés 
par  la  crainte,  cherchent  un  asile  dans  les  montagnes  et  dans 
les  bois,  dans  les  ermitages  et  auprès  des  arbres  consa- 
crés. Mais  ce  n'est  pas  là  le  meilleur  des  asiles;  ce  n'est  pas 
là  le  meilleur  refuge  ;  ce  n'est  pas  dans  cet  asile  qu'on 
est  délivré  de  toutes  les  douleurs.  Celui  au  contraire  qui 
cherche  refuge  auprès  de  Bouddha,  de  la  Loi  et  de  l'as- 
semblée, quand  il  voit,  au  moyen  de  la  sagesse,  les  quatre 
vérités  sublimes,  celui-là  connaît  le  meilleur  des  asiles,  le 
meilleur  refuge.  Dès  qu'il  y  est  parvenu,  il  est  délivré  de 
toutes  les  douleurs.  » 

Bien  que  la  superstition  ,  qui,  pour  se  satisfaire,  demande 
toujours  des  événements  hors  du  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture, ait  inventé  pour  célébrer  Bouddha  une  multitude  de 
miracles  empreints  de  tous  les  traits  de  l'imagination  orien- 
tale, il  est  aisé  de  voir  que  la  prédication  était  celui  dans  le- 
quel se  complaisait  le  réformateur,  et  quia  fait  toute  sa 
fore.  Il  ne  dédaignait  pas  d'agir  sur  les  femmes.  Ainsi,  dans 
la  ville  de  Bhadrankara  ,  où  s'étaient  réfugiés  les  six  brah- 
manes de  la  légende  précédente,  et  dont  les  habitants,  sur 
leur  instigation,  étaient  convenus,  sous  peine  d'amende , 
de  lui  refuser  l'hospitalité .  c'est  nue  femme  qui  se  rend  à 
lui  la  première,  et  décide  par  son  exemple  la  ville  tout  en- 
tier! à  faire  de  même.  «En  ce  temps-là,  il  y  avait  dans 
Bhadrankara  la  fille  d'un  brahmane  de  Kapilavastou,  la- 
quelle était  mariée  à  un  homme  du  pays.  Du  haut  de  l'en- 
ceinte, elle  aperçut  dans  la  nuit  Bhagavat,  elle  fit  cette  ré- 
flexion :  Le  voilà,  ce.  bienheureux,  la  joie  de  la  famille  des 
Kchaltryas  ,  qui ,  après  avoir  abandonné  sa  maison  et  la 
royauté,  est  entré  dans  la  vie  religieuse;  le  voilà  aujourd'hui 
dans  les  ténèbres  :  s'il  y  avait  ici  une  échelle,  je  prendrais  une 
lampe,  et  je  descendrais.  En  ce  moment.  Bhagavat,  connais- 
sant la  pensée  qui  s'élevait  d'ans  l'esprit  de  cette  femme,  créa 
miraculeusement  une  échelle.  Ensuite  la  femme  ,  contente, 
J05euse,  ravie,  ayant  pris  une  lampe,  et  étant  descendue  par 
l'échelle,  se  rendit  au  lieu  où  se  trouvait  Bhagavat.  Quand 
elle  y  fut  arrivée,  ayant  placé  sa  lampe  en  lace  de  Bhagavat. 
et  ayant  salué  ses  pieds  eu  les  touchant  de  la  tète,  elle  s'assit 
pour  entendre  la  loi.  Alors  Bhagavat,  connaissant  quels 
étaient  l'esprit,  la  disposition,  le  caractère  et  le  naturel  de 
cette  femme ,  lui  lit  l'exposition  de  la  loi  propre  à  faire  pé- 
nétrer les  quatre  vérités  sublimes,  de  telle  sorte  qu'elle  se 
sentit  de  la  foi  en  la  formule  par  laquelle  on  cherche   un 


refuge  auprès  de  Bouddha.  »  Bouddha  se  sert  alors  de  cette 
sainte  femme  pour  décider  un  riche  marchand  dé  la  ville  à 
venir  le  trouver  aussi  .  et  par  lui  il  finit  par  gagner  tous  les 
habitants, 

lin-  des  grandes  causes  de  suives  de  Bouddha,  c'est  qu'au 
lieu  de  commander,  n  nu  me  les  brahmanes,  de  longues  études 
il  l,i  science  dès  subtilités  de  la  loi,  il  se  contentait  d'aborder 
franchement  les  points  essentiels,  et  arrivait  ainsi  aux  igno- 
rant et  aux  simples,  on  eu  voit  de  nombreux  exemples. 
Telle  est  l'histoire  du  brahmane  de  Ç.ràvasti.  Il  avait  deux 
lils.  L'aîné,  docile  ;,  ses  le,  uns,  avait  appris  le?  quatre  \  édas, 
les  rites  des  sacrifices  de  huit  genre,  était  devenu  enfin,  pair 
son  application  et  son  savoir,  un  brahmane  accompli.  Le  se- 
cond lils ,  au  contraire  ,  malgré  tous  les  efforts  de  son  père , 
n'avait  jamais  pu  apprendre  à  lire.  Le  père  le  mit  entre  les  ' 
mains  d'un  précepteur  chargé  de  lui  apprendre  le  Véda  par 
pœur.  «  Mais  l'enfant,  dit  le  texte  ,  ne  réussit  pas  davantage 
suus  re  nouveau  maître  :  quand  on  lui  disait  ûia  ,  il  oubliait 
bhuh;  quand  on  lui  disait  bhuh,  il  oubliait  ùm.  Le  maître 
dit  donc  au  père  :  .lai  beaucoup  d'enfants  à  instruire;  je  ne 
puis  m 'occuper  exclusivement  de  ton  lils  Panthaka.  Quand 
je  lui  dis  Oui,  il  oublie  bhuh;  quand  je  lui  dis  bhuh,  il  ou- 
blie ôm.  »  Le  père  désespérait  de  donner  aucune  éducation  à 
son  fils,  quand  Bouddha  se  présente;  et,  renonçant,  soit  à 
lui  faire  apprendre  à  lire,  soit  à  lui  faire  apprendre  par 
cœur,  il  lui  expose  tout  simplement  sa  doctrine,  et  le  conver- 
tit. Ne  pouvant  devenir  religieux  brahmane,  le  jeune  homme 
devient  religieux  bouddhiste.  «  La  doctrine  de  Çàkya  .  dit 
M.  Burnouf  en  rapportant  cette  légende,  était  devenue,  pro- 
bablement assez  vite,  une  sorte  de  dévotion  aisée  qui  recru- 
tait parmi  ceux  qu'effrayaient  les  difficultés  de  la  science 
brahmanique.  » 

Non-seulement  Bouddha  appelait  à  lui  les  ignorants,  il 
accueillait  avec  le  même  empressement  les  pauvres  et  les 
malheureux  de  toutes  les  conditions.  Une  des  légendes  tlti- 
bétaines  traduites  par  M.  Schmi'dt  montre  un  bienheureux 
qui,  devant  renaître  sur  la  terre,  aspire  à  se  faire  religieux- 
bouddhiste ,  et  se  plaint  des  difficultés  que  lui  oppose  sa 
condition  élevée.  «  Je  veux  me  faire  religieux,  dit-il,  et  pra- 
tiquer les  saintes  doctrines;  mais  il  est  difficile  d'embrasser 
la  vie  religieuse  si  l'on  renaît  dans  une  race  élevée  et  illustre  ; 
elle  est  facile,  au  contraire,  quand  on  est  d'une  pauvre  et 
basse  extraction.  »  Un  brahmane,  interprétant  avec  amer- 
tume la  prédiction  faite  par  Bouddha  sur  un  enfant  qui 
n'était  pas  encore  né,  s'écrie  :  «Quand  Bouddlu  t'a  dit  : 
L'enfant  embrassera  la  vie  religieuse  sous  ma  loi,  il  a  dit 
vrai;  car,  quand  ton  fils  n'aura  plus  ni  de  quoi  manger  ni 
de  quoi  se  vêtir,  il  ira  auprès  du  Çramana-Gautama  pour  se 
faire  mendiant.  »  On  trouve  un  trait  du  même  genre  dans  la 
fameuse  légende  de  Puma.  Il  dit  à  son  frère  aîné,  qui,  s'étanl 
enrichi,  le  sollicite  de  s'établir  :  «  Je  ne  désire  pas  le  bonheur 
des  sens  ;  mais,  si  tu  me  donnes  ton  autorisation,  j'embrasserai 
la  vie  religieuse.  —  Comment?  répond  le  frère,  quand  nous 
n'avions  à  la  maison  aucun  moyen  d'existence  tu  n'as  pas 
songé  à  embrasser  la  vie  religieuse;  pourquoi  y  entrerais-tu 
aujourd'hui?  »  Ainsi  la  vie  religieuse  était  pour  les  pauvres; 
et,  comme  on  le  voit  par  le  premier  exemple  que  nous  avons 
cité ,  on  regardait  comme  fort  difficile  aux  riches  d'avoir  le 
courage  d'arriver  au  salut  par  cette  voie. 

Non-seulement  Bouddha  appelait  les  pauvres,  il  recrutait 
indistinctement  ses  disciples  parmi  les  membres  des  castes 
les  plus  basses,  aussi  bien  que  parmi  les  brahmanes.  C'est  ce 
qui  indisposait  le  plus  contre  lui  l'aristocratie  sacerdotale. 
Cette  aristocratie  avait  joui  jusque-là  du  privilège  de  produire 
les  ascètes  et  les  solitaires ,  qui ,  en  prenant  par  leurs  austé- 
rités un  crédit  considérable  sur  la  multitude,  en  laissaient 
naturellement  rejaillir  une  partie  sur  la  caste  dont  ils  étaient 
issus.  Bouddha,  avec  la  facilité  de  sa  doctrine  du  salut  qui  de- 
venait accessible  à  tous,  leur  enlevait  cet  avantage.  Il  y  a  dans 
les  livres  sacrés  une  foule  de  traits  relatifs  à  ce  point  si  impojfr 
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tant.  Je  me  bornerai  à  citor  l'histoire  de  Prakrili.  Un  jour 
Anaml.i.  le  disciple  chéri  de  Bouddha,  errant  dans  la  cam- 
pagne,  rencontre  une  jeune  Bile  de  la  caste  infinie  des  Tchan- 
dâlas,  qui  puisait  de  l'eau,  et  lui  demandé  à  boire.  La  jeune 
fille,  craignant  de  le  souiller  par  son  contact,  l'avertit  qu'elle 
e>t  née  dans  la  caste  des  Tehandàlas,  et  qu'ainsi  il  ne  lui  est 
pas  permis  d'approcher  un  religieux.  «  Je  ne  te  demande , 
ma  sœur,  répond  le  disciple,  ni  ta  caste  ni  ta  famille;  je  te 
demande  seulement  de  l'eau ,  si  tu  peux  m'en  donner.  »  La 
jeune  fille  s'éprend  d'Ananda ,  et ,  dans  le  dessein  de  l'é- 
pouser, elle  va  trouver  Bouddha  lui-même.  Celui-ci  profite, 
pour  la  convertir,  de  cette  passion;  et,  par  une  suite  de 
questions,  sous  prétexte  de  l'amènera  Ananda,  il  la  con- 
duit peu  a  peu  à  la  lumière  divine,  qui.  frappant  les  yeux 
de  la  jeune  fille  comme  le  véritable  objet  de  son  amour ,  la 
décide  à  suivre  Bouddha  dans  la  vie  religieuse.  Celte  con- 
version fait  grand  bruit.  «  Les  brahmanes  et  les  maîtres  de 
maison  de  Çràvasli  apprirent  qu'une  jeune  fille  de  la  caste 
Tchandâla  venait  d'être  admise  par  Bbagavat  a  la  vie  reli- 
gieuse, et  ils  se  mirent  à  faire  entre  eux  les  réflexions  sui- 
vantes :  Comment  cette  fille  de  Tchandâla  pourra-t-elle 
remplir  les  devoirs  imposés  aux  religieuses  et  à  celles  qui  les 
suivent?  Comment  la  fille  d'un  Tchandâla  pourra-t-elle  entrer 
tans  les  maisons  des  brahmanes,  des  Kclialtryas,  des  chefs 
:lc  famille  et  des  hommes  riches?  Prasenadjit,  le  roi  du 
Knçala,  apprit  également  celte  nouvelle,  et  ayant  fait  les 


mêmes  réflexions  que  les  habitants  de  Çràvasti,  il  se  fil  at- 
teler un  bon  char  sur  lequel  il  monta,  et,  entouré  d'un  grand 
nombre  de  brahmanes  et  de  maîtres  de  maison,  tous  habi- 
tants de  Çràvasti,  il  sortit  de  la  ville  et  se  dirigea  vers  Djfi- 
tavana.  »  Bouddha  apaise  celle  troupe  en  lui  racontant , 
sous  forme  d'apologue,  une  des  existences  antérieures  de  la 
tille  tchandâla,  existence  dans  laquelle  elle  avait  eu  pour  père 
un  brahmane  célèbre.  Ce  discours  de  Bouddha  est  plein  de 
traits  d'une  grande  beauté.  «  Il  n'y  a  pas  entre  un  brahmane 
et  un  homme  d'une  autre  caste,  dil-il,  la  différence  qui 
existe  entre  la  pierre  et  l'or,  entre  les  lénebres  et  la  lumière. 
Le  brahmane,  en  effet,  n'est  sorti  ni  de  l'étber  ni  du  vent  ; 
il  n'a  pas  fendu  la  terre  pour  paraître  un  jour  comme  le  feu 
qui  s'échappe  du  bois  de  l'Aran.  Le  brahmane  est  né  du 
sein  d'une  femme  tout  comme  le  tchandâla.  Où  vois-tu  donc 
la  cause  qui  ferait  que  l'un  doit  être  noble  el  l'autre  vil?  Le 
brahmane  lui-même  ,  quand  il  est  mort ,  esl  abandonné 
comme  un  objet  vil  et  impur.  Il  en  est  de  lui  comme  des 
membres  des  autres  castes.  Où  est  alors  la  différence  ?  » 

C'est  par  la  propagation  de  ces  principes  de  morale  ,  par 
l'espérance  du  solut  ouverte  à  tous  moyennant  la  pratique 
de  la  vertu,  par  le  mépris  des  distinctions  sociales,  que 
Bouddha  est  parvenu  à  détruire  l'autorité  du  régime  des 
castes,  et  non  par  une  conjuration  directe  contre  cette  an- 
tique institution.  Sans  déployer  contre  elle  aucun  anathème, 
il  s'est  trouvé  qu'il  l'avait  foudroyée  par  le  fait.  Pans  la  lé- 


houtliMia  assis  sur  le  lotus.  —  D'après  uue  estampe  chinoise  communiquée  par  M.  Stanislas  Jullien. 


pende  de  Svagata ,  qui  est  l'histoire  d'un  homme  tombé  au 
dernier  degré  de  l'abaissement,  et  qui  se  relève  en  se  faisant 
bouddhiste,  on  rencontre  un  trait  frappant.  Les  brahmanes 
sont  soulevés,  comme  à  l'ordinaire,  par  celte  conversion,  et 
Bouddha  leur  répond  :  Samanlaprdsâdikam  mi  çâsanam 
(  Ma  loi  est  une  loi  de  grâce  pour  tous  );  et  qu'est-ce  qu'une 
loi  de  grâce  pour  tous?  C'est  la  loi  sous  laquelle  d'aussi  misé- 
Tables  mendiants  que  Duragata  et  d'autres  se  fonl  religieux,  n 
Ce  haut  esprit  d'humanité  s'est  conservé  dans  le  boud- 
dhisme jusqu'à  dos  jours,  l'n  religieux  bouddhiste,  disgracié 


à  Ceylan  pour  avoir  prêché  le  salut  à  la  caste  méprisée  des 
Iïhodias ,  que  les  puissants  veulent  retenir  dans  le  même 
abaissement  où  l'on  s'efforce  dans  nos  colonies  de  garder  les 
noirs,  répondait ,  comme  l'eût  pu  faire  un  chrétien,  au  roi 
qui  venait  de  le  proscrire  :  «  La  religion  doit  être  le  bien 
commun  de  tous.  ■ 


BUREAUX  D'ABONNEMENT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Auguslins. 
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de  L.  Martisft,  rue  Jacob,  3o, 


10 


MAf.ASIN  PITTORESQUE. 


73 


LA  TABLETTE  DE  TIUJAN 

SUR   LE  DANUBE. 


Eords  du  Danube. —  La  Tablette  de  Trajan. —  Gra\ure  de  Wicsener. 


Les  grands  fleuves  d'Amérique  occupent  certainement  un 
plus  vaste  espace  que  le  Danube  sut'  la  carte  du  globe  ;  mais 
il  n'en  est  pas  un  qui  tienne  attachés  à  sa  flottante  ceinture 
tant  de  peuples  divers,  qui  reflète  dans  son  onde  tant  de 
villes  et  de  monuments  ,  qui  retrace  ,  à  la  mémoire  du  sa- 
vant et  à  l'imagination  du  poète,  tant  de  faits  héroïques  et 
de  légendes  romanesques.  Ce  roi  des  fleuves  de  l'Europe, 
comme  l'appelait  Napoléon,  est  bien  digne  en  cITet  de  ce  nom 
depuis  que  les  bateaux  à  vapeur  qui  le  sillonnent  ont  établi  un 
si  rapide  moyen  de  communication  entre  les  différentes  na- 
tions qui  bordent  les  sinuosités  de  son  immense  empire.  Sa 
source  est  modeste  comme  les  sources  des  plus  grandes 
choses.  C'est  à  quelques  lieues  du  Rhin',  à  quelques  lieues 
de  la  France  qu'il  s'échappe  du  Schwarzwald  en  un  léger 
filet.  Bientôt,  grossi  par  plusieurs  affluents,  il  descend  rapi- 
dement vers  la  Bavière,  et  à  L'Im  il  devient  navigable.  De  là, 
il  s'en  va,  grandissant  à  toute  heure,  entraînant  dans  son  lit 
ruisseaux  et  rivières,  tantôt  errant  à  l'aventure,  tantôt  se 
déroulant  au  large  comme  un  lac.  Près  devienne,  sa  largeur 
est  déjà  de  990  mètres ,  et  lorsqu'il  atteint  le  terme  de  son 
cours,  il  ne  peut  entrer  dans  la  mer  d'un  seul  jet;  il  s'y 
précipite  par  quatre  embouchures. 

De  Donaueschingen,  où  U  apparaît  si  faible,  jusqu'à  sa  der- 
nière limite,  où  il  arrive  si  puissant  et  si  beau,  il  parcourt,  en 
mesurant  toute  l'étendue  de  ses  capricieux  détours,   un 
Tout  XVI.  —  M»s  1848. 


espace  de  trois  cent  soixante  dix-neuf  milles  géographiques. 
Ont  rivières  auxquelles  aboutissent  trente-six  mille  cours 
d'eau  se  jettent  dans  ses  flots.  A  son  point  de  départ  il  louche 
aux  vallées  du  pays  de  Bade,  à  son  embouchure  aux  plages 
de  l'Orient.  Entre  ses  deux  extrémités,  il  passe  par  le  Wur- 
temberg, la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Servie,  la 
Valachie,  la  Moldavie,  la  Bulgarie,  la  Bessarabie.  L'étendue 
de  son  cours  naturel  a  été  encore  agrandie  par  l'œuvre  de 
l'industrie  humaine.  Le  canal  Louis,  entrepris  par  Charle- 
magne,  achevé  par  le  roi  actuel  de  Bavière,  rejoint  le  Danube 
au  Mein  et  par  cette  jonction  relie  ta  mer  du  Nord  à  la  mer 
Noire,  Rotterdam  à  Constanlinople. 

Nous  n'essayerons  ni  de  décrire  les  sites  riants  et  gran- 
dioses qui  captivent  à  tout  instant  les  regards  du  voyageur 
le  long  de  ce  fleuve  magnifique,  ni  de  raconter  les  traditions 
historiques  ou  fabuleuses  qui  ça  et  là  donnent  un  charme  si 
singulier  à  ses  villes,  à  ses  châteaux,  à  ses  tours  en  ruine,  à 
ses  rocs  sauvages.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  œuvres 
de  l'industrie  moderne  s'y  unissent  à  chaque  pas  aux  plus 
charmantes  légendes  du  moyen  âge  et  à  quelques-uns  des 
plus  nobles  souvenirs  de  l'antiquité.  C'était  là,  au  moyen  âge, 
la  grande  route  qui  rejoignait  l'Europe  centrale  à  l'Orient. 
C'était  par  là  que  les  croisés  de  l'empereur  Conrad  et  de  l'em- 
pereur Frédéric  descendaient  jusqu'en  Serbie  ,  et  que  les 
riches  marchands  de  Katisbonnc,  de  Cologne,  des  cités  fia- 
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mandes,  entraient  on  relations  directes  avec  les  régions  du 
Levant.  C'était  par  là  que  les  Romains  s'avançaient  au  milieu 
des  populations  barbares  qu'ils  voulaient  soumettre  à  leur 
joug  :  notre  gravure  représente  le  paysage  où  se  trouve  un 
îles  signes  commémoratifs  de  leur  passade  dans  eette  contrée, 

élevé  par  Trajan  lois  .le  sa  première  expédition  dans  la  Dacie, 

entre  le  bourg  actuel  de  Moldova  et  celui  d'OrsOva.  Ce  petit 
monument,  placé  au  milieu  d'un  des  sites  les  plus  grandioses 
et  les  plus  pittoresques  du  Danube,  se  compose  d'une  tablette, 
soutenue  par  deux  génies  ailés  et  ornée  de  deux  ligures  de 
dauphin  ,  sur  laquelle  on  ne  peut  plus  lire  que  ces  mots  en 
partie  effacés: 

TR.  CtSARE.  AVS. 
AUGl'STO.   IMI'KRATO 
PONT.    MAX.  TR.    l'OT.    XXXV 
LEG.   1111.   SCYTH.   ET.  V 
MACEDO. 

De  chaque  Côté  de  ce  débris  antique  on  dislingue  encore, 
les  vestiges  de  la  route  que  les  patients  soldats  de  Honte 
avaient  taillée  le  long  des  rocs ,  sur  le  flanc  des  montagnes. 
Le  génie  moderne  a  été  plus  loin  que  celui  des  césars.  Il  a  fait 
un  large  chemin  le  long  du  Danube ,  et  a  dégagé  son  onde  des 
rocs  et  des  écueils  qui  entravaient  la  course  des  bateaux. 


CE  QUE  L'ARGENT  NE  PEUT  ACHETER. 

NOUVELLE.  ' 

M.  Christophe  était  le  propriétaire  de  la  belle  ferme  de  la 
Briche,  aucentrede  la  Touraine,  et  passait  pour  le  plus  riche 
bourgeois  du  canton.  D'abord  petit  fermier,  tout  lui  avait 
réussi  :  le  vent  qui  brûlait  les  récolles  de  ses  voisins  passait 
à  côté  de  ses  blés;  l'épizootie  qui  décimait  leurs  troupeaux 
épargnait  les  siens;  les  prix  du  marché  baissaient  toujours  au 
moment  où  il  avait  besoin  d'acheter,  et  remontaient  quand  il 
voulait  vendre  !  C'était  un  de  ces  enfants  gâtés  du  hasard 
dont  tons  les  numéros  sortent  dans  la  loterie  de  la  vie,  et  qui 
commencent  une  entreprise,  comme  on  plante  une  bouture 
d'osier,  en  laissant  à  la  pluie  et  au  soleil  le  soin  de  la  faire 
prospérer.  Trompé  par  tant  d'heureuses  chances,  il  avait  lini 
par  se  glorifier  du  succès  rencontré  sur  son  chemin  comme 
il  eût  pu  le  faire  d'une  victoire  méritée.  L'explication  de  sa 
réussite  était,  pour  lui,  dans  l'habile  emploi  de  son  argent  au- 
quel il  attribuait  tous  les  pouvoirs  de  la  baguette  magique 
des  anciennes  fées.  Du  reste,  sans  malice,  jovial,  serviable, 
M.  Christophe  n'avait  point  contracté  les  vices  que  donne 
trop  souvent  la  prospérité,  il  s'était  contenté  de  quelques 
ridicules. 

\^n  malin  qu'il  était  occupé  à  diriger  les  maçons  et  les 
charpentiers  employés  aux  nouvelles  constructions  de  la 
tenue,  il  lut  salué  par  un  de  ses  voisins,  vieux  maître  d'école 
retiré  qui  avait  travaillé  quarante  ans  pour  acquérir  le  droit 
de  ne  point  mourir  de  faim.  Le  père  Carpentier  (c'était  le 
nom  du  vieillard)  habitait,  a  l'entrée  du  village,  une  petite 
maison  de  pauvre  apparence  où  il  vivait  plus  heureux  de 
son  bon  caractère  que  tourmenté  de  sa  mauvaise  fortune. 

I.e  propriétaire  de  la  Briche  lui  rendit  son  salut  du  geste 
et  de  la  voix  : 

—  Eh  bien  !  vous  venez  voir  mes  agrandissements,  voisin, 
dit-il  avec,  gaieté;  entrez,  entrez,  on  a  toujours  besoin  des 
conseils  d'un  phi  osophe  comme  vous. 

Ce  nom  de  philosophe  avait  été  donné  dans  la  paroisse  à 
l'ancien  maître  d'école,  moitié  par  estime,  moitié  par  plai- 
santerie :  c'était,  en  même  temps,  une  innocente  critique  de 
son  goût  pour  les  axiomes  el  un  hommage  rendu  à  l'égalité 
de  m, n  àtne. 

Le  vieillard  sourit  à  l'appel  du  riche  fermier,  poussa  la 
barrière  et  entra  dans  l'enclos. 

M.  Christophe  lui  montra  aloi  s.  avec  une  complaisance  (le 


propriétaire  ,  le  nouveau  corps  de  bâtiment  qu'il  ajoutait  à 
ses  édifices,  en  lui  expliquant  ce  qui  n'était  point  encore 
exécuté.  Grâce  a  cette  addition,  il  allait  avoir  une  buanderie, 
des  remises  fermées,  plusieurs  chambres  d'amis  et  une  salle 
de  billard! 

—  Ça  coûtera  gros,  ajouta  M.  Christophe  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  regretter  l'argent  dépensé  pour  être  mieux. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Carpentier ,  un  homme  que  rien 
ne  gène  en  vaut  deux. 

—  Sans  compter  tpie  nous  y  gagnerons  en  santé,  ajouta  le 
fermier,  vu  que  nous  respirerons  plus  à  l'aise  1...  Et  à  propos 
de  ça,  père  Carpentier,  savez-vous  qu'hier,  en  passant  de- 
vant chez  vous,  j'ai  eu  une  idée!.. 

—  Cela  doit  arriver  au  voisin  plus  d'une  fois  par  jour,  lit 
observer  le  maître  d'école,  en  souriant. 

—  Non,  sans  plaisanterie,  reprit  Christophe,  j'ai  trouvé 
pourquoi  vous  étiez  tourmenté  de  rhumatismes  !  c'est  la  faute 
de  ce  rideau  de  peupliers  qui  masque  vos  fenêtres  et  qui  vous 
ôte  l'air  et  le  jour. 

—  Oui,  dit  le  vieillard,  d'abord  ce  n'était  qu'un  petit  mur 
de  feuilles  qui  égayait  la  vue,  attirait  les  oiseaux  et  laiss.ni 
passer  le  soleil  ;  je  remerciais,  en  moi-même,  les  frères 
Dttval  d'en  avoir  bordé  leur  jardin  ;  mais,  depuis,  le  mur  a 
grandi,  et  ce  qui  n'était  que  charme  et  gaieté  s'est  transformé 
en  gêne  et  en  tristesse.  La  vie  est  faite  ainsi  :  les  grâces  de 
l'enfance  deviennent  les  vices  de  l'âge  mur!  mais  qu'y  faire? 

—  Qu'y  faire?  répéta  le  fermier,  parbleu!  abattre  les 
peupliers. 

—  l'our  cela  il  faudrait  les  acheter,  objecta  le  maîlre 
d'école. 

—  Eh  bien,  je  les  achèterai,  reprit  M.  Christophe,  j'y  ai 
déjà  pensé;  je  ne  regretterai  point  le  prix  si  vos  rhumatismes 
vous  laissent  du  repos. 

Le  père  Carpentier  témoigna  sa  gratitude  au  propriétaire 
de  la  Briche. 

—  Ne  me  remerciez  pas,  dit  celui-ci  en  riant;  ce  que  j'en 
fais,  c'est  pour  vous  prouver  que  l'argent  peut  servir  à  quel- 
que chose. 

—  Dites  à  beaucoup,  répliqua  Carpentier. 

—  Je  dis  même  à  tout  !  ajouta  Christophe. 

Le  maître  d'école  lit  un  geste  de  protestation. 

—  Oh!  je  connais  vos  opinions,  vieux  philosophe!  con- 
tinua le  fermier;  vous  regardez  l'argent  comme  un  préjugé. 

—  Comme  un  instrument,  dit  Carpentier  :  nous  pouvons 
nous  en  servir  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  selon  ce  (pie 
nous  sommes;  mais  tout  ne  lui  est  pas  soumis. 

—  Et  moi,  je  dis  que  c'est  le  roi  du  monde!  s'écria 
Christophe  ;  je  dis  que  de  lui  seul  vient  ce  qui  fait  les  joies 
de  la  terre,  el  que  pour  échapper  à  son  influence  il  faut  être 
passé  ange  dans  le  paradis  du  bon  Dieu  ! 

Dansée  moment  on  lui  remit  une  lettre  ;  il  l'ouvrit,  y  jeta 
les  yeux,  et  poussa  une  exclamation  de  triomphe. 

—  Dieu  me  pardonne!  les  preuves  m'ai  rivent  par  la  poste, 
s'écria-t-il  ;  savez-vous  ce  que  je  reçois  là  ? 

—  Une  bonne  nouvelle,  j'espère,  dit  Carpentier. 

—  Ma  nomination  de  maire  ! 

Le  maître  d'école  adressa  de  sincères  félicitations  au  pro- 
priétaire de  la  Briche,  sur  cette  distinction  ambitionnée  par 
lui  et  véritablement  méritée. 

—  Méritée,  répéta  Christophe,  et  oserez-vous  me  dire 
pourquoi,  voisin  ?  Est-ce  parce  que  je  suis  le  plus  habile  de  la 
paroisse?  Mais  M.  Dubois  l'ancien  juge  de  paix  en  sait  dix 
fois  plus  que  moi  !  Est-ce  pane  que  j'ai  rendu  plus  de  services 
qu'aucun  autre!  Mais  il  y  a  ici  le  père  Loriot  qui  a  empêché 
autrefois  les  ennemis  d'incendier  le  village  et  qui  a  arrêté 
l'épizootie  de  l'an  passé!  Kst-ce  parce  qu'il  n'y  a, point  dans 
k  pays  d'aussi  brave  homme?  Mais  vous-même,  père  Car- 
pentier, n'èles-vous  pas  la  probité  en  veste  el  en  pantalon  ? 
Il  faul  donc,  bien  reconnaître  que  l'on  m'a  préféré  parce  que 
je  soi.  |e  plus  influent  de  la  commune,  et  que  je  suis  le  plus 
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influent  parce  que  je  suis  le  plus  riche  '.  L'argent,  voisin, 
toujours  l'argent!  11  v  a  un  instant  il  me  servait  à  acheter 
l'aisam  e,  puis  la  santé  :  maintenant  \nilà  qu'il  me  pi 
i  onsidératlon  ei  l'autorité  :  demain,  si  je  le  désire,  il  me  don- 
nera autre  chose.  Vous  le  voyez  donc  bien,  lé  monde  est. une 
boutique  où  l'on  peut  lout  avoir  en  payant  comptant. 

—  Pierre  vousa-t-il  vendu  son  chien  ?  demanda  Carpenlier 
qui  évita  de  répondre  directement. 

Christophe  le  regarda  en  riant  et  lui  frappa  su*-  l'épaulé. 

—  Ah!  vous  voulez  prendre  mon  système  en  faute,  s'écria- 
l-il  :  \ous  m'aviez  mis. ni  défi  d'avoir  Kiislaul  pour  son  pesant 
d'or. 

—  Sou  pesant  d'or,  c'est  beaucoup,  dit  le  maître  d'école; 
mai?  je  sais  que  le  berger  tient  à  son  chien  comme  à  un  com- 
pagnon. 

—  Eh  bien!  le  compagnon  est  à  moi!  s'écria  Christophe 
de  nouveau  triomphant. 

Carpentier  lit  un  mouvement. 

—  Oui,  reprit  le  fer  mie);,  à  moi  depuis  hier!  Pierre  avait 
souscrit  un  billet  poui  sa  sœur,  l'échéance  est  arrivée  et 
l'argent  manquait:  lui-même  est  venu  me  conduire  Huslaut. 

—  Et  il  est  ici  ? 

—  Dans  la  seconde  cour,  où  il  a  trouvé  tout  ce  qui  con- 
stitue le  bonheur  de  ses  pareils,  c'est-à-dire  une  gamelle  bien 
garnie  et  une  niche  bien  paillée  ;  du  reste  vous  pouvez  le 
voir. 

Le  fermier  passa  dans  l'autre  enclos  suivi  du  maître  d'école; 
mais,  en  s'approchant,  ils  aperçurent  l'écuelle  renversée,  la 
chaîne  rompue  et  le  chenil  vide  ;  I'.ustaut  avait  prolité  de  la 
nui!  pour  franchir  une  brèche  du  mur  de  clôture. 

—  Dieu  me  pardonne,  il  s'est  .échappé  !  s'écria  Christophe 
étonné. 

—  Pour"  retourner  à  son  ancien  maître,  fit  observer  Car- 
penlier. 

—  Et  que  diable  est-il  allé  chercher  là-bas? 

—  Ce  que  vous  n'aviez  pu  acheter  avec  lui,  voisin,  dit 
doucement  le  vieillard,  la  vue  de  l'homme  qui  l'a  élevé  et 
nourri!  Votre  niche  était  plus  chaude,  votre  gamelle  plus 
abondante  et  votre  chaîne  plug  légère  que  celles  de  Pierre; 
nuis  riiez  Pierre  étaient  les  souvenirs  et  les  habitudes  d'at- 
tachement,  et  pour  les  bêles  comme  pour  les  hommes,  il  y  a 
quelque  chose  qui  ne  se  vend,  ni  ne  s'achète.  L'argent  pro- 
cure ici-bas  tous  les  biens,  sauf  celui  qui  donne  une  valeur 
à  tous  les  autres,  l'affection.  Vous  avez  de  la  sagesse  et  vous 
n'oublierez  point  la  leçon  que  vous  donne  le  hasard  :  vous 
saurez  désormais  que  si  l'on  peut  avoir  le  chien  pour  de  l'ar- 
gent ,  on  ue  peut  conquérir  sou  amour  qu'avec  des  soins  et 
de  la  tendresse. 


M   l'KIX  DES  JOURNÉES  EN  FRANCE. 

Nous  avons  déjà  donné  ailleurs  quelques  évaluations,  em- 
pruntées  à  divers  économistes,  relativement  aux  dépenses  et 
aux  salaires  de  la  classe  ouvrière  en  France  (voy.  1840,  p.  79). 
I  «puis  cette  époque  le  gouvernement  a  publié  des  documents 
officiels  qui  fournissent  des  données  précieuses  et  nouvelles 
d'où  sont  extraits  les  résultats  qui  vont  suivre. 

M.  de  Gérando,  dans  sou  traité  De  la  bienfaisance  pu- 
blique, avait  considéré  le  prix  de  la  journée  des  terrassiers 
payé  par  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées,  comme  le 
minimum  du  salaire  que  peut  gagner  un  travailleur  valide 
en  France,  Cette  opinion  nous  parait  fondée,  si  on  l'applique 
aux  ouvriers  auxiliaires  que  cette  administration  emploie, 
concurremment  avec  les  cantonniers ,  aux  réparations  les 
plus  ingénies  des  roules  empierrées,  ainsi  qu'aux  terrasse- 
ments et  menus  ouvrages. 

Or,  le  compte  finai  des  dépenses  faites  par  le  ministère  des 
travaux  publics  renferme,  depuis  deux  ans,  le  prix  moyen 
de  la  journée  des  cantonniers  et  des  ouvriers  auxiliaires,  par 
département  et  pour  l'ensemble  de  la  France.  On  ne  s'en  est 


pas  rapporté,  pour  établir  ces  chiffres,  à  des  appréciations  in- 
dividuelli  s  qui  pourraient  être  fautives.  Ils  sont  les  résultats 
d'éléments  authentiques,  qui  figurenl  dans  les  pièces  d'une 
comptabilité  apurée  et  qui  atteignent  ainsi  une  exactitude 

il  mathématique.  Ces  éléments  sont-:  d'une  part  le 
nombre  de  journées,  soit  de  cantonniers,  soit  d'ouvriers 
auxiliaires;  d'autre  part,  les  sommes  qui  ont  été  payées  pour 
ces  journées. 

résultats  finaux,  pour  la  France  entière,  pendant 
l'année   18AÔ,  sont  résumés  dans  le  petit  tableau  que  voici: 

I  ilal      Pris  m..\-n  de 
Désignation  de  U  classe  d'oa  nejuurnén.         \*  juuroee. 

l°  Employés   sur    les  parues  de  rouies 

ROYALES    AVEC  CHAUSSEES   PA\  EU. 

Cantonniers 172723  î  f.  jfi  c. 

Auxiliaires j\  3<S  al',  a 3c. 

2°   Employés  sur  les   parties  de  rouies 
royales  avec  chaussees  empierrees. 

CauloDuiers 4  06S  7o5  1  f.  :,n  c. 

Auxiliaires i  435 443  t  f.  3a  C. 

La  différence  entre  la  quotité  des  salaires  afférente  à 
chaque  espèce  de  chanssées  s'explique  facilement.  En  effet , 

c'est  aux  abords  des  villes  et  surtout  aux  environs  de  Paris, 
là  où  la  main-d'œuvre  est  la  plus  chère,  que  se  trouvent 
presque  toutes  les  chaussées  pavées. 

Pour  avoir  une  moyenne  exacte  entre  les  salaire,  ci-dessus 
indiqués,  il  faut  évidemment  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  nombres  de  journées  auxquels  ils  s'appliquent;  ou,  en 
d'autres  ternies,  diviser  le  total  de  la  dépense  parle  total  des 
journées  de  diverse  nature.  Ces  deux  nombres  sont  respec- 
tivement 5  731  221  journées  et  8  600  067  francs  ;  d'où  ré- 
sulte une  moyenne  de  1  fr.  50  cent,  par  journée. 

Ce  chiffre  parait  de  nature  à  représenter  très-exactement 
le  taux  moyen  des  salaires  journaliers  en  France,  connue 
donnant  un  intermédiaire  entre  les  salaires  des  artisans  el 
des  cultivateurs,  des  habitants  des  villes  el  des  habitants  des 
campagnes.  11  a  été  adopté  dans  I'atiua  pour  l'évaluation  du 
produit  brut  dû  à  l'industrie  manufacturière.  Ou  y  a  seule- 
ment ajouté,  dans  cet  ouvrage,  une  plus  value  de  moitié,  soi! 
75  cent,  par  jour,  pour  un  cinquième  delà  population  ou- 
vrière,   composé  d'ouvriers  choisis,  de  chefs  d'atelier,  etc. 

En  laissant  de  côté  les  chaussées  pavées,  qui  ne  prennent 
pas  plus  d'une  journée  de  main-d'œuvre,  pendant  qu'on  en 
consacre  vingt-quatre  aux  chaussées  empierrées,  on  trouve 
les  résultats  suivants: 

Départements  où  le  salaire  des  cantonniers  atteint 
le  taux  le  plus  élevé. 

fr.  fr. 

Seine 2,5 1  Vaucluse 1,83 

Seice-et-Oise 2,07  Mai  ue J,7y 

Bouches-du-Rbôue   .    .    .  1,99  Rhône 1,7$ 

Seine-Iufei  lelire 1,91  Seine-et-Marne ',7^ 

Isère 1,84  Eure 1,74 

Départements  où  le  salaire  des  ouvriets  auxiliaires 
atteint  le  taux  le  plus  élevé. 

fr.  IV. 

Seine 2,35  Seiue-eHT>ise «,84 

Cher 2,22  Deux-Sèvres 1,84 

Cuise a, '9  Vaucluse 1,7g 

Seine-et-Marne 2,00  Maine »...  1,-1 

Bouches-du-Rhône   .    .    .  i,85  Nièvre i>7« 

Rhône.   .   . i,85  Seine-Inférieure   ....  1,09 

Départements  où  le  salaire  des  canlonnitrs  est  le 
moins  élevé. 

fr.  fr. 

Morbihau 1,21      Sarlhe i,33 

Gers 1,22      Mayenne i,33 

Indre-et-Loire i,23      Ille-et-Vilaïue 1,35 

Côtes-du-Nord 1,24     Tarn i,36 

Ba»se»-P\  renée» 1,26     Puy-de-Dôme i,36 

Deux-Sevres 1,17 
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Départements  où  le  salaire  des  ouvriers  auxiliaires 
est  le  moins  chve. 

fr.  fr. 

Ariége 1,00     Tarn 1,09 

MorkiliM i,oo     Gers i|io 

Cotes-du-Nord [,01     Finistère :,ii 

Dordogne i,o3  Tarn-et-Garonne  .   .  .  .  i,ta 

Aude i,o5      Moselle 1,14 

Le  taux  de  la  main-d'œuvre  varie  donc  dans  des  limites 
assez  étendues  lorsque  l'on  passe  d'un  département  à  un 
autre.  L'accumulation  des  travaux  sur  certains  points  déter- 
mine presque  constamment  un  renchérissement  dans  ce  taux. 
Les  grandes  entreprises  d'utilité  publique  que  le  pays  a 
mises  a  exécution  depuis  1833  ont  dû  exercer  une  influence 
dans  le  sens  de  l'augmentation.  Mais  il  y  a  aussi  d'autres 
causes  locales  assez  efficaces  pour  que  l'augmentation  ne  soit 
pas  toujours  en  raison  directe  des  grands  travaux  exécutés. 
C'est  ce  qui  ressort  des  chiffres  que  nous  trouvons  encore 
dans  Patria.  Dans  la  période  décennale  de  1833  à  1843  il 
n'y  a  eu  que  seize  départements  où  l'on  n'ait  pas  constaté 
d'accroissement  sensible.  Dans  les  soixante-dix  autres  dépar- 
tements cet  accroissement  a  varié  depuis  3  jusqu'à  50  pour 
cent.  Ceux  où  il  a  été  le  plus  fort  sont  les  suivants  : 


5o 

Eoiiclies-dii-Hliùne   . 

36 

I  oir-el-C.lier.    .    .    . 

33 

.  / 

Lot-et-Gaiowie   .    . 

33 

Haute-Marne.   . 

■  }  a5 

Nord 

32 

.  i 

Maine-et-Loire.  .  . 

3$ 

Vaucluse.   .   .   . 

.  ; 

C'est  ne  pas  exagérer,  sans  doute,  que  de  coter  5  15  ou 
20  pour  cent  en  moyenne  l'augmentation  générale  du  taux 
des  salaires  de  1830  à  1848. 

Les  renseignements  que  nous  venons  de  donner  sont,  sans 
aucun  doute,  les  plus  exacts  et  les  plus  récents  que  l'on  ait 
recueillis  en  France  sur  le  taux  de  la  journée  de  manœuvre, 
par  département.  Ils  concordent  d'une  manière  remarquable, 
en  général,  avec  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  rapport  au  roi 
sur  l'exécution  de  la  loi  relative  aux  chemins  vicinaux  pen- 
dant l'année  1841,  par  le  ministre  de  l'intérieur.  Le  prix  de 
1  fr.  50  cent,  est  indiqué  dans  ce  rapport  (le  dernier  qui  ait 
été  publié)  comme  le  taux  moyen  de  la  journée  de  terrassier 
ou  de  manœuvre.  Cette  exactitude  dans  les  chiffres  que  nous 
sommes  à  même  de  contrôler,  est  de  nature  à  nous  faire 
accueillir  comme  dignes  de  confiance  d'autres  chiffres  fort 
intéressants  que  nous  trouvons  dans  le  rapport  cité.  Il  s'agit 
du  taux  moyen  auquel  est  payée  la  journée  de  travail  des 
bêtes  de  trait  et  de  somme,  telles  que  chevaux,  mulets,  ânes, 
bœufset  vaches,  et  des  véhiculescux-mêmes,  comme  voitures 
a  deux  et  à  quatre  roues.  Voici  les  principaux  résultats  que 
l'on  peut  en  tirer  : 

Départements  où  le  prix  de  la  journée  de  cheval  est 
le  plus  élevé. 

fr.  fr. 

Loiret 5,oo  Lot-et-Garonne 3,5o 

Nord 4,00  Seine-et-Oise 3,5o 

Cher 3,66  Lozère.   ...,,...   3, 40 

Doubs 3,64  hère 3,a5 

Ain c       .   .   3,5o 


Départements  où  le  prix  de  la  journée  de  cheval 
le  moins  élevé. 


fr. 

Coles-du-Nord 1,00 

Manche 1,00 

Avcvron il25 

Morbihan i,3o 

Finistère i,38 

Dordogne 1,40 

Aude (5o     Vaucluse 


est 

fr. 


Corrcze   -    .   ■    . 
Creuse.  .  .  .      . 
Gironde  .... 

Illè-et- Vilaine . 
Loire-Inférieure 

Yar 


,\ 


i,5o 


Voilà  donc  huit  départements  où  le  taux  moyen  de  la 
journée  de  cheval  est  de  1  fr.  50  cent.  D'un  autre  côté, 
parmi  ceux  où  le  taux  de  cette  journée  est  le  plus  élevé,  im- 
médiatement après  l'Isère,  on  en  trouve  douze  où  ce  taux 
est  de  3  fr.  En  outre,  il  y  a  quatorze  départements  où  il  varie 
de  2  fr.  40  cent,  à  2  fr.  60  cent.  On  peut  donc  considérer  le 
prix  de  2  fr.  50  cent,  comme  représentant  à  peu  près,  en 
moyenne,  la  valeur  de  la  journée  du  cheval  en  France. 

Sans  entrer  dans  les  détails  relatifs  aux  autres  journées,  il 
nous  suffit  de  dire  que  les  taux  moyens  paraissent  être  les 
suivants: 

fr.  fr. 

Mulet .  1,75  Tache i,î5 

Ane i  ,   0,75  Voiture  à  deux  roues  .   .  1,00 

Bœuf i,5o  à  quatre  roues  .  i,5o 

Nous  n'établirons  pas  de  rapprochements  entre  des  faits 
hétérogènes,  et  nous  ne  croirons  pas  que  la  dignité  de  l'homme 
ait  à  souffrir  de  ce  que  le  salaire  d'un  manouvrier  soit  égal 
au  prix  de  la  journée  de  travail  d'un  bœuf,  à  peine  le  double 
du  prix  de  la  journée  d'un  âne,  inférieur  à  la  journée  d'un 
mulet,  et  pas  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  la  journée  d'un 
cheval.  Cela  n'a  rien  de  plus  humiliant  que  de  voir  le  loyer 
d'une  machine  à  vapeur,  c'est-à-dire  d'un  agent  de  travail 
purement  mécanique,  monter  à  un  taux  plus  élevé  que  le 
salaire  du  mécanicien  qui  la  dirige.  Mais  nous  déplorons 
que  les  conditions  économiques  au  milieu  desquelles  nous 
vivons  maintiennent  à  un  taux  si  bas  les  salaires  ,  unique 
moyen  d'existence  d'un  si  grand  nombre  de  nos  concitoyens. 
Nous  le  déplorons  d'autant  plus  que  l'on  ne  paraît  pas  être 
prêt  encore  pour  une  meilleure  organisation  du  travail  et 
pour  une  plus  juste  répartition  de  ses  fruits:  de  sorte  que 
certains  économistes  érigeant  le  fait  en  principe  ne  nous  ac- 
corderaient même  pas,  si  nous  les  en  croyions,  la  triste  satis- 
faction de  répéter  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire.  Mais  il 
existe  là  une  question  d'ordre  social  d'une  importance  ma- 
jeure dont  il  faudra  bien  s'occuper  sérieusement  tôt  ou  tard. 
Car  ce  n'est  pas  résoudre  un  problème  que  de  le  déclarer 
sans  solution  ;  et  il  n'y  a  d'insolubles  que  les  questions  dont 
les  termes  impliquent  contradiction,  ce  qui  ne  nous  parait 
pas  exister  ici. 


LE  SOLDAT  DE  LA  LOIRE. 

Il  revient,  le  corps  épuisé,  le  front  soucieux,  le  regard 
pensif.  Les  trois  chevrons  qui  marquent  sur  sa  manche  vingt- 
quatre  années  de  guerre,  la  croix  qui  brille  à  sa  poitrine,  ne 
mettront  point  de  baume  sur  ses  blessures:  la  plus  récente, 
celle  qui  le  prive  d'une  main,  n'est  pas  la  plus  cruelle;  il  a 
vu  l'étranger  en  France,  et  des  compatriotes  l'ont  traité  de 
brigand.  Que  deviendra-t-il,  aujourd'hui  que  le  pays  n'a  plus 
qu'à  pleurer  sa  gloire?  Où  trouvera-t-il  une  retraite  pour  ses 
vieux  jours,  dont  les  longues  fatigues,  les  humides  bivouacs, 
les  plaies  mal  cicatrisées,  son  cœur  brisé  surtout,  vont  hâter 
la  venue  ?  Pauvre  soldat  mutilé!  plus  de  ces  ordres  du  jour 
dont  la  magique  éloquence  lui  faisait  franchir  les  monts, 
traverser  les  fleuves,  braver  les  glaces  du  Nord,  les  ardeurs 
du  Midi  !  Ses  rêves,  ses  espoirs  sans  bornes,  ses  souvenirs 
glorieux,  avenir,  passé,  tout  s'est  enseveli  à  Sainte-Hélène  ; 
il  survit  à  son  espérance  ,  à  sa  foi,  à  son  amour  ;  son  dra- 
peau a  roulé  dans  la  poussière,  son  général  se  tord  dans 
les  fers  de  l'Anglais,  et  sa  patrie  gémissante  semble  le 
désavouer. 

Ces  pensées  lui  rongent  le  cœur,  assombrissent  son  regard  ; 
et  pourtant  tout  a  refleuri  :  les  arbres  se  festonnent  de  feuilles 
nouvelles,  les  marguerites,  les  boutons  d'or  émaillent  les 
prairies,  l'onde  frissonne  le  long  des  gazons  qu'elle  brode  de 
fugitives  perles,  comme  au  jour  où  il  s'éloigna  le  chapeau 
chargé  de  rubans  aux  brillantes  couleurs;  comme  au  jour 
où  son  cœur  flottait  entre  les  regrets  de  l'enfant  et  les  riantes 
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illusions  du  conscrit.  Alors  aussi  quelques  larmes  mouil- 
laient ses  paupières;  mais  il  les  renfonçait  vaillamment: 
mille  rêves  enivrants  se  jouaient  à  travers  leur  prisme  ma- 
tinal ;  l'or  des  épaulettes,  la  pourpre  du  ruban  d'honneur, 
le  reluisant  éclat  du  sabre,  les  sourires  et  le  coup  d'oeil  scin- 


tillant des  jeunes  filles,  toute  celte  poussière  diamantée  qui 
fascine  les  regards  de  la  jeunesse,  paraient  son  horizon  de 
décevants  arcs-cn-ciel. 

Mais,  voilà  la  barrière  où  sa  mère  le  quitta  ;  sa  mère  qu'il 
ne  retrouvera  pas  plus  que  ses  illusions  flétries  ;  les  unes  sont 


Dessin  inédit  de  Cliarlet, 


enterrées  sur  ce  champ  de  bataille  qu'il  ne  nommera  jamais, 
l'autre  glt  sous  l'herbe  du  cimetière. 

Ses  genoux  plient,  et  pourtant  il  se  hâte;  les  deux  petits 
guides  qui  le  précèdent  accélèrent  le  pas.  Ils  étaient  venus 
l'attendre  à  la  traverse  qui  accourcit  la  roule  ;  ce  sont  les 
enfants  de  sa  sœur.  L'aînée  a  voum  se  charger  de  son 
fourniment.  Il  n'a  pu  résister  à  ses  prières,  à  sa  grâce  in- 
génue ;  elle  est  si  fière  de  l'aider!  à  peine  s'il  s'est  pu  défen- 


dre du  bambin  qui  prétendait  lui  enlever  son  fusil.  A  chaque 
fois  que  la  petite  blonde  tourne  vers  lui  son  œil  humide ,  il  se 
sent  amollir  le  cœur.  Tous  deux  l'ont  reconnu  ;  son  uni- 
forme leur  était  familier,  ils  en  avaient  chez  eux  l'image  ;  ils 
savaient  le  numéro  du  régiment  :  Chers  petits,  se  dit-il,  ils  ont 
le  cœur  de  leur  mère  !  Et  les  souvenirs  du  foyer  domestique 
où  tant  d'affections  le  bénissaient  s'élèvent  peu  à  peu  autour 
de  lui.  Il  revoit,  comme  dans  un  nuage,  le  clocher  de  l'église 
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où  il  fui  baptisé,  le  champ  que  sa  main  fécond»,  la  vieille 
mauon,  la  grande  cheminée  el  la  veillée  rieuse  :  la  feuaisoii, 
la  moisson,  la  vendange',  les  joyeuses  récoltes  d'automne  se 
déroulent  devant  lui .  et  sur  ce  fond  paisible  et  varié  se 
détache  la  douce  figure  de  sa  sœur. 

Elie  était  jadis  si  folâtre,  si  gaie!  pour  elle  il  inventait  des 
jeux,  dénichait  des  oiseaux,  faisait  courir  sur  l'étang  uu. 
sabot  devenu  navire.  Comme  elle  pleurait  quand  il  partit! 
que  de  fois  elle  lui  Dl  jurer  de  revenir  !  Il  ne  peut  se  la  Ggurer 
femme,  mère,  retenue  chez  elle  par  son  dernier-né,  et  il 
avance,  perdu  dans  des  pensées  qui  n'ont  plus  rieu  d'amer. 
Tout  à  coup  sou  nom,  à  demi  prononcé,  le  fait  tressaillir  : 
îles  bras  l'enserrent,  le  pressent:  c'est  elle!  Les  longues  au- 
nées  d'intervalle  s'effacent,  le  soldat  est  redevenu  le  frère,  le 
puyi.  l'ami,  el  retrouve  soudain  toute  une  vie,  ancienne  et 
nouvelle  à  la  fois. 

Sa  place  au  loyer  est  la  meilleure  ;  les  enfants  jouent  avec 
ses  aimes,  le  lulineut.  le  harcellent  et  l'amusent  tour  à  tour. 
Mais  ils  ne  sont  pas  seuls  à  entourer  le  vétéran  ;  il  n'est  point 
devenu,  comme  il  se  le  disait  dans  son  angoisse,  un  Infirme, 
nu  oisif,  une  charge.  Non,  non;  il  est  le  conseil  du  village, 
il  en  e>t  l'historien,  le  conteur.  C'est  lui  qui  relie  ce  coin  de 
terre  avec  le  reste  du  monde.  Il  dit  aux  faucheurs  comment 
en  Allemagne  on  l'ail  fermenter  le  foin  pour  le  rendre  plus 
sain  el  puis  agréable  aux  bestiaux  ;  il  dit  au  vacher  comment 
on  traite  le  bétail  en  Suisse.  Il  .1  (les  recettes  de  fromage  pour 
la  laitière.  Sur  un  stérile  rocher  il  crée  un  vignoble  sem- 
blable à  celui  qu'il  a  vu  près  du  llhin  ;  el  chaque  cep  ,  planté 
eu  un  grossier  panier  rempli  de  terre,  est  encaissé  au  fond  du 
trou  que  creuse  le  pic  daus  la  roche.  Il  enseigne  à  rendre 
l'argile  moins  compacte  ,  et ,  comme  en  Toscane  ,  se  sert  des 
torrents  de  l'hiver  pour  charrier  le  sable  là  où  il  fertilisera  le 
terrain.  Par  ses  avis  le  chasselas  court  d'arbre  en  arbre  ;  l'es- 
palier frileux  est  ombragé  de  nattes  ;  et  les  caïeux  de  jacin- 
thes, traités  à  la  façon  de  la  Hollande,  ont  doublé  leurs  fleurs. 

Il  était  venu  le  cœur  ulcéré,  maudissant  l'étranger  avec  de 
terribles  imprécations  :  el,  dans  ses  récils,  chaque  pays  qu'il 
a  parcouru  se  montre  sous  d'aimables  traits.  11  raconte 
comment  un  brave  enfant  espagnol  se  jela  au-devant  du 
sabre  qui  mena  ait  son  père.  Il  se  souvient  d'avoir  été 
bien  traité  chez  un  paysan  autrichien  dont  les  filles  étaient 
si  accortes  !  Il -accentue  gaiement  des  plaisanteries  échan- 
gées avec  les  Piémonlais.  La  gageure  gagnée  à  Naples ,  à 
propos  de  macaronis,  le  l'ait  rire  encore.  Les  Cosaques  eux- 
mènies  ne  sont  pas  tous  de  si  méchants  garçons  ;  aux  avant- 
postes  ilt>  fraternisaient  avec  le  Fiançai»,  qui  souvent  leur  paya 
la  goulte  avant  de  leur  distribuer  des  cuupi  de  fusil  ;  el  l'An- 
glais lui-même,  objet  de  sa  rancune  la  plus  invétérée,  eh  bien, 
il  en  a  connu  plus  d'un  eu  Portugal  qui  étail  brave  homme 
au  fond,  et  de  bon  cœur  quoiqu'un  tantinet  orgueilleux.  — 
Qu'il  a  fumé  de  fois  avec  des  Allemands  de  toutes  les  nuances  ! 
—  11  se  souviendra  longtemps  du  bon  Saxon  qui  l'hébergea, 
du  Prussien  qui,  à  ce  funeste  relourde  Russie,  lui  donna  une 
chaude  capote  de  drap;  el  s'il  en  vient  à  sa  querelle  avec  le 
bourgeois  de  Gruubausen  qui  prétendait  mettre  le  goût  sec 
de  son  vin  du  cril  au-dessus  du  bouquet  velouté  de  nos 
meilleurs  bourgognes,  il  souhaite  pour  unique  vengeance  de 
pouvoir  lui  verseï  un  verre  du  vin  de  sou  clos.  Que  sont  de- 
venues ses  haines?  Où  sont  ce»  étrangers  abhorrés  !  Il  semble 
que  les  hommes  de  tous  les  pays  soient  ses  frères;  le  dra- 
peau qui  s'elevail  eu  face  du  sien  fui  son  seul  ennemi. 

11  a  vécu  vingl-quatre  ans  de  la  poésie  de  la  guerre  :  il 
comprend  aujourd'hui  la  poésie  de  la  paix.  11  est  poêle  à  sa 
manière  ;  car  être  poète,  ce  n'est  pas  ranger  des  mots  sur  deux 
lignes  dont  les  extrémités  vibrent  d'un  même  son  ;  c'est  éveil- 
ler par  sa  parole  un  écho  dans  le  sein  des  autres  ,  c'est  dé- 
rouler des  images  sous  leurs  yeux,  faire  palpiter  leur  cœur, 
liumecier  leurs  paupières,  enliu  c'est  accorder  les  âmes  en 
«levant  leur  diapason. 

fch  bien  !  qui  est  plus  poète  que  le  soldat  rentré  dans  ses 


loyers,  lui  qui  l'ail  vivre  ceux  qui  l'entourent  dans. d'autres 

climats  .  sous  d'autres  deux  ,  qui  multiplie  leurs  émotions  , 
qui  a  l'art  de  doubler  leur  existence  avec  ses  souvenirs? 


DE  LA  PARESSE. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  contempler  le  dernier  terme 
d'une  pente  dont  les  premiers  degrés  sont  toujours  insen- 
sibles. Le  tableau  suivant,  sorti  de  la  plume  d'un  médecin  , 
qui  BCt  en  même  temps  un  écrivain  habile,  fera  voir  à  quel 
affreux  eiat  l'habitude  de  l'oisiveté  peut  conduire. 

«  Le  malade  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  que  je  vais 
rapporter  est  un  homme  parfaitement  en  état  d'analyseï  ^es 
sensations  et  d'en  rendre  un  compte  exact.  Gomme  la  plu- 
part des  hypocondriaques  de  sa  classe  ,  il  est  riche  ,  et  sa 
principale  occupation  a  toujours  été  de  se  rendre  la  vie  douce 
et  tranquille.  Pour  se  soustraire  aux  embarras  d'une  famille, 
aux  obligations  qu'impose  l'éducation  des  enfants,  il  ne  s'est 
pas  marié  ;  pour  que  l'administration  de  sa  fortune  ne  lui 
donnât  que  le  moins  de  soucis  possible  ,  il  n'a  conserve  de 
son  héritage  aucune  propriété  foncière,  el  il  a  placé  son  ar- 
gent en  rentes  sur  l'État  dans  les  différents  pays  qui  lui 
offraient  le  plus  de  garanties  ;  pour  n'avoir  à  exercer  aucune 
surveillance  de  ménage  ,  il  a  presque  toujours  habité  des 
hôtels  garnis  et  mangé  chez  le  restaurateur.  Entièrement  libre 
de  ses  actions,  il  aurait  pu  voyager,  et  sou  désir  d'observer 
l'eût  porté  à  visiter  au  moins  les  villes  capitales  de  l'Eu- 
rope ;  mais  le  voyage,  quelque  commodément  qu'on  le  fasse, 
n'est  pas  toujours  sans  fatigue,  et  puis  l'on  n'est  pas  sûr  de 
trouver  à  chaque  gite  un  dîner  bien  servi ,  une  chambre  com- 
mode ei  tin  bon  lit.  Son  esprit  e*t  très-cultivé,  son  jugement 
parfait ,  son  cœur  excellent  ;  mais  comme  le  repos  lui  est  plus 
cher  que  lout  le  relie ,  dans  chacune  de  ses  actions  ou  de  ses 
alléchons  il  a  grand  soin  de  repousser  tout  ce  qui  pourrait 
l'inquiéter  et  seulement  l'émouvoir.  Sa  règle  politique  est 
d'approuver  mus  les  gouvernements  et  de  laisser  faire  ceux 
qui  diligent,  fût-on  serf  en  Russie  ou  esclave  chez  les  Turcs... 
Je  pourrais  ajouter  bien  d'auues  détails,  j'en  ai  dit  assez; 
on  comprend  que  tous  ces  soius  ont  eu  pour  but  le  repos  ; 
voici  où  l'amour  du  repos  l'a  conduit. 

11  H  u'a  aucune  relation  au  dehors  de  la  maison  qu'il  ha- 
bite ;  dans  cette  maison  même,  c'est  à  peine  s'il  en  conserve 
quelques-unes.  Il  est  quelquefois  six  mois  sans  sortir;  lors- 
qu'il sort.c'esl  eu  voilure  ou  toujours  accompagné  d'une 
personne  qui  puisse  lui  porter  secours  dans  le  cas  où  il  en 
aurait  besoin.  Pendant  la  promenade  il  est  très-rare  qu'il 
descende  de  voilure,  et  quand  cela  arrive,  il  faut  que  la  per- 
sonne dont  il  est  accompagné  se  tienne  tout  près  de  lui  ;  il 
ne  traverserait  pas  une  place  ou  un  pont;  à  peine  s  il  in- 
verserait une  rue.  Sur  une  place,  il  est  comme  au  milieu 
d'un  désert  où  tout  manque  a  celui  qui  a  besoin  de  tout. 

d  A  défaut  de  douleur  réelle,  il  a  trouvé  dans  ses  sensations 
des  causes  de  soufrâmes  auxquelles  il  a  voulu  échapper;  au 
lieu  de  réagir  et  de  combattre,  il  a  fui.  La  première  impres- 
sion que  produit  le  froid  est  pénible  ;  pour  ne  pas  lutter,  il 
est  couvert  de  vêlements;  bientôt  un  air  seulement  rafraîchi 
lui  a  paru  aussi  insupportable  que  le  froid ,  el  il  lui  a  opposé 
le  même  préservatif;  puis,  dans  la  crainte  de  se  refroidir,  il 
est  resté  habillé  aussi  chaudement  l'été  que  l'hiver.  La  so- 
ciété impose  des  devoirs,  ne  fût-ce  que  de  simple  politesse  ; 
ii  a  quitté  la  société  et  s'est  enfermé  daus  une  chambre  de 
laquelle  il  ne  sort  presque  pas.  Dans  sa  chambre ,  nu  homme 
qui  a  l'esprit  cultivé  peut  s'instruire  encore,  ou  au  moins  se 
distraire  par  quelque  occupation  sédentaire  ;  travailler,  lire, 
exigent  de  l'attention,  et  l'attention  de  l'activité  ;  il  est  resté 
oisif.  Que  faire  alors  ?  S'ennuyer  et  dormir...  S'il  est  éveillé, 
alin  que  la  lumière  ne  puisse  blesser  sa  vue,  il  ne  laisse 
pénétrer  chez  lui  qu'un  demi-jonr.  Se  déshabiller  est  une 
peine  ;  d'abord  il  se  déshabille  aussi  tard  que  possible,  puis 
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il  se  couche  loin  habillé,  puis  il  ne  se  couche  plu*.  Le  jour 
et  la  nuit,  assis  sur  un  fauteuil,  le  coude  appuyé1  sur  une 
table,  les  pieds  sur  un  tabouret ,  il  reste  immobile,  il  mange 
pourtant,  car  il  est  obligé  de  manger  lui-même,  mais  à  des 
heures  irrégulières,  parce  qu'il  ne  faut  pas  le  déranger  quand 
il  dort  ;  s'il  demande  son  repas,  on  doit  l'apporter  à  l'instant, 
filt -on  au  milieu  de  la  nuit. 

»  La  langue  n'a  pas  de  tenue  pour  dire  ses  tourments... 
Il  y  a  nu  mur  d'airain  entre  le  monde  et  lui;  il  n'est  plus 
qu'un  squelette;  sa  tête  n'a  que  la  charpente  osseuse  ,  il  ne 
sait  plus  distinguer  les  odeurs  ;  ce  qu'il  mange  n'a  aucune 
saveur;  il  respire  comme  un  soufflet;  s'il  marche,  il  lui  pa- 
rait qu'il  a  des  jambes  de  coton  ;  s'il  repose  ,  tout  le  gène  , 
sou  fauteuil ,  sa  table,  son  tabouret ,  ses  habits  ;  s'il  veut  dor- 
mir, il  n'a  qu'un  demi-sommeil  pendant  lequel  sa  maladie 
continue,  s'aggrave  et  le  poursuit... 

»  Pour  se  guérir  il  a  consulté  plusieurs  somnambules  ;  il 
s'est  coilTé  d'un  bonnet  de  taffetas  ciré  ;  il  a  pris  des  remèdes 
homœopathiques  et  un  bain  égyptien  ;  il  s'est  fait  frictionner 
avec  la  brosse  électrique...  »  (  Leuret,  Fragments  psycho- 
logiques.) 


QUELQUES  DÉFINITIONS  DU  BEAU. 

—  L'unité  et  la  simplicité,  dit  Winckelmann,  sont  les  deux 
véritables  sources  de  la  beauté.  —  La  beauté  suprême  réside 
en  Dieu. 

—  Mengs  définit  le  beau  :  une  perfection  visible,  image 
imparfaite  de  la  perfection  suprême. 

—  Le  beau  est  un  seul  et  unique  rayon  de  la  clarté  céleste  ; 
mais  en  passant  à  travers  le  prisme  de  l'imagination  chez  les 
peuples  des  différentes  zones,  il  se  décompose  en  mille  cou- 
leurs, en  mille  nuances.  (Celte  explication  est  de  Tieck  et 
de  Waekenvoder.) 

—  D'après  Burke,  on  peut  définir  le  beau  :  la  qualité  ou 
les  .qualités  des  corps  par  lesquelles  ils  produisent  l'amour 
ou  une  passion  semblable. 

—  L'àme,  dit  singulièrement  le  Hollandais  Hemsterhuis, 
juge  le  plus  beau  ce  dont  elle  peut  se  faire  une  idée  dans  le 
plus  court  espace  de  temps. 

—  Le  père  André ,  dans  son  Essai,  dit  du  beau  que  .  quel 
qu'il  soit,  il  a  toujours  pour  fondement  l'ordre,  et  pour  es- 
sence l'unité. 

—  Suivant  Mendelssohn,  l'essence  du  beau  est  l'unité'  dans 
la  variété. 

—  Marmontel  distingue  trois  qualités  essentielles  du  beau  : 
la  force,  la  richesse,  l'intelligence. 

—  L'art  est  la  langue  du  beau,  dit  Topffer.  Le  beau  de 
l'art  procède  absolument  et  uniquement  de  la  pensée  hu- 
maine affranchie  de  toute  autre  servitude  que  de  celle  de  se 
manifester  au  moyen  de  la  représentation  des  objets  naturels. 

—  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai,  a  dit  admirablement 
Platon. 

I.e  beau,  dit  encore  ce  philosophe  dans  le  dialogue  du  pre- 
mier Hippias,  ne  doit  être  cherché  dans  rien  de  particulier, 
dans  rien  de  relatif.  Tel  ou  tel  objet  peut  être  beau;  mais  il 
ne  l'est  pas  par  lui-même,  et  il  existe  au  delà  des  choses  in- 
dividuelles un  beau  absolu  qui  fait  leur  beauté'. 

—  En  commentant  ce  dialogue,  M.  Cousin  développe  ainsi 
la  pensée  de  l'iatnn  :  «  C'est  l'idée  seule  du  beau  qui  fait  que 
toute  chose  est  belle.  Ce  n'est  pas  tel  ou  tel  arrangement  des 
parties,  tel  ou  tel  accord  des  formes,  qui  rend  beau  ce  qui 
l'est  ;  car,  indépendamment  de  tout  arrangement ,  de  toute 
composition,  chaque  partie,  chaque  forme,  pouvait  déjà  être 
belle ,  et  serait  belle  encore,  la  disposition  générale  étant 
changée.  La  beauté  se  déclare  par  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de.  ne  pas  la  trouver  telle,  c'est-à-dire  de  ne  pas  être 
trappes  de  l'idée  du  beau  qui  s'y  rencontre.  » 

—  Le  beau,  dans  son  essence  absolue,  c'est  Dieu.  Il  n'ap- 


partient donc  pas  a  l'ordre  sensible,  mais  à  l'ordre  spirituel. 
Haussa  nature  propre ,  il  n'est  pas  variable  ;  mais,  dans  ses 
manifestations,  il  est  soumis  aux  influences  extérl 'es.  L'in- 
certitude des  jugements  naît  avec  les  illusions  des  si-ns.  Le 
beau  s'imprègne  des  habitudes  Individuelles  et  nationales, 

des  préjugés  de  temps  cl  de  lieu.  Les  artistes  doivent  tendre 
sans  cesse  à  remonter  vers  le  beau  absolu,  quand  ils  veulent 
donner  à  leurs  œuvres  une  beauté  qui  ne  soit  pas  factice.  Si, 
dans  l'expression  des  aliénions  morales  ou  des  scènes  de  la 
vie  physique,  ils  n'ont  pas  un  regard  pour  le  ciel,  qu'ils  re 
noncenl  à  conquérir  une  gloire  durable.  Deux  choses  -oui 
nécessaires  dans  les  œuvres  de  la  littérature  el  des  ails  :  de 

la  fidélité  et  du  talent  dans  l'emploi  des  matériaux  que  l - 

nira  le  monde  sensible  ;  des  principes  généraux  el  absolus 
empruntés  à  l'ordre  métaphysique,  qui  pénètrent  et  soutien- 
nent de  toutes  parts  l'édifice,  et  dont  on  seule  l'action  invi- 
sible, comme  sous  les  voûtes  de  pierre  d'une  église  le  chré- 
tien fervent  sent  la  présence  secrète  de  son  Dieu.  (Thierry.) 


L'expérience  m'a  convaincu  qu'il  y  a  dans  ce  monde  mille 
fois  plus  de  bonté,  de  sagesse  ,  d'amour  que  les  hommes  n« 
l'imaginent. 

Geiier  ,  historien  et  poète  suédois  ,  mort  en  18i8. 


LE  CANARD  DE  LA  CAROLINE. 

ET  LE  CANARD   A  ÉVENTAIL  DE  LA  CHINE. 

L'homme  ne  possède  encore,  à  l'état  de  domesticité',  que 
deux  espèces  de  canards  :  le  canard  ordinaire,  espèce  asia- 
tique et  européenne  dont  la  domestication  remonte  à  une 
haute  antiquité  ,  et  le  canard  musqué  qui,  pour  avoir  été 
appelé  autrefois  canard  d'Inde,  canard  de  Turquie,  canard, 
de  Moscooie,  canard  de  Guinée,  et  pour  être  aujourd'hui 
généralement  connu  sous  le  nom  de  canard  de  barbarie, 
n'en  est  pas  moins  une  espèce  essentiellement  américaine. 
C'est  dans  les  savanes  de  la  Guiane  et  du  Brésil'que  la  nature 
a  placé  cet  oiseau,  et  on  l'y  trouverait  par  bandes  innom- 
brables, si  les  caïmans  et  les  autres  carnassiers  n'exerçaient 
de  grands  ravages  parmi  ces  animaux  sans  défense  pt  d'une 
médioci  e  agilité. 

La  naturalisation  en  Europe  du  canard  musqué  a  suivi  de 
peu  la  conquête  de  l'Amérique.  On  l'introduisit  d'abord  , 
comme  il  arrive  toujours  lors  des  premiers  essais,  comme 
oiseau  d'ornement:  niais  la  rapide  multiplication  de  l'espèce 
permit  bientôt  de  la  compter  parmi  les  animaux  alimentaires. 
Dès  le.  milieu  du  seizième  siècle,  notre  illustre  Belon  disait 
de  la  grosse  cane  de  la  Guinée,  ainsi  qu'il  nommait  le  ca- 
nard musqué:  «  Il  s'en  trouve  des-ja  si  grande  quantité  par 
»  toutes  nos  contrées,  que  maintenant  on  les  nourrist  par  les 
»  villes,  jusques  à  avoir  commencement  de  les  vendre  publi- 
»  quement  par  les  marchez  pour  s'en  servir  es  festins  et 
h  noces,  ii 

Nos  deux  canards  domestiques  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  nos  espèces  à  la  fois  alimentaires  et  d'ornement.  D'une 
part,  en  effet,  si  le  canard  ordinaire  est,  par  ses  variétés  les 
plus  communes,  l'un  de  nos  plus  utiles  oiseaux  de  liasse-cour, 
la  culture  en  a  obtenu  plusieurs  races  d'une  extrême  élégance 
dont  se  parent  volontiers  les  bassins  et  les  rivières  de  nos 
parcs  les  plus  somptueux.  Hun  autre  côté,  le  canard  musqué, 
simple  oiseaud'ornemenl  dans  quelques  contrées  de  l'Europe, 
est  fort  utilisé  dans  d'autres,  par  exemple  dans  plusieurs 
parties  du  midi  de  la  France,  soit  pour  la  chair  des  jeunes, 
exempte  de  cette  odeur  musquée  qui  fait  rejeter  de  nos  tables 
les  mâles  adultes,  soit  surtout  par  les  excellents  produits 
qu'on  obtient  du  croisement  du  canard  musqué  avec  le. 
canard  ordinaire. 

Si  précieux  que  puissent  être  ces  deux  oiseaux .  on  ne  peut 
supposer  que  l'homme  ait,  par  eux,  obtenu  loul  re  qu'il  peut 
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obtenir  ilu  genre  canard,  l'un  des  plus  riches  en  espèces, 
l'un  dos  plus  vadâs  que  l'on  connaisse,  ei  l'un  des  plus  uni- 
versellement répandus  à  la  surface  du  globe,  ne  même  que 
pris  de  l'oie  commune  et  de  l'oie  de  Chine  sont  venues  ou 
tiennent  se  ranger  l'oie  du  Canada  et  l'oie  d'Egypte  (t), 
de  même  près  du  canard  ordinaire  et  du  canard  musqué 
doivent  venir  se  placer  un  jour  plusieurs  autres  oiseaux 
du  même  groupe,  précieux  à  divers  litres,  par  exemple,  dans 
le  Nord,  Peidcr,  et, partout  où  l'on  voudra  les  cultiver,  les 
deux  élégantes  espèces  que  nous  avons  fait  figurer  ici. 

Si  le  canard  de  la  Caroline  et  le  canard  a  éventail  de  la 
Chine  seront  recherchés  par  la  suite  pour  nos  tables,  nous 
l'ignorons  ;  peut-être  resteront-ils  près  dis  autres  canards  ce 
que  sont  aujourd'hui  près  du  faisan  ordinaire  et  de  la  poule 
les  splendides  faisans  que  nous  devons  à  la  Chine  ;  mais,  sans 
nul  doute,  ils  viendront  prochainement  parer  et  animer  nos 
bassins,  ci,  à  ce  litre  seul,  nos  lecteurs  ne  les  jugeront  pas 
indignes  de  leur  attention. 

La  domestication  du  canard  de  la  Caroline  a  été  entreprise 
à  la  fois  en  France  et  en  Angleterre.  Parmi  nous,  les  expé- 
riences se  poursuivent  avec  succès  à  la  Ménagerie  du  Muséum 
et  chez  quelques  particuliers,  notamment  chez  un  amateur 
distingué,  .M.  Coiflier:  plusieurs  générations  ont  déjà  été 
obtenues,  et,  à  moins  de  l'un  de  ces  faits  imprévus  qui  dé- 


rangent les  calculs  les  mieux  assis,  nous  pouvons  regarder 
comme  assurée  la  conquête  du  plus  élégant  des  palmipèdes 
de  l'Amérique  septentrionale.  Si  le  canard  de  la  Caroline  est 
dépourvu  de  ces  couleurs  éclatantes  que  la  nature  a  pro- 
diguées aux  oiseaux  des  tropiques,  on  ne  trouve,  du  moins, 
dans  aucune  autre  espèce,  un  ensemble  de  couleurs  d'une 
harmonie  plus  douce  et  plus  propre  a  charmer  l'œil  :  sa  belle 
huppe  est  variée  de  vert,  de  blanc  et  de  violet  pourpré  ;  son 
front  est  bronzé,  ses  joues  d'un  bleu  d'acier,  son  plastron 
d'un  roux  tacheté  de  blanc,  et  le  miroir  de  ses  ailes  d'un 
vert  changeant. 

Le  seul  canard  qui  surpasse  en  beauté  le  canard  de  la 
Caroline,  est  le  canard  à  éventail  ou  sarcelle  de  la  Chine  et 
du  Japon,  espèce  à  huppe  verte  et  pourprée,  à  cou  d'un  roux 
orangé,  à  poitrine  d'un  roux  pourpré  ;  chaque  aile  porte  une 
çlume  à  barbes  d'une  longueur  extraordinaire,  colorée  en 
dedans  de  roux  orangé,  en  dehors  de  bleu  d'acier,  et  formant, 
dit  Billion,  comme  un  éventail  ou  une  large  aiie  de  papillon 
relevée  vers  le  milieu  du  dos.  «  Sa  beauté  est  si  exquise,  dit 
Kaempfer,  que  lorsqu'on  me  l'eut  fait  voir  peint  en  couleur, 
je  ne  voulus  pas  croire  qu'on  l'eût  représenté  fidèlement, 
jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  vu  moi-même  cet  oiseau,  qui  est  fort 
commun.  »  Les  Chinois  élèvent  en  cflet  habituellement  le 
canard  à  éventail,  et  il  est  d'usage  à  Nankin  d'en  donner  un 


Ménagerie  d'histoire  naturelle. —  Le  Canard  de  la  Caroline  et  le  Canard  à  éventail  Je  la  Chine. —  Dessin  par  M.  VVerner, 


individu  aux  jeunes  époux  le  jour  de  leur  mariage  comme 
symbole  de  la  fidélité  conjugale. 

Ce  canard,  si  commun  à  la  Chine,  est  resté  jusqu'à  ce.  jour 
extrêmement  rare  en  Europe  ,  et  sa  naturalisation  n'a  pu 
encore  être  essayée.  Mais  les  événements  ayant  ouvert  la  Chine 
aux  Européens,  l'introduction  d'une  espèce  aussi  curieuse  et 

(il  Voy.  notre  article  sur  l'Oie   du  Cnnad.i  rt  l'Oie  d'Egypte, 


aussi  belle  ne  saurait  se  faire  longtemps  attendre,  et  nous  ne 
douions  pas  qu'elle  ne  vienne  bientôt  disputer  au  canard  de 
la  Caroline  la  première  place  sur  les  rivières  de  nos  parcs 
et  les  bassins  de  nos  jardins. 


BCnFADX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  00,  près  de  la  rue  des  Pclits-Auguslins. 
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ALEXANDRE -RODOLPHE  VINET. 


Alexandre-Rodolphe  Vinet 


Le  6  mai  1847,  une  foule  de  personnes  de  toutes  condi- 
tions et  de  tout  âge  se  dirigeaient,  isolément,  ou  par  groupes, 
vers  le  Chatelard,  bâti  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Cla- 
rens.  Tous  les  visages  portaient  l'empreinte  d'une  douleur 
recueillie.  En  se  rencontrant,  on  se  saluait  tristement,  on  se 
montrait  du  geste  le  vieux  château  enveloppé  dans  les  brumes, 
et  chacun  continuait  à  gravir  silencieusement  la  montagne. 

Là  en  effet  venaient  d'être  transportés  les  restes  d'un  de 
ces  hommes  rares  dont  la  Vie  est  un  enseignement  et  la  mort 
un  deuil  public.  La  Suisse  française  avait  perdu,  du  même 
coup,  un  de  ses  coeurs  les  plus  religieux  et  un  de  ses  écri- 
vains les  plus  accomplis. 

Si  M.  Alexandre  Vinet  a  été  trop  peu  connu  parmi  nous, 
c'est  peut-être  moins  à  cause  de  la  nature  de  ses  travaux  que 
par  suite  du  hasard  qui  le  fit  naître  loin  d'un  grand  centre 
comme  Paris.  Ici  le  baptême  des  réputations  se  fait  au  son 
de  toutes  les  cloches  de  la  publicité  ;  la  France  entière  en 
est  forcément  instruite,  et  le  bruit  qui  s'élève  autour  du  ta- 
lent l'annonce  quand  il  ne  le  remplace  pas.  M.  Vinet  n'eut 

Tomb  XVI. —  Mars  i«48f 


point  à  profiter  ou  a  souffrir  de  ces  moyen»  de  célébrité;  le 
piédestal  manqua  à  la  statue.  Habitant  un  canton  suisse,  il 
y  vit  son  talent  grandir  incognito,  et  son  public  se  recruta 
presque  exclusivement  dans  une  petite  portion  de  l'église 
protestante  doiil  il  était  l'amour  encore  plus  que  la  gloire; 
mais  si  cet  auditoire  restreint  rendit  sa  voix  moins  écla- 
tante, il  lui  conserva  aussi  peut-être  plus  de  justesse,  car  il 
est  rare  que  la  nécessité  de  V effet  ne  nuise  point  au  naturel, 
et  presque  toujours  en  voulant  forcer  l'accent  on  le  fausse. 
M.  Alexandre-Rodolphe  Vinet  naquit  à  Ouchy ,  près  de 
Lausanne,  le  17  juin  1797.  Son  père,  d'origine  française  mais 
devenu  citoyen  de  Crassier,  avait  été  d'abord  instituteur  de 
village  ;  il  fut  nommé  plus  tard  secrétaire  au  département 
de  l'intérieur  du  canton  de  Vaud,  grâce  à  M.  Mousson  qui 
avait  apprécié  son  mérite.  C'était  un  homme  laborieux,  in- 
struit, esclave  du  devoir,  mais  dont  l'autorité  austère  avait 
plié  sa  jeune  famille  à  toutes  les  soumissions.  11  fondait  de 
grandes  espérances  sur  l'intelligence  de  son  fils  aîné,  enlevé 
plus  tard  par  la  maladie,  et  comptait  médiocrement  sur  celle 
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du  jeune  Alexandre,  Destiné  aux  éludes  théologiques,  celui 
ci  montra  de  bonne  heure,  pour  la  littérature,  une  inclina- 
lion  que  ^"ii  père  combattit  sévèrement.  Aucun  essai  du 
jeune  lionime  ne  lui  tombait  sous  la  main  sans  i  in 
feu  ou  annoté  par  de  décourageantes  critiques.  De  là  vint 
sans  doute  la  défiance  Je  lui-même  que  l'écolier  transmit  îi 
l'homme  l'ait.  Jamais ,  en  effet ,  ce  dernier  n'acquit  le  sen- 
timent complet  de  -.1  force.  Intimidé  par  la  rude  discipline 
des  jeunes  années,  son  esprit  conserva  toujours  Je  ne  sais 
quelle  hésitation  craintive  dont  il  sut  se  taire  une  grâce,  mais 
qui  révélait  de  premières  souffrances. 

Son  père  n'avait  d'autres  relations  que  celles  Impo  pat 
s.  s  devoirs,  il  ne  haïssait  point  les  hommes  mais  il  ne  sentait 
pas  le  besoin  de  les  voir.  Il  ne  prenait  garde  ni  aux  habi- 
tudes  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  monde,  ni  à  ces 
formes  extérieures  auxquelles  les  plus  sages  se  soumettent  par 
indifférence.  Le  costume  de  la  famille  était,  comme  les  idées 
qui  la  gouvernaient,  d'un  siècle  en  arrière.  Le  jeune  Alexandre, 
vêtu  d'un  habit  fabriqué  par  nu  tailleur  de  campagne,  chaussé 
de  souliers  antiques  et  les  cheveux  coupés  court,  contre 
l'usage,  était  en  butte  aux  moqueries  de  set  camarades  et  des 
rs  eux-mêmes.  Or  rien  ne  pouvait  affecter  plus 
douloureusement  un  enfant  dont  l'âme  tendre  ne  demandait 
qu'expansion  et  qui  entrait  dans  la  vie  les  bras  ouverts  au 
monde  entier!  Ilcfoulé  par  cette  première  expérience  des 
hommes,  il  contracta  alors  cette  timidité  un  peu  farouche 
que  l'âge  amoindrit  mais  ne  peut  guérir.  Atteint  au  cœur 
par  le  ridicule,  M.  Vinelconserva  toujours  le  souvenir  cuisant 
de  ces  premières  blessures,  et  voulut,  à  loill  prix,  en  éviter 
le  retour.  Pour  cela  il  se  lit  petit,  il  baissa  la  voix,  il  chercha 
l'obscurité  avec  la  même  ténacité  que  la  plupart  mettent  à 
rechercher  la  lumière.  Ce  fut  d'abord  chez  le  jeune  homme 
de  la  crainte,  plus  tard  le  chrétien  en  fit  de  l'humilité. 

Cependant  ses  éludes  s'achevaient  de  la  manière  la  plus 
brillante:  devenu  l'élève  favori  du  professeur  Durand,  il 
passait  près  de  lui  ses  heures  de  loisir,  discutant  les  auteurs 
latins  ou  français,  s'habituant  à  en  distinguer  les  nuances  et 
à  en  reconnaître  les  parfums.  Il  apprenait  ainsi  l'usage  de 
l'analyse  littéraire  et  préludait  à  ces  Voyages  de  découvertes 
à  travers  les  classiques  dont  il  devait  rapporter  plus  tard  un 
si  riche  butin. 

La  mort  de  M;  Durand  lui  donna,  pour  la  première  fois, 
l'occasion  de  se  produire  en  public  ;  il  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe,  innovation  qui  produisit  une  sorte  de  scandale 
parmi  les  Suisses  de  la  vieille  roche,  mais  dont  les  anciens 
disciples  du  mort  lui  surent  gré. 

Dans  l'été  de  la  même  année,  1S1G,  il  passa  trois  mois  à 
Longeraic  près  de  Morges,  chez  M.  Jaqnet,  où  il  trouva,  dit 
son  biographe  allemand  »  une  de  ces  âmes  d'élite  qu'épure 
et  ennoblit  la  souffrance.  »  Ses  conversations  avec  ma- 
dame Jaquet,  ses  lectures  faites  à  haute  voix,  ses  épanrhe- 
ments  littéraires,  fortifièrent  chez  lui  des  goûts  jusqu'alors 
combattus.  Élevé  à  l'austère  foyer  où  veillaient  seulement 
l'autorité  el  le  devoir,  il  s'épanouit  pour  la  première  fois  à 
l'atmosphère  d'une  affectueuse  hospitalité.  C'était  encore  la 
famille,  mais  adoucie  par  la  présence  d'unr  femme.  Le  cœur 
du  jeune  bomme  sembla  s'agrandir  sous  cette  inflm 
goût  déjà  si  fin  s'aiguisa,  sa  sensation  si  délicate  devinl  plus 
ardente.  Touslespursenthouslasmesdelajeunesseenvaliirenl 
b"l>  an"  ■  de  l'art  se  transformèrent  pour  lui  en 
réalités  vivantes;  if  les  rayait,  il  les  entendait,  il  prenait 
part  à  leurs  douleurs  ou  à  huis  joies.  1  0  soir  qu'il  lisait 
Corneille  à  ses  hôtes,  il  s'arrêl  aux  strophes  du 

rlit.   Ne  1,.  voyant  poinl  n  eenir,  on  monta  chee  lui 
el  on  l'y  trouva  baigné  d  :  1 10s  : 

En   1817,  M.   Vinel  fol  nommé  professeur  de  littérature 
française  a  Baie.  Son  père,  qui,  selon  l'expression  du  bio- 
graphe déjà  cité  ,  «  avaii  jusqu'alors  combattu  ses  goûts  par 
fidélité  poui  les  étude 
pont  ses  nouveaux  devoirs  s'a :ia  aux  travaux  que  lui  im- 


posait celte  nomination.  Les  lettres  qu'il  écrivit  alors  à  son 
lils  sont  pleines  d'analyses  d'ouvrages,  de  recherches  philo- 
logiques el  de  jugements  littéraires  où  la  précision  le  dispute 
à  la  perspicacité. 

ici  commence  véritablement  la  virilité  intellectuelle  de 
M.  Vlnct.  Placé  à  ce  point  d'intersection  des  recherches  reli- 
gieuses et  des  recherches  littéraires  qui  permettait  le  déve- 
loppement de  sa  double  nature ,  il  se  mit  à  creuser  son  sillon 
dans  les  deux  domaines,  sans  s'arrêter  ni  se  ralentir.  Sou 
union  avec  une  cousine  avait  donné  à  sa  vie  celle  solide  hase 
de  l'amour  dans  le  devoir  sans  laquelle  rien  n'est  assuré.  I  u 
accident  arrivé  une  année  après  son  mariage  lui  enleva  à 
jamais  l'excellente  santé  dont  il  avait  joui  jusqu'alors;  mais 
il  avait  désormais  une  autre  santé  pour  suppléer  la  sienne  ; 
si  Dieu  le  frappait  dans  sa  force,  il  devait  trouver  maintenant 
comme  le  paralytique  de  la  fable  quelqu'un  qui  le  porterait 
dans  ses  bras! 

Les  dix  premières  années  du  séjour  de  M.  Vinel  à  Dàle, 
furent  peut- être  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Il  était  étranger, 
encore  peu  connu,  on  le  laissa  à  sa  famille,  à  ses  livres  cl  à 
quelques  amis.  Mais  à  mesure  que  ses  travaux  attirèrent  l'at- 
tention, 11  fut  plus  visité.  On  finit  même  par  mettre  dans  ces 
visites  uut  puérilité  et  une  indiscrétion  qui  eût  lassé  toute 
autre  patience.  L'auteur  de  la  Chreslomathie  et  des  Discours 
religieux  était  devenu  une  des  raretés  de  Baie;  en  archi- 
tecture, on  montrait  la  cathédrale,  en  peinture  les  toiles 
d'Holbein ,  en  littérature  M.  Vinet.  Il  supportait  cette  cu- 
riosité sans  se  plaindre,  el  en  se  contentant  de  répéter  le  mot 
connu  :  Ceux  qui  viennent  me  voir  me  font  honneur,  ceux 
qui  ne  viennent  pas  me  font  plaisir. 

.Nous  avons  nommé  plus  haut  la  Chreslomathie  ;  ce  fut  à 
liàle,  dans  l'intérêt  des  élèves  qu'il  devait  guider,  que  M.  Vinet 
conçut  et  exécuta  ce  remarquable  travail.  Convaincu  depuis 
longtemps  que  le  meilleur  exercice,  pour  un  jeune  esprit, 
est  l'examen  approfondi  de  la  langue  maternelle,  il  s'oc- 
cupa d'un  choix  de  morceaux  gradués  de  manière  à  com- 
mencer, à  poursuivre  el  à  compléter  l'initiation  littéraire  de 
ses  élèves.  Son  premier  volume  fut  destiné  à  l'enfance  ,  le 
second  à  l'adolescence  ,  le  troisième  à  la  jeunesse  el  ù  l'âge 
mûr. 

On  avant-propos  explique  clairement  l'idée  du  professeur. 
Il  établit  d'abord  que  l'idiome  d'une  civilisation  la  re- 
produit tout  entière,  et  qu'apprendre  une  langue  c'est  «  étu- 
dier les  choses  dans  les  mots,  l'esprit  dans  les  signes, 
l'homme  enfin  dans  la  parole.  »  Or  la  langue  maternelle 
étant  précisément  celle  qui  traduit  les  faits  et  les  opinions  de 
notre  société,  celle  dans  laquelle  nous  pensons  et  qui  est  ia 
plus  voisine  de  noire  àme,  c'est  elle  surtout  que  nous  devons 
étudier,  non  pas  superficiellement,  mais  de  pies  et  comme 
nous  étudierions  une  langue  ancienne.  Cette  étude  se  fait,  non 
dans  les  dictionnaires  ou  dans  les  grammaires,  mais  dans 
les  au  teins.  «  Les  grain  maires  elles  dictionnaires,  dit  M.  Vinet, 
)>  sont  à  la  langue  vivante  ce  qu'un  herbier  est  à  la  nature, 
n  La  plante  est  là,  entière,  authentique,  rcconnaissablc  à  un 
u  certain  poinl  ;  mais  où  est  sa  couleur,  son  port,  sa  grâce, 
»  le  souffle  qui  la  balançait,  le  parfum  qu'elle  abandonnait 
»  au  vent,  l'eau  qui  leflétait  sa  beauté,  tout  cet  ensemble 
u  d'objets  pour  qui  la  nature  la  faisait  vivre  el  qui  vivait 
«  pour  elle?  La  langue  française  est  répandue  dans  les  rlas- 
»  siques  comme  les  plantes  sont  dispersées  dans  les  vallées, 
»  aux  bords  des  lacs,  sur  les  montagnes;  c'est  dans  les  clas- 
»  siques  qu'il  faut  aller  la  cueillir,  la  respirer,  s'en  péné- 
«  trer.  » 

L'auteur  de  la  Chreslomathie  prouve  ensuite  que  le 
français  tant  la  peine  que  l'on  fasse  cette  étude.  Vérité 
dont  la  démonstration  peut  sembler  singulière,  mais  que  con- 
teste  encore  ce  germanisme  aveugle  aux  yeux  de  qui 
n'a  qu'une  langue  et  le  llhin  qu'une  rive. 
M.  Vinet  ajoute  que  l'examen  sérieux  de  1:0s  grands  écri- 
vains, en  assouplissant  l\  s|,i  if  cl  apprenant  les  divers  artifices 
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de  la  forme,  arrêtera  le  stèréoii/pimne  <ï  phrases  toutes 
finir*  dont  l'envahissement  se  révèle  île  plus  en  plus,  qui  sub- 
stitue mi  langage  appris  à  L'expression  individuelle  el  nous 
menace  d'une  génération  dans  laquelle  foui  le  momie  par- 
lera de  la  même  manière. 

Conduit  ainsi  à  la  tendance  purement  pratique  que  notre 
siècle  semble  vouloir  donner  aux  études,  il  proteste  avec 
éloquence  contre  un  réalisme  qui  transforme  insensiblement 
la  culture  de  l'être  humain  en  un  simple  apprentissage.  «  La 
il  jeunesse ,  dit-il ,  vient  moins  aux  écoles  pour  apprendre 
»  que  pour  s'exercer  à  apprendre  ;  ce  que  ces  écoles  doivent 
»  rendre  à  la  société  el  à  Dieu,  c'esj  avant  tout  des  hommes. 
»  11  ne  fini  pas  qu'elles  aient  un  esprit  étroitement  pratique, 
»  avide  de  résultats  matériels,  impatient  d'applications  im- 
»  médiates.  Rien  de  plus  utile  que  les  études  inutiles,  c'est- 
»  à-dire  celles  au  bout  desquelles  on  ne  voit  pas  une  place, 
n  une  distinction,  un  morceau  de  pain,  mais  la  vérité I  il  faut 
»  chercher  la  lumière  pour  la  lumière.  »  Les  intérêts  posi- 
tifs eux-mêmes  Uniraient  d'ailleurs  par  souffrir  de  cet  amoin- 
drissement de  culture  qui  amènerait  l'amoindrissement  des 
forces  intellectuelles  par  la  moins  grande  perfection  de  l'i- 
diome, «  car  si  une  langue  imparfaite  sert  mal  la  civilisation, 
»  l'emploi  imparfait  d'une  langue  porte  à  la  civilisation  plus 
»  de  préjudice  encore.  » 

Les  morceaux  choisis  par  l'écrivain  vaudois  pour  aider  à 
ce  travail  d'analyse  de  la  littérature  française,  sont  suivis  de 
remarques  toujours  ingénieuses,  souvent  nouvelles,  quelque- 
fois profondes. 

Mais  pendant  que  M.  Vinet  réunissait  les  éléments  de  ce 
travail,  de  graves  événements  politiques  bouleversaient  le 
canton  de  lîàle.  Là  commençait  la  lutte  qui  devait  se  gé- 
néraliser plus  tard.  M.  Vinet  s'entremit  autant  qu'il  le  put 
dans  la  querelle;  il  écrivit  des  lettres  et  lit  un  mémoire 
pour  éclairer  ses  concitoyens  de  la  Suisse  française;  enfin, 
n'ayant  pu  empêcher  le  déchirement  douloureux  qui  amena 
la  division  du  canton  en  deux  étals,  il  voulu!  ramener  au 
moins  les  vaincus  des  souffrances  de  la  terre  ttux  consolations 
du  ciel  ;  il  monta  en  chaire  plusieurs  fois  ,  cl  le  dernier  dis- 
cours de  ses  Éluda  crangéliques,  inlilulé  :  la  Colère  et  la 
prière,  date  de  cette  époque. 

11  publiait  en  même  temps,  dans  un  des  meilleurs  jour- 
naux de  paris,  le  Semeur,  une  série  d'articles  de  critique 
religieuse  ou  littéraire. 

Ce  qui  dislingue  cette  critique  de1  toutes  celles  de  notre 
temps,  ce  n'est  point  seulement  l'élévation  de  la  pensée,  la 
vivacité  contenue  de  la  forme,  la  continuité  dans  le  raison- 
nement: c'est  surtout  le  respect  pour  l'œuvre  el  pour  l'écri- 
vain !  Doué  au  plus  haut  degré  du  sentiment  de  vénération 
que  cette  première  moitié  du  siècle  a  tué  dans  beaucoup 
d'âmes,  heureux  d'admirer,  il  ne  condamne  celui  qu'il  juge 
qu'à  regret.  On  sent  toujours  chez  lui  la  bonne  volonté  de  le 
comprendre,  l'hésitation  à  lui  imposer  sa  conception  OU  sa 
forme.  Contrairement  à  tous  les  usages  reçus,  M.  Vinet  vcul 
bien  accorder  à  l'auteur  qu'il  juge  la  même  impartialité  qu'aux 
autres  criminels  ;  il  ne  condamne  que  sur  preuve  et  sans  in- 
jurier les  prévenus.  Il  respecte  en  eux  la  confraternité  des 
lettres,  il  les  suppose  de  son  <•■  pio  et  doués,  comme  lui,  d'i- 
magination, de  goût,  de  bon  sens.  Sa  bienveillance  es  i  çcpcn- 
dant  clairvoyante,  et  nul  nesail  mieux  découvrir  une  faute  ; 
mais  le  blâme  n'a  jamais  rien  de  cruel  ;  c'est  un  enseignement) 
non  une  exécution.  L'écrivain  réprimandé  se  prend  lui  même 
à  suivre,  avec  un  intérêt  curieux,  l'analyse  de  son  livre;  les 
souffrances  de  son  orgueil  tournent  au  profit  de  son  art  ; 
il  sent  que  le  critique  veut  lui  enlever  une  cataracte  et  non 
lui  crever  un  oeil. 

Du  reste,  défenseur  ardent  de  l'art,  M.  Yinei  déplorait  plus 
qu'aucun  autre  ces  saturnales  littéraires  dans  lesquelles 
l'écrivain  substitue  la  peinture  de  monstruosités  bizarres  à 
celle  des  instincts  éternellement  vrais,  éternellement  hu- 
mains. Indigné  du  cynisme  de  quelques  récentes  publica- 


tions, il  écrivait  à  un  ami,  le  11  juillet  ISVi:  h  Vous  avez  un 
»  correspondant  plus  exigeant  el  plus  Important  que  moi,  à 

a  qui,  de  lemps  en  temps,  VOUS  adresse/  ,!•>  beaux  volume,  : 
»  gardez  pour  lui  tOUl  vole  temps  :  il  a  besoin  plus  que  ja- 

»  mais  de  correspondants  tels  que  vous.  La  tradition  du  bon 
»  style,  de  la  raison,  du  sérieux  vrai  est  devenue  un  filet  si 
»  mince  qu'il  ne  fànl  pas  dérober  leur  temps  à  ceux  qui  sont 
»  en  étal  île  le  grossir.  On  peut  dire,  pour  le  coup,  que  l'es- 
»  prit  court  les  rues;  il  n'y  parait  que  trop,  tant  il  sent  la 
«  I !  ■> 

M.  Vinci  | ssail   l'amour  du  beau  jusqu'à  vouloir  éviter 

la  peinture  dès  passions  extrêmes  el  des  douleurs  trop  poi- 
gnantes. Il  pensait  ,  peut  être  avec  raison  ,  qu'il  vaut  mieux 
instruire  par  l'admiration  du  bien  que'  par  l'horreur  du  mal. 
»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  lu  avec  empresse- 
»  ment  vos  deux  volumes,  écrivait-il  à  l'ami  dont  nous  avons 
i  déjà  parlé;  je  vous  y  ai  retrouvé  comme  toujours!  vous 
»  nous  percez  le  cœur  avec  un  glaive  d'or.  Vous  seriez  moins 
s  cruel  si  vous  étiez  moins  attachant;  mais  une  fois  engagé 
»  sur  vos  pas,  on  ne  peut  plus  vous  quitter,  et  la  voie  <>ù 
»  vous  nous  entraînez  est  bien  la  voie  douloureuse.  Je  ne 
»  reviendrai  pas  sur  les  doules  que  je  vous  ai  déjà  plusieurs 
•>  fois  exprimés;  vous  ne  les  partagez  pas,  et  ce  n'csfpoint 
»  pour  votre  plaisir  que  vous  enchaînez  votre  talent  à  ce 
»  Caucase  où  le  vautour  sera  longtemps  cnëore  avant  qu'IJcr- 
»  cule  paraisse.  Vous  souffrez  sans  doute' ,  non  de  vos  lic- 
o  lions,  mais  delà  réalité  qu'elles  expriment  ;  je  laisse  au 
i)  temps  et  a  Dieu  le  soin  de  modifier  vos  convictions  ;  mais 
i>  je  ne  m'empêcherai  pas  de  vous  dire  que  jamais  vous  n'avez 
»  été  plus  éloquent ,  plus  persuasif  que  dans  les  pages  où 
»  vous  dites  les  choses  que  je  voudrais  vous  entendre  dire 
»  toujours.  Pourquoi  donc  voire  talent,  qui  excelle  surtout 
«  dans  ces  sujets,  ne  s'y  rafraîchit  il  pas  plus  souvent?  N'cst- 
«  ce  pas  aussi  une  chose  à  faire,  une  chose  utile;  et,  en  gé- 
»  nêral,  croyez-vous  que  la  peinture  du  bien  n'a  pas  son 
»  énergie  comme  celle  du  mal?  » 

En  témoignage  de  celle  opinion,  M.  Vinet  citait  plusieurs 
articles  du  Magasin  pittoresque,  dont  il  a  la  bonté  de  se 
déclarer  à  plusieurs  reprises,  dans  la  même  correspondance, 
«  le  lecteur  reconnaissant  et  assidu.  •> 

Mais  ces  questions  de  critique  n'étaient  point  seules  à  le 
préoccuper.  Au-dessus  du  mouvement  littéraire ,  un  mou- 
vement religieux  s'accomplissait  dans  son  esprit  et  modifiait 
graduellement  ses  croyances.  Depuis  sa  jeunesse  le  besoin 
de  concilier  la  foi  et  la  raison  agilailsa  conscience;  comme 
Pascal,  il  ne  devait  arriver  à  la  conviction  complète  que  par 
l'échelle  (lu  doute.  Dès  1S17,  pli  trouve  dans  ses  noies  celte 
pensée:  «  Des  opinions  imposées  sont  comme  une  femme 
qu'on  n'a  point  choisie,  on  n'y  est  guère  attaché  '.  »  Ainsi  le 
principe  de  liberté  se  posait  pour  ainsi  dire  au  seuil  de  ses 
recherches  el  indiquait  sa  résolution  de  tout  débattre.  Aussi, 
dégagé  plus  tard  de  ses  incertitudes,  il  indiquait,  pouf  ainsi 
dire,  le  chemin  qu'il  avait  suivi  en  écrivant:  «  Être  con- 
vaincu, c'est  avoir  été  vaincu.  » 

Nous  ne  pouvons  ni  ne  vouions  raconter  ici  l'histoire  de 
celte  âme  lancée  à  la  recherche  de  la  vérité;  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  rapidement  les  publications  qui  consta- 
tent son  travail  intérieur. 

Après  la  traduction  «l'un  sermon  sur  ïépreuee  des  esprits 
de  M.  de  Welle,  M.  Vinet  lit  paraître  une  brochure  sur  le 
respect  du  aux  opinions.  Elle  avait  été  provoquée  par  des 
pci  séculions  exercées  contre  quelques  pasteurs  dissidents  du 
canton  de  Vaud.  S  inl  ensuite  son  Mémoire  en  faveur  de  la 
liberté  des  cultes,  couronné  par  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne. Ce  livre  constata,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  sur  lequel 
l'auteur  allait  désormais  asseoir  ses  croyances.  A  la  tolérance 
prêchée  par  la  philosophie  el  qu'il  regarde  comme  une  in- 
difféi  ence  de  la  doctrine  ,  M.  \  inct  substitue  le  principe  de 
liberté  ;  il  veut  qu'au  lieu  de  tolérer  ce  qu'on  regarde  comme 
le  mensonge,  ou  le  combatte,  mais  en  lui  laissant  le  droit  de 
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se  défendre  ;  selon  lui  la  latte  doit  amener,  tôt  ou  tard,  le 
triomphe  de  la  vérité  1 

De  nouveaux  actes  de  violence  contre  les  sectaires  vaudois 
l'amenèrent  a  publier,  en  1829,  une  seconde  brochure  dans 
laquelle  il  refusait  à  la  société  le  droit  d'imposer  l'unité  du 
culte  et  défendait  les  privilèges  de  la  conscience.  «  Une  loi 
»  injuste,  disait-il,  doit  être  respectée  par  moi  lorsqu'elle 
»  ne  blesse  que  mon  intérêt  ;  mais  une  loi  immorale,  une 
u  loi  irréligieuse,  une  loi  qui  m'oblige  à  faire  ce  que  la  con- 
»  science  et  la  loi  de  Dieu  condamnent,  si  l'on  ne  peut  la  faire 


»  révoquer,  il  faut  la  braver.  Ce  principe,  loin  d'être  subver- 
«  sif,  est  le  principe  de  vie  des  sociétés  ;  c'est  la  lutte  du  bien 
n  contre  le  mal.  Supprimez  celle  lutte,  qu'est-ce  qui  retiendra 
»  l'humanité  sur  cette  pente  du  vice  et  de  la  misère  où  tant 
»  de  causes  réunies  la  poussent  à  l'envi  ?  C'est  de  révolte  en 
»  révolte  (si  l'on  peut  employer  ce  mot)  que  les  sociétés  se 
«  perfectionnent,  que  la  civilisation  s'établit,  que  la  justice 
»  règne,  que  la  vérité  fleurit.  » 

Celte  dernière  réflexion,  à  laquelle  M.  Vinet  n'avait  attaché 
qu'un  sens  général  et    pour  ainsi  dire  historique,  fut  prise 


Vue  d'Ouchv,  près  de  Lausanne.  —  M.  Vinel  est  né  dans  la  grande  maison  longue  que  l'on  voit  au  pied  de  la  tour 


comme  une  provocation  directe;  elle  donna  lieu  d'abord  à 
un  rapport  du  conseil  d'État  ;  puis,  une  seconde  brochure  étant 
intervenue,  le  même  conseil  suspendit  de  ses  fonctions  de 
professeur,  non  pas  l'auteur  qui,  dépendant  de  l'université  de 
Bàle ,  se  trouvait  à  l'abri  de  ses  coups ,  mais  un  de  ses  amis, 
M.  Monnard,  supposé  éditeur  des  brochures  séditieuses  !  A 
cette  nouvelle  M.  Vinet  accourt  à  Lausanne,  réclame  la  res- 
ponsabilité entière  de  son  œuvre  et  demande  des  juges.  Le 
tribunal  de  première  instance,  devant  lequel  il  fut  renvoyé, 
déclara  que  la  brochure  ne  renfermait  point  de  provocation 
à  la  révolte,  la  cour  d'appel  confirma  l'arrêt.  Ainsi  repoussés 
sur  le  fond  même  de  la  question,  les  adversaires  se  reprirent 
à  un  détail.  On  se  souvint  que  H.  Vinet,  qui  habitait  hors 
du  canton,  était  pour  ce  motif  soumis  à  la  censure  ;  il  l'avait 
oublié,  et  fut  en  conséquence  condamné  à  l'amende. 

De  son  côté,  le  grand  conseil  avait  demandé  des  explica- 
tions au  conseil  d'État  ;  le  rapport  que  publia  celui-ci  fut  l'oc- 
casion d'un  nouvel  écrit  de  M.  Vinet  où,  retournant  contre  ses 
adversaires  leurs  propres  armes,  il  leur  dit  :  Je  n'ai  provoqué 
la  révolte  que  contre  les  lois  immorales  ;  si  vos  lois  ne  le 
sont  pas,  mes  paroles  ne  peuvent  les  atteindre  ;  si  elle  le  sont, 
votre  devoir  est  de  les  changer  !  Et  développant  ce  syllogisme 
avec  une  force,  une  précision  et  un  éclat  inconnus  depuis 
l'ascal,  il  passe  du  fait  parliculier  aux  principes  généraux  et 


établit  encore  une  fois  les  imprescriptibles  privilèges  de  la 
conscience. 

Du  reste,  rien  ne  devait  plus  détourner  M.  Vinet  de  la 
voie  dans  laquelle  il  s'était  engagé.  Tous  ses  écrits  de  polé- 
mique religieuse  tendirent  désormais  au  même  but.  Appelé, 
en  1837,  à  la  chaire  de  théologie  pratique  de  Lausanne,  il 
vit  couronner  de  nouveau  par  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne son  mémoire  sur  la  manifestai  ion  des  convictions 
religieuses  et  sur  la  séparation  de  l'Église  et  de  VÉtat. 
Personne  n'avait  oublié  le  prodigieux  succès  du  cours  sur 
les  moralistes  français  professé  par  lui  à  Bàle  en  1833;  ce 
succès  se  renouvela,  en  1844,  lorsqu'il  fut  chargé  de  rem- 
plaecr  momentanément  M.  Monnard  absent  par  congé.  Il 
épuisa  ce  qui  lui  restait  de  forces  dans  ces  derniers  élans,  et 
son  triomphe  fut,  pour  ainsi  dire,  un  adieu  ! 

Déjà  commençaient  les  dissensions  politiques  dont  le 
canton  de  Vaud  devait  être  si  profondément  agité,  et  qui 
amenèrent,  vers  1846,  la  destitution  de  tous  les  professeurs 
de  l'ancienne  académie.  M.  Vinet  voyait  venir  l'orage;  mais 
bien  qu'affligé  des  tendances  de  la  révolution  qui  s'accom- 
plissait, il  continua  à  compter  sur  l'avenir.  La  correspon- 
dance à  laquelle  nous  avons  déjà  emprunté  quelques  citations 
en  fait  foi.  «  A  travers  la  tristesse  trop  fondée  des  jugements 
»  que  vous  portez  sur  votre  pays,  écrit-il  en  1845,  vous  ne 
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»  laissez  pas  que  d'espérer  I  Je  vous  en  félicite.  J'ai  ce  bon- 
»  heur  aussi  ;  mais  j'espère  (comme  vous  sans  doute)  à  longue 
»  échéance  ;  c'est  le  plus  sûr.  Je  crois,  dans  le  même  sens  que 
»  le  prophète,  que  la  voie  de  l'homme  ne  dépend  pas  de  lui , 
»  et  je  m'en  réjouis.  Dieu ,  sans  attenter  à  notre  liberté ,  et 
»  par  cette  liberté  même ,  nous  conduit  à  des  rivages  in- 
»  connus.  Les  relâches  de  la  navigation  ne  sont  pas  toutes 
«heureuses;  nous  en  savons  quelque  chose  dans  ce  petit 
«pays  auquel  il  s'en  faut  peu  que  vous  ne  portiez  envie... 
»  Malgré  tout,  venez -y  au  nom  de  l'amitié  et  des  incotn- 


>•  parables  beautés  que  vous  y  trouverez.  Quand  je  les  vois, 
»  je  compare,  malgré  moi,  notre  pays  à  un  air  touchant 
»  sous  lequel  on  a  mis  des  paroles  sans  rapport  avec  les 
»  notes.  Nous  laisserons  les  paroles,  nous  écouterons  l'air.  » 
Il  revient  plus  tard,  cl  dans  une  autre  lettre,  aux  mêmes 
idées,  o  Après  tout ,  je  ne  suis  pas*  de  ceux  qui  désespèrent  ; 
»  je  crois  que  la  pensée  qui  a  mis  l'unité  dans  le  monde 
»  des  choses  veille  à  nos  destinées,  et  mettra  un  jour  l'unité 
»  dans  le  monde  des  volontés.  Le  cercle  des  vérités  univer- 
»  selles  se  complétera  ;  la  conscience  humaine  s'enrichira 


Vue  de  Claieus  et  du  Clialelard. —  Le  cimetière  est  placé  à  mi-côle,  où  l'on  voit  une  petite  maison. 


»  comme  la  science  ;  mais  nos  progrès  seront  lents  et  ora- 
»  geux.  J'aurais  horreur  de  penser  que  quelqu'un  n'est  pas 
»  au  centre  de  tout  ce  mouvement,  et  n'en  tient  pas  tous  les 
»  éléments  dans  sa  main;  quelqu'un  vers  qui,  le  connaissant 
»  ou  ne  le  connaissant  pas,  toutes  les  créatures  élancent  avec 
»  un  gémissement  profond  le  nom  tendre  et  rassurant  de  père.  » 

Cependant  la  santé  de  M.  Vinet,  toujours  chancelante, 
déclinait  visiblement  ;  l'espoir  descendait  de  plus  en  plus  à 
son  horizon  comme  un  soleil  qui  s'éteint.  Une  de  ses  der- 
nières lettres  le  fait  comprendre.  «  Votre  souvenir  n'est  point 
)i  de  ceux  qui  s'affaiblissent  ou  s'effacent  ;  vous  avez  su  nous 
»  le  rendre  cher  de  plus  d'une  manière,  et  il  se  rattache  aux 
»  derniers  jours  d'une  époque  où  je  croyais  encore  à  l'avenir. 
»  lin  parlant  ainsi,  ce  n'est  pas  surtout  à  ma  santé  que  je 
»  peusc ,  quoiqu'il  faille  bien  que  je  vous  en  dise  quelque 
»  chose...  A  d'anciens  maux  qui  se  sont  réveillés  se  sont 
»  jointes  des  infirmités  nouvelles  que  l'hiver  a  aggravées  ; 
»  j'ai  vieilli  rapidement;  les  indispositions,  brodant  de  noir 
n  un  fond  déjà  bien  sombre ,  se  sont  succédé  sans  interrup- 
»  tion  ;  l'âme  s'est  affaissée  avec  le  corps;  j'ai  négligé  mille 
»  devoirs ,  et  même  ceux  qui  sont  des  plaisirs  ;  voilà  pour- 
»  quoi  je  ne  vous  ai  point  écrit,  n 

En  réalité,  la  maladie  avait  à  peine  ralenti  l'activité  de  cet 
infatigable    pasteur  d'hommes;    mais   le   temps    manquait 


parfois  à  l'entretien  de  sa  correspondance.  Les  travaux  reli- 
gieux de  M.  Vinet  l'avaient  mis  en  relation  avec  tous  les  pays 
où  l'église  prolestante  avait  maintenu  ou  retrouvé  son  mou- 
vement. On  lui  écrivait  pour  des  objections,  des  éclaircisse- 
ments, des  conseils.  Insensiblement  il  s'était  trouvé  le  chef 
d'une  communion  d'âmes  répandues  çà  et  là,  et  qui  atten- 
dait de  lui  la  lumière.  Il  répondait  à  tous,  non  par  de  vagues 
solutions,  mais  avec  détails  et  sans  rien  oublier.  Ses  lettres, 
qui  sont  souvent  de  véritables  traités, allaient  ainsi  entretenir 
ou  réveiller  les  convictions.  Il  avait  rendu  au  commerce 
épistolaire ,  ramené  de  notre  temps  aux  affaires  intimes, 
le  caractère  de  propagande  et  d'authenticité  qu'il  avait  au 
siècle  d'Érasme  et  de  Luther.  Ces  improvisations  de  M.  Vinet 
ont  en  général  une  liberté  d'allure,  un  charme  attendrissant 
et  parfois  une  puissance  qu'on  retrouve  à  peine,  au  même 
degré,  dans  ses  meilleurs  livres.  Elles  sont  écrites  sans  ra- 
tures, d'un  caractère  minuté,  mais  dont  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  remarquer  l'élégance.  Au  premier  coup  d'œil ,  on 
dirait  la  main  d'une  femme;  au  second  on  aperçoit  sous  cette 
grâce  une  netteté  virile  qui  ne  peut  laisser  de  doute. 

Cette  double  apparence  semble,  du  reste,  traduire  la  na- 
ture même  de  l'homme  rare  dont  on  a  pu  dire  qu'il  jugeait 
le  genre  humain  comme  un  penseur,  et  qu'il  l'aimait  comme 
une  mère. 
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La  charge  d'dnu-*  acceptée  par  M.  \  inel  avoil  bien  pour 
lui  certaines  amertumes,  il  s'était  vu  dépouiller  successive 
ment  de  Ionises  plaisirs.  La  Nie  publique  avait  apporté  son 
îlot  trouble  et  tumultueux  dans  cette  source  cacl)ée  du  bon- 
heur domestique  il"'"  il  appréciait  si  bien  la  pureté  et  la 
fraîcheur  I  Aussi  écrivait- il  à  sa  femme,  parmi  plusieurs  sou- 
haits de  nouvelle  année: 

D'oubli,  de  paix  envelopper  sa  vie, 

Se  couvrir  d'ombre  et  se  faire  petit, 

C'est  un  secret,  un  grand  secret,  chérie. 

Si  nous  trouvions  quelqu'un  qui  omis  l'apprît  '. 

Ce  désir  de  sa  eouwir  d'ombre  et  de  se  faire  petil  n'était 
point,  sous  la  plume  de  M.  Vinel,  tut  artifice  littéraire,  c'était 
l'expression  profonde  île  sa  nature  et  l'invincible  b 

son  humilité.  La  peur  de  l'éclat  eût  été  chez  lui  une  inlir- 
mité,  si  la  foi  n'en  eût  fait  une  vertu. 

Cette  foi  avait  fini .  ilu  reste  .  par  lui  donner  une  fermeté 
placide  et  résignée  qui  n'a vail  tien  du  stoïcisme,  mais  oui 
le  remplaçait.  Pendant  la  maladie  dont  il  devait  mou- 
rir, il  endura  tout  sans  plainte  cl  sans  révolte  ;  non  qu'il 
abandonnai  la  terre  avec  indifférence,  mille  liens  d'all'ecliou 
]"y  retenaient,  et  il  ne  cherchait  point  à  le  cacher;  mais  il  se 
soumettait  à  la  loi  de  Mien  avec  un  respect  filial.  Bien  qu'il 
eût  choisi  la  vie.  il  acceptait  sans  murmurer  la  mon  ! 

Celle-ci  le  frappa  à  Clarens,  d'où  il  fut  transporté  au  ('.lia - 
telard.  11  y  resta  exposé  aux  regards  de  la  foule  accourue 
pour  le  voir  une  dernière  fois.  On  proposa  à  un  enfant  d'en- 
viron six  ans,  qui  avait  une  grande  affection  pour  M.  \  inel . 
de  venir  aussi  visiter  le  mort;  mais  à  la  vue  de  celte  forme 
immobile,  il  s'arrêta. 

—  L'âme  de  ton  ami  est  retournée  au  ciel,  lui  dit-on  ; 
approchons  de  ce  qui  reste  de  lui. 

—  Non,  répondit  l'enfant  saisi ,  je  ne  veux  point  voir  cet fe 
moitié  ! 

Quand  les  étudiants  arrivèrent  de  Lausanne,  ils  trou- 
vèrent le  cercueil  entouré  de  fleurs  que  chacun  y  avait  dé- 
posées. Un  vieillard  inconnu  était  assis  à  quelques  pas  et  san- 
glotait. Le  cortège  se  mit  enfin  en  marche  vers  le  cimetière 
placé  au  penchant  de  la  colline,  entre  le  Chatelard  et  Clarens, 
là  où,  dans  notre  gravure,  on  aperçoit  une  petite  maison. 
Une  tristesse  attendrie,  mais  entremêlée  de  religieuses  consola- 
lions,  présidait  aux  funérailles  ;  on  eût  dit  que  l'àme  du  mort 
planait  encore  sur  celle  foule  et  y  répandait  ses  divines  espé- 
rances. En  conliant  à  la  terre  sa  dépouille  ,  tous  les  cœurs 
sentaient  le  besoin  de  croire  qu'il  survivait  quelque  chose  de 
cet  homme  pour  qui  le  devoir  avait  élé ,  non  pas  une  loi  , 
mais  une  invincible  passion. 

M.  Vinet  l'avait  poussé  jusqu'aux  dernières  limites,  et  le 
sentiment  de  ce  qu'il  devait  <t  aux  autres  fils  de  Dieu,  »  l'avait 
conduit  à  des  effpt  ts  qui  tiennent  du  miracle.  Ainsi .  pendant 
ses  trente  années  de  professorat,  malgré  des  souffrances  tou- 
jours renaissantes  .  il  n'avait  point  interrompu  une  seule  fois 
son  enseignement. 

—  J'ai  fait  ma  leçon  dans  une  agonie  !  disait-il  -ornent 
lorsqu'il  revenait  de  l'académie  luise  par  le  mal  :  et  aucun 
de  ses  auditeurs  ne  s'en  était  aperçu.  Il  réussissait  à  leur 
cacher  les  tortures  il.'  son  corps,  afin  qu'ils  pussent  jouir 
plus  librement  ifs  grâces  de  son  esprit.  I.e  :;  février  18'i7.  jour 
où  le  mal  le  vainquit  enfin ,  il  voulut  encore  faire  son  cours 
avant  de  se  mettre  au  lit  pour  y  mourir  ! 

La  vie  de  M.  Vinel  était  soumise  à  des  habitudes  très-régu- 
lières, comme  celle  de  presque  tous  les  penseurs.  Il  se  levait 
de  grand  matin  et  commençait  sa  journée  par  une  lecture  de 
l'Évangile,  de  V Imitation  ou  «le  Pascal,  afin  de  monter  pour 
ainsi  dire  son  âme  au  diapason  le  plus  élevé.  La  première  de 
ces  lectures  se  faisait  aucune  attention  toute  particulière, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  ircr  en  i  -minuit  la  Bible  laissée 
par  lui,  et  dont  b-s  marges  sont  surchargées  d'annotations. 
11  s'occupait  ensuite  de  la  préparation  de  ses  cours,  qui  était 


si  scrupuleuse,  que  l'on  a  trouvé  cinq  versions  successives  de 
la  même  leçon.  Ces  versions  se  composaient  de  notes  assez 
soigneusement  rédigées  pour  pouvoir  se  reproduire  textuel- 
lement. Lorsqu'il  recommençait  le  même  cours,  il  le  prépa- 
ra,! de  nouveau  ,  afin  de  ne  point  en  faire  uni-  répétition  du 
précéder*!  ,  mais  une  édition  re\  ue  et  augmentée.  Il  lî -.ai t  en 
entier  les  ouvrages  dont  il  avait  à  parler,  et.  lorsqu'il  lit  à 

Baie  -es  1  cens  sur  les  moralistes  lYanr  lis,  il  eut  la  patience  , 

malgré  ios  antipathies,  de  lire  les  œuvras  complètes  de  Vol- 
taire, sans  en  n'en  passer.  Ses  premiers  ouvrages  ont  été 
recopiés  par  lui  jusqu'à  trois  fois.  Ce  qu'il  cherchait  dans 
cette  persistance  de  travail,  c'était  moins  la  perfection  de  la 
forme  (bien  qu'il  y  fût  très-sensihlo)  que  la  vérité  el  la  pré- 
cision: de  là  ce  caractère  doctrinaire  el  trop  rationnel  que 
M.  Sainte-Beuve  reproche  avec  raison  à  quelques  parties  de 
son  style. 

Outre  le  moment  de  recueillement  par  lequel  M,  \  inel 
commençait  sa  journée,  il  aimait  à  en  avoir  ut)  second  en 
famille  après  le  déjeuner.  C'étail  là.  dans  sa  prière  impro- 
visée, qu'il  révélait  le  secret  de  ses  combats  intérieurs  et 
l'ascen  ion  progre  sive  de  son  3 me  vers  la  foi. 

Jamais  conscience  plus  délicate  ne  s'appliqua  à  un  plus 
grand  nombre  de  détails,  fous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  pour 
un  conseil  étaient  reçus  et  écoutés  avec  la  même  déférence.  Il 
s'efforçait  d'entrer  dans  les  idées  de  son  interlocuteur,  de  se 
mettre  à  sa  taille,  de  parler  son  langage,  et,  quand  il  avait 
achevé,  il  le  reconduisait  tête  nue  jusqu'au  seuil.  Il  conser- 
vait les  mêmes  manières  avec  les  gens  de  toutes  conditions; 
être  un  homme  suffisait  pour  avoir  droit  à  son  respect! 

Il  ne  permit  jamais  de  faire  attendre  un  ouvrier,  répétant 
que  chaque  minute  ainsi  dérobée  était  un  mon  eau  de  pain 
qu'on  lui  arrachait.  Il  épargnait  à  ses  serviteurs  toutes  les 
courses  qu'il  pouvait  faire  lui-même.  Souvent,  lorsque  ma- 
lade ou  occupé  il  avait  refusé  une  visite,  on  le  voyait  pris 
d'un  remords  subit ,  courir  après  la  personne  congédiée  pour 
lui  épargner  l'ennui  d'un  dérangement  inutile. 

Peu  de  gens  causaient  avec  autant  de  charme;  nul  ne  sa- 
vait mieux  écouler.  Il  devait  celte  dernière  qualité  à  son  ex- 
cessive  modestie  et  à  la  défiance  qu'il  avait  de  la  parole  écrite 
ou  parlée.  Il  connaissait  tous  les  dangers  de  celte  manifes- 
tation imparfaite  de  nous-mêmes,  el  n'en  affrontait  la  res- 
ponsabilité qu'avec  une  sorie  de  crainte.  En  têie  de  V agenda, 
sur  lequel  il  écrivait,  au  premier  janvier,  la  maxime  qui  devait 
le  diriger  toute  l'année,  on  lit  un  distique  de  Lavater  que  l'on 
peut  traduire  par  ces  mots  : 

«  Pèse  trois  fois  tes  paroles  et  sept  fois  ce  que  tu  écris. 

«  Sois  toujours  vrai,  clair,  doux,  ferme  et  semblable  à  toi- 
même.  „ 

Plus  loin  on  retrouve,  deux  années  de  suite,  ces  autres 
maximes  du  même  philosophe  : 

«  Agis  d'une  manière  toujours  plus  précise  ,  et  supporte 
toujours  plus  silencieusement,  n 

Le  Ier  janvier  1847,  il  sembla  avoir  un  pressentiment  de 
l'avenir:  il  écrivait  sur  Vagcnda  ces  mois  : 

«  S'exercer  à  mourir.  » 

El  au-dessous  : 

«  Nul  ne  meurt  bien,  si  d'avance  il  est  mon  !  > 

Il  passait  tous  les  ans  plusieurs  jours  au  Chatelard  ,  où  on 
lui  avait  réserve''  une  grande  salle  gothique  dans  laquelle  il 
aimait  à  travailler  en  marchant  el  en  chantant;  car  il  avait 
la  voix  remarquablement  juste  et  sonore.  Or.  la  dernière  fois 
qu'il  \  vint,  son  hôte  observa  que  ses  chants  improvisés 
avaient  une  teinte  plus  triste,  et  qu'il  murmurait  sans  cesse 
le  même  vers  : 

Coi une  (leur  lance  au  souffle  du  désert. 

Le  désintéressement  de  M,  Vinet  égalait  sa  modestie.  Lors- 
qu'il fut  appelé  à  l'université  de  Lausanne,  on  éleva  ses  ap- 
pointements au-dessus  de  ceux  des  autres  professeurs;  il 
réclama  avec  instance  pour  les  faire  réduire  au  taux  com- 
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mim,  répétant  qu'il  no  méritait,  ni  ne  voulait  aucune  distinc- 
tion. Chaque  jour  de  sa  vie  fut  signalé  par  de  bo ;s  œuvres 

pour  lesquelles  madame  Vinet  lui  servait  de  complice;  mais 
tous  deux  les  cachaient  avec  des  tremblements  qu'on  eût 
mis  à  cacher  des  fautes;  l'admiration  leur  avait  toujours 
fait   peur. 

Tri  lui  l'homme  d'élite  dont  la  disparition  eût  été  un 
deuil  public  pour  la  Suisse ,  si  les  premiers  retentissements 
de  l.i  guerre  civile  n'eussent  détourné  ailleurs  les  esprits.  N.ais 
avons  longuement  raconte!  son  humble  existence,  parce  qu'elle 
nous  a  semblé  renfermer,  en  même  temps,  un  exemple  et  un 
enseignement.  Lorsque  tant  de  médiocrités  avides  tendent, 
par  toutes  les  roules,  au  pouvoir,  à  la  fortune,  au  plaisir,  il 
est  bon  de  signaler  une  grande  Intelligence  qui  accepte  sa 
place  aux  seconds  rangs,  vit  heureuse  dans  sa  pauvreté  et 
m-  demande  de  joie  qu'à  l'accomplissement  des  devoirs!  Assez 
d'autres  racontent  tous  les  jours  ces  gloires  bruyantes,  feux 
d'artifices  contemporains  qui  éclatent  pour  disparaître;  au 
milieu  de  ce  fracas  flamboyant,  nous  avons  voulu  montrer, 
dans  un  coin  du  ciel,  une  pure  étoile  qui  brille  moins  aujour- 
d'hui ,  mais  qui  ne  doit  jamais  s'éteindre  ! 


Il  faut  raisonner  son  existence,  examiner  sérieusement  le 
but  qu'on  veut  atteindre  et  les  moyens  dont  on  dispose  pour 
y  parvenir  ;  en  se  rendant  compte  de  la  place  qu'on  occupe 
et  de  ce  qu'on  peut  faire  pour  la  bien  remplir,  on  accepte 
toutes  les  situations,  quelque  humbles  qu'elles  soient;  on  se 
résigne  à  toutes  les  fonctions,  quelque  minutieuses  ou  fati- 
gantes qu'elles  paraissent.  On  ne  s'exalte  ou  on  ne  se  décou- 
rage que  si  on  ne  comprend  pas  son  rôle,  si  on  se  laisse 
dériver  au  courant  des  impressions,  des  désirs,  des  regrets, 
des  espérances,  si  on  marche  au  hasard  dans  la  carrière  comme 
un  aveugle  sur  la  voie  publique.  L'homme  qui  sait  ce  qu'il 
veut  et  qui  veut  ce  qu'il  fait,  peut  n'être  pas  entièrement 
content  de  sa  destinée  sociale,  mais  il  la  porte  toujours  bien, 
sans  arrogance  si  elle  est  heureuse ,  sans  abattement  si  elle 
est  mauvaise.  Alph.  Grun. 


LE  NOYAU. 


Un  écolier  presse  une  cerise  entre  ses  lèvres  et  en  rejette 
le  noyau  :  un  vieillard  le  relève  et  l'enfouit  dans  une  terre 
labourée,  aux  yeux  de  l'enfant  qui  rit  d'un  tel  soin. 

Plus  tard  il  repasse  aux  mêmes  lieux  ,  et  voit  le  noyau  de- 
venu arbuste.  Le  vieillard  est  encore  là  qui  le  taille,  le  greffe, 
le  défend  contre  toute  atteinte.  — A  quoi  bon  tant  de  fati- 
gues ?  pense  l'adolescent. 

Mais  devenu  homme,  et  longeant  la  roule  poudreuse,  il 
retrouve  l'arbre  couvert  de  fruits  qui  le  désaltèrent ,  et  il 
comprend  enfin  la  prudence  du  vieillard. 

Qui  de  nous  n'a  point  élé  cet  enfant,  cet  adolescent  et  cet 
homme?  Combien  de  projets  abandonnés  sur  la  route  ,  et 
qu'un  plus  prudent  relève  après  nous!  La  plupart  des  hom- 
mes vivent  au  hasard,  sans  sunger  que  tout  germe  recueilli 
devient  l'origine  d'une  moisson  ,  et  que  la  moindre  de  nos 
actions  est  le  noyau  d'un  cerisier. 


LES  DEUX  HAIES. 

—  Père,  oh  I  voyez  combien  ces  deux  petits  domaines  sont 
différents  à  la  vue  !  Ici ,  la  seule  clôture  est  une  baie  de  lilas 
qui  étale  déjà  Ses  grappes  rougissantes  et  dont  le  parfum 
embaume  le  chemin  ;  là  ,  au  contraire  ,  une  triste  haie  d'é- 
pines noires  se  diesse  rigide  et  dépouillée,  menaçant  le  re- 
gard de  ses  aiguillons. 

—  Oui  ,  enfant;  mais  ne  vois-tu  pas  derrière  les  lilas  des 
arbustes  brisés,  des  plates-bandes  en  friche,  des  gazons  fou- 
lés ,  tandis  que  derrière  la  baie  d'épines  noires  tout  est  en 
ordre,  tout  verdoie,  tout  prospère  ? 


—  Pourquoi  en  est-il  ainsi,  père? 

—  Parce  que  les  lilas  ont  laissé  passage  aux  vagabonds  et 
aux  troupeaux  repousses  par  la  clôture  d'épines. 

—  Alors  il  faut  préférer  celle-ci? 

—  Non-seulement  pour  nos  champs,  mon  Qls,  mais  pour 
nous-mêmes ,  car  noire  vie  ressemble  à  ers  domaines;  qui 
ne  \'  Ul  autour  de  soi  que  des  Heurs  reste  exposé  à  tous  les 
ravages  de  la  passion  ou  du  hasard  ,  et  chacun  de  nous,  pour 
défendre  les  trésors  de  son  âme,  a  besoin  souvent,  hélas  1 
d'une  haie  d'épines  noires  ! 


CONSEILS  SUK  L'ÉTUDE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 

OU  NATLT.El.I.ES. 

Les  hommes  qui  s'occupent  des  sciences  physiques  ou  na- 
turelles sont  souvent  consultés  sur  le  choix  des  livres  élé- 
mentaires les  plus  propres  à  initier  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  sciences;  mais  comme  elles  ont  toutes  une  étroite  con- 
nexion entre  elles,  celui  qui  aborde  une  science  sans  avoir 
aucune  idée  des  autres  rencontre  à  chaque  pas  des  diffi- 
cultés désespérantes.  Nous  pensons  donc  que  dans  une  édu- 
cation bien  dirigée  on  pourrait ,  dans  l'espace  de  quelques 
années  ,  donner  à  un  jeune  homme  de  seize  à  dix-neuf  ans 
des  idées  fort  justes  sur  le  monde  physique  en  lui  mettant 
successivement  entre  les  mains  une  série  bien  choisie  d'ou- 
vrages élémentaires.  Cette  étude  serait  néanmoins  siéiile  et 
sans  résultai,  si  elle  n'élait  accompagnée  de  démonstrations. 
L'élève  el  le  maître  doivent  s'efforcer  ensemble  de  voir  dans 
la  nature  les  phénomènes  décrits  dans  le  livre.  Ici  encore  on 
se  heurte  contre  un  préjugé  fort  répandu.  La  plupart  des 
personnes  s'imaginent  qu'on  ne  peut  rien  apprendre  si  l'on 
n'est  pourvu  de  lous  les  moyens  d'investigation  qui  entourent 
le  savant  livré  à  ses  expériences  ou  à  ses  recherches.  Elles 
confondent  les  moyens  indispensables  à  celui  qui  veut  appro- 
fondir ou  avancer  la  science  avec  ceux  qui  sont  suffisants  pour 
en  connaître  les  éléments. 

On  peut  acquérir  des  notions  d'astronomie  sans  habiter  un 
observatoire;  un  belvédère  et  une  sphère  céleste  suffisent. 
Avec  un  baromètre  et  quelques  thermomètres  on  se  rend 
compte  des  phénomènes  les  plus  importants  de  la  météoro- 
logie. Pour  la  géologie,  les  carrières  creusées  dans  les  collines 
qui  nous  entourent  ;  pour  la  zoologie  ,  les  animaux  les  plus 
vulgaires  ;  pour  la  botanique,  les  plantes  de  nos  jardins  et  de 
nos  campagnes  sont  des  livres  toujours  ouverts  dans  lesquels 
nous  pouvons  épeler  ies  principes  de  la  science.  Ce  ne  sont 
pas  les  sujets  d'étude  qui  manquent ,  c'est  l'esprit  d'observa- 
tion ,  c'est  cette  attention  soutenue  qui  découvre,  poursuit  et 
analyse  un  phénomène  dans  toutes  ses  parties.  Noire  éduca- 
tion, d'abord  exclusivement  littéraire,  nous  fait  méconnaître 
la  véritable  méthode  scientifique.  En  littérature  ou  en  histoire 
le  livre  est  tout;  lire  c'est  apprendre.  Dans  les  sciences  le 
livre  est  un  traducteur  infidèle  ou  incomplet  de  la  nature , 
ou  plutôt  c'est  la  nature  qui  est  le  livre,  et  la  lettre  moulée 
n'en  est  que  le  commentaire.  Ainsi  donc  des  traités  de  zoologie 
et  de  botanique  sont  des  guides  destinés  à  nous  indiquer  des 
êtres  qui  ne  peuveut  être  connus  que  de  celui  qui  les  a  vus, 
et  restent  toujours  inconnus  de  celui  qui  s'esl  borné  à  en  lire 
la  description.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  cherché  à  rem- 
placer les  objets  naturels  par  des  figures  qui  les  représentent. 
C'est  un  pi'Ogtês  ,  car  le  dessin  reproduit  les  formes  que  la 
parole  est  inhabile  à  peindre.  Néanmoins  la  vue  de  l'objet 
lui-même  est  toujours  indispensable  ,  car  la  ligure  n'est 
qu'une  image  plus  ou  moins  lidèle  ou  défectueuse  de  l'objet. 

Les  professeurs  qui  se  livrent  à  l'enseignement  des  sciences 
physiques  et  naturelles  s'étonnent  souvent  de  la  répugnance 
que  semblent  éprouver  les  élèves  à  s'instruire  par  les  yeux. 
Elle  s'explique  d'autant  moins  que  c'est  la  manière  la  plus 
facile,  la  plus  agréable ,  la  plus  amusante  de  s'instruire.  Les 
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notions  acquises  de  cette  manière  sont  claires,  vraies  et  restent 
gravées  ci.ms  la  mémoire  ;  celles  qui  nous  viennent  par  la  voie 
détournée  des  livres  sont  fausses,  coufusesel  s'effacent  bientôt. 
11  faut  donc  accuser  ici  hautement  cet  esprit  de  routine,  force 
d'inertie  morale  en  vertu  de  laquelle  l'esprit  continue  à  se 
mouvoir  dans  la  même  voie  et  la  même  direction  ,  quoique 
le  but  soit  complètement  changé  et  déplacé.  L'élève  qui 
quitte  les  lettres  pour  aborder  les  sciences  physiques  passe 
pour  ainsi  dire  d'un  milieu  dans  un  autre.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  ces  premières  études  soient  inutiles  :  elles  sont  au  con- 
traire indispensables  :  même  dans  l'apre  recherche  de  la  vé- 
rité, la  délicatesse  des  sentiments,  la  clarté  de  l'expression  , 
l'élégance  et  l'élévation  du  langage  sont  des  auxiliaires  dont 
le  manque  se  fait  sentir  dans  toutes  les  œuvres  du  savant  qui 
n'a  jamais  cultivé  les  lettres.  Ce  serait  donc  méconnaître 
notre  pensée  que  de  supposer  un  seul  instant  chez  nous  l'in- 
tention de  présenter  l'étude  des  lettres  comme  inutile  ou 
même  nuisible  à  celle  des  sciences.  Celte  thèse  absurde  n'est 
point  la  notre  ;  seulement  nous  insistons  sur  ce  point ,  que 
le  but  et  les  méthodes  diffèrent  comme  les  facultés  qui  sont 
mises  en  jeu,  suivant  que  l'on  s'applique  aux  lettres  ou  à 
l'étude  du  monde  physique.  Ces  préliminaires  posés ,  nous 
indiquerons  ici  quelques  ouvrages  élémentaires  formant  une 
série  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  acquérir  des  notions  gé- 
nérales, mais  exactes,  sur  le  monde  physique. 

J.  Herschel.  Traité  d'astronomie,  traduit  de  l'anglais  par 

M.  Cournot. 
L.  K.emtz.  Cours  complet  de  mëtéorologie ,   traduit  de 

l'allemand  par  M.  Ch.  Martins. 
CH.  Lyell.  Principes  de  géologie ,  traduit  de  l'anglais  par 

madame  Tullia  Meullien. 
F.  Lemaout.  Leçons  élémentaires  de  botanique. 
II.  Milnf.  Edwards.  Cours  élémentaire  de  zoologie. 


LE  TONNEAU  DE  DtOGÈNE. 


Diogène.  —  Tiré  d'un  bas-relief  Je  la  villa  Alliani ,  deviné 
dans  le  t.  II  des  Monuments  inédits  de  Winckelmami. 

Rien  n'est  plus  populaire  que  le  tonneau  de  Diogène,  et 
cependant  rien  n'est  plus  faux  que  l'idée  dont  ce  nom  oblige 
l'imagination  de  se  payer.  On  rit  de  ce  peintre  flamand  qui 


avait  représenté  Ulysse  avec  une  pipe  :  on  est,  à  la  rigueur, 
aussi  bien  fondé  h  rire  du  tant  de  peintres  qui  ont  représenté 
l'illustre  cynique  dans  ce  tonneau  cercié.  Diogène  ne  vivait 
pas  dans  un  tonneau  ;  il  vivait  dans  un  pot.  C'est  ce  dont  les 
pierres  gravées  antiques  font  parfaitement  foi.  Toute  l'erreur 
vient  de  ce  que  les  traducteurs  ont  jugé  a  propos  de  rendre  le 


Sépulture  d'un  Indien  Coroados. —  D'après  un  dessin  de  Debret. 

mot  de  vase  a  vin  par  celui  de  tonneau.  Mais  les  tonneaux , 
comme  on  le  sait  parle  témoignage  de  Pline,  étaient  d'origine 
gauloise.  Les  Grecs  et  les  Latins  enfermaient  leur  vin  dans  des 
amphores,  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  grands  pots,  souvent 
sans  base,  qui  s'enterraient  dans  le  sable  des  caves.  Il  était  donc 
tout  naturel  que  Diogène,  voulant  se  procurer  pour  demeure 
une  grotte ,  mais  une  grotte  mobile,  eût  fait  choix  d'un  vase 
de  cette  espèce.  Les  monuments  montrent  même,  ce  qui  est 
bien  dans  son  caractère ,  qu'il  avait  poussé  la  recherche  de 
la  simplicité  jusqu'à  en  prendre  un  fêlé  et  devenu  impropre 
au  service  des  liquides,  mais  très-suffisant  pour  le  but  du  phi- 
losophe qui  était  uniquement  de  s'abriter  des  intempéries. 

Ce  même  ustensile  dont  Diogène  faisait  la  demeure  du  sage, 
certaines  peuplades  du  Brésil  en  font  la  sépulture  des  person- 
nages glorieux.  Quelque  étrange,  et  l'on  peut  même  dire,  à 
cause  de  nos  usages  domestiques ,  quelque  peu  respectueux 
que  cela  puisse  paraître,  on  empote  les  morts  pour  donner 
à  leurs  restes  un  asile  honorable,  et  après  les  avoir  enfouis 
dans  la  terre ,  on  pose  par-dessus  le  couvercle  qui  devient 
ainsi  la  pierre  du  tombeau.  Ces  vases  singuliers,  contenant 
les  corps  des  chefs  réduits  en  momies,  avec  leurs  armes  et 
leurs  ornements  de  parade,  se  rencontrent  au  pied  des  grands 
arbres,  sur  les  rives  du  Paraiba,  dans  la  tribu  maintenant 
civilisée  des  Coroados.  Nous  en  donnons  une  Dgure  d'après  le 
Voyage  au  Brésil  de  M.  Debret,  trouvant  quelque  curiosité 
à  ce  contraste  bizarre  avec  la  pierre  grecque. 


BDREACX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  !..  Mm-rrarr,  rue  Jacob,  3o. 
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SCÈNES  DE  LA  VIE  ORIENTALE. 

LES  FONTAINES. 


Une  Caravane  arabe  près  d'une  fontaine. —  D'après  le  tableau  de  M.  Clia< 


En  Orient,  où  l'on  peut  voyager  longtemps  sans  trouver 
un  peu  d'eau  ,  et  où  la  provision  même  que  l'Arabe  porte 
dans  des  outres  est  souvent  corrompue  par  l'excès  de  la 
chaleur,  une  source  est  un  don  du  ciel.  .Mahomet  n'a  fait  que 
rendre  fidèlement  le  sentiment  universel  de  son  peuple  souf- 
frant de  ces  éternelles  ardeurs  du  soleil  ,  quand  il  a  repré- 
senté le  jardin  du  Paradis  arrosé  par  «  des  fleuves  et  des 
fontaines  distillant  une  eau  limpide,  suave  et  froide  comme 
la  neige  fondue.  » 

Les  fontaines  arabes,  fraîches  et  ombragées,  sont  le  théâ- 
tre de  quelques-unes  des  scènes  les  plus  pittoresques  de  la 
vie  orientale.  En  Algérie  ,  les  sept  sources  de  Beni-Menad, 
qui  s'échappent  des  rochers  sur  la  plage  de  Sidi-Yakoub,  dans 
un  espace  de  deux  à  trois  cents  pas,  sont  regardées  comme 
le  lieu  de  rendez-vous  des  génies  ,  esprits  des  eaux.  Chaque 
semaine  les  musulmans  et  les  juifs  qui  sont  affectés  de  ma- 
ladies opiniâtres  leur  sacrifient ,  pour  obtenir  la  santé,  quel- 
ques victimes  :  des  bœufs ,  des  moutons,  des  chevaux,  des 
poules  noires  ou  blanches.  On  voit  encore  aux  fontaines 
de  Beni-Menad  des  Arabes  exaltés  qui  se  croient  possédés 
des  génies,  et  qui ,  agitant  un  tambour  de  basque,  se  livrent 
à  une  danse  appelée  djeddeb.,  jusqu'à  ce  qu'enivrés  par  celte 
agitation  immodérée  et  magnétique,  ils  tombent  dans  une 
sorte  de  catalepsie.  Des  nègres  à  barbe  blanche  ,  des  né- 
gresses remarquables  par  leur  haute  stature  ,  sont  les  sacri- 
ficateurs et  les  pythonisses  de  ces  sources  célèbres. 

On  retrouve  à  la  fontaine  du  désert  la  bucolique  orientale, 
la  vie  simple  des  premiers  âges.  Aujourd'hui  encore  l'Arabe 
nomade,  guerrier,  pasteur  et  agriculteur  comme  l'était  Jacob, 
pose  sa  tente  sous  les  palmiers  de  l'oasis,  et  s'établit  le  pos- 
sesseur et  le  gardien  de  la  fontaine.  Ses  fils  font  boire  les 
troupeaux;  ses  filles,  à  la  taille  souple,  aux  formes  gra- 
Tomk  XVI.  _  Mars   [848. 


cicuses  ,  portant  sur  leur  tête  l'amphore  antique  comme 
Rach'el  et  Dinah  ,  viennent  puiser  l'eau  à  la  source  ,  près  de 
laquelle  les  enfants  nus  sautent  comme  l'écureuil  dans  les  pal- 
miers. Pendant  ce  temps,  le  chef  de  la  tribu  échange  avec 
la  caravane  la  toison  d'or  des  brebis  ,  le  beurre  frais  ,  le  lait 
de  chamelle,  l'hospitalité  sous  l'ombrage,  et  jusqu'à  l'eau  de 
la  source ,  contre  la  toile ,  les  armes ,  le  tabac ,  les  dattes ,  le 
millet  et  les  ornements  de  verroterie  qui  servent ,  dans  leur 
opinion,  à  rehausser  la  beauté  des  femmes,  ou  à  les  garantir 
des  effets  du  mauvais  œil  et  des  ensorcellements. 

C'est  encore  près  de  la  fontaine  située  hors  des  portes  d'une 
ville,  que  les  nombreux  voyageurs  se  donnent  rendez-vous 
pour  se  former  en  caravane.  Les  Arabes ,  couverts  de  leurs 
bournous  de  laine  blanche  qui  renvoient  les  rayons  du  soleil, 
font  provision  de  marchandises  pour  payer  l'hospitalité  du 
désert;  le  voyageur  européen  ,  qui  traverse  les  zones  brû- 
lantes pour  étudier  la  nature  orientale ,  quitte,  dans  l'em- 
brasure d'une  mechrebich  (  fenêtre  en  grillage  ) ,  son  vête- 
ment incommode  et  revêt  un  caleçon  de  toile  blanche  et  une 
longue  chemise  bleue  que  serre  une  ceinture  de  cuir.  Il  se 
rase  la  tète  et  la  couvre  du  tarbouch  (bonnet  rouge  de  Fez). 
Les  facteurs  noirs  achètent  pour  le  repas  de  leurs  maîtres  la 
farine,  les  oignons,  les  lentilles,  le  piment,  et  pour  la  nour- 
riture des  bêtes  de  somme  l'orge  et  les  fèves  cassées  ;  les 
esclaves  remplissent  les  sacs,  chargent  les  bagages  et  le  bois 
dont  la  flamme  épouvante  durant  la  nuit  les  hôtes  féroces 
du  désert  et  assure  la  sécurité  de  la  station.  Quelques  cha- 
meaux sont  accroupis ,  d'autres  plient  leurs  longues  jambes 
et  s'abaissent  pour  présenter  leur  dos  au  voyageur  qui  se 
met  en  selle.  Ailleurs  le  chamelier  s'incline,  et  son  épaule' 
fournit  un  marche-pied  à  la  femme  arabe  aux  doux  yeux 
bordés  de  cohul,  qui  cache  sa  taille  dans  le  milayeh  (man- 
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leau),el  son  visage  sous  le  borko  voile).  Mais  déjà  les  guirbés 
(sacs)  sont  pleines  el  bien  fermées  :  le  chef  de  la  caravane  s'é- 
lance  sur  son  dromadaire  de  l'Afrique  orientale,  lin,  alerte  et 
plein  d'ardeur,  qui  va  l'amble,  le  trot  cl  le  galop.  Les  esi  laves 
se  placent  sur  les  chameaux  qui  doivent  les  porter  deux  à 
deux  :  les  guides  arabes,  vêtus  d'un  caleçon  de  loiles  d'une  robe 
de  bure  sombre)  Improvisent  leur  chant  simple  >i  mélancoli- 
que pour  prendre  congé  deB  cités,  La  caravane  s'ébranle,  elle 
marche,  elle  entre  dans  le  désert.  D'abord,  c'est  la  savane  in- 
culte mais  boisée  .  les  vallées  verdoyantes,  ombragées  par  les 
aceneros  el  les  mimosas,  où  voltigent,  vers  le  soir,  les  tour- 
terelles et  les  cardinaux.  Viennent  ensuite  les  solitudes  im- 
menses où  ItjBII  suit  le  vol  des  perdt  i\  grises,  des  pigeons  sait- 
vages  i  ;  de  l'hirondelle  du  désert,  où  apparaissent  l'autruche 
gigantesque,  la  girafe  légers,  la  gazelle  bondissante  el  les 
migrations  de  poules  sauvage!  el  de  l>  eut!)  aux  longues  cor- 
ncs,  \  ces  solitudes  animées  succèdent  les  steppes  arides, 
Bues,  immobiles,  mornes,  que  le  mirage  transforme  parfois 
en  paysages  entrecoupés  de  lacs  scintillants;  puis  e\?sl  la 
plaine  des  dalles  de  granit  ou  de  marbre,  les  monts  déchar- 
nés et  confondus ,  éléments  d'une  nature  informe,  dont  les 
flancs  caverneux  répercutent  dois  In  silence  des  nuits>I'u  ru- 
gissenteiil  de  la  lionne»  le  miaulement  de  la  hyène,  de  la 

llgresse  et  du  chacal.  La  caravelle  enfin  touche  liuS  values 
éternelle)  de  sables  brûlants  que  le  vent  du  sud-est  agite  et 
renouvelle  sans  cesse ,  et  ou  il  efface  toute  trace  humaine. 
Guidée  par  ses  pilotes,  la  caravane  commence?  la  traversée  . 

affrontant  la  fatigue,  la  soif  dans  une  atmosphère  embrasée, 
les  Bédouins,  pirates  du  déiert,  el  le  SChamsiil  furieux  qui  sou- 
levé jusque  dans  SES  profondeurs  l'Océan  de  feu  sur  lequel 
surgit  çà  et  là  une  île  de  verdure  que  féconde  la  source  du 
désert.  C'est  le  départ  d'une  caravane  qui  a  fourni  à  M.  Cha- 

caton  le  sujet  du  tableau  dont  nous  il ions  une  esquisse.  La 

vérité  et  le  mérite  de  cette  composition  ont  été  remarqués  et 
appréciés  à  l'une  des  dernières  expositions  du  Louvre. 


Les  vices  moraux  peuvent  augmenter  le  nombre  et  l'inten- 
sité des  maladies  jusqu'à  un  point  qu'il  est  impossible  d'assi- 
gner; cl  réciproquement,  le  hideux  empire  du  mal  physique 
peut  être  resserré  par  la  vertu  jusqu'à  des  bornes  qu'il  est 
tout  aussi  impossible  de  fixer. 

Joseph  de  Maistre  ,  Soirées. 


DESCRIPTION.  —  UISTOIRE.  —  PRODICTIO.NS   VEGETALES. 
—  RICHESSES   H1HÉRA1.ES. 

A  plus  de  10,700 kilomètres  (2/i50  lieues)  au  nord  est 
de  nos  rivages  méditerranéens,  en  droite  ligne,  sons  l'équa- 
teur  même,  s'étend  l'Ile  de  Bornéo.  Elle  occupe  le  centre  de 
cette  région  maritime  où  s'élèvent  Suumàdra,  java,  Flores, 
Timor,  les  \loluques,  Célèbes,  les  Philippines,  pays  où  la 
nature  semble  avoir  prodigué  ses  plus  rares  merveilles. 

Lorsque  les  Européens  abordèrent  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Ile,  ils  l'appelèrent  Bornéo,  d'après  le  nom  Brouni 
qu'on  donnait  el  que  l'on  donne  encore  à  sa  ville  principale, 
et  que  les  habitants  font  dériver  de  Bar  ni.  brave.  Les  Malais 
la  nomment  Poulo-Kalamantâne  (l'Ile  du  kalamanlâue, 
fruit  acide  très-commun  dans  ses  forêts). 

Si  l'on  veut  considérer  l'Austral, e  ou  Nouvelle-Hollande 
comme  le  dernier  et  le  plus  petit  des  continents,  Bornéo  esi 
évidemment  la  plus  grande  el  la  première  des  Ile-  du  globe. 
Ses  rivages  ont  liôoo  kilomètres  (800  lieues)  de  développe- 
ment, el  sa  superficie,  qui  est  de  71000000  d'hectares, 
dépasse  ainsi  celle  de  la  France  de  pi  es  de  20  000  000  d'hec- 
tares ou  d'un  tiers. 

Le  sol  est  riche,  varié,  remarquable  par  les  contrastes. 
Ici,  des  chaines  aux  pics  élevés  s'étendent,  entre  de  vastes 


plaines,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'île,  en  suivant  à  l'in- 
térieur une  ligne  semblable  au  proiil  des  cotes.  Quelquefois 
l,i  montagne,  ii\i^-  ses  sommités  bleuâtres  el  ses  roches  in- 
clinées, domine  immédiatement  le  rivage,  l.e  plus  souvent 
le  rivage  esl  plal  el  couvert  par  une  longue  zone  de  man- 
gliers  venlàlrcs  entre  lesquels  se  jouent  les  vagues,  et  qu'il 
serait  imprudent  île  traverser,  car  la  mort  y  est  dans  l'air  et 
pour  ainsi  dire  derrière  chaque  arbre,  dans  la  flèche  empoi- 
sonnée des  sauvages. 

Quatre  mers  baignent  les  rivages  de  l'île  :  la  mer  de  Java, 
au  midi;  la  mer  de  Soumàdra,  à  l'ouest;  la  mer  de  Chine, 
au  nord  ;  et  la  mer  de  i  élêbes  .  à  l'est.  Quatre  grandes  pente! 

le  il   '  m ni.  des  hautes  terres  du  centre,  les  eaux  versées 

par  h  s  pluies  tliluviales  de  la  zone  torride,  et  que  protège 
contre  l'action  solaire  l'ombre  épaisse  des  forets.  Le  KapoiMU 
de  l'est,  avec  son  long  delta  et  ses  700  kilomètres  de  cours, 
esl  un  llétive  imposant:  la  rivière  de  Bornéo  est  très-belle  ; 
celle  de  Bandjar-Muslhglt  a  été  surnommée  le  Torrtnl  d'tt- 
bohianee. 

Bornéo,  de  même  que  la  plupart  des  terres  voisines,  fut 
occupée  dans  l'origine  par  des  noirs  auxquels  sont  venus  se 
uni"!  ensuite  îles  hommes  de  race  différente  qui  semblent 
avoir  l'ait  disparaître  les  premiers,  au  moins  en  grande 
partie.  Ces  peuples,  auxquels  on  donne  généralement  le  nom 
de  Dttîeks ,  s'appellent  aussi  M  or  OUI  s  à  l'est  de  Bornéo, 
Biadjotis  à  Koti,  Idaans  au  nord-est.  En  dernier  lieu,  les 
M  il. lis.  montés  sur  leurs  prahos  (bâtiments  légers),  se 
sont  établis  en  dominateurs  sur  toutes  les  cotes ,  et  n'ont 
laissé  aux  indigènes  indépendants  que  les  parties  inaccessi- 
bles de  l'intérieur. 

Les  clielsdeces  États  malais,  comme  les  princes  de  l'Inde, 
prennent  le  nom  de  radjahs. 

Ce  fut  en  1520  que  les  Européens  se  montrèrent  pour  la 
première  fois  devant  ces  rivages  éloignés;  les  marins  de  l'ex- 
pédition de  Magalhaens  (Magellan),  remontant  la  rivière  de 
Brouni,  s'ai retirent  devant  cette  ville.  Dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  les  Portugais  formèrent  des 
établissements  sur  différents  points  de  la  grande  ile;  mais 
quatre-vingts  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  Hollandais 
les  avaient  expulsés  de  presque  partout.  D'autres  marchands 
vinrent  aussi  s'abattre  sur  cette  belle  proie;  el  en  170/i  les 
Anglais  essayaient  déjà  de  se  fortifier  à  liandjar-M.isingh.  A 
quelques  dizaines  d'années  delà  une  circonstance  fortuite  les 
mit  à  même  de  rendre  un  signalé  service  au  sultan  de  .-ouloti, 
qui  leur  céda  tous  les  riv.iges  nord-est  de  Bornéo  dont  il  se 
trouvait  m. dire  depuis  peu  de  temps.  Mais  c'était  là  une  pos- 
session toute  fictive  :  l'Angleterre  dut  se  borner  à  s'établir 
sur  une  petite  ile  voisine  de  ce  domaine  insaisissable,  appelée 
lialumhanijàne ,  encore  fut-elle  bientôt  obligée  d'abandon- 
ner cette  position  à  la  suite  d'un  de  ces  événements  tragiques 
si  communs  dans  l'histoire  des  colonisations. 

Un  soie  de  l'année  1770',  la  garnison  solitaire  de  ltalamban- 
gàne  venait  de  voir  se  terminer  dans  l'ennui  une  de  ces  jour- 
nées si  longues  des  tropiques  ,  lorsqu'une  troupe  de  llolo.ms 
(indigènes  tic  l'archipel  de  Soulou  ,  commandés  par  le  datou 
Tétingh,  homme  influent  parmi  eux,  débarqua  près  de  l'éta- 
blissement .  marcha  silencieusement)  surprit  les  avant-postes 
el  pénétra  dans  l'inlét  ieur  du  fort,  où  elle  massacra  une  partie 
de  la  garnison.  Satisfaction  fut  demandée  au  sultan,  qui  nia 
toute  participation  à  cet  acte,  el  le  fort  fut  abandonné. 

Depuis  ceiie  époque,  l'Angleterre  n'avait  plus  songé  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  Bornéo  :  mais  dans  ces  derniers  temps  , 
un  jeune  officier  de  l'armée  de  l'Inde,  M.  James  Jirooke , 
que  le  hasard  avait  initié  aux  ressources  incalculables  de  ces 
riches  contrées,  résolut  de  consacrer  toutes  ses  forces ,  toute 
son  en,  pgie  à  les  retirer  de  l'oubli  où  elles  sont  plongées,  et 
à  le-  faire  rentrer  dans  la  grande  vie  du  monde  occidental 
en  réprimant  la  piraterie,  adoucissant  les  mœurs  des  Maiais, 
el  assurant  le  bonheur  des  indigènes.  Ses  efforts  ont  été  jus- 
qu'à présent  couronnés  de  succès.  .Nou-jeuletneut  le  sultan 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


!li 


de  Broun i  l'a  investi  du  gouvernement  <ie  Saraouak,  la  pro- 
vince la  plus  éloignée  .m  sud-est .  mais  il  a  encore  cédé  à 
I'  Vngleterre  une  position  qui  commande  l'entrée  de  la  rivière 
sur  laquelle  on  remonte  a  sa  capitale  :  c'est  Ponlo-Labouane, 
ce  qui  veut  dire  l'Ile  de  l'Ancrage.  Cependanlil  faut  reconnal 
tre  que  c'est  encore  la  Hollande  qui  domine  à  Bornéo,  autant 
par  la  grandeur  de  son  influence  que  par  l'étendue  de  ses 
possessions.  On  peut  considérer  toute  la  partie  occidentale 
comme  lui  appartenant ,  et  elle  exerce  une  suzeraineté  très- 
positive  sur  l'état  de  Bandjar-Masingh. 

Bornéo  doit  à  sa  situation  ,  au  centre  munie  de  la  zone  tro- 
picale, une  fécondité  sanségale.  Tous  les  palmiers  de  l'Orient, 
le  cocotier,  le  nipa,  l'arek,  le  sagoulier,  etc.,  y  abondent ,  et 
au-dessus  de  la  plaine  humide  s'élèvent  bien  haut ,  dans  les 
airs,  ces  grands  joncs  de  l'équateur,  le  bambou,  la  canne, 
le  nardus,  le  rotang  (rotin)  qui  nulle  part  ailleurs  n'est  aussi 
beau.  L'amande  d'un  bel  arbre,  appelé  Kanari,  fournit  une 
huile  à  manger  délicieuse,  et  la  côte  occidentale  est  la  limite 
sur  l'est  du  Funis  uncatus,  qui  donne  celte  gomme  astrin- 
gente,  appelée  gutta  gambir.  Les  arbres  de  celte,  famille 
sont  extrêmement  nombreux  à  Bornéo,  et  c'est  de  là  qu'a  été 
apportée  la  gulla  para,  introduite  récemment  dans  l'indus- 
trie, où  elle  parait  rivaliser  avec  le  caoutchouc.  Dans  les  dis- 
tiiils  du  sud-est  fleurit  le  Melaleuea  leucoden droit,  duquel 
on  extrait  l'huile  précieuse  de  kayar-ponti,  spécifique  puis- 
sant contre  le  choléra.  Le  poivre  y  croît  à  l'état  sauvage  et  on 
le  cultive  aussi  bien  à  Bandjar-Masingh  qu'autour  de  Bor- 
néo. La  cannelle,  la  casse  odoriférante  viennent  en  profusion 
vers  Kimannis.  En  aucun  lieu  du  monde  le  camphrier  ne 
croit  avec  autant  de  perfection  que  dans  les  districts  de 
Maloudou  et  de  Païtàne.  L'ébène,  le  dammor,  l'arbre  a 
sang  de  dragon,  se  voient  partout,  ainsi  que  le  cotonnier  et 
le  caféier,  auxquels  on  prête  d'ailleurs  peu  d'attention.  A 
Manille,  le  cacao  de  Souloii  est  préféré  à  celui  de  l'Amérique 
du  Sud.  A  ces  arbres  se  mêlent ,  dans  les  forêts,  le  kayou 
bouleànc,  le  tchina ,  le  mintangore,  le  luban,  le  bois  de  fer, 
tous  propres  à  la  charpente  et  à  la  menuiserie.  Le  pin  abonde 
dans  la  baie  de  Maloudou,  le  tek  à  Soulou.  Les  différents  ar- 
bres fruitiers  qui  enrichissent  et  ornent  les  campagnes  de 
l'Inde,  croissent  ici  avec  la  même  splendeur,  avec  la  même 
variété.  Ce  sont  le  dourian  ,  le  mangoustan  ,  le  ramboutan  , 
le  proya  ,  le  ichabi,  le  katebang,  le  limon  ,  le  djambou,  le 
knibàne,  outre  le  nanka  ou  djak,  le  tamarinier,  le  pam- 
plemousse, l'oranger,  le  citronnier,  le  plantain,  le  bananier, 
le  melon ,  l'ananas,  le  grenadier,  etc.  Dans  les  jardins,  on 
cultive  tous  les  légumes. 

Il  est  probable  que  l'on  découvrira  des  éléphants  à  Bor- 
néo; on  y  trouve  le  rhinocéros,  le  buffle,  le  sanglier,  les 
chèvres,  les  porcs ,  mais  point  de  lions,  de  tigres,  de  léopards, 
de  loups,  de  renards,  d'ours  ,  de  chacals;  les  chevaux  et 
les  chiens  y  sont  d'importation  récente.  Une  grande  variété 
de  singes  peuplent  les  bois;  la  plus  remarquable  est  celle  de 
l'orang-outang. 

L'ornithologie,  autant  qu'elle  nous  est  connue,  est  peu  va- 
riée ;  mais  les  insectes  sont  sans  nombre,  et  les  abeilles  dé- 
poscnl  au  sein  des  forêts  une  quantité  de  cire  si  considérable 
qu'elle  constitue  un  des  grands  articles  du  commerce  indigène. 
Sur  les  rivages  de  ces  mers,  l'hirondelle  dite  Salangane  (//<- 
ruudo  eseutenla)  construit,  avec  une  substance  mucilagineuse 
assez  ressemblante  au  vermicelle  ,  ces  nids  dont  les  Chinois 
sont  si  friands;  des  populations  entières  n'ont  pas  d'autre 
industrie  que  d'aller  les  recueillir  sur  les  rochers  de  Bornéo. 
Chaque  nid  vaut  3  fr.  Le  fond  de  la  nier,  du  cap  Ounsang 
jusqu'à  Basilan,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  banc  d'huîtres  à 
perles  de  la  plus  belle  espèce  :  elles  abondent  aussi  dans  la 
baie  de  Maloudou.  Sur  les  bancs  de  corail  vit  celte  holothu- 
rie ,  appelée  par  les  Malais  tripang,  qui,  étant  séchée,  res- 
semble a  une  vieille  et  épaisse  semelle  de  soulier,  substance 
que  les  Chinois  ont  en  grande  estime  ,  et  qui  est  un  article 
d'importation  fort  productif. 


Les  richesses  minières  de  Bornéo  sont  plus  remarquables 
encore  que  celles  de  sa  surface.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  carte  de  l'Ile  sur  laquelle  un  employé  du  gouvernement 
hollandais,  M.  Gronovlus,a  indiqué  les  riches  alluvions  re- 
connues dans  la  partie  occidentale  de  111c,  et  on  peut  dire, 
sans  exagération ,  que  tontes  les  rivières  y  roulent  sur  des 
liis  de  platine  ,  de  diamants  et  d'or.  Ce  dernier  méial  existe 
aussi  en  grande  quantité  à  Kouti,  Passif,  Bandjar-Masingh, 
Tampasouk,  Mangidora.  «  Pour  exploiter  convenablement  lea 
mines  du  royaume  de  Soukadana,  il  me  faudrait,  disait 
le  radjah  de  l'onlianak,  plus  d'un  million  de  Chinois.»  Cette 
terre  est  une  terre  à  diamants  comme  le  Brésil.  Au  mont 
Landa  ,  qui  donne  les  plus  beaux,  il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  de  '20  à  30  carats.  Le  sultan  de  Matan  possède  une  de 
ces  gemmes  précieuses  qui  est  regardée  comme  la  plus  grosse 
du  monde  ;  elle  n'est  pas  lailléc  ;  on  estime  qu'elle  vaut  envi- 
ron sept  millions  de  francs.  Le  mont  Kincï  Baoulou  et  la 
région  voisine  contiennent  tant  de  cristaux  de  roi  lies  ,  que 
l'une  des  chaînes  en  a  pris  le  nom  de  montagnes  de  Cristal. 
Les  veines  d'étaih  de  Saraouak  sont  aussi  riches  que  celles 
de  Banka.  Il  y  a  dans  le  Monpava  de  très-riches  mines  de 
cuivre,  et  le  fer  du  \latan  est  égal  au  meilleur  fer  de  Suède. 
Enfin  les  Anglais  ont  trouvé  le  chai  bon  de  terre  à  Poulo- 
Labouan  ,  et  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Bornéo. 

Toutes  ces  richesses  ont  été  jusqu'ici  imparfaitement  ex- 
ploitées ou  complètement  délaissées.  Cependant  les  mers  de 
Bornéo  baignent  les  rivages  de  la  Chine  :  la  célébrité  de  ces 
inépuisables  mines  a  franchi  l'espace,  et  un  grand  nombre 
de  Chinois  ont  émigré  vers  cette  terre  privilégiée  ,  à  laquelle 
ils  ont  apporté  leur  intelligence,  leur  industrie  et  leurs  bras. 
11  y  en  a  depuis  longtemps  à  Sambas,  Monpara  ,  Pontianak, 
el  ils  forment  la  population  presque  entière  de  Montrado. 

Pendant  que  les  Dayaks  cultivaient  la  terre  au  sein  de 
leurs  forêls  ,  et  que  les  Chinois  exploitent  les  mines  ,  le 
Malais  ,  habitué  depuis  longtemps  aux  dangers  de  la  mer, 
poussé  par  son  caractère  courageux  et  entreprenant,  est  allé 
s'établir  sur  les  côtes  nord-ouest  et  nord-est  de  son  île,  vis- 
à-vis  de  cette  roule  qui ,  par  le  détroit  de  Malakka,  mène  les 
riches  marins  d'Europe  en  Chine,  au  Japon,  aux  Philippines. 
Le  long  de  cette  vaste  étendue  de  côtes,  chaque  port  est  de- 
venu un  nid  de  pirates  hardis  dont  l'exemple  a  élé  suivi  par 
les  habitants  de  Soulou,  de  Magindunao,  de  Pasir. 

La  crainte  inspirée  par  ces  pirates  ,  la  réputation  détes- 
table des  populations  de  l'intérieur  propagée  à  dessein  afin 
de  les  soustraire  au  contact  des  Européens  qui  eussent  pu 
les  engager  à  briser  le  joug,  les  effets  d'un  climat  redoutable 
pour  les  hommes  des  zones  tempérés,  toutes  ces  causes  se 
sonl  pendant  bien  longtemps  opposées  à  ce  que  l'île  de 
Bornéo  nous  fût  connue.  Aux  navigateurs  des  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles,  nous  devions  un  tracé  assez  bon 
de  l'ensemble  des  côtes,  qui  depuis  ont  été  ,  sur  quelques 
points,  levées  avec  plus  de  précision  par  MM.  Kokke  et 
Kolff,par  M.  Vincendai-Dumoulin  ,  attaché  à  la  dernière 
expédition  de  Dumont-d'Urville,  par  le  capitaine  Belcber, 
le  commandant  Keppel  et  M.  James  Brooke.  Mais  la  plupart 
de  nos  cartes  n'offrent  encore  dans  l'intérieur  que  de  rares 
détails  dessinés  de  la  manière  la  plus  imparfaite.  Celle  que 
nous  donnons  ici  est  la  seule  où  l'on  ait  jusqu'à  présent  tenté 
de  coordonner  les  nombreuses  données  acquises  à  la  suite 
des  explorations  les  plus  récentes. 

Le  premier  voyage  qui  nous  ail  fourni  des  renseignements 
précieux  sur  l'intérieur  de  l'île  est  celui  de  Georges  Muller, 
inspecteur  général  des  établissements  hollandais  à  Bornéo. 
Il  avait  déjà  parcouru  une  très-grande  partie  du  bassin  du 
Ivaponas  de  l'est,  lorsqu'il  fut  assassiné;  c'était  vers  1823. 
Les  résultats  des  découvertes  de  l'intrépide  voyageur  ont 
seuls  défrayé  les  dessinateurs  géographesdans  leurs  velléités 
d'exactitude,  bien  que  ce  ne  soient  pas  les  seuls  que  la  science 
ait  acquis.  Un  Anglais.  M.  J.  Dallon.qui  a  résidé  en  1828  dans 
le  pays  de  Kouti,  a  communiqué  à  M.  Tassin  des  renseigne- 
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mcms  d'après  lesquels  ce  dernier  a  donné  une  carte  qui  nous 
a  permis  de  tracer  te  coins  de  la  rivière  de  Kouti,  jusqu'à  une 
grande  distance  de  son  embouchure,  bien  que  nous  pensions 
qu'il  y  a  peut-être  quelque  exagération  dans  les  distances 
d'après  lesquelles  ce  dessin  a  été  fait.  Nous  avons  eu  com- 
munication d'un  document  précieux  par  l'exactitude  avec 


laquelle  il  est  rédigé,  autant  que  par  l'étendue  des  régions 
qu'il  embrasse.  On  les  doit  à  un  voyageur  parent  sans  doute 
de  l'infortuné  Georges  Militer  ,  et  qui  se  nomme  le  docteur 
Salomon  Muller.  Cette  carte,  datée  de  ISiô,  indique  qu'à 
coll.'  époque  il  avait,  dans  la  partie  sud-est  de  Bornéo,  re- 
monté le  cours  entier  de  la  rivière  de  Bandjar-.Masingh, 


BOB  SE  0 
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leKapouasdu  sud,  la  Kaliayàne,  exploré  la  grande  Poulo- 
Laout  (l'»7e  de  la  Mer  en  malais1,  et  Tanna-Laout  (la  terre 
maritime),  ce  vaste  promontoire  couvert  par  les  montagnes 
Raous  et  que  termine  le  cap  Salatane,  extrémité  la  plus 
méridionale  de  Bornéo.  Enfin  nous  avons  complété  notre  tracé 
intérieur  par  des  renseignements  pris  sur  la  grande  carte  de 
la  Malaisie  de  M.  Derfelden  de  Hinderstein;  celle  de  M.  Gro- 
novius  nous  a  permis  de  placer  quelques  détails  en  arrière 
de  la  ligne  des  côtes  du  nord-ouest,  dans  la  sollhanie 
(empire)  de  Bornéo. 


CASCADE  DE  PONT-GIBAUD 
(  Puy-de-Dôme). 

A  vingt  kilomètres  de  Clermont,  de  l'autre  côté  du  Puy 
de  Dôme  ,  sur  la  route  d'Aubusson,  dans  une  contrée  riche 
en  produits  géologiques  et  minéralogiques,  s'élève  la  petite 
ville  de Pont-Gibaud.  La  Sioule,  après  avoir  rassemblé  les 
eaux  d'un  vaste  bassin,  s'y  fraye  péniblement  un  chemin  à 
travers  les  roches  et  y  reçoit  une  petite  rivière  qui  bondit  en 
cascades  écornantes.  La  ville  est  bâtie  sur  une  coulée  de 
lave  et  dominée  par  un  ancien  château  desylauphins d' Au- 
vergne, dont  le  fondateur  fut  Ciwald.filsde  Sigiswald,  parent 
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du  roi  Thierry,  un  de  ces  Germains  que  l'administration 
mérovingienne  avait  disséminés  sur  tous  les  points  de  la 
France;  Gibaud  est  la  forme  gauloise  du  mot  allemand  Giwald. 
Ce  vieux  manoir  a  la  tournure  massive  et  la  solidité  de  tous 
les  édilices  du  même  genre.  C'est  un  quadrilatère  envelop- 
pant une  cour  à  l'un  des  angles  de  laquelle  est  le  donjon  : 
grosse  tour  ronde,  aux  murs  de  treize  pieds  d'épaisseur,  et 
dont  les  trois  étages  présentent  autant  de  voûtes  sphériques 
un  peu  allongées.  Au  centre  de  la  salle  du  rez-de-chaussée  se 
voit  une  ouverture  circulaire,  seule  entrée  de  la  prison ,  qui 


n'était  autre  chose  qu'une  basse  fosse  humide  où  l'on 
descendait  les  prisonniers  au  moyen  d'une  corde  et  d'une 
poulie. 

On  exploite  sur  le  territoire  de  Pout-Gibaud  dis  mines  de 
plomb  argentifère,  et  il  y  existe  une  fonderie  de  plomb.  Les 
eaux  qui  l'arrosent,  douées  de  forces  impulsives  quelquefois 
très-grandes,  y  mettent  en  mouvement  des  scieries  hydrau- 
liques et  un  moulin  à  farine. 

Parmi  les  curiosités  des  environs  on  peut  signaler  la  fon- 
taine minérale  acidulé  de  Javel,  les  restes  de  l'antique  camp 


Cascade  de  Pout-Gibaud. — Dessin  de  M.  Al|>l 


retranché  de  Tournebise  attribué  aux  Celtes,  et  la  fontaine 
d'Ouïe ,  dont  les  eaux  se  couvrent  de  glaçons  pendant  l'été. 


LE  HAMEAU  DU  CHÊNE. 

NOUVELLE. 

Des  paysans,  des  femmes  et  des  enfants  étaient  réunis  de- 
vant un  groupe  de  cabanes  dont  le  feu  dévorait  les  derniers 
débris.  Aux  cris  de  désespoir  de  quelques-uns  et  à  la  conster- 
nation de  tous,  il  était  facile  de  comprendre  qu'ils  venaient 
d'assister  à  la  ruine  de  leurs  propres  demeures.  Les  hommes 
tenaient  encore  à  la  main  des  seaux  à  demi  brisés,  témoignage 
des  efforts  inutiles  tentés  pour  combattre  l'incendie  ;  les 
femmes,  quelques  haillons  mouillés  et  noircis  qu'elles  ve- 
naient d'arracher  aux  flammes.  La  réunion  entière  compre- 
nait une  douzaine  de  personnes  divisées  en  quatre  groupes 
appartenant  évidemment  à  quatre  familles  différentes.  De 
chacun  de  ces  groupes  s'élevaient,  parmi  les  plaintes,  des  ré- 
criminations et  des  menaces.  Chaque  ménage  accusait  le 
ménage  voisin  d'avoir  élé  la  première  cause  de  l'incendie  qui 
venait  de  réduire  en  cendres  le  hameau  du  Chêne. 

—  C'est  chez  le  charpentier  que  le  feu  a  pris  !  s'écriait  le 
laboureur  Jean-Louis,  un  poing  levé. 

—  Et  moi  je  dis  que  c'est  toi  qui  nous  as  brûlés  !  répondait 
Pierre  Hardi,  en  serrant  convulsivement  le  manche  de  sa 
hache  sauvée  des  flammes. 


—  C'est  la  faute  de  tous  deux!  interrompait  le  maçon 
Perrot  qui  tenait  dans  ses  bras  un  enfant  malade  ;  tous  deux 
sont  également  responsables. 

—  Et  toi  avec  eux!  ajoutait  Leprédour  exaspéré,  car  c'est 
ta  maison  qui  a  incendié  la  mienne. 

—  Tu  mens  I  c'est  toi  qui  nous  as  ruinés. 

—  C'est  toi  1 

—  C'est  toi  1 

—  C'est  toi  1 

Et,  exaltés  par  le  désespoir,  les  quatre  chefs  de  famille  s'a- 
vançaient déjà  l'un  vers  l'autre,  prêts  à  engager  une  lutte 
furieuse  devant  leurs  cabanes  détruites,  lorsqu'un  vieillard 
parut  tout  à  coup  et  les  arrêta  du  geste. 

Établi  depuis  peu  au  manoir  le  plus  voisin,  M.  Armand 
s'était  déjà  fait  connaître  des  quatre  familles  qui  formaient 
le  hameau  du  Chêne  par  quelques  services  et  quelques  bons 
conseils.  C'était  un  de  ces  hommes  qui  vous  plaisent  à  la  pre- 
mière visite  et  que,  dès  la  seconde,  vous  avez  des  raisons 
pour  aimer.  Abeille  sans  aiguillon,  il  savait  tirer  du  miel  de 
toute  chose  et  le  livrait  généreusement  à  tout  le  monde  !  11 
calma  d'abord  la  colère  des  paysans  par  de  douces  re- 
présentations, encouragea  les  femmes  en  leur  parlant  de 
leurs  enfants,  leur  lit  rassembler  ce  qu'on  avait  pu  sauver,  et 
les  conduisit  tous  au  manoir  dont  il  leur  abandonna  le  rez- 
de-chaussée. 

En  se  voyant  réunies  dans  la  grande  salle,  les  familles  in- 
cendiées s'écartèrent  d'abord  l'une  de  l'autre  ;  la  rancune 
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survivait  au  fond  du  MEUT  et  leur  (Mail  la  seule  consolation 
permise,  celle  de  mettre  on  commun  leurs  espoirs.:  lorsque 
M.  WiiMtuI  revint,  il  trouva  chacune  d'elles  î--ol>v  et  pour 
ain>i  enveloppée  dans  sa  misère. 

L'expérience  lui  avait  appris  que  I  passions  humaines 
sont  comme  les  hautes  montagnes  qu'on  est  toujours  moins 
de  temps  à  tourner  qu'à  franchir;  aussi  ne  cherche 
à  combattre  de  front  i  es  inimitiés,  mais  feignant  de  n'j  poinl 
prendre  gardé-,  Il  se  mil  a  régler  le  campement  de  chaque 
groupe  dans  l'étage  qu'il  leur  avaii  abandonné.  Pendant  cél 
arrangement  quelques  paroles  furent  forcément  prononcées 
de  pai  i  cl  d'autre,  quelques  sen  ices  furenl  rendus  el  acceptés 
de  mauvaise  grâce  :  l'animadversion  persistait,  mais  le  glaive 
de  la  colère  élail  déjà  émoussé. 

Ce  rut  alors  que  M.  Armand  parla  de  la  nécessité  de  songer 
au  repas  du  soir:  il  proposa  tout  ce  dont  il  pouvait  disposer, 
mais  les  provisions  d'un  solitaire  comme  lui  étaient  loin  de 
pouvoir  suffire  aux  besoins  de  tant  de  sens.  Le  pain  d'abord 
manqua  :  Jean-1  ouis  offrit,  avec  quelque  hésitation,  la  miche 
livres  qu'il  avait  sauvée;  Leprédour,  ne  voulant 
point  se  montrer  moins  généreux,  envoya  sa  femme  traire  la 
vache  qui  ltd  restait  :  Hardi  s'arma  de  sa  hache  et  alla  couper 
le  bois  nécessaire  :  enfin  la  mère  de  l'errot,  la  vieille  Mathu- 
rine  apporta  le  seul  chaudron  qui  eût  échappé  à  l'incendie. 

Ainsi  préparé,  le  souper  fut  pris  en  commun.  Placés  l'un 
près  de  l'autre,  les  anciens  voisins  s'efforçaient  en  vain  de 
garder  leur  malveillance  ,  à  force  de  se  rencontrer  les  regards 
s'adoucissaient,  les  voix  calmées  se  répondaient  indirecte- 
ment :  quelques  échanges  étaient  proposés  et  accomplis  par 
les  enfants,  ces  anneaux  vivants  toujours  prêts  à  renouer  les 
chaînes  brisées!  La  haine  enfin  semblait  déjà  moins  une  in- 
spiration qu'un  effort. 

M.  Armand  s'en  aperçut  et  laissa  agir  cette  invincible  in- 
fluence de  l'homme  sur  l'homme  si  bien  annoncée  par  le 
Christ  lorsqu'il  a  dit:  Partout  ou  vous  serez  plusi,  urs  je 
me  trouverai  arec  vous!  Après  le  déjeuner  du  lendemain, 
que  les  incendiés  firent  encore  ensemble,  le  propriétaire  du 
manoir  réunit  les  chefs  de  famille  alin  de  tenir  conseil. 

Tous  étaient  sans  ressources  Cl  sans  idée  arrêtée.  Le  char- 
pentier Hardi  et  le  maçon  l'errot  avaient  chance  de  trouver 
du  travail  dans  les  villages  voisins,  mais  il  fallait  alors 
s'éloigner  des  ruines  de  leurs  cabanes  et  renoncer  à  l'espoir 
de  les  relever:  Leprédour  et  Jean-Louis  pouvaient  cultiver 
leurs  champs,  comme  par  le  passé  ,  mais  où  trouver  un  abri 
pour  leurs  familles  et  pour  eux-mêmes?  M.  Armand  leur  lit 
comprendre  l'une  après  l'autre  toutes  ces  difficultés.  A  chaque 
projet  formé,  il  opposait  quelque  impossibilité;  aucune  espé- 
rance ne  pouvait  prendre  son  vol  sans  tomber  atteinte  par 
ses  objections  mortelles!  Enfin,  quand  il  vit  les  quatre  pay- 
sans à  bout  de  moyens  ,  réduits  au  silence,  el  tout  près  du 
découragement,  il  hasarda  lui-même  une  proposition. 

Si  les  quatre  familles  restaient  au  manoir,  les  deux  labou- 
reurs pourraient  ensemencer  leurs  champs,  le  maçon  et  le 
charpentier  reconstruiraient  leurs  cabanes;  il  s'agissait  seu- 
lement de  vivre  pendant  le  temps  nécessaire  à  celte  douille 
opération.  M.  Armand  proposa  d'avancer ,  pour  cela,  une 
petite  somme  qui  lui  sérail  remboursée  par  le  travail  des 
quatre  femmes  dans  les  fermes  voisines  ou  chez  lui-même, 
la  mère  de  .lean-Louis,  la  vieille  Matburine,  suffisant  pour 
veiller  au  ménage  commun.  Il  expliqua  à  ceux  qui  l'écou- 
taienl  les  avantages  de  cette  combinaison,  qui  permettait 
d'employer  utilement  pour  leur  association  passagère  tous 
les  bras  forts  et  productifs.  Les  paysans  ne  parurent  point 
trop  persuadés  :  mais  ne  voyant  aucun  autre  moyen  de  sortir 
d'embarras,  Us  acceptèrent  .'pies  quelques  hésitations,  Seu- 
lement, une  lois  sortis  et  comme  ils  allaient  se  séparer,  le 
maçon  l'errot  dit  en  secouant  la  tète  : 

—  Av.  z-vous  bien  compris,  vous  autres,  ce  que  le  bour- 
geois appelle  une  association  î 

— Eh  bien,  parbleu!  c'est  comme  un  mariage  des  intérêts, 


répliqua  Hardi;  on  met  de  moitié  son  gain  et  sa  dépense. 

—  El  qu'est-ce  qu'on  l'ail  alors  de  ceux  qui  ne  servent  qu'à 
la  dépense,  demanda  le  maçon  V 

—  Ab  !  tu  dis  ça  à  cause  de  Toinette.  interrompit  Lepré- 
dour. 

—  Au  fait,  à  quoi  est  bonne  une  créature  de  vingt  ans  qui 
ne  peut  se  tenir  sur  ses  jambes!  objecta  Jean-Louis;  qu'est- 
ce  qu'elle  apportera  à  la  communauté,  ta  fille,  outre  sa  faim 
et  sa  paralysie  ? 

—  Et  ton  lils  Fanant!  reprit  aigrement  Leprédour,  voilà- 
l-il  pas  un  crâne  associé  avec  ses  sifflets  de  frêne,  et  ses 
Cages  de  jonc  à  mettre  des  sauterelles  !  chaque  fois  qu'il  tra- 
vaille, celui-là,  il  lui  tombe  un  œil  ! 

—  Alors,  pourquoi  avoir  accepté  la  proposition  du  bour- 
geois? s'écria  Jean-Louis  :  faut  retourner  lui  dire  que  tu  ne 
veux  pas  de  son  association. 

—  Allons,  la  paix,  dit  Hardi  ;  si  quelqu'un  devait  se  plaindre 
ce  serai!  moi,  puisque  je  vous  apporte  que  des  bénéfices  et 
pas  de  charges;  mais  \l.  Armand  a  arrangé  les  choses  à  son 
i  lée;  nous  ne  devons  pas  le  contrarier,  d'autant  que  ça  ne 
sera  pas  long  !  un  peu  de  patience,  el  chacun  de  nous  pourra 
se  donner  le  plaisir  d'envoyer  son  associé  au  diable. 

Celte  agréable  espérance  apaisa  la  querelle,  et  chacun  s'en 
alla  de  son  côté,  bien  décidé'  à  en  bâter  l'accomplissement  de 
tous  ses  efforts. 

Les  quatre  paysans  commencèrent  sur-le-champ  leurs  tra- 
vaux et  continuèrent  tous  les  jours  suivants;  mais  chacun 
était  seul  et  avançait  lentement.  Au  bout  de  la  première  se- 
maine le  maçon  el  le  charpentier  avaient  à  peine  déblayé  les 
décombres  et  prépaie  la  place  sur  laquelle  ils  voulaient 
relever  leurs  cabanes.  Lu  malin,  en  arrivant  pour  juger  des 
travaux  déjà  achevés,  M.  Armand  trouva  Hardi  assis  sur  une 
pierre,  les  bras  croisés  et  regardant  devant  lui  d'un  air 
sombre.    ■ 

—  Eh  bien  !  vous  méditez  sur  remplacement  de  vos  fon- 
dations ?  demanda-t-il,  en  souriant. 

Le  charpentier  secoua  la  lèle. 

—  Pour  creuser  des  fondations  il  faut  une  pioche  et  une 
bêche,  répliqua-t-l|  brièvement. 

Eh  bien.  Leprédour  ne  peut-il  vous  prêter  les  siennes  ? 

—  Lui-même  en  a  besoin  ;  une  fois  la  tranchée  faite,  d'ail- 
leurs, il  faudra  maçonner,  et  moi  j'ai  jamais  appris  qu'à  tailler 
le  bois:  les  pierres,  ça  ne  méconnaît  pas. 

—  El  quand  ça  le  connaîtrait,  interrompit  Perret,  qui  ve- 
nait de  s'approcher,  tu  ne  ferais  pas  ion  mur  de  maison  en 
pierres  sèches;  el  le  moyen  de  se  procurer  du  mortier? 

—  Je  croyais  avoir  vu  au  bas  du  champ  de  Jean-Louis  un 
gisement  de  terre  grasse,  lit  observer  M.  Armand. 

—  Le  bourgeois  a  bien  vu  ,  répliqua  l'errot,  mais  ce  qui 
est  au  voisin  n'est  pas  à  nous. 

—  A  moins  que  nous  ne  l'achetions,  ajouta  le  propriétaire 
du  manoir. 

—  El  quand  on  n'a  pas  d'argent,  comment  payer?  objecta 
Hardi. 

—  Avec  son  travail,  répliqua  M.  Armand.  Il  y  a  ici  quatre 
maisons  à  relever;  si  vous  a  vos  besoin  de  la  piochcde  Lepré- 
dour el  de  la  terre  grasse  de  Jean-Louis,  tous  deux  oui  éga- 
lement besoin  de  votre  hache  et  de  voire  truelle;  réunissez 
mis  ressources,  et  les  quatre  maisons  seront  relevées  avant 
la  lin  de  l'hiver, 

Les  deux  ouvriers  se  regardèrent  et  plièrent  les  épaules. 

—  C'est  peut-être  bien  ce  qu'il  y  a  de  mieux  .  reprirent- 
ils  en  même  temps;  reste  à  savoir  si  les  autres  consenti- 
ront... 

—  Ils  consentent ,  interrompit  M.  Armand  ,  je  viens  de  leur 
parler,  cl  les  voici  qui  viennent  eux-mêmes  à  votre  aide. 

Les  deux  paysans  arrivaient  en  effet,  l'un  ses  outils  sur 
l'épaule,  l'autre  roulant  devant  lui  une  brouette  chargée 
de  terre  grasse  :  on  convint  sur-le-champ  de  l'ordre  du  tra- 
vail ,  de  la  distribution  de  la  main-d'œuvre,  et  tous  se  mirent 
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à  leur  tâche  avec  une  ardeur  que  doublait  l'assurance  de  la 
réussite. 

Puis  chacun  se  trouvait  soulage  de  cet  isolement  qui  ajoute 
la  tristesse  à  la  fatigue!  Hardi,  le  premier)  recommença  à 
chanter,  Petiot  reprit  ses  contes,  et  Jean-Louis  ne  put  se 
retenir  de  rire.  Dès  lors  la  glace  lut  rompue,  L'ouvrage  en- 
trepris avec  un  reste  de  Froideur  fut  commué  gaiement,  et 
en  avança  d'autant  mieux,  lin  rentrant  chaque  soir,  les  quatre 
pères  de  famille  annonçaient  les  progrès  de  l'oeuvre  entre- 
prise, et  calculaient  déjà  l'époque  un  tous  auraient  retrouvé 
leurs  foyers.  En  attendant ,  les  quatre  familles  s'accoutu- 
maient aux  gènes  de  la  cohabitation  et  y  découvraient  quel- 
ques avantages.  Hardi  remarqua  tout  haut  que  les  repas 
étaient  plus  régulièrement  et  mieux  préparés  depuis  qu'une 
même  personne  s'en  occupait.  Jean- Louis  admirait  la  bonne 
mine  de  son  petit  enfant  exclusivement  confié  à  la  jeune  pa- 
ralytique, dont  les  leçons  de  lecture  profitaient  aux  deux  fils 
de  Perrot';  enlin  Farraut  lui-même  ,  le  paresseux  flâneur  et 
vagabond  ,  apportait  chaque  jour  au  garde-manger  commun 
quelques  oiseaux  ou  quelques  lapins  attrapés  au  lacet  dans  les 
bruyères.  Ainsi  chacun  avait  Insensiblement  pris  ses  fonc- 
tions dans  l'association  rustique  ,  et  tous  y  étaient  utiles  à 
des  degrés  dillérents.  M.  Armand  ne  manqua  point  de  le  faire 
remarquer  aux  quatre  paysans  devenus  plus  capables  de  le 
comprendre.  Lorsque  les  maisons  furent  achevées  ,  il  leur 
rappela  l'éloigneinent  de  la  source  qui  fournissait  autrefois 
à  leurs  besoins,  et  les  dérida  à  en  cheicher  une  autre  à  l'en- 
trée du  hameau.  Ce  travail ,  ainsi  que  plusieurs  autres  éga- 
lement indiqués,  se  lit  non-seulement  sans  résistance,  mais 
avec  l'empressement  joyeux  que  donne  la  conviction.  Enlin 
au  printemps  tout  fut  achevé,  et  les  familles  vinrent  prendre 
possession  du  hameau  reconstruit. 

Ce  fut  pour  tous  un  jour  de  fête.  Chaque  toit  était  cou- 
ronné d'une  branche  d'aubépine  ;  une  neige  de  fleurs  cou- 
vrait les  pommiers  des  jardins,  et  les  sillons  des  deux  champs 
verdoyaient  sous  une  moisson  naissante I  Les  enfants  couru- 
rent à  la  fontaine  et  les  femmes  au  lavoir!  L<  s  uns  admi- 
raient le  four  banal  qui  devait  servir  aux  quatre  ménages  , 
et  réduisait  d'autant  les  liais  de  chacun  ;  les  autres,  la  grange 
commUttl  où  provisions  et  récoltes  se  trouvaient  en  sûreté  ; 
tous  s'émerveillaient  devant  le  grand  appentis  élevé  au  mi- 
lieu du  hameau,  et  où  les  enfants  devaient  se  réunir  tous  les 
jours  pour  recevoir  les  leçons  de  la  jeune  paralytique  ;  les 
parents,  tous  les  soirs,  pour  entendre  des  lectures,  jouir  en 
commun  de  lu  lumière  et  de  la  chaleur,  et  surtout  entretenir 
les  habitudes  de  sympathie  qui  l'ont  les  bous  voisinages.  Ceux- 
là  mêmes  qui  avaient  accompli  le  travail  s'étonnaient  devant 
leur  œuvre  et  ne  pouvaient  y  croire  ;  enlin  tous  accoururent 
vers  M.  Armand,  qu'ils  entourèrent  avec  mille  bénédiction-.  ; 
mais  celui-ci  sourit,  et  leur  imposait!  silence  de  la  main  : 

—  Ce  n'est  point  moi  qu'il  faut  remerriri  de  ces  merveilles, 
dit-il,  mais  bien  l'association!  Séparés  et  hostiles  l'un  a 
l'autre,  vous  étiez  faibles,  misérables  et  sans  moyens  d'échap- 
per à  votre  naufragé;  vous  vous  êtes  réunis  et  vos  faiblesses 
sont  devenues  une  force ,  vos  misères  une  richesse ,  votre 
naufrage  une  régénération  :  profites  à  jamais  de  la  leçon. 
Vous  avez  vu  comment  ,  grâce  à  l'association  ,  une  pauvre 
malade  et  un  étourdi  vagabond  pouvaient  être  des  membres 
utiles  de  la  grande  famille  ;  les  charges  elles-mêmes,  suppor- 
tées par  tous  ont  été  i  endues'plus  légères  pour  Chacun.  Ce  que 
vous  avez  ainsi  commencé  à  l'aire,  il  faut  le  continuer;  prou- 
vez par  votre  exemple  que  dans  toute  position  et  avec  les 
plus  humbles  ressources  l'association  des  forces  fait  l'aisance, 
et  l'association  des  volontés  le  bonheur. 


VICTIMES  ET  MARTYRS. 


Ne  laissons  pas  même  au  scepticisme  la  ressource  de  dire 
que  toutes  sortes  de  causes  ont  eu  leurs  martyrs.  Martyr 


est  un  mot  grec  qui  veut  dire  autant  que  témoin  ,  et  pour 
avoir  été  tout  trempé  du  sang  des  chrétiens,  ce  mot  n'a  rien 

perdu  de  sa  val \   Ile  sorte  que  l'erreur  peut  bien  avoir  eu 

des  victimes,  quelquefois  même  ires-digues  de  pitié  ;  niais  la 
vérité  seule  a  des  martyrs.  Ainsi  l'ont  entendu  les  l'ères  de 
l'Église,  lorsqu'ils  ont  dit  :  Causa  ,  imii  ptetlâ  ,  faril  mar- 
li/ninii.  u  Ce  n'est  pas  le  supplice,  c'est  la  cause  du  supplice 
»  qtJl  fait  le  martyre,  M 


DE  L'ÉTUDE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 
(  Premier  article.  ) 

La  zoologie  est  peut-être,  de  toutes  les  sciences,  celle  dont 
on  s'est  le  moins  occupé  jusqu  ici  au  point  de  vue  des  appli- 
cations, et  l'on  peut  en  donner  deux  raisons.  La  première, 
c'est  que  cette  science  est  encore  peu  avancée  ;  elle  n  ■  fait 
pour  ainsi  dire  que  de  naître,  et  dans  son  développement, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  développement  de  toutes  les  autres, 
les  applications  doivent  être  naturellement  le  dernier  fruit. 
Aussi  peut-on  dire  que  le  peu  de  connaissances  pratiques 
qui  appartiennent  à  son  domaine,  loin  d'être  dû  aux  travaux 
des  savants,  lésa  au  contraire  précèdes  de  longtemps.  La 
seconde  raison,  c'est  que  la  plupart  des  applications  qui  sont 
à  faire  de  celte  science  se  rapportent  aux  animaux  domes- 
tiques. Or  ces  animaux  n'ont  guère  été  étudiés  que  par  les 
agriculteurs,  c'est-à-dire  en  dehors  du  point  de  vue  scienti- 
fique proprement  dit.  Les  zoologistes  de  profession,  loin  de 
les  rechercher  ,  les  ont  plutôt  éloignés  de  leurs  cadres, 
comme  n'étant  propres  qu'à  en  troubler  la  régularité  ;  et  c'est 
ce  qui  se  conçoit  sans  peine,  car  ces  cadres  étant  fondés  sur  le 
principe  de  la  fixité  des  espèces,  et  les  animaux  domestiques 
étant  un  perpétuel  démenti  à  ce  principe  puisqu'ils  procèdent 
tous  de  celui  de  la  variabilité,  il  ne  pouvait  être  agréable 
aux  auteurs  de  donner  la  place  qu'elle  aurait  méritée  à  celte 
vivante  négation  de  leurs  systèmes.  Aussi  dans  les  classifi- 
cations les  plus  accréditées ,  celle  de  M.  Cuvier  par  exemple, 
voit-on  les  animaux  domestiques  simplement  rejetés  à  la 
suite  des  types  sauvages  comme  un  appendice  à  peine  sen- 
sible. Uuffon  seul  fait  une  glorieuse  exception  à  cet  égard 
parmi  les  naturalistes.  Les  animaux  domestiques  ont  reçu 
dans  son  immortel  ouvrage  le  premier  rang.  Loin  de  s'ap- 
pliquer à  les  tenir  dans  l'ombre,  il  les  a  mis  en  lumière  par- 
dessus tous  les  autres  ;  mais  c'est  ce  qui  lui  était  permis 
sans  risque  de  se  compromettre,  car  loin  de  s'enfermer  dans 
le  principe  de  la  fixité  des  espèces,  ce  grand  naturaliste  con- 
sidérait les  animaux  comme  susceptibles  de  varier  indéfini- 
ment d'une  génération  à  l'autre  suivant  les  circonstances,  ce 
qui  est  précisément  le  cas  des  animaux  domestiques. 

C'est  en  considération  ttc  ces  idées  générales  que  M.  Is.  Geof- 
froy Saint-llilaire,  digne  Héritier  de  son  illustre  père,  s'est  de- 
puis longtemps  appliqué  à  tourner  toutes  les  ressources  île  la 
science  vers  les  animaux  domestiques.  Son  érudition,  jointe 
aux  expériences,  malheureusement  trop  limitées,  qu'il  est 
possible  de  faire  dans  la  ménagerie  du  Muséum,  lui  en  four- 
nissait plus  qu'à  tout  autre  naturaliste  tous  les  moyens;  et 
celle  année  la  jeunesse  studieuse  l'a  vu  avec  plaisir  inaugurer 
ce  que  l'on  pourrait  nommer  la  réhabilitation  des  animaux 
domestiques ,  en  leur  consacrant  le  premier  cours  scientifi- 
que dont,  en  dehors  de  l'agriculture,  ils  aient  jamais  été 
le  sujet.  Nous  essayerons  de  communiquer  ici  à  nos  lecteurs 
les  principes  qui  sont  comme  le  fondement  de  ce  cours  et 
dont  l'exposé  a  rempli  la  première  séance. 

La  classification  des  animaux  utiles  à  l'homme  doit  natu- 
rellement chercher  sa  base  non  dans  la  constitution  de  ces 
animaux  mais  dans  l'homme  lui-même.  Il  faut  les  classer 
d'après  le  genre  de  leur  utilité,  et  disposer  les  groupes  sui- 
vant le  degré  de  celte  utilité.  D'après  cela,  le  premier  groupe 
renfermera  les  animaux  les  plus  utiles  à  l'homme  ,  lesquels 
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sont  ceux  dont  il  tire  parti  pour  alléger  son  travail  sur  la  terre, 
connue  le  cheval,  le  chameau,  le  chien,  le  chat,  le  furet,  le 
pigeon  messager,  etc.  :  ce  sont  les  auxiliaires.  Le  second 
groupe  contient  les  animaux  qui  fournissent  a  l'homme  des 
produits  propres  à  le  nourrir,  soit  du  lait,  soit  d'autres  sé- 
crétions, soit  de  la  chair,  tels  que  le  bœuf,  le  mouton,  le  co- 
chon, le  lapin,  le  coq,  le  canard,  les  carpes,  les  abeilles,  etc.  : 
ce  sont  les  alimentaires.  Le  troisième  groupe  est  celui  des 
animaux  qui  fournissent  des  produits  à  l'industrie,  comme  le 
ver  à  soie,  la  cochenille,  etc.  :  ce  sont  les  industriels.  Enfin 
le  quatrième  groupe  réunit  tous  ceux  qui,  sans  aucun  service 
réel,  servent  seulement  au  plaisir  de  l'homme,  soit  par  leur 
chant,  soit  par  l'élégance  de  leurs  formes,  soit  par  l'éclat  de 
leurs  couleurs  :  le  serin,  le  faisan  doré  ou  argenté,  le  cyprin 
de  la  Chine,  etc.  ;  on  peut  les  comprendre  sous  le  nom  d'ac- 
cessoires. 

Celle  classification,  semblable  du  reste  sur  ce  point  ù 
toutes  les  classilications,  n'a  rien  d'absolu,  il  s'en  faut  qu'on 
puisse  décidément  attribuer  chaque  animal  à  un  groupe 
plutôt  qu'à  un  autre.  Ainsi  le  bœuf,  qui  appartient  aux  auxi- 
liaires, n'appartient  pas  moins  aux  alimentaires;  le  mouton 
n'est  pas  seulement  alimentaire  par  sa  chair  et  par  son  lait, 
il  est  industriel  par  sa  laine  ;  et  le  cygne,  qui  est  industriel 
par  son  duvet,  n'est  pas  moins  recherché  comme  accessoire 
pour  le  plaisir  des  yeux. 

On  peut  même  faire  à  cet  égard  une  remarque  générale, 
c'est  que  tout  animal  qui  appartient  à  l'un  des  groupes  su- 
périeurs appartient  en  même  temps  à  quelqu'un  des  groupes 
inférieurs.  En  effet,  les  auxiliaires  s'étant  naturellement 
multipliés  au  plus  haut  point  à  cause  de  la  grandeur  de 
leur  utilité,  on  s'est  trouvé  conduit  en  raison  de  leur  profu- 
sion à  en  tirer  tous  les  partis  dont  ils  étaient  susceptibles,  soit 
comme  alimentaires,  soit  comme  industriels;  et  le  bœuf  en 
est  un  excellent  exemple,  car  après  avoir  commencé  par  être 
surtout  auxiliaire,  puisque  la  religion,  comme  on  le  voit  dans 
les  anciens  monuments  de  l'Inde,  défendait  de  se  nourrir  de 
sa  chair,  il  est  devenu,  comme  on  le  voit  chez  nous,  alimen- 
taire et  auxiliaire  au  même  titre,  tandis  qu'il  n'est  plus 
qu'alimentaire  en  Angleterre,  et  que  dans  les  immenses  prai- 
ries de  l'Amérique,  où  l'on  n'utilise  que  sa  peau,  il  n'a  plus 
rang  que  parmi  les  industriels.  Il  est  évident  d'ailleurs 
qu'il  n'y  a  pas  un  auxiliaire  qui  ne  soit  susceptible  de  nous 
servir  comme  alimentaire  ;  et  si  la  mode  ou  certains  préjugés 
sont  cause  que  celte  condition  n'est  pas  satisfaite  dans  tous  les 
pays,  du  moins  la  logique  conduit-elle  à  ce  qu'il  y  soit  tou- 
jours fait  droil  quelque  part,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
du  chien  et  du  cheval,  dont  la  chair  est  fort  goûtée  chez  cer- 
tains Asiatiques.  Le  mouton  offre  un  autre  exemple  de  cette 
variabilité.  Les  anciennes  peintures  de  l'Egypte  nous  mon- 
trent cet  animal  servant  aux  travaux  de  l'agriculture  comme 
le  bœuf,  qui,  s'y  trouvant  incomparablement  plus  propre,  a 
fini  par  le  déposséder  tout  à  fait,  Dans  l'Inde  toutefois,  au- 
jourd'hui encore  ,  la  chèvre  et  le  mouton  servent  comme 
auxiliaires,  car  ce  sont  eux  qui  dans  les  montagnes  sont  em- 
ployés au  transport  si  considérable  des  laines  de  Cachemire. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  lama  et  de  l'alpaca.  Avant 
l'arrivée  des  Européens  en  Amérique,  ils  étaient  la  seule  bête 
de  somme  qu'on  y  connût:  aujourd'hui  ils  partagent  le  tra- 
vail avec  les  ânes  et  les  chevaux ,  et  il  est  possible,  que  ces 
derniers  qui  valent  bien  mieux  finissent  par  réduire  les  pre- 
miers à  ne  plus  être  entretenus  que  pour  leur  chair  et  leur 
toison.  En  un  mot,  la  classification  étant  fondée  sur  l'usage 
de  l'homme,  et  cette  base  n'étant  point  fixe  puisque  cet 
usage  varie  selon  les  pays  et  selon  les  temps,  il  est  clair  que 
sous  ce  point  de  vue  également  la  classification  ne  saurait 
être  absolue.  Les  quatre  groupes  qu'elle  présente  possèdent 
bien  en  eux-mêmes  une  certaine  fixité,  mais  les  espèces  qui 
les  composent  doivent  nécessairement  varier  selon  les  pays 
et  selon  les  temps. 


UNE  TOUTE  DU  SEIZIEME  SIECLE,  A  SENS. 

Cette  porte  est  l'un  des  restes  les  plus  précieux  de  l'ancien 
palais  archiépiscopal  de  Sens.  Percée  dans  une  partie  des 
bâtiments  construits  du  côté  méridional,  en  1521,  par  l'ar- 
chevêque Etienne  Poncher,  elle  fait  face  à  une  porte  latérale 
de  la  cathédrale  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  cour  où 
ont  siégé  l'officialilé  avant  la  révolution  ,  et  depuis  le  tribunal 
civil.  Le  pilais,  presque  entièrement  démoli,  n'est  plus  ha- 
bité par  les  archevêques  :  suivant  toute  apparence,  jamais  il 
ne  sera  reconstruit;  du  moins  doit-on  exprimer  le  vœu  que 
les  débris  qui  ont,  comme  celui  dont  nous  publions  le  des- 
sin ,  une  valeur  réelle  ,  ne  soient  pas  abandonnés  a  la  des- 
truction. La  ville,  grâce  à  l'institution  récente  d'une  so- 
ciété archéologique  qui  a  déjà  fait  preuve  de  science  et  de 
zèle,  commence  à  fonder  un  musée  où  ces  œuvres  élégantes 
de  l'art  du  seizième  siècle  pourraient  être  transportées  si 
plus  tard  elles  étaient  en  danger  de  ruine. 


Porte  de  l'ancien  palais  de  l'Archevêché,  à  Sun. 


BCRF.AUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  L.  Martimkt,  nie  Jacob,  3o. 
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LES  ADIEUX. 


Salon  Je  i3;S;  1>< 


par  Decaisne 


On  ne  peul  voir  l'homme  revêtu  d'acier,  prêt  à  marcher 
à  la  rencontre  de  l'homme,  retenu  dans  les  bras  de  sa  com- 
pagne, abandonnant  son  arme  aux  innocentes  mains  d'un 
enfant,  sans  se  rappeler  tant  de  scènes  déchirantes  retracées 
par  d'admirables  tableaux.  Mais  depuis  que  le  premier  des 
peintres  et  des  poètes,  Homère,  nous  a  fait  voir  Astyanax 
épouvanté  de  l'éclat  des  armes  de  son  père  et  Andromaque 
pleurant  sur  le  sein  d'Hector,  nul  n'a  reproduit  avec  plus 
d'énergie,  de  délicatesse  et  de  grâce,  les  tendres  inquiétudes 
d'une  épouse  ,  que  Shakespeare  dans  sa  tragédie  de  la  vie 
et  de  la  mort  d'Henri  Pcrcy,  surnommé  Hotspur  (1). 

—  Oh  !  monseigneur  !  s'éerie  lady  Percy  s'effbrçant  de  lui 
arracher  son  secret,  pourquoi  demeurer  seul  ainsi  ?  Quel 
crime  depuis  quinze  jours  m'a  bannie  du  cœur  de  mon 
Henri?  Pis,  cher  seigneur,  dis,  quel  mal  t'enlève  l'appétit, 
le  repos,  jusqu'à  ton  précieux  sommeil  ?  Pourquoi  ton  regard 
reste-t-il  attaché  à  la  terre?  Pourquoi  tressaillir  si  souvent 
lorsque  tu  es  assis  à  l'écart?  Pourquoi  la  fraîcheur  sanguine 
de  tes  joues  s'est-clle  effacée?  Pourquoi  me  sacrifier,  mon 
Henri,  à  celte  maudite  mélancolie  à  l'œil  louche?  Tandis 
que  tu  dormais  à  demi  je  veillais  près  de  toi,  j'entendais  des 
murmures  de  guerre  sortir  de  ta  poitrine  haletante  ;  tes 

(i)    Première  partie  de  Henri  IV 
Tome  XVI.  —  M»ns  1848. 


mots  entrecoupés  gourmandaient  ton  coursier  bondissant: 
En  avant,  courage .'  criais-tu  ;  et  lu  as  parlé  de  sorties  et  de 
retraites,  de  tranchées,  de  palissades,  de  batistes,  de  canons, 
de  la  rançon  des  prisonniers,  de  soldats  tués,  de  toute  cette 
houle  du  combat.  Ton  âme  guerrière  luttait  en  toi  avec 
une  telle  force  que  les  gouttes  de  sueur  s'amassaient  sur 
ton  front  ,  comme  les  bulles  d'air  sur  le  torrent  qui 
bouillonne  ;  ta  figure  se  contractait  par  d'étranges  mou- 
vements ainsi  qu'il  arrive  aux  hommes  suffoqués  dans  leur 
course  furieuse.  Oh!  quels  effrayants  mystères  y  a-t-il? 
Quelque  terrible  affaire  est  sur  jeu,  monseigneur,  et  il  faut 
que  je  la  connaisse  !  il  le  faut  si  tu  m'aimes  ! 

Mais  Hotspur  n'entend  pas  :  il  appelle  ses  gens. 

—  L'homme  et  le  paquet  sont-ils  partis?  Le  cheval  est-il 
à  la  porte?  Cet  alezan  sera  mon  trône! 

Et  la  femme  n'est  point  écoulée  ;  le  bruit  des  armes  noie  la 
douce  et  mélodieuse  voix. 

—  M'entendez-vous,  milord? 

—  Que  dites-vous,  milady? 

—  Qu'est-ce  qui  t'entraîne  et  t'emporte? 

—  Mon  cheval,  cher  amour,  mon  cheval. 

—  Fi,  tète  folle  !  cœur  plein  de  fiel  1  mais  je  saurai  ce  qui 
se  trame.  Mon  frère  Mortimer  se  révolte,  je  le  crains;  il 
l'appelle  à  son  aide...  mnis  si  tu  vas... 
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—  ...Si  loin  à  pied,  mon  amour,  ji'  serai  lasl 

—  Vous  raillez  au  lieu  de  répondre...  oli  !  Henri,  je  brise 
le  petit  doigt  nerveux  qui"  ma  main  presse,  m  tu  ne  parles, 
si  tu  ne  dis  In  vérité  ! 

—  Arrière,  folâtre  enfant,  citer  amour I  non,  ja  ne  l'aime 
pas!  je  ne  me  soucie  pas  "de  toi,  Kaile,  Va,  ce  n'est  pas 
l'heure  de  se  jouer  avec  des  poupéci,  de  Jouter  (!<•  CRresseï  ; 
nous  aurons  îles  faces  saignantes,  des  crânes  écrasés  qui 
foulera  notre  course  Impétueuse,,,  Mais,  Dieu  m'assiste! 
mon  cheval  !...  One  dll-ttl,  Kaile?  que  veux-tu  de  moi? 

—  Non.  vous  ne  m'aimez  pas,  et  alors  je  ne  m'aime  pins 
moi-même!  voyons,  dites,  parlez!  est-ce  un  jeu?  une 
raillerie? 

—  Viens;  veux-iu  me  voir  galoper?  Une  fois  en  selle,  je 
dirai  que  je  t'aime  à  la  folle  ;  mais entendez-moi  bien,  Kaile: 
désormais  je  ne  veux  plus  Être  questionné  :  ne  me  demandez 
ni  si  je  pars,  ni  si  je  reste,  ni  le  motif,  ni  s'il  le  faut.  ltrrf,  ce 
soir  je  te  quille,  ma  douce  Kaile  :  je  le  sais  sage  autant  , 
sinon  plus,  que  la  femme  d'Henri  Percj  :  constants  auiani  que 
femme  sur  terre  ;  discrète!  Impossible  de  l'être  davantage, 
car  je  réponds  que  tu  ne  diras  mot  de  ce  que  lu  ne  sais 
point.  Ainsi  donc  jusque-là  je  me  confie  à  loi.  douce 
Kaile. 


ni'!  LA  FABRICATION  DE  L'AOlIft, 

Fin.  —  Vny.    p.  3:. 

I..'  système  de  l'ancien  régime,  à  l'égard  de  l'acier,  a  donc 
consisté  a  caresser  l'idée  que  les  mines  de  Fiance  pouvaient 
produire  des  fers  a  acier  comme  celles  de  Suède,  et  par  con- 
séquent à  encourager  par  une  Intervention  directe  l'établis- 
sement de  toutes  les  usines  qui  se  proposaient  de  convertir 
en  acier  les  fers  nationaux.  C'est  le  système  qui  triompha 
surtout  pendant  la  dévolution  ,  alors  que  l'Europe,  soulevée 
tout  entière  contre  la  France,  ne  permettait  plus  à  aucun  pro- 
duit étranger,  et  à  l'acier  moins  encore  qu'à  tout  autre,  de 
pénétrer  dans  ce  territoire  bloqué.  Il  fallut  que  la  France 
tirât  de  son  propre  sein  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  poul- 
ie matériel  des  puissantes  armées  qui  s'armaient  de  tous  cotés 
dans  ses  provinces,  et  se  portaient  aux  frontières  pour  assu- 
rer l'indépendance.  La  mission  d'organiser  la  fabrication 
de  l'acier  fut  confiée  h  un  comité  spécial ,  sous  la  dénomina- 
tion de  commission  des  ormes,  poudres  et  exploitation  des 
noues,  et  une  instruction  dirigée  par  Monge,  Berlhollet  et 
Vandermonde, sur  l'ordre  du  comité  de  salut  public,  fut  ré- 
pandue dans  toute  la  république  pour  stimuler  le  zèle  des 
industriels.  «  Jusqu'à  présent,  disaient  les  commissaires,  des 
relations  amicales  avec  nos  voisins,  et  surtout  les  entraves 
qui  faisaient  languir  noire  industrie  ,  nous  ont  fait  négliger 
la  fabrication  de  l'acier.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  en  four- 
nissaient à  ia  plus  grande  partie  de  nos  besoins  ;  mais  les 
despotes  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ont  rompu  tout 
commerce  avec  nous.  Eh  bien  ,  faisons  notre  acier...  Fendant 
(pic  nos  frères  prodiguent  leur  sang  contre  les  ennemis  de  la 
liberté,  pendant  que  nous  .sommes  en  seconde  ligne  derrière 
eux  .  amis,  il  faut  que  notre  énergie  tire  de  notre  sol  toutes 
li  s  ressources  dont  nous  avons  besoin  ,  et  que  nous  appre- 
nions à  l'Europe  que  la  France  trouve  dans  son  sein  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  si,n  courage,  n 

Si  la  nature  avait  voulu  que  la  fabrication  des  aciers  lins 
pût  trouver  en  France  ses  éléments,  celle  fabrication  y  aurait 
assurément  pris  alors  naissance.  On  lit  tout  pour  elle  :  avances 
de  fonds,  dons  de  bâtiments  nationaux ,  dispense  du  service 
militaire  pour  les  hommes  mis  en  réquisition  parles  mailles 
.  Aussi,  sous  l'iiifluencede  ces  instigations  puissantes. 
ainsi  que  des  nécessités  dit  moment ,  la  France ,  qui  n'avait 
vu  jusqu'alors  les  aciéries  que  comme  une  rareté,  se  cou- 
vrit-! Ile  en  un  instant  d'établissements  de  ce  genre.  Tons  les 
ments  où  il  se  faisait  du  fer  eui  enl  ,:'    ai  léi  ics,  cl  par 


l'effet  d'une  concurrence  bien  légitime,  ce  fut  à  qui  donnerait 
à  la  pairie  les  meilleurs  aciers.  Malgré  tant  de  zèle  et  des  cir- 
Constancessi  favorables,  le  problème  ne  reçut  pourtant  qu'une 
demi -solution.  On  fabriqua  toui  l'acier  nécessaire.  Mais  on 
n'en  fabriqua  que  de  qualité  secondaire.  Pour  vaincre,  nos 
héroïques  soldais  n'en  demandaient  pas  davantage  ;  mais  l'in- 
dustrie, plus  exigeante  pour  la  perfection  de  ses  instruments, 
ne  put  se  tenir,  comme  eux,  pour  satisfaite.  L'Empire,  en  ré- 
tablissant nos  communications  avec  le  continent,  rendit  accès 
chez  nous  aux  aciers  d'Allemagne,  et  devant  eux  tombèrent 
nos  mauvais  aciers  de  la  révolution.  Notre  industrie  se  pro- 
cura de  nouveau  de  bons  aciers  et  à  bon  compte. 

La  restauration  changea  tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors. 
Partant ,  comme  l'ancien  régime  des  principes  de  Kéaumur, 
mais  s'engageanl  dans  une  voie  toute  différente,  elle  prétendit 
faire  prospérer  les  aciéries,  non  plus  par  de  simples  encou- 
ragements, mais  en  quelque  façon  de  vive  force:  c'est-à-dire 
qu'en  (''levant  les  droits  de  douane  ,  elle  empêcha  les  aciers 
étrangers  d'arriver  an  France  comme  ils  l'avaient  fait  jus- 
qu'alors, l«es  chiffres  disent  tout  Le  tarif  de  166a  portait  à 
2  fr.  !)0  c.  les  droits  d'entrés  par  100  kilog.  d'acier  ;  celui 
de  17ul  à  6  IV.  12  C,  ;  celui  de  1S06  à  9  IV.  90  c.  ;  la  restau- 
ration porta  subitement  ce  droit  à  721V.  pour  l'acier  brut,  à 
lût  fr.  pour  l'acier  fondu,  et  jusqu'à  291  fr.  pour  l'acier  ouvré. 
On  se  trouva  dans  la  même  situation  qu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  pendant  laquelle  les  aciers  élrangers  n'entraient  plus; 
et,  délivrées  de  toute  concurrence,  les  aciéries  durent  natu- 
rellement gagner  de  l'argent  et  se  multiplier.  Mais  on  con- 
çoit qu'un  développement  obtenu  par  ce  moyen  artificiel 
ne  pouvait  changer  au  fond  les  conditions  de  l'industrie  : 
l'acier  n'était  pas  meilleur  que  sous  l'ancien  régime;  mais 
l'acier  étranger  étant  lenu  par  les  droits  de  douane  à  des 
prix  exorbitants,  il  fallait  bien  se  contenter  de  celui  du  pays. 
Dommage  considérable  ,  profitable  seulement  aux  pro- 
priétaires d'usines ,  puisque  la  qualité  de  l'acier  faisant  ].i 
perfection  des  outils  dans  presque  toutes  les  industries  ,  on 
ne  peut  sacrifier  celte  qualité  sans  imposer  à  tout  le  travail 
de  la  nation  une  infériorité  considérable. 

Il  est  cependant  impossible  aux  Industries  les  plus  délicates 
de  se  passer  de  bons  aciers.  Le  prix  n'y  fait  rien  ;  il  en  faut  à 
toute  force ,  et  s'il  est  constant  que  les  aciéries  nationales 
soin  absolument  incapables  d'en  fournir,  on  est  bien  réduit  , 
malgré  l'exagération  des  droits  de  douanes,  à  en  aller  cher- 
cher à  l'étranger.  C'est  en  effet  ce  qui  s'est  immédiatement 
réalisé  dès  le  principe  de  la  mesure  prise  par  la  restaura- 
tion, et  c'est  ce  qui  a  lieu  encore  aujourd'hui,  puisque  le 
gouvernement  de  1830,  par  des  motifs  que  nous  ne  saurions 
examiner  ici ,  a  jugé  à  propos  de  maintenir  la  faveur  faite 
par  son  devancier  aux  maîtres  de  forge.  Les  chiffres,  comme 
l'a  remarqué  M.  Le  Play,  qui  a,  le  premier,  jeté  une  vive 
lumière  sur  cette  importante  question,  les  chiffres  sont  plus 
irréfutables  en  cette  matière  que  tous  les  raisonnements,  et 
d'ailleurs  ils  disent  beaucoup  en  peu  de  lignes.  L'acier  fondu, 
fabriqué  en  Angleterre  avec  les  fers  de  Suède,  se  vend  à  Paris 
3-'i0  fr.  les  100  kilog.  ;  l'acier  fondu,  fabriqué  en  France  avec 
nos  meilleurs  fers,  ne  se  vend  que  200  fr.  Ainsi  la  valeur  du 
second  est  presque  moitié  moindre.  Qu'arrive-t-il  donc?  C'est 
qu'en  dépit  du  tarif,  nos  industries  les  plus  délicates,  con- 
traintes par  la  nécessité,  n'en  continuent  pas  moins  à  aller 
chercher  leur  acier  en  Angleterre  ;  autrement  dit,  qu'elles  en- 
tretiennent chez  l'étranger  matelots,  forgerons,  avec  toute  la 
population  qui  s'y  rattache,  et  que  tout  l'effet  de  la  douane 
est  d'empêcher  les  industries  plus  communes  de  se  procurer, 
comme  celles-ci,  les  aciers  de  bonne  qualité  qui  leur  se- 
raient pourtant  si  utiles. 

Dans  cette  situation  ,  il  était  naturel  que  les  aciéries  fran- 
çaises, stimulées  par  le  haut  prix  des  aciers  anglais,  s'appli- 
quassent à  en  fabriquer  de  semblables  ;  ce  qui  n'est  pas  diffi- 
cile, ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  notre  second  article, 
pourvu  qu'on  y  emploie  les  mêmes  éléments,  c'est-à-dire  les 
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fers  de  Suède.  C'est  en  effet  ce  qui  s'est  produit  :  dès  aujour- 
d'hui les  fers  <l''  Suède  et  de  Sibérie  entrent  pour  pris  d'un 

tiers  dans  la  conso ation  des  aciéries  françaises!  Mais  la 

douane  ,  qui  nuit  à  l'usage  des  aciers  fins  en  les  frappant  à 
l'entrée,  n'a  malheureusement  pas  négligé  de  fermer  aussi 
cette  seconde  voie,  en  frappant  également  d'un  droit  exor- 
bitant ces  précieux  fers  de  Suède  avec  lesquels  on  produit 
1rs  aciers  tins.  C'est  là  ce  qu'il  importerait  de  changer,  car 
c'est  là  ce  qui  arrête  l'essor  si  essentiel  de  uns  aciéries.  La 
question  n'es!  pas  entièrement  résolue  ,  lorsque  les  aciéries 
ne  prospèrent  qu'au  point  de  vue  de  leurs  propriétaires;  il 

faut  qu'elles  ne  prospèrent  pas  moins  au  point  de  \ le 

l'intérêt  public.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  est  arrivé  ,  à 
la  suite  de  très-Idn'gùes  éludes  sur  cette  matière,  l'habile 
métallurgiste  qui  nous  a  servi  de  guide  (huis  celte  esquisse. 
Il  a  proposé  que,  toiit  en  laissant  le  droit  imposé  à  l'entrée 
des  fers,  étrangers  en  général,  on  supprimât  celai  qui  pèse 
sur  les  fers  à  acier.  Ce  serait  en  définitive,  comme  il  l'a 
montré,  enlever  à  nos  forges,  proportionnellement  à  leur 
production  totale,  un  très-faible  débouché  que  de  les  priver 
de  celui  qu'elles  trouvent  dansmos aciéries  :  Les  chiffres  prou- 
vent que  les  aciéries  ne  prennent  au  plus  qu'un  centième  de 
la  quantité  totale  de  fer  que  nous  produisons  tous  les  ans  : 
ainsi  nos  forges  s'apercevraient  à  peine  du  changement. 

Ce  serait,  du  reste,  tout  en  renonçant  à  favoriser  plus 
longtemps  l'Angleterre  à  nos  dépens  ,  entrer  dans  la  voie 
qui  a  si  bien  réussi  à  ce  pays  si  intelligent  dans  toutes  ses 
lois  dédouane,  et  si  partisan  de  la  prohibition  pour  toutes 
les  matières  auxquelles  il  lui  est  possible  de  suppléer  par  lui- 
même  ou  par  ses  colonies.  Les  aciéries  anglaises  ne  payent 
à  l'importation  que  2  fr.  par  quintal  de  1er  de  Suède,  tandis 
que  les  nôtres  en  payent  18.  De  là  la  cherté  de  nos  produits 
comparativement  à  ceux  de  nos  voisins.  Dans  de  telles  con- 
ditions ,  il  est  bien  impossible  que  noire  fabrication  puisse 
lutter  sur  les  marchés  étrangers  avec  la  leur.  Mais  que  l'on 
mette  nos  fabricants  sur  le  même  pied  que  ceux  de  la 
Grande-Bretagne,  par  rapport  aux  mines  sans  pareilles  de  la 
Suède,  et,  comme  le  prouve  dès  à  présent  le  travail  de  quel- 
ques-unes de  nos  aciéries  sur  les  fera  de  Suéde  ,  on  verra 
l'équilibre  se  rétablir.  «Si  la  modification  du  tarif  et  les  dé- 
marches persévérantes  des  négociants  français  et  des  agents 
consulaires  mettaient  lin  au  monopole  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a 
existé  pour  l'importation  des  hautes  marques  (le  fer  de  la 
Suède,  la  France,  dit  M.  Le  Play,  serait  sans  contredit,  sur 
l'Europe  continentale, la  pays  le  mieux  placé  pour  entrer  dans 
la  voie  qui  a  fait  la  prospérité  du  Yorkshire.  a  C'est  ce  qui 
se  verra  lot  ou  tard.  La  question  est  devenue  trop  claire  pour 
qu'il  ne  soit  pas  désormais  légitime  d'espérer  (pie  I  intérêt 
général  triomphera  des  résistances  particulières  qui  luttent 
contre  lui  :  nul  pays  ne  mettra  dans  les  mains  de  ses  ouvriers 
de  meilleurs  aciers  que  la  Francce,  et  l'oncessera  (h'  donner 
a  l'acier  lin  le  nom  injurieux  pour  nous  d'acier  anglais. 


VENGEANCE. 

Monté  sur  un  navire  de  Lcsbos,  le  grand-prêtre  Cléanihe 
venait  d'y  rencontrer  Archias ,  sou  ennemi  le  plus  détesté. 
Couché  sur  la  proue,  il  avait  fermé  les  paupières  pour  éviter 
son  aspect  odieux,  et  le  sommeil  ne  larda  pas  à  le  surpren- 
dre. Jupiter  lui  apparut  eii  songe. 

—  Je  veux  te  récompenser  d'avoir  servi  vingt  années  mes 
autels,  dit  le  dieu  :  que  désires-tu  '! 

—  Mon  souhait  sera-t-il  exhaussé  '.'  demanda  le  grand- 
prêtre, 

—  Sur-le-champ  ,  quel  qu'il  soit  ! 

—  Eh  bien  !  je  demande  qu'Archias  fasse  naufrage  ! 

Il  n'avait  pas  achevé  que  le  navire,  frappé  de  la  foudre, 
s'engloutissait  dans  les  Ilots,  où  lui-même  trouvait  la  mort 
avec  son  ennemi  ! 

La  plupart  des  hommes  ne  ressemblent-ils  pas  à  Cléanihe  y 


Aveuglés  pai  leurs  passions,  ils  oublient  les  lois  de  la  soli- 
darité humaine  ;  ils  souhaitent  des  désastres  dans  l'espoir  d'y 
voir  disparaître  l'opinion  ou  l'indi.idu  qu'ils  haïssent,  et  ap- 
pellent à  grands  Cris  le  naufrage  «  sans  songer  qu'ils  montent 
le  même  vaisseau  !  i) 


|i  OLES  l>  INSTIH  CTION  PRIMAIRE 

Al  QUATORZIÈME  SIECLE, 

Depuis  le  treizième  siècle,  il  existait  à  Paris  de  petites  écoles 

soumises  à  la  juridiction  du  chantre  de  la  cathédrale,  où  les 

enfants  de  tous  les  habitants  de  la  ville  étalent  admis  moyen- 
nant une  rétribution  fort  légère.  Ces  écoles,  divisées  en  (\>'\i\ 
classes,  celle  des  garçons  et  celle  des  lilles,  ne  laissaient  pas 
que  d'être  assez  nombreuses  au  mois  de  mai  de  l'année  1380. 
Il  yen  avait  quarante  pour  les  garçons,  et  vingt  pour  les  lilles. 
On  les  nommait  petites  écoles  ou  écoles  de  grammaire ,  et 
l'instruction  qu'on  v  donnait,  toute  restreinte  ([d'elle  parai- 
trait  de  nos  jours,  répandail  jusque  parmi  les  enfants  du 
peuple  les  principes  de  l'éducation  libérale.  Oïl  y  enseignait 
surtout  la  pratique  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine;  on  y  préparait  les  enfants  à  faire  leur  première 
communion  ;  on  leur  apprenait  à  suivre  convenablement  les 
offices  et  à  les  chanter.  Le  nom  des  maîtresses  qui  dirigeaient 
les  écoles  de  filles  existant  à  Paris  en  1380  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  et,  autant  qu'on  peut  en  juger,  ces  noms  ap- 
partiennent à  la  bourgeoisie  (1).  Il  est  difficile  de  savoir  à 
quel  degré  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'instruction 
primaire  était  porté  dans  ces  écoles  de  filles  ;  il  est  probable 
qu'un  peu  de  calcul  se  jolgnail  à  la  lecture  et  à  l'écriture. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  (pie  les  petites  écoles  de  filles 
de  Paris  prirent  avec  les  accroissements  de  Paris  un  déve- 
loppement Considérable,  En  1685,  on  n'en  comptait  pas 
moins  de  cent  soixante-six  tant  à  Paris  que  dans  la  banlieue. 
A  cette  époque,  l'écriture  ,  la  lecture  ,  le  calcul ,  la  connais- 
sance des  prières  lalines  usitées  dans  les  offices  de  l'église  , 
composaient  à  peu  près  toute  l'instruction  primaire.  Les  mai- 
tresses  avaient  aussi  sur  la  moralité  de  leurs  élèves  une  grande 

influence  ;  le  promoteur  d s  écoles  leur  disait  à  cet  égard  : 

n  Dell'endez  les  poudrez,  tortillez....,  et  autres  habillements 
»  mondains  et  bruveiics  excessives  ('>).  „  (Extrait  des  Fem- 
mes célèbres  de  l'ancienne  France ,  par  M.  Leroux  de 
Lincy.  —  18.'i8.) 

ÉGRA 
(Bohême). 

La  région  qui  avoisinc  la  ville  d'Egra  forme  un  pays  à 
part  qui  se  distingue  de  ses  alentours  par  des  traits  lotit  par- 
ticuliers. C'est  une  slatîon  moyenne  entre  la  Saxe,  la  Ba- 
vière et  la  Bohème  dont  les  rotllçs  s'y  réunissent.  C'est  la 
tète  de  la  Bohême  sur  l'Allemagne,  mais  eu  même  temps 
aussi  c'est  le  point  par  lequel  l'Allemagne  peut  entrer  en 
Bohême  le  plus  facilement.  C'est  aux  conséquences  immé- 
diates de  celte  position  que  se  rapporte  le  développement 
spécial  des  institutions  de  ce  petit  canton. 

Le  pavs  se  compose  d'un  bassin  granitique  de  quatre  à  cinq 
lieues  de  diamètre,  élevé  de  500  mètres  au  moins  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  bordé  tout  autour  de  collines  arron- 
dies de  peu  de  hauteur  en  apparence,  mais  qui  en  prennent 

(i)  Voici  quelques-uns  des  noms  de  ces  institutrices  :  Jeanne 
de  Vienete,  Jeanne  Pelletier,  Sersive  la  Bérangère,  Marion  de  la 
Torli',  Jeanne  la  Mercière,  I'erretlc  la  Verrière,  Jeanne  du  Dé- 
luge, Martine  la  l'humasse,  Jarquclic  lu  Denise,  Jeanne  la  Mo- 
rille, Jeanne  la  Férounu  ,  gdeléle  la  Jointe,  Marguerite  la  Cho- 
quetle,  rcaiini  la  h'uurgautsè,  Malicul  la  Rernaide,  elc.  (  llèjjle- 
incnl  loueliiitil  les  feules,  lu  dans  la  séance  du  6  mai  i38o,  page 
,  -,,  d(     statuts  i  i  règlements  des  pi  lifes  écoles,  etc.) 

\i    Statut:  cl  ri  ;Urociits  des  peiiles  écoles,  liilfodticlion. 
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beaucoup  quaml  on  considère  Leurs  cimes  des  plaines  de  la 
Saxe.    C'est  L'extrémité  de  la  chaîne  du  Fichtelgebirge. 

Ainsi  abiïié  par  les  massifs  qui  L'entourent  de  tous  côtés, 
le  bassin  d'Égra  jouit  d'un  climat  assez  tempéré.  L'Égra, 
qui  prend  sa  source  à  peu  de  distance,  au  pied  du  Schnee- 
berg,  dans  le  margraviat  de  Baireutb  ,  y  pénètre  et  en  son 
par  des  gorges  étroites.  Une  multitude  d'étangs  et  plusieurs 
petits  ruisseaux,  dont  le  principal  est  le  Voudra,  arrosent 
en  outre  le  plateau. 

Mais  les  eaux  les  plus  remarquables  du  pays  sont  celles 
qui  jaillisent  en  divers  point  du  sein  du  granité  sur  le  cours 
d'un  petit  ruisseau  à  une  lieue  au  nord  d'Égra.  Ce  M'iii  île-. 
eaux  froides,  niais  gazeuses  et  ebargées  d'une  très-forte  pro- 
portion de  carbonate  et  de  sulfate  dessoude.  Elles  sont  propres 
au  traitement  d'une  multitude  de  maladies  et  ont  été  long- 
temps célèbres  sous  le  nom  d'eaux  d'Égra.  Aujourd'hui  on  a 
élevé  à  portée  des  sources  un  établissement  régulier  qui  a 
déterminé  la  formation  d'un  village  d'hôtels  pour  les  bai- 
gneurs sous  le  nom  de  Franzcnsbad  ;  et  les  eaux  moins  com- 


munes aujourd'hui  en  France  qu'au  dernier  siècle  en  ont  pris 
le  nom.  La  vallée  tout  entière  est  imprégnée  de  sels,  et  5  te 
point  qu'en  quelques  endroits,  par  l'effet  de  l'évaporation,  la 
surface  des  taupinières  paraît  toute  blanche  comme  s'il  y 
avait  neigé.  Un  petit  volcan  qui  s'élève  à  un  quart  d'heure 
de  Franzenbad  et  qu'on  peut  bien  nommer  le  nain  de  son 
espèce,  puisque  avec  toutes  les  conditions  voulues,  laves  et 
scories ,  il  a  tout  au  plus  vingt  mètres  de  haut,  se  lie  sans 
aucun  doute  à  ces  effets  si  intéressans  de  la  chimie  souter- 
raine. On  le  nomme  Kammerbuhl. 

Grâce  à  la  population  nombreuse  de  paysans  propriétaires 
qui  l'occupent,  le  bassin  d'Égra  est  assez  bien  cultivé.  Il  es 
chargé  d'un  dépôt  de  marnes  calcaires  provenant  des  sédi- 
ments d'un  ancien  lac,  et  il  en  résulte,  au  milieu  de  ces  con- 
trées trop  exclusivement  granitiques,  un  sol  d'une  qualité 
précieuse  pour  l'agriculture.  Le  district  renferme  129  villages 
ou  hameaux.  On  y  voit  beaucoup  de  prairies  et  de  bonnes 
terres  à  céréales,  et  le  bétail  ne  manque  pas.  Ce  sont  les  bœufs 
qui  font  le  service  des  transports  et  du  labour.  Des  forêts  ou 
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plutôt  des  bouquets  de  pins,  disséminés  çà  et  là,  et  dont  les 
troncs  largement  espacés  s'élèvent  à  une  vingtaine  de  mètres 
avant  de  se  ramifier,  donnent  au  paysage  le  caractère  qui  le 
distingue  le  plus  :  c'est  une  sévérité  mélancolique. 

Ce  caractère  semble  s'être  imprimé,  sur  la  population.  Elle 
est  demeurée  catholique,  mais  dans  le  sentiment  lugubre. 
A  tous  les  carrefours  s'élèvent,  non  point,  comme  en  Italie, 
des  niches  ornées  de  madones  riches  et  brillantes  ou  de 
saints  mitres  et  somptueux,  mais  de  rudes  croix  de  bois  avec 
les  instruments  du  supplice  et  le  divin  patient.  Dans  les 
villages  ,  presque  partout ,  sur  la  façade  principale  des  mai- 
sons sont  accolées  d'immenses  croix  dont  les  bras  s'étendent 
entre  les  deux  étages.  L'effet  est  d'autant  plus  fort  que  les 
maisons  ne  s'ouvrent  sur  la  nie  que  par  un  étroit  pignon 
percé  de  quelques  rares  ouvertures.  Souvent  le  corps  de 
logis  destiné  à  l'habitation  est  surmonté  par  un  petit  clo- 
cheton de  fer-blanc  abritant  une  cloche  et  soutenant  encore 
une  croix.  Cet  aspect  claustral  est  encore  rehaussé  par  la 
disposition  des  édifices  qui ,  rangés  suivant  les  côtés  d'un 
carré,  prennent  jour  presque  exclusivement  sur  une  cour  in- 
:  sauf  quelques  portes  de  haute  taille,  mais  bien 


closes,  et  quelques  fenêtres  microscopiques,  on  n'aperçoit 
pour  ainsi  (lire  dans  les  villages  aucune  ouverture.  On  ne 
rencontre  que  des  murailles  de  bois  ou  de  bois  et  de  maçon- 
nerie et  de  grands  toits  de  chaume  ou  de  merrain.  Qui  a  vu 
une  seule  maison  avec  ses  quatre  bâtiments  renfermés  sur 
eux-mêmes  les  a  toutes  vues.  L'un  forme  la  grange,  l'autre 
lesélables,  le  troisième  les  remises,  le  quatrième  l'habita- 
tion de  la  famille.  Toutes  ces  parties  ont  des  formes  con- 
venues et  traditionnelles  comme  les  pièces  du  costume;  la 
maison  n'est  en  effet  qu'un  vêtement  à  demeure  fixe. 

Le  costume  des  hommes  est  extrêmement  austère.  A  les 
voir  le  dimanche,  au  sortir  de  l'église,  on  les  prendrait  pour 
des  gentilshommes  plutôt  que  pour  des  paysans.  Presque  tous, 
même  dans  la  belle  saison,  sont  enveloppés  dans  un  vaste 
manteau  noir  à  collet,  qui  ne  laisse  à  découvert  que  leurs 
jambes  munies  de  grandes  bottes  de  cuir  montant  au  genou, 
et  leur  tête  ornée  d'un  petit  chapeau  rond  à  larges  bords 
couvert  d'un  riche  bouquet  de  rubans  noirs.  Les  vieillards 
affectionnent  une  grande  redingote  ou  soutane  de  même  cou- 
leur, dont  la  taille  marquée  par  trois  plissements  très  réguliers 
remonte  jusque  dans  les  épaules.  Par-dessous  !c  manteau, 
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se  porte  une  vesle  noire  excessivement  courte  avec  des  braies 
très  amples  de  même  couleur,  arrêtées  au  genou.  Tel  est 
souvent  l'unique  costume  des  jeunes  gens.  Ce  costume  , 
malgré  son  caractère  sombre,  n'est  pas  sans  une  certaine 
beauté.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  celui  des  femmes. 
Celui-ci  est  lourd  et  sans  charme.  Un  énorme  mouchoir  d'une 
cotonnade  bleue  des  plus  épaisses,  noué  sur  la  tète  de  ma- 
nière à  donner  deux  énormes  flots  en  avant  et  une  longue 
queue  parderrière,  en  constitue  le  irait  distinctif  ;  et  bien  qu'il 
y  ait  dans  ce  costume  une  certaine  harmonie  avec  les  formes 
lourdes  et  carrées  des  femmes  du  pays,  le  résultat  général 
n'en  est  pas  plus  gracieux.  Dans  les  cérémonies  et  notam- 
ment dans  celles  du  mariage,  les  femmes  s'enveloppent, 
comme  les  hommes,  dans  un  grand  manteau  noir  tombant 
jusqu'aux  talons.  Mais  ce  qui,  dans  la  fête  du  mariage,  semble 
relever  d'une  manière  tout  à  fait  digne  et  poétique  ce  deuil 
de  la  vie,  c'est  que  les  deux  époux  portent  sur  le  sommet 
de  la  tète  une  large  étoile  d'or,  qui  se  tient  droite  parmi 
des  flots  de  rubans  de  couleur. 


A  en  juger  par  les  noms  des  villages,  tels  que  DirsChniU, 
Dolitz,  Dobran,  Pograd,  Lob  ma,  clc,  ou  des  ruisseaux, 
comme  tllabocza,  Prignitz,  Snata,  la  population  a  dû  être 
autrefois  purement  slave.  M<iis  les  influences  germaniques 
ayant  pris  le  dessus  dans  le  pays,  les  traits  primitifs  n'ont  pas 
tardé  à  s'altérer  profondément;  soit  que  des  familles  alli 
mandas  se  soient  infiltrées  parmi  les  cultivateurs  ;  soit  que 
les  gens  de  la  campagne  aient  été  peu  à  peu  modifiés  par  le 
contact  de  ceux  de  la  ville  où  les  mœurs  germaniques,  par 
l'effet  de  l'assujettissement  à  l'empereur,  furent  de  bonne 
heure  à  la  mode.  C'est  à  ce  détournement  précoce  du  monde 
slave  que  cette  population  doit  le  degré  de  bien-être  et  de 
liberté  dont  elle  jouit.  On  n'y  connaît  point  les  serfs  comme 
dans  le  reste  de  la  Bohème.  Le  sol,  sauf  l'impôt  et  quel- 
ques redevances  ,  est  généralement  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  cultivent.  On  peut  dire  que  ce  sont  des  fermes  à  baux 
très-avantageux  aux'fermiers  et  indéfinis.  Par  une  continua» 
tion  singulière  des  contrats  originaires,  les  redevances,  éva- 
luées ordinairement  en  sacs  de  blé,  sont  attribuées  à  d?§ 
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maisons  déterminées  de  la  ville.  Elles  sont  en  quelque  sorte 
l'accompagnement  obligé  de  la  propriété  foncière  de  la  cité, 
et  se  transmettent  avec  elle.  Cette  circonstance  curieuse  lient 
à  ce  que  le  pays  ,  par  le  fait  de  sa  condition  de  lieu  de  passage, 
ayant  été  continuellement  foulé  par  les  armées,  les  seigneurs 
qui  tenaient  la  terre  se  virent  obligés  de  bonne  heure,  pour 
icur  sûreté ,  de  quitter  le  séjour  de  la  campagne  et  d'en 
abandonner  à  leurs  paysans  les  bénéfices  avec  les  mauvaises 
chances.  Au  lieu  de  se  bâtir  chacun  leur  petite  forteresse,  ils 
préférèrent  s'enfermer  ensemble  dans  une  forteresse  com- 
mune qui  devint  la  Tille  d'Égra,  ville  célèbre  à  plus  d'un 
litre  au  moyen  âge  et  sur  l'histoire  de  laquelle  nous  re- 
viendrons. 


LA  MAISON  OU  JE  DEMEURE. 

La  maison  où  je  demeure  est  un  bâtiment  très-curieux, 
un  des  plus  curieux  qui  existent,  non  qu'il  soit  le  plus  grand, 
le  plus  beau,  le  plus  coûteux  ou  le  plus  ancien,  non  qu'il 
renferme  le  plus  grand  nombre  de  chambres  ;  cependant  c'est 
une  structure  remarquable   par  la  ssgesse  et  l'habileté  du 


Grand  Ouvrier  qui  l'a  construite.  Vous  ne  pouvez  en  exa- 
miner aucune  partie  sans  être  frappé  de  la  toute-science  qui 
s'y  révèle,  sans  que  votre  âme  s'élève  en  contemplant  la 
bonté  parfaite  qui  a  pourvu  à  ce  que  chaque  objet  fût  le 
mieux  approprié  à  l'usage  auquel  il  doit  servir. 

J'ai  dit  que  ce  n'était  pas  un  bâtiment  de  grande  dimen- 
sion ;  loin  de  là  :  il  y  a  beaucoup  de  bâtiments,  de  châteaux, 
de  palais,  d'églises,  de  cathédrales,  de  maisons  et  de  fabri- 
ques qui  sont  mille,  dix  mille,  même  cent  mille  fois  plus 
grandes  que  la  maison  où  je  demeure,  et  même  on  ne  peut 
trouver  dans  aucun  pays  barbare  ou  civilisé  une  habitation 
humaine,  depuis  la  hutte  du  sauvage  jusqu'au  palais  du  roi, 
qui  n'occupe  un  plus  grand  espace  que  la  maison  que  je  veux 
vous  décrire.  En  vérité,  elle  n'a  que  peu  d'étendue  en  tous 
sens;  et  quoiqu'on  puisse  dire  qu'elle  a  deux  étages  sur- 
montés d'une  espèce  de  dôme  ou  coupole  ,  elle  atteint 
rarement  la  hauteur  de  six  pieds. 

Ce  n'est  pas  un  bâtiment  très-ancien.  Les  Pyramides  d'E- 
gypte, élevées  il  y  a  trois  mille  ans,  sont  d'orgueilleux  mo- 
numents de  l'architecture  de  leur  siècle,  et  semblent  défier 
le  temps.  Les  monuments  sépulcraux  dccou\crts  en  Étrurie, 
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les  magnifiques  temples  et  édifices  il  Athènes,  les  mines  gi- 
gantesques île  Palmyre,  de  Luxot  ei  de  Karnak,  les  cavernes 
immenses  et  admirablement  travaillées  d'Éléphants,  peuvent 
se  glorifier  d'une  haute  antiquité.  Beaucoup  d'églises,  de 
châteaux  et  de  palais,  avec  de  moindres  prétentions  à  un  âge. 
avancé,  remontent  i  ependant  à  quelques  centaines  d'années. 
Les  ponts  et  .mues  constructions  que  nous  voyons  élever 
autour  de  nous  sont  destinés  à  durer  pendant  de  longues 
années  ;  mais  le  bâtiment  dont  je  rous  entretiens  ne  dure  pas 
longtemps}  comparativement  à  d'autres,  el  ue  reste  guère 
debout  plus  de  trois  quarts  de  siècle. 

La  maison  où  je  demeure  n'est  pas  sans  beauté;  mais  ce 
n'esi  pis  la  beauté  qui  a  rendu  (.Mur  le  temple  de  Salomon. 
Quelques-ans,  à  la  vérité,  estiment  qu'elle  est  plus  belle 
encore;  mais  là-dessus  \<>us  formerez  votre  propre  opinion 
quand  je  vous  en  aurai  dit  davantage. 

Elle  n'est  pas  d'un  prix  élevé.  Beaucoup  d'autres  bâtiments 
"in  exigé  d'infiniment  plus  grosses  sommes  pour  les  bâtir  et 
les  meubler.  Au  contraire,  la  maison  où  je  demeure  ne  m'a 
presque  rien  coulé,  car  je  l'ai  trouvée  toute  prêle  pour  moi. 
La  dépense  de  l'entretien  est  même  peu  de  chose  quand  on 
ne  dépasse  pas  les  besoins  de  la  nature.  Il  n'y  a  pas  une 
grande  quantité  d'«pp  utements,  quoiqu'ils  soient  nombreux, 
•",i  égard  à  l'espace  :  il  \  eu  a  seulement  quinze  à  \ingt.  Les 
édifices  publics  en  renferment  davantage,  et  même  des  habi- 
tations très-ordinaires  dépassent  ce  chiffre. 

Quant  au  nombre  de  ses  occupants,  on  ne  peut  la  com- 
parer qu'à  quelque  huile  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande :  elle  ne  contient  qu'une  seule  personne,  et  celte  per- 
sonne  c'est  moi -même.  Mais  celle  comparaison  avec  les 

mis. 'cibles  huttes  des  Nouveaux-Hollandais  ne  peut  nous 
servir  longtemps  :  elles  sonl  failes  avec  l'ÔCOrce  d'un  seul 
arbre  plié  au  milieu,  et  dont  les  deux  bonis  se  plantent  en 
terre.  Quand  un  des  naturels  s'en  est  servi  aussi  longtemps 
qu'il  le  désire,  il  l'abandonne,  va  chercher  un  autre  Heu, 
bâtit  une  nouvelle  bulle,  et  laisse  la  vieille  au  premier  venu. 

M, us  je  parle  ma  maison  partout  avec  moi,  dans  Ions  les 
pays,  dans  tous  les  climats,  dans  toutes  les  saisons;  elle  esl 
toujours  prêle  à  me  recevoir;  elle  ne  peut  servir  qu'à  moi, 
Cl  si  je  la  quille  elle  se  détruit  d'elle-même. 

A  Siam,  les  maisons  sonl  posées  sur  des  piliers,  paire  que 
le  pays  est  plat  Si  SOUVenl  Inondé,  al  ainsi  elles  sont  préser- 
vées de  l'eau.  A  Venise  et  à  Amsterdam,  elles  sont  bâties  sur 

pilotis,  pour  les  défendre  de  la  r.   Ma  maison  ,  comme 

vous  le  verrez,  est  aussi  sur  des  piliers)  mais  ers  piliers  ser- 
vent à  la  transporter  où  je  désire  aller,  tandis  qu'une  maison 
d'Amsterdam  ou  de  Venise  ne  peui  changer  de  place,  et  que 
celle  des  siamois  ne  le  peut  sans  de  grands  dommages. 

Im  maison  oit  je  demeure  est  surtout  remarquable  par  sa 
commodité  :  aucune  autre  ne  nie  conviendrait  aussi  bien. 

Avez -vous  deviné  ce  mystère? 

Sans  aucun  doute. 

La  maison  où  je  demeure  est  mon  corps,  l'habitation 
présente  de  mon  âme  immortelle, 

CHARPE1ÏTS  l'i:  I.\  .MWSOx.  —  LES  PILIERS. 

La  charpente  de  cette  maison  esi  surtout  composée  d'os, 
Les  piliers  sont  les  os  de  L'extrémilé  inférieure.  On  les  par- 
tage ordinairement  en  trois  divisions  :  la  cuisse,  la  jambe  et 
le  pied,  li  faut  y  ajouter  la  rotule  du  genou.  Chaque  cuisse  ,, 

un  os;  iliaque  jambe,  deux;  et  chaque  pied  ,  VÙlgt-SiX. 

L'os  de  la  eusse  se  nomme  le  fémur  :  c'est  l'os  le  plus 
long  qu'il  y  ail  dans  le  corps  humain.  A  la  partie  supérieure, 
par  laquelle  il  s';  aveclaha  -  nue  nie 

arrondii  :  neni  une  cavité  corres- 

pondante de  l'os  de  la  hanehi  . 
que  nous  décriron 

Lu  pariie  inférieure  du  fémur  si  joint  oh  pi I  i  np<  i  - 

posée  au  gi  nbe.  Au-dessous  du  g" i.  la 

jann/i-  estço  D|    - 


qu'il  ressemble  grossièrement  à  une  flûte  )  esl  le  plus  gros  ; 
l'autre  s.-  nomme  le  péroné. 

Ils  sonl  placés  de  manière  que  le  péroné  est  cil  dehors.  Là 
où  le  tibia  et  le  fémur  se  joignent,  ils  forment  une  jointure 
à  charnière,  ce  qui  signifie  que  celle  joinlure  se  ment  en 
avant  et  en  arrière,  dans  un  seul  plan,  comme  un  compas. 

A  l'endroit  où  le  fémur  se  joint  au  tibia  et  au  péroné:,  et 
forme  l'articulation  du  genou,  se  trouve  la  rotule  :  c'est  un 
os  rond  et  plat  qui  n'est  point  joint  aux  autres  os,  mais  qui 
esi  posé  exactement  devant  et  maintenu  h  sa  place  par  des 
tendons. 

Le  pied,  —  Les  os  du  pied  ont  de  certains  rapports  avec 
1rs  os  de  la  main;  mais  il  y  a  des  différences  importantes. 

I.e  pied  se  compose  ,1e  vingt-six  petits  os  réunis  par  des 


ligaments;  les  ligaments  sonl  élastiques  ;  quand  nous  remuons 
le  pied  ou  que  nous  l'appuyons,  ils  se  prêtent  au  mouvement 
que  nous  fais,, us,  et  cèdent  aux  corps  qu'ils  rencontrent,  si 
le  pied  n'était  qu'un  seul  os  solide,  il  ne  pourrait  plier,  et 
serait  tout  île  suite  cassé  lorsque  nous  sautons  ou  que  nous 
tombons  sur  nos  pieds,  Réfléchissez  combien  serait  lourd  et 
mal  commode  un  pied  rie  bois;  un  pied  d'os  solide  ne  le  sé- 
rail guère  moins.  I.a  courbure  du  pied  est  une  chose  remar- 
quable :  elle  peut  se  comparer  à  l'arche  d'un  pont,  ainsi 
que  je  vais  l'expliquer. 

Le  pied  n'est  pas  posé  à  plal  sur  la  terre,  mais  dans  la 
position  qu'il  prend  en  marchant  au  moment  où  on  le  pose; 
ii  forme  un  arc  de  cercle  de  la  pointa  au  talon.  L'extrémité 
inférieure  du  talon  et  la  pointe  du  gros  orteil  peinent  être 
Considérées  comme  les  piliers  de  la  voûle,  et  les  os  du  coude- 
pied  forment  la  VOÛle  elle-même. 

Si  vous  attache)!  fortement  un  morceau  de  bois  sous  votre 
pied,  vous  reconnaîtrez  facilement  combien  nous  mai  'lie- 
rions lourdement  si  noire  pied  était  tout  à  fait  plat,  .'ions 
n'aurions  plus  d'élasticité,  nous  pourrions  difficilement  mar- 
cher, sauter,  courir  ou  nager. 

Le  talon  n'est  pas  exactement  sous  la  jambe,  mais  rcisurl 
un  peu  en  arrière  ,  comme  une  espèce  d'éperon ,  et  esl  ;, Ha- 
ché au  pied  par  une  articulation  très-forte  et  très-élastique. 
Parcelle  raison,  quand  nous  marchons,  le  talon  étant  plus 
en  dehors  el  étant  élastique,  descend  le  premier  à  terre,  et 
ainsi  le  poids  du  corps  n'arrive  pas  à  terre  avec  une  secousse, 
mais  avec  duueeur.  L'ensemble  du  pied  est  une  chose  admi- 
rable :  non-seulement  il  y  a  une  arche  du  talon  au  bout  du 
pied,  mais  d'un  côté  à  l'antre  presque  aucune  partie  du  mi- 
lieu du  pied  ne  touche  la  terre.  On  trouve  quelques  dillé- 
rences  dans  la  forme  des  pieds  des  diverses  persounes  :  les 
nies  l,s  ont  pins  plats  que  d'autres. 

Remarquez  qu'il  n'j  a  pas  de  pied  aussi  arqué  que  notre 
dessin  .  à  cuise  des  muscles,  des  tendons   et  de  la  chair  qui 

remplissent  le  vide. 

pins  vous  examinerez  le  pied  de  l'homme,  plus  vous  le 

trouverez  admirable.  Aucun  pied  d'animal  ne  peut  lui  être 

comparé  :  cependant  ils  sonl  aussi  remarquables  chacun  dans 

leur  génie.  examinons  le  pied  du  chameau,  de  l'éléphant, 

i.  i  i  i   ,|"  du  uhien,  du  ohat,  de  l'oiseau  :  il  est 
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toujours  en  rapport  avec  les  autres  organes  de  l'aniiiial  qui 
dd.crtnïncnl  son  genre  de  vie.  Le  pied  du  chameau  ne  s'en- 
[once  pas  dans  fe  sable  sur  lequel  il  voyage.  Le  cheval  ne 
pourrait  marcher  aussi  longtemps  dans  les  sables,  son  pied 
étant  plus  élastique  el  formé  pour  un  lei  rain  plus  solide  :  il 
«si  si  élastique,  que  ceux  qui  ferrent  le  cheval  amincissent 
le  1er  autant  que  possible  en  dedans,  afin  qu'il  ne  presse  i>.is 
sur  ta  partie  pins  tendre  et  pins  élastique  qui  se  trouvée 
l'intérieur  du  sabot. 

Entre  les  parties  inférieures  du  tibia,  du  péroné  et  les  os 
du  pied,  sont  sept  os  courts,  qui  ressemblent  an  peu  à  ceux 
du  poignet ,  mais  qui  sont  plus  gros  (1). 

Lu  suite  à  une  aiilre  livraison. 


DES  COMBATS  DE  MER. 

Nos  vaisseaux'  'oivent  toujours  être  réunis  en  masse  la  plus 
grande  possible.  l'I  us  ce  nombre  sera  grand,  moins  la  supé- 
riorité numériqiK  de  l'ennemi  aura  d'importance.  Mais  malgré 
celle  supériorité,  il  ne  faudra  jamais  craindre  d'engager  le 
tombât;  on  devra  Je  livrera  fond  sans  arrière-pensée.  Amc- 
sei  ne  devra  jamais  être  permis.  Qu'on  coule. 

Au  sortir  d'un  tel  combat,  l'ennemi,  s'il  est  vainqueur, 
sera  tellement  délabré  dans  toutes  ses  parties,  que  de  long- 
îPinps  il  ne  pourra  reprendre  la  mer.  Alors  celle-ci  sera 
devinuc  lit  re.  Lorsqu'à  terre  des  bataillons  en  ont  vaincu 
d'autres  in.  Ins  nombreux,  ils  peuvent  vivement  suivre  leur 
shitcs,  qui  ques  pertes  qu'ils  aient  éprouvées.  Us  font  à 
l"ini\anl  de.  corps  de  marche  avec  les  soldais  non  blessés. 
Là ,  .'honii  ie  est  l'unité  ;  mais  à  la  mer,  l'unité ,  c'est  le  lia- 
nte. Or,  i  oies  un  rude  combat,  la  victoire  ne  laisse  pas  au 
vainqueur  in  navire  qui  ne  soit  fortement  avarié... 

Oit  veut  oujours  mal  comprendre  ce  qui  est  le  type  parti- 
culier des  c  imbats  de  nier,  l'ourlant  l'empereur  Napoléon , 
dans  .ses  Ml  moires,  l'a  expliqué  avec  son  admirable  lucidité1. 
A  terre,  dans  une  retraite,  quelques  corps  qui  se  dévouent 
peuvent,  e;i  profitant  des  accidents  d'un  terrain  propice, 
sauver  tout  e  reste  de  l'armée.  Mais  en  mer,  où  sont  les  acci- 
dents de  lVhiquier  qui  permettent  de  pareils  résultats?  En 
outre ,  on  digère  trop  les  perles  en  hommes  qu'entraîne- 
i  aient  des  ce.  abats  à  outrance.  En  mer,  les  combats  sont  très- 
rares;  ceux  le  terre,  au  contraire,  sont  de  tous  les  jours. 
Tout  l'équipi  ge  d'un  navire  qui  coule  en  combat ,  nYsi  pas 
perdu.  A  Tri  falgar,  l'illustre  capitaine  Infernet  soutint  les 
attaques  de  t|  ois  vaisseaux  anglais  qui  le  serraient  à  portée 
de  pistolet;  i,  coula  ayant  cloué  son  pavillon,  restant  le  der- 

(i)  Cet  artiile  et  ceux  qui  le  continueront  sont  extraits  d'un 
ouvrage  publié  eu  Amérique  par  le  docteur  Alcott.  Jusqu'à  ce 
jour  nous  avions  relardé,  malgré  nous,  le  moment  d'offrir  à  nos 
lecteurs  quelques  éléments  d'étude  sur  le  corps  humain.  .Nous 
étions  à  la  recherche  d'une  forme  de  description  qui  fut  de  nature 
à  atténuer,  à  voiler  en  quelque  soi  le,  ce  que  l'anatomie  et  la 
physiologie  excitent  de  repulsion  chez,  beaucoup  de  personnes. 
L  idée  ingénieuse  du  docteur  Alcott  nous  parait  résoudre  en  partie 
le  problème.  Du  reste,  nous  ne  nous  ferons  point  scrupule  d'a- 
bréger et  d'amender  l'ouvrage  original  toutes  les  fois  que  nous  le 
jugerons  convenable,  el  nous  n'y  joindrons  d'autres  dessins  que 
ceux  qui,  étant  indispensables,  n'auront  pour  les  veux  rien  de 
répugnant.  Nous  devons  ajouter  que  cet  ouvrage  a  déjà  subi  des 
modifications  et,  pour  ainsi  dire,  des  épurations  importantes  :  le 
texte  qui  nous  sert  est  en  effet  une  traduction  publiée  en  Suisse 
d'après  un  abrégé  fait  en  Angleterre.  Nous  n'aurons  relie  fois  que 
liairé  très-sommairement  d'une  science  fort  importante  :  il  nous 
restera  la  liberté  de  compléter  eet  essai  peu  à  peu  et  sous  des 
formés  diverses.  Le  docteur  Aboli  a  cent  en  tête  de  son  bue  une 
préface  dont  nous  citerons  les  lignes  suivantes: 

<'■  Les  hommes  voues  a  la  profession  médicale  se  sont,  jusqu'à 
présent,  presque  exclusivement  occupés  de  l'élude  du  corps  hu- 
inaiii.  Mais  pourquoi  ce  sujet,  qui  intéresse  tout  le  monde,  ne 
serait  il  pas  nus  à  la  portée  de  tous?  Ne  portons-nous  pas  a\cc 
nous,  pendant  notre  vie,  une  machine  si  admirablement  construite 
qu'elle  a  excité  chez,  un  écrivain  ni-piré  celle  exclamation  :  «Je 
te  célébrerai  de  ce  que  j'ai  été  fait  d'une  étrange  et  admirable 
manière?  i  Nos  âmes  sont   les  habitants  de  corps  construits  de 


nier  sur  le  pont  et  sur  le  vaisseau;  et  pourtant  le  vaillant 
capitaine,  ses  enfants  et  un  nombre  considérable  de  tous  ses 
braves  furent  sauvés.  Dans  l'armée  de  terre,  on  trouva, 

entre  autres  exemples,  la  'AT  demi-brigade,  simple  régi 
ment,  qui ,  dans  toutes  les  victoires  de  17SG  el  97,  en  Italie, 
consomma  treize  mille  hommes,  c'est-à-dire  six  fus  son 
effectif,  cela  à  une  époque  où  il  n'y  avait  de  congés  pour  les 
soldais  que  ceux  donnés  par  les  balles  el  par  les  boulets  enne- 
mis.  On  trou \c  à  Eyl.tti  la  place  où  l'on  enterra  seize  cen... 
hommes  et  quatre-vingt-six  officiers  d'un  seul  régiment. 
Est-ce  que  pour  cela  on  renonce  sur  terre  aux  combats  les 
plus  acharnés  ?  La  carrière  militaire  a  pour  condition  sine 
qud  non  ,  que  le  militaire  qui  se  lève  le  matin  ne  doil  pas 
compter  se  coucher  le  soir... 

C'est  par  ,un  noble  dévouement ,  par  une  haute  abnéga- 
tion matérielle  d'eux-mêmes,  en  n'aspirant  qu'à  vivre  «luis 
les  annales  de  la  France,  immortelles  comme  elle,  que  nos 
officiers  de  marine  pourront  parvenir  a  annuler  les  résultats 
d'une  supériorité  maritime  que  la  nature  des  choses  don- 
nera toujours  à  nos  ennemis.  Qu'on  sache  bien  que  celui  qui 
veut  toujours  et  toujours,  sans  varier  jamais,  trouver  le 
combat,  Unit  par  rencontrer  des  ennemis  qui  s'en  fatiguent 
et  qui  n'en  veulent  plus. 

Si  j'avais  un  fils  qui  eût  l'honneur  de  servir  dans  la  marine 
militaire,  et  de  recevoir  le  commandement  d'un  navire  dr 
guerre,  voici  ce  que  je  l'exhorterais  à  faire.  —  Le  premier 
jour  de  sou  arrivée  à  son  bord ,  sur  le  pont ,  sous  le  drapeau, 
devant  tout  son  équipage  en  grande  tende,  jurer  que  jamais 
il  n'amènerait,  que  jamais  il  ne  rendrait  son  navire,  quelies 
que  fussent  les  circonstances  ;  autoriser  tout  le  monde,  si  un 
jour  il  voulait  manquer  à  ce  serment,  5  le  tuer  immédiate- 
ment pour  l'empêcher  de  fausser  sa  parole.  —  Avec  une  pareille 
résohtlion ,  la  gloire  ou  la  fortune  ne  l'abandonnerait  jamais. 
Le  général  Dcvivier  ,  Question  rie  l'Algérie. 


LE  PÈRE  MEHSENNK. 

Marin  Mcrsennc  est  l'un  des  hommes  dont  le  nom  ligure 
le  plus  souvent  dans  l'histoire  scientifique  de  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  L'ni  par  les  liens  de  l'amitié  à 
Pascal ,  à  Dcscarles ,  à  IVintil  ,  en  mi  nspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  cette  époque,  il  ne  s'est  pas  élevé, 
par  ses  propres  découvertes,  au  rang  qu'occupent  dans  la 
science  ces  illustres  géomètres;  mais  il  était  l'un  de  leurs 
adeptes  les  plus  Intelligents  el  les  plus  zélés;  il  répandait 
dans  toute  l'Europe  les  découvertes  nouvelles  que  ses  nom- 
telle  sorle.  qu'ils  peuvent  facilement  se  déranger  el  se  détériorai  ; 
cependant  on  n'enseigne  poiut  à  prévenir  les  désordres  qui  déran- 
gent l'économie  de  res  corps,  ni  à  en  prévenir  une  détérioration 
prématurée.  L'étal  àii  corps  agit  fortement  sur  l'esprit  ,  el  uou* 
Voyous  qu'un  malaise  corporel  alfecte  prompleinenl  nos  peusées 
et  inèine  nos  senlinieni,.  l'uni  maintenir  l'équilibre  de  l'esprit  et 
du  coeur,  il  faut  veiller  à  relui  du  corps.  Qui  s'en  occupe?  Les 
médecins  seuls.  Vc.t-il  pas  étrange  que  des  connaissances  si  essen- 
tielles ne  soient  pas  lèpandues  dans  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété? Plusieurs  raison!  s'opposent  à  celte  élude  :  on  associe  à  l'idée 
de  ce  genre  d'instruction  les  morts  violentes,  les  cadavres,  les 
squeletles,  les  dissections,  etc.  Il  ne  faul  pas  s'étonner  que  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  ,  tels  sont  les  noms  donnés  aux  branches 
de  celle  élude,  soient  peu  recherchées ,  si  de  pareilles  choses  en 
sont  inséparables.  Mais  on  peut  s'en  passer  jusqu'à  un  certain 
point.  L'anatomie  et  la  physiologie  peuvent  s'étudier  avec  avan- 
tage, si  l'on  ne  recherche  qu'une  instruction  générale  et  popu- 
laire, sans  enlrer  dans  des  détails  d'anatomie  pratique.  C'est  sons 
ce  point  de  sue  que  l'auteur  a  commencé  quelques  essais  sur  ce 
sujet.  L'accueil  favorable  qu'ils  nul  trouvé,  el  les  demandes  dm 
parents  et  des  instituteurs,  l'ont  encouragé  à  offrir  ce  petit  ouvrage 
aux  familles  et  aux  écoles.  Il  pense  que  le  moment  viendra  où  la 
connaissance  de  la  nalure  physique  de  l'homme  sera  régardée 
comme  aussi  essentielle  que  l'arithmétique  et  la  géographie.  Il 
espère  que  son  travail  diminuera  la  répugnance  que  l'on  éprouve 
généralement  pour  retlo  élude.  Le  plan  de  l'ouvrage  n'eu  pal 
nue  simple  théorie,  il  a  élé  introduit  avec  succès  dans  des  écoles 
,-r  .b-  femilles.  » 
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breuses  relations  le  mettaient  à  même  de  connaître  pende 
temps  après  qu'elles  avalent  été  faites  ;  il  provoquait  les 
recherches  des  uns  eu  leur  annonçant  les  succès  des  autres. 
Son  influence  a  donc  été  réelle ,  et  nous  l'apprécions  mieux 
aujourd'hui .  sans  aucun  doute,  que  ne  l'ont  fait  ses  contem- 
porains. 

rie"  au  bourg  d'Oizé  dans  le  Maine,  en  1Ô8S,  Mersenne 
commença  ses  éludes  au  collège  du  Mans,  et  vint  les  conti- 
nuer à  celui  île  la  Flèche,  où  il  connut  Descartes,  plus  jeune 
«[ti<-  lui  de  quelques  années.  La  liaison  qui  s'établit  cuire  eux 
dura  jusqu'à  la  mort.  Entré  dans  l'ordre  des  Minimes  en 
1611,  Mersenne  ne  balança  pas  à  prendre  la  défense  de  son 
ami  contre  les  détracteurs  de  la  nouvelle  philosophie.  11  alla 
même  se  réunir  à  lui  en  Hollande,  où  Descartes  s'était  réfu- 
gié. De  retour  à  Taris,  il  continua  à  défendre  la  doctrine  et 
la  personne  de  son  illustre  ami  contre  les  accusations  d'irré- 
ligion ,  qui  offraient  alors  encore  tant  de  danger  à  ceux  qui 
en  étaient  l'objet.  Comme  on  ne  pouvait  mettre  en  doute  les 
sentiments  de  piété  sincère  qui  animaient  le  Minime,  il  est 
hors  de  doute  que  son  témoignage  dut  être  de  quelque  poids 
dans  la  balance  et  atténuer  la  portée  des  attaques  auxquelles 
Descartes  était  constamment  en  bulle. 


l.e  Père  Mersenne. 

I.e  voyage  du  P.  Mersenne  en  Hollande,  trois  voyages  suc- 
cessivement faits  en  Italie,  de  1640  à  164  ô,  l'avalent  mis 
en  rapport  direct  avec  les  pbysiciens  et  les  géomètres  les 
plus  distingués  de  ces  deux  contrées.  Il  en  profita  pour  faire 
connaître  en  France  leurs  travaux.  C'est  lui  qui  annonça  le 
premier,  dans  notre  pays,  la  fameuse  découverte  deTorrlcelli 
sur  le  vide;  découverte  qui  ,  complétée  par  les  expériences 
entreprises  au  Puy  de  Dôme,  sous  la  direction  de  Pascal, 
ont  eu  des  conséquences  si  fécondes  pour  la  physique  et  la 
météorologie.  C'est  encore  lui  qui  attira  l'attention  des  géo- 
mètres français  sur  la  courbe  devenue  si  célèbre  sous  le  nom 


de  trochoide,  cycloïde  ou  roulette.  Il  nous  valut  ainsi  les 
admirables  travaux  où  le  génie  de  Pascal  se  montra  supérieur 
à  celui  de  tous  les  savants  de  (.'Europe  ,  publiquement  défiés 
longtemps  à  l'avance,  et  qui  tous ,  sans  exception ,  échouèrent 
complètement  ou  restèrent  notoirement  au-dessous  du  pro- 
vocateur; sans  en  excepter  les  Italiens,  disciples  de  Galilée 
et  l'Anglais  Wallis,  l'un  des  géomètres  les  plus  habiles  de 
l'époque.  Il  proposa  le  fameux  problème  des  centre*  d'oscil- 
lation, qui,  après  avoir  été  fort  agité  entre  Descartes  et  llo- 
berval,  fut  pour  lluygens  l'occasion  des  découvertes  la  plus 
belles  et  les  plus  importantes  en  mécanique.  Enfin,  Mer- 
senne eut  le  mérite  de  faire  connaître  le  premier,  en  France, 
par  une  traduction  a  laquelle  il  ajouta  plusieurs  observations 
importantes,  les  Mécaniques  de  Galilée  (Paris,  1634). 

Payant  tribut  à  quelques  idées  fausses  et  de  mauvais  goût, 
qui  avaient  cours  encore  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  Mersenne,  dans  son  Harmonie  universelle,  invite  les 
orateurs  à  orner  leurs  discours  de  traits  et  de  textes  tirés  des 
mathématiques.  Les  sections  coniques  lui  paraissent  même 
propres  à  fournir  de  beaux  sujets  de  comparaison  dans  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Mais  en  laissant  de  côté  ces  imperfec- 
tions qui  tiennent  à  l'époque  autant  qu'à  l'homme,  on  trouve 
en  général  dans  les  ouvrages  scientifiques  du  P.  Mersenne 
l'érudition  la  plus  solide.  Lorsqu'il  se  borne  au  rôle  de  com- 
pilateur, il  le  remplit  avec  une  intelligence  telle,  que  ses  écrits 
sont  aujourd'hui  recherchés  presque  à  l'égal  des  originaux 
dont  ils  offrent  le  résumé  substantiel ,  parfois  même  une  re- 
production exacte  accompagnée  de  notes.  Tel  est  le  volume 
intitulé  :  Unieersœ  geometriœ  mixtœque  mathematica 
synopsis,  Paris,  in-à",  1644  ;  volume  qui ,  avec  la  Cogitata 
physico-mathematica  (in-4°,  Paris),  publiée  la  même  an- 
née, et  les  Nocœ  obsercationes  physico-mathematicœ 
(in-4",  Paris,  1667),  forme  une  collection  précieuse.  Mais  le 
plus  rare  et  le  plus  estimé  de  tous  ses  ouvrages  est  l'Har- 
monie universelle  (Paris,  1636,  in-folio) ,  où  se  trouvent  les 
principes  généraux  de  la  mécanique  applicables  à  la  musique. 
C'est  ù  Mersenne  que  l'on  doit  le  mot  de  rectangle,  employé 
pour  désigner  le  quadrilatère  dont  les  quatre  angles  sont 
droits  {De  la  vérité  des  sciences,  p.  815).  Ce  mot  est  resté 
dans  la  langue. 

Nous  avons  eu  occasion  de  démontrer  ailleurs  (voy.  183G, 
p.  246)  que  Mersenne  doit  être  considéré  comme  le  véritable 
inventeur  du  télescope  à  réflexion,  dont  l'idée  est  attribuée 
par  les  Anglais  à  Jacques  Gregory,  et  dont  l'exécution  est 
considérée  par  eux  comme  un  des  titres  de  gloire  du  grand 
Newton.  Ce  fait  seul  suffirait  pour  prouver  que  Mersenne 
sort  de  la  ligne  des  compilateurs  ordinaires,  et  que  son  esprit 
était  capable  de  s'élever  jusqu'à  des  découvertes  d'une  cer- 
taine portée. 

Mersenne  mourut  le  1"  septembre  1648 ,  au  milieu  des 
douleurs  d'une  cruelle  opération  maladroitement  appliquée. 
«  Mersenne  était,  dit  Baillet,  Vie  de  Descaries  (1691,  in-4"), 
le  savant  du  siècle  qui  avait  le  meilleur  cœur.  On  ne  pouvait 
l'aborder  sans  se  laisser  prendre  à  ses  charmes  ;  jamais  mor- 
tel ne  fut  plus  curieux  pour  pénétrer  les  secrets  de  la  nature, 
et  porter  les  sciences  ù  leur  perfection.  Les  relations  qu'il 
entretenait  avec  tous  les  savants  l'avaient  rendu  le  centre  de 
tous  les  gens  de  lettre  :  c'était  à  lui  qu'ils  envoyaient  leurs 
doutes  pour  être  proposés  par  son  moyen  à  ceux  dont  on  en 
attendait  les  solutions  ;  faisant  à  peu  près,  dans  la  république 
des  lettres,  la  fonction  que  fait  le  cœur  dans  le  corps  humain. 
Sa  passion  d'être  utile  ne  se  borna  point  à  sa  vie  ;  et  il  avait 
ordonné  aux  médecins,  en  mourant,  de  faire  l'ouverture  de 
son  corps,  afin  qu'ils  pussent  connaître  la  cause  de  sa  ma- 
ladie. Il  fut  obéi ,  et  l'on  trouva  l'abcès  deux  doigts  au-dessus 
de  l'endroit  où  on  lui  avait  percé  le  côté.  » 


BUREAUX  D'ABOKNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-AugusUns. 
Imprimerie  de  L.  M»btij»«t,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  CHATEAU   DE  MAlil.T. 
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FUI  actuel  de  l'un  des  bassins  latéraux  iu  second  parterre  de  Marlv. 


$  i.  Les  rcines  de  Marlt. 

Nous  pouvons  nous  donner,  à  deux  pas  de  Paris,  des  spec- 
tacles que  nous  allons  souvent  chercher  bien  loin  dans  les 
pays  étrangers,  et  que  nous  y  croyons  uniques.  Les  ruines, 
dont,  au  dernier  siècle,  Volney  a  fait  entendre  les  leçons  et 
goûler  la  poésie,  ne  sont  pas  seulement  l'ornement  des  lieux 
où  les  arts  des  Grecs  et  l'empire  des  Romains  ont  jeté  leur 
éclat.  Aux  portes  de  nos  villes,  dans  les  clairières  de  nos 
T-.M1  XVr.— Atbii.  r8;8. 


vieilles  forêts  gauloises,  nous  avons  des  déserts  où  la  ma4n 
de  l'homme  avait  élevé  des  monuments  somptueux,  où  celle 
du  temps  a  de  nouveau  tout  confondu  et  n'a  laissé  subsister 
des  œuvres  d'une  civilisation  éclatante  que  ce  qui  est  néces- 
saire pour  nous  en  rappeler  à  la  fois  la  gloire  et  le  néant. 

Le  Parisien  ,  ordinairement  si  curieux  de  tout  ce  que  les 
environs  de  sa  ville  offrent  de  rare  et  de  singulier,  ignore 
complètement  le  chemin  qui  mène  à  l'unique  endroit  où  la 
monarchip  de  Louis  XIV  se  montre  encore  seule,  il  est  vrai, 


lin; 
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mais  ruinée  et  nuo  comme  les  orages  île  la  révolution  l'ont 
Quand,  suivant  le  bord  de  la  Seine,  il  traverse  le 
village  de  Marly-la-Machine,  remarquable  par  les  roues  hy- 
drauliques qui  fournissaient  autrefois  l'eau  aux  bassins  de 
Versailles,  et  le  village  de  Marly-lc-Porl  qui  était  jailis 
le  dernier  port  du  diocèse  de  l'.uïs,  il  ne  se  doute  guère 
qu'il  y  a,  au-d  •  .  ca  lié  dans  les  sinuosités  de 

la  montagne  qui  sépare  la  rivière  de  la  plaine  de  Versailles, 
on  troisième  village  de  Marly,  qu'on  appelle  Marly-le-Roi, 
parce  que  Louis  XIV  >  fonda  l'une  de  ses  habitations  les 
plus  affectionnées  el  les  pins  coûteuses.  On  pourrait  même 
atteindre  par  hasard  Marly-le  Roi,  et  ne  pas  soupçonner  que 
derrière  les  maisons  du  village,  on  peul  rencontrer  une  soli- 
tude sauvage,   au  milieu" de  laquelle  les  constructions  de 

Louis  Xl\  gisent  aband lées  et  encore  Imposantes  mu   le 

sol. 

Qui  veut  retrouver  le  château,  témoin  t\o<  scènes  les  plus 
intimes  cl  les  plus  curieuses  de  la  cour  du  dfj-septlème 
siècle,  doit  prendre  à  Bougival  la  route  qui  conduisait  au 
pavillon  de  madame  Dubarry,  el  qu'on  appelle  le  chemin  de 
la  Princesse.  Après  .noir  passé  le  village  de  Lou*eclenne,  il 
s'avancera  le  long  du  grand  aqueduc  qui  porte  à  Versailles 
les  eaux  élevées  sur  la  montagne  par  la  machine  de  Mark  : 
à  l'extrémité  de  ces  arcs  qui  donnent  un  air  do  paysage  ro- 
main à  nos  collines  celtiques,  il  rencontrera  la  roule  qui 
menait  Louis  XIV  de  Saint-Germain  à  Versailles,  lorsque, 
ôpris  successivement  de  mademoiselle  de  la  Vallière,  de 
madame  de  Montespan  et  de  mademoiselle  de  Fonlange ,  il 
allait  hâter,  pour  ces  jeunes  reines  de  la  cour,  l'achèvement 
du  palais  dont  il  ne  se  doutait  pas  que  la  veuve  surannée  de 
Searron  devait  seule  prendre  possession.  Celle  route  forme, 
au-dessus  de  Louvecienne.  un  rond  point,  dont  la  grandeur 
indique  assez  que  les  voitures  de  Louis  \IV  y  ont  aussi 
tourné;  il  semble  qu'on  soit  force"  de  les  suivre']  mais  eu 
tournant  comme  elles,  on  \a  se  jeter  sur  un  mur  misé- 
rable pareil  à  la  clôture  de  quelque  pauvre  ferme  ;  franchis- 
sez le  guichet ,  el  vous  contemplerez  l'un  des  spectacles 
les  plus  étonnants  que  vous  puissiez  souliailer. 

On  se  trouve  dans  une  immense  enceinte  CircuLoïc  dont 
les  murs,  que  le  lierre  ronge,  soutiennent  la  foret  de  toutes 
parts;  il  semble  voir  un  vaste  cirque  ereosé  el  fortifié  au 

milieu  des  bois,  où  l'icuvrc  des  hommes  est  venue  s'ajouter 

audacleusemenl  à  celles  de 

abattus,  laissent  deviner  des  portiques  qui  ont  dû   orner 

celle  entrée;  à  leur  siiile  ,  par  les  trouées  que  le  temps  a 
faites,    la   vue  plonge  ;,  diode  el  à   gauche,   dans  des  sub- 

structions  plus  grandes  rpii  se  perdent  sous  l'ombre  épaisse 
des  arbres.  En  face  de  la  porte  par  laquelle  on  a  pénétré, 
on  découvre  une  perspective  plus  surprenante  en 
roule  s'enfonce  dans  un  gouffre  .  où  de  tous  les  points  de 
l'horizon  la  forêl  parait  s'abaisser  :  es  grands  arbres,  qui 
au  milieu  même  de  leur  liberté  sauvage  témoignent,  par  une 
certaine  régularité  à  moiiié  effacée,  qu'ils  onl  étéja  lis  plies 
par  la  hache,  semblent  se  pencher  les  uns  sur  les  autres  du 
liant  des  gradins  d'un  amphithéâtre  gigantesque,  et  s'incliner 
tous  vers  la  puissance  qui  avail  forcé  la  nature,  comme  les 
:    lion*,  à  subir  son  commandement. 

On  a  bâte  de  pénétrer  au  fond  de  cet  abîme  de 
OU  'end  tout  le  grand  paysage  l'ail  de  main  d'homme,  dont 
ou  esl  i  nvironné.  On  desrend  entre  deux  murs  qui  portent 
les  chênes  el  les  ormes  séetriaires;  on  anive  .'.  une  seconde 
circulaire  que  l'en  est  tenté  de  prendre  pou*  les 
débris  d'un  palais,  aua  grandes  ondulations  du  tapis  de 
verdure  qui  en  cache  les  décomhres.  Le  peu  d'ion,  rime 
que  la  pasqxctive  a  en  ecl  endroit  vous  avertit  de  des- 
cendre encore;  dessatteBde  ver- 
dure abandonnées  au  hasard.  ITOUS  arrivez  à  un  amas  pins 
grand,  du  haut  duquel  le  regard  embrasse  un  horizon 
élégant.  Les  ruines  sur  lesquelles  voas  êtes  placé  affectent 
sensiblement  la  fume  circulaire  :  et,  aussi  loin  que  l'ecil 


puisse  atteindre ,  au  delà  des  peni  que  vous  dominez ,  au 
delà  des  plaines  qu'arrose  la  Seine  dérobée  au  pied  du 
coteau,  les  montagnes,  suivant  les  prolongements  de  la  col- 
line de  Saint-Germain,  arrondissent  encore  leurs  lignes 
dédie. ues  qui  fuient  vers  les  bois  de  Montmorency.  Ci  fois 
les  pieds  le  palais  célèbre  où  Louis  \IV  a 
caché,  au  milieu  des  fêtes,  la  douleur  des  n  vers  de  si  vieil- 
lesse; et  dans  toutes  ces  lignes  qui  semblent  répétera  plaisir 
la  même  courbe  harmonieuse  ,  déjà  se  trahit  le  pla 
nal  qui  avait  fait  de  Marly  les  délices  du  roi  .  lorsqi 
goùié  de  la  pompe  théâtrale  et  trop  découverte  de  Versailles, 
il  cherchait,  dan-  un  abi  i  mieux  défendu,  des  plaisirs  moins 

lu  uvanls. 

te  pat  où  on  i  si  arrivé  jusqu'aux  restes  du  palais, 

en  traverse  les  ruines  à  l'endroit  même  011  le  grand  salon 
si  v.niié' .  dont  Saint-Simon  nous  a  transmis  tant  de  bril- 
lantes peintures  ,  rassemblait  l'élite  des  grandes  dames  de  1 1 

f    Un  charretier  qui  vient  prendre  les  dernières  pierres 

du  pavillon  royal,  une  vieille  femme  poussant  dei 
l'âne  qu'elle  a  chargé  de  broussailles  ramassées  dans  les 
jardins  de  I  ouis  \|\  .    foulent,  sa.is  le  savoir,  le  sol  que   i'  s 
pas  de  la  dm  In--  »ne  semblaient  avoir  marqués 

d'une  trace  ineffaçable.  Ce  âonl  les  seuls  hôtes  qu'on  ren- 
contre dans  ces  li<  u\  où  |,s  hommes  les  plus  . 
l'Europe  formaient  autrefois  une  société  choisie  au  roi  de  la 
fiance,  l'as  même'  nu  ai  liste  qui  vienne  essayer  de  rclrotivi  ; 
la  beauté  secrète  de  ces  lieux  qui  ont  captivé  les  uoùis  les 
plus  raffinés.  Pas  même  un  rêveur  qui  vienne  méditer  tout 
ce  grand  passé  évanoui,  l'as  même  un  bourgeois  qui  vienne 
l'insulter  par  sa  curiosité  bana  i    i  rde.  C'est  le  si- 

lencieux désert  qu'on  trouverait  à  Spalairo,  au  milieu  des 
Dalmates,  autour  des  ruines  du  palais  de  Dioctétien. 

00  descend  du  tertre  formé  par  les  débris  du  p. dos  de 
Louis  XIV;  au  delà  des  svttea  de  verdure  qui  font  Je  pendant 
de  celles  qu'on  a  déjà  traversées,  on  aperçoit,  à  moitié 
delioui,  à  moitié  eeschés  sous  l'herbe,  les  restes  des  bâti- 
ments qui  correspondaient  avec  cftw  de  la  seconde  enceinte 
circulaire  par  où  on  a  passé.  Derrière  le  palais,  sur  l.i  colline 
écliancrée  ,  on  voit,  recouverts  par  ia  mousse,  les  nom- 
breux degrés  sur  lesquels  devait  tomber  toute  une  rivière 
d'eau.  Ile  pari  et  d'autre,  des  roules  crettsées  sous  les  racines 
dis  arbres  et  bordées  de  grands  mins  pour  soutenir  les 
terres,  ouvrent  des  échappées  sur  la  forêl  assujettie  à  un  plan 
où  se  répète  toujours  la  ligne  ronde.  Mais  c'est  devant  le 
palais  même  qu'il  faut   s'avancer  pour  retrouver  les  plus 

beaux  endroits  (les  jardins. 

Du  va  en  descendant   toujours  d'une  terrasse  il 
chaque  [errasse  portail  autrefois  un  parterre,  sur  les  11. mes 
duquel   se  détachait,   a   droite   el   à    gauche,    une  allée  qui 
faisait  tout  le  tour  du  jardin  disposé  en  amphithéâtre. 

Le  premier  parterre,  que  le  château  couronnait,  montre 
encore  -es  arbres  surprenants,  arrondis  autri  fois  en  ben  eaux 

dont  leur  hase  a  conservé  le  pli.  épanouis.  ait-dCSSUS 

•  voûtes,  en  Irones  nouveaux,  libres  et  vigoureux, 
qui  semblent  comme  une  seconde  forêt  entée  sur  h  pre- 
mière. 

ond  parterre  laisse  apercevoir  distinctement  les 
deux  bassins  latéraux  dont  il  était  orné.  Au  milieu  des  grands 
Ormes  qui  autrefois  couvraient  de  leur  ombrage  des  conques 
élégantes  chargée-  de  le  onze  el  de  mai  bre,  l'eau,  dont  on  n'a 
lin  détruire  tous  les  conduits,  sourd  naturellement  de  la 
terre  qui  a  ganL;  la  (brmC  des  anciennes  constructions  ;  à 
l'endroit  où  le  jet  d'e.oi  s'élançait  vers  le  dôme  de  ces  bos- 
quets, d  s  jniies  sortent  en  gerbe  épaisse  ;  les  nénuphars  s'y 
mêlent  et  achèvent  de  couvrir  cette  mare  tranquille  qui  n'est 
agitée,  de  temps  à  autre,  que  par  les  mains  des  blanchisseuses 
du  village. 

Le  troisième  et  le  quatrième  parterre  offrent  encore  les 

restes  .1.  s  vasi.s  bassins  ([ni  en  occupaient  la  plus  grande 
pai  lie  :  les  formes  en  s.,, illemenl  dessinées  aux  yeux  par 
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l'abaissement  du  terrain,  et  aussi  par  la  verdure  plus  fraîche 
des  plantes  qui  poussent  plus  vives  aux  lieux  autrefois  en 
graissés  par  les  eaux. 

En  présence  de  ces  ruines  encore  si  inconnaissables  dans 
leur  dégradation,  on  se  demande  comment  il  s'est  fait  qu'elles 
aient  été  réduites  à  ce  point  et  qu'elles  n'aient  pas  entièrement 
disparu.  Ni  les  bois  qui  les  entourent,  ni  l'herbe  dont  elles 
sont  à  moitié  recouvertes  ne  semblent  plus  être  touchés  par 
la  main  de  l'homme.  An  milieu  de  ce  mouvement  rapide  de 
la  civilisation  qui  transforme  aujourd'hui  la  surface  de  la 
France,  si  pics  du  foyer  d'où  il  émane,  on  a  peine  à  com- 
prendre que  ce  désert  demeure  inculte,  sauvage  et  Ignoré. 
Une  ferme  cachée  dans  l'un  des  replis  que  la  forêt  fait  der- 
rière le  village  de  Marly,  annonce  seule  que  ces  ruines  ont 
un  maître. 

§  2.  Fondation  du  château  dk  Marly. 

Il  faut  laisser  Saint-Simon  peindre,  dans  son  langage  ex- 
pressif, ce  que  Louis  XIV  voulait  faire  de  Marly  et  ce  qu'il 
en  lit: 

«  Le  roi  lassé  du  beau  et  de  lu  foule,  se  persuada  qu'il 
»  voulait  quelquefois  du  petit  et  de  la  solitude.  Il  chercha 
»  autour  de  Versailles  de  quoi  satisfaire  ce  nouveau  goût  ;  il 
»  visita  plusieurs  endroits,  il  parcourut  les  coteaux  qui  do- 
»  minent  Saint-Germain  et  cette  vaste  plaine  qui  est  au  lias. 

*'ii  le  pressa  de  s'arrêter  à  Luciennes,  mais  il  répondit  que 
»  cette  heureuse  situation  le  ruinerait,  qu'il  voulait  un  lieu 
»  qui  ne  lui  permit  pas  de  songer  a  y  rien  faire. 

»  11  trouva  derrière  Luciennes  un  vallou  étroit,  profond, 
»  à  bords  escarpés,  inaccessible  par  les  marécages,  sans 
»  aucune  vue.  enfermé  de  collines  de  toutes  parts,  extrê- 
»  moment  à  l'étroit,  avec  un  méchant  village  sur  le  penchant 
»  d'une  de  ces  collines,  qui  s'appelait  Marly.  Cette  clôture, 
»  sans  vue  ni  moyen  d'en  avoir,  fit  tout  son  mérite;  l'étroit 
»  du  vallon  où  on  ne  pouvait  s'étendre  y  ajouta  beaucoup; 
»  il  crut  choisir  un  ministre,  un  favori,  un  général  d'année. 

)»  L'ermitage  fut  fait  :  ce  n'était  que  pour  y  coucher  trois 
n  nuits,  du  mercredi  au  samedi,  deux  ou  trois  fois  l'année, 
»  avec  une  douzaine  de  courtisans  in  charge,  les  plus  indis- 
»  pensables;  peu  à  peu  l'ermitage  fut  augmenté.  D'accrois- 
»  sèment  en  accroissement,  les  collines  furent  taillées  pour 
»  faire  place  et  y  bâtir,  et  celles  du  bout  légèrement  empor- 
n  lées  pour  donner  au  moins  une  échappée  de  vue  fort  im- 
i)  parfaite.  Lutin  en  bâtiments,  en  jardins,  en  eaux,  en 
»  aqueducs,  en  ce  qui  est  si  curieux  sous  le  nom  de  machine 
«  de  Marly ,  en  parcs,  en  forêts  Ornées  ei  renfermées,  en 
»  statues,  en  meubles  précieux,  en  grands  arbres  qu'on  y  a 
»  apportés  sans  cesse  de  Compiègrte,  et  de  bien  plus  loin. 
»  dont  les  trois  quarts  mouraient  et  qu'on  remplaçait  aussitôt, 
»  en  allées  obscures  subitement  changées  en  d'immenses 
.  pièces  «l'eau  où  l'on  se  promenait  en  gondole,  remises  en 
i  forêts  à  n'y  lias  voir  le  jour  dès  le  moment  qu'on  les  plan- 
ii  tait,  en  bassins  changés  cent  fois,  en  cascades  de  même, 
i'  eu  ligures  successives  et  toutes  différentes,  eu  séjours  dfi 
.  c  ll'pes  ornés  de  dorures  et  de  peintures  les  plus  exquises, 
i'  à  peine  achevés,  rechangés,  et  rétablis  autrement  par  les 
nu  aies  maîtres  une  infinité  de  fois;  que  si  on  ajoute  les 
i'  dépenses  de  ces  continuels  voyages  qui  devinrent  enfin 
n  .'■;  ilix  aux  séjours  de  Versailles,  souvent  presque  aussi 
i  nombreux,  et  tout  à  la  fin  de  la  vie  du  roi  le  séjour  le  plus 
n  ordinaire,  on  ne  dira  pas  trop  sur  Marly  en  comptant  par 
»  milliards.  » 

§  0.  Plan  des  pavillons  et  des  jardins  de  Marly. 

Dans  cet  étroit  ermitage  où  Louis  XIV  voulait  fuir  les 
grandeurs  importunes  de  Versailles,  et  dérober  sa  vie  à  la 
foule  des  courtisans,  son  architecte  Jules  llardouin-Mansarl 
conposa  en  piure  et  en  marbre,  pour  l'éternel  entretien  de 


son  orgueil,  la  plus  énorme  adulation  qui  lui  ait  été  adressée. 
Il  y  figura  le  pavillon  principal,  demeure  du  roi  qui  avail 
pris  le  soleil  pour  devise,  escorté  de  douze  moindres  pavillons 

qui  étaient  comme  les  douze  demeures  célestes  que  traverse 
l'astre  du  jour.  Complice  de  celte  insigne  liait,  rie,  Louis  XIV, 
Chaque  matin,  visitai!  en  effet  les  douze  pavillons  dont  les 
botes  sortaient  à  sa  rencontre,  lui  rendaient  leurs  hommages 

el   grossissaient    successivement  son  cortège.    CêS  pavillons 

rangés  des  deux  côtés  des  parterres,  six  d'une  part,  six  de 
l'autre,  communiquaient  entre  eux,  et  se  rattachaient  au 
centre  des  grandes  constructions  par  des  berceaux  en  fer  où 
des  tilleuls  entrelaçaient  leurs  liras. 

Il  semble  aussi  que  ce  soll  pour  rappeler  l'emblème  du 
soleil  .  que  l'an'lulecie  ait  lait  dominer  la  forme  ronde 
dans  le  plan  de  Marly.  Le  principe  de  tous  ces  cercles  que 
nous  avons  déjà  remarqués,  était  le  grand  salon  placé  au 
centre  du  pavillon  royal,  et  qui,  comme  on  peut  le  voir  même 
dans  le  plan  partiel  que  nous  avons  fait  graver,  déterminai! 
la  figure  de  la  plupart  des  autres  bâtiments.  On  entrait  dans 
ce  grand  salon  par  quatre  petits  salons  carrés  qui  séparaient 
quatre  appartements  différents  disposés  aux  quatre  coins  du 
pavillon,  l'appartement  du  roi  à  droite  sur  le  derrière,  celui 
de  la  reine  à  gauc  lie  sur  la  même  façade,  celui  du  dauphin 
et  celui  de  la  dauphine  sur  la  façade  antérieure.  Chacun  de 
ces  appartements  se  composait  uniquement  d'une  anticham- 
bre, d'une  chambre  à  coucher  et  d'un  cabinet  au  rez-de- 
chaussée. 

Le  grand  salon  qui  était  le  rendez-vous  commun  de  ces 
appartements,  et  où  l'on  n'arrivait  de  chacun  d'eux  qu'après 
avoir  traversé  les  quatre  salons  carrés,  déguisait  le  cercle 
sur  lequel  il  était  fondé  par  des  pans  coupés  qui  lui  donnaient 
la  forme  octogone.  Des  huit  faces  qu'il  présentait  quatre 
étaient  occupées  par  les  portes  des  petits  salons  ;  les  quatre 
antres  étaient  remplies  par  quatre  cheminées.  Au  lieu  d'avoir 
seulement,  comme  les  appartements  qui  l'entouraient,  la 
hauteur  du  rez-de-chaussée,  le  salon  s'élevait  ù  la  bailleur 
totale  de  l'édifice  pour  prendre  le  jour  par  huit  fenêtres  pla- 
cées diversement  sur  les  derrières  ouverts  des  quatre  faces 
du  premier  étage.  Ainsi  il  avait  deux  ordres  superposés  ; 
orné  dans  le  bas  de  seize  pilastres  d'ordre  ionique,  il  était 
surmonté  d'un  attique  décoré  par  des  cariatides  en  termes 
qui  représentaient  les  quatre  Saisons  et  qui  soutenaient  do 
leurs  mains  une  riche  architrave.  C'était  sans  doute  au  centre 
de  la  voûte  appuyée  sur  ces  têtes  que  le  soleil  mail  été  repré- 
senté et  montrait  le  point  générateur  de  tout  le  plan. 

Le  grand  salon  octogone  était  ainsi  enveloppé  par  un  pa- 
villon carré  ;  mais  le  pavillon  carré  à  son  tour  reposait  sur 
une  double  terrasse  octogone  que  les  rampes  des  petits  côtés, 
et  des  hémicycles  projetés  en  avant  des  deux  façades  prin- 
cipales tendaient  à  ramener  au  cercle. 

Le  cercle  parlait  régnai!  dans  une  vaste  construction  qu'il 
fallait  traverser  pour  arriver  au  grand  pavillon;  la  partie  de 
ce  bâtiment  qu'en  appelait  la  demi-lune,  et  "qui  dominait 
l'axe  de  la  première  ligne  des  petits  pavillons,  était  consacrée 
aux  logements  de  quelques  princes  considérables  et  des  plus 
glandes  dames  en  charge  à  la  cour  ;  la  partie  rejetée  en 
arrière,  et  qui  achevait  le  cercle,  servait  aux  communs,  &fàis 
chacune  de  es  deux  moitiés  du  cercle  avait  un  prolongement 
rectlligne  qui  s'avançait  vers  le  pavillon  royal;  à  la  suite 
de  la  demi-lune,  c'était  la  salle  des  gardes;  à  la  suite  des 
grands  communs,  c'était  la  chapelle.  De  la  chapelle  à  la 
salle  des  gardes,  s'étendait  une  belle  grille  dorée  qui  était  la 
grille  royale.  Ainsi  la  croix  et  la  hallebarde  étaient  attachées 
à  la  porte  du  roi,  pour  y  représenter  les  deux  puissances  qui 
gardaient  la  monarchie. 

Ces  constructions  de  la  demi-lune,  de  la  salle  des  gardes 
cl  de  la  chapelle,  avaient  leur  pendant  de  l'autre  côté  du 
château  dans  deux  pavillons  privilégiés.  Comme  la  demi-lune 
servait  d'habitation  aux  dames  de  la  cour,  ces  deux  pavillons 
furent  affectée  au  logement  des  seigneurs,  et  on  leur  en 
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l'iaii  dus  pavillons  et  des  jardins  de  Marly. 
A,  ;rand  «Ion. —  B,  appartement  Ju  Roi. —  C,  appartement  de  la  Reine.—  D,  appartement  du  Dauphin.  —  E,  appartement  de  la 
Dauphine.  —  F,  demi-lune.  —  G,  chapelle.  —  H,  salle  des  Gardes.  — I,  bâtiments  des  Seigneurs.  —  J,  premiei   parterre.  — 
K,  weoDd  parterre. —  L,  troisième  parterre. —  M,  quatrième  parterre. —  N,  les  douze  pavillons. 
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donnait  le  nom.  Les  pavillons  des  Seigneurs  étaient  joints  .  représenté  à  fresque  un  grand  paysage  orné  d'architecture, 
l'un  à  l'autre,  dans  les  commencements,  par  un  mur  sur  C'était  là  cette  fameuse  perspective  dont  il  est  si  souvent 
lequel  le  peintre  Uousseau,  formé  à  l'école  des  Génois,  avait  I  question  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon.   Plus  lardon 


Un  des  douze  pavillons. 


détruisit  le  mur  sur  lequel  elle  était  peinte,  et  on  le  rem- 
plaça par  un  grand  bâtiment  qui  compléta  les  pavillons  des 
Seigneurs,  et  derrière  lequel  on  érigea  encore  de  nouveaux 
communs,  conservés  en  partie  dans  la  ferme  qui  demeure 
seule  debout  parmi  ces  ruines. 

Une  des  plus  grandes  beautés  des  jardins  était  sans  con- 
iredit  la  rivière  qui,  du  haut  de  la  colline  à  laquelle  le  pa- 
villon royal  était  adossé,  tombait  sur  soixante-trois  marches 
de  marbre,  et  formait  une  cascade  à  larges  nappes,  admirable 
par  le  volume  et  par  le  bruit  de  ses  eaux.  Elle  fournissait 
aisément  aux  autres  bassins,  tons  placés  beaucoup  plus  bas, 
et  plus  nombreux  en  ce  petit  espace  qu'en  aucun  autre  lieu 
du  monde. 

Sur  le  premier  parterre,  qui  entourait  immédiatement  le 
grand  pavillon,  au  milieu  des  tapis  de  verdure  et  des  salles 
d'ormes  et  de  charmilles,  se  cachaient  de  part  et  d'autre  de 
grands  bassins,  revêtus  de  carreaux  de  porcelaine,  ornés  de 
groupes  de  marbre,  entourés  de  balustrades  dorées.  Des 
carpes  nageaient  dans  cette  eau  pure,  et  donnaient  leur  nom 
aux  bassins  près  desquels  Saint-Simon  recueillit  des  traits 
qui  caractérisent  fortement  la  physionomie  de  Louis  XIV. 


De  ce  premier  parterre  se  détachait  une  haute  allée  qui  en 
prolongeait  le  niveau  tout  autour  des  jardins;  elle  était  om- 
bragée d'arbres  qu'on  coupait  bas,  et  qu'on  ployait  en 
berceaux. 

Le  second  parterre,  qui  offrait  deux  tapis  verts  escortés  de 
deux  grands  jets  d'eau  enfermés  dans  des  salles  d'arbres , 
donnait  naissance,  de  part  et  d'autre,  aux  deux  grandes  allées 
des  Boules ,  terminées  à  leur  extrémité  par  deux  jets  d'eau 
correspondant  à  ceux  du  point  de  départ. 

Le  troisième  parterre  présentait  au  contraire,  entre  deux 
tapis  verts,  une  belle  pièce  d'eau  qu'on  appelait  la  pièce  des 
quatre  Gerbes ,  parce  que  quatre  jets  jaillissaient  à  ses  coins 
arrondis.  Des  deux  côtés  de  ce  parterre  ,  couraient  les  deux 
allées  des  Ifs  qu'on  avait  soin  de  tailler  extrêmement  petits 
pour  qu'ils  n'ôtassent  rien  à  la  vue. 

Le  quatrième  parterre,  qui  était  le  plus  bas  et  qui  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  enfermé  entre  les  gradins  qui  se  détachaient 
des  parterres  précédents,  était  occupé  presque  entièrement 
par  une  pièce  d'eau  qu'on  appelait  la  grande  pièce,  parce  que 
c'était,  en  effet,  la  plus  vaste  de  toutes,  ou  la  pièce  de  la 
grande  Gerbe ,  parce  qu'elle  avait  le  jet  le  plus  fort  et  le  plus 
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élevé,  ou  la  pièce  du  Miroir,  parce  qu'elle  avait  des  formes 
assez  semblables  à  celle  d'une  belle  glace  de  Venise. 

Saint-Simon  seplainl  quelque  pai  l  que  dans  toutes  ces  allées 
qui  se  côtoyaient  à  des  niveaux  différents,  e!  qui  étaient  cn- 
-  unes  aux  autres  par  des  haies  touffues,  on  ne 
pili  causer  entre  amis  sans  risquer  d'être  entendu  par  des 
oreilles  intéressées  à  n'être  pas  discrètes.  Quand  il  voulaii  . 
par  exemple,  ouvrir  son  cœ  ir  à  M.  île  Beauvilliers,  gouver- 
neur «lu  due  de  Bourgogne,  sur  les  dangers  auxquels  des 
courtisans  malveillants  voulaient  exposer  ce  jeun.'  prim  e.  il 
s'en  allait  au  delà  de  toutes  ces  promenades  contre-minées 
peut-être  avec  dessein.  Il  trouvait  la  sûreté  auprès  d'une  der- 
nière pièce  d'eau  placée  dans  un  dernier  parterre;  sous  la 
forme  d'une  coquille  dont  on  avait  essayé  d'imiter  jusqu'aux 
plis,  celte  nacre  liquide  reflétait  les  deux  beaux  chevaux  de 
Goustou .  si  connus  sous  le  nom  de  chevaux  de  Marly,  el  qui . 
la  dernière  rampe  des  jardins,  se  découpaient 
merveilleusement  sur  l'azur  du  ciel. 

§  ,'i.  cmiémo.m ai.  db  Muu.i. 

Gomme  le  changement  que  lit  Louis  m\  de  ses  i 
in  lique  le  changement  de  ses  goûts  et  de  se,  idées,  il  n'est 
pas  indifférent  de  marquer  à  quelle  époque  il  habita  chacun 
de  ces  palais;  c'est  cependant  ce  qu'il  est  difficile  de  noter 
avec  précision  d'après  la  plupart  des  contemporains. 

En  16S1.  lorsque  l.onis  XIV  s'éprit  de  mademoiselle  de 
Fontange ,  il  habitait  encore  Saint-Germain,  au  témoignage 
de  madame  de  Caylus.  Quoiqu'il  eût  commencé  depuis  long- 
temps la  construction  de  \  arsaiHes,  il  parait  qu'il  ne  s'installa 
définitivement  dans  ce  palais  qu'en  1682,  année  où  le  din- 
de Bourgogne  y  naquit,  et  où  Bossuet,  qui  venait  de  finir 
l'éducation  du  père  de  ce  prince  ,  lit  adopter  au  i  ; 
France  les  quatre  propositions  destinées  à  marquer  le  plus 
haut  point  de  la  puissance  dé  Louis  XIV.  Mais  alors  même  on 
travaillait  encore  à  Versailles,  qui  ne  fut  achevé  que  trente 
ans  après. 

S'il  en  faut  croire  les  mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  c'est 
en  1686  que  Louis  XIV  commença  à  aller  fréquemment  à 


Marly.  Mais  il  est  certain  qu'à  cette  époque  la  décoration 
même  du  nouveau  château  était  terminée  ;  car  dès  l'année 
précédente,  en  lOSô,  par  suit''  de  la  révocation  de  l'e'dit  de 
Nantes,  Rousseau,  qui  avait  peint  la  perspective  du  bâtiment 
d  s  Seigneurs  ,  el  qui  était  protestant,  avait  été  obligé  de 
quilh  r  le  royaume  et  de  passer  en  Angleterre  ,  où  il  moui  ut 
en  Ki','3.  Bien  plus  ,  l'un  des  coins  du  grand  pavillon  de 
Marly  porta  le  nom  d'appartement  de  la  Reine  ,  ce  qui 
semblerait  prouver  qu'il  a  été  Fréquenté  par  la  femme  de 
Louis  XiVf,  Marie-Thérèse ,  morte  cependant  en  l<;>.';.  Il  esl 
donc  à  présumer  que  le  château  de  Marly  l'ut  projeté  après 
Versailles,  mais  commença  à  être  habité  à  peu  près  vers  le 
mèm    temps. 

Le  roi,  dit  l'abbé  de  Choisy,  nommait  ceux  qui  devaient 

h  le  suivre  à  Marly  ,    et  le  valel  de  chambre  Bonlemps  les 

logeait  deux  à  deux  dans  chaque  pavillon.  On  y  trouvait 

»  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  toilette  des  femmes  et  même 

»ilesiio tes:  et  quand  les  femmes  étaient  nommées,  les 

.  maris  ;  allaient  sans  demander.  Madame  de  Maintenon  y 
u  faisait  grande  figure  :  le  roi  passait  toutes  les  soirées  chez 

l.e  mi  voulait  '("i'  t <  n i  -.  1rs  courtisans  demandassent  lt  l'ac- 
compagnera Marly,  et  voulait  pouvoir  n'accorder  qu'à  quel- 
ques-uns d'entre  eux  celle  distinction  qui  était  un  de  ses 
grands  moyens  de  gouverner  les  hommes,  Lorsque  Napoléon 
fut  di  venu  empereur,  il  introduisit  une  étiquette  encore  plus 
tranchante.  Le  dimanche,  tandis  qu'il  était  as--is  à  la  table  où 
il  n'admettait  plus  que  les  ruis,  on  lui  présentait  la  liste  des 
personnes  qui  étaient  dans  l'antichambre,  et  qui  demandaient 
à  passer  la  soirée  au  château,  Il  voulait  que  celte  liste  fût 
couverte  de  noms,  et  n'accordait  cependant  point  l'entrée  à 
tous  ceux  qui  avaient  mis  leur  grand  costume  pour  lui  pré- 
senter leurs  hommages. 

L'honneur  d'être  des  Marly,  comme  on  disait,  était  la  plus 
grande  faveur  qu'un  courtisan  pût  attendre  de  Louis  M\  : 
c'était  faire  partie  de  l'intimité,  comme  être  logé  à  Versailles 
c'était  faire  partie  de  la  cour,  Racine ,  dans  ses  dernières 
années,  ayant  renoncé  aux  vanités  du  monde  pour  se  consa- 
crer tout  à  Dieu,  tenait  encore  à  celle-là.  Il  poussait  cepen- 


Plan  de  l'un  des  douze  petits  pavillons  de  Marly. 

A,  antichambre, —  B,  première  chambre. —  C,  mine  —  P,  escalier  conduisant  an  premier  étape.  —  E,  berceaux 

i  i.  n  e 


dant  la  délicatesse  -i  loin .  que  non  content  de  n'' 

la  comédie,  il  ne  voulait  pas  que  son  fils  ,  qui  était  gentil- 
homme du  roi,  et  qui  avait  vingt  ans,  y  allât.  Il  lui  écri- 
ai dit  des 


opéras  et  des  comédies  que  l'on  doit  jouer  à  Mail;.  Il  esl 

»  très-imporlani  p vous  et  [jour  moi-même  qu'on  ne  vous 

■•y  voie  point...  I-  roi  et  loi  m  savent  le  scrupule  qui 

.  je  me  fa  ils  auraient   très-  méchante  opinion. 
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III 


»  de  VOUS  Si .  .'i  l'âge  que.  vous  avez  .  voua  avie/.  si  peu  d'é- 
n  gards  pour  moi  et  pour  mes  sentiments...  »  Mais  le  môme 
homme  écrivail  à  son  lils,  le  mardi  9  juillet  1H97  :  n  Votre 
«cousin,  qui  va  partir  tout  à  l'heure,  vous  rendra  cette  li  tire" 
<>  que  jVc.i  is  à  M.  Bon  temps  pour  le  pi  ier  de  demander  pour 
«  moi  d'aller  à  M.n'ly.  Uendc/.-la-lni  le  plus  lot  que  vous 
«pourrez,  car  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Je  n 
n  trop  assuré  que  le  roi  allât  à  Marly  cotte  semaine,  M.  île 
n  t  aMiie.  que  je  croyais  bien  informe" ,  in'ayant  dit  qu'on  n'y 
»  allait  que  la  semaine  qui  vient,  i>  Comme  il  a  peur  de  ne 
pas  solliciter  à  temps  une  laveur  qu'il  sait  que  pcul-ëtr  on 
ne  lui  accordera  pas  ! 

On  allait  à  Maily  le  mercredi ,  çt  on  >  restait  jusqu'au  a 
inedi.  C'était  une  règle  invariable  ;  le  roi  passait  régulière?- 
ment  les  dimanches  à  Versailles ,  où  était  sa  paroisse;  'I  se 
livrait  le  lundi  et  te  mardi  a  l'admiration  de  la  foule  des  cour- 
tisans badauds.  Le  mercredi  il  partait  pour  son  Ermitage,  OÙ 
il  emmenait  les  invites  dans  ses  carrosses,  On  ne  pouvait 
monter  dans  les  carrosses  du  roi  que  quand  on  avait  un  cer- 
tain rang, 

il  n'y  avait  guère  non  plus  à  Mark  qu'une  table,  surtout 
pour  les  dames;  et  c'était  un  titre  plus  grand  encore  de  man- 
gec.avcc  les  princesses,  A  Vlarly,  toutes  les  dames  mangeaient 
soir  et  matin,  à  la  même  heure,  dans  le  même  petit  salon 
qui  séparait  l'appartement  du  Roi  de  celui  de  la  Heine.  Le 
roi  tenait  une  table  où  se  mettaient  tous  les  lils  de  France 
et  tputes  les  princesses  du  sang.  11  y  avait  une  seconde  table 
tenue  parle  Dauphin,  puis  une  troisième  plus  petite,  tenue 
parla  dame  qui  régnait  à  la  cour,  et  où  l'on  se  plaçait  comme 
ou  voulait.  Les  trois  tables  étaient  rondes;  et  toute  femme 
invitée  pouvait  en  liberté  se  mettre  à  celle  que  bon  lui  sem- 
blait. Mais  au  milieu  de  celle  indépendance  qui  honorait  la 
courtoisie  du  roi ,  il  fallait  bien  avoir  soin  de  ne  pas  se  mettre 
plus  haut  que  ne  comportait  le  litre  qu'on  avait ,  sous  peine, 
comme  Saint-Simon  en  donne  les  exemples,  de  provoquer 
la  colère  du  prince. 

A.  Versailles,  (ont  était  précis,  marqué,  séparé;  à  Marly, 
il  y  avait  un  abandon  qui  rapprochait  les  distances,  quoiqu'il 
ne  les  supprimât  pas.  Comme  le  roi  n'y  avait  que  deux  ca- 
binets ,  et  encore  fort  petits,  on  ne  pouvait  y  diviser,  ainsi 
tpic  cela  se  pratiquait  ailleurs,  les  grandes  et  les  petites  en- 
trées. Il  fallait  attendre  dans  la  chambre  du  roi ,  ou  dans  les 
salons,  mêlé  avec  tout  le  courtisan,  et  cette  attente  prenait 
une  grande  partie  de  la  matinée.  Pour  les  dames,  les  plus 
retirées  partout  ailleurs  ne  le  pouvaient  guère  être  à  Marly  ; 
elles  s'assemblaient  pour  le  dîner,  et  presque  jusqu'au  sou- 
per elles  demeuraient  dans  le  salon.  Quoiqu'elles  fussent  ainsi 
toute  la  journée  sous  les  yens;  du  roi,  et,  ce  qui  esl  peut- 
lii  due  encore  plus,  sous  les  regards  les  unes  des  autres, 
il  leur  était  défendu  de  porter  à  Marly  les  toilettes  plus  rele- 
vées de  Versailles,  n  Le  grand  habit  des  dames  était  banni  , 
»  dit  Saint-Simon.  »  Et  il  ajoute  que  c'était  peu  pourtant 
que  «d'y  paraître  habillée  avec  un  corps  et  une  robe  de 
ii  chambre,  n  Mais  la  duchesse  lie  Chevreuse  ,  qui  était  ma- 
lade, fut  même  dispensée  du  corps  ;  il  est  vrai  qu'alors  elle 
ne  paraissait  id  dans  le  salon  ni  à  la  table  du  roi. 

L'égalité  que  le  roi  avait  voulu  établir  a  Marly  se  faiSall 
remarquer  même  dans  les  meubles  du  grand  salon.  Il  n'y 
avaii  partout  que  des  tabourets;  cependant,  à  l'insu  du  roi , 
trois  sièges  à  dos  de  la  même  étoffe  ,  il  est  v  rai ,  que  les  ta- 
bourets, Unirent  par  s'y  glisser  comme  une  exception  glo- 
rieuse. Le  Dauphin,  qui  avait  fait  faire  le  premier,  s'en  ser- 
vait au  jeu  ;  en  son  absence,  la  duchesse  de  Bourgogne  s'y 
mil  ,  puis  sur  un  autre  qu'on  lit  faire  pour  elle  à  l'occasion 
de  l'une  de  ses  grossesses.  La  duchesse  ,  fille  naturelle  de 
Louis  XIV,  et  femme  de  l'héritier  du  grand  Coudé,  hasarda 
de  demander  la  permission  au  Dauphin  d'en  faire  cacher  un 
semblable  dans  un  coin  ,  et  d'y  jouer  à  l'abri  d'un  paravent. 
Un  des  princes  de  l'ambitieuse  maison  de  Lorraine  ,  M.  de 
Vaudemont,  ayant  pris  la  liberté  de  s'asseoir  sur  un  de  ''es 


dos  pour  se  menu  hors  de  rang ,  il  fallut  en  parler 
au  roi  qui  gronda  |c  pissi  n  [}loin  d'ayqii  ménagé  aux  lils 
de  France  une  distinction  faite  pour  éveiller  les  prétentions. 
Il  y  eut  cependant  des  personnes  qui  obtinrent  da  singulières 
privautés  dans  ce  saloq,  En  I7n.>,la  princesse  des  Ursins, 
appelée  ù  la  coiir  de  France  dont  plie  avaji  desseï  vi  les  plans 
en  Espagne,  cl  qui  av  ii|  besoin  désormais  de  s'y  ménager 
son  appui,  paraissait  au  salon  de  Marly  avec  un  petit  épa- 

gneul  sous  le  bras .  ci  mi >i  i  Ile  eût  été  ch<  z  elle.  Le  c •- 

tisan  ne  revenait  poini  d'élonnement  d'une  familiarité  que 
la  duchesse  de  Bourgogne  n'eût  point  hasardée,  ei  encore 
moins  de  voir  dans  les  hais  le  roi  caresser  le  petit  chien  et 

à  plusieurs  reprises.   Pour  de  indres  hardiesses,  le  roi 

entrait  dans  de  grandes  fâcheries  ;  mais  souvent,  dans  les 
derpières  années,  Mari;  .1  vu  l'orgueil  de  Louis  \i\  p  ier 
[ilus  bas  encore  devant  la  nécessité. 

Le  mi  ne  voulait  pas  qu'on  s'ennuyât  â  Marly  :  rt  il  pous- 
sait si  loin  ce  désir,  que  vingt-six  heures  après  la  mort  de 
son  frère,  enlevé  par  l'apoplexie  en  sortant  de  Marly,  où  il 
avait  eu  avec  suit  aîné  une  scène  très-violente  .  il  se  prit 
â  faire  des  jeux  lui-même  pour  divertir  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  ordonna  au  duc  de  Bourgogne  d'ouvrir  le  brelan. 
Le  jeu  était  presque  continuel  â  Marly  :  on  jouait  à  la  grande 
table  en  commun,  ou  à  de  petites  tables  séparées ,  qu'on 
enveloppait  de  paravents, de  manière  â  faire  de  petits  cabi- 
nets dans  la  grande  pièce,  Le  bal  demeura  aussi  un  des  plai- 
sirs les  plus  vils  que  le  roi  put  se  donner,  alors  même  qu'il 
cessa  d'y  faire  un  rôle.  Les  danseurs  se  disposaient  dans  le 
grand  salon,  sur  le  plan  d'un  carré  long  fort  vaste  ;  au  haut 
bout,  c'est-à-dire  du  coté  du  salon  où  les  dames  mangeaient 
avec  le  roi,  était  le  fauteuil  de  Louis  \JV.  Lorsque  le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre  assistaient,  on  ajoutait  pour  eux  deux 
fauteuils  ;  puis  venaient  de  part  et  d'autre,  sur  des  tabou- 
rets, les  lils  de  France  et  les  princesses  du  sang  qui  fermaient 
ce  rang;  au  delà  de  petit-lils  de  France,  on  n'y  était  pas 
admis:  v is-à-vis  étaient  assis  les  danseurs,  princes  aussi,  qui 
étaient  conduits  par  le  plus  considérable  d'entre  eux.  Des 
deux  côtés  se  rangeaient  les  dames  qui  dansaient,  laissant 
placer  les  premières  ,  celles  qui  étaient  titrées;  derrière  le 
roi  était  le  service,  c'est  â-dire  les  grands  officiers  en  charge, 
et  par  derrière  encore  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
parmi  les  hommes  admis  â  Marly.  Derrière  les  danseuses 
étaient  les  dames  qui  ne  dansaient  point ,  et  derrière  elles 

les  hommes  rie  la  cour  spectateurs  ;  quelques  autres  aussi  se 
plaçaient  derrière  les  danseurs.  Le  roi  d'Angleterre  et  la 
princesse  sa  sœur  ouvraient  toujours  le  bal.  et  tant  qu'ils 
dansaient,  Louis  XIV  se  tenait  debout.  Cependant,  après  deux 
ou  trois  fois  de  ce  1  érémohial  .  il  demeurai!  assis  à  la  prière 
de  la  reine  d'Angleterre.  Quand  on  dansait  avec  fë  masque,  il 
y  avait  un  peu  plus  de  liberté'  :  il  était  .dors  permis  aux  lils  de 
France  de  se  mêler  parmi  les  daines  derrière  lès  danseuses;  le 
bal  commençait  toujours  â  visage  découvert ,  et  chacun  ayant 

le  masquée  la  main;  mais  s'il  y  avait  des  ruir.es Lesciian- 

gementB  d'habits .  les  personnes  qui  en  étaient  sottaiferil  Con- 
duites par  Un  prince,  et  alors  on  revenait  masqué'  sans  que 
personne  sût  qui  élâtenl  les  masques.  Le  plus  grand  amuse- 
ment qu'on  pûl  ajouter  à  ces  bals,  avec  tes  collations,  c'é- 
taient des  boutiques  où  les  dames  prenaient  toutes  sortes  de 
costumes  étrangers,  chinois,  japonais,  etc.,  et  vendaient  sous 
ce  déguisement  des  choses  infinies,  dit  Saint-Simon  ,  et  très- 
reriiereiiees  par  la  beauté  et  la  singularité.  »  La  musique  et 
la  comédie  étaient  plus  ordin, lires. 

Madame  de  Maintenon  fut  la  dominatrice  de  Marly.  Son 
appartement  éiaii  celui  qui  avait  été  destiné  à  la  reine,  et 
que  peut-être  Marie-Thérèse  habita.  Dans  les  commence- 
ments ,  elle  dînait  à  table,  au  milieu  des  dames,  dans  le  salon 
carré  qui  séparait  son  appartement  tle  celui  du  roi.  Mais 
bientôt  elle  se  lit  .servir  chez  elle  une'  table  particulière  où 
quelques  daines,  ses  familières,  peu  nombreuses,  et  presque 
loujoursli  s  mêmes,  dînaient  avec  elle.  Saint-Simon,  quidonne 
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tous  ces  détails  ajoute  :  «  Au  sortir  de  dîner,  le  roi  entrait 
»  chez  madame  de  Maintenon.  se  mettaitdans  un  fauteuil  près 
«  d'elle ,  dans  sa  niche  qui  était  un  canapé  fermé  de  trois 

■  côtés,  les  princesses  du  sang  sur  des  tabourets  auprès  d'eux, 
»  et  dans  l'éloignement  les  dames  privilégiées.  On  était  près 
t  de  plusieurs  cabarets  de  thé  et  de  café  ;  en  prenait  qui  vou- 

■  lait.  Le  roi  demeurait  la  plus  ou  moins,  selon  que  la  con- 
"  versation  des  princesses  l'amusait  ou  qu'il  avait  affaire  ;  puis 
»  il  passait  devant  toutes  les  dames,  allait  chez  lui ,  et  toutes 
r>  sortaient ,  excepté  quelques  familières  de  madame  de  Main- 
»  tenon.  Dans  l'après-dinée.  personne  n'entrait  ofl  étaient  le 

■  roi  et  madame  de  Maintenon,  que  madame  la  duchesse  de 
»  Bourgogne  ,  et  le  ministre  qui  venait  travailler.  La  porte 
i  était  fermée,  et  les  dames  qui  étaient  dans  l'autre  pièce  n'y 
»  voyaient  le  roi  que  passer  poursmipor,  et  elles  l'y  suivaient  ; 

■  après  souper,  elles  le  suivaient  chez  lui  avec  les  princesses, 
"  comme  a  Versailles,  a  Ainsi  l'antichambre  de  madame  de 
Maintenon  était  le  salon  où  l'ambition  retenait  les  femmes  les 
plus  nobles  de  France. 

Louis  XIV  étant  a  Mari;  pour  ainsi  dire,  dans  son  privé  . 
hors  de  la  vue  de  tons  les  ambassadeurs  étrangers  qui  n'y 
lurent  jamais  admis,  hors  de  l'indiscrète  présence  des  cour- 
tisans ordinaires,  y  donnait  plus  libre  essor  à  ses  humours 
qui  n'étaient  pas  toujours  aimables,  ni  même  humaines.  Il 
en  faut  lire  les  traits  nombreux  dans  les  mémoires  de  Saint- 
Simon  qui  les  a  recueillis  sur  place  avec  un  manifeste  plai- 
sir pour  dénigrer  la  Majesté  devant  laquelle  l'Europe  s'in- 
clinait. A  Versailles,  on  voyait  le  roi  ;  à  Màrlv,  l'homme  se 


laissait  voir  ;  et  il  s'en  fallait  que  ,  de  ravis  même  des  con- 
temporains, l'homme  fut  aussi  grand  que  le  roi. 

§  5.  DÉr.ADEÏIf.E  DE  MARLT. 

Après  la  mort  de  I/mis  XIV,  Marly  fut  abandonné  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  Régence.  Quand  I-ouis  XV  voulut  y 
retourner,  il  fut  obligé  de  faire  changer  beaucoup  de  parties 
qui  étaient  dégradées.  C'est  alors  que  la  rivière  qui  tombait 
derrière  le  grand  pavillon  sur  soixante-trois  marches  de  mar- 
bre, fut  changée  en  un  tapis  de  verdure.  Louis  XVI  alla  plus 
rarement  encore  à  Marly,  où  cependant  il  était  la  veille  du 
serment  du  Jeu  de  Paume.  En  l'absence  de  leurs  hôtes  royaux, 
ces  jardins  en  recevaient  de  plus  bourgeois.  M.  de  Noailles, 
gouverneur  de  Saint-Germain,  donnait  la  clef  des  petits  pavil- 
lons 1  des  amis  qui  allaient  s'y  installer  pour  la  saison.  En 
entrant,  on  signait  l'état  des  lieux;  on  recevait  non-seule- 
ment les  meubles ,  mais  la  vaisselle  aux  armes  du  roi.  Si  on 
cassait  quelque  chose  ,  on  trouvait  à  le  remplacer  avec  les 
mêmes  armes  chez  les  marchands  de  Marly.  On  n'avait  be- 
soin d'apporter  que  du  linge.  Si  on  avait  des  visiteurs  impré- 
vus ,  on  envoyait  chercher  ce  dont  on  avait  besoin ,  même 
les  lits,  chez  l'intendant  qui  remettait  tout  sur  un  reçu.  La 
révolution  surprit  là  des  habitants  qu'elle  dispersa.  On  vendit 
Marly  après  en  avoir  enlevé  les  statues  qui  forment  en  grandi- 
partie  aujourd'hui  la  décoration  du  jardin  des  Tuileries.  C'est 
la  Convention  qui  les  y  fit  transporter  après  y  avoir  ordonné 
les  dessins  de  ces  salles  de  marbre  qu'on  voit  au  milieu  des 


État  actuel  des  ruines  du  bâtiment  des  Seigneurs,  a  Marly. 


quinconces.  M.  Saniel,  qui  acheta  le  château  favori  de  la  vieil- 
lesse de  Louis  XIV,  enleva  le  dôme  qui  couvrait  le  grand 
salon,  en  arracha  le  parquet,  et  trouva  par-dessous  une 
source  d'eau  dont  il  se  servit  pour  établir  une  filature.  Plus 
tard,  on  rasa  les  édifices,  on  arracha  les  marbres  qui  les  or- 
naient et  ceux  des  jardins  ;  on  en  fit  des  lots  qu'on  vendit 
séparément.  Ainsi  se  dispersèrent ,  cent  après  avoir  été  amas- 


sées, toutes  ces  richesses  dont  les  ruines  mêmes  ont  été  dé- 
truites, et  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  trace  imparfaite  im- 
primée sur  le  sable. 


BUREAUX    D'ABONNEMENT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  I,.  Marth^t,  rue  Jacob,  3o. 
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BATEAUX  EH  PAILLE. 


Ilâj 


ito,  ou  Bateau  en  paille,  sur  les  col 


Ce  genre  de  bateau  est  en  usage  sur  la  côte  du  Pérou ,  à 
l'endroit  où  l'on  débarque  pour  se  rendre  à  Truxillo,  ville 
située  à  2  kilom,  environ  de  la  mer,  à  8°  6'  de  latitude 
mél idionalc,  et  à  320  kilom.  de  Lima.  La  mer,  presque  con- 
stamment houleuse,  fait  chavirer  les  bateaux  ordinaires. 
On  les  remplace  par  une  espèce  de  radeau  que  l'on  nomme 
'■avallilo  (ou  pelit  cheval),  à  cause  de  sa  forme  et  de  la 
nécessité  où  l'on  est  quelquefois  de  l'enfourcher  et  de  s'y 
cramponner.  Le  cavallito  est  construit  avec  le  lolora  ,  jonc 
([ni  croit  en  abondance  au  bord  des  eaux  douces,  surtout  des 
petiis  lacs,  et  qui  a  les  propriétés  du  liège. 

De  même,  sur  la  côte  de  Coromandel,  on  se  sert  du  mas- 
Miula,  petite  barque  construite  en  écorces,  qui  glisse  sur  la 
surface  des  vagues,  ou  ploie  sans  se  briser  sous  leur  pression. 

Au  Sénégal,  sur  toute  cette  longue  cote  de  la  Guinée,  entre 
les  embouchures  de  la  Gambie  et  du  Sénégal,  où  le  ressac  en 
battant  la  côte  fait  décrire  au  flot  des  volutes  immenses,  on  dé- 
barque au  moyen  d'un  petit  radeau  auquel  son  admirable  flexi- 
bilité permet  de  tomber  des  flots  sur  laplagc  sans  inconvénient. 

Les  indigènes  des  îles  de  l'Océan ie  se  servent  d'embar- 
cations ou  plulût  de  flotteurs  aussi  frêles,  aussi  sotiples,  pour 
aller  sans  danger  d'un  point  à  l'autre  de  leurs  côtes  bordées 
de  récifs  de  coraux,  ou  traverser  les  canaux  qui  les  séparent 
les  unes  des  autres. 

«  Au  moment  où  nous  allions  jeter  l'ancre,  dit  un  voyageur, 
deux  Catamarans  parurent  tout  à  coup  sur  le  pont;  ils  étaient 
entièrement  nus  à  l'exception  d'un  mince  chiffon  et  d'une 
sorte  de  chapeau  en  feuilles  de  palmier  qui  leur  sert  de  boîte 
pour  leurs  dépêches.  Ils  étaient  à  deux  lieues  au  moins  du 
rivage,  et  c'était  sur  un  simple  monceau  de  bois  et  armés 
d'une  seule  rame  qu'ils  avaient  fait  ce  trajet  ;  bravant  l'épou- 
Tomk  XVI.  —  Mars   184». 


Dessin  communiqué  par  M.  A.  de  Lattrf 


vantable  ressac  qui  s'étend  à  plus  de  trois  kilomètres  du 
rivage,  et  maniant  la  rame  en  cadence  à  l'aide  d'une  sorte 
de  chant,  ces  naturels  s'aventurent  quelquefois  à  des  dis- 
tances considérables.  » 

Le  navigateur  qui  mentionne  pour  la  première  fois  ccsélres 
étranges  avait  inscrit  sur  son  livre  de  loch  ce  qui  suit  :  «  Une 
heure  de  l'après-midi ,  devant  la  principale  ville  du  Coro- 
mandel (Madras),  vu  deux  diables  jouant  avec  des  bâlons  a  la 
surlace  de  l'Océan.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  de  mau- 
vais augure  !  » 

Ce  radeau  ne  sert  le  plus  souvent  qu'aux  communications 
entre  la  terre  et  les  navires  mouillés  au  large. 


SUR  LA  PEINTURE  EN  CHINE 

ATELIER    D'DN   PEINTRE   CHINOIS   CONTEMPORAIN.    —  TRAITÉ 
DE  PEINTURE  COMPOSÉ  PAR   UN  CHINOIS  EN  1681. 

La  maison  du  peintre  Lamquoi,  qui  passe  pour  le  plus 
habile  artiste  chinois  de  ce  temps,  est  située  dans  la  rue  de 
Chine,  a  Canton  ;  elle  est  seulement  distinguée  de  celles  des 
voisins  par  une  petite  tablette  noire  altachée  a  la  porte,  sur 
laquelle  sont  inscrits,  en  caractères  blancs,  le  nom  et  la  pro- 
fession de  Lamquoi. 

Au  rez-de-chaussée  est  la  boutique  ou  les  travaux  ter- 
minés sont  exposés  pour  la  vente.  Ce  sont  les  dessins  sur 
papier  de  riz  qui  sont  estimés  les  meilleurs.  Us  sont  empilés 
les  uns  sur  les  autres,  recouverts  de  cages  de  verre  et  placés 
autour  de  la  boutique.  Cependant  on  y  trouve  aussi  plusieurs 
choses  qui  ne  se  rapportent  pas  à  la  peinture,  mais  qui  font 
partie  du  fonds  du  commerce  de  la  maison.  Telles  sont,  par 
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exemple,  des  pierres  (!<■  divei  fées  ou  sculptées 

d'une  manière  fort  curieuse.  On  trouve  aussi  i  acheter  la 
tous  les  objets  matériels  qui  servent  à  peindre  :  boites  ■ 
couleurs  avec  brosses,  pinceaux,  etc.,  le  tout  couvert  avec 
de  la  soie  brochée  d'or.  Le  papier  de  riz.  rangé  en  luis 
de  cent  feuilles,  est  un  article  impoi  tant  de  la  vente.  Cet  objet 
de  commerce  est  tiré  de  Nankin,  el  se  vend  plus  ou  moins 
cher  selon  la  grandeur. 

i  h  petit  escalier,  asSéi  semblable  à  une  grande  échelle  avec 
une  rampe  de  liois.  conduit  de  la  boutique  à  râtelier  ilu  pre- 
mier étage,  là,  vous  VOyez  a  l'œuvre  huit  à  dix  Chinois  ayant 
les  manches  retroussées  et  leur  longue  queue  de  cheveux  fixée 
autour  de  leur  tête,  afin  de  ne  pas  porter  de  dommage  aux 
opérations  délicates  qu'ils  font  en  peignant,  La  lumière  est 
introduite  franchement  dans  cet  atelier  par  deux  fenêtres 
pratiquées  aux  deux  extrémités  de  la  chambré*  qui  n'est  pas 
rande  et  n'a  pour  tout  ornement  que  les  peintures  nOuvel- 
'  m(  lit  terminées  et  tapissant  les  murs. 

Otl  remarque  parmi  ees  peintures  plusieurs  gravures  d'ICu- 
rope  près  desquelles  son)  platées  des  copies  laites  par  les 
Chinois,  soll  à  l'huile  ,  soit  à  l'aquarelle.  Ces  gravures  Sont 
ordinairement  apportée!  pif  les  Officiers  de  marine  Qui  les 
donnent  en  échange  de  dessins  g|  de  peintures  laits  par  les 
Chinois.  G^esl  du  re«to  un  sujet  d'élonnement  que  la  fidélité 
et  l'élégance  avec  lesquelles  les  peintres  de  ce  paySfeopienl 
les  modèles  qu'on  leur  propose.  Leur  colmis  en  particulier 
est  brillant  Si  \ t ai,  oe  ijui  mérite  d'être  remarqué,  puisque, 

copiant  d«S  gravures,  eeile  partie  de  leur  travail  Ml  iiit  ir-if- 
ilieltt  confiée  à  leur  g@âl  et  ;ï  leur  jugement.  C'est  ilone  un 
talent  véritable  qui  les  distingue  que  te  choix  harmonieux 

les  couleurs  qu'ils  eomblnenl  i  leur  fantaisies  On  voli  aussi 

suspendus  aux  murailles  des  dessins  représentant  des  navires, 
tles  bateaux,  des  VtitagCS  ri  des  paysages  dont  l'apparence  est 
parfois  assir  «trotesque. 

L'atelier  ESl  garni  de  longues  ubles  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  espace  rigoureusement  ealeulé  pour  laisser  cir- 
culer les  peintres.  Ces  artistes  chinois  ne  sont  nullement  con- 
trariés, du  reste,  par  la  présence  et  la  curiosité  des  étrangers. 
Au  contraire  ils  continuent  tranquillement  leur  travail,  et  sont 
même  tout  disposés  à  répondre  aux  questions  qu'on  leur 
adresse  el  à  laisser  regarder  ce  qu'ils  font.  Aussi,  pour  peu 
qu'on  v  apporte  d'attention,  est-il  facile  de  saisir  et  de  con- 
naître tous  les  procédés  qu'ils  emploient  pour  achever  ces 
beaux  dessins  sur  papier  de  riz  si  prisés  aujourd'hui  en 
Europe. 

En  regardant  ces  hommes  assis  sur  un  petit  tabouret  devant 
leur  table,  avec  leurs  outils  rangés  en  ordre  à  côté  d'eux,  on 
esl  frappé  de  la  propreté  et  de  la  délicatesse  avec  lesquelles 
ils  achèvent  chacune  des  petites  opérations  qu'ils  ont  à  faire. 
Les  dessins  qu'ils  exécutent  ne  sont  ni  copiés  entièrement  sur 
d'autres,  ni  tout  à  fait  originaux,  et  une  bonne  partie  de 
leur  ensemble  résulte  d'un  travail  mécanique. 

D'abord  on  choisit  une  feuille  de  papier  de  riz  où  il  se 
trouve  le  moins  de  taches  el  de  trous  qu'il  soit  possible,  et 
dont  la  grandeur  se  rapporté  avec  le  piix  que  l'on  veut  de- 
mander du  dessin.  Ouand  il  se  trouve  des  défauts  dans  le 
papier,  les  Chinois  sont  fort  habiles  pour  les  faire  disparaître, 
l'our  remplir  une  déchirure  ou  un  trou,  par  exemple,  ils 
placent  derrière  là  partie  avariée  un  petit  morceau  de  verre 
humecté,  tout  à  fait  semblable  à  du  mica,  el  qui  est  fait  avec 
du  riz.  Lorsque  les  bords  de  la  déchirure  sont  ainsi  main- 
tenus, ils  intercalent  sur  lé  côté  de  là  feuille  qui  doit  Blré 
peint  \m  morceau  de  papier  de  riz  taillé  qui  remplit  exacte- 
ment l'espace  vidé. 

Quand  le  papier  esl  bien  préparé,  ils  passent  dessus  une 
légère  dissolution  d'alun  pour  lé  fendre  apte  à  recevoir  les 
couleurs,  opération  que  l'on  renouvelle  plusieurs  fois  pen- 
dant le  cours  du  travail  que  demande  un  dessin;  dé  lëiië 
sorte  qu'avant  qu'il  soit  luii  il  rcçoil  ovdinaireme'nl  sept  ou 
imlnéc.  L'effet  tle  ce  minéral  sur  le 


papier  esl  tout  à  la  l'ois  de  l'empêcher  de  boire  et  de  donner 
plus  de  fixité  aux  couleurs. 

\  ient  ensuite  l'opération  du  tracé,  du  dessin,  qui  est  à  peu 
île  chose  près  faite  mécaniquement  et  d'après  des  recettes,  il 
existe  des  livres  ù  l'usage  des  peintres  chinois,  dans  lesquels 
ils  trouvent  des  esquisses  au  trait  el  même  coloriées,  repré- 
sentant des  hommes,  des  animaux,  des  arbres,  des  plantes, 
des   roches  el  des  édifices  vus  sous  des  aspects  divers,  dans 

îles  mouvements  variés,  plus  ou  moins  grands  et  diminués 
en  raison  du  plan  perspectif  où  l'on  veut  les  placer.  Ces  divers 
Objets  offerts  ainsi  dans  les  livres  servent  de  pièces  de  rapport 
au  moyen  desquelles  les  peintres  lotit  leurs  tableaux.  \hiM  , 
pour  faire  un  paysage,  ils  copient  des  montagnes  de  leur 
livre  iflddèlé,  y  choisissent  les  arbres  qui  leur  conviennent, 
ajoutent  des  ligures  d'hommes,  d'animaux,  et  par  ce  moyen 
obtiennent  des  compositions  assez  variées  tout  en  combinant 
diversement  les  mêmes  objets.  Cette  pratique  rend  raison  de 
la  ressemblance  que  l'on  observe  dans  la  factllt'é  des  arbres, 
des  roches  et  même  des  figures  dans  les  compositions  chi- 
noises, bien  que  leur  ensemble  présente  souvent  de  la  variété. 

Les  couleurs  sont  préparées  d'avance,  et  on  les  emploie  de 
la  même  manière  que  quand  ou  peint  ù  l'huile,  en  empâtant. 
Les  teintes,  toujours  opaques,  sont  appliquées  et  mêlées  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  les  avoir  brovées.  en  les  humectant 
d'eau,  avec,  une  molette  de  verre  sur  un  plat  de  porcelaine, 
on  y  ajoute  de  l'alun,  puis  de  la  glu  pour  les  faire  adhérer  au 
papier.  Lu  Kurope  nous  préférons  la  gomme  ;  mais  les  Chinois 
se  servent  de  glu  qu'ils  tiennent  toujours  chaude  auprès  d'eux. 

I  n  Sppareil  simple  suffit  pour  leur  faire  obtenir  ce  dernier 
résultat.  C'est  un  petit  trépied  en  fer  supportant  un  godet  du 
diamètre  d'un  pouce  el  demi,  dans  lequel  esl  la  glu  ;  et,  pour 
entretenir  le  degré  de  chaleur  nécessaire,  le  peintre  chinois 
allume  de  temps  en  temps  lui  morceau  de  charbon  gros 
comme  utte  noisette .  qu'il  place  sous  le  godet  et  remplace 
quand  il  est  consumé. 

Les  couleurs  étant  pi  épatées,  l'artiste  commence  par  mettre 
les  teintes  neutres  pour  masser  le  dessin.  Les  draperies  et  les 
accessoires  sont  peints  d'abord  sur  le  papier.  Mais  quand  on 
veut  représenter  des  chairs,  les  teintes  sont  mises  sur  l'envers 
de  la  feuille,  de  manière  à  produire  celte  transparence  de 
coloris  que  les  peintres  en  miniature  d'Europe  obliennent 
avec  l'ivoire. 

l'our  cette  partie  du  travail,  il  n'est  pas  très-nécessaire 
que  le  peintre  chinois  consulte  ses  modèles;  car,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  dît,  cette  branche  de  l'art,  le  coloris,  dépend  entiè- 
rement du  gôÛt  et  de  l'habileté  de  l'artiste.  Les  peintres  qui 
ont  de  l'expérience  ne  copient  même  pas  du  tout,  du  moment 
que  le  dessin  est  tracé. 

Mainléhartt  il  reste  à  faire  connaître  de  quelle  manière  les 
Chinois  s'y  prennent  pour  reproduire  les  détails  des  objets  avec 
tant  de  soins  et  d'adresse.  Ce  genre  de  perfection  résulte  tout 
à  l.i  fois  de  l'incroyable  dextérité  des  peintres  et  de  la  nature 
du  papier  de  riz  qui  protège  et  facilite  cette  espèce  de  travail. 

Les  brosses  dont  on  fait  usage  pour  peindre  sont  sembla- 
bles à  celles  avec  lesquelles  on  écrit,  seulement  elles  sont 
plus  Unes  et  les  poils  sont  engagés  dans  un  morceau  de 
bambou  ou  de  roseau.  La  couleur  des  poils  diffère;  ils  sont 
blancs,  gris  et  quelquefois  noirs.  Les  pinceaux  faits  avec  ces 
derniers  sont  les  meilleurs.  On  en  trouve  quelquefois  à 
Canton;  mais  on  ignore  quel  est  l'animal  qui  produit  Celte 
èspèéè  de  fourrure,  et  l'on  dit  que  quelques  pinceaux,  plus 
délicats  ellcoré  dUS  tous  les  autres,  sont  faits  avec  les  poils 
qui  forment  la  moustache  des  rats.  Les  bons  pinceaux  sont 
très-rarcset  fort  chefs. 

Lorsque  l'on  peint  une  partie  qui  exige  un  certain  nombre 
de  coups  de  pinceau  plus  délicats  que  ce  que  l'on  pourrait 
produire  avec  une  seule  touche,  on  emploie  deux  brosses  Ou 
pinceaux  dont  on  se  sert  dé  cette  façon:  le  plus  petit  pinceau 
il  tenu  perpendiculairement  sur  le  papier  par  le  pouce  i 1 
l'Index,  làridiâ  r] ;elUl  qui  b'sl  plus  gros  est  tenu  par  les 
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mêmes  doigts,  m:iis  dans  une  position  horizontale.  Il  résulte 
de  c  Ur  double  disposition  du  petit  et  du  gros  pinceau  qu'avec 
le  premier  on  informe  le  trait,  si  rela  est  nécessaire,  on  fait 
tous  les  détails  délicats,  et  enfin  on  applique  les  couleurs  pré- 
cisément OÙ  l'on  veut  :  puis  qu'ensuite,  en  abaissant  un  peu 
la  main,  le  petit  pinceau  prend  la  direction  horiz 
s'éloignantdu  papier,  tandis  qu'avec  le  gros  pinceau  humecté, 
mais  sans  couleurs  et  placé  alors  verticalement,  on  adoucit 
les  teintes  qni  ont  été  appliquées  par  le  petit.  Au  moyen 
de  cette  pratique,  on  ne  dérange  pas  la  main  pour  changer 
de  pinceau,  et  la  double  opération  de  poser  la  teinte  et  de 
l'adoucir  se  fait  avec  pins  de  sûreté  et  de  promptitude.  Les 
peintres  chinois  manœuvrent  ce  double  pinceau  avec  une 
dextérité  singulière.  La  glu,  dont  ils  se  servent  de  préfé- 
rence à  la  gomme,  a  l'avantage,  en  séchant  moins  vile,  de 
laisser  plus  de  temps  pour  perfectionner  le  travail. 

Le  défaut  le  plus  grand  de  la  peinture  chinoise,  relative- 
ment au  goût  et  aux  doctrines  qui  régissent  cet  art  en  Europe. 
est  l'omission  totale,  chez  les  artistes  orientaux,  des  effets  de 
la  lumière  et  des  ombres.  Le  modelé  leur  semble  entièrement 
inconnu.  Ce  système  imparfait  d'imitation  tient  à  l'idée  fon- 
damentale des  Chinois  qui  prétendent  représenter  les  objets 
de  la  nature  non  tels  qu'ils  apparaissent,  mais  tels  qu'ils  sont 
effectivement  :  en  sorte  qu'ils  s'efforcent  d'imiter  en  peignant 
comme  on  imite  en  sculptant. 

M.  Deléclnze,  qui  a  extrait  et  traduit  ces  curieux  détails 
d'un  ouvrage  anglais  intitulé  :  le  Fan-gui  (l'étranger)  en 
Chine,  ajoute  les  réflexions  suivantes. 

«  Depuis  longtemps,  en  comparant  des  peintures  chinoises 
entre  elles,  j'avais  cherché  à  me  rendre  raison  des  principes 
d'après  lesquels  on  les  compose  et  on  les  exécute.  La  lecture 
du  livre  du  Fan-qui  et  la  vue  des  albums  de  Lamquoi  ont 
reporté  mon  attention  sur  ce  sujet.  Lorsque  H.  Stanislas 
Julien,  notre  savant  sinologue,  me  fit  voir  un  livre  de  sa  riche 
bibliothèque  chinoise,  qui  contieut  tout  un  traité  de  peinture 
dont  le  texte  est  accompagné  de  plusieurs  volumes  de  dessins 
gravés  au  trait,  j'avoue  que  je  fus  singulièrement  étonné; 
et  mon  étonnement  redoubla,  soit  en  entendant  la  traduction 
improvisée  que  le  savant  me  fit  de  quelques  parties  du  texte, 
soit  en  voyant  l'habileté  avec  laquelle  les  modèles  d'arbres. 
de  montagnes  et  de  paysages  en  particulier  sont  traités  sur  les 
gravures.  La  première  partie  de  ce  traité,  qui  a  cinq  cahiers, 
est  intitulée:  «Tradition  de  l'art  de  peindre  n(Hoa-Tchouen), 
titre  qui  paraîtra  exact  si  l'on  considère  que  le  rédacteur, 
appelé  Li-la-ong-sien-sing ,  c'est-à-dire  ledocteur  Li-la-ong, 
y  a  réuni  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur  dans  les  ouvrages  an- 
ciens et  modernes  sur  ce  sujet.  Celle  édition  est  accompagnée 
de  planches  gravées  pour  la  première  fois  en  1G81.  yoici  la 
distribution  des  matières. 

»  Table  des  cinq  cahiers:  —  Liv.  I.  Dissertation  sur  la 
peinture,  en  1S  articles.  —  ['réparation  et  emploi  des  couleurs, 
26  articles.  —  Liv.  IL  Arbres,  19  modèles  avec  des  notes 
explicatives.  — Feuilles,  2i  modèles.  —  Vieux  arbres,  9  mo- 
dèles. ■ —  Arbres  garnis  de  feuilles,  d'après  différents  artistes. 

—  Arbres  réunis ,  23  mod.  —  Pins  et  sapins,  10  mod.  — 
Saules,  5  mod.  —  Bananiers,  Bignonia  tomentosn,  bambous, 
roseaux,  17  mod.  — Liv.  III.  Pierres,  11  mod. — Montagnes. 
12  mod.  —  Pics  de  montagnes  de  différentes  formes,  d'après 
divers  artistes  dont  les  noms  sont  cités,  27  mod.  —  Hoches 
au  milieu  de  courants  d'eau,  roches  escarpées,  11  mod.  — 
Sources,  cascades,  ponts  naturels  au  milieu  des  monttgnes, 
12  mod.  —  Eaux,  nuages,  flots,  ondes,  i  mod.  —  Liv.  IV. 
Personnages  en  perspective,  62  mod.  — Personnages  de 
moyenne  dimension  et  dans  différentes  attitudes,  32  mod.— 
Personnages  de  petite  dimension  ,  19  mod.  —  Oiseaux  , 
26  mod. — Murailles  et  maisons,  2G  mod.— Portes,  16  mod. 

—  Murailles  de  ville,  ponts,  31  mod.  —  Temples,  pagodes, 
tours,  bateaux,  ustensiles  avec  modèles.  —  Liv.  V.  Ecrans, 
éventails,  60  modèles. 

■  La  seconde  partie,  intitulée  :«  Traditioi  . 


ou  de  l'art  de  peindre  »  (Hoa-Tchouen-eul-tsi) ,  forme  le 
second  recueil  et  a  été  imprimée  à  Nanldng,  dans  la  même 
année  que  la  première,  en  1681.  Bile  se  compose  de  huit 
cahiers,  et  en  tête  du  frontispice  on  lit  ces  mots:  «  Composé 
d'après  les  plus  célèbres  artistes  de  l'empire.  »  Du  reste,  elle 
ne  contient  que  des  modèles  d'arbres,  de  plantes  et  de  fruits 
dessinés  avec  la  plus  grande  exactitude  et  dont  quelques-uns 
sont  coloriés. 

»  Voici  la  traduction  de  quelques-unes  des  légendes  qui  ac- 
eoqipagnenl  les  grai  lires  au  trait  de  personnages:  —  Homme 
qui  marche  lentement  en  méditant  des  vers.  —  Homme  qni 
cueille  une  fleur  de  chrysanthème.  —  Homme  qui  grave  des 
vers  sur  le  flanc  d'une  montagne.  —  Jeune  homme  qui  ren- 
contre par  hasard  un  vieillard,  et  qui,  après  avoir  causé  avec 
lui.  le  quitte  sans  espérance  de  le  revoir.  —  Homme  couché 
sur  le  dos  et  lisant  le  Livre  des  montagnes  el  des  mers.  — 
Homme  portant  un  fagot,  etc.  etc. 

»  Telle  est  l'économie  de  ce  livre  où  les  planches  gravées 
abondent.  Je  les  ai  observées  avec  soin,  el  voici  les  réflexions 
qu'elles  ont  fait  naitre  dans  mon  esprit.  En  général,  le  dessin 
y  est  supérieur  à  celui  des  peintures  faites  sur  papier  ou  sur 
porcelaine.  Il  y  a  même  des  sortes  de  plantes,  d'arbres,  de 
roches  et  de  cascades  au  milieu  des  montagnes,  où  ces  objets 
sont  rendus  avec  vérité  et  dessinés  avec  un  esprit  remar- 
quable. La  nature  des  roches  est  souvent  exprimée  avec  une 
exactitude  qui  satisferait  même  un  géologue  ;  et  dans  la  re- 
présentation des  chutes  d'eau,  qui  ordinairement  sont  en- 
caissées  clans  des  amas  de  montagnes,  la  différence  des  plans, 
la  perspective  du  cours  des  eaux  sur  les  parties  planes,  ain^i 
que  la  diminution  des  arbres,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
l'œil,  tous  ces  accidents  naturels  sonl  rendus  au  trait,  non- 
seulement  avec  art,  mais  même  savamment. 

»  Les  figures  d'hommes  ont  des  attitudes  vraies  et  expres- 
sives ;  les  oiseaux  sont  comparativement  mieux  traités  en- 
core, et  enfin  les  végétaux  et  les  montagnes  y  sont  souvent 
représentés  avec  talent  et  toujoursavec  une  très-grande  vérité. 

•  11  n'est  pas  vrai,  comme  on  le  répète  sans  cesse,  que  les 
peintres  chinois  n'aient  pas  le  sentiment  de  la  diminution  des 
objets  et  de  la  fuite  des  lignes,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
l'œil  ;  car.  dans  toutes  leurs  peintures,  ces  phénomènes  sont 
au  moins  indiqués,  et  parfois,  comme  dans  ces  grands  paysa- 
ges avec  cascades,  dessinés  dans  le  traité  qui  nous  occupe,  on 
les  trouve  rendus  avec  une  grande  délicatesse. 

»  Mais  le  traité  de  peinture  chinois  fournit  encore  une 
preuve  plus  frappante  de  l'intention  formelle  qu'ont  les  ar- 
tistes de  ee  pays  d'exprimer  les  apparences  eu  perspective. 
Dans  le  cahier  qui  contient  les  modèles  de  personnages, 
d'animaux  et  de  maisons,  (pus  ces  objets  sont  présentés  suc- 
cessivement de  plus  petite  dimension  ,  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  l'œil  du  spectateur,  et  l'artiste  a  eu  soin  de 
placer  les  plus  grands  sur  le  bord  du  tableau  et  de  reporter 
toujours  plus  haut  et  plus  près  de  l'horizon  ceux  qui  sont 
plus  éloignés  et  qui  conséquemment  doivent  paraître  plus 
petits.  La  science  n'entre  pour  rien  dans  ce  travail  ;  mais  le 
sentiment  de  la  perspective  considérée  comme  art  y  est  au 
même  degré  que  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  grands  maîtres 
des  vieilles  écoles  d'Allemagne  et  d'Italie  avant  le  seizième 
siècle.  Je  ne  crains  pas  même  d'avancer  qu'à  nos  expositions 
du  Louvre  on  voit  souvent  des  tableaux  qui,  sous  le  rap- 
port de  la  perspective  au  moins,  ne  sont  pas  plus  forts  que 
ceux  des  Chinois. 

»  Au  surplus,  quand  les  personnes  étrangères  à  la  peinture 
se  plaignent  de  défauts  de  perspective,  on  peut  être  certain 
qu'elles  veulent  désigner  la  perspective  aérienne,  atmosphé- 
rique.  A  ce  compte,  elles  ont  beau  jeu  pour  se  moquer  des 
Chinois,  qui,  par  une  singularité  inexplicable,  ont  l'air  de  ne 
pas  voir  d'ombre  sur  les  corps,  puisqu'ils  n'en  expriment 
jamais,  pas  même  les  ombres  portées.  Il  est  vrai  que  tout,  s 
de  peinture,  lorsqu'elles  naissent  dans  on  pays, 

adoptent  d'abord   celle  manière.    Mais   on   a  de  la  peine  à 


ne, 
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s'expliquer  la  permanence  et  la  transmission  de  siècle  en 
siècle,  jusqu'à  nos  jouis,  de  cet  état  île  Part.  Cola  tient  sans 
doute  a  des  préjugés  qui  ne  nous  sont  point  encore  connus, 
mais  qu'il  serait  curieux  d'étudier. 


u  Quoi  qu'il  en  soit, par  l'inspection  des  modèles  dessinés, 
de  o'iix  surtout  qui  reproduisent  la  nature  physique,  on  voit 
clairement  qu'antérieurement  à  liisi,  il  y  a  eu  des  artistes  en 
Chine,  qui,  dans  l'imitation  exacte  des  objets  naturels,  ont 


Croquis  c.itrait  de  l'ancien  Traite  de  peinture  chinoise,  communiqué  par  M.  Stanislas  Julien. 


montré  une  science  et  un  talent  que  l'on  ne  retrouve  pas  au     l'art  en  ce  pays  est  dégénéré  depuis  1681,  époque  de  la  pu 


même  degré  dans  les  compositions  faites  de  nos  jours.  Ii'où 
il  résulte  que  si  effectivement  Lamquoi  est  un  des  plus  lu- 
biles  peintres  de  Chine  aujourd'hui ,  il  faut  en  conclure  que 


hlication  du  traité  que  possède  M.  Stanislas  Julien.  Lorsque 
l'on  observe  quelques  compositions,  rares,  je  l'avoue,  où 
'on  trouve  un  choix  heureux  de  lignes,  des  combinaisons 
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ingénieuses  de  figures  et  de  groupes,  et  enfin  des  sujets  com- 
pliqués, où  l'on  saisit  une  scène  bien  liée,  des  gestes  et  des 
expressions  en  harmonie  entre  eux,  on  a  peine  à  croire  que 
ces  compositions,  rares,  je  le  répète,  soient  le  résultat  du  ha- 
sard et  l'ellet  d'une  combinaison  analogue  à  celle  du  jeu 
de  patience.  Dussé-je  compromettre  ma  critique,  j'ajouterai 
que  j'ai  vu  et  que  je  possède  même  plusieurs  compositions 
chinoises  dont  la  disposition  des  groupes  et  l'attitude  des  fi- 
gures ne  feraient  tort  à  aucun  artiste  européen,  n 


GAVABNIE  , 

Département  des  Hautes-Pyrcuéeî. 

Gavarnie  et  ses  meneilles  sont  au  centre  même  des  Pyré- 
nées, dans  la  partie  la  plus  colossale  de  la  chaîne,  a  la  tète 
des  eaux  qui  forment  le  gave  de  Pau.  Aucun  voyageur  ne 
traverse  la  vallée  de  Baréges  sans  visiter  cet  admirable  lieu. 
En'  partant  de  Luz  on  s'y  rend  par  Saint-Sauveur.  Le  che- 
min, toujours  bordé  d'un  précipice,  est  si  pénible,  et  si  péril- 
leux même  en  quelques  endroits,  qu'on  ne  peut  le  suivre 


qu'à  cheval  ou  en  chaise  à  porteurs.  Depuis  Saint-Sauveur, 
la  gorge  se  transforme  en  un  étroit  précipice  dont  le  torrent 
ravage  et  occupe  le  fond.  Vous  voyez  deux  villages,  Pragnè- 
reset  Gèdres,  isolés  et  perdus  dans  la  plus  affreuse  solitude  ! 
Les  Pyrénées  n'offrent  point  de  site  plus  lugubre  et  plus  sé- 
»èrc  :  vous  marchez  pendant  quatre  heures  sur  la  crête  des 
ruines  formés  par  d'immenses  éboulcmcnls,  dans  un  silence 
que  ne  trouble  aucun  bruit,  si  ce  n'est  le  roulement  des  tor- 
rents et  le  croassement  des  corbeaux.  Un  seul  sentier  conduit 
à  une  chapelle  déserte  et  comme  abandonnée  dans  ces  mon- 
tagnes. 

Il  n'est  point  de  paysage  qui  s'annonce  avec  autant  de 
grandeur  et  de  majesté  que  l'enceinte  de  Gavarnie;  un  seul 
des  effets  bizarres  et  sublimes  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 
sur  la  route  suffirait  pour  donner  de  la  célébrité  à  tout  autre 
pays. 

En  sortant  de  Gèdres,  on  monte  assez  rapidement  sur  les 
flancs  du  Coumélic  ;  la  vallée  se  rétrécit  beaucoup;  le  gave 
devient  plus  profond;  il  mugit  davantage,  et  on  aperçoit 
bientôt,  à  droite,  deux  petites  cataractes  qui  se  détachent 
d'un  môle  aride  et  se  précipitent  en  nappes  à  travers  les- 


Pyrcuces. —  Le  Cirque  de  Garant 


quelles  se  décomposent  merveilleusement  les  rayonsdu  soleil. 
On  peu  plus  loin  est  la  cascade  d'Arroudet,  qui  descend  de 
la  montagne  du  Saoussa,  dont  la  chute,  assez  considérable, 
est  d'un  bel  effet.  On  atteint  ensuite  ce  grand  et  terrible  mo- 
no men  t  des  convulsions  de  la  nature,  ce  lieu  de  destruction  que 
les  gens  du  pays  appellent  la  Peyrade  :  expression  qui  fait 
image  comme  celle  de  Chaos,  plus  généralement  usitée.  Dans 
l'espace  d'un  grand  quart  de  lieue  ,  toute  la  vallée  est  en- 
combrée par  d'énormes  blocs  de  rocheTs  granitiques  de  dif- 
férentes formes,  dont  quelques-uns,  semblables  à  des  maisons, 
ont  de  trois  à  quatre  mille  mètres  cubes,  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  se  servant  mutuellement  d'appui,  dans  le  plus 
aiïreux  désordre. 

Ces  débris   d'un  monde  en  ruines  sont  le  résultat  d'un 
éboulement  subit,  et  proviennent  dessomntités  voisines  dont 


les  flancs  hérissés  menacent  le  voyageur  de  nouvelles  chutes. 
On  y  voit  des  blocs  en  partie  détachés  qui  sont  près  de 
tomber,  et  qui  n'attendent  qu'un  nouvel  ébranlement  pour 
se  joindre  à  ceux  qui  ont  déjà  roulé  du  haut  des  monts 
jusqu'au  fond  de  l'abîme  ;  ils  ont  obstrué  le  passage  du 
gave  et  détourné  son  cours  en  opposant  à  ses  flots  impétueux 
leurs  masses  gigantesques.  Ce  n'est  qu'après  mille  efforts 
tumultueux  que  le  torrent  échappe  à  ces  vastes  décombres 
et  le  mugissement  des  eaux,  dans  l'espace  profond  qu'ils 
occupent,  complète  sur  les  sens  affaissés,  sur  l'imagination 
troublée,  les  effets  de  cette  scène  de  désolation  ;  elle  pénètre 
l'âme  de  l'idée  pénible  du  néant,  et  la  force  stoique  du  juste 
est  presque  nécessaire  en  ce  lieu,  pour  n'être  pas  accablé 
par  son  aspect. 
L'étonnemcnt  augmente  sans  cesse;  fl  devient  bientôt  de 
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l'admiration  â  la  vue  des  rouis  du  M  arboré,  du  Pic  Blanc, 
de  la  Brèche  de  Roland,  du  Néouvieille,  du  Vignemale,  du 
Monl  Perdu,  le  géant  de  ces  colosses .  de  ces  cimes  prodi- 
gieuses dont  les  neiges  se  perdent  dans  les  nues.  El  cepen- 
dant combien  Gavarnie  est  au-dessus  de  tout  cela! 

On  passe  de  nouveau  le  gave  au  ponl  Bai  ygul,  sous  lequel 
il  se  précipite  tout  entier  avec  fracas  parmi  d'énormes  ro- 
cbers,  et  l'on  trouve  d'abord  l'auberge  de  Gavarnie,  puis  le 
village  du  même  nom,  enfin  la  chapelle  du  lieu,  construite 
par  les  Templiers,  et  où  se  voient,  suc  une  poutre,  des  crânes 
humains  qu'on  prétend  être  ceux  des  derniers  chevaliers  de 
cet  ordre,  égorgés  lors  de  sa  proscription  en  1312. 

C'est  de  l'auberge  et  surtout  de  la  chapelle  que  l'on  dis- 
tingue, sous  le  point  de  »  ue  le  plus  favorable,  les  montagnes 
du  fond,  leurs  murs  plus  que  semi-circulaires,  les  neiges 
qui  en  occupent  les  gradins,  les  rochers  en  forme  de  tours 
qui  les  couronnent ,  enfin  les  nombreuses  cascades  qui  se 
précipitent  dans  le  fond  du  cirque.  On  croirait  alors  être 
parvenu  au  terme  de  sa  course  et  loucher  ces  objets  qui 
frappent  d'étonnement ,  quoiqu'on  en  soil  encore  à  trois 
quarts  de  lieue  :  tel  est  l'effet  de  l'immensité  de  ces  parties 
<lu  pins  magnifique  tableau  que  présentent  les  Pyrénées. 

De  Gavarnie  au  cirque  il  y  a  prés  d'une  heure  de  marche, 
et  l'on  traverse  pour  l'atteindre  différents  bassins  dominés 
au  levant  par  divers  pics  très-élevés,  dont  les  lianes  sont 
couverts  de  sapins,  et  qui  forment  une'  chaîne  imposante: 
l'Allantz,  la  Purchetta  aux  trois  pointes,  l'Astazona  voisine 
du  Marboré.  Le  dernier  de  ces  bassins  est  le  plus  remar- 
quable; sa  forme  ovale,  son  fond  peu  inégal  et  couvert  de 
gravier,  annoncent  qu'il  était  anciennement  le  domaine  des 
eaux  du  gave,  qui  le  ravage  encore  de  temps  en  temps. 
Après  ce  vallon  ,  on  monte  sur  une  petite  élévation  et  l'on 
atteint  les  restes  d'une  digue  assez  haute,  au  travers  de  la- 
quelle s'échappe  le  gave.  Quelques  pas  encore  et  on  entre 
dans  le  cirque,  ou,  poumons  servir  de  l'expression  locale, 
dans  VOuk  de  Gavarnie. 

Jei  l'admiration,  l'éionncmeni  sont  à  leur  comble.  Quand 
lord  Bute  y  entra  pour  la  première  fois,  il  s'écria  :  «  La  grande, 
la  belle  chose!...  Si  j'étais  encore  au  fond  de  l'Inde,  et  que 
je  soupçonnasse  l'existence  de  ce  que  je  vois  en  ce  momeni, 
je  partirais  sur-le-champ  pour  en  jouir  et  l'admirer.  »  Un 
enthousiasme  subit  s'empare  ,  en  effet ,  du  voyageur  trans- 
port ù  la  vue  de  ces  formidables  remparts,  que  l'on  croirait 
baiis  par  les  anciens  géants,  au  pied  de  ces  sublimes  tours 
"iiciiiiibaltirentauireloisAgraniant.I'Vrragus,  Marsile,  contre 
les  preux  de  Charlemagne.  Au-dessus.  Roland,  monté  sur  son 
cheval  de  bataille  ,  transperça  une  montagne  de  sa  terrible 
épée,  et  s'ouvrit  un  chemin  qui  devait  le  conduire  chez  les 
Maures  el  à  la  vjetolre,  L'imagination  ne  saurait  atteindre  la 
réalité  de  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux  :  le  Colisée  ,  les  pyra- 
mides d'Egypte,  les  jardins  suspendus  de  Sémiramis,  se 
nt  à  la  fois  a  l'esprit.  Mais  que  sont  tous  les  cirques 
des  Romains,  que  sont  tous  les  ouvrages  des  hommes  ,  au- 
près de  cet  imposant  monument  de  la  nature?  Il  semble 
qu'elle  ait  fait  un  essai  de  ses  forces  pour  y  déployer  tout  ce 
qu'i  Ile  a  de  grandeur  et  de  magnificence.  Figurez-vous  un 
vaste  amphithéâtre  de  rocs  perpendiculaires,  dont  les  flancs 
nus  et  horribles  présentent  à  l'imagination  des  restes  de  tours 
et  de  fortifications,  et  dont  le  sommet,  ruisselant  de  toufc  s 
couvert  d'une  neige  éternelle-,  sous  laquelle  le  gave 
s'est  frayé  une  roule.  L'intérieur  de  l'enceinte  est  jour  lié  de 
décombres  immenses  et  traversé  par  des  torrents  mugissants. 
En  pénétrant  dans  l'enceinte,  qui  autrefois  élaii  évidemment 
un  grand  lac  dont  les  eaux  ont  rompu  les  digue,  el  ont  donné 
cours  au  gave,  on  jouit  d'un  coup  d'œil  certainement  unique. 
On  voit  le  gâte  sortir  du  lac  du  Mont  Perdu,  se  précipiter 
prés  du  vieux  pont  cl  de  Ces  éternels  glaciers,  dans  l'en- 
ceinte de  Gavarnie,  de  plus  de  trois  cents  pieds  d'élévation, 
i  .isuite  en  sept  cascades.  La  plus  belle  fol  à 
gauche  ;  elle  tombe  d'une  hauteur  si  prodigieuse  et  si  dél  i  hée 


du  roc,  qu'elle  ressemble  à  une  longue  pièce  de  gaze  d'argent 
ou  à  un  nuage  délié  qui  glisse  dans  les  airs  ;  elle  en  a  l'ondula- 
tion .  l'éclat  et  la  légèreté.  L'eau  dissoute  en  brume ,  el  d  ap- 
pée  des  rayons  du  soleil,  forme  une  Infinité  d'arcs-cn-ciel  qui 
se  multiplient,  se  croisent  et  disparaissent  selon  lu  rencontra 
des  divers  rejaillissements  :  elle  répand  en  tombant  Ui'.e 
rosée  extrêmement  fine.  L'air  d'alentour  est  si  froid  que  le 
voyageur  est  obligé  de  se  couvrir  pronaptemènt  ei  de  boire 
quelque  liqueur  spiritueuse.  On  voit  ensuite  fuir,  sous  un 
pont  de  neige,  ee  gave,  qui,  d'abord  faible  ruisseau  .  mur- 
mure à  peine,  tout  d'un  coup  se  grossit,  prend  une  couleur 
d'azur  foncé,  s'élance  des  rochers,  entraîne  en  grondant 
les  débris  des  bois  et  des  monts  ,  et  menace  d'ensevelir  la 
contrée.  Au  loin  s'élève  le  Marboré  avec  ses  crêtes  bleuâtres, 
le  Mont  Perdu  et  d'autres  montagnes,  sur  lesquelles  l'Arioste 
a  placé'  le  théâtre  de  ses  charmantes  fictions. 


LES  CHOSES  INUTILES. 

KOLTKI.I.E. 

La  diligence  de  Paris  !  cric  un  garçon  d'auberge,  en  ou- 
vrant la  porie  de  la  salle  à  manger  du  Grand-Pélican  ,  à 
Col  ni  a  r. 

Un  voyageur  de  moyen  âge  qui  achevait  de  déjeuner  se 
leva  précipitamment  à  cette  annonce  et  courut  à  l'entrée  de 
l'hôtel,  où  la  lourde  voiture  venait  en  effet  de  s'arrêter.  Dans 
le  même  instant  un  jeune  homme  menait  la  tète  à  la  portière 
du  coupé.  Tous  deux  se  reconnurent  et  poussèrent  une  excla- 
mation de  joie. 

—  Mon  père!  —  Camille  I 

A  ces  deux  cris  jetés  en  même  temps,  la  portière  lui  rapi- 
dement ouverte j  le  nouvel  arrivant  franchit,  d'un  bond,  le 
marchepied  et  tint  tomber  dans  les  bras  du  plus  vieux  vuja- 
geur  qui  le  tint  longtemps  pressé  contre  sa  poitrine. 

Le  père  et  le  fils  se  re\o)aienl  pour  la  première  fuis,  après 
une  séparation  de  six  années  que  ce  dernier  avait  dû  passer 
à  Londres  chez  un  oncle  de  sa  mère.  La  mort  de  ce  parent 
dont  il  se  trouvait  héritier  |u|  permettait  enfin  de  rejoindre 
la  maison  paternelle  qu'il  avait  quittée  presque  enfant ,  et  où 
il  revenait  majeur, 

Après  le  premier  altendrissement  et  les  premières  ques- 
tions, M.  Isidore  Uerlou  proposa  à  Cantille  de  repartir  sur- 
le-champ  pour  lu  campagne  qu'il  habitait  prèsde  Itibeauvillé  ; 
celui-ci ,  pressé  de  revoir  le  logis  où  il  était  né ,  accepta  ;  le 
cabriolet  fut  attelé,  et  tous  deux  se  remirent  en  roule. 

Il  y  a  dans  ces  premières  entrevues,  à  la  suite  d'une  longue 
absence,  un  certain  embarras  curieux  qui  entrecoupe  l'en- 
tretien de  silences  iuvolontaii es.  Désaccoutumés  l'un  de  l'au- 
tre, on  s'éludie  ,  on  s'observe,  on  s'elfuree  de  découviir  les 
changements  que  le  temps  a  dû  apporter  aux  idées  comme 
aux  personnes;  on  recherche  le  passé  dans  le  présent  avec 
une  sorte  d'incertitude  inquiète.  M.  Berton  surtout  était 
anxieux  de  connaître  le  jeune  homme  qui  lui  revenait  à  la 
place  de  l'enfant  qu'il  avait  vu  partir.  Pareil  au  médecin  qui 
examine  un  malade,  il  l'interrogeait  lentement,  observait 
chacune  de  ses  impressions,  analysait  ses  moindres  paroles. 

Tout  en  continuant  son  élude,  il  lin i l  pourtant  par  se  laisser 
emporter  au  courant  de  la  conversation,  et  se  mit  à  lui  parler 
de  se,  propres  goûts  el  de  ses  occupations  depuis  son  départ. 

Le  propriétaire  de  Ribcauvillé  n'était  ni  un  savant  ni  un 
artiste;  mais,  impuissant  à  produire,  il  aimait  ee  qu'avaient 
produit  les  autres;  c'était  un  miroir  qui.  sans  rien  créer, 
r  Détail  la  création  !  aucun  élan  de  l'intelligence  ne  lui  était 
indifférent,  aucune  émotion  étrangère.  H  s'intéressait  à  toutes 
les  découvertes,  s'associait  à  toutes  les  tentatives,  encoura- 
geait tous  les  efforts.  Pour  lui,  vivre  n'était  point  seulement 
entretenir  l'étincelle  que  Dieu  a  mise  en  chacun  de  nous,  mais 
l'accroître  et  l'enflammer  aux  autres  étincelles.  Grâce  aux 
loisirs  que  lui  faisait  un  riche  patrimoine,  son  aelhilé  avait 
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pu  se  développer  librement  en  dehors  des  préoccupations  du 
besoin.  N'étant  enchaîné  sur  auci route,  il  les  avait  par- 
courues toutes  à  la  suite  des  travailleurs,  soutenant  leur  cou- 
rage par  sus  récompenses  ou  ses  sympathies.  L'Alsace  l'avait 
vu  à  la  tête  de  chaque  entreprise  formée  au  profit  des  lettres-, 
des  sciences  ou  des  arts,  et  les  musées  de  Strasbourg  avaient 
été  enrichis  par  ses  présents. 

Dans  ce  moment  encore,  il  faisait  exécuter  des  fouilles 
dispendieuses  aux  lianes  d'une  colline,  où  quelques  vestiges 
de  poteries  antiques  avaient  été  découvertes.  Il  montra  en 
passant,  à  son  fils,  la  bulle  romaine,  et  lui  raconta  com- 
ment il  n'avait  pu  l'acquérir  de  son  possesseur  qu'en  donnant 
en  échange  un  arpent  de  ses  meilleurs  prés. 

Camille  laissa  échapper  une  exclamation  de  surprise. 

—  Tu  trouves  que  je  suis  bien  fou,  n'est-ce  pas?  demanda 
M.  Berton  qui  l'observait, 

—  Pardon,  mon  père,  dit  le  jeune  homme ,  je  m'étonne 
seulement  du  marché, 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  nie  semble  qu'en  toute  chose  on  doit  avoir 
égard  à  l'utilité,  el  que  cette  colline  aride  ne  peut  valoir  un 
arpent  de  prés. 

—  Je  vois  que  tu  n'es  pas  archéologue. 

Il  est  vrai  ;  je  n'ai  jamais  bien  compris  ce  que  prouvent  de 
vieilles  poteries,  et  quel  intérêt  on  peut  prendre  à  des  géné- 
rations éteintes. 

M.  Berton  regarda  son  lils,  mais  ne  répondit  rien,  .laloux 
de  le  connaître  à  fond,  il  ne  voulait  pas  effaroucher  sa  con- 
fiance par  un  débat.  Il  y  eut  quelques  instants  d'un  silence 
qui  fut  tout  à  coup  interrompu  par  le  cri  de  Camille.  Il  ve- 
nait d'apercevoir  au  loin,  parmi  les  arbres,  le  manoir  dont 
il  avait  reconnu  la  grande  tourelle. 

—  Ali  !  oui ,  c'est  mon  observatoire  ,  dit  son  père  en  sou- 
riant; car  je  ne  suis  pas  seulement  antiquaire,  mon  pauvre 
ami,  je  me  suis  fait  de  plus  astronome, 

—  Vous!  mon  père. 

—  Oui ,  j'ai  transformé  notre1  tourelle  en  cabinet  de  tra- 
vail, et  j'y  ai  braqué  un  télescope  avec  lequel  j'examine  ce 
qui  se  passe  dans  les  astres. 

—  Et  vous  trouvez  plaisir  à  vous  occuper  de  choses  qui 
sont  hors  de  votre  portée,  auxquelles  vous  ne  pouvez  rien 
changer,  et  qui  ne  vous  rapportent  rien  ? 

—  Cela  emploie  le  temps,  dit  M.  Berton,  qui  continuait  à 
éviter  une  discussion  sérieuse.  Du  reste  ,  tu  en  verras  bien 
d'autres.  L'ancienne  basse-cour  a  été  transformée  en  volière, 
el  le  verger  en  jardin  botanique! 

—  Tous  ces  changements  ont  dû  vous  couler  fort  cher. 

—  Et  ne  me  rapportent  rien. 

—  C'est-à-dire  alors  que  vous  les  condamnez  vous-même, 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  nous  voici  arrivés  :  descendons. 
Le  palefrenier  accourut  pour  prendre   les  rênes,  et  nos 

deux  voyageurs  le  laissèrent  conduire  le  cabriolet  aux  re- 
mises, tandis  qu'ils  entraient  ail  manoir. 

Camille  trouva  le  vestibule  encombré  de  vieilles  armes, 
d'échantillons  géologiques  et  d'herbiers  relatifs  à  la  tlore  alsa- 
cienne. 

— Tu  cherches  une  palère  pour  ton  manteau  ?  dit  M.  lier- 
ion  ,  qui  le  voyait  regarder  autour  de  lui  avec  une  sorte  de 
désappointement.  Gela  sérail,  en  effet,  plus  utile  que  mes 
curiosités;  mais  passons  au  salon. 

Le  salon  était  orné,  depuis  les  plinthes  jusqu'aux  corniches, 
de  peintures,  de  dessins  rares  ou  de  médaillées.  Le  proprié- 
taire voulut  faire  admirer  quelques  cadres  à  son  fils  ;  celui- 
ci  s'excusa  sur  son  ignorance. 

—  Au  fait ,  tout  cela  n'a  pas  grande  importance,  dil  M.  lier- 
ton  avec  bonhomie;  nous  sommes  de  grands  enfants  que  les 
curiosités  amusent  ;  mais  je  vois  avec,  plaisir  que  tu  as  pris 
la  vie  par  le  roté  pratique. 

—  Je  le  dois  à  mon  onde  Bai'keï  ,  fil  observer  Camille 
avec  une  modestie  on  peu  théâtrale.  Il  se  plaignait  souvent 


du  temps  el  des  trésors  dépensés  pour  les  frivoles  merveilles 
de  l'art,  et  cherchait  en  vain  quel  profit  l'humanité  pouvait 
tirer  d'un  papier  noirci  ou  d'une  loile  peinte. 

Ils  furent  interrompus  par  l'arrivée  d'un  domestique  qui 
annonçait  le  dîner  el  qui  remit  à  .M.  Berton  un  livre  nouveau 
arrivé  par  la  poste  :  c'était  l'œuvre  impatiemment  attendue 
d'un  poëtc  favori.  Il  se  mil  d'abord  à  la  parcourir  ;  mais 
s'arrêlant  tout  à  coup  et  refermant  le  livre  : 

—  Allons,  dit-il,  ne  vais-je  pas  retarder  ton  dîner  pour 
des  vers!  L'oncle  Barker  ne  me  l'aurait  point  pardonné. 

—  J'en  ai  peur,  répondit  Camille  eu  souriant;  car  il  avait 
COUtUttie  de  demander  à  quoi  servent  les  poèmes. 

Le  père  cl  le  lils  se  mirent  il  table  où  la  conversation  con- 
tinua sur  le  même  sujet.  Camille  développa  librement  les 
opinions  qu'il  devait  à  l'oncle  Barker j  car  ce  dernier  lui 
avait  appris  à  être  sincère;  seulement  cette  sincérité  prove- 
nait moins  chez  le  vieil  économiste  de  l'adoration  du  vrai, 
que  de  l'amour  de  l'utile.  Il  respeclail  la  ligne  droite,  non 
parce  qu'elle  était  droite  ,  mais  parce  qu'il  la  savait  plus 
coUrle.  Pour  lui,  le  mensonge  él  ail  nu  faux  calcul,  le  vice 
un  mauvais  placement,  la  passion  mie  dépense  exagérée  ! 
En  toUtês ellOSes l'utilité  reslail  la  suprême  loi.  lie  là  je  w  sais 
quelle  aridité  même  dans  les  bonnes  actions  du  vieillard;  ses 
venus  ne  paraissaient  plus  que  des  problèmes  bien  résolus. 

Camille  avait  adopté  la  doctrine  de  son  oncle  avec  l'ardeur 
que  met  la  jeunesse  à  accepter  l'absolu.  Ramenant  peu  à  peu 
toute  chose  à  celle  définitive  question  :  A  quoi  cela  sert-il  ? 
son  raisonnement  (qu'il  prenait  pour  sa  raison)  avait  réduit 
les  devoirs  sociaux  à  des  proportions  mathématiques.  Guéri, 
comme  il  le  disait,  de  Y  aliénation  mentale  appelée  poésie, 
il  avait  traité  la  vie  à  la  manière  de  ce  juif  qui  gratta  un  ta- 
bleau du  Titien  ,  afin  d'avoir  une  toile  nette  et  qui  fui  bonne 
à  quelque  ehose. 

M.  Berton  l'écouta  développer  ses  opinions  sans  montrer 
ni  mécontentement  ni  impatience.  Il  opposa  quelques  objec- 
tions que  le  jeune  homme  réfuta  victorieusement,  parut 
frappé  de  ses  raisons,  et  ne  se  sépara  de  lui  qu'après  avoir 
déclaré  qu'ils  en  reparleraient. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LES  BÉLEMNITES. 

Les  bélemnites  sont  un  des  genres  de  fossiles  qui  se.  trou- 
vent le  plus  abondamment  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces; et  comme  ce  genre  manque  absolument  dans  les  au- 
tres, il  n'en  est  que  plus  curieux  pour  toutes,  ici  par  la  rareté, 
et  là  par  la  multitude  de  ses  représentants.  On  a  élé  si  long- 
temps dans  l'ignorance  sur  la  véritable  nature  des  bélem- 
nites, qu'à  défaut  de  la  science  l'imagination  populaire  a  eu 
toute  liberté  à  leur  égard.  De  là  vient  la  variété  singulière 
des  noms  sous  lesquels  elles  sont  connues. 

Au  moyen  âge ,  les  érudils,  qui  étaient  à  peu  près  les  seuls 
naturalistes,  pensaient  trouver  dans  les  bélemnites  îles  pierres 
dont  il  est  question  dans  Théopbrasle  el  dans  Pline  ,  et  qui, 
suivant  un  conte  propagé  par  ces  auteurs,  auraient  élé  des 
concrétions  de  l'urine  des  lynx.  On  leur  donnait  eu  latin  le 
nom  de  lapis  hjneis,  d'où  est  venu  en  français  celui  de 
pierre  de  lynx,  et  en  allemand  de  luelislein.  Mais  il  paraît 
que  les  pierres  dont  parlait  Pline  n'étaient  même  pas  des 
bélemnites,  mais  des  pointés  fossiles  d'oursin. 

Telle  élail  au  moyen  âge  PopïlVioh  tics  savants;  mais  le 
peuple  s'en  élail  formé  une  plusmerveilleuseencore.  La  forme 
des  Indemnités  ,  si  semblable  à  un  fer  de  flèche,  avait  fait 
croire  que  telle  était  leur  origine;  mais  ce  ne  pouvaient  être 
que  des  flèches  du  diable.  Aussi  pensait-on  que  leur  poudre 
avait  une  efficacité  souveraine  contre  le  cauchemar  et  les 
mauvais  rêves.  Telle  est  l'élymologie  du  nom  d'alpscliosz 
qu'elles  portaient  en  allemand,  él  que  l'on  trouve  dans  Mer- 
cati.  du  ne  s'en  tenait  pas  là,  et  l'on  voit  que  dans  divers  payi 
elles  étaient  employées  contre  la  colique,  !i  pierre,  la  dys- 
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senterte,  etc.  Ailleurs  encore,  au  lion  d'y  voir  des  flèches,  nu  y 

1  voyait  des  chandelles,  colles  dont  on  faisait  usage  au  sabbat.  De 
.à  le  nom  de  spectrorum  candelœ  (chandelles  des  spectres), 
sous  lequel  elles  sont  mentionnées  dans  quelques  auteurs. 


liélcinniie  aiguë 


I'.   muci'ouee. 


L'opinion  qui  parait  aujourd'hui  encore  la  plus  accréditée 
dans  les  campagnes,  c'est  que  les  bélemnites  doivent  leur 
origine  à  la  foudre,  soit  qu'elles  forment  le  dard  avec  le- 
quel la  foudre  se  précipite  du  ciel ,  soit  qu'elles  se  produi- 
sent à  l'endroit  où  la  foudre  frappe  la  terre.  De  là  le  nom 
de  jiierre  de  tonnerre  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe:  piedra  de!  rayo  en  espagnol,  ihunderstone 
en  anglais,  donnerslcin,  slrahhlein  en  allemand. 


Depuis  l.i  renaissance  jusqu'à  ces  dernières  années,  les 
bélemnites  n'ont  cessé  de  préoccuper  les  savants.  Tant  s'en 
faut  qu'ils  se  soient  trouvés  d'accord  à  leur  sujet  :  les  trois 
règnes  de  la  nature  se  sont  en  quelque  sorte  disputé  ces  fos- 
siles, ceux-ci  en  faisant  des  minéraux  ,  ceux-là  des  végétaux , 
d'autres  enfin  des  animaux.  C'étaient  ces  derniers  qui  avaient 
raison.  Mais  quels  animaux  ?  Les  uns  en  font  la  corne  d'un 
gros  poisson  analogue  au  narval ,  les  dents  d'un  crocodile 
ou  d'une  espèce  de  baleine  ,  les  épines  dorsales  de  quelque 
animal  inconnu  ;  les  autres  des  espèces  de  zoopbytes,  comme 
les  Fungites  et  les  aslroïies,  ou  des  pétrifications  de  vers  ma- 
rins analogues  aux  holothuries ,  ou  même  simplement  des 
tuyaux  de  vers  marins. 

Qui  entendre  ?  On  raisonnait  sans  principes.  La  première 
idée  vraie  énoncée  sur  les  bélemnites  est  due  à  Elirait,  qui 
la  consigna,  en  1724  ,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Disserlatio 
inauguralis de  belemnilis  succicis,  Il  posait  en  principe  que 
ces  corps  n'étaient  que  l'enveloppe  des  alvéoles  d'un  coquil- 
lage analogue  aux  nautiles  ou  aux  ammonites  ;  mais  qui ,  au 
lieu  d'être  recourbé  comme  ceux-ci,  était  droit.  C'est  l'opi- 
nion qu'adopta  Linné  dans  son  Système  de  la  nature.  A  la 
fin  du  dernier  siècle,  la  connaissance  des  bélemnites  fit  un 
nouveau  pas,  grâce  à  Dcluc,  qui,  après  avoir  étudié  les  niim- 
mulites  et  constaté  qu'elles  formaient ,  comme  l'os  des  seiches, 
une  coquille  contenue  dans  le  corps  même  de  l'animal ,  appli- 
qua aux  bélemnites  le  même  principe.  C'est  ce  qui  a  donné 
la  clef  de  leur  constitution. 

Les  bélemnites  sont  composées  de  deux  cônes  s'emboîtan! 
l'un  l'autre,  l'un  toujours  plein,  d'une  structure  rayonnee, 
formant  l'enveloppe,  l'autre  qui  a  ordinairement  disparu  en 
laissant  un  vide  ,  cl  qui  était  formé  d'une  série  de  petites 
cellules  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  cloisons  extrême- 
ment milices.  On  en  compte  jusqu'à  cinquante  dans  un  cône 
de  deux  pouces.  Quand  on  scie  longiiudinalement  le  cône 
plein  ,  on  s'aperçoit  qu'il  est  constitué  par  une  série  de 
couches  déposées  les  unes  sur  les  autres  comme  une  série 
de  petits  cornets  emboîtés,  et  que  la  base  de  ces  cornets  cor- 
respond aux  petites  cellules  du  cône  extérieur.  Toutes  les 
cellules  communiquent  ensemble  par  un  petit  canal  cylin- 
drique qui  les  traverse,  et  qui  est  presque  toujours  très-diffi- 
cile à  reconnaître.  C'estceque  l'on  nomme  le  siphon.  Aujour- 
d'hui, grâce  à  la  découverte,  parmi  les  espèces  vivantes,  d'une 


Coupe  longitudinale  ,  et  coupe  transvei 


aie  à  direm s  liante».  ;  d'une  Bélemnite  bastée. 


coquille  nommée  la  spirule,  les  naturalistes  sont  en  position 
de  se  rendre  parfaitement  compte  du  rôle  que  jouaient  ce 
sipbon  cl  ces  cellules  dans  l'organisation  de  la  bélemnite. 
L'animal  se  construisait  successivement  des  cellules  de  plus 
en  plus  grandes,  à  mesure  qu'il  grossissait,  et  demeurait  en- 
veloppant le  tout,  comme  on  le  voit  d'ailleurs  par  diverses 
impressions  vasculaires  qui  sont  restées  à  l'extérieur  de  la 
coquille.  Celle-ci  jouait  a  son  égard  le  rôle  de  lest,  d'os  et 
de  vessie  aérienne. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  d'espèces  de  bélemniles;  on 
les  rencontre  dans  tous  les  terrains  de  la  formation  seeon- 
dairc,  et  leur  apparition  semble  déjà  préparée  dans  les  terrains 
Intermédiaires  par  lesorthocères,qui  ont  avec  elles  beaucoup 
de  rapports.  M.  de  Blainviilc  a  même  remarqué  que  plus  les 


couches  auxquelles  appartiennent  les  bélemniles  sont  an- 
ciennes, plus  leurs  cloisons  ont  de  développement,  ce  qui 
les  in)i|  roche  de  plus  en  plus  des  ortbocères.  Elles  dispa- 
raissent dans  les  terrains  tertiaires ,  et  l'on  ne  connaît  plus 
aucune  espèce  vivante  de  ce  genre.  Il  y  a  des  espèces  qui  n'ont 
que  2  à  3  centimètres  ,  tandis  que  d'autres  ont  jusqu'à 
C0  centimètres  de  longueur.  Celles  que  l'on  trouve  le  plus 
ordinairement  à  la  surface  du  sol  sont  des  pointes  brisées 
qui  n'ont  guère  que  5  à  6  centimètres. 


BUREAUX  D'ABO.NNEJIEMT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etiis-Augustlns. 


Imprimerie  de  L.  MiaTiniT,  rue  Jacoli ,  3o. 
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LE   MATAMOKE. 
Voyea  la  Table  des  dix  premières  années. 


D'après  Abraham  Bosse. 


C'est  le  fameux  capiian  Matamoros  (Tue-Mores)  des  comé- 
dies espagnoles,  fanfaron,  rodomont  et  plus  que  gascon, 
vainqueur  de  géants,  dompteur  de  monstres,  n'ayant  qu'à 
paraître  enfin  pour  tout  réduire  en  poudre  : 

Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  les  murailles, 

Défait  les  escadrons  et  gagne  les  batailles. 

Mon  courage  invaincu  contre  les  empereurs 

N'arme  qi.e  la  moitié  de  ses  moindres  fureurs. 

D'un  seul  commandement  que  je  fais  aux  trois  Parques, 

Je  dépeuple  l'État  des  plus  heureux  monarques; 

La  foudre  est  mou  canon,  les  destins  mes  soldais' 

Je  conclie  d'un  revers  mille  ennemis  à  lias. 

Ainsi  s'exprime  ce  vaillant  lorsqu'il  repose  son  courage  en 
racontant  ses  exploits.  Corneille ,  dans  l'Illusion  comique, 
ïumi  XVI.— Aviui  1S48. 


nous  a  donné  une  excellente  imitation  du  personnage  espa- 
gnol ;  on  ne  peut  pousser  plus  loin  réellement  l'inspiration 
et  la  verve  de  la  forfanterie. 

Il  est  vrai  que  je  rêve  et  ne  saurais  résoudre 

Lequel  je  dois  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre, 

Du  grand  soplii  de  l'erse  ou  bien  du  grand  mogol... 

Voilà  sa  seule  hésitation  ;  il  délibère  par  où  et  par  qui  sa  va- 
leur commencera  à  faire  rage.  Faut-il  aller  raser  une  mon- 
tagne dans  les  Indes  ,  ou  dépeupler  la  Norvège  ?  Devons- 
nous  changer  d'abord  la  face  de  l'Europe,  ou  mettre  l'Afrique 
dans  les  fers  ?  —  Tandis  que  ce  héros  doute  encore ,  nous 
voyons  un  bonhomme,  un  Cassandrc,  un  Gérante  armer  de 
hâtons  trois  ou  quatre  valets  en  leur  recommandant  d'étriller 
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l'mt  et  ferme  notre  pourfendeur.  El  celui  <i,  aussitôt,  de 
s'éclipser  sous  prétexte  de  ne  pas  compromettre  sa  vaillance 
avec  une  telle  canaille. 

Les  voilà;  sauvons-nous     N   n,  ji    m   vois  personne, 
avançons  hardiment...   roui  le  corps  me  frissonne, 
Je  les  euteuds,  l'u \ . .n ^  :...  Le  veut  faisait  ce  bruit. 
Marchons  sens  In  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 

Ce  qu'il  >  a  de  plus  plaisant ,  c'est  que  le  personnage  Unit 
par  croire  lui  mêmi  à  ses  propres  vanteries,  il  sent  bien  qu'il 
.1  peur,  mais  il  prend  son  effroi  pour  une  défaillance  de  son 
courage,  ei  lorsque  Clindor,  qui  jouait  ati|  rèsde  lui  le  rôle 
lent,  entre  en  pleine  révolte,  el  devient  rodomont  à 
son  tour  :  —  Cadédiou  !  s'écrie  Matamore, 

Ce  coquin  a  marché  dan*  mon  ombre; 

Il  s'est  fait  tout  vaillaut  d'avoir  suivi  mes  pas. 

La  tradition  du  théâtre  nous  apprend  que  ce  rôle  de  Mata- 
more lii  la  fortune  de  l'Illusion  comique,  pièce  assez  faible 
d'ailleurs ,  el  dont  le  romanesque  est  souvent  voisin  de  l'in- 
sipide. Les  bravades  formidables  du  capital)  et  sa  piteuse 
déconfiture  avaient  pour  les  contemporains  Un  Intérêt  co- 
mique qui  n'esl  plus  aussi  sensible  pour  nous.  La  forfanterie 
régnait  alors  à  la  cour,  à  la  ville,  à  l'Académie  même;  elle 
•tait  pour  ainsi  dire  passée  dans  les  mœurs  françaises  ;  et 

sage  auteur  des  Maximes,  La  Uochefoucauld ,  parlait  de 
taire  ta  guerre  aux  dieux  pour  obtenir  un  regard  de  sa 
dame.  Corneille,  en  imitant  le  type  espagnol,  ne  se  trou- 
vait doue  pas  si  loin  de  la  réalité;  entre  son  Matamore  et  1rs 
rodomonts  du  jour,  il  n'v  avait  que  la  distance  qui  séparé  la 
aricaturc  du  portrait.  Témoin  l'illustre  Scudéry,  seigneur 
te  Lagarde  .  qui  tenait  sa  plume  d'une  main,  son  épée  de 
l'autre,  et  qui  appelait  en  duel  Corneille  pour  lui  prouver, 
L'estoc  et  de  taille,  que  le  Cid  était  Une  détestable  tragédie  ; 
témoin  encore  cet  admirable  extravagant  nommé  Cyrano  de 
(1)  !  Celui-là,  du  moins,  n'était  pas  un  faux  bravé  ; 
il  avait  soutenu  tant  de  combats  singuliers  qu'il  n'en  savait 
plus  le  nombre;  non  content  de  ses  propres  querelles,  il 
s'immisçait  vaillamment  dans  celles  des  autres,  et  quand  il 
n'avait  pas  été  sur  le  pré,  il  croyait  avoir  perdu  sa  journée. 
Son  triomphe,  attesté  par  des  gens  digues  de  foi,  fut  d'avoir 
mis  en  fuite ,  à  lui  seul ,  un  peloton  de  cent  hommes  dont  il 
tua  deux  et  blessa  sept  !...  Mais  si  sa  valeur  produisit  de 
pareils  hauts  faits,  quelle  forte  dose  de  gasconnade  nous  y 
voyons  mêlée  !  En  vérité,  et  bravoure  à  part,  Cyrano  est  le 
frère  jumeau  du  Matamore  ;  Corneille  n'a  eu,  pour  faire  parler 
dignement  sou  personnage,  qu'à  traduire  en  vers  la  prose  de 
ce  grand  duelliste  qui  cherchait  noise  aux  paysans  quand  il 
ne  pouvait  plus  se  battre  avec  ses  amis.  — Cyrano  avait  reçu 
de  la  nature  un  nez  exorbitant;  malheur  à  ceux  qui  sem- 
blaient prendri  cheux  nez  !  malheur  aussi  a.  ceux 
qui  ne  le  regardaient  pas  ! 

Voici  un  extrait  d'une  lettre  de  Cyrano  qui  peut  soutenir, 
:  .  la  comparaison  avec  les  vers  de  Corneille,  et  qui 
figurera  également  bien  au-dessous  de  cette  figure  fracas- 
sante de  .Matamore  que  nous  avons  donnée,   u  11  faudroit ,  je 

pense .  mi  n  ieur,  que  l  lieu  accomplît  quelque  chose  d'aussi 
lix  que  le  souhail  de  Caligula  ,  s'il  vouloit  finir  mes 
querelles.  Quand  tout  le  genre  humain  scroit  érigé  en  une 
tète,  quand  de  tons  les  vivants  il  n'en  resterait  qu'une,  ce 
seroit  encore  un  duel  qui  me  resterait  à  faire...  \  r 
faut  bien  que,  ira  ■  t ±  t  déserté  Paris,  l'herl 

par  toute-,  les  in.  s,  puisqu'on  quelque  lieu  que  j'aille  ,  je  me 
trouve  toujours  sur  le  pré.   .le  m'imagine  quelqui 

pic,  voyant  que  personne  ne  m'uppi 
se  piquer...  V  voyez-vous  pas  aussi  qu'il  y  a  ma 
u  l'horizon  qu'a  votre  départ  ;  c'e  ' 
que  depuis  ce  l  icntpeupli  l'cnl 

i  ni  sur  la  terre  !...  » 

I       ■     nale. 


FABRICATION   DU  PLOMB  DE  CHASSE. 

1  es  projectiles  dont  on  l'ait  usage  pour  la  chasse  sont  faits 
avec  du  plomb,  et  portent  le  nom  de  balles  ou  plomb  de 
chasse.  Ordinairement  on  ne  charge  qu'une  seule  halle  à  la 
fois,  tandis  que  le  nombre  et  la  grosseur  des  grains  de  plomb, 
composant  une  charge  ,  sont  proportionnés  à  la  grosseur  de 
l'animal  qu'on  veut  tuer. 

'l'on l  le  monde  connaît  la  manière  de  faire  les  balles.  On 
se  sert  d'un  petit  moule  divisé  en  o\nu\  parties  semblables 
qu'on  écarte  ou  qu'on  rapproche  l'une  de  l'autre,  au  moyen 
de  deux  branches  assemblées  comme  celles  d'une  pain;  de 
ciseaux.  Quand  le  métal  qu'on  y  a  coulé  est  refroidi,  il  suffit 
de  couper  le  jet  le  plus  près  possible  de  la  surface  de  la  balle 
qui  se  trouve  alors  terminée.  Ainsi,  avec  un  moule  et  une 
cuiller  en  fer  pour  faire  fondre  le  métal ,  on  peut  fabriquer 
des  balles  partout  où  l'on  voudra. 

On  procède  tout  autrement  à  la  fabrication  du  plomb  de 
chasse,  qui  nécessité  des  bâtiments  et  des  appareils  appro- 
priés dont  la  réunion  constitue  une  usine.  Cela  seul  suffirait 
déjà  pour  établir  une  grande  différence  dans  la  fabrication 
des  halles  et  du  plomb  de  chasse  ;  mais  il  en  existe  encore 
une  aussi  grande  dans  la  préparation  de  la  matière  première 
et  les  manipulations  qui  ont  été  longtemps  tenues  secrètes  , 
et  dont  nous  allons  essuyer  de  donner  une  idée. 

Tous  les  grains  de  plomb  employés  pour  la  chasse  n'ont 
pas  la  même  grosseur,  et,  .suivant  celle  de  l'animal  qu'ils 
se  proposent  de  tuer  ,  les  chasseurs  les  appellent  plomb 
de  loup,  plomb  de  lièore,  de  perdri.r.  ou  cendrée,  quand 
il  est  destiné  aux  petits  oiseaux.  Dans  le  commerce,  on  en 
distingue  dix  numéros,  depuis  le  n"  0  qui  est  le  plus  gros, 
et  qui  a  5  millimétrés  de  diamètre,  jusqu'au  n"  9,  qui  est  le 
plus  petit,  et  qui  n\i  qu'un  demi-millimètre  de  diamètre. 
Celui  des  numéros  intermédiaires  décroît  par  demi-milli- 
mètre. 

Pour  faire  le  plomb  de  chasse,  ou,  comme  on  dit,  pour 
grawuler  le  plomb,  on  le  verse,  quand  il  est  fondu,  dans  des 
passoires  ou  casseroles  en  tôle  à  fond  plat,  percées  de  trous 
ronds  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  des  grains  qu'on  veut 
obtenir.  L'atelier  dans  lequel  on  fait  celte  opération  est  situé 
ordinairement  au  sommet  d'une  tour  (1),  au  bas  de  laquelle 
on  place  une  cuve  remplie  d'eau  destinée  à  recevoir  les  grains 
de  plomb  à  mesure  qu'ils  s'échappent  des  passoires.  Cette  dis- 
position est  indispensable  pour  que  les  grains  aient  le  temps  de 
se  refroidir  pendant  leur  chute,  et  pour  amortir  le  choc,  afin 
d'éviter  leur  déformation.  La  hauteur  de  la  chute  varie  sui- 
vant la  grosseur  des  grains  ,  qui  se  solidifient  d'autant  plus 
rapidement  qu'ils  sont  plus  petits.  Dit  ir  h  au  u"  9  ,  une 
chute  de  oO  mètres  est  suffisante,  tandis  qu'il  en  faut  une  de 
50  pour  les  plus  gros  échantillons.  Mais  le  métal  pur  ne  se 
granule  pas  ,  c'est-à-dire  que  les  gouttes  qui  passent  par  les 
trous  de  la  passoire  ne  prennent  pas  la  forme  sphérique.  On 

a  rec tu  que.  pour  qu'il  jouisse  de  cette  propriété  .  il  faut  y 

ajouter  une  certaine  quantité'  de  sulfure  d'arsenic  (connu 
sous  le  nom  «le  réalgar) .  qui  vai  ic  de  3  à  i  millièmes .  sui- 
vant que  le  plomb  est  plus  ou  moins  aigre,  c'est-à-dire  allié 
.ivre  de  l'antimoine. 

On  opère  habituellement  à  la  fois  sur  Ll  oui)  kilogrammes 
de  plomb,  qu'on  met  dans  une  chaudière  en  fonte  placée  sur 
un  fourneau.  Quand  la  fusion  est  complète,  on  ajoute  le 
réalgar  par  portion,  en  ayant  soin  de  brasser  le  mélange 
après  chaque  addition  pour  le  rendre  plus  intime.  C'est  ce 
qu'on  appelle  former  le  bain  de  fonte,  rendant  la  fusion 
de  l'alliage,  le  bain  se  convie  de  crasses  métalliques  que  l'on 
recueille  pour  les  placer  sur  le  fond  des  passoires.  Ces  qrasses 

(r)  En, France,  c'est  dans  la  Julie  loin;  de  Saiut-Jacques  la  lioii- 

clicrie,  à  Paris,  qu'on  a  établi  la   première  usiue  à  fàhrhnier  du 

chassé.  C'est  aussi  dans  celle  même  tour,  aujourd'hui 

encore  utilisée  par  cette  industrie  ,  qu'autrefois  Biaisé  Pascal  lit 

:  icuces  sur  la  chute  des  <  oi  pa. 
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SQItt  pimilMS,  et  je  im:lal  ru  s'infillrant  au  (ravi  -i« 

ru  gouttes tl"iit  la  foi  me  se  régularise  en  passant  par  1  si 

des  passoires. 

On  ne  peut  arriver  théoriquement  à  ajouter  au  plomb  la 
quantité  convenable  d'arsenic  ;  mais  on  y  parvient  facilement 
en  essayant  legranulagocl  en  examinant  la  forme  des  grains. 
Si  l.i  proportion  d'arseni  esl  trop  grande,  le  grain  a  la  Corme 
d'upç  lentille;  m  au  contraire  elle  esl  trop  faible,  le  grain 
est  aplati  d'un  côté  cl  préspnte  tu\  creus  dans  le 

forme  qu'on  désigne  sons  le n  de  coupe;  enfin,  quand  la 

proportion  d'arsenic  est  beaucoup  trop  faible,  le  grain  s'al- 
lojigq,  présente  encore  nn  creux  vers  le  milieu  et  forme  la 
'/item: 

L'opération  du  granulage  terminée ,  on  relire  de  la  cuve, 

placée  au  bas  de  la  tour,  des  grains  de  toutes  les  grosseurs, 

es  de  grains  défectueux.;  tous  ces  grains  ont  conservé 

leur  éclat  métallique  qu'ils  perdent  promptement  en  séchant, 

ii  de  plus  leur  surface  esl  couverte  de  légères  aspérités.. 

Pour  faire  le  triage  des  grains,  on  les  met  dans  un  tamis 
circulaire  dont  le  fond  esl  formé  par  une  plaque  de  tôle 
mince  percée  de  Irons  d'un  diamètre  égal  à  celui  des  grains 
qu'on  veut  séparer  des  autres ,  et  qui  est  nécessairement  le 
plus  petit.  En  employant  successivement  des  tamis  dont  les 
trous  vont  en  grossissant  comme  les  numéros  des  grains,  on 
arrive  facilement  à  réunir  séparément  les  grains  de  divers 
numéros. 

Quant  à  ceux  qui  sont  défectueux .  c'est-à-dire  allongés 
ou  aplatis,  on  les  isole  des  antres  en  les  plaçant  sur  une  table 
à  rebords  suspendue  à  des  courroies.  On  imprime  à  cette 
table  un  mouvement  oscillatoire  qui  fait  rouler  tous  les  grains 
dont  la  rondeur  est  parfaite  vers  un  des  côtés  de  la  table 
d'où  ils  tombent  dans  une  caisse  destinée  à  les  recevoir, 
tandis  que  les  autres  restent  sur  la  table  ou  roulent  oblique- 
ment d'un  autre  côté. 

Enfin ,  pour  lustrer  et  polir  les  grains,  on  les  met  dans  un 
petit  tonneau  placé'  mu-  un  axe  horizontal,  en  ajoutant  un 
peu  de  plombagine.  On  imprime  ensuite  à  ce  tonneau  un 
mouvement  de  rotation  que  l'on  continue  jusqu'à  ce  que  le 
plomb  ait  acquis  le  poli  et  le  lustre  convenables. 


Le  bien  esl  la  fin  des  arts  et  des  sciences:  le  premier  des 
biens  est  donc  la  fin  de  la  première  des  sciences  :  or  cette 
science  est  l'économie  sociale  :  le  premier  des  biens  se  trouve 
donc  dans  l'ordre  politique.  Ce  bien  c'est  la  justice,  c'est-à- 
dire  l'utilité  générale. 

Aristotf.  ,  Politique,  I.  III,  c.  8. 


EGP.A. 

Fin.  —  Toy.  p.    99. 


Égra  est  une  assez  jolie  petile  ville  de  9  000  âmes,  bâtie 
en  pente  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  même  nom.  Elle 
renferme  encore  quelques  hôtels  assez  riches  pour  donner 
un  dernier  vestige  de  son  opulence  dans  les  siècles  passés; 
Ses  fortifications  étaient  autrefois  considérables,  mais  elles  ont 
été  en  partie  démantelées  sous  Napoléon.  Le  château,  élevé 
snr  un  roc  abrupte  et  muni  de  liantes  et  solides  murailles, 
forme  cependant  toujours  un  poste  militaire. 

C'est  dans  ce  château  que  se  voient  les  plus  anciens  mo- 
numents d'Égra.  Le  principal  est  la  vieille  tour  nommée  le 
huit}.  Elle  est  fait,,  d'énormes  quartiers  de  lave  sur  une 
épaisseur  de.  trois  à  quatre  mètres  ;  c'est  un  des  plus  anciens 
établissements  des  Francs  contre  les  Slaves.  On  sait  en  effet 
qu'Égra  formait  sous  Cbarlemagne  la  résidence  des  mark- 
grafîs  .  ou  gardiens  des  frontières  dans  le  Nordgau.  Aussi  ne 
pèut-on  s'empêcher  de  contempler  avec  une  sorte  de  véné- 


ration celte   pui  bile  mo- 

nument de  la  civilisation  dans  ces  montagnes  Couvertes 
auparavant    clC  I  doute 

jusqu'alors  à  tout  édifice  de  pierre.  L'autre  i  i  m-est 

une   irès-j  en  style  roman  du 

ibuée  aux  Templiers  .  m  lis  avec  plus  de  vraisem- 
blance aux  chevaliers  de  la  Croix,  cl  située  aussi  dans  l'en» 
ceint;  du  château.  Elle  esl  divisée  en  deu*  étages  qui 
communiquent  entre  eux  par  une  large  ouverture  pratiquée 

dans  la  voûte,  et  dont  l'un,  celui  dit  rOJ5-dC-cliaU8Si 

granité  et  l'autre  en  marbre  blanc.  Le  tout  esl  dans  un  p  irfait 

étal  de  c crvalfon.   C'est  dans  le  clocher  que  se  trouvait , 

selon  la  tradition  .  l'observatoire  où  Waldslçin  venait,  avec 
s  er  I"  ciel  sur  ses  destinées. 

La  fondation  de  la  ville  remonte  au  dixième  siècle.  Ce  ne 
fut  d'abord  qu'un  simple  appendice  au  château  habité  par  les 
margraves  de  Vohburg. 

Au  milieu  du  douzième  siècle,  cHc  passa  des  niaius  de  cette 
famille  dans  celles  des  llohcnstaufen,  à  litre  de  d"'.  lus  du 
de  l'empereur  Frédéric  avec  Vdélaïdc  de  Vohburg; 
mais  elle  revint  bientôt  à  la  Bavière,  engagée  par  l'infortuné 
Conradin  à  ses  oncles  de  Bavière,  lors  de  m  1  \  lition  en 
-1  sur  ces  princes  qu'Ollocar  II,  roi  de  Bohème,  la 
conquit  en  1265.  La  première  charte  d'affranchissement  de  la 
commune  d'Égra  remonte  à  ce  souverain.  Elle  est  du  à  mars 
1266.  C'est  aussi  à  ce  souverain  qu'appartient  l'acte  par 
lequel  Égra  se  détacha  du  domaine  de  la  couronne  de 
Bohème  pour  s'incorporer  au  cercle  de  l'empire.  Pressé 
d'argent,  Oltocar  avait  engagé  |,,  ville  à  l'empire  pour  une 
somme  de  7  000  marcs,  et  par  un  traité  intervenu  en  1:277 
entre  les  parties,  il  fut  convenu  que  la  ville  cl  son  district 
resteraient  définitivement  à  l'empire.  Depuis  lors.  I 
nous  montre  qu'elle  a  été  fréquemment  aliénée  par  les 
empereurs,  mais  simplement  cornue'  un  gage  sur  1  squel  ils 
prétendaient  ne  pas  abandonner  leurs  droits.  Sans  entrer 
dans  le  détail,  on  conçoit  assez  que  cette  possession  ait  été 
un  sujet  continuel  do  guerres  pendant  toute  la  duré.,  du 
moyen 

Ce  qui  caractérise  Égra  ,  c'est  la  multitude  de  familles 
riches  et  puissantes  qui  s'y  réunirent  de  bonne  heur.'  pour 
y  faire  leur  résidence,  C'est  ce  qui  explique  la  rareté'  des 
châteaux  dans  les  environs:  les  châteaux  étaient  dans  l'en- 
ceinte même  de  la  ville.  C'csl  ce  que  l'on  nommait  les 
maisons  nobles.  Il  v  a  témoignage  que  quelques  noms  re- 
montent au  onzième  siècle.  Ces  maisons  ne  possédaient  pas 
moins  leurs  droits  sur  le  revenu  des  campagnes,  mais  par 
des  contrats  écrits;  et  comme  elle  ne  pesaient  pas  d'aussi 
près  sur  leurs  pay s,  il  fut  plus  aisé'  à  ceux-ci  de  se  sou- 
lager peu  à  peu  ,  et  le  tout  ne  tarda  pas  à  se  réduire  axe 
que  l'on  nomme  <  ncorc  aujourd'hui  le  droit  de  sar,  c'est-fr- 
dire  à  une  simple  redevance  en  nature.  Grâi  c  à  un  tel  con- 
cours .  la  prospérité  de  la  ville  ne  dut  p^.-  tarder  à  prendre 
un  haut  développement.  Le  commerce  et  les  matières  de  luxe 
y  trouvaient  un  poste  non-seulement  favorable  en  lemps  de 
paix,    mais  sûr   en   temps  de   trou!!  sïons:  les 

margraves  de  Vohbourg  y  résidaient  habituellement,  et  les 
chroniques  gai  dent  nié-moire  de  la  fréquence  des  visites  des 
rois  de  Bohême  et  des  empereurs.  La  constitution  de  la  com- 
mune, bien  que  favorable  à  bien  des  égards  à  la  bourgeoisie, 
mitant  du  rôle  important  de  la  noblesse  dans 
les  origines  de  la  ville.  La  noblesse  s'y  élail  ménagé  une 
part  de  roi.  Le  gouvernement  était  confié  à  quatre  bourg- 
mestres prenant  la  présidence  alli  rn  itivement,  et  à  un  sénat 
composé  d'une  centaine  de  membres  qui  ne  pouvaient  être 
clwisis  que  dans  les  anciennes  familles  nobles  de  la  ville. 
Les  revenus  étaient  administrés  sous  la  surveillance  de  ce 
sénat  ,  et  l'on  ne  pouvait  appeler  de  ses  décisions  qu'à 
l'empereur. 

Cette  constitution  communale  subsista  jusque  sous  le 
règne  de  Marie-Thérèse.    Mais  à  celte  époque  la  ville  ,  par 
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suito  ilt-  son  état  de  décadence,  étant  arrivée  à  un  déficit 
considérable,  le  gouvernement  impérial  se  fit  rendre  compte 
de  l.i  situation  et  prit  les  dettes  à  sa  charge  en  imposant  par 
contre  un  remaniement  dans  la  constitution.  Le  sénat  fut 
réduit  à  quatre  bourgmestres,  quatre  adjoints,  quatre  jurés 
cl  un  syndic  :  et  quelques  années  après  une  nouvelle  ordon- 
nance ne  laissa  plus  subsister  qu'un  bourgmestre  et  cinq 
conseillers  à  la  nomination  de  l'empereur.  C'est  un  bien 
faible  vestige  de  l'ancienne  liberté. 

c'est  au  quatorzième  siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Charles  1\  .  qu'Égra  parait  avoir  atteint  son  plus  liant  degré 
de  prospérité.  On  y  voyait  trois  faubourgs,  défendus  par  des 
tours  et  des  murailles  comme  trois  \  illes distinctes,  et  séparés 
de  la  ville  principale  par  des  arbres  et  des  jardins.  Attirés 
par  des  circonstances  si  favorables  a  leur  industrie,  les 
juifs  avaient  fini  par  s'y  amasser  en  grand  nombre.  Ils  y 
faisaient  la  banque  et  le  commerce;  et,  tant  par  l'épargne  que 
par  l'usure,   ils  n'avaient  pas  tardé  à  y  concentrer  entre 


leurs  mains  des  richesses  considérables.  Leur  nombre 
s'élevait  au  quart  de  la  population  totale  de  la  ville.  Ils  y 
avaient  non-seulement  leur  synagogue  et  leur  cimetière, 
mais  ils  v  entretenaient  une  cour  de  justice  et  une  haute 
école  de  théologie  comme  celle  de  Cracovie.  Une  telle  for- 
tune, chez  une  race  aussi  détestée  au  point  de  vue  religieux 
et  industriel,  ne  pouvait  manquer  d'exciterau  plus  haut  point 
les  passions  haineuses  du  bas  peuple  et  de  la  bourgeoisie. 
1  n  incident  détermina  l'explosion.  Le  jeudi  saint  de  1350,  uu 
franciscain  ayant  fait  dans  la  grande  église  le  sermon  sur  la 
passion,  alluma  si  bien  par  son  éloquence  la  fureur  des 
assistants  contre  les  persécuteurs  de  Jésus-Christ,  qu'un  sen- 
timent unanime  de  vengeance  ,  trop  bien  préparé  par  le* 
précédents,  éclata  tout  à  coup  contre  cette  race  maudite.  Un 
paysan ,  saisissant  la  croix  sur  l'autel ,  la  leva  au-dessus  des 
têtes  de  la  foule  en  s'écriant:  «  Quiconque  est  vrai  chrétien 
vienne  avec  moi  venger  le  sang  de  Jésus  !  »  Les  juifs,  saisis 
à  ('improviste  dans  leurs  maisons  par  cette  foule  exallée, 


Vue  du  pont  d'Égra. 


furent  assommés  jusqu'au  dernier.   Rien  ne  fut  épargné,  ni 

femmes  ni  enfants.  Le  massacre  principal  eut  lieu  près  de 
la  grande  place,  dans  une  rue  sombre  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  rue  de  la  Mort. 

Cet  adieux  massacre,  qu'on  pourrait  bien  comparer  à  la 
Saint-Barthélémy,  s'il  ne  s'était  accompli  sans  l'aveu  du 
sénat,  fit  perdre  immédiatement  à  la  ville  une  grande  partie 
de  son  importance.  Ce  fut  l'expiation.  Un  cri  unanime  d'in- 
dignation s'éleva  dans  toute  la  Bohème.  L'empereur 
Charles  IV  imposa  à  la  ville  une  forte  amende.  Les  bourgeois 
de  Prague,  jaloux  de  ceux  d'Égra  .  profitèrent  de  l'occasion 
pour  leur  interdire  dorénavant  le  droit  de  commerce  parmi 
eux  ;  la  ville  d'Elbogen  leur  imposa  un  péage  ;  et  bien  que 
d'autres  juifs  n'eussent  pas  tardé  à  revenir  sur  cette  terre 
encore  mouillée  du  sang  de  leurs  frères  ,  pour  y  reprendre 
le  bénéfice  des  affaires;  bien  que  l'empereur,  sur  les  suppli- 
cations du  sénat,  eût  assez  vile  calmé  son  ressentiment,  et 
rendu  à  la  bourgeoisie  ses  anciens  droits,  jamais  la  ville  ne 
se  réintégra  complètement. 

A  un  demi-siècle  de  là  ,  commencèrent  les  troubles  des 
Iliissitcs.  Ce  fut  Égra  qui  devint  le  quartier  général  de 
l'armée  rassemblée  pat  l'empereur.  La  bourgeoisie  fut  rude- 
ment obligée  à  contribuer  aux  charges  de  la  guerre  :  elle  dut 


accroître  les  fortifications  de  la  ville,  entretenir  un  corps  de- 
troupes  à  ses  frais.  Enfin  ,  Jean  Ziska  et  ses  terribles  paysan» 
pénétrèrent  dans  l'Egerland  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang  ; 
ils  pillèrent  et  incendièrent  les  faubourgs;  et  la  ville  ,  après 
avilir  perdu  dans  divers  engagements  une  partie  de  ses  ci- 
toyens ,  ne  se  tira  de  leurs  mains  que  moyennant  une 
rançon  considérable.  La  chute  du  protestantisme  continua  la 
ruine  d'Egra.  La  réforme  y  avait  d'abord  fait  fureur.  Non- 
seulcment  la  majeure  partie  de  la  bourgeoisie,  mais  les 
moines  eux-mêmes,  s'étaient  rangés  avec  enthousiasme 
sous  Luther.  Mais,  trop  éloignée  de  l'Allemagne  du  nord 
pour  se  soutenir  hors  de  la  domination  de  l'empereur ,  la. 
ville  fut  bientôt  réduite  à  rentrer  sous  le  joug  de  l'Église;  et 
la  réaction  dirigée  par  les  jésuites  n'y  fut  pas  moins  im- 
pitoyable que  dans  le  reste  de  la  Bohême.  La  guerre  de 
trente  ans,  durant  laquelle  elle  servit  à  plusieurs  reprises  de 
quartier  général  à  Waldstcin,  qui  y  périt  enfin,  fut  le  cou- 
ronnement  de  ces  infortunes  successives. 

C'est  ainsi  que  cette  ville  florissante  est  peu  à  peu  des- 
cendue au  degré  de  vulgarité  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 
Elle  n'a  plus  à  craindre  de  grands  revers.  Abritée  dans  ses 
montagnes,  elle  ne  forme  plus  un  centre  assez  important  pour 
que  les  puissances  aient  jamais  à  s'en  disputer  bien  serieu- 
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sèment  la  possession.  Le  dernier  siècle  a  cependant  encore 
vu  des  armées  se  réunir  pour  sa  conquête.  Un  des  premiers 
actes  des  Français  ,  dans  la  guerre  de  la  succession ,  fut  de 


rendit  à  Maurice  de  Saxe  en  avril  17.'i2.  Nous  y  mimes 
garnison  et  notre  drapeau  y  flotta  jusque  dans  l'automne  de 
1743.  La  vieille  tour  de  Charlemagne  en  garde  mémoire. 


l'investir;  et  après  un  siège  assez  vivement  poursuivi,  elle  se     Son  sommet  est  resté  surmonté  de  quelques  murs  blanchis 


Vue  du  château  de  Seeber 


qui  sont  les  débris  d'une  batterie  établie  par  les  Français  sur 
ce  poste  élevé. 


LES  CHOSES  INUTILES. 


(Fin.  —  Vov. 


,6.) 


Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  M.  Berton  ramena,  en  ef- 
fet, l'entretien  sur  le  même  sujet,  cédant  de  plus  en  pi  us  comme 
un  homme  que  gagne  la  persuasion.  Camille  devenu  profes- 
seur de  son  père  s'exaltait  dans  ce  rôle  singulier,  et  redou- 
blait d'éloquence  en  se  sentant  triompher.  Enfin ,  obligé  de 
s'absenter  pour  visiter  quelques  parents  établis  dans  le  voi- 
sinage, il  laissa  M.  Berton  complètement  converti. 


Son  absence  dura  huit  jours  :  ce  temps  avait  suffi  pour 
faire  épanouir  les  bourgeons  et  fleurir  la  campagne.  Lorsqu'il 
revint,  le  printemps  éclatait  partout  dans  sa  jeune  splen- 
deur. On  voyait  les  hirondelles  nager  dans  le  bleu  du  ciel 
avec  des  cris  joyeux ,  les  chants  des  paysannes  s'élevant  des 
lavoirs  répondaient  à  ceux  des  pâtres  égarés  dans  les  friches, 
et  la  brise  attiédie,  qui  faisait  ondoyer  les  blés  verts,  secouait 
sur  tous  les  chemins  les  senteurs  de  l'aubépine ,  des  pri- 
mevères et  de  la  violette. 

Malgré  son  insensibilité  systématique  pour  toute  poésie , 
Camille  ne  put  échapper  complètement  à  celle  de  ce  réveil 
de  h  création.  Sans  y  prendre  garde  ,  il  se  laissa  aller  aux 
charmes  de  la  lumière,  du  chant,  des  parfums  ;  une  émo- 
tion involontaire  le  gagna ,  et  il  arriva  au  manoir  dans  une 
sorte  d'enivrement. 
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11  rencontra  son  père  au  milieu  du  parterre  qui  servait 
de  cour  d'entrée.  M.  Rèrioh  était  entouré  d'ouvriers  auxquels 
il  faisait  arracher  les  rieurs  ei  couper  les  arbustes.  Deux  Iflas, 
qui  ombrageaient  les  fenêtres  du  rez  de  chaussée  de  leurs 
touffes  embaumées,  venaient  d'être  abattus  pour  faire  des 
ragots. 

Le  jeune  homme  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise. 

—  Ah!  le  voilà,  dil  M.  Berton  en  l'apercevant  :  parbleu  ! 
tu  arrives  à  propos  :  unis  jouir  de  ton  triomphe. 

—  Mon  triomphe!  répéta  Camille  qui  necomprenail  point. 

—  Ne  vois-tu  pas  que  je  suis  devenu  ton  disciple  ,  reprit 
le  propriétaire  de  Ribeauvillé  :  j'ai  beaucoup  réfléchi  à  ce  que 
m  m'as  dit .  mon  cher,  et  j'.ù  compris  que  l'oncle  Barker  el 
loi  vous  aviez  raison.  Il  faut  retrancher  de  la  vie  les  choses 
inutiles.  Or  les  fleure  et  les  arbustes  sont  <lans  un  jardin  ce 
que  scmi  les  poèmes  dans  une  bibliothèque;  et,  comme  tu 

disais  très-bien  ,&  quoi  peut  servir  un  poème  1...  à  moins 
que  ce  soit  a  allumer  le  feu  comme  mes  lil.is.  Mais  viens , 
viens,  lu  verras  bien  d'autres  changements  ;  j'ai  mis  à  profil 
ion  absence,  el  j'espère  que  lu  seras  content  de  moi. 

En  parlant  ainsi,  M.  Berion  passa  familièrement  un  de  ses 
bras  sous  celui  de  Camille,  et  le  lit  entrer  au  manoir. 

Le  vestibule  avait  été  débarrassé  des  curiosités  qui  le  rem- 
plissaient autrefois,  el  on  leur  avait  substitué  des  garde- 
cannes,  des  crachoirs  el  des  porte-manteaux.  Au  salon,  tous 
les  dessins  et  toutes  les  peintures  avaient  également  disparu  : 
la  muraille,  complètement  une,  avait  été  blanchie  à  la  chaux. 
Des  meubles  unis  et  rectangulaires  remplaçaient  1rs  sièges  à 
la  Louis  XIII,  les  bahuts  gothiques  el  les  dressoirs  renais- 
sance qu'on  y  voyait  auparavant. 

M.  Berton  jeta  à  son  fils  un  regard  rayonnant. 

—  Eh  bien!  dit-il,  lu  ne  m'accuseras  pas  cette  fois  de 
sacrifier  aux  merveilles  frivoles  de  l'art;  noire  salon  n'a  plus 
que  ses  quatre  murs  dont  personne  ne  peut  contester  l'uti- 
lité. Nous  aurons  là  maintenant  une  place  toute  trouvée  pour 
suspendre  nos  graines  potagères,  accrocher  nos  fusils  ou 
déposer  nos  sabots. 

Camille  voulut  hasarder  quelques  objections,  mais  son 
père  lui  ferma  la  bouche  en  lui  rappelant  l'anathème  pro- 
noncé contre  «  le  papier  noirci  et  les  toiles  peintes  qui  n'a- 
»  vaient  jamais  été  d'aucun  profit  pour  l'humanité.  » 

Les  changements,  du  reste,  ne  s'étaient  point  arrêtés  au 
salon  ;  la  maison  entière  avait  subi  la  même  transformation. 
Ce  qui  n'avait  pour  but  que  de  plaire  avait  été  impitoyable- 
ment sacrifié.  Tout  avait  désonnais  un  usage  journalier, 
positif:  l'agréable  s'était  partout  effacédevanl  le  nécessaire  !... 

M.  Berton  .  qui  montrait  celle  nouvelle  organisation  avec 
un  certain  orgueil ,  avertit  Camille  qu'il  n'en  resterait  point 
là.  son  parti  rre  détruit  allait  être  transformé  en  basse-cour, 
son  jardin  botanique  en  pare  à  fumiers.  La  nouvelle  desti- 
nation qu'il  devait  donner  à  son  observatoire  n'était  point 
encore  arrêtée;  il  balançait  entre  un  moulin  à  \enl  et  un  co- 
lombier ! 

Camille  stupéfait  de  l'exagération  de  la  réforme,  mais  ar- 
rêté par  les  principes  qu'il  avait  professés  lui-même,  s'abste- 
nait d'applaudir,  ne  pouvant  blâmer. 

\  pulant  enfin  soi  tir  d'embarras  en  parlant  d'autre  rie.se  , 
i  la  s'il  ne  lui  était  point  arrivé  de  lettres  d'Angle- 
tèi  re. 

—  Je  crois  bien  qu'on  en  a  présenté,  dil  son  père,  mais 
comme  lu  n'as  là-bas  aucune  affaire,  j'ai  donné  ordre  de  les 
refuser. 

—  Que  dites-vous  I  s'écria  Camille  ;  j'attendais  des  nou- 
velles d'un  de  mes  meilleurs  amis  qui  avait  promis  de 

tenir  au  courant  de  la  question  d'Irlande  ! 

---Bah I. reprit  M.  Berion  avec  indifférence;  que)  plaisir 

peux-tu  trouvera  l'occupei  de  choses  qui  sont  hors  de  ta 

L'Irlande  n'esl-elle  point  pour  toi  ce  qu'étaient  pour 

moi  les  asties?  ci  Ses  révolutions  ne  te  rapportent  rien  el  lu 

■  n'y  peux  rien  changer.  » 


—  Mais  j'ai  l'intérêt  de  mes  sympathies  !  objecta  le  jeune 
homme. 

—  Peuvent-elles  te  servir  ou  servir  à  l'Irlande?  demanda 
tranquillement  M.  Berton  :  penses-tu  que  tes  prévisions  in- 
fluent sur  sa  destinée ,  que  les  VOéUX  lui  soient  de  quelque 
secours  '.' 

—  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  La  dépense  de  ports  de  lettres  n'est  dune  utile  à  per- 
sonne? Le  reconnaître,  c'est  la  condamner  toi-même. 

Camille  se  mordit  les  lèvres,  il  était  battu  par  ses  propres 
armes  et  se  trouvait  d'autant  plus  irrité  de  l'eue.  Cette  rigou- 
reuse application  de  ses  doctrines  avait  l'air  d'un  châtiment'! 
Il  prit  de  l'humeur,  el,  sans  attaquer  les  principes,  il  se  mit 
à  critiquer  en  détail  les  changements  projetés  ou  accomplis; 
mais  M.  Berton  avait  tout  prévu  el  trouvait  réponse  à  tout  : 
enfin  Camille  à  bout  d'objections  prétendit  que  le  pai  terre 
ne  pouvait  convenir  à  sa  nouvelle  destination  .  cl  qu'une 
basse-COUr  devait  être  pave1!'.  Son  père  se  frappa  le  Iront. 

—  Parbleu  !  tu  as  raison,  s'écria-t-il  .  j'ai  justement  pour 
cela  ce  qu'il  me  faut  .  des  dalles  de  si\  pieds. 

—  Où  cela  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Dans  le  petit  cimetière  de  la  chapelle,  il  y  a  les  pierres 
tombales  de  notre  famille  qui  ne  servent  à  rien... 

—  El  vous  voulez  en  faire  des  pavés?  s'écria  Camille. 

—  Pourquoi  pas  ?  Tiendrais-tu  par  hasard  à  de  vieilles 
pierres,  et  t'intéresserais-lu  à  des  générations  éteintes  ? 

—  Ah!  c'en  est  trop!  s'écria  Camille,  vous  ne  parlez 
point  sérieusement,  mon  père!  vous  ne  pouvez  croire  que 
les  instincts,  les  goûts,  les  sentiments  doivent  être  soumis 
à  l'arithmétique  grossière  de  l'intérêt;  vous  ne  pouvez  vou- 
loir que  l'Ame  humaine  devienne  un  (ivre  en  partie  double 
où  les  chiffres  seuls  décident.  Je  comprends  tout  maintenant  ; 
ceci  est  une  leçon. 

—  Ou  plutôt  un  exemple,  dit  M.  Berion  en  prénom  la  main 
de  son  fils.  J'ai  voulu  te  montrer  où  conduisent  les  doc- 
trines de  l'oncle  Barker,  et  dans  quel  dénùment  laissait 
l'abondance  des  seules  choses  utiles.  N'oublie  jamais  la  sainte 
parole  que  tu  as  entendu  répéter  dans  ton  enfance  :  V homme 
ne  vit  point  seulement  de  pain  .  c'est-à-dire  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  sa  vie  matérielle!  Il  lui  faut  de  plus  tout  ce  qui 
nourrit  l'âme:  la  science,  les  arls,  la  poésie!  ce  que  vous 
appelez  les  choses  inuliles  sont  précisément  celles  qui  don- 
nent du  prix  aux  choses  utiles:  celles-ci  entretiennent  la  vie, 
les  autres  la  font  aimer.  Sans  elles  le  inonde'  moral  devien- 
drait semblable  à  une  campagne  sans  verdure  ,  sans  Heurs 
et  sans  oiseaux.  Une  des  sérieuses  différences  qui  distinguent 
l'homme  de  la  brute  est  précisément  ce  besoin  d'un  superflu 
immatériel.  Il  prouve  nos  aspirations  plus  élevées,  notre  pen- 
chant vers  l'infini ,  el  l'existence  de  celte  portion  de  nous- 
mêmes  qui  cherche  sa  satisfaction  au  delà  du  monde  réel, 
dans  les  suprêmes  joies  de  l'idéal. 


POESIE  SUEDOISE. 

1  1    CHATEAU  ET  LA  CHAUMIÈRE. 
Par  madame  Iensc.rfn. 

Je  n'habite  qu'une  humble  cabane  rustique;   mais  cette 

cabane  est  à  moi .  et  il  l'ail!  qu'on  courbe  la  tête  pour  y  entrer. 

Son  toit  ne  s'élève  qu'à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol; 

mais  à  quelque  distance,  clans  le  parc,  est  un  château  su- 
perbe. 

Là  réside  un  seiglieur  inquiet  dans  son  faste  et  son  opu- 
lence; moi  je  dois  paisiblement .  mais  lui  n'en  peut  dire 
autant. 

C'est  un  homme  de  cour,  voilà  son  malbeur.  Il  polie  une 
étoile  brillante  sur  la   poitrine;    mais,  le  pauvre  seigneur! 

combien  il  a  peu  de  joie  ! 

.l'étais,   par  une  belle  soirée,  assis  devant   ma  cabane, 
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quand  lotit  à  coup  j'entends  aboyer  sa  meute  qui  traverse  la 
bruyère. 

5a  seigneurie  s'avance  vers  moi,  tandis  que  je  chantais 
avec  bonheur  les  bontés  de  la  Providence. 

C'était  mi  chanson  que  j'avais  faite  moi-même  pour  louer 
le  Dieu  qui  nous  donne  la  paix  <'t  le  contentement,  la  santé 
et  le  pain  quotidien,  le  repos  après  le  travail,  et  les  jours 
sans  inquiétude. 

I  •■  seigneur  s'arrêta  le  fusil  à  la  main  en  écoutant  mes 

chants;  j'ôtai  mon  |>  > :t,  cl  il  continua  sua  chemin  en  me 

remerciant. 

In  soupir  s'échappa  de  ses  lèvres.  Ali  !  je  l'entendis.  Ce 
soupir  roulait  dire  :  —  Donne-moi  ton  cœur  joyeux  et  prends 
'  mon  château. 

Mes  yeux  s'élevèrent  vers  celui  qui  a  fait  ainsi  le  partage 
des  biens  de  ce  monde  :  les  palais  aux  grands,  la  gaieté  aux 
petits. 


VERS  DE  CHARLES  LAMB  SLR  SO.N  NOM. 

Le  mot  anglais  Lamb  signifie  agneau.  Charles  Lamb,  mort 
il  y  a  peu  de  temps  sans  postérité  ,  écrivain  charmant  dont 
toutes  les  œuvres,  images  de  sa  vie,  respirent  la  bonté  et  l'in- 
nocenec,  a  composé  sur  son  nom  un  sonnet  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  D'où  viens*tu  ,  mon  doux  nom ,  nom  porté  sans  tache 
par  mou  père  et  par  le  père  de  son  père  (  nos  souvenirs  de 
famille  ne  remontent  pas  plus  haut) ,  nom  qui  dois  bientôt 
finir  avec  moi  dont  la  destinée  n'est  point  d'être  père  ?  Peut- 
être,  dans  les  plaines  de  Lincoln,  quelque  berger  conduisant 
sans  malice  son  innocent  troupeau  fut ,  en  moquerie  de  sa 
naïveté  ,  baptisé  de  ce  nom  par  ses  joyeux  compagnons  du 
village  ;  peut-être  aussi ,  au  retour  des  champs  sacrés  de  la 
Palestine ,  fier  de  glorieuses  victoires  remportées  contre  les 
Infidèles,  quelque  vaillant  seigneur  prit  ce  surnom  en  l'hon- 
neur de  l'emblème  divin  de  sa  foi.  .Mais,  humble  ou  illustre, 
quelle  que  soit  la  source  d'où  tu  viens,  aucune  action  de 
ma  vie  ne  tachera  jamais  ta  blancheur,  mon  doux  nom  !  » 


Ceux  à  qui  j'avais  donné  la  meilleure  part  de  mon  âme 
reposent  dans  le  tombeau  ;  mais  quoique  les  joies  et  les  dé- 
lices de  ma  vie  soient  ensevelies  avec  eux,  je  n'ai  pas  fait  de 
mon  cœur  un  cercueil  pour  y  sceller  à  jamais  toutes  les  af- 
fections douces  et  tendres  et  n'en  plus  rien  laisser  sortir.  Lue 
longue  et  profonde  douleur  n'a  fait  qu'affermir  et  développer 
eu  moi  la  bienveillance,  la  fraternité;  le  malheur  ne  nous 
est  envoyé  que  pour  tremper  et  affiner  notre  nature. 
Ch.  Dickens. 


LA   IlESl'll'.ATlON. 


La  respiration  de  l'homme  se  compose  de  deux  opérations 
bien  distinctes. 

Dans  l'une  il  dilate  sa  poitrine,  dans  l'autre  il  la  resserre  ; 
dans  la  première  il  aspire,  dans  la  seconde  il  rejette  une  cer- 
taine quantité  d'air. 

'  Mais  cet  air  rejeté  au  dehors  est-il  le  même  que  celui  qui 
a  été  iiilroduit  à  l'intérieur?  Évidemment  non.  S'il  sortait 
tel  qu'il  est  entré  ,  sans  avoir  subi  aucune  modification  ,  à 
quoi  aurait-il  servi?  Pourquoi  la  nature  nous  aurait-  ■ 
damnés  à  aspirer  et  expirer  continuellement ,  et  cela  sans 
aucune  utilité? 

Ainsi  l'air  respiré  doit  avoir,  en  totalité  ou  en  partie,  subi 
une  modification  :  et  par  suite  ,  si  sa  nature  n'est  plus  la 
même  ,  il  ne  doit  plus  être  propre  à  la  respiration.  Aussi  , 
chacun  le  sait ,  quand  plusieurs  personnes  ont  respiré  dans 
un  appailemenl  fermé  de  toutes  parts,  un  certain  malaise  se 


fait  sentir,  la  respiration  est  gênée  .  ,-i  u  devient  nécessaire 
d'ouvrir  portes  ou  fenêtres,  (.'est  que  chaque  personne  coni- 

court  a  prendre  l'air  respirable  ,  et  à  rejeter  ensuite  de  Pair 
impropre  à  la  respiration. 

Ainsi  .  dans  une  salle  complètement  close  .  on    l'air  exlé- 

rieur  ne  pourrait  pénétrer,  la  vie  ne  serait  pas  longtemps 
possible;  tout  l'air  serait  bientôt  devenu  irrespirable. 
Mais  si  l'homme  et  les  animaux  allèrent  continuellement 

l'atmosphère,  si  de  plus  celle  atmosphère  est  limitée,  si  elle 
ne  s'élève  comme  on  le  démontre]  qu'à  quelques  lieues  au- 
dessus  de  nos  têtes ',  quel  danger  ne  courons-nous  pas  ?  \u 
bout  d'un  certain  temps ,  tout  l'àir  devrait  être  alléré  ,  et 
nous  péririons. 

Mais  une  atmosphère  de  dix  à  quinze  lieues  .  environnant 
la  terre  de  tous  côtés  ,  représente  une  quantité  d'air  im- 
mense. L'air  impur  que  les  hommes  et  les  animaux  versent 
continuellement  n'est  rien  auprès  de  celle  immensité-. 

En  outre,  voici  un  phénomène  bien  remarquable. 

Les  plantes  respirent  aussi,  mais  bien  différemment. 

Les  feuilles  des  plantes  présentent  à  leur  surface  une  foule 
de  petites  bouches  que  les  naturalistes  ont  appelées  stomates, 
et  par  lesquelles  l'air  entre  et  sort  alternativement.  Cet  air 
doit  subir  dans  la  feuille  une  modification;  quelle  en  est  la 
nature  ? 

Pour  répondre  à  celle  question,  plaçons  une  plante  au 
milieu  d'un  air  parfaitement  pur,  d'un  air  où  ne  se  trouve 
aucun  des  produits  de  la  respiration  animale  :  nous  verrons 
la  plante  dépérir. 

Au  contraire,  faisons  vivre  une  plante  sous  l'influence  de 
la  lumière  solaire,  dans  un  air  où  les  animaux  on;  longtemps 
séjourné  :  la  plante  végétera  avec  vigueur,  et  de  plus  ,  cet 
air,  qui  pour  nous  éiail  impur,  sera  devenu  plus  propre  à  la 
respiration  animale. 

Que  conclure  de  là? 

L'atmosphère  la  plus  propre  à  la  respiration  des  végétaux 
est  précisément  celle  qui  est  altérée  par  la  respiration  des 
animaux. 

L'atmosphère  la  plus  propre  à  la  respiration  des  animaux 
est  précisément  celle  qui  est  altérée  par  la  respiration  des 
végétaux. 

Ainsi  nous  sommes  conduits  à  la  découverte  d'un  travail 
constant  de  la  nature  ,  travail  bien  digne  d'admiration.  Le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  élaborent  constamment 
l'atmosphère;  chaque  ligne  purifie  l'air  nécessaire  à  la  vie 
de  l'autre  ,  et ,  par  une  des  plus  belles  lois  de  la  création  , 
assure  la  prospérité  commune. 

Lien  admirable  qui  unit  ensemble  les  deux  règnes!  har- 
monie merveilleuse  qui  perpétue  leur  bien-être  mutuel  :  Qui 
n\i  senti  son  ànie  s'épanouir  ave;  délices  en  respirant  l'air 
si  vif  des  campagnes?  Celle  pure  jouissance  n'est-elle  pas 
comme  une  révélation  de  ces  secrets  sublimes  de  la  nature? 
lit  celte  révélation,  la  science  n'a  eu  qu'à  la  confirmer. 


QUELQUES  no\M.I>  HE  liEUCr.  Al'lIIE  PHYSIQUE. 
(Vov.  iS;:,  p.  3o2,  3g6.) 

HAUTEURS  MOYENNES;  I.ONGLEIRS  COMPARÉES  ET  DIRECTIONS 

DES  CHAINES  1>Ç  MONTAGNES. 

La  représentation  graphique  des  points  culminants  et  des 
bailleurs  moyennes  des  principales  chaînes  de  montagnes  , 
est  un  de  ces  résultats  ingénieux  dont  M.  de  liumbeldt  a 
enrichi  le  domaine  de  la  physique  du  globe,  .Nous  avions,  dès 
la  première  année  de  notre  publication  (1833,  p.  '200),  ex- 
primé par  une  figure  les  hauteurs  relatives  des  principaux 
points  culminants  du  globe.  .Notre  but  est  différent  aujour- 
d'hui :  nous  voulons  représenter  les  longueurs  cl  les  hauteurs 
relatives  des  plus  grandes  Chaînés  de  montagnes,  et  non  pas 
seulement  de  quelques  points  isolés.  Telle  est  la  signification 
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de  la  nouvelle  figure  que  dous  mettons  sous  1»  yeux  de  nos 
lecteurs.  On  voit  ici  d'un  seul  coup  d'oeil  les  hauteurs  de  faite 
de  différentes  chaînes  de  montagnes  évaluées  par  les  hauteurs 
moyennes  des  cols  et  des  passages ,  ainsi  que  leurs  sommets 
culminants.  On  remarque  que  parmi  les  principaux  soulève- 
ments de  l'écorcedu  globe  ,  la  chaîne  des  Alpes  esl  l.i  plus 
peiite  en  hauteur,  et  qu'en  ce  qui  concerne  cette  donnée 
physique,  on  a  les  résultats  suivants: 

lin,  |.  ni 

c,  „.,■„,.,.         R.pporU. 

Alpes  suisses 2  i5o  mou 

Pyrénées ï$5o  1041 

Audes  de  Quito 3'ioo  1  .">  j  • 

Cordillère  occidentale  de  Bolivie.  45og  1904 

—        orientale           —  4600  "joS 

Himalaya 4?âo  2041 

11  ressort  enfin  de  notre  figure  cpie.  à  une  exception  prés 
qui  a  lieu  pour  les  Pyrénées  (car  celle  chaîne  est,  ci  moyenne, 


plus  haute  que  celle  des  Alpes),  les  points  les  plus  culminants 
se  trouvent  dans  les  faites  les  plus  élevés  ;  que  la  cime  la  plus 
liante  des  Pyrénées  atteint  à  peu  près  le  faite  des  Andes  de 
Quito  ,  et  que  la  cime  la  plus  limite  des  Alpes  atteint  juste  le 
niveau  du  faite  moyen  de  l'Himalaya. 

On  formerait  la  hauteur  du  Mont-Blanc  en  plaçant  le 
Brockcn  (voy.  1833,  p.  3il)  sur  le  Nélliou  ;  celle  du  Chim- 
borazo,  en  plaçant  le  Schneekoppe  sur  le  Mont-Blanc  ;  celle 
du  Djavahir,  avec  le  Puy-de-Dôme  sur  le  Ghimborazo;  celle 
du  Dhavalagiri,  avec  le  Saint-Gothard  sur  le  Chimborazo. 

Les  Andes  de  Bolivie,  d'après  les  mesures  de  M.  l'entland, 
ont  été  ajoutées  au  tableaude  M.  de  Humboldt.  Leur  sommet 
le  plus  élevé,  le  Nevadode  Sorata  (7  200  mètres),  n'y  a  pas 
été  porté  ,  parce  que  la  hauteur  moyenne  du  faite  de  la  Cor- 
dillère, au-dessus  de  laquelle  il  s'élève,  n'est  pas  encore 
connue. 

On  peut  partager  les  chaînes  de  montagnes  ,  d'après  leurs 
longueurs,  en  quatre  classes.  En  voici  rémunération  avec 


Andes  de  Bolivia         / 
Andes  de  Quito      J 

Pyrénées 


2000 

Alpes  suisses 
1000 


items  de  leurs  points  culminants. —  D'après 
1,  Aconeagua  (Chili).—  2,  Cliinihorazo. —  3,  Dhawalagiri.—  4,  Djavahir. —  5,  Gualatieri. —  6,  Illimani. 


Longueurs  et  hauteurs  moyennes  des  principales  chaînes  de  montagnes.  H; 

M.  Alexandre  de  Humboldt. 


l'indication  de  ces  longueurs  et  des  directions   moyennes 
qu'elles  affectent  : 

I,  ,.,,„>., s 


j  Cordillère  des  Andes 14000 

t  Himalaya 8  900 

l  Altaï 6  3oo 

l  Tliian-schan ;  65o 

'  Taurus 4  000 


/Kùen-lun 

1  Alleglianys 

\  Galles  m  ienlales     Inde 


V        Oui, il 

j  Alpes  Scandinaves  .  .  .  . 
I  Galles  occidentales  (Inde). 
VCarpathes 


rChaine  du  Brésil 

Alpes  d'Europe 

I'.alkan,  Hcmus 

1  Caucase 

j  Chaîne  syrienne 

'  Chaîne  occidentale  de  la  ceinture 
qui  I,  ,111e  l'Europe  à  l'ouest. 

I  Apennins 

'  Sierra  de  l'an  nia 

Cordill.  du  littoral  de  Venezuela 
Atlas 

V  Pyrénées 


3  ',00 
2  600 


1  63o 
1  63o 

1  180 
1  100 
I  zoo 


890 


Sud-Nord. 
E.S.E.-O.N.O. 

O  S  O  -E.N.E. 

Ouest-Est. 
O.N.O.-E  S  E. 

Ouest-Est. 
S.o  -VI'. 
S.O.-N  E. 
Sud-Nord. 
S.S.O-N  >  E. 
Sud-Noid. 
S.E.-N  O. 

S  G-.-N.E. 
O.SO.-E.N.E. 
O.N.O.-E  S.E. 
O.N.O-E.S.E. 

Nord-Sud. 

S.S.O-N. N.E. 

N.O.-S  E. 

Ouest-Est. 

Ouest-Est. 

S.O.-N.E. 
ES.E.-O.N.O. 


ÉTENDCE    COMPARATIVE    DES  RÉGIONS    ÉLEVÉES    ET 
DES  RÉGIONS  BASSES. 

I.es  superficies  absolues  des  régions  desdeux  espi 
e*Riimécs  en  kilomètres  cariés  dans  le  petit  tableau 


pour  les  différentes  parties  du  monde,  à  l'exception  de  l'Océa- 
nie,  au  sujet  de  laquelle  on  a  trop  peu  de  renseignements, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  continent  australien. 


ItEGIoss 

RÉGIONS 
basses 

de    plaints. 

RAPPORT 
mire  1rs  su 
p-rliries  des 
régions  bassf 
,t  drs  regi.,1 

Europe 

Kilom.  rnrr 

i57  800 

1  802  000 

I  22  î  000 

600200 

220  5oo 

Kilom    ,:ni. 
391   0OO 

90  5  5oo 

«07   800 
572  800 

880  5oo 

2,5  :  1 

Afrique 

Amérique  du  Nord 

Amérique  du  Sud 

t  :  1 ,03 
4      =  1 

Quant  à  ma  méthode  de  ne  me  point  ménager,  elle  est 
toujours  la  même.  Plus  on  se  soigne  et  plus  le  corps  devient 
délicat  et  faible.  Mon  métier  veut  du  travail  et  de  l'action  ; 
il  faut  que  mon  corps  et  mon  esprit  se  plient  à  leur  devoir. 
11  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive  ,  mais  bien  que  j'agisse  ; 
je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  Cependant  je  ne  prescris 
cette  méthode  a  personne  et  me  contente  de  la  suivre. 
Frédéric  II. 


BUREAUX  D ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- A ugusiins. 


Imprimerie  de  !..  Martin  et,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  CERCLE  FRANÇAIS  A  ROME. 


Salie  de  lecture  du  Cercle  Français  nouvellement  tonde  à  R.ome 


On  peut  juger,  par  les  eaux-fortes  de  Callot  et  par  les  ta- 
bleaux de  Moïse  Valentin,  du  genre  de  vie  que  menaient  en 
Italie  les  peintres  français  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  En  compagnie  de  tous  les  condottieri  d'épée,  de  plume 
ou  de  pinceau  dont  la  Péninsule  fourmillait  alors ,  nos  com- 
patriotes italianisés  hantaient  d'habitude  les  cabarets ,  et , 
disciples  déréglés  du  Caravage ,  reproduisaient  dans  leur 
peinture  l'extrême  matérialisme  de  leurs  moeurs.  La  réaction 
que  le  Poussin ,  pendant  son  long  séjour  à  Home,  détermina 
contre  l'école  caravagesque  ne  s'arrêta  pas  à  la  peinture  ;  elle 
s'étendit  jusqu'aux  habitudes  morales.  Nos  peintres  ne  se  mi- 
rent pas  sans  doute  à  vivre  avec  l'austérité  dont  ce  maître  leur 
avait  donné  l'exemple  ;  toutefois  quelque  chose  de  la  sévérité 
de  ses  principes  passa  dans  leur  vie,  et  l'on  fut  plus  assuré 
désormais  de  les  trouver  dans  les  musées  que  dans  les  hos- 
ttries.  Pendant  ce  temps,  la  tradition  italienne  dégénérait. 
L'Italie  épuisée  ne  produisait  plus  de  peintres,  et  l'on  y  fai- 
Tom  XVI.—  Avril  i«;S. 


sait  déjà  plus  de  catalogues  que  de  tableaux.  Les  œuvres  de 
ses  maîtresdégénéréscontinuèrenteependant  à  exercersur  les 
nôtres  une  fascination  singulière  et  peut-être  fatale  ;  mais 
comme,  en  définitive,  l'idée  n'était  pas  le  côté  brillant  de  l'art 
Italien,  son  influence  se  réduisit  peu  à  peu  à  une  question  de 
forme  ;  on  vint  encore  en  Italie  pour  y  apprendre  à  peindre , 
mais  non  à  vivre  et  a  penser.  C'est  pourquoi ,  depuis  le 
Poussin,  nos  artistes  italiens  n'ont  jamais  cessé  de  se  préoccu- 
per de  la  France  et  de  se  réunir  dans  un  but  de  patriotisme. 
On  s'est  toujours  assemblé  dans  quelque  établissement  public 
pour  s'y  entretenir  non  des  œuvres  de  l'Italie,  mais  de  ce  que  la 
France  disait  et  pensait.  Avant  le  Cercle  des  Arts,  le  Caffe 
Greco  était  le  rendez-vous  habituel  des  artistes  français  à 
Rome.  Comme  il  était  en  possession  de  cet  honneur  depuis 
un  temps  assez  long,  il  est  peu  de  peintres  de  notre  époque 
qui  n'aient  été  ses  hôtes  plus  ou  moins  assidus.  Pour  ne  par- 
ler que  de  ceux  qui  ne  sont  plus ,  citons  Léopold  Robert  qui 
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venait  \  oublier  ses  doutes  ei  sa  mélancolie,  et  Sigalon  qui 
s'y  reposait  de  ses  tulles  contre  Michel-Ange.  Le  Caffe  Greco 
:  v  de  ces  souvenirs  :  suivant  Un  témoin 
oculaire i  «c'était  une  salir  en  forme  d'omnibus,  brnée  de 
petites  tables  semblables  à  des  tabourets,  qu'on  portait  à  bras 
tendus,  ou  qu'on  faisait  circuler  sur  le  bout  de  ses  pied*.  • 
Faute  de  mieux,  c'était  là  qu'on  renaît  être  Français,  mais 
jusqu'à  neuf  heures  seulement.  «  \  neuf  heures,  le  garçon 
de  l'établissement  arrivait  comme  le  couvre-feu ,  et  balayait 
indistinctement  1rs  tables,  les  bancs,  les  bouts  de  cigares  et 
iommateurs.  » 
[àtion  d'un  renie  où  l'on  pûi  être  Français  tout  5 
était  devenue  à  la  fols  une  question  de  nécessité  et 
d'amour-propre.  Outre  qu'il  était  difficile  i! 
agréments  surannés  du  Cafft  Grtco ,  Il  était  humiliant  de 
rester,  en  fait  de  nationalité)  en  arrière  de  l'Allen 
avait  déjà  son  cercle  al  omposé  de  qii 

membres  à  peu  près,  mais  véritablement  très-tudesqtié  ;  car 
:;  >  être  admis  qu'avec  un  certificat  de  germanisme 
en  bonne  forme. 
Sue  la  proposition  de  M.  Me. >iv.  amateur  distingué,  et  de 

i  i  .m  ais   fut  donc  in 
Rome,  le  -22  janvier  is.'iti,  dans  un  local  modeste.  Vu  ah 
plus  lard,  ce  local  était  devenu  aussi  insuffisant  tju 
Grec  lui-même,  et  la  société  avait  reçu  de  si  r. 
marques  de  sympathie  qu'elle  dut  songer  à  cht 
-.••  théâtre,  l'our  subvenir  aux  frais  dïn 
osition  fut  résolue,  et  la  plupart  des  artistes  français 
liant  à  Rome  s'empressèrent  d'y  contribu    . 
exposition  produisit  5  0U0  IV.  I  ésof  .  la  Société 

s'installa  définitivement  au  rez-de-chaussée  du  palais  Migno- 
nelli ,  place  d'Espagne,  dans  le  quartier  fô  Home  le   plus 
de  la  ville  m 
te  ivz-de-ehaussée  sc  compose  de  quatre  pièces  :  un  vesti- 
bule ,  une  salle  de  lecture,  une  salle  de  café  et  un  salon  de 
musique,  l.a  Société  y  reçoit  tous  les  journaux  et  toutes  les 
revues.  I,a  salle  §é  lecture  est  en  même  temps  une  salle 
d'exposition  permanente.   I.e  eliilTre  des   ventes  s'est  élevé 
l'année  dernière  à  plus  de  10  000  fr.  ;  c'est  beaucoup  si  l'on 
COttSidète  que  l'on  n'achète  plus  guère  que  des  aquarelles-  et 
i.s  dans  la  patrie  de  Raphaëi.  Le  règlement  du  cercle 
est  libéral  colonie  hesptit  de  la  France.   Nos  artistes  n'ont 
pas  jugé  qu'il  fut  bon  de  s'emprisonna 

ils  ont  voulu  se  montrer  hospitaliers  jusque  sur  le  sol  étranger. 
A  linéique  pays  qu'on  appartienne,  ou  est  admis  dans  la 
Société  ,  pourvu  qu'on  lui  soit  présenté  par  l'un  de  ses 
membres.  Un  article  du  règlement ,  remarquable  à  d'autres 
titres,  est  celui  qui  interdit  les  jeux  de  hasard.  L'abonnement 
au  s  •  m  te  est  d'une  piastre  (5  fr.  50  cent.  )  par  mois  ,  ou  six 
piastres  par  an.  l'our  l'artiste  l'année  ne  doré  guère  que  six 
mois  à  Kome,  de  septembre  à  mars  ;  après  quoi  l'on  ras- 
semble se»  études  et  l'on  repasse  les  Alpes.  Comme  le  disait 
David  dans  l'une  de  ses  lettres,  l'Italie  est  une  terre  qu'on 
ne  peut  plus  épouser. 


HYGIÈNE  DU  SOMMEIL. 

I.e  Magasin  pittoresque  reçoit  de  ses  abonnés  uu  grand 
nombre  de  lettres.  Leur  objet  est  varié  :  ce  sont  des  encou- 
ragement!, des  éloges  ,  quelquefois  des  critiques   bienveil- 
lantes,  souvent  des  questions,  des  indications  de  ni 
le  correspondant  désirerait   voir  traités  par  les  rédacteurs. 

Quelle  doit  être  la  i!  ,  ,|  y  quelle  h  il  , 

Il  adopter  pour  le  lever  elle  coucher  V  Tel  est  l'objet  de  l'une 
des  lettres  les  ; 

ut  pas  oiseuses;  elles  touchent  aux 
plus  importantes  de  l'hygiène  domestique  ,  c'est- 
à-dire  de   l'art  de   conserver  notre   santé   et  de    pi 
notrr  vie.  Les  gens  du  monde  ne  savent  pas  assez  combien 


:  de  régime  même  légers  deviennent  funestes  lors- 
qu'ils se  reproduisent  souvent.  Pour  un  homme  sain  et  doué 
d'un  bon  esio  plus  qu'il  n'a  besoin, 

sans  qu'indigestion  s'ensuive,  n'est  pas  même  une  impru- 
dence. Hippocrate  permettait  un  excès  par  mois  ;  mais  dé- 
tous   les    jours,    ne   l'ilt-re  que    d'un  dixième,   la 
quantité  d'aliments  nécessaire  à  la  réparation  des  forces. 
ifailliblement  à  voir  tôt  ou  tard  les  fonctions 
digestives  profondément  troublées.   L'insuffisance  de  l'ali- 
mentation produit  des  résultats  différents,  mais  qui  ne  sont 
s  désastreux.  Veiller  une  nuit ,  se  livrer 
jours  à  un  travail  e\  .     lil      s  membres,  soit 

au,  Cé  n'est  pas  compromettre  sa  santé  :  mais  des 
lltion  d  esprit    h 

s  relâche  pendant  îles  mois  entiers,  un  travail  mà- 
itervalle  de  repos ,  oftl  de  :  excès  qui 
altéreront  infailliblement  avec  le  temps  la  constitution  la  pins 
vigoureuse.  Ces  préliminaires  établis,  on  comprendra  que 
les  points  d'hygiène  que  nous  allons  traiter  ne  manquent  ni 
d'importanc  ',  ni  d'Util 

Les  alternatives  do  jour  et  de  la  nuit  sont  indispensables  à 
la  santé  de  l'homme.  Dans  les  régions  polaires,  où  le  soleil  luit 
sans  Interruption  pendant  les  mois  d'été  ,  t  indis  qu'une  nuit 
d'une  longueur  égale  règne  pendafit  l'hiver,  le  sommeil  est 

,    : 
également  cruelles  en  hiver  et  en  été  ■  en  hiver,  léi  habitants 

louchent 
qu'à  lii  dernière  extrémité,  car  le  sommeil  fui;  leur  paupière, 
soit  que  le  soleil  rs  ai  (jU'il  veste  caché 

au-dessous  de  l'horizon.  L'imagination  n'a  attéffitè  part  à  ces 
ifants  y  sont  sujets  comme  les  grandes 
obligé  de  l.s  envoyer  dans  des 
régions  pli  lits  i&fàs  apprennent  suffisam- 

ment que  les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuil  doivent  nous 
guider  d..ns  la  ii  lil.  Veiller 

la  nuit  -,  dormir  I  nment  anti-hy- 

slemeht  évident  que  nous  ne  saurions 
nous  coucher  et  nous  lever   toi  il;   nous 

dormirions  trop  peu  en  été,  trop  longtemps  6B  hiver.  En 
moyenne  .  sept  i.  irteil  sont  suffisantes  pour  un 

adulte.  Il  est  des  hommes  qui  peuvent  se 
heures;  il  en  esl  d'autres  dont  la  sanl  I      i.  La  lon- 

gueur du        .  :iTle  anx 

le  résultat  d'efîbl  l'un   travail    physique, 

lience  est  la  même.  Après  un  sommeil  long  et  répa- 
rateur, l'homme  de  lettres  et  le  manœuvre  sont  également 
bien  disposés  à  faire  de  banne  besogne.  Alors  seulement 
l'esprit  e  .  :  dispos.  Il  n'est  aucun 

.ni  ne  connaisse  un  de  ces  hommes  qui  se 
piquent  de  se  lever  ave.:  le  soleil  en  été,  et  avant  lui  en  hi- 
ver, après  quatre  à  cinq  heures  de  somm  il.  l'our  peu  qu'ils 
soient  il..:.  .ir  atten- 

tion n'est  plus  fortement  excitée,  on  voit  leur  paupière  se 
fermer,  leur  têle  s'incliner  et  leur  inl  i  ;ourdir, 

tandis  qu'ils  cherchent  instinctivement  à  dissimuler  aux  yeux 
des  assistants  la  t.up.ur  qui  les  gagm  tr  de  loin 

eu  loin  le  fil  de  la  conversation  qui  I. an'  échappe.  Ne  pas  dormir 
un  temps  suffisant,  c'est  se  condamner  à  n'être  jamais  bien 
éveillé,  c'est  renoncer  également  aux  bénéfices  du  sommeil 
et  aux  avantages  de  la  veille.  Que  chacun  donc  satisfasse  à  ce 
besoin  dai  I -.lituliou  ;  qu'il 

éure        sommeil ,  car  c'est  ajouter 
i  .e.n  pour  mo- 

dèle des   natures  exceptionnelles  et  îles  exemples  souvent 
esl   en   employant  judicieusement    le 
temps  de  la  veille  ,  et  non  pas  en  le  prolongeant  sans  utilité, 
le  souvenir  d'une  vie  utilement  remplie. 

r  des  règles  générales  sur  les  heures 
iv  niables  pour  se  lever  ou  se  coucher.  Le  genre 
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d'occupation  ,  les  nécessités  de  la  profession  de  chacun ,  ses 
forces,  sa  constitution ,  certaines  dispositions  particulières 
des  habitudes  contractées  dès  l'enfai 
sairemenl  tout  ce  que  nous  dirons  à  cet  égard.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  des  indications  générales  dont  chacun 
pourra  faire  sou  profil  en  les  accommodant  a  son  individua- 
lité. En  été,  il  est  bon  de  se  lever  de  bonne  heure  ,  entre 
quatre  et  six  heures,  alia  de  profiler  de  la  fraîcheur  du 
malin ,  car  c'est  le  moment  du  jour  pu  elle  est  le  moins,  forte. 
On  se  prépare  ainsi  quelques  heures  <!e  repos  pour  le  milieu 
du  jour,  où  l'espril  et  le  corps  sonl  ('•gaiement  impropres  au 
U:a\ail.  Toutefois  nous  ne  sommes  pas  partisan  de  la  sieste; 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  sain  de  dormir  au  milieu  de 
la  journée,  du  moins  dans  nos  climals;  ce  sommeil  est  peu 
réparateur,  c;  suivi  le  plus  souvent  de  malaise,  de  p 
de  tète,  d'amertume  dans  la  bouche,  etc.  Le  soir  on  ne  pro- 
longea pas  la  veillée,  sans  quoi  l'heure  du  lever  se  trou- 
verait nécessairement  reculée.  En  hiver,  nous  adopterons 
une  règle  complètement  différente.  Hien  de  plus  déraison- 
nable,selon  nous,  que  de  se  lever  sans  nécessité  ail- 
le jour  pendant  la  saison  froide.  D'abord  il  faut 
avec  une  lampe  ou  une  bougie;  les  yeux  passent  brusque- 
ment de  l'obscurité  la  plus  profonde  à  une  lumière  dont 
l'éclat  les  blesse  à  cause  de  la  proximité  du  foyer,  el  dont 
l'insuffisance  les  fatigue  du  moment  que  ce  foyer  est  plus 
éloigné.  L'homme  riche  seil  se  lève  dans  une  chambre  échauf- 

iiommes  de  classes  moyennes  et  inférieure 
brusquement  de  la  chaleur  du  lit  à  une  température  relati- 
vement beaucoup  plus  basse.  Ce  contraste  est  d'aiaanl  plus 
sensible  que  pendant  le  sommeil  la  circulation  est  moins 
active,  et  que  l'estomac  est  encore  vide.  De  ià  ce  .sentiment 
de  froid  si  pénible,  ce  frissonnement  qui  s'empare  de  tout 
le  corps.  L'homme  dans  la  force  de  l'âge ,  l'ouvrier  éner- 
gique qui  veut  remplir  une  longue  lâche  d  ,ns  un  temps  li- 
mité, le  négociant  surchargé  d'affaires,  le  savant  qui  pour- 
suit un  problème,  l'homme  de  letlresdominé  par  une  prméc, 
peuvent  braver  ces  petits  inconvénients  int,  l'ado- 

lcscent  ne  le  peuvent  pas,  et  tous  les  gens  sensés,  tous  les 
médecins  devraient  s'élever  conire  cette  coutume  barbare  qui 
force  des  enfants,  dont  la  croissance  n'est  pas  achevée,  à  se 
lever  avant  le  soleil  dans  les  journées  froides  de  l'hiver.  Reste 
des  habitudes  monastiques  qui  servaient  de  règle  dans  les 
collèges  du  moyen  âge  ,  cet  usage  absurde  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nous  par  droit  de  routine.  Qu'il  me  soit  permis  d'invo- 
quer ici  les  souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  reçu  l'éducation 
universitaire.  Quel  tra\ail  utile  peut-on  attendre  de  malheu- 
reux enfants  réveillés  pendant  la  nuit,  se  levant  tout  transis, 
puis  se  rendant  dans  une  classe  encore  froide,  où  la  lumière 
douteuse  des  quinquets,  raflée  à  celle  de  l'aube,  produit  un 
jour  blafard?  A  peine  éveillés,  à  peine  réchauffés  ,  le  cœur 
sur  les  lèvres  ,  les  yeux  bouffis  et  larmoyants ,  qu'espère-i-on 
leur  apprendre  ,  lorsque  leur  corps  est  souffrant ,  et  leur  in- 
telligence engourdie?  J'en  appelle  également  aux  maîtres  et 
aux  enfants  sur  l'inutilité  parfaite  de  cette  classe  du  matin  ; 
j'en  appelle  aux  méde  ;ins  sur  les  causes  de  certaines  ophtbai- 
mies  rebelles,  de  diarrhées  chroniques,  de  fièvres  intermit- 
tentes légères,  de  rhumatismes  ,  de  coqueluches  obstinées, 
dont  certains  enfants  soi:!  affectés.  A  quoi  hou  d'ailleurs  les 
habituer  a  un  régi  usages  du  monde  les  forceront 

à  changer.  Si  l'on  ne  veut  pas  allonger  le  temps  du  sommeil, 
où  serait  l'inconvénient  de  les  faire  veiller  une  heure  plus 
lard,  et  de  les  coucher  à  dix  heures  au  lieu  de  neuf.  Mais  il 
faut  que  la  routine  soit  bien  invétérée,  puisqu'on  soumet  a 
cette  règle  même  les  élèves  des  écoles  normale  et  polytechni- 
que, qui  ions,  à  coup  sûr,  désireraient  prolonger  i 

'interrompre  leur  travail  au  moment  où  l'excitation 
salutaire  du  cerveau  leur  en  faciliterait  l'achèvement. 

La  chambre  à  coucher  doit  être  aérée  ,  le  plafond  élevé  ; 
si  le  lit  n'occupe  pas  un  angle  de  mur,  il  est  bon  de  l'en- 
tourer de  rideaux  eu  hiver.  Les  personnes  qui  ne  sont  sujettes 


ni  aui  catarrhes  ni  aux  rhumatismes,  peuvent  coucher  dans 
une  chambre  froide.  Toutefois,  il  est  bon  qu'en  hiver  sa  tem- 
pérature ne  descende  pas  au- d  centigrades.  Le 
lit  sera  légèrement  incliné,  de  manière  que  la  tète  soit  plus 
:i  matelas  de  laine  en  hiver,  de  crin 
ni  préférables  à  tout  autre  coucher.  Il  est  bon  que 
un  peu  élevée,  et  les  hommes  livrés  aux  travaux 
de  l'esprit  devraient  toujours  préférer  les  traversins  et  les 
oreillers  remplis  de  crin  ,  à  la  plume  qui  détermine  l'afflux 
du  sang  vers  !.. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'intervalle  qui  doit  séparer 
le  sommeil  des  repas  du  soir  ou  du  matin.  Ce  sera  le  sujet 
d'un  article  sur  V hygiène  é  us  nous  borne- 

rons à  une  seule  prescription ,  c'est  qu'il  est  éminemment 
malsain  d  immédiatement  après  avoir  mangé. 

soupaient,  et  les  médecins  étaient  souvent  déran- 
gés pendant  la  nuit  pour  des  indispositions  qui  n'avaient 
point  pour  cause  la  quantité  ni  la  qualité  des  aliments  ingé- 
rés, mais  celle  détestable  habitude  de  se  coucher  immédia- 
tement après  souper.  Le  matin,  ou  ne  doit  pas  rester  long- 
temps à  jeun  ni  prendre  en  se  levant  un  repas  substantiel. 
,  nous  chercherons  à  donner  quelque  règle  à  cet 
égard  dans  l'article  que  nous  avons  annoncé. 


l'n  prince  qui  veut  être  aimé  de  ses  sujets  doit  remplir 
les  principales  charges  et  les  premières  dignités  de  son  État 
de  personnes  si  estimées  de  tout  le  monde  qu'on  puisse  trou- 
ver la  cause  de  son  choix  dans  le  mérite.  Tels  gens  doivent 
être  recherchés  dans  toute  l'étendue  d'un  État,  et  n 
par  importunités  ,  ou  choisis  dans  la  foule  de  ceux  qui  font 
le  plus  de  presse  à  la  porte  du  cabinet  des  mis  ou  d 
favoris.  Si  la  faveur  n'a  point  de  lieu  aux  élections,  et  que  le 
mérite  en  soit  le  seul  fondement,  outre  que  l'État  se  trouvera 
bien  servi .  les  princes  éviteront  beaucoup  d'ingratitudes. 
Le  cardinal  de  Richelieu. 


La  tolérance  pour  ce  qu'on  condamne  est  un  commence- 
ment de  dépravation  :  c'est  la  preuve  q  ic  noire  cœur  s'accli- 
mosphères  impures.  On  a  beau  envelopper 
sa   froid."  noms  de  patience  et  de  charité  :  qui 

ne  hait  plus  beaucoup  le  mal 
bien. 

ANTIQUITÉS  ASSYRIENNES. 
Premier  article. 

le  les  arts  de  l'ancien  monde  étaient  à 
peine  connus.   Quelques  statu  quelques  rares 

monuments  égyptiens  apportés  en  Italie  par  les  Romains  de 
l'Empire  et  retrouvés  dans  les  ruines  des  palais  et  des 
cirques,  étaient  les  seuls  témoins  de  reculées 

que  la  lecture  de  la  Bible  et  d'Hérodote  nous  fail 
entrevoir.  L'expédition  scientifique  qui  accompagnait  notre 
armée  a  déchiré  le  voile  qui  recouvrait  l'hisl 
pharaons  ;  le-  sol  de  la  Grèce,  de  l'Étrurie,  de  l'Inde,  a  livré 
de  riches  dépouilles  à  -es  explorateurs.  L'immense  empire 
('.'Assyrie  restait  seul  plongé  dans  l'oubii.  On  pensait  géné- 
ralement (pie  ses  villes  dont  les  prophètes  hébreux  vantent 
la  puissance  et  la  richesse  avaient  pour  jamais  disparu  de  la 
surface  de  la  terre,  lorsque  d'heureuses  circonstances  que 
"nous  allons  faire  connaître  ont  révélé  au  monde  savant,  aux 
une  mine  toute  nouvelle  de  précieux  documents. 

1.  HISTORIQUE  DE  LA  DÉC0EVE11TE. 

Le  gouvernement  ayant  jugé  utile  d'établir  un  consulat  à 
Mossoul,  choisit  pour  occuper  ce  poste  M.  P.-E.  Botta,  qui 
partit  au  commencement  de  l'année  18&iL  Ce  fonctionnaire, 
qui  déjà  avait  visité  Cù\   ;  e  promettait  de 
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faire  dis  recherches  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  en  face 
de  Mossoul,  dans  ces  lieux  ou  les  auteurs  anciens  et  les  tra- 
ditions, confirmés  par  des  traces  encore  évidentes,  s'accor- 
dent à  placer  Ninive,  l'antique  capitale  de  la  monarchie 
Assyrienne. 

Suivant  le  voyageur  anglais  Rich,  l'enceinte  de  Ninive,  qui 
embrasse  une  étendue  de  terrain  d'environ  deux  tiers  de 
lieue  de  large,  sur  une  lieue  un  tiers  de  long,  est  formée  de 
deux  murs  séparés  par  un  fossé  encore  bien  conservé  ;  dans 
l'espace  que  renferment  ces  fortifications,  construites  en  blocs 
immenses,  des  fouilles  ont  fait  retrouver  quelques  substitu- 
tions ,  parmi  lesquelles  étaient  des  briques  et  des  dalles  de 
gypse.  I>'s  unes  et  les  autres  chargées  de  caractères  cunéi- 
formes. On  avait  aussi  découvert,  dans  la  partie  nord-ouest 
de  l'enceinte  ,  à  un  endroit  où  la  muraille  est  plus  haute  et 
plus  épaisse  que  partout  ailleurs,  un  immense  bas-relief  re- 
présentant des  ligures  d'hommes  et  d'animaux.  Tous  les  ha- 
bitants de  Mossoul  allèrent  examiner  ce  curieux  échantillon 
de  l'art  assyrien,  qui  fut  ensuite  mis  en  pièces. 

M.  Botta  songea  d'abord  à  faire  exécuter  des  fouilles  dans 
le  monticule  sur  lequel  est  bâti  le  village  de  Niniouah,  situé 
dans  l'enceinte  qui  vient  d'être  décrite  et  qui  est  le  dernier 
reste  de  la  ville  célèbre  dont  il  a  conservé  le  nom.  Mais  le 
nombre  et  l'importance  des  maisons  qui  couvrent  ce  monti- 
cule ne  permettaient  pas  de  faire  des  travaux  que  repoussaient 
d'ailleurs  les  préjugés  religieux  des  habitants.  Là  eu  effet  est 
construite  la  mosquéde  Nabi-Iounes,  qui,  suivant  une  tradi- 
tion locale,  renferme,  comme  son  nom  l'indique,  le  tombeau 
du  prophète  Jonas;  c'est  un  lieu  sacré  aux  yeux  des  mu- 
sulmans. 

M.  Doua  dut  donc  porter  ses  recherches  sur  un  autre 
]  oint,  et  il  choisit  pour  commencer  ses  opérations  le  mon- 
ticule de  Koyoundjouk,  situé  au  nord  du  village  de  Niniouah 
auquel  il  est  joint  par  les  restes  d'une  ancienne  muraille  en 
briques  crues.  Cette  vaste  éminence  est  une  masse  évidem- 
ment artificielle  et,  suivant  l'opinion  du  savant  consul,  elle 
a  dû  supporter  autrefois  le  principal  palais  des  rois  d'Assyrie. 
A  la  face  occidentale  et  près  de  l'extrémité  méridionale  de 
cette  colline ,  quelques  briques  de  grandes  dimensions,  liées 
avec  du  bitume,  semblaient  indiquer  le  site  de  constructions 
antiques,  et  c'est  15  qu'au  mois  de  décembre  de  1842  les 
fouilles  furent  commencées. 

Les  ouvriers  mirent  au  jour  de  nombreux  fragments  de 
bas-reliefs  et  d'inscriptions;  mais  rien  de  complet  ne  vint 
encourager  M.  Boita,  qui,  malgré  les  dépenses  que  lui  occa- 
sionnait celte  entreprise  et  en  dépit  des  apparences  défavo- 
rables, n'en  continua  pas  moins  pendant  trois  mois  ces  re- 
cherches presque  infructueuses. 

Cependant  ces  travaux  attirèrent  l'attention,  et  un  nabitant 
de  Khorsabad  apporta  deux  grandes  briques  avec  inscription 
cunéiforme,  trouvées  auprès  de  son  village,  offrant  à  M.  Botta 
de  lui  en  procurer  autant  qu'il  le  désirerait. 

Trois  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  le  20  mars  1843, 
notre  consul,  fatigué  de  ne  trouver  dans  le  monticule  de 
Koyoundjouk  que  des  débris  sans  valeur,  et  se  rappelant 
les  briques  de  Khorsabad,  envoya  dans  cette  localité  quelques 
ouvriers  pour  tàter  le  terrain.  Trois  jours  après  un  des 
ouvriers  vint  dire  que  l'on  avait  trouvé  des  figures  et  des 
Inscriptions. 

Le  village  de  Khorsabad  est  situé  à  environ  seize  kilomètres 
au  nord-est  de  Mossoul,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite 
rivière  nommée  Khausser,  qui  vient  se  jeter  dans  le  Tigre  en 
traversant  l'enceinte  antique  de  Ninive.  11  est  bâti  sur  un 
monticule  allongé  de  l'est  à  l'ouest  ;  l'extrémité  orientale  se 
relève  en  un  cône  que  l'on  croyait  moderne  ;  l'extrémité  oc- 
cidentale se  bifurque,  et  c'est  sur  la  pointe  septentrionale  de 
cette  bifurcation  que  les  ouvriers  de  M.  Botta  firent  leurs 
premières  découvertes. 

On  mit  à  nu  d'abord  la  partie  inférieure  de  murailles 
parallèles,  qui  semblaient  déterminer  un  passage  d'environ 


trois  mètres,  au  bout  duquel  se  trouvait  une  salle  dont  les 
parois  étaient  couvertes  de  bas-reliefs  représentant  des 
combats.  M.  Botta  ayant  fait  creuser  un  puits  à  quelques  pas 
plus  loin,  on  trouva  immédiatement  trois  bas-reliefs  qui 
Offrirent  les  premières  figures  complètes.  Ce  fui  dans  cette 
exploration  que  M.  Botia  découvrit  deux  autels  et  les  restes 
d'une  façade  qui  dépassait  le  niveau  du  sol. 

Les  premiers  mois  de  18i3  furent  employés  à  poursuivre 
des  fouilles  qui  avaient  produit  d'aussi  intéressants  résultats; 
M.  Botta  en  adressa  la  relation  circonstanciée  à  M.  Mohl  qui 
s'empressa  de  la  communiquer  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belleslettres.  Bientôt,  sur  la  demande  de  MM.  Vitet , 
Lettonne  et  Mohl ,  une  somme  de  3  000  francs  fut  mise  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  la  disposition  de  M.  Botta  qui 
put  dès-lors  donner  plus  d'activité  et  d'étendue  à  ses  travaux. 

Il  fallait  cependant  triompher  d'obstacles  sans  cesse  re- 
naissants ;  l'insalubrité  du  climat,  causée  par  le  voisinage  de 
terrains  marécageux  ,  avait  mis  en  danger  la  vie  du  consul 
et  des  ouvriers  qu'il  occupait ,  mais  la  mauvaise  volonté  de 
l'autorité  locale  opposait  des  empêchements  bien  plus  difficiles 
à  surmonter  ;  ce  fut  une  lutte  de  tous  les  jours,  des  négocia- 
tions sans  cesse  à  recommencer.  Malgré  cela  les  travaux 
furent  menés  jusqu'au  mois  d'octobre,  époque  à  laquelle 
Mehmed,  pacha  de  Mossoul,  interdit  formellement  la  conti- 
nuation des  fouilles.  Avec  sa  permission  expresse,  M.  Botta 
avait  fait  construire  à  Khorsabad  une  petite  maison  dans  la- 
quelle il  logeait  quand  il  allait  visiter  les  ruines.  Le  pacha 
prétendit  que  cette  habitation  était  une  forteresse  élevée  pour 
dominer  le  pays,  et  il  informa  la  Porte  de  cette  circonstance, 
affectant  de  considérer  les  excavations  archéologiques  comme 
les  fossés  de  cette  citadelle  imaginaire. 

M.  Botta  écrivit  alors  à  M.  l'ambassadeur  de  France  à 
Constantinople.  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passail,  et  en  at- 
tendant qu'un  ordre  du  gouvernement  turc  le  mit  à  même 
de  terminer  les  fouilles  ,  il  acheva  la  copie  des  inscriptions 
déjà  découvertes  et  lit  transporter  dans  la  cour  de  sa  maison 
tous  les  bas-reliefs  qui  lui  parurent  dignes  d'être  envoyés  en 
France. 

M.  Botta  avait  adressé  à  Parisdes  dessins  fort  exacts  d'un 
certain  nombre  de  bas-reliefs,  mais  en  même  temps  il  avait 
exprimé  le  désir  d'être  secondé  par  un  artiste  qui  put 
copier  toutes  les  sculptures  qu'il  serait  impossible  de  trans- 
porter en  France.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres  appuya  cette  demande  et  choisit  M.  Flandin,  peintre 
qui  avait  déjà  rempli  une  mission  en  l'erse.  Par  décision 
di  5  5  el  l-  octobre  I840  ,  MM.  les  minisires  de  l'intérieur 
et  de  l'instruction  publique  ouvrirent  un  nouveau  crédit 
affecté  à  la  continuation  des  recherches  ;  ils  décidèrent  en 
outre  que  toutes  les  sculptures  que  leur  état  de  conservation 
recommanderait  à  l'atleulion  seraient  expédiées  en  France, 
et  qu'une  publication  spéciale  ferait  connaître  au  monde 
savant  cette  précieuse  découverte. 

Grâce  à  l'insistance  de  l'ambassadeur  de  France,  la  Porte 
finit  par  accorder  l'aulorisation  de  poursuivre  les  travaux. 
Les  habitants  de  Khorsabad  reçurent  la  permission  de  vendre 
leurs  maisons  et  d'aller  s'établir  momentanément  au  pied  du 
monticule.  Les  fouilles  purent  être  reprises  à  la  condition  de 
rétablir,  lorsqu'elles  seraient  achevées,  le  terrain  dans  son 
état  primitif  afin  que  le  village  pût  être  rebâti  sur  le  même 
emplacement.  Enfin  un  commissaire  turc  fut  envoyé  à 
Mossoul  pour  prévenir  de  nouveaux  empêchements.  Toute- 
fois ce  ne  fut  que  le  h  mai  18ii  que  M.  Klandiu  ,  arrivant 
de  Constantinople,  put  apporter  à  M.  Botta  les  lirmans  qu'il 
réclamait  depuis  sept  mois. 

A  la  même  époque  un  grand  nombre  de  chrétiens  nesto- 
riens,  chassés  de  leurs  montagnes  par  les  Curdes,  vinrent  se 
réfugier  à  Mossoul  et  dans  les  villages  des  enviions.  M.  Botta 
voulut  soulager  leur  misère  en  utilisant  leur  travail,  et  ces 
nom  ics  robustes  et  dociles  lui  apportèrent  un  concours 
d'autant  plus  précieux  ,  qu'il  était  difficile  de  se  procurer 
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dans  le  pays  le  nombre  d'ouvrier»  nécessaire.  Tous  les  ob-  i  données  foirénicnt ,  mais  qui  cette  fois  purent  être  conduites 
stades  étant  levés,  il  fut  possible,  vers  le  milieu  du  mois  de  jusqu'à  la  fin  d'octobre  sans  interruption.  Pendant  quelque 
mai  1844,  de  recommencer  les  fouilles  si  longtemps  aban-  I  temps,  près  de  trois  cents  ouvriers  furent  employés  à  dé- 


Une  salle  du  Musée  assyrien  nsuvelloment  fondé  au  Louvre. 


blayer  le  sol  auquel  chaque  jour  on  arrachait  d'inappréciables 
dépouilles.  M.  Flandin  dessinait  les  bas-reliefs  à  mesure 
qu'ils  sortaient  de  terre,  mesurait  toutes  les  parties  du  mo- 
nument et  recueillait  les  diverses  notions  qui  lui  permettront 


d'en  rétablir  le  plan  primitif.  En  même  temps  M.  Botta 
copiait ,  avec  non  moins  d'activité,  les  nombreuses  inscrip- 
tions cunéiformes  qui  couvraient  les  murailles. 

On   découvrit  successivement  tout  ce  qui  subsistait  de 


134 


M  A  G  A  S I N  l»  I T  T  0  II  E  S  Q  U  E. 


L'édifice  jusqu'à  ce  qu'où  fûl  arrivé  à  un  point  où  il  n'existait 
plus  que  dos  murailles  de  briques  privées  ,  depuis  une 
nés-reculée  probablement,  des  dalles  de  gypse 
sculptées  dont  elles  avaient  été  revêtues.  \  la  fin  du  mois 
d'octobre  18&A,  l'exhumation  du  palais  de  Khorsabad  pou- 
vait être  considérée  comme  achevée,  et  M.  Botta  mit  un 
terme  aux  travaux. 

Conformément  aux  ordres  du  gouvernement,  les  morceaux 
de  sculpture  les  plus  remarquables  et  les  mieux  conservés 
furent  choisis  pour  être  envoyés  en  France.  M.  Botta  avait 
aies  faire  transportera  Mossoul,  puisa  Bagdad.  Il  s'agis- 
sait d'effectuer  ce  transport  et  de  franchir  les  seize  ki- 
lomètres cpii  séparent  Khorsabad  de  Mossoul.  Cette  opéra- 
lion  était  d'autant  plus  pénible  que  des  pluies  continuelles 
avaient  détrempé  le  chemin;  les  roues  d'un  chariot  qu'il 
avait  fallu  construire  enfonçaient  dans  la  houe  jusqu'aux 
essieux,  sous  la  charge  de  hlocs  de  gypse  dont  quelques-uns 
pèsent  douie  mille  kilogrammes.  H  avait  été  impossible  de 
faire  construire  des  caisses  assez  soli.les;  ou  recouvrit  la 
surface  sculptée  des  has-r.  liefs  avec  .les  poutre»,  reliées  par 

us  à  des  pièces  de  bois  correspondante 
contre  la  face  postérieure.  Ce  moyen  a  parfaitement  réussi 
et  les  monuments  sont  arrivés  à  leur  destination  sans  avoir 
éprouvé  le  plus  léger  dommage, 

M.  Botta,  ne  pouvant  se  procurer  un  nombre  sufj 
buffles  de  trait,  eut  recours  aux  liras  des  nestoriens,  et  les 
efforts  réunis  de  deux  cents  hommes  suffirent  à  peine  pour 
traîner  certains  blocs;  les  plus  difficiles  à  mouvoir  étaient 
aussi  les  plus  intéressants,  c'est-à-dire  ces  magnifiques  tau- 
reaux à  face  humaine  dont  l'emploi  dans  la  construction  des 
portes  est  un  trait  caractéristique  de  l'architecture  . 
et  perse  (voyez  p.  l'ô'ô). 

Il  était  tombé,  pendant  l'hiver  de  lS'ij  à  1845,  très-peu 
de  neige  dans  les  montagnes;  aussi  le  Tigre  fut  loin  d'atteindre 
sa  hauteur  ordinaire,  et  même  il  comment;  i  à  décroître  bien 
avant  l'époque  accoutumée.  U  était  donc  urgent  de  profiter 
des  hautes  eaux  pour  envoyer  à  Bagdad  les  caisses  destinées 
au  Musée,  car  leur  dimension  exigeait  des  radeaux  d'une 
grandeur  inusitée,  dont  la  préparation  (  à  Mossoul ,  K  s  /..  i<  !.$ 
ou  radeaux  sont  formés  de  pièces  de  bois  filées  sur  des 
outres  pouvait  entraîner  un  retard  qui  eût  fait  ajourner  le 
dépari  à  l'année  suivante. 

Enfiq ,  au  mois  de  juin  1845,  huit  mois  après  l'achèvement 
îles  fouilles,  les  sculptures  avaient  été  amenées  sur  le  bord  du 
fleuve,  et,  au  moyen  d'un  plan  incliné  pratiqué  dans  la  berge, 
embarquées  sur  les  keleks.  A  la  fin  de  mai,  les  monuments 
extraits  du  monticule  de  Khorsabad  étaient  déposés  a  Bagdad, 
chez  le  consul  de  France,  M.  Lœwe-Weimars ,  qui  pendant 
près  d'une  année  les  eut  sous  sa  garde;  car  les  péci 

service  ne  permirent  pas  plus  tôt  l'envoi  d'un  bâtiment  de 

l'État,  e|  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  Isi.'iU  que  la  gahare 
le  Cormoran  arriva  à  Basaora,  M.  Lœve-Weimarspril  le  soin 
de  faire  conduire  les  caisses  sur  le  Tigre,  jusqu'au  lieu  où  le 
navire  avait  dû  les  attendre  ,  et  au  commencement  de  juin 
elles  parlaient  pour  la  France,  OÙ  elles  arrivèrent  au  mois  de 
décembre.  Apres  avoir  touché  a  Brest,  U  Cormoran  vint 
du  Havre  où  l'on  débarqua  la  première  collection  de  grands 
monuments  assyriens  qui  eût  encore  été  apportée  ,  ;- 

Par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Jîolta  était 
allé  surveiller  le  transbordement  des  sculptures  sur  le  cha- 
land destiné  à  les  faire  remonter  jusqu'à  Paris,  où  elles  ont 
été  déposées  sans  accident  au  mois  de  févril 

Le  7  mai  18i6 ,  M.  Crémieux  présenta  à  la  Chambre  des 
députés  un  rapport  très-circonstancié  sur  le  projet  de  loi  qui 
devait  sanctionner  les  dépenses  déjà  faites  et  ouvrir  un  crédit 
extraordinaire  pour  la  publication  des  dessins  de  MM.  Botta 
et  l'iandin.  Ou  sait  que  les  chambres  accordèrent  les  crédits 
nécessaires  pour  assurer  à  notre  pays  la  possession  de  mo- 
numents d'un  art  inconnu  jusqu'alors,  fournissant  ainsi  aux 
arliat**  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  du  monde  ancien  un 


-   t  d'études.  Nous  donnerons  dans 

;  article  un  aperçu  de  ce  que  renferme  actuellement 
.    n  du  Louvre, 


LES  CAVES  DE  ROgL'El'ORT 
(  Jlvi  • 

Dans  le  Rouergue,  à  trois  lieues  à  peine  de  la  ville  île  Saint- 
Affrique,  s'élève  ait  milieude  hautes  montagnes  un  petit  village 
dont  le  nom  est  souvent  prononcé  à  nos  tables,  Noos  voulons 
parler  de  Roquefort,  modeste  hameau  de  cent  feux  à  peine,  qui 
doit  sa  réputation  européenne  aux  excellents  produits  de  ses 

L'origine  de  Roquefort  se  perd  dans  les  nuages  du  passé, 
aussi  bien  que  la  date  des  premiers  essais  des  caves.  M.  de 
Gaujal ,  dans  son  .savant  ouvrage  sur  le  Rouergue,  pense 
qu'elle  remonte  à  1070,  au  règne  de  Philippe  I";  et  il  base 
cette  assertion  sur  une  charte  des  archives  de  Conques.  Ce- 
pendant il  esi  permis  de  supposer  qu'antérieurement  les  habi- 
tants  du   pays    tiraient  déjà    profit   et   Utilité  de   ce 

Primitivement  propriété  de,  tous,  elles  devinrent  sans  doute, 
-  •  ou  l'abus,  propriété  particulière.  Le  fromage  était 
apporté  à  la  cave  ;  il  y  séjournait  quelque  temps  moyennant 
redevance  aux  propriétaires;  puis  le  fermier  venait 
dre  son  bien.  Mais  bientôt  le  fermier  vendit  son  Irom 
aux  négociants  de  Roquefort.  Les  uns  et  les  autres  y  trou- 
vèrent avantage.  Ce  mode  fut  adopté  ;  il  continue  de  nos 
jours. 

Les  caves  de  Roquefot'l  sont  situées  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  couvert.  Miilcsqucs.  Elles com] 

compartiments  où  l'on  a  pu  établir  jusqu'à  cinq 
unes  sont  naturelles  (au  nombre  de  vingt-trois), 
les  autres  artificielles  (au  nombre  de  onze). 

La  température  (l]  n'est  pas  la  même  dans  chaque  cave  : 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'influer  diversement  sur  le 
Dans  les  unes,  .sa  maturité  est  plus  prompte;  réciproque- 
ment et  par  conséquent .  pour  qu'il  atteigne  le  degré  de  per- 
fection désirable,  il  lui  faut  Ull  séjour  successif  dans  chacune 

Comment  se  produisent  ces  effets  différents  ?  On  ne  peut 
que  les  attribuer  à  des  courants  d'air  glacial  qui  s'épanchent 
travers  de*  fissures  Irrégulières ,  ou- 
vertes dans  l'intérieur  du  roc,  et  dont  la  profondeur  n'est 
mesure.  Pour  la  variation  de  température, 
l'explication  est  plus  facile  :  dans  les  unes,  l'air,  s'épan- 
chant  dans  ces  énormes  souterrains,  perd  de  sou  calorique 
au  contact  d'amas  d'eau,  et  devient  humide; 
autres,  il  renconlre  des  terrains  secs  et  augmente  ainsi  la 
somme  de  son  calorique. 

Le  fromage  de   Roquefort  est  fait  avec  du  lait  de  brebis  ; 

ir  trait  le  lait ,  on  le  passe  à  travers  un  linge,  et  on 

le  coagule  à  une  température  de  -f  20  à  25"  H.  Le  caillé  se 

forme;  on  l'agite  fortement  une  demi-heure.  Le  petit  lait 

■  h.ui  lière,  d'où  ou  le 

.  On  met  alors  le  caillé  dans  des  moules,  où  il  reste 

dix  heures  à  peu  près;  on  a  préalablement  soin  de  répandre  sur 

la  première  couche  du  pain   moisi  qui  forme  i 

inclifs  des  fromages  de  Roquefort.  On  l'égoutte  avec 
soin,  et  lorsqu'il  a  acquis  une  certaine  consistance,  on  l'en- 
lève des  moules.  On  le  laisse  un  jour  entier  entre  deux  linges; 
on  le  porte  enfin  à  Roquefort,  où  il  se  vend  généralement 
1  fr.  le  kilogramme. 

i  des  fromages  à  la  cave,  on  les  superpose 
trois ,  et  on  les  sale  d'un  coté.  lorsque  le  sel  a  pé- 
nétré, on  renverse  les  formes,  et  sur  l'autre  côté  on  opère 
de  même.  Huit  jours  après,  on  enlève  la  première  couche, 

(:)  La  température  bvgromclri.|ue  est,  terme  moyen,  Je  bo  ; 
la  température  thermomatrique,  de  -f-  4"  R. 
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le  plus  souvent  en  putréfaction  ;  pui  fromages 

sur  1"  côté  ,  à  une  distance  de  10  centimi  tri  s.  Il  ;  se  fcouvreiit 
alors  d'une  moisissure  blanche;  on  les  racle  ions  lés  quinze 
jours ,  et  au  bout  d'un  certain  temps  ils  revotent  leur  .robe 
définitive. 

Le  village  est  bâii  en  amphithéâtre  et  adossé  à  d'énormes 
quartiers  de  roches  qui  forment  un  plateau  fort  élevé,  el  dans 
lesquelles  s'ouvrent  les  caves.  Rien  d'intéressant  dans  l'inté- 
rieur ilu  village  ;  mais  les  rochers  sont  curieux  à  visiter,  sur- 
tout la  grotte  des  Fées,  qui  renferme  une  belle  quantité  de 
stalactites  et  de  stalagmites.  Celle  grotte  a  1800  i 
profondeur;  il  est  dangereux  de  la  parcourir  sans  guide, 
car  de  profonds  abîmes  s'ouvrent  à  chaque  pas.  D  ; 
le  plus  élevé  de  ces  rochers  (  leCahibalou,  élevé  à  500  mètres 
au-dessus  de  la  vallée) ,  l'on  découvre  un  pays  pittoresque, 
mais  sévère.  Le  sol  est  gris,  pierreux,  aride;  quelques 
bruyères  seules  interrompent  celte  triste  monotonie,  et  il 
semble  que  de  celte  terre,  désolée  par  les  orages .  la  Provi- 
dence a  exilé  la  vie. 

AGE  GÉOLOGIQUE  DU  MARBRE  DE  CARRARE. 

Le  marbre  de  Carrare  est  célèbre;  c'est  un  très-beau  cal- 
caire blanc,  légèrement  cristallin,  el  très-propre  au  travail 
de  la  sculpture.  Aujourd'hui  encore,  malgré  les  carrières  de 
marbre  blanc  trouvées  en  France,  c'est  celui  que  nos  artistes 
recherchent  le  plus.  Depuis  longtemps  la  formation  de  celle 
roche  remarquable  a  attiré  l'attention  des  géologues.  Sa 
texture  cristalline  ,  l'absence  complète  des  fossiles,  sa  liaison 
dans  sa  partie  inférieure  avec  des  schistes  talqueux  et  même 
dés  micaschistes  chargés  de  grenats,  avaient  fait  croire  qu'elle 
était  d'une  très-haute  ancienneté.  On  la  regardait  comme 
le  type  des  calcaires  primaires,  'c'est-à-dire  formés  aux 
époques  l<\s  plus  reculées  de  l'histoire  du  monde. 

Mais  en  étudiant  avec  plus  d'attention  les  montagnes  des 
alentours,  qui  se  composent  eu  grande  partie  de  couches  cal- 
caires pénétrées  de  coquilles  fossiles ,  on  s'est  aperçu  que  , 
dans  le  voisinage  de  certaines  fentes  remplies  par  des  sub- 
stances anciennement  fondues  par  la  chaleur  et  injectées  de 
l'intérieur  de  la  terre,  les  couches  calcaires,  par  l'elfe:  de 
la  calcinalion  particulière  qu'elles  ont  subie  dans  le  temp* 
de  cette  injection,  ont  perdu  leurs  caractères  ordinaires  pour 
prendre  une  couleur  blanche,  une  texture  cristalline  ,  et  se 
dépouiller  même  de  toutes  leurs  coquilles  qui  se  sont  comme 
dans  la  paie  ,  pour  devenir  en  un  mol  lout  à  fait 
semblables  au  marbre  de  Carrare.  L'étendue  sur  laquelle  la 
roche  calcaire  est  ainsi  modifiée  se  trouve  proportionnelle 
aux  dimensions  de  la  fente,  ce  qui  se  conçoit,  puisque  la 
quantité  de  Chaleur  a  dû  se  trouver  elle-même  en  rapport  I 
avec  ces  dimensions.  De  là.  par  induction,  et  d'autres  con- 
sidérations géologiques  venant  encore  à  l'appui,  on  n'a  con- 
serVé  aucun  doute  que  la  masse  de  calcaire  blanc  et  cristallin, 
exploitée  sous  le  nom  de  marbre  de  Carrare,  ne  fût  simple- 
ment un  cas  particulier  de  ce  curieux  phénomène  de  calci- 
nation  dont  il  y  a  tant  d'autres  exemples  aux  alentours. 
Comme  il  y  a.  tout  auprès,  des  masses  considérables  de  l'an- 
cienne roche  ignée  ,  il  est  tout  naturel  que  le  phénomène 
se  soit  développé  en  ce  point  sur  une  échelle  plus  vaste. 

Une  expérience  pratique,  connue  depuis  longtemps,  donne 
d'ailleurs  à  ces  vucs_ géologiques  toute  assurance  :  c'est  que 
si  l'on  prend  une  pierre  calcaire  quelconque,  de  la  craie,  pat- 
exemple,  et  qu'on  la  place  dans  un  canon  de  fusil  herméti- 
quement fermé,  ce  canon  de  fusil,  soumis  à  une  forte  cal- 
cinalion, présente  dans  son  intérieur .  après  le  refroidisse- 
ment, non  plus  de  la  pierre  en  poussière,  mais  une  petite 
baguette  d'un  véritable  marbre  provenant  de  la  transforma- 
tion opérée  par  la  chaleur. 

Le  marbre  de  Carrare  est  un  des  plus  intéressants  exemples 
que  l'on  puisse  citer  du  peu  de  valeur  que  possède  aujour- 
d'hui, dans  les  classifications  géologiques,  le  caractère  miné- 


ralogique,  c'est-à-dire  l'apparence  extérieure,  qui  autrefois 
y  jouait  le  premier  rôle,  l'es  roches  de  même  agi  i  !  de  mê  ne 
origine  diffèrent  entièrement  d'aspect,  tandis  que  des  roches 
tout  à  fait  semblables  appartiennent  à  des  périodes  très-diffé- 
rentes. Le  marbre  de  Carrare  ressemble  à  des  calcaires  de  la 

plus  ancienne  formation  .  et  cependant   ce   n'est   qu'un    cal- 
caire des  étages  supérieurs  de  la  période  secondaire:  pour 
te,  c'esl :alcaire  du  Jura. 


de  l'influence  de  l'opinion  des  hommes  éclairés. 

C'est  à  l'influence  de  l'opinion  de  ceux  que  la  multitude 
■  lits  instruits,  et  à  qui  elle  a  coutume  de  donner  sa 
confiance  sur  les  plus  importants  objets  de  la  vie,  qu'est  due 
la  propagation  de  ces  erreurs  qui ,  dans  les  temps  d'igno- 
rance .  ont  couverl  la  face  du  monde.  L'astrologie  nous  en 
offre  un  grand  exemple.  Ces  erreurs  inculquées  dès  l'enfance, 
adoptées  sans  examen,  et  n'ayant  pour  base  que  la  croyance 
universelle,  se  sont  maintenues  pendant  très  longtemps,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  le  progrès  des  sciences  les  ait  détruites  de 
l'esprit  des  hommes  éclairés,  dont  ensuite  l'opinion  les  a  fait 
disparaître  chez  le  peuple  même,  par  le  pouvoir  de  l'imita- 
tion et  de  l'habitude  qui  les  avait  si  généralement  répandues. 
Ce  pouvoir,  le  plus  puissant  ressort  du  monde  moral,  établit 
el  conserve  dans  toute  une  nation  des  idées  entièrement 
contraires  à  celles  qu'il  maintient  ailleurs  avec  le  même  em- 
pire. Quelle  indulgence  ne  devons-nous  donc  pas  avoir  pour 
les  opinions  différentes  des  nôtres  ,  puisque  cette  différence 
ne  dépend  souvent  que  des  points  de  vue  divers  où  les  cir- 
constances nous  onl  placés!  Éclairons  ceux  que  nous  ne  ju- 
geons pas  assez  instruits;  mais  auparavant  examinons  sévè- 
rement nos  propres  opinions,  el  pesons  avec  impartialité  leurs 
probabilités  respectives. 

La  place  ,  Calcul  des  probabilités. 


de  la  critique. 

C'est  son  droit  de  mettre  en  saillie  les  défauts  comme  les 
beautés  des  univres  qu'elle  étudie.  Beautés  et  défauts  lui  sont 
une  égale  matière  à  d'uliles  enseignement-.  Mais  s'il  fallait 
choisir,  je  voudrais  préférer  une  critique  amoureuse  du  beau 
ne  sachant  rien  autre  chose  que  toujours  ,  comme  l'abeille 
butiner  le  miel  et  la  cire  parmi  les  Heurs  ;  je  la  préférerais 
celte  attire  critique  qui,  comme  certaines  mouches  ignobles, 
pà&se  suc  fout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  s'arrête  eomplaisammcnt 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais. 


CETTE , 
Département  de  l'Hérault. 

Le  pied  des  Pyrénées  est  uni  aux  grandes  embouchures  du 
Rhône  par  une  longue  plage  basse  que  l'on  aurait  bien  de  te 
peine  à  distinguer  de  l'horizon  si  on  la  voyait  au  loiu  de  la 
mer.  A  peu  près  au  milieu  de  ce  rivage  plane,  un  peu  à  droite 
de  l'entrée  de  L'Hérault,  s'élève  une  haute  colline  qui  produit 
un  tel  effet  dans  celle  région  de  terres  basses  qu'on  en  a  fait 
une  montagne,  et  que  les  Romains  à  la  suile  des  Galls  l'ont 
nommée  Selitts  mons,  le  mont  Set,  que  l'on  écrit  et  que  l'on 
prononce  aujourd'hui  d'une  manière  un  peu  différente.  Jadis 
cette  gibbosité  calcaire  ,  au  sein  de  laquelle  se  cachent  de 
curieux  fossiles,  était  sans  doute  une  Ile  que  l'action  des  Ilots 
jointe  à  celle  du  temps  ont  réunie  au  continent  voisin  en 
créant  peu  à  peu  la  longue  et  étroite  langue  de  terre  qui  sé- 
..:ste  étang  de  Thau  du  golfe  du  Lion  ,  et  dont  elle 
fait  partie.  La  position  de  Cette  a  fourni  au  célèbre  Vernet  un 
tableau  bien  connu;  soit  par  la  roule  de  Bézicrs ,  soit  par 
celle  de  '  n  n'y  peut  arriver  qu'en  traversant 
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étang  snr  une  longue  chaussée  en  forme  de  pont  qu'on 
appelle  (a  l'ci/nnle.  Depuis  IS'iO,  un  chemin  de  fer,  jetant 
vi  roie  au-dessus  de  ces  lagunes,  l'unit  a  Montpellier. 

Longtemps  il  n'y  eut  sur  ce  rivage  isolé  qu'une  popu- 
lation lieu  nombreuse  réunie  dans  un  hameau  du  même 
nom  qui  est  à  un  quart  (le  lieue  de  la  ville  actuelle.  Cette  ne 
date  pis  de  loin  :  louis  XIV  eu  est  le  fondateur.  L'ingénieur 
constructeur  du  canal  du  Languedoc. ,  le  célèbre  Riquet 
(voy.  la  Table  des  dix  premières  années) .  fut  aussi  celui  de 
ce  nouveau  port.  Un  détroit  peu  profond,  établissant  la  com- 
munication entre  l'étang  et  la  mer,  isolait  la  montagne  du 
côté  de  l'orient  :  Riquet  en  lit  l'entrée  du  canal  du  Languedoc, 
continué  a  travers  l'étang  même ,  entre  deux  digues  qui  dé- 
terminent son  lit,  et  il  construisit  la  Peyrade,  qui  la  niellait 
en  relation  avec  le  reste  du  pays;  enfui  il  jeta  les  fondements 
du  port.  C'est  un  bassin  fermé'  par  un  mole  ,  une  jetée  et  un 
brise-lames  :  le  môle,  qui  règne  devant  la  ville  et  la  cache 
presque  au  navigateur,  a  environ  5G5  mètres;  la  vue  que 
nous  donnons  est  prise  à  son  origine  ;  une  batterie  de  canons 
et  une  tour  sur  laquelle  s'élève  le  phare  se  trouvent  à  son 


autre  extrémité.  La  jetée  dite  de  Fronlignan  s'avance  à  ren- 
contre du  mole,  et  l'espace  ménagé  entre  eux  forme  l'entrée 
du  bassin.  Celui-ci  est  protégé  par  un  fort  appelé  citadelle 
de  Richelieu  et  par  le  fort  Saint-Pierre.  Les  sables  que  le 
Rhône  transporte  snr  la  côte  nuisent  beaucoup  au  port  de 
Celte.  Le  développement  incessant  qu'y  prend  le  commerc 
en  a  nécessité  l'agrandissement ,  et  on  y  a  exécuté  dans  ces 
derniers  temps  des  travaux  importants. 

('.clic  est  aujourd'hui  un  des  principaux  poris  marchands  de 
la  Méditerranée,  et  l'entrepôt  du  commerce  de  presque  tous 
les  départements  voisins  pour  l'exportation  des  productions 
de  leur  sol  ou  de  leurs  fabriques,  ainsi  que  pour  l'importation 
des  denrées  qu'ils  tirent  du  dehors.  On  y  entrepose  surtout  une 
grande  quantité  des  vins  et  des  eaux-de-vie  du  Languedoc. 
Par  le  canal  du  Midi,  par  le  Rhône  et  la  Saône,  elle  reçoit  les 
produits  de  territoires  très-éloignés  ,  et  ses  relations  s'éten- 
dent à  toutes  les  parties  du  monde.  Les  salines  des  pays  en- 
vironnants y  attirent  beaucoup  de  navires  du  nord  de  l'Eu- 
rope. 

Cette  est  en  quelque  sorte  le  port  de  Montpellier,  avec 


•^^^àfel'^^&r^&^^S, 


Vue  de  Cette. —  Dessin  de  Morel  l'alio. 


qui  elle  est  en  relations  incessantes;  relations  qui  n'ont  fait 
que  s'accroître  par  l'établissement  du  chemin  de  fer. 

Ses  principaux  articles  d'importation  et  d'exportation  sont 
les  peaux  de  toutes  espèces  ,  les  laines  ,  le  froment ,  les  lé- 
gumes et  les  fruits  secs  ,  les  résines  indigènes  brutes  ,  l'huile 
d'olive  ,  les  bois  de  construction  ,  le  liège  brut  et  ouvré  ,  le 
roion  ,  les  marbres ,  la  houille,  les  fontes  et  fers,  les  vins  et 
eaux-de-vie. 

Cette  possède  un  chantier  de  construction,  une  saline,  une 
verrerie,  des  fabriques  de  cendres  gravelées,  de  chandelles, 
de  sirop  et  de  sucre  de  raisin,  d'eaux-de-vie,  d'eaux  de  sen- 
teur et  de  parfums,  de  liqueurs  renommées ,  et  entre  autres 
d'huile  et  de  crème  de  rose  et  de  menthe.  On  y  fait  la  pèche, 


la  salaison  des  sardines,  et  une  grande  quantité  d'excellents 
tonneaux. 

Avec  tous  ces  éléments  de  prospérité,  Cette  a  vu  augmen- 
ter d'une  manière  notable  sa  population,  qui  s'élève  aujour- 
d'hui à  15  000  âmes. 


BBRKAtJX  D'ABONSEHERT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  h.  Mautimt,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  JOURNAL  [)E  L'AÏEUL. 


Dessin  inédit  de  Cliarlel. 


Le  grand-père  lit  son  journal  ;  il  le  lit  jusqu'au  bout;  il  n'en 
passerait  pas  une  ligne.  C'est  par  le  journal  que  sa  chaumière 
à  lui ,  paysan  de  la  frontière  ,  se  rattache  au  grand  pays  de 
France  ;  c'est  son  point  de  communication  avec  le  monde  ; 
c'est  le  télégraphe  électrique  qui  soudain  attendrit  son  œil  au 
sentiment  des  malheurs  communs,  qui  fait  battre  son  cœur  à 
l'idée  de  la  gloire  du  pays  ;  c'est  avec  son  journal  qu'il  gour- 
mande les  potentats,  qu'il  gouverne  l'Europe,  délivre  les 
peuples  asservis,  calme  les  passions  orageuses,  regrette  le 
passé  ,  espère  en  l'avenir.  Non  ,  il  n'en  passera  pas  un  iota , 
pas  même  les  annonces  de  l'immense  cité  et  les  grands 
rabais  de  la  librairie  ,  qui  le  font  rêver  de  la  science  qu'on 
pourrait  acheter  à  ses  petits  garçons.  «  Tour  un  picotin  d'a- 
voine on  en  aurait  gros  !  pense-t-il  ;  l'ànnn  n'en  deviendrait 
pas  plus  maigre  et  les  bambins  en  seraient  plus  savants.  » 

Mais  le  temps  lui  manque  pour  un  choix  si  souvent  en- 
trepris ,  si  souvent  resté  en  balance  :  un  bruit  connu  vient 
distraire  son  attention.  Le  petit  chariot  a  crié  sur  le  sable; 
l'essieu  de  bois  a  chanté  sa  dissonante  chanson  ,  et  toute  une 
nichée  d'enfants  vient  s'ébattre  au  soleil ,  à  côté  du  grand- 
père.  Ses  yeux  ont  quitté  les  lettres  moulées,  malgré  tout 
leur  attrait,  et  par-dessus  ses  lunettes,  il  contemple  de  frais 
visages  qui  parlent  aussi  d'avenir.  L'attelage  a  marché  en 
bonne  intelligence;  le  chien  en  limonier,  la  fillette  en  cheval 
de  trait  ;  le  marmot  roule  avec  majesté ,  serrant  le  polichi- 
nelle sur  son  cœur;  l'harmonie  est  entière ,  et  le  jeune  co- 
cher, le  plus  fier  de  la  bande ,  tient  son  fouet  comme  il  ferait 
un  sceptre,  si  l'on  en  pouvait  tenir  un. 

«  One  le  soleil  est  bon  !  que  les  enfants  sont  gais  !  »  se  dit 
Tome  XVI.  —  Avril   iS;S. 


le  vieillard,  et  ce  n'est  plus  seulement  avec  ce  large  inonde 
que  communique  son  àme  épanouie,  c'est  avec  l'inconnu, 
c'est  avec  l'infini!  Il  ne  pense  plus,  il  sent,  il  jouit.  Ce  ne 
sont  plus  les  intérêts  des  nations  qui  enchevêtrent  ses  pen- 
sées, les  ambitions  du  savoir  qui  préoccupent  son  esprit.  Un 
mélange  de  douces  émotions  lui  vient  réchauffer  le  cœur  ;  il 
a  été  enfant  aussi ,  heureux  des  mêmes  jeux  ;  ses  petits-fils 
en  verront  un  jour  d'autres,  auxquels  d'autres  encore  succé- 
deront ,  et  dans  cette  chaîne  non  interrompue ,  tous  s'ani- 
meront, palpiteront  au  sentiment  de  ce  qui  est  beau,  de  ce 
qui  est  bien  ;  dans  tous,  se  développeront  les  chaudes  et 
tendres  affections  qui  moralisent  l'homme  ;  tous  auront  eu 
des  parents  à  soigner,  des  enfants  à  protéger,  et  l'âme  hu- 
maine aura  grandi  chez  tous. 


LE  HAMEAU  DE  GOUST, 

DANS  LES   PYRÉNÉES. 

La  république  de  Saint-Marin  est,  dit-on,  la  plus  petite  de 
toutes  les  républiques  :  je  ne  le  crois  plus  depuis  que  j'ai  vu 
Goust. 

Le  hameau  de  Goust,  à  l'extrémité  sud  de  la  vallée  d'Ossau, 
cette  fraîche  Tempe  des  Pyrénées,  est  situé  ou  plutôt  perché 
au  sommet  d'une  de  ces  hautes  montagnes  qui  dominent  les 
Eaux-Chaudes,  au-dessus  desquelles  il  s'élève  à  une  hauteur 
de  plus  de  onze  cents  mètres. 

On  gravit  la  montagne  de  Goust  par  une  rampe  taillée 
sur  l'escarpement  oriental,  qu'on  a  fort  adoucie,  et  que  j'ai 
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trouvée  encore  assez,  ardue.   11  faut,  pour  s'y  tenir,  avoir  le. 
pied  montagnard. 

Ce  hameau,  qui  consiste  en  dix  a  douze  maisons  (le  nombre 
•n  est  toujours  le  même  de  mémoire  traditionnelle),  est 
habité  par  autant  de  familles  .  dont  chacune  à  son  jardin  , 
son  champ,  sa  prairie,  le  tout  en  miniature.  On  dirait  d'une 
couronne  végétale  posée  avec  grâce  sur  le  front  sérieux  du 
rocher  :  l'hiver,  cette  couronne  es!  de  neige. 

Sur  cette  oasis  aérienne  vivent  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  à 
l'Insu  des  géographes  ,  et  presque  à  l'insu  d'eux-mêmes  ,  à 
peu  près  cinquante  individus,  formant  un  petit  état  auto- 
nome ,  gouverné  par  un  petit  conseil  d'anciens  ,  sans  l'avis 
desquels  il  ne  s'entreprend  rien  dans  la  tribu,  qui  décident 
de  tout  avec  l'autorité  de  l'expérience,  et  dont  la  sagesse 
fait  loi. 

Au  reste  ,  ce  conseil  de  Gérontes  ,  qu'on  consulte  et  qui 
jugent  à  domicile ,  espèce  de  haute-cour  pastorale  qui  ne 
siège  jamais,  ne  doit  pas  être  fort  occupé  à  Goust,  où  il  n'y 
a  ni  de  grands  intérêts  à  concilier .  ni  de  grands  crimes  à 
punir,  ni  même,  de  grandes  vertus  à  récompenser.  On  y  natt, 
on  s'y  marie,  on  y  meurt  tout  uniment.  C'est  une  existence 
sans  événements,  une  vie  sans  épisodes. 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  un  prêtre  dans  leur  hameau  (  de 
médecin  ils  s'en  passent)  ,  les  habitants  de  Goust  ne  sont 
pas  pour  cela  privés  des  secours  de  la  religion,  qui  viennent 
les  trouver  quand  ils  sont  malades,  et  que,  bien  portants,  ils 
vont  chercher  à  Laruns,  cette  capitale  chrétienne  de  ions  les 
pics  et  précipices  de  la  contrée  jusqu'au  pic  du  Midi  inclu- 
sivement, et  où  ils  sont  baptisés,  mariés  et  enterrés.  Tour  le 
baptême  cl  le  mariage,  nulle  difficulté;  les  nouveaux-nés 
sont  portatifs,  et  les  jeunes  époux  n'ont  pas  besoin  qu'on  les 
porte.  Mais  pour  les  morts  il  a  fallu  s'ingénier.  Lors  donc 
qu'il  y  a  un  mort  à  Goust  ,  comme  la  montagne  est  en 
quelque  sorte  verticale  vers  son  poiDl  culminant, et  se  refuse 
au  développement  d'un  convoi ,  on  s'est  avisé  d'un  moyeu 
qui.  je  pense,  n'est  en  usage  nulle  autre  part  dans  la  chré- 
tienté ;  et  ce  moyen  consiste  à  faire  glisser  le  long  du  rocher 
le  cadavre  dans  son  cercueil,  lequel  est  reçu  plus  bas  par  le 
prêtre  qui  prie.  Le  cortège  funèbre  s'achemine  de  la  sorte 
vers  le  cimetière  de  Laruns,  dont  le  ressort  s'étend  jusqu'à 
l'extrême  frontière, 

Du  reste  on  vit  très-longtemps  à  Goust,  où  il  n'est  pas  rare 
que  les  pères  voient  leurs  enfants  et  leurs  petits-enfants 
jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération.  Le  docteur 
Cayet,  qui  était  aussi  historien,  rapporte  (1)  qu'à  l'époque  où 
il  écrivait  (1605) ,  il  venait  de  mourir  à  Goust  un  vieillard 
né  en  1482.  Ces  vigoureux  montagnards  se  modèlent  plus 
ou  moins  sur  ce  type  exemplaire  de  longévité,  qu'ils  ont 
toujours  devant  les  yeux.  Aussi  les  centenaires  sont-ils  à 
peine  remarqués  à  Goust  ;  ils  y  font  plutôt  règle  qu'exception. 

Les  naturels  de  Goust  ne  sont  pas  tellement  confinés  sur 
leur  rocher  qu'ils  ne  fassent  de  fréquentes  apparitions  aux 
Eaux-Chaudes ,  où  ils  vont  vendre  le  lait  de.  leurs  vaches  et 
les  légumes  de  leurs  jardins  ;  ils  se  répandent  même  dans 
toute  la  vallée  pour  les  choses  qui  en  valent  la  peine,  pour  le 
r>arlage  .  par  exemple  ,  cette  grande  circonstance  de  la  vie. 
I  initte  ils  ne  peuvent  pas  se  marier  entre  eux,  étant  presque 
tous  cousins  ou  parents  aux  degrés  prohibés;  comme  ils  sont 
trop  pauvres  d'ailleurs  pour  >  ntrer  en  négociation  avec  la 
cour  de  Home,  dont  ils  n'ont  peut-être  jamais  entendu  parler, 
force  leur  est,  lorsqu'ils  veulent  s'établir,  de  descendre  dans 
Ossau  pour  y  chercher  une  compagne,  qu'ils  emmènent 
ensuite  en  triomphe  au  juchoir  de  Goust.  En  échange,  la 
fille  de  la  montagne,  recherchée  par  le  pâtre  de  la  vallée, 

(i)  Dans  sa  Chronique  seplennaire  de  l'histoire  de  la  paix 
entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  l'an  1604. 

Cayet,  attaché  à  la  sœur  de  Henri  IV.  <  atherine  de  Navarre, 
qui  se  plaisait  aux  Eaux-Chaudes  lutant  au  moins  que  son  aïeule 
Marguerite,  avait  dû  voir  Goust,  qui  est  aujnnrd'hui,  ni  plus  ni 
moins,  te  qu'il  était  de  son  temps. 


suit  aux  terres  basses  et  lointaines  l'époux  par  qui  elle  a 
été  choisie,  s'eipatrlant  du  rocher  natal,  que  l'hymen  même 
et  la  douce  maternité  ne  lui  feront  pas  oublier.  Et  ce  mou- 
vement réciproque  d'allants  et  de  venants  qui  montent  et 
qui  descendent,  véritable  flux  et  reflux,  est  ce  qui  maintient 
à  peu  près  toujours  au  même  point  la  population  de  Goust 
depuis  des  siècles. 

C'est  aussi  depuis  des  siècles  que  cette  peuplade  privilégiée, 
qu'on  prendrait  pour  un  clan  écossais,  conserve  ses  mœurs, 
ses  traditions,  ses  usages,  son  bonheur  enfin,  qu'elle  a  mis 
hors  de  toute  atteinte  dans  la  région  éthérée. 

Vous  n'y  trouverez  ni  grands  ni  petits,  ni  pauvres  ni  riches, 
ni  mailles  ni  serviteurs.  Les  notabilités  sociales  les  plus  ordi- 
naires n'ysout  pas  même  connues  de  nom.  Ces  bonnes  gens 
11e  conçoivent  bien  qu'une  seule  supériorité,  Dieu.  Il  y  ace- 
pendant  a  Goust  un  garde-champêtre  ,  à  peu  près  inutile 
dans  1  endroit,  et  qui  est  plutôt  établi  pour  les  Eaux-Chaudes, 
où  il  va  tous  les  jours,  dans  la  saison,  faire  la  police.  C'est 
le  grand  dignitaire  de  Goust  :  on  ne  s'en  douterait  pas  à  le 
voir. 

Sauf  cette  exception,  qui  n'en  est  pas  une  en  véri:é,  il 
serait  difficile  d'apercevoir  à  Goust  la  plus  petite  nuance 
«l'inégalité  entre  les  personnes;  il  n'y  en  a  pas  davantage 
entre  les  propriétés,  qui  sont,  à  la  culture  près,  telles  qu'on 
les  lit  lors  du  partage  primitif.  Il  en  résulte  que  le  champ  ou 
le  pré  du  voisin ,  avec  lequel  d'ailleurs  on  ne  serait  pas 
beaucoup  plus  avancé  quand  on  se  l'approprierait,  n'étant 
ni  plus  grand  ni  meilleur  que  celui  qu'on  possède  soi-même, 
l'idée  ne  vient  pas  seulement  de  le  convoiter  ;  ce  qui  fait  que 
le  tien  et  le  mien  ne  sont  jamais  en  querelle  à  Goust,  où 
chacun  se  trouve  heureux  de  ce  qu'il  a,  sans  même  regarder 
ce  qui  appartient  aux  autres. 

Voilà  donc  un  petit  gouvernement  qui  dure  et  qui  pros- 
père, bien  qu'évidemment  fondé  sur  la  double  égalité  indi- 
viduelle et  territoriale.  Et  notez  que  ce  n'est  pas  ici  une 
vaine  abstraction  ,  une  utopie  arrangée  à  plaisir,  mais  une 
réalité  bien  visible,  bien  palpable  :  c'est  l'état  démocratique 
réduit  à  sa  plus  simple  expression,  où  il  n'y  a  à  redouter  ni 
les  orages,  ni  même  les  brises  populaires,  et  où  tout  se  passe 
doucement  en  famille. 


ÉTUDES  DE  GÉOGRAPHIE  ANCIENS. 
III. 

LE  MONDE  DE  STRABON. 

.9-7   *v.   J.-C. 

Suite  et  fin.  —  Voy.  1847,  p.  233. 

Strabon  n'admet  comme  habitables  que  les  zones  tempé- 
rées ,  et  sur  celte  portion  du  globe  voici  la  place  qu'il  as- 
signe à  la  terre  habitée  : 

«  Il  est  évident  que  nous  habitons  dans  l'un  des  deux  hémi- 
sphères ,  et  que  c'est  dans  l'hémisphère  septentrional.  Que 
nous  nous  étendions  dans  les  deux  hémisphères,  cela  est  im- 
possible; car.  dirait  Homère, 

Çhii  donc  traverserait  et  ces  fleuves  immenses , 
Et  d'abord  l'Océan? 

Odjss.,  I.  XI,  1 56-i 57. 

Puis  la  zone  torride?  Mais  dans  notre  terre  habitée  il  ne  se 
trouve  ni  Océan  qui  la  traverse  en  entier,  ni  région  brûlée 
par  le  soleil;  il  n'y  a  non  plus  aucune  de  ses  parties  pour 
laquelle  les  aspects  célestes  soient  opposés  à  ceux  qui,  comme 
nous  l'avons  dit ,  caractérisent  la  zone  tempérée  septentrio- 
nale. 

»  L'hémisphère  septentrional  renfermera  (sur  une  mappe- 
monde) deux  quarts  du  globe  terrestre  que  sépareront  l'é- 
quateur  et  le  cercle  qni  passe  par  les  pôles.  Dans  chacun  de 
ces  deux  quartiers  il  faudra  concevoir  un  quadrilatère  dont 
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les  côlé»  se  trouveront  tracés  ,  au  nord  ,  par  une  moitié  du 
cercle  parallèle  à  l'équateur  {au)  et  voisin  du  pôle  ;  au  sud, 
par  une  moitié  de  l'équateur  (46)  ;  à  l'est  et  à  l'ouest  ,  par 
deux  segments  de  cercle  égaux  et  opposés  du  cercle  qui  passe 
parles  pôles  (ce,  ûd). 


rs/c 


Jvli 


Fig. 


«  Ce  sera  dans  l'un  de  ces  quadrilatères,  et  peu  importera 
lequel,  que  nous  placerons  la  terre  habitée,  partout  envi- 
ronnée de  la  mer,  et  semblable  à  une  Ile.  Les  sens  et  la  rai- 
son, comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  nous  assurent  qu'elle  est 
lellci 


Fig.  =. 

.  Sa  plus  grande  longueur,  terminée  presque  partout  par 
une  mer  où  l'on  n'ose  naviguer  parce  qu'elle  est  trop  vaste 
et  qu'on  y  serait  privé  de  tout  secours,  n'est  que  de  70  000 
stades  (11  111  kilomètres),  et  sa  plus  grande  lai 
trouve  bornée  à  moins  de  30  000  stades  (U  762  kilom.)  pâl- 
ies climats  que  le  froid  ou  la  chaleur  rend  inhabitables.  » 

Slrabon  démontre  alors  avec  détails  les  raisons  sur  les- 
quelles sont  basées  ces  dimensions,  et  il  termine  eu  disant  : 
»  Ainsi .  la  longueur  de  la  terre  habitée  est  plus  que  double 
de  la  largeur. 

»  .Nous  disons  que  sa  figuré  ressemble  à  une  khlamyde  (i), 
parce  que  lorsqu'on  la  parcourt  en  détail,  on  trouve  effecti- 
vement que  sa  largeur  se  rétrécit  beaucoup  vers  ses  extrémi- 
tés* surtout  dans  sa  partie  occidentale.  » 

Pythias  parait  avoir  été,  dans  ses  excursions  vers  le  Nord, 

(i     Espèce  de  manteau   des    anciens  Grecs.   Slrabon  revient 
plusieurs  fois  sur  cette  idée  qu'il  affectionne,  et  c'est  pour  l'avoir 
oublie  tpie  Gosselin,  qui  a  cependant  donne  le  meilleur  tracé  de 
Sjii  système  géographique  (voy.  i8.,6,  p.  îji  ,  ne  lui  a 
serve  sa  foi  me  véritable ,  telle  que  oous  L'avons  rélablii 
petite  mappemonde  ci-dessus.   La  carte  de  juillet   i  846 
clé  attribuée  par  erreur 


jusqu'en  Islande,  qu'on  appelle  Thulé.  uMais,  dit  Strabon  , 
je  pense  que  dans  cette  partie  les  borne»  septentrionales  de 
la  terre  habitée  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près  ,  si  reculées. 
lions  modernes  ne  parlent  d'aucun  pays  plus  sep- 
tentrional qu'lerne  (  Érin  ,  l'Irlande  ) ,  Ile  située  au  Nord  , 
mais  proche  de  la  Bretagne,  et  où  le  froid  est  si  rigoureux, 
qu'à  peine  est-elle  habitée  par  quelques  peuplades  absolu- 
:\ages  et  misérables.  C'est  doue  là,  suivant  moi, 
qu'il  faut  lixer  les  bornes  de  la  lerre  habitée.  » 

yuant  aux  limites  australes,  il  les  fixe  au  parallèle  de  la 
Cinnamophoie  (l'Abvssinie  méridionale),  «  que  nous  savons, 
dit-il,  être  la  plus  méridionale  des  contrées  habitables,  ce 
qui  fixe  le  commencement  de  la  zone  tempérée,  ainsi  que 
celui  de  la  terre  habitée ,  à  8  S00  stades  (  1  â00  kilomètres  ) 
de  l'équateur.  »  Ces  limites  sont  indiquées  sur  la  petite  carte, 
fig.  1,  et  sur  la  grande,  fig.  o,  par  les  ligues  ponctuées  a,a.b,b. 

«  La  terre  que  nous  habitons  et  que  partout  la  mer  exté- 
rieure environne ,  embrasse  un  grand  nombre  de  golfes  que 
cette. mer  forme  sur  les  ditféreutes  côtes  qu'elle  baigne. 

»  Parmi  ces  golfes,  il  y  en  a  quatre  qui  sont  fort  grands  : 
l'un  ,  et  c'est  le  plus  septentrional ,  s'appelle  tantôt  mer  Cas- 
pienne, et  tantôt  mer  Ihrcanienne  ;  deux  autres,  savoir,  le 
golfe  arabique  et  le  golfe  persique,  formés  par  la  mer  mé- 
ridionale ,  se  trouvent  presque  directement  en  face  ,  celui-ci 
de  la  mer  Caspienne ,  celui-là  du  Pont-Euxin  ;  le  quatrième, 
bien  plus  considérable  encore  que  les  trois  premiers ,  est  ce 
que  nous  appelons  la  mer  intérieure  ou  notre  mer.  Celle-ci , 
commençant  du  côté  de  l'ouest,  au  détroit  des  Colonnes  d'Her- 
cule (détroit  de  Gibraltar),  après  s'être  prolongée  vers  l'est 
dans  une  largeur  inégale,  finit  par  se  diviser  elle-même  en 
deux  golfes,  ou  plutôt  en  deux  mers,  dont  l'une  s'enfonce 
sur  la  gauche  et  se  nomme  le  Pont-Euxin  ;  l'autre  se  com- 
pose de  la  mer  d'Egypte  ,  de  la  mer  de  Pamphylie  et  de  la 
mer  d'Issus. 

«  Ces  quatre  grands  golfes,  tonnés  par  la  mer  extérieure, 
ont  tous  une  entrée  assez  étroite;  mais  surtout  le  golfe  Ara- 
bique et  celui  qui  commence  au  détroit  des  Colonnes  d'Her- 
cule ;  l'entrée  des  deux  autres  n'est  pas  aussi  resserrée. 

»  La  terre  qui  embras:  ...liés  se  divise  en  trois 

parties. 

>>  De  ces  trois  parties  l'Europe  est  colle  dont  la  configura- 
tion est  la  plus  irrégulière  :  la  Libye  est  celle  dont  la  ligure 
offre  le  moins  d'irrégularités  :  l'Asie  .  sous  ce  rapport ,  garde 
eu  quelque  sorte  le  milieu. 

»  Pour  toutes  les  Iroi-.  parties,  l'irrégularité  plus  ou  moins 
grande  de  leur  configuration  provient  de  celle  des  côtés  in- 
térieurs des  mers  qui  les  baignent.  « 

Ici  commence  une  description  fort  étendue  de  la  mer 
Méditerranée,  dans  laquelle  Slrabon  indique  les  limites  et  les 
étendues  précises  des  différentes  parties  de  ce  vaste  bassin. 

a  Maintenant ,  ajoute-t-il  ensuite ,  il  faut  décrire  les  pays 
qui  l'entourent,  et  nous  commencerons  par  le  côlé  d'où  110:1s 
sommes  partis  pour  la  décrire  elle-même. 

»  En  entrant  par  le  détroit  des  Colonnes  d'Hercule  (le  dé- 
troit de  Gibraltar) ,  on  a  sur  .sa  droite  la  Libye  jusqu'au  .Nil  , 
et  sur  sa  gauche,  à  l'opposile.,  l'Europe  jusqu'au  Tanaïs 
(le  Don  ou  Tane). 

n  Et  l'Europe  et  la  Libye  se  confondent  toutes  deux  avec 
l'Asie. 

»  Nous  parlerons  d'abord  de  l'Europe,  tant  parce  que  cette 
partie  de  la  terre  est  celle  dont  la  forme  est  la  plus  variée  , 
que  parce  que  son  climat  est  plus  favorable  à  l'industrie  et 
à  la  civilisation  des  peuples,  et  qu'elle  communique  aux  deux 
autres  la  plus  grande  partie  de  ses  propres  avantages. 

»  En  effet,  l'Europe  est  partout  habitée,  excepté  dans  cette 
petite  portion  qui  reste  déserte  à  cause  de  l'excès  du  froid  ; 
je  parle  des  contrées  voisines  (la  Russie  septentrionale)  des 
pays  qu'occupent  les  peuples  nomades,  sur  les  bords  du  Ta- 
naïs, du  Palus-.Maiotide  et  du  Borysthtne.  Parmi  les  contrées 
qui  sont  froides  et  mont.igni 
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par  leur  nature  se  refuser  à  de  bons  Établissements  ;  toutefois, 
pat  de  sages  institutions,  la  vie  la  plus  sauvage  et  les  mœurs 
mds  s'adoucissent.  Ainsi  a-t-on  vu  les  Grecs, 
par  leur  sagesse  en  fait  de  gouvernement ,  par  leur  aptitude 
aux  arts  et  leur  intelligence  dans  tout  ce  qui  contribue  au 
bonheur  de  la  vie,  transformer  en  habitations  florissantes  les 
montagnes  et  les  rochers  qu'ils  occupaient  ;  ainsi  a-t-on  vu 
les  Romains,  après  avoir  soumis  des  nations  d'un  caractère 


naturellement  féroce ,  parce  que  l'ftpreté  du  sol ,  le  défaut  de 
ports  OU  d'autres  causes  pareilles  rendaient  leur  pays  pres- 
que inhabitable,  établir  des  rapports  de  société  entre  des  peu- 
ples jusqu'alors  insociables  et  civiliser  les  plus  barbares. 
Dan-,  la  position  de  l'Europe,  où  le  pays  est  ouvert  et  le 
climat  tempéré  ,  la  nature  même  des  lieux  contribue  à  pro- 
curer mus  ces  avantages.  F.t  comme  les  habitants  de  meil- 
leurs navs  sont  portés  à  la  paix  ,  tandis  que  ceux  de  pays 


7ooStades  7ôMillesMonwins,  zsïùuts 
t_.    ■    ■    ■     >    i    I 


Fi5.  »■  La  Gswle  de  Straban  et  de,  Romain,  du  temps  d'Auguste.  -  Devinée  d'après  le  texte  de  l'écrivain  grée  par  O.  Mac  Carthy. 


moins  bons  sont  tous  vaillants  et  guerriers ,  les  uns  elles 
autres  se  fournissent  des  secours  réciproques,  ceux-ci  par 
leurs  armes,  ceux-là  par  leur  industrie,  leurs  arts  et  leurs 
institutions.  S'ils  ne  s'aidaient  mutuellement,  ils  ne  pour- 
raient manquer  de  se  nuire  ;  et  sans  doute,  dans  cette  lutte, 
les  peuples  guerriers  l'emporteraient  parla  force,  à  moins 
que  les  autres  ne  fussent  en  état  de  les  accabler  par  le  nom- 
bre. Or,  à  cet  égard,  l'Europe  csl  assez  favorablement  dis- 
(  partout  entrecoupée  de  plaines  1 1  de  montagnes,  elle 


offre  aussi  partout  le  génie  cultivateur  et  politique  à  côté  du 
génie  guerrier  ;  mais  les  peuples  pacifiques  y  sont  les  plus 
nombreux  ;  c'est  le  goût  de  la  paix  que  l'on  y  voit  dominer, 
ce  qui  est  dû  en  partie  à  la  prépondérance  successive  des 
Grecs,  des  Macédoniens  et  des  Romains. 

„  «nsi  donc  l'Europe,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre, 
se  suffit  complètement  à  elle-même,  puisqu'elle  ne  manque 
„i  de  soldats,  ni  d'habitants ,  ni  de  citoyens  fixés  dans  les 

Mlles.   Mais  son  principal  avantage,  le  voici.  De  tous  les  ail- 
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ments  nécessaires  à  la  vie ,  c'est  l'Europe  qui  produit  les 
meilleurs;  des  métaux, elle  possède  tous  ceux  qui  sont  utiles; 
elle  n'a  besoin  de  chercher  ailleurs  que  les  parfums  et  les 
pierres  précieuses  dont  la  jouissance  ou  la  privation  ne  fait 
rien  au  bonheur  de  la  vie.  Ajoutons  qu'elle  abonde  en  bétail , 
et  nourrit  peu  d'animaux  féroces. 

«  Telle  est,  en  général,  la  nature  de  ce  continent  dont  nous 
allous  détailler  les  différentes  parties. 


»  La  première,  à  partir  du  couchant,  est  l'Ibérie  (l'Espagne). 
Sa  forme  ressemblant  à  celle  d'un  cuir  de  bœuf,  nous  pou- 
vons dire  que  sa  tète,  tournée  vers  l'orient,  se  joint  i  la 
Celtique  (la  France);  les  moûts  appelés  Pyrénées  servent  de 
limites  entre  les  deux  pays.  Du  reste,  l'Ibérie  est  entièrement 
baignée  par  la  mer  :  savoir,  dans  la  partie  méridionale  jus- 
qu'aux Colonnes  d'Hercule  ,  par  notre  mer,  et  de  là  jusqu'à 
l'extrémité  septentrionale  des  Pyrénées,  par  la  mer  atlantique. 


Fi;.  4.  Carte  rectifiée  de  la  Gaule  du  temps  d'Auguste,  telle  que  Stiabou  eut  pu  la  dessiner.  —  Dressée  par  O.  Mac  Carthy. 


»  Après  l'Ibérie  vient  la  Celtique  qui  s'étend  vers  l'orient 
jusqu'au  Rhin.  Ce  qui  borne  le  côté  septentrional  de  cette 
contrée,  c'est  le  détroit  Britannique  (la  Manche,  à  laquelle 
les  Anglais  ont  conservé  son  nom  antique,  Urilish  ChanneC). 
Quant  au  côté  oriental ,  il  est  tracé  par  le  Rhin,  dont  le  cours 
est  parallèle  aux  Pyrénées.  (Strabon  croyait  que  cette  chaîne 
courait  du  nord  au  sud.  ) 

»  Le  côté  méridional  est  borné  en  partie  par  les  Alpes  qui 
joignent  le  Rhin,  en  partie  par  la  mer  intérieure  (Méditer- 


ranée). Ce  côté  renferme  le  golfe  appelé  Galatique  (  golfe  du 
Lion) ,  sur  lequel  sont  situées  les  villes  si  célèbres  de  Mar- 
seille et  de  Narbonne. 

»  A  la  pointe  de  ce  golfe,  il  y  en  a  un  autre  nommé  pareil- 
lement Galatique  (golfe  de  Gascogne),  et  tourné  vers  le  nord, 
ainsi  que  vers  la  Bretagne.  C'est  dans  l'espace  qui  sépare  les 
deux  golfes  que  la  largeur  de  la  Celtique  se  trouve  le  plus 
rétrécie.  L'isthme  a  moins  de  3  000  stades  (476  kilomètres) , 
mais  plus  de  2  000.  Au  milieu  de  cet  isthme  ,  on  rencontre 
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une  chalue  de  montagnes  perpendiculaire  aux  Pyrénées,  la- 
quelle te  nomme  le  mont  Remmené  [les  Cévennes),  <■;  se 
termine  précisément  au  milieu  despjaines  de  la  Celtique  (I). 
»  Les  Alpes,  montagnes  fort  élevées,  tracent  uni'  courbe 
dont  la  convexité  est  terminée  vers  les  plaines  de  la  Celtique 
(France)  el  vers  le  mont  Kemmene;  la  concavité  regarde 
la  Ligystique  (comté  île  Nice  et  duché  de  Gènes)  et  l'Italie. 

»  L'Apennin  est  une  cliatne  de  montagnes  qui,  traversant 
l'Italie  dans  toute  sa  longueur  du  nord  au  sud,  aboutit  au 
détroit  de  Sicile. 

«  Les  premières  terres  de  l'Italie  sont  les  plaines  qui ,  du 
pied  des  Alpes,  s'étendent  jusqu'au  tond  du  golfe  Adria- 
tique et  aux  pays  voisins  (le  Piémont  et  la  Lembardie);  le 
reste  forme  une  presqu'île  longue  et  étroite  que  L'Apennin, 
comme  nous  venons  de  ledhe,  traverse  d'an  bout  à  l'autre. 

»  Après  la  Celtique  et  l'Italie,  le  reste  de  l'Kurope  s'étend 
vers  l'est  et  se  trouve  divisé  en  deux  par  l'Ister  (le  Danube) 
qui  coule  de  l'ouest  a  l'est,  et  va  se  rendre  dans  le  l'ont- 
Euxin.  Il  laisse  ù  gauche  toute  la  Germanie  (  l'Allemagne  ) 
qui  commence  au  Rhin,  tout  le  phys  des  Gètes  iValakie), 
ainsi  que  celui  des  Tyiigètes  .  des  Bastames,  et  des  ^auto- 
mates jusqu'au  Tanaïs  (Don  ou  Tahe)  et  au  Palus-Maiotide 
(ne  r  d'Azov  :  Moldavie,  ancienne  Pologne  et  litissie  sud- 
ouest)  ,  à  droite  toute  la  Thrace  (Bulgarie  ,  Ierné ,  Roum- 
lli),  rillyrie  (Illyriè  moderne  et  Bosnie),  la  Macédoine,  et 
enlin  la  llellade  ('Ihessalie,  Albanie.  Grèce). 

»  Asie.  Au  Tanaïs  et  au  Palus-Maiotide  commence  la  partie 
de  l'Asie  située  en  deçà  du  Taurus ,  après  laquelle  vient 
immédiatement  la  partie  de  ce  même  continent  située  au 
delà  du  Taurus  ;  car  l'Asie  étant  coupée  en  deux  par  la  chaîne 
des  montagnes  du  Taurus,  que  l'on  voit  s'étendre  depuis 
les  caps  de  la  Pamphylie  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  orien- 
tale, habités  par  les  Indiens,  et  ceux  des  Skythes  qui  les  avoi- 
sineni ,  les  Grecs  ont  dû  naturellement  appeler  Pays  en  deçà 
du  Taurus,  tout  ce  qui  est  au  nord  de  ces  montagnes ,  et 
Pays  au  delà  du  Taurus,  tout  ce  qui  est  au  midi. 

"  Dans  la  première  de  ces  deux  vastes  légions  sont  les 
Maiotes,  tribu  sauromaie,  les  Sauromâles  eux-mêmes,  les 
Skythes,  les  Akhaiens,  les  Zigbes,  les  Héniokhes,  qui  sont 
répandus  entre  le  l'ont-Euxin  et  la  mer  Caspienne;  puis  les 
montagnards  du  Caucase  [Tcherketses,  Letghis),  les  ibères, 
(les  Géoi  i  ânes  (Daghistdne)  ;  à  l'est  de  la  mer 

Caspienne  les  liyrkaniens  (Mazanderâne) .  les  Parthyaiens 
(Khorassane),  les  Bakiriens  (Balkti),  les  Sogdiens  (la 
Boukharie);  à  l'ouest,  la  Colcbide,  l'Arménie  ,  la  Kappa- 
pokie,  tous  les  pays  situés  entre  le  Halys  et  l'Archipel .  l'Asie 
mineure  en  un  mot. 

«  Après  ces  légions  et  ces  peuples  ,  viennent  ceux  qui  se 
trouvent  au  delà  du  Taurus.  Parmi  ces  peuples,  les  pre- 
miers sont  les  Indiens  :  de  toutes  les  nations  de  i'Asie,  ils 
foi  ment  la  plus  nombreuse  et  la  plus  florissante  ;  ils  s'éten- 
dent jusqu'à  la  mer  orientale  et  à  la  partie  méridionale  de  la 
mer  atlantique  (océan  Indien). 

»  C'est  dans  celte  dernière  partie  de  mer,  au  point  le  plus 
i  ^  le  nord  ,  et  en  face  de  l'Inde  ,  qu'est  située  la  Ta- 
probune  (Ceylan) ,  Ile  non  moins  grande  que  la  Bretagne, 

n  A  l'qccldent  de  l'Inde,  en  laissant  les  montagnes  à  droite, 
on  entre  dans  u  u  mal  peuplée,  à  cause  de  la 

stérilité  du  sol  (l'Afghanistan? )  ;  elle  est  occupée  par  diffé- 
rentes nations  absolument  barbares,  que  l'on  appelle  Ariane, 
el  qui  sont  répandues  depuis  les  montagnes  jusqu'à  la  Gé- 
drôsie  {Bàlôiilchistdne)  et  à  la  Karmanie  (le  Kérmâne); 

»  De  là  on  trouve  du  coté  de  la  mer  les  Perses  ,  les  Susiens, 
les  Babyloniens,  placés,  autres,  sur  lesbords  du 

golfe  Persique,  et  divers  petits  peuples  situés  aux  environs 
de  ceux-là;  du  coté  des  tnontagnes,  les  Parthyaiens,  Mèdes 

peut   voir   par  ce  qui  précède   cndjini  le 
Strabou  iur  ia  Gaule  sont  Jaiis  sou 

livre  IV,  i 


et  Arméniens,  dont  une  partie  habite  dans  le  sein  même  des 
montagnes  différentes  contrées  limitrophes  de  ces  dèrriïeres, 

«Vient  ensuite  la  Mésopotamie,  et  après  la  Méso|Kitamie  les 
pays  situés  en  deçà  de  l'Euphraie,  savoir,  toute  l'Arabie 
heureuse,  bornée  par  le  golfe  Arabique,  pris  en  entier,  et  par 
le  golfe  Persique;  tout  l'espace  qu'occupent  les  Skenites  (Bé- 
douins), ainsi  que  les  Phylarks  (tribus  soumises  à  un  chef), 
vers  l'Euphrate  et  la  Syrie. 

»  Depuis  le  golfe  Arabique  jusqu'au  Nil  habitent  des  Ailhio- 
piens  et  des  Arabes.  A  ceux-ci  touchent  les  Aigyptiens,  au- 
dessus  desquels   ou    rencontre  d'abord   les  Syriens  .  puis  les 

Cilikiens,  et  ensuite  les  Lycaoniens  et  les  Pisidiens. 

»  Afrique.,  a  l'Asie  succède  la  Libye  :  elle  lient  à  l'Egypte 
et  à  l'Aithiopie. 

»  Des  différentes  côtes  de  la  Libye  ,  celle  qui  borde  la  mer 

intérieure,  depuis  Alexandrie  jusqu'au  voisinage  des  Colonnes 
d'Hercule  .  forme  pour  ainsi  dire  une  ligne  droite,  sauf  l'en- 
foncement des  Syrles,  sauf  peut-être  encore  les  sinuosités  de 
quelques  petits  golfes  et  la  saillie  des  caps  qui  masquent  les 
golfes. 

»  La  côte  qui  baigne  l'Océan  ,  à  partir  de  l'Aithiopie,  dans 
la  longueur  d'un  certain  espace,  se  prolonge  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  celle  de  la  côte  de  la  mer  intérieure;  mais 
ensuit.'  les  parties  méridionales  du  continent  se  rétrécissent, 
et  les  deux  côtes  (peu  à  peu)  se  rapprochent  :  elles  forment 
à  la  lin  une  espèce  de  promontoire  aigu  qui  s'avance  un  peu 
au  delà  des  Colonnes  d'Hercule  ,  et  donne  en  quelque  sorte 
à  la  Libye  la  ligure  d'un  trapèze. 

«  Suivant  toutes  les  relations,  et  d'après  le  récit  que  nous  a 
fait  à  nous-mêmes  Cneius  Pison,  qui  a  commandé  dans  le  pays, 
ce  continent  ressemble  à  une  peau  de  panthère;  car  il  est 
comme  moucheté  par  des  cantons  habites  qu'isolent  des 
terrains  arides  et  déserts.  Les  Aigyptiens  appellent  ces  cantons 
A  vases  (oasis). 

»  La  plupart  des  peuples  de  la  Libye  nous  soûl  mal  connus; 
il  est  rare  que  les   années  ou  même  les  voyageurs  y  pénè- 
trent fort  avant.  Peu  d'habitants  de  l'intérieur  viennent  com- 
mercer a\ec  nuus,  et  leurs  rapports  ne  sont  ni  complets  ni 
;  t  lutefoïs  voici  ce  qu'ils  débitent. 

»  Les  peuples  les  plus  méridionaux  s'appellent  Aithiopiens: 
En  remontant  les  principales  nations  que  l'on  trouve  ensuite, 
on  doit  citer  les  Garamanles  (le  l'ezzane  actuel),  les  Pbarnses 
(grand  oasis  du  Tuuât)  ,  les  Nigrites  oasis  méridionaux  du 
Sahara  algérien),  et  plus  haut  encore  les  Gaitoules.  Aon  loin 
de  la  mer,  ainsi  que  sur  la  côte  même,  vers  l'Egypte  et  jusqu'à 
la  Cyrénaïque,  habitent  les  Marmarides.  Au  delà  de  la  Cyré- 
naïque  et  de  Syrtes,  on  rencontre  les  Psylles,  les  Nasamons 
et  quelques  tribus  de  Gaitoules,  ensuite  les  Sintes  et  les 
Byzaciens,  répandus  jusqu'au  pays  de  Carthage  ;  pays  vaste 
et  qui  touche  à  celui  des  peuples  nomades  (  l'Algérie) ,  dont 
ceux  que  l'on  connaît  le  mieux  sont  les  Massaliens  et  les 
Massaisyliens;  Les  plus  reculés  sont  les  Maurousiens  (.\laro- 
kains  du  nord). 

u  Depuis  Carthage  jusqu'aux  Colonnes,  le  territoire  est  fer- 
tile; mais  dans  cette  partie  les  animaux  féroces  abondent, 
comme  dans  tout  l'intérieur  de  la  Libye.  Selon  toute  appa- 
rence ,  telle  est  la  cause  qui  a  longtemps  empêché  quelques- 
uns  de  ces  peuples  de  se  livrera  l'agriculture;  cl  de  là  on 
leur  aura  donné-  le  nom  de  nomades.  Aujourd'hui,  devenus 
singulièrement  adroits  à  la  chasse,  et  de  plus  aidés  des  Ro- 
mains qu'anime  un  goût  décidé  pour  les  Ihériumakhies 
(combats  de  bêtes  sauvages) ,  ils  ne.  sont  pas  moins  habiles  ù 
détruire  les  animaux  qu'à  dominer  la  terre.  » 

Après  Strabon,  lès  connaissances  géographiques  des  anciens 
ont  peu  gagné  en  étendue.  Le  vaste  tableau  tracé  par  cet 
écrivain  peut  donc  être  considéré  comme  représentant  à  peu 
inde  antique  dans  sa  plus  luge  expression.  Il  avait 
33  millions  de  kilomètres  carrés,  soixante-deux  fois  la  gran- 
deur de  la  Fiance,  la  moitié  au  plus  du  vieux  continent ,  le 
quart  a  peine  de  la  surface  des  terres  connues  aujourd'hui. 
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LA  SOURCE  DE  LA  SEINE. 

Ce  n'est  point  à  Saint -Seine,  comme  on  l'a  imprimé 
souvent ,  que  la  Seine  prend  sa  source  :  c'est  à  deux;  lieues 
de  Chanceaux ,  petit  village  de  la  Côtc-d'Or,  situé  sur  la  roule 
de  Paris  à  Dijon. 

On  s'enfonce,  à  droite,  dans  l'intérieur  des  tories,  et  après 
deux  heures  de  marche  on  parvient  dans  un  charmant  vallon 
resserré  entre  deux  montagnes,  qui  font  partie  de  la  chaîne 
des  mouls  de  la  Côlo-d'Or.  On  suit  une  pente  asseç  douce; 
on  s'arrête,  et  là,  sur  le  re vers  septentrion, il  d'un  pic  con- 
voi t  de  bois,  d'un  bassin  formé  de  fûts  de  colonnes  antiques 
jaillit  un  ruisseau  qui  descend  avec  rapidité  et  s'unit  à  d'au- 
tres, ruisseaux  intérieurs  aussi  faibles  que  lui  (1)  :  c'est  la 
Seine.  Ce  mince  filet  d'eau  mérite  encore  bien  peu  ce  nom; 
mais  bientôt  il  va  devenir  un  grand  fleuve  qui,  plus  que 
tout  autre,  est  un  fleuve  français.  La  Seine  ne  naît  pas  sur 
une  terre  étrangère  comme  le  lihùne  ou  connue,  le  Rhin  ; 
elle  ne  va  pas  arroser  nos  voisins  comme  l'Escaui  OU  comme 
la  Moselle;  elle  parvient  à  l'Océan  sans  avoir  traversé  d'au- 
tres plaines,  baigné  d'autres  villes,  réfléchi  d'autre  ciel. 

Son  berceau,  c'est  la  Bourgogne  avec  ses  riants  coteaux  de 
pampres;  plus  loin  ,  Paris  la  voit  calme,  majestueuse,  quit- 
tant comme  à  regret  les  imposants  marronniers  des  Tuileries. 
En  passant,  elle  côtoie  les  solitaires  ombrages  do  Saint-Ger- 
main, les  agrestes  collines  de  Vernon,  Rouen,  la  ville  de 
Rollon ,  les  jardins  de  la  Meilleraié,  les  ruines  de  Tançai-- 
ville,  etc.  La  mer  l'appelle;  elle  court,  elle  vole,  elle  rejaillit, 
le  flot  l'étreint  et  l'enlève. 

Voulez-vous  dos  combats?  La  Seine  est  française  ;  le  bruit 
des  armes  ,  le  cliquetis  des  épées  lui  est  familier  ;  le  canon  a 
fait  retentir  autour  d'elle  les  échos;  partout  où  s'élève  un  site 
vit  la  mémoire  d'un  siège,  d'une  bataille.  gar-sur-Seine  vous 
racontera  sa  lutte  avec  Troyes;  Chàtillon,  Nogent,  Corbeil , 
Pont-1'Arche,  vous  feront  souvenir  de  leurs  glorieuses  résis- 
tances, Rouen  de  ses  assauts ,  les  Andelys  de  sou  château 
Gaillard.  C'est  au  pont  de  Montereau  que  la  hache  de  Tan- 
neguy  du  Chàtel  frappa  Jean  sans  l'eur  ;  c'est  au  pont 
du  Louvre  que  le  pistolet  de  Vitry  abattit  le  maréchal 
d'Ancre. 

En  1763,  on  découvrit  à  l'endroit  où  s'échappe  la  source 
une  petite  galère  en  bronze,  qui  est  maintenant  au  musée  de 
Dijon.  Le  président  Ruffey  crut  voir  dans  ce  relief  un  ex-voto 
anciennement  placé  dans  un  petit  temple  élevé  eu  l'honneur 
de  la  .Seine.  Des  touilles  récemment  faites  ont  prouvé  que  le 
savant  archéologue  ne  s'était  pas  trompé.  Ou  a  trouvé  des 
pieds,  des  jambes,  des  torses,  des  fûts  de  colonnes  et  plus  de 
trois  cents  médailles  romaines. 

A  quelle  religion  appartenaient  ceux  qui  rédifièrent  ce 
temple  ?  Nul  ne  le  sait,  et  le  doute  est  permis,  car  la  Seine 
a  son  histoire  labuleuse  aussi  bien  que  sacrée. 

La  Seine,  dit  l'une,  fille  de  Bacchus  et  nymphe  de  Gérés, 
suivit  dans  les  Gaules  la  déesse  des  blés,  lorsqu'elle  cherchait 
Proserpine  par  toute  la  terre.  Un  jour,  en  courant  sur  les 
bords  de  la  mer,  la  Seine  fut  aperçue  et  poursuivie  par  Nep- 
tune. Elle  invoqua  Bacchus  et  Céres,  et  aussitôt  son  corps 
se  fondit  en  eau  et  fut  changé  en  fleuve. 

De  païenne  ,  la  Seine  devint  chélleune;  elle  eut  pour  par- 
rain le  vénérable  abbé'  de  .Saint  Seine,  qui  fonda  en  500  la  cé- 
lèbre abbaye  de  ce  nom.  En  temps  de  sécheresse,  des  prières 
étaient  adressées  à  saint  Seine.  Une  messe  était  dite  au  pied 
d'une  croix  plantée  à  la  source  du  saint  patron.  Aujourd'hui 
il  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  la  croix. 


(i)  Une  vingtaine  de  sources ,  et  non  une  seule,  foimeni  la 
Seine.  I.a  plus  élevée  est  appelée  communément  la  source  de  la 
Seine. 


LETTRES  D'AUTISTES. 

Voy.  les  Tables  de  i«45. 

DEUX  LETTRES   DU  DOMINIQUIN. 

Dominique  Zampieri,  plus  connu  sous  le  nom  du  Domi- 
niquin,  était  une  de  tes  natures  réfléchies,  tendres,  ingé- 
nieuses, capables  de  rappeler  les  plus  beaux  ouvrages  de 
l'ait,  dans  les  derniers  jours  de  son  histoire.  Élève  d'Augustin 
Carrache,  il  avait  été'  formé  par  lui  à  la  subtilité.  Mais  plus 
patient  et  plus  délicat  à  la  fois  que  son  maître,  il  pouvait  plus 
obtenir  du  travail,  et  mieux  rené, mirer  dans  son  cœur.  La 
Communion  de  saint  Jérôme  était  regardée  comme  un  ehef- 
d'o-uvie  de  l'art  par  le  Poussin  dont  le  jugement  a  été  r.oh- 
finné.  Mais  ce  chef-d'œuvre  même  fut  méconnu  par  le  siècle 
qui  le  vif  produire;  et  c'est  dans  un  grenier  où  on  l'avait 
relégué  que  Poussin  allait  l'étudier.  Le  Dominiquin,  objet  de 
jalousie  pour  ses  rivaux  et  de  dédain  pour  ses  contempo- 
rains, cherchait  des  délassements  dont  il  nous  a  laissé  lui- 
même  la  confidence.  Il  écrit  à  l'Albane,  qui  s'est  immortalisé 
en  répandant  sous  de  beaux  ombrages  tous  les  petits  dieux 
d'Anacréon  : 

A  François  Albani,  à  Bologne. 

«  N'ayant  aucune  société,  ni  aucune  dissipation,  je  me  suis 
adonné  il  y  a  quelque  temps  à  la  musique,  afin  de  me  pro- 
curer un  pou  de  plaisir;  et,  afin  d'en  entendre,  j'ai  fait 
quelques  instruments,  entre  autres  un  luth  et  une  cymbale  ; 
je  fais  faire  en  ce  moment  une  harpe,  avec  tous  ses  genres, 
diatonique,  chromatique  et  harmonique,  chose  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  pas  encore  été  inventée.  Mais  les  musiciens  de 
notre  siècle  n'en  ayant  aucune  idée,  je  n'en  ai  pu  trouver 
aucun  qui  sache  en  tirer  des  sons  harmonieux.  Je  suis  fùché 
que  M.  Alessandro  ne  soit  plus  en  vie.  Il  avait  dit  que  je  n'en 
viendrais  pas  à  bout,  puisque  Luzzasco  l'avait  cherché  inu- 
tilement. Le  prince  de  Venosa  et  le  Stella,  qui  passent  pour 
les  premiers  musiciens  de  ci'  pays,  sont  venus  à  Naples,  et  ils 
n'ont  pu  s'en  servir.  Si  je  vais  à  Bologne,  je  veux  faire  faire 
un  orgue  de  cette  manière.  » 

Dominique  Zampieri. 

Le  Dominiquin  n'employait  pas  seulement  l'inquiète  cu- 
riosité' de  son  esprit  à  faire  des  instruments  de  musique,  dont 
il  paraissait  ensuite  impossible  de  se  servir.  Il  avait  tourné 
son  intelligence  vers  les  questions  les  plusardues  de  la  théorie 
de  son  art,  comme  on  pourra  le  voir  par  la  lettre  suivante 
qu'il  adresse  à  l'intendant  du  cardinal  Aldobrandini ,  son 
bienfaiteur. 

A  François  Angeloni,  à  Rome. 

«  J'espérais  recevoir,  par  l'arrivée  de  mess.  Jean-Antoine 
Massani,  le  discours  qu'écrivit  Mgr.  Agucchi,  dans  le  temps 
que  nous  demeurions  ensemble.  Je  m'occupais ,  dans  ce 
temps-là,  à  distinguer  les  maîtres,  à  faire  des  réflexions  sur 
eux,  sur  les  manières  des  écoles  de  Borne,  de  Venise,  de  la 
Lombardie,  et  de  celles  de  la  Toscane  ;  mais  si  les  soins  obli- 
geants de  V.  S.  ne  viennent  pas  à  mon  secours,  je  désespère 
d'y  réussir.  J'avais  deux  ouvrages  .sur  la  peinture,  de  Léon- 
baptiste  Alberti,  et  de  Jtan-Paul  Lomazzo;  mais  ils  se 
perdirent  avec  d'autres  objets,  lorsque  je  partis  de  Rome. 
Faites-moi  le  plaisir  de  me  les  chercher;  et,  si  vous  les 
trouvez,  je  vous  prie  de  me  les  acheter. 

»  Je  ne  sais  si  c'est  Lomazzo  qui  écrit  que  le  dessin  est  la 
matière,  et  la  couleur  la  forme  de  la  peinture.  Il  me  paraît 
que  c'est  tout  le  contraire,  puisque  c'est  le  dessin  qui  donne 
l'être  aux  objets,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  ait  une  forme  hors  de 
ses  contours  précis.  Je  n'entends  parler  du  dessin  qu'autant 
qu'il  est  une  terminaison  et  la  mesure  de  la  quantité  ;  enfin, 
la  couleur  sans  dessin  n'a  aucune  consistance,  et  ne  pourrait 
rien  exprimer. 
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»  II  me  parait  aussi  que  c'est  Lomazzo  qui  dit  qu'un  homme 
dessiné  de  grandeur  naturelle  ne  serait  pas  connu  par  le  seul 
dessin ,  mais  bien  en  y  ajoutant  le  coloris  qui  lui  est  propre  r 
mais  cela  est  encore  faux,  puisque  Apelles,  à  l'aide  d'un  seul 
charbon,  lit  le  portrait  de  celui  qui  l'avait  introduit  dans  un 
repas  donné  par  un  roi,  ce  qui  étonna  prodigieusement  le 
monarque.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  la  sculpture, 
qui  n'a  pas  de  couleur.  I.e  même  auteur  dit  encore  que,  pour 
faire  un  tableau  parfait,  Adam  et  Eve  suffiraient  :  l'Adam 
dessiné  par  Michel-Ange,  et  colorié  par  le  Titien;  l'Eve 
dessinée  par  Raphaël,  et  coloriée  par  le  Corrége.  Voyez 
maintenant  quelle  chute  fait  celui  qui  erre  dans  les  premiers 
principes.  » 

Dominique  Zampieri. 

Voici  enfin  un  grand  peintre  qui  disserte  et  subtilise  ou- 
vertement a  propos  de  son  art.  Il  a  voulu  renchérir  sur  les 
philosophes  qui  s'étaient  rencontrés  avant  lui.  Léon-Baptiste 
Alherti.  élevé  au  quinzième  siècle,  au  milieu  de  cette  école 


académique  qui  s'était  formée  a  Florence  sous  la  surveillance 
des  premiers  Médias,  avait  cherché  à  joindre,  dans  une 
époque  tout  érudite  ,  la  théorie  a  la  pratique.  Lomazzo  ,  Mi- 
lanais, devenu  aveugle  de  bonne  heure,  avait  cherché  à  se 
dédommager  par  la  pensée  des  jouissances  qu'il  ne  pouvait 
plus  demander  an  pinceau.  Le  Dominiquin  les  commente  tout 
en  faisant  des  chefs-d'œuvre. 

Du  moins  le  Dominiquin  relève-t-il  avec  justesse  les 
erreurs  de  ses  prédécesseurs.  C'est  la  philosophie  d'Aristote 
qui  a  établi  dans  les  choses  la  grande  distinction  de  la  ma- 
tière, fonds  inerte,  et  de  la  forme,  principe  de  vie  et  de  dé- 
termination des  élres.  Cette  distinction,  mal  appliquée  par 
Lomazzo  au  dessin  et  à  la  couleur,  est  parfaitement  entendue 
par  le  Dominiquin.  Il  a  raison  de  dire  que  si  la  couleur  est 
la  matière  de  la  peinture,  le  dessin  en  est  la  forme  et  la  vie. 
Il  a  bien  raison  encore  de  tourner  en  moquerie  cette  sorte 
d'amalgame  impossible  que  Lomazzo  voulait  essayer  en  accou- 
pl.mt  dans  le  même  tableau  quatre  manières  aussi  différentes 
que  celles  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,   du  Titien   et  du 


1 


Musée  du  Louvre. — Tableau  du  Dominiquin. 


Corrége,  Si  loin  que  l'école  des  Carracbe  ait  porté  l'éclec- 
tisme, le  Dominiquin  comprend  qu'on  ne  peut  le  réduire  à 
celle  sorte  de  juxtaposition  des  styles  les  plus  disparates.  Il 
juge  que  c'est  par  la  fausseté  de  ses  premiers  principes  que 
Lomazzo  a  été  conduita  cctteexlrèmc  erreur  :  il  ne  s'aperçoit 
pas  qu'tf  partage  lui-même  les  premiers  principes  de  l'éclec- 
tisme, et  que  s'il  n'en  admet  pas  les  mauvaises  conséquences, 
c'est  qu'il  est  retenu  à  temps  par  le  goût,  plus  puissant  que 


tous  les  raisonnements  pour  conduire  les  peintres,  et  moins 
sujet  à  les  tromper. 


BGRF.Al'X   D'ABONSEMEST   ET   DE  VESTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 
Imprimerie  de  I,.  Mirtotit,  rue  Jacob,  3o. 
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P110CION  , 

TAP.I.liAUX  DU   POUSSIH. 


Cendres  Je  rhucion. —  I'a\sage  par  le  Poussin 


La  vie  et  la  mort  de  Phoeion  ,  racontées  par  Pltitarque  , 
ont  inspiré  au  Poussin  deux  de  ses  plus  belles  compositions. 
Celle  que  nous  reproduisons  ici  porte  ces  mots  pour  légende  : 
PJiocionis  pusl  mortem  in  hdc  imagine  redivivi  fortunée 
séries  (Suite  des  destinées  de  Phoeion  qui  revit  dans  cette 
image).  —  C'est  une  sorte  d'apothéose  philosophique  , 
sans  éléments  surnaturels  ,  mais  qui  ressort  de  la  composi- 
tion même  du  paysage.  Tous  les  détails  ici  ont  une  significa- 
tion symbolique;  toutes  les  parties  du  tableau  concourent  à 
former  cette  noble  allégorie  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
éprouvées  tour  à  tour  par  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Là-bas  ,  derrière  ces  collines  qui  se  couronnent  de  grands 
édifices,  est  la  ville  de  Périclès,  la  brillante  Athènes,  séjour 
tumultueux  où  se  réunissent  les  séductions  et  les  dangers 
de  la  vie,  arène  toujours  ouverte  où  se  pressent  et  se  heurtent 
les  flots  humains.  Le  sage  ,  dès  qu'il  a  satisfait  aux  devoirs 
du  citoyen  ,  se  retire  de  la  mêlée  ;  il  cherche,  loin  des  am- 
bitions avides,  le  repos  du  cœur  et  de  l'esprit,  et,  redeman- 
dant à  la  nature  la  simplicité  d'âme  que  les  villes  altèrent  , 
il  habite  le  temple  élevé  de  la  sagesse  ,  au  pied  des  monts  , 
en  face  de  riants  ombrages ,  sous  un  ciel  doux  et  pur.  .Mais 
vous  voyez  des  nuages  se  former  au-dessus  de  la  montagne  ; 
toujours  les  sommets  sont  frappés  de  la  foudre,  et  la  demeure 
du  sage  est  trop  près  du  ciel  pour  ne  pas  attirer  l'orage. 
Phoeion  le  philosophe  sera  visité  souvent  par  l'infortune.  La 
patrie  sollicitait  la  valeur  de  son  bras  ,  les  lumières  de  son 
esprit  ;  il  quille  sa  retraite  chérie  pour  combattre  l'étranger, 
pour  faire  entendre  le  langage  d'un  homme  de  bien  à  ce 
peuple  d'Athènes  trop  prompt  à  écouter  les  flatteurs.  En  ré- 
compense de  tels  services,  quel  prix  demande-t-il  ?  Le  droit  de 
retourner  aux  champs  ,  où  le  travail  et  la  méditation  parta- 
gent toutes  ses  heures.  Le  peuple  admire  d'abord  une  vertu 
Tout  XVI.  —  Mai   1848. 


si  pure;  mais  un  jour  vient  où  il  en  est  offusqué;  jaloux  cie 
celte  grande  âme  sur  laquelle  aucune  prise  ne  lui  est  laissée, 
il  condamne  le  héros  philosophe  à  boire  la  ciguë.  Comme 
OEdipe  entrant  dans  le  bois  sacré  où  il  doit  trouver  la  mort, 
Phoeion  s'avance  d'un  pas  ferme  vers  la  tombe.  Il  dort 
maintenant  sous  cette  pierre,  à  l'ombre  de  ces  arbres  qui  lui 
prêtaient  jadis  leur  frais  abri ,  dans  ces  belles  solitudes  où 
il  venait  souvent  rêver  sur  les  vanités  de  l'homme  et  l'in- 
constance de  la  fortune. 

L'effet  de  cette  belle  peinture  est  saisissant  ;  l'idée  des  vi- 
cissitudes de  la  destinée  ,  impuissantes  à  fléchir  un  grand 
cœur,  ne  saurait  s'exprimer  avec  plus  de  noblesse  et  de 
dignité.  L'âme  de  Phoeion  anime  réellement  tout  ce  paysage  ; 
les  lointains  y  sont  d'une  grandeur  menaçante  :  sommets 
sourcilleux,  roches  abruptes,  nuages  au  ciel;  mais  le  calme 
s'accroît  ù  mesure  que  nous  descendons  vers  les  premiers 
plans  ;  des  scènes  douces  et  des  aspects  tranquilles  nous 
conduisent  par  degré  jusqu'à  ces  ombrages  épais,  sous  lesquels 
le  sage  est  couché  dans  sa  dernière  demeure,  au  sein  du  repos 
éternel.  L'apaisement  mesuré  de  celte  peinture  rappelle  les 
mots  d'un  grand  poêle  expirant  :  Comment  vous  sentez-vous? 
lui  demandait-on. —  De  plus  en  plus  paisible!...  ce  furent 
ses  derniers  mots. 

Dans  une  lettre  bien  connue  ,  Poussin  ,  fixant  lui-même 
les  préceptes  de  son  art,  dit  que  la  matière  d'un  tableau 
«  doit  être  noble  et  qu'il  faut  la  prendre  capable  de  recevoir 
la  plus  excellente  forme.  »  Pour  lui,  un  paysage  n'était  pas 
seulement  la  représentation  pittoresque  d'un  beau  site  ;  il  vou- 
lait donner  un  sens  à  la  peinture  des  objets  matériels;  il  savait 
prêter  à  la  nature  ce  langage  qui  parle  aux  yeux.  Comme 
dans  son  admirable  tableau  des  Bergers  d'Arcadie,  où  nous 
voyons  un  tombeau  s'élever  au  milieu  de  la  plus  riante  cam- 
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pagne,  ici  c'esl  encore  une  tombe  qui  borne  l'heureux  paj  - 
rtout  le  peintre  ménage  ces  contrastes  philosophi- 
ques; partout  il  unit  le  sentiment  de  l'humanité  au  sentiment 
delà  nature  et  conserve  tous  ses  droits  à  l'être  pensant,  a  l'être 
moral,  sans  rien  oier  aux  images  naturelles  de  leur  richesse 
Uissi  le  paysage,  tel  qu'il  l'a  conçu,  est- 
i  .  le  plus  grand  :  il  n'y  a 
qu'un  artiste  supérieur  q»ii  puisse  j  prétendre,  parce  qu'une 
telle  composition  réclame  en  quelque  sorte  l'universalité  du 

L'autre  tableau  du  Poussin,  consacré  également  a  retracer 

la  vie  et  la  mon  de  Phocion,  forme  le  digne  pendant  de 

celui  dont  nous  venons  de  i  arler,  et  nous  devons  le  retracer 

ici  en  quelqui  s  im   s.  I  .1  légende  latine  exprime  celte  même 

- 1  vertu  aux  pri  es  avec  le  destin  :  Phocionis  vir- 

tutit  per  ulrauique  forlunam  luths  explorâtes  imago 

(  Image  de  la  venu  de  Phocion  tant  de  fois  éprouvée  par 

l'une  et  l'autre  fortune). —  Au  dernier  plan,   la   ville,    les 

e  bouquets  d'arbres;  un  temple,  sous 

tiques  duquel  défile  une  pompeuse  théorie,  pour 

figurer  les  victoires  et  les  ovations  du  grand  capitaine  ;  puis, 

çà  et  là,  dans  la  campagne ,  diverses  scènes  représentant  les 

travaux  du  labuun  ur,  les  exercices  du  guerrier,  les  entretiens 

.  les  plaisirs  des  pasteurs;  enfin,  au  premier  plan, 

dans  un  chemin  aride  et  solitaire,  le  corps  de  Phocion  porté 

1  i vicie,  les  restes  mortels  du  héros  philosophe  cou- 

vcrls  de  son  manteau  ci  conduits  sans  honneurs  au  lieu  de 

la  sépulture. 

Nous  n'essayi  mus  pas  de  fixer  notre  choix  entre  ces  deux 
œuvres  de  génie,  exprimant  une  même  idée,  mais  qui  n'ont 
de  commun  l'une  avec  l'autre  que  l'inspiration  philosophique 
de  l'artiste  et  la  supériorité,  toujours  égale,  de  son  pinceau. 
Les  deux  tableaux  ensemble  forment  une  œuvre  complète  , 
dont  les  parties  ne  peuvent  se  séparer  :  l'un  nous  retrace 
plus  précisément  la  vie  et  la  mort  de  Phocion  ;  l'autre, 
comme  nous  avons  dit,  est  une  sorte  d'apothéose,  où  les 
faits  retracés  tout  à  l'heure  se  trouvent  presque  dégagés  de 
l'élément  réel.  Le  peintre,  épris  de  ce  sujet,  l'a  de  plus  eu 
plus  idéalisé  ,  à  mesure  qu'il  sentait  s'élever  son  inspiration. 
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—  Ainsi ,  c'est  convenu,  maître  Jouvencel,  je  vous  trou- 
verai demain  à  Lyon,  chez  le  notaire  chargé  de  la  succession 
Troussard. 

—  Et  les  cent  cinquante  mille  francs  prêtés  au  défunt  vous 
seront  rendus  sur  la  présentation  du  reçu  que  vous  avez  si 
heureusement  retrouvé. 

—  Heureusement ,  en  effet ,  car  je  l'ai  cherché  huit  jouis 
dans  les  papiers  de  mon  frère;  une  négligence  ,  un  hasard  , 
pouvaient  l'avoir  fait  détruire,  ou  seulement  l'avoir  égaré. 

—  Ce  qui  reven, lit  au  même,  puisque  dans  huit  jours  la 

non  aurait  été  acquise  contre  vous. 

—  Aussi  me  suis-je  cru  ruiné. 

—  Vous? 

—  Si  sérieusement ,  que  le  jour  où  la  quittance  a  été  re- 
trouvée j'allais  accepter  la  direction  d'un  comptoir  au  Sé- 
Bégal. 

—  Où  vous  seriez  mort  de  la  fièvre...  Allons,  tout  est 
pour  le  mieux,  et  vous  devez  élever  un  autel  à  la  Fortune, 

Eu  parlant  ainsi  .  le  jeune  avocat  avait  remis  ses  gants  et 
s'avançait  vers  la  porte  de  l'auberge  avec  son  interlocuteur, 
dont  la  casquette  et  le  paletot  de  voyage  annonçaient  le  pro- 
chain  départ     Tous  deux   ail. lient    prendre   congé   l'un   de 

l'autre  ,  lorsque  les  regards  de  maître  Jouvence)  touillèrent 
sur  un  mendiant  assis  près  -i"  euil  ,  et  qui  semblait  se 
chauffer  au  sol' 


C'était  un  vieillard  à  figure  socratique,  portant  en  bandou- 
lière un  sac  rapiécé,  et  qui  feuilletait  un  vieux  recui 
Fables  de  La   Fontaine ,  dont  les  tranches  frangées  et  les 
marges  salies  prouvaient  le  long  usage. 

—  Eh I  c'esl  le  père  Loriot,  dit  l'avocat  en  montrant  le 
mendiani  à  son  compagnon  ;  vous  ne  vous  douteriez  point , 
à  celle  tournure,  que  c'esl  un  savant. 

—  Et  malheureusement  on  croirait,  a  la  tienne,  que  tu  es 
un  homme  grave  ,  dit  le  vieillard,  qui  releva  la  tète;  niais, 
La  Fontaine  l'a  dit , 

D'un  avocat  ignorant 
C'esl  la  robe  on' on  salue. 

Jouvencel  se  mil  à  rire. 

—  Entendez- vous 7  s'écria-t-il ,  voilà  qu'il  commence  ses 
citations  du  fabuliste!  Il  en  a  pour  toutes  les  occasions  1  I 
pour  toutes  les  personnes;  car  le  père  Loriot  n'épargne  qui 
que  ce  soit:  c'est  le  Diogènc  du  pays ,  seulement  il  n'a  pas 
de  lanterne. 

l'aire  qu'à  force  de  rencontrer  des  avocats  j'ai  renon  é 
à  chercher  un  homme,  répliqua  ironiquement  le  vieillard. 
Le  voyageur  le  regarda  avec  surprise. 

—  Ah!  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  cela  ,  reprit  Jouven- 
cel, Le  père.  Loriot  connaît  son  histoire  ancienne  ;  il  vous 
fera  même  des  citations  latines  si  vous  lui  donnez  de  quoi 
acheter  de  l'eau-de-vie  ou  du  tabac;  car,  tel  que  vous  le 
voyez  ,  il  prise  comme  un  Suisse  et  boit  comme  un  trom- 
pette. 

—  Hélas!  dit  plaisamment  Loriot,  quand  on  n'a  pas  le  né- 
cessaire, il  faul  bien  s'accorder  un  peu  de  superflu!  Mais  011 
vous  juge  d'après  la  réussite  : 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable  , 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

—  Et  d'où  vient  que  vous  n'avez  point  le  nécessaire  ?  de- 
manda le  voyageur  intéressé. 

—  De  mes  sottises,  répliqua  brièvement  Loriot  :  j'étais 
trop  pauvre  pour  avoir  même  des  défauts  ,  et  je  me  suis 
permis  des  vices. 

Le  monde  est  plein  de  gens  cpii  ne  sont  point  plus  sages! 
Tout  pctii  prince  a  des  ambassadeurs; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

—  Et  vous  avez  gardé  ces  vices  tout  en  les  reconnaissant. 
Mais  alors,  à  quoi  vous  servait  voire  intelligence? 

—  A  savoir  que  j'étais  un  imbécile. 

—  C'est-à-dire  que  vous  condamnez  le  mal,  et  que  tout  en 
le  condamnant  vous  y  persistez? 

—  Du  tout!  c'est  le  mal  qui  y  met  de  l'entêtement.  .Te  ne 
tiens  pas  à  lui ,  mais  il  tient  à  moi ,  et  comme  il  est  le  plus 
fort,  impossible  de  le  faire  me  lâcher;  il  resle  mon  maître  ! 
Et  vous  savez  l'axiome  : 

Notre  ennemi,  c'est  noire  maître  ; 
Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

Maître  Jouvencel  éclata  de  rire. 

Oh  '.  vous  n'aurez  jamais  le  dernier  mot  avec  notre  phi- 
losophe ,  dit-il;  il  a  un  précepte  de  La  Fontaine  tout  prêt 
pour  chaque  circonstance. 

Et  prenant  le  voyageur  à  part  avant  de  le  quitter,  il  ajouta 
à  demi-voix  : 

—  Prenez  garde;  le  choie  s'émancipe  aisément.  Il  com- 
mence par  les  mauvaises  raisons  et  finit  par  les  insolences; 
ce  sont  de  ces  chiens  avec  lesquels  il  ne  faut  jouer  qu'à 
dislance. 

Le  mendiani  n'avait  pu  entendre  la  recommandation  de 
Jouvencel  ;  mais  il  la  devina  sans  doute,  car  il  le  suivit  d'un 
regard  peu  amical,  et,  secouant  la  tète  : 

—  Va  ,  va  ,  murmura-l  il,  démolis  moi  dans  l'esprit  du 
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r.ihi).  la  célèbre  Histoire  de  là  décadente 

et  de  1 1  chute  île  l'empire  romain ,  a  éciit  sur  sa  vie  ri  sur 
ses  écrits  des   Mémoires   1res -estimés.  On   les  a  traduits 

«  il  nous  paraît,  dit  le  traducteur,  qu'il  y  a  peu  d'écrits 
prns  faits  que  celui-ci  pour  être  mis  entre  les  mains  des 
gens  qui  s'adonnent  à  la  culture  des;letlres.  Il  est 
-  ceux  qui  se  préparent  à  écrire,  et  à  y  faire 
renoncer  peut-être  ceux  qui  écrlvenl  sans  s'yëtre  préparés. 
.Non-seulement  ces  Mémoires  enseignent  comment  l'on  écrit 
et  l'on  compose,  mais  on  y  apprend  comment  on  doit  étu- 
dier, et  même  comment  on  doil  lire.  Gibbon  dit  quelque  part 
avec  effusion  qu'il  ne  changerait  pas  son  goût  pour  la  lecture 
cortire  lotis  les  trésors  dei'lndé.  fous  ses  soins  ont  eu  la  sa- 
tisfaction de  ce  goût  pour  objet:  il  n'a  jamais  été  vérilablc- 

upé  d'autre  chose.  Sa  bibliothèque,  ses  lu 
sa  grandi-  affaire.  Cependant  ce  n'est  pas  un  égoïste  ,  c'est  un 
homme  sage  qui  applique  la  raison  cl  les  attributs  de  juge- 
ment et  de  prévoyance  qui  le  distinguent,  à  affermir  le  ter- 
rain de  la  vie,  et  à  le  disposer  de  manière  à  y  asseoir  solicli  - 
ment  l'édifice  qu'il  se  propose  d'v  élever  pour  son  usage.  Sa 
un  homme  qui  l'a  réfléchie,  qui  l'a  ordonnée, 
qui  en  a  l'ail  une  affaire;  en  un  mot,  qui  a  vécu  en  y  son 
géant,  et  non  pas  sans  y  songer,  comme  il  est  le  plus  com- 
mun. Il  a  dirigé  vers  un  seul  but  toutes  ses  combinaisons  , 
soil  économiques,  domestiques  ou  locales.  Pour  loute  profes- 
t  accord  doit  être  recommandé  ;  et  le  même  fruit  y 
est  attaché.  L'art  de  vivre  se  compose  en  très-grande  partie 
!i  valion  de  ces  règles.  .Nous  ne  combinons  pas  assez 
noire  \ii'  :  nous  la  laissons  tout  au  hasard.  Le  Caraïbe  ,  a-t-on 
ilil  .  v, ml  son  lit  le  matin,  ne  |  revoyant  pas  qu'il  en  aura 
ii-  soin  le  soir.  Mais  à  combien  de  Français  arrive-t-il  de  son- 
ger même  à  faire  le  lit  de  la  vie  ?  » 

Ces  réflexions  du  traducteur  donnent  une  juste  idée  de  l'uti- 
lité que  l'on  peut  retirer  de  la  lecture  des  Mémoires  de  Gibbon, 
et  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  les  citer  pour  appeler 
l'attention  sur  les  extraits  que  l'on  va  lire. 

Je  suis  né,  dit  Gibbon,  à  l'utney,  dans  le  comté  de  Surry,  le 
■J7  avril  de  l'an  1737,  et  je  suis  le  premier  enfant  du  mariage 
d'Edouard  Gibbon,  écuyer,  et  de  Judith  Porten.Mon  lot  pouvait 
naître  esclave,  sauvage,  paysan  ;  et  je  ne  puis  réfléchir 
m  de  plaisir  à  la  bonté  de  la  nature  qui  a  placé 
I  mis  un  pays  libre  et  civilisé  ,  dans  un  siècle  de 
science  et  de  philosophie,  dans  une  famille  d'un  rang  hono- 
rable et  décemment  partagée  des  biens  de  la  fortune. 

.l'ai  été  suivi  de  ci:.q  frères  et  d'une  sœur,  qui  tous  ont  été 
moissonnés  dans  leur  enfance.  J'ai  regretté  profondément  et 
Sincèrement  ma  sœur,  dont  l'existence  fut  assez  prolongée 
pour  que  je  me  rappelle  de  l'avoir  vue  aimable  enfant.  Ma 
constitution  était  si  faible,  ma  vie  si  précaire,  qu'au  baptême 
de  chacun  de  mes  frères,  la  prudence  de  mon  père  li!  répéter 
mou  nom  d'Edouard  pour  qu'en  cas  de  mort  de  son  fils  aîné 
ce  nom  patronymique  se  perpétuai  toujours  dans  la  famille. 
L'attention  la  plus  tendre  suffit  a  peine  pour  conserver  et 
élever  un  être  si  frêle  :  et  les  soins  de  ma  mère  n'avaient  laissé 
que  de  souffrir  quelque  interruption  par  la  naissani 
sîve  des  six  autres  enfants,  el  par  la  dissipation  du  monde 
dans  lequel  le  goût  de  mon  père  el  son  autorité  sur  elle  l'obli- 
geaient de  se  répandre.  Mais  les  soins  maternels  étaient  sup- 
pléés par  matante  miss  Catherine  Porten,  au  nom  de  laquelle 
je  sens  une  larme  de  reconnaissance  tomber  sur  ma  joue. 
Ma  faiblesse  excitait  sa  pitié;  son  attachement  se  fortifiait 
par  ses  peines  et  par  leur  succès  ;  et  s'il  y  a  des  personnes, 
j'ai  la  confiance  de  présumer  qu'il  yen  a  ,  qui  se  ré- 
que  je  vis,  qu'elles  s'en  tiennent  | 
vahles  à  celle  1  hère  et  excellente  femme/Elle  a  emp 
des  jours  pénibles  •!  solitaires  aux  patientes  tentatives  de 
-  me  fortifier  et  de  m'amuser  ;  elle  a 


:  ils  d'insomnie,  assise  au  bord  de  mon  lit, 

linlive  attente  que  chaque  heure  filt  ma  dernière. 

Aussitôt  que  l'usage  de  la  parole  1  m  disposé  à  l'Instruction 

ma  raison  ,  on  va  lure,  l'éci  itnre  et 

l'arithmétique.  J'êi  lis  distingué  pour  la  promptitude  avec! 

laquelle  J     multipliais  et  j>  dm. i'.  d     ti  i  ■  -eu-   nieni  . 

hiffréSi  Api  s     s  étu  les  préliminaires 
on  à  l'école  de  Pulncy,  je  fus  remis, 

de  sept  ans.  aux  mains  de  M.  John  Kirkby,  qui  remplit  environ 

dix-lmii  m  ,  :        lier.  11  CM  it 

père  de  famille  et  pauvre.  Son  savoir  et  sa  venu  l'avaient  l'ait 
accueillir  par  mon  père.  Malheureusement  un  jour,  en  lisant 
les  prières  dans  l'église  de  i.i  paroisse,  il  oublia  le  nom  du 
roi  George.  Mon  père  .  sujet  I05  il .  le  renvoya  avec  qu  Ique 
regret;  et  je  n'ai  jamais  réussi  à  savoir  comment  le  pauvre 
homme  avait  fini  ses  jours.  Ce  n'était  pas  assnrém  int  lui 
précepteur  ordinaire.  Ma  trop  grande  jeunesse  el  son  prompt 
départ  m'empêchèrent  de  recueillir  tout  l'avantage  <ir  9  , 
leçons  ;  mais  elles  étendirent  mes  notions  d'arithmétique, 
et  me  laissèrent  une  connaissance  nette  des  rudiments  anglais 
et  latins. 

Dans  ma  neuvième  année ,  je  fus  envoyé  à  Kingsi  n,  nr 
la  Tamise,  dans  une  école  d'environ  soixante-dix  jeunes  gar- 
çons, tenue  par  le  docteur  Wooddeson.  Il  n'y  a  pas,  dans  lé 
cours  de  la  vie  ,  un  changement  plus  remarquable  que  le 
passage  que  fait  un  enfant,  de  l'abondance  et  de  la  liberté 
d'une  maison  opulente  ,  à  la  diète  frugale  et  à  l'étroite  su- 
bordination d'une  école;  de  la  tendresse  des  parents,  de  la 
soumission  des  domestiques  à  la  rude  familiarité  de  ses  ca- 
marades, souvent  à  la  tyrannie  des  plus  avancés  en  âge,  et 
à  la  volonté  absolue  du  maître.  De  telles  épreuves  peuvent 
fortifier  l'esprit  et  le  corps  contre  les  atteintes  du  sort;  mais  ma 
réserve  timide  fui  étonnée  de  la  foule  et  du  tumulte  de  l'école. 
Le  manque  de  force  et  d'activité  ne  nie  rendait  pas  propre 
aux  exercices  du  corps  auxquels  se  livrent  les  enfants  dans 
leurs  jeux ,  et  je  n'ai  pas  oublié  combien  de  fois ,  en  174G  , 
j'ai  été  bafoué  et  étrillé  pour  les  péchés  de  mes  ancêtres  torys. 
Grâce  à  la  méthode  d'instruction  ordinaire  alors ,  et  au  prix 
de  quelques  larmes  et  d'un  peu  de  sang,  j'arrivai  à  la  con- 
naissance de  la  syntaxe  latine  ;  bientôt  après  on  me  mit 
dans  les  mains  un  sale  exemplaire  de  Cornélius  N'epos  et  de. 
Phèdre,  dont  je  lis  péniblement  la  construction ,  et  que  je 
parvins  à  comprendre  assez  confusément.  Le  choix  de  ces 
auteurs  n'est  pas  sans  jugement.  Les  Vies  de  Cornélius  Nepos, 
l'ami  d'Atticus  et  de  Cicéron ,  sont  écrites  du  style  de  l'âge 
le  plus  pur;  sa  simplicité  est  élégante ,  sa  brièveté  abon- 
dante. 11  peint  les  hommes  et  les  mœurs;  et  avec  de  tels 
éclaircissements,  que  tout  professeur  n'est  pas  ,  à  la  vérité  , 
propre  à  donner,  ce  biographe  classique  peut  initier  un  jeune 
écolier  à  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Home.  L'usage  des  fables 
et  des  apologues  a  eu  l'approbation  de  tous  les  âges  depuis 
l'Inde  ancienne  jusqu'à  l'Europe  moderne.  Ils  offrent  sous 
des  images  familières  les  vérités  de  la  morale  et  des  exem- 
ples de  prudence;  et  l'entendement  le  moins  avancé  (pour 
prendre  en  considération  les  scrupules  de  Rousseau)  ne  sup- 
posera ni  que  les  bêtes  parlent,  ni  ne  doutera  guère  que  ies 
hommes  puissent  mentir.  La  fable  représente  le  véritable 
caractère  des  animaux  ;  et  un  habile  maître  peut  tirer  de  Pline 
et  de  Biiffon  plusieurs  agréables  leçons  d'histoire  naturelle  ; 
science  bien  adaptée  au  goût  et  à  la  capacité  des  enfanls.  La 
latinité  de  Phèdre  n'est  pas  exempte  de  quelque  alliage  de 
l'âge  d'argent;  mais  sa  manière  est  concise,  polie  et  senten- 
cieuse. L'esclave  thrace  respire  avec  discrétion  le  souffle  de 
la  liberté,  et  il  a,  avec  un  sens  profond,  un  style  clair.  Mais  ses 
fables,  après  un  long  oubli ,  furent  publiées  pour  la  première 
fois  par  Pierre  Pithou,  d'après  un  manuscrit  altéré.  Les  tra- 
ite éditeurs  déposent  contre  les  défauts  de  h 
1  iginal  ;  et  plus  d'un  écolier  a  été  fustigé 
pour  .'Voir  mal  saisi  un  passage  que  Bentley  lie  pouvait  réta- 
blir, ni  ircir. 
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Mis  éludes  furent  trop  fréquemment  interrompues  par  la 
maladie,  et  après  deux  années  de  résidence  réelle  ou  suppo- 
sée à  l'école  de  Kingston,  je  fus  définitivement  rappelé  à  la 
suite  de  la  mort  de  ma  mère ,  occasionnée  ,  dans  sa  trente- 
huitième  année,  par  la  naissance  de  mon  dernier  frère.  Je 
n'oublierai  jamais  la  scène  de  ma  première  entrevue  avec 
mon  père,  quelques  semaines  après  ce  fatal  événement  :  le 
silence  imposant ,  la  chambre  tendue  de  noir,  les  torches  en 
plein  jour,  ses  sanglots  et  ses  larmes,  ses  louanges  de  ma 
mère,  «  une  sainte  dans  les  deux;  »  comme  il  m'adjura  so- 
lennellement de  chérir  sa  mémoire  et  d'imiter  ses  vertus,  et 
la  ferveur  avec  laquelle  il  m'embrassa  et  me  bénit  comme 
le  seul  gage  qui  survécût  de  leur  union.  L'orage  de  la  pas- 
sion se  changea  insensiblement  en  une  mélancolie  plus  calme  ; 
mais  ses  plans  de  bonheur  furent  détruits  pour  jamais.  Il 
renonça  au  tumulte  de  Londres,  à  la  maison  trop  fréquentée 
de  Putney,  et  s'ensevelit  dans  la  solitude  rurale  ou  plutôt 
rusliquede  liuriton  ,  d'où,  pendant  plusieurs  années,  il  sortit 
rarement. 

C'est  à  Putney,  dans  la  maison  de  mon  grand-père  mater- 
nel ,  que  je  passai  la  plus  grande  partie  de  mon  temps  pen- 
dant la  vacance  des  écoles,  pendant  le  séjour  de  ma  famille 
à  Londres,  et  enfin  après  la  mort  de  ma  mère.  Durant  l'an- 
née 17/i8,  qui  suivit  cet  événement ,  je  joui-,  de  la  société  de 


Portrait-silhouette  de  Oiljlion. — D'après  l'estampe  placée  eu  tète 
de  ses  Mémoires. 

ma  tante  miss  Catherine  Porten,  la  véritable  mère  de  mon 
esprit  autant  que  de  ma  force  physique.  Son  bon  sens  naturel 
était  fortifié  par  la  lecture  des  meilleurs  livres  anglais.  Sa 
tendresse  indulgente,  sa  franchise  et  ma  curiosisé  naturelle 
rapprochèrent  bientôt  les  distances  entre  nous.  Comme  des 
amis  du  même  âge,  nous  conversions  sur  toutes  sortes  de 
sujets  familiers  ou  abstraits;  son  plaisir  cl  ^a  récompense 


étaient  d'observer  l'essor  de  mes  jeunes  années.  C'est  à  ses 
aimables  leçons  que  je  rapporte  mon  amour  précoce  de  la  lec- 
ture, que  je  n'échangerais  pas  pour  les  trésors  de  l'Inde.  Avant 
ma  sortie  de  l'école  de  Kingston,  j'étais  familiarisé  avec  l'Ho- 
mère de  l'ope  et  les  Contes  arabes;  deux  ouvrages  qui  plai- 
ront toujours  par  la  peinture  animée  des  mœurs  des  hom- 
mes,  et  les  prodiges  dont  ils  sont  pleins.  Je  n'étais  pas 
capable  alors  de  discerner  que  la  traduction  de  Pope  est  un 
portrait  enrichi  de  tous  les  mérites,  excepté  de  celui  de  la 
ressemblance  à  l'original.  Les  vers  de  Pope  accoutumaient 
mon  oreille  à  l'harmonie  poétique.  La  mort  d'Hector  et  le 
naufrage  d'Ulysse  me  firent  connaître  des  émotions  nouvelles 
de  terreur  et  de  pitié;  et  je  me  disputais  sérieusement  avec 
ma  tante  sur  les  vices  et  les  vertus  des  héros  de  la  guerre 
de  Troie.  D'Homère  à  Virgile,  la  transition  était  facile  ;  mais 
je  ne  sais  comment  le  pieux  Enéc  ne  s'empara  pas  avec,  au- 
tant de  force  de  mon  imagination;  et  je  lus  avec  beaucoup 
plus  d'intérêt  les  métamorphoses  d'Ovide,  surtout  la  chute 
de  Phaèton  et  les  discours  d'Ajax  et  d'Ulysse.  Dans  la  biblio- 
thèque de  mon  grand-père,  je  feuilletai  plusieurs  auteurs 
anglais,  poètes  et  voyageurs.  Je  dois  noter  cette  année,  la 
douzième  de  mon  âge,  comme  la  plus  favorable  à  la  crois- 
sance de  ma  stature  intellectuelle. 

(Le  grand-père  maternel  de  Gibbon,  qui  était  commerçant, 
ayant  perdu  sa  fortune,  miss  Catherine  Porten,  sa  fille,  fut  ré- 
duite à  ouvrir  un  pensionnat  de  garçons  pour  l'école  de  West- 
minster. Gibbon  devint  son  premier  élève,  mais  pour  quelques 
années  seulement.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  permettait  pas 
de  le  soumettre  à  la  discipline  commune.  On  l'envoya  suc- 
cessivement aux  eaux  de  Balh  et  en  d'autres  endroits  où  il 
prit  quelques  leçons  de  professeurs  particuliers.  Il  s'instrui- 
sait lui-même  beaucoup  sans  y  prétendre,  en  donnant  chaque 
jour  un  grand  nombre  d'heures  à  la  lecture). 

Toutes  les  fois,  dit-il,  que  j'étais  passablement  quitte  de 
douleur  ou  de  danger,  la  lecture,  une  lecture  libre  cl  décou- 
sue, faisait  l'emploi  et  le  soulagement  de  mes  heures  soli- 
taires. Par  degrés,  mon  avidité  en  se  calmant  s'attacha  de 
préférence  à  l'histoire,  et  je  dois  rapporter  mon  goût  domi- 
nant à  la  lecture  assidue  de  l'Histoire  universelle ,  dont  les 
volumes  parurent  successivement.  Cet  ouvrage  inégal,  et  un 
traité  d'Hearne,  le  Guide  historique  ,  me  dirigèrent  et  me 
tournèrent  vers  les  historiens  grecs  et  latins  ,  vers  ceux  du 
moins  qui  étaient  accessibles  à  un  Anglais  qui  ne  pouvait  lire 
que  dans  sa  langue.  Tous  ceux  que  je  rencontrai,  je  les  dé- 
vorai avidement,  depuis  l'Hérodote  estropié  de  Litllehury 
et  l'estimable  Xénophon  de  Spelman,  jusqu'aux  pompeux 
in-folio  du  traité  de  Gordon  ,  et  un  Procope  mutilé  du  com- 
mencement du  dernier  siècle.  Des  historiens  anciens  aux 
historiens  modernes,  je  ne  fis  qu'un  saut  :  je  lus  avec 
ardeur  Piapin ,  Mézerai,  Davila,  Machiavel,  Peré  Paid , 
Bower  ;  et  j'avalai  du  même  appétit  les  descriptions  de 
l'Inde  ,  de  la  Chine  ,  du  Mexique  et  du  Pérou...  Je  n'avais 
pas  quinze  ans,  que  j'avais  épuisé  tout  ce  qu'on  peut  ap- 
prendre en  anglais,  touchant  les  Arabes,  les  Perses,  les  Tar- 
tares  et  les  Turcs.  De  telles  lectures  vagues  et  sans  choix  ne 
pouvaient  pas  m'enseigner  à  penser,  à  écrire,  à  me  con- 
duire; et  le  seul  principe  qui  jeta  un  trait  de  lumière  dans 
ce  chaos  indigeste,  fut  une  attention  raisonnée  cl  soutenue 
à  l'ordre  des  temps  et  des  lieux.  Après  tous  ces  travaux  mal 
réglés,  j'arrivai  à  l'université  d'Oxford  avec  un  fonds  d'éru- 
dition capable  d'embarrasser  un  docteur,  et  avec  une  igno- 
rance de  beaucoup  de  notions  élémentaires  qui  eût  fait  rou- 
gir un  petit  écolier. 

I.a  suite  à  une  autre  livraison. 


BUREAUX    D'ABONNEMENT  ET  DE   VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 
Imprimerie  de  !..  M»rt.bi!t,  me  Jacob,  3o. 
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VISITE  DANS  LES  PRISONS, 

AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Intérieur  d 


rpticme  siècle. —  D'après  Abraham  fiossr 


Autrefois llétaUaussiordiiiaireqn'il est  rare  aujourd'hui  de 
visiter  les  prisons  et  de  porter  aux  malheureux  captifs  des 
consolations  et  des  secours.  La  charité  avait  ses  entrées  dans 
tous  les  cachots,  excepté- pourtant  dans  ceux  où  l'on  gardait 
les  prisonniers  d'État.  Souvent  même  les  gens  haut  placés  , 
les  plus  nobles  personnages  dérobaient  une  heure  à  leurs 
plaisirs  ou  à  leurs  affaires  pour  venir  visiter  ces  tristes 
séjours.  Ils  y  étaient  attirés  les  uns  par  la  pensée  de  quelque 
bonne  œuvre  ,  les  autres  seulement  par  la  curiosité  de  voir 
les  lieux  horribles  dont  on  faisait,  au  dehors ,  tant  d'affreux 
récits. 

Dans  un  commentaire  de  l'ordonnance  de  15G0,  par  un  cé- 
lèbre jurisconsulte,  on  lit  cette  sombre  description  :  «  Au  lieu 
de  prisons  humaines  ,  on  fait  des  cachots  ,  des  tasnières  , 
fosses  et  spelunques ,  plus  horribles  ,  obscures  et  hideuses 
que  celles  des  plus  venimeuses  et  farouches  bestes  brutes, 
où  on  les  fait  roidir  de  froid,  enrager  de  maie  faim  ,  bannir 
de  soif  et  pourrir  de  vermine  et  de  povreté,  tellement 
que  si  par  pitié  quelqu'un  va  les  voir,  on  les  voit  lever 
de  la  terre  humoureuse  et  froide  ,  comme  les  ours  des  tas- 
nières, vermoulus,  bazanés,  emboufis,  si  chétifs,  maigres 
et  défaits,  qu'ils  n'ont  que'  le  bec  et  les  ongles.  »  —  Une 
pareille  peinture  semble  irop  horrible  pour  être  vraie  ;  on  est 
disposé  a  accuser  d'exagération  celui  qui  l'a  faite  ,  et  l'on 
ne  peut  croire  que  la  loi  chrétienne  ait  jamais  souffert  de  si 
épouvantables  barbaries.  Cependant  ces  horreurs  dont  les 
légistes  se  plaignent  sous  le  règne  de  Charles  IX,  nous  les  re- 
trouverons cent  ans  après  dans  les  cachots  de  Vincennes  et  de 
la  Bastille,  sous  le  règne  du  grand  roi,  et  malgré  tous  les  pro- 
grès que  la  civilisation  avait  pu  faire  depuis  un  siècle.  Ici,  il  y 
a  vingt  mémoires  accusateurs  au  lieu  d'un  ;  les  prisonniers 
n'onl  pas  craint  de  dévoiler  le  mystère  affreux  des  prisons, 
TojuXVI.—  Mai  iS',8. 


ils  ont  laissé  des  livres  pleins  de  leurs  propres  douleurs  et 
des  crimes  de  leurs  geôliers. 

Parmi  ces  diverses  relations  de  captivité  la  plus  curieuse 
sans  doute  et  la  plus  riche  de  délails  est  celle  du  poëte 
Constantin  de  Renneville,  lequel  resta  onze  ans  a  la  Bastille, 
de  1702  à  1713.  Son  livre,  intitulé  De  l'inquisition  fran- 
çaise, retrace,  avec  les  souffrances  de.  l'auteur,  celles  aussi  de 
ses  compagnons  de  prison  ;  avec  l'affreuse  misère  de  tous 
ces  infortunés,  la  tyrannie,  la  cruauté,  l'avarice  abominable 
de  leurs  gardiens  :  c'est  une  histoire  complète  de  la  Bastille 
durant  ce  laps  de  quelques  années,  et  nulle  part  ne  se  trouvent 
des  documents  plus  précis  sur  le  régime  des  anciennes  pri- 
sons. Nous  emprunlerons  seulement  les  principaux  traits  à 
ce  douloureux  tableau. 

Les  prisonniers  de  distinction,  illustres  par  leur  naissance 
ou  par  leur  rang,  avaient  seuls  droit  a  une  chambre  parti- 
culière, dans  la  prison  ;  les  autres  captifs  étaient  enfermés 
plusieurs  ensemble,  au  hasard  et  pêle-mêle,  le  sage  avec  le 
fou,  l'honnête  homme  avec  le  vicieux,  le  philosophe  avec  le 
voleur  de  grand  chemin.  De  quelque  consolation  que  soit 
pour  un  malheureux  la  présence  d'un  compagnon  d'infortune, 
mieux  vaudrai!  mille  fois  l'isolement  que  la  société  perpé- 
tuelle d'êtres  immondes  ou  insensés  ,  et  ce  n'était  pas  une 
des  moindres  barbaries  des  geôliers  que  d'infliger  à  un 
captif  la  compagnie  de  tel  ou  tel  autre  prisonnier,  dont  la 
violence,  la  sottise  ou  la  grossièreté  devaient  bientôt  mettre 
à  bout  la  plus  grande  constance.  C'est  ainsi  que  de  Renneville 
fut  enfermé  avec  trois  fous  furieux,  que  les  geôliers  s'amu- 
saient encore  à  aiguillonner.  Les  fous  forçaient  leur  malheu- 
reux compagnon  de  s'associer  à  toutes  leurs  extravagances, 
le  maltraitaient  horriblement ,  menaçaient  même  de  ruiner 
sa  raison  par  le  spectacle  continuel  de  leur  démence.  Voici 


i  à  ; 


M  \C  VSl.N    PITTORE! 


le<  vers  qu'il  grava  sur  la  porte  de  leur  chambre  commune 
pour  déplorer  l'extrémité  de  sa  condition  : 

l'i-ul-on  pousser  plus  loin  la  fureur  ri  la  rat;»-.' 
N'est-i  !  les  plus  cruels  tyrans, 

Qui  déterraient  lc~  morts  poui  les  joindre  aux  vivants, 
d'enfermer  ici  trois  fous  ,uir  un 

Les  Ions ,  cependant ,  étaient  moins  à  craindre  que  les 
espions.  Souvent  il  arrivait  dans  une  chambre  un  nouveau 
pris* ier  qui  mimait  tous  ses  soins  ù  capter  la  confiance  de 

pagnons;  bientôt  on  s'ouvrait  à  lui,  et  dès  le  lende- 
main ces  confidences  étaient  répétées  au  gouverneur,  non 
sans  quelques  mensonges  et  quelques  calomnies,  dont  l'espion 

il  la  vérité  pour  faire  valoir  sa  propre  délation. 
De  la  situation  matérielle  des  prisonniers  et  du  régime 
auquel  iis  étaient  soumis  on  peut  juger  par  les  calculs  sui- 
vants, calculs  que  nous  a  laissés  la  statistique  contemporaine. 
—  Il  y  avait  à  la  Bastille  des  prisonniers  de  lout  prix  .  jus- 
qu'à vingt-cinq  francs  par  jour;  en  moyenne,  c'était  une 
pjstole  que  le  loi  donnait  pour  chacun  des  captifs.  Or,  le 
gouverneur  ne  dépensait  pas  plus  de  20  sous  pour  la  nourri- 
ture de  chaque  prisonnier:  soit  200  francs  pour  deux  cents 
prisonniers,  lesquels  coûtaient  réellement  an  trésor  10  francs 
par  tète  en  moyenne,  c*est-à-dire  2  000  francs  par  jour; 
rcs  aient  donc  1  800  francs  de  bénéfice  quotidien  pour  le 
gouverneur  :  encore  faudrait-il  faite  entrer  en  ligne  de 
compte  les  '--lins  énormes  qu'il  réalisait  sur  ceux  des  prison- 
ni'-rs  nui  étaient  au  cachot;  ceux-là,  réduits  au  pain  et  à 
l'eau,  m  coulaient  qu'un  sou  par  jour  au  gouverneur; 
eu^si  è-  lieutenant  Bernaville  appelait-il  ingénieusement  les 
cachots  set  deniers  elairt.  Le  même  officier  avait  imaginé 
toutes  sortes  de  jeûnes  et  de  carêmes  à  l'usage  des  pri- 
sonniers, ei  dont  il  lirait,  pour  son  propre  compte,  de  belles 
économies. 

Il  semble  qu'un  officier  prenait  le  gouvernement  d'une 
prison  d'État  pour  y  faire  sa  fortune  ;  Vincennes  et  la  Bastille 
pouvaient  être  inscrits  sur  la  feuille  des  bénéfices...  Livrés  à 
ces  mains  avares,  que  devenaient  les  infortunés  captifs?  A 
quel  dénument  incroyable  n'étaient-ils  pas  réduits?  «  En  plus 
d'onze  ans  ,  dit  de  Renneville.  je  n'ai  eu  qu'un  seul  justau- 
corps de  revéche  ;  j'ai  eu  pendant  près  d'onze  ans  les  mêmes 
ba.s;  j'avais  encore  à  mes  pieds,  peu  avant  que  de  sortir  de 
ia  Bastille ,  les  mêmes  souliers  que  j'y  apportai.  »  Pendant 
ces  onze  années,  il  ne  put  disposer  que  d'une  pièce  de  six 
sous ,  libéralité  extraordinaire  d'un  des  geôliers.  La  plupart 
des  prisonniers  étaient  couverts  de  haillons  hideux  ,  ou 
même  complètement  nus;  pour  se  garantir  du  froid,  ils  se 
drapaient  avec  les  couvertures  de  leur  lit  ;  mais  un  jour 
Bernaville  fit  enlever  toutes  les  couvertures  sous  prétexte 
qu'un  prisonnier  s'était  servi  des  siennes  pour  s'évader. 

Pour  contenir  ces  malheureux  ,  auxquels  l'excès  de  la 
misère  aurait  pu  prêter  une  résolution  désespérée,  les  geôliers 
a.vai  ni  recours  aux  traitements  les  plus  féroces;  ils  acca- 
blaient les  prisonniers  de  coups  de  nerfs  de  bœuf;  il  n'était 
question  dans  la  prison  que  de  bras  et  de  jambes  cassés,  de 
prisonniers  qui  devenaient  fous  ou  qui  mouraient  dans  les 
tortures.  Certain  prisonnier,  par  exemple,  ayant  étranglé  un 
compagnons,  resta  huit  jours  au  cachot ,  tout  nu, 
avec  le  cadavre  de  sa  victime  attaché  sur  ses  genoux. 

Être  mis  au  cachot,  c'était  le  plus  redoutable  de  tous  les 

-.  Sous  une  voûte  obscure,  de  laquelle  suintait  une 

-de,  le  prisonnier  gisait  accablé  par  le  poids  de  ses 
fers,  et  aux  prises  ave,;  la  faim  et  le  froid.  11  y  avait  là  une 
chaîne  qui  pouvait  ceindre  un  homme  par  les  reins  dans  un 
cercle  de  fer  et  qui  s'attachait  à  une  autre  chaîne  fixée  dans 
le  pavé  du  cachot.  Joignez  à  cela  un  affreux  collier  pesant 
seul  cinquante  livres;  le  prisonnier  qu'on  chargeait  de  ces 
fers,  au  bout  de  trois  heures,  avait  la  chair  entamée. 


ON   PRÉCEPTE  DE  I.\   FONTAINE. 


Fin. — Voy.  p.  i.;i,. 

En  parlant  ainsi.  M.  Raymond  s'était  laissé  tomber  sur  un 
fauteuil  ;  la  sueur  perlait  sous  ses  cheveux  gris  cl 
tremblaient.  Il  joignit  les  mains  avec  oneexpri  ssion  de  dés- 
espoir et  d'accablement  si  poignante  que  le  nol 
lut  saisi.  Il  voulut  le  rassurer  en  lui  faisant  espérer  q  !  le 
portefeuille  était  seulement  égaré  :  mais  M.  Ray  mon 
la  tête.  Il  se  rappelait  maintenantdes  circonstances  auxquelles 
il  n'avait  point  d'abord  pris  garde,  cl  qui  levaient  ses 
doutes.  Tout  endormi  il  avait  cru  sentir  une.  main  glisser 
sur  sa  poitrine.  Ses  yeux  s'étaient  rouverts  et,  dans  son  demi- 
sommeil.  j|  lui  avait  semblé  voir  l'inconnu  à  ses  tôles.  Alors 
celle  perception  confuse  n'avait  éveillé  chez  lui  aucun 
soupçon  ,  mais  maintenant  tout  s'expliquait.  Le  vol  une  fois 
consommé  .  l'honjme  au  manteau  avait  craint  d'être  dé- 
couvert et  s'iiait  fait  descendre  à  la  première  maison  de 
poste.  Or  tout  espoir  de  le  rejoindre  était  maintenant  à  peu 
près  perdu,  et.  dût-on  y  parvenir,  les  papiers  dont  il  n'avait 
pu  profiter  étaient  sans  doute  déjà  détruite.  Le  retard  seul 
suffisait  d'ailleurs  puisque  dans  quelques  jours  la  prescription 
allait  rendre  toute  réclamation  impossible. 

Frappé  à  la  fois  de  toutes  ces  raisons  .  \L  Ray  mon  1  avait 
compris .  du  premier  coup  ,  la  grandeur  du  désastre  et  en 
Était  resté  comme  étourdi.  On  ne  passe  point  ainsi  impuné- 
ment de  l'extrême  prospérité  à  l'extro  ir  l'âme 
souffre,  encore  plus  que  le  corps ,  de  ces  brusques  change- 
ments d'atmosphère. 

Maine  .Touvencel  tenta  bien  quelques  consolations  vul- 
gaires ,  mais  M.  Kaymond  ne  l'entendit  même  pas.  Il  se 
trouvait  en  proie  à  une  de  ces  luttes  intérieures  dont  nos 
seules  forces  peuvent  décider  l'issue.  Frappé  subitement 
dans  toutes  ses  espérances  ,  il  s'efforçait  de  réagir  contre  le 
découragement,  il  se  débattait  dans  son  malheur,  comme  un 
naufragé  chez  qui  survit  l'instinct  de  la  conservation.  Re- 
devenu enfin  plus  maître  de  lui,  il  comprit  que  son  premier 
soin  devait  être  de  faire  toutes  les  recherches  dont  il  pouvait 
attendre  quelque  succès. 

Il  courut  d'abord  à  l'auberge  où  il  était  descendu  ,  puis 
aux  Messageries  ,  mais  sans  retrouver  aucune  trace  de  ce 
qu'il  cherchait.  On  ne  put  même  lui  donner  de  renseigne- 
ments sur  son  compagnon  de  voyage,  pris  et  laissé  entre 
deux  bureaux  ,  sans  que  son  nom  ni  sa  destination  eussent 
été  inscrits  sur  la  feuille  du  conducteur.  Il  appril  seulement 
qu'on  l'avait  descendu  après  la  Verpillière  et  qu'il  semblait 
se  diriger  vers  Meyzieus.  M.  Raymond  s'y  fit  conduire  aus- 
sitôt ,  chercha  ,  prit  des  informations;  le  tout  inutilement  ! 
personne  n'avait  vu  l'homme  au  manteau  ,  et  il  fallut  re- 
venir à  Lyon  après  avoir  perdu  lout  espoir. 

Les  recherches  de  la  police  ,  qui  avait  été  avertie  dès  le 
premier  moment,  ne  furent  pas  plus  heureuses.  Quelques 
jours  se  passèrent  sans  amener  aucune  découverte.  M.  Ray- 
mond était  à  la  veille  du  terme  fatal  qui  rendait  le  titre 
lui-même  inutile:  il  eût  désormais  fallu  presque  un  miracle 
pour  le  sauver.  Il  jugea  prudent  de  n'y  point  compter  et  se 
décida  à  prendre  un  parti  désespéré. 

La  proposition  qui  lui  avait  été  faite  de  diriger  un  comptoir 
au  Sénégal,  pouvait  encore  être  acceptée  ;  la  place  be  trouvait 
libre  ,  les  avantages  offerts  étaient  suffisants  pour  assurer  sa 
femme  et  ses  filles  contre  la  misère.  M.  K.iymond  n'en  de- 
manda point  davantage.  Résolu  au  sacrifice,  il  écrivit  à  la 
maison  de  Marseille  qu'il  acceptait  ses  conditions. 

Ce  ne  fut  point  sans  un  douloureux  serrement  de  cœur 

qu'il  cacheta  cette  lettre  avec  laquelle  il  envoyait,  pour  ainsi 

i\  qui  rachetaient,  son  indépendance,  sa  santé,  sa 

vie.  Au  moment  d'écrire  l'adresse,  sa  main  trembla:  11  vit 

passer  rapidement  devant  ses  yeux  les  douces  images  du 
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bonheur  domestique  et  des  loisirs  laborieux  qu'il  s'était 
I  .   H  pensa  à  ses  filles',  qu'il  voulait  instruire,  a  ses 

brades  projettes,  aa  bien  qu'il  espérait  accomplir,  et,  malgré 
lui  ,  ses  veux  se  mouillèrent  :  mais  cette  espèce  de  défail- 
lance m-  dura  qu'une  minute.  Le  sentiment  de  la  responsa- 
bilité reprltpresqne  aussitôt  tout  son  empire;  il  se  dil  que 

liions  humaines  ne  devaient  pas  seulement  nous 
di  in  i  des  joies,  mais  qu'elles  nous  imposaient  des  devoirs, 
et,  raffermi  par  l'applaudissement  de  sa  çoncience,  il  écrivil 
rapidement  l'adresse  cl  se  leva  pour  se  rendre  lui-même  à 
la  poste. 

,,iii  In  porte  de  sa  cil  imbre,  lorsqu'une  voix  qui  ne 

lui  était  pas  inconnue  se  lit  entendre  au  lias  de  l'escalier  ;  elle 

insistait  en  le  nommant  :  —  Je  vous  dis  que  je  yeux  le  voir, 

qi  c  je  ne  le  dérangerai  point!  c'est  à  cause  de  mon  costume 

me  refusez?  Mais  si  vous  aviez  jamais  hi  La  Fontaine 

in  iez  que  l'on  doit  se  garder 

Dr  juger  li  s  gens  sur  la  mine. 

A  cette  dernière  cilaiion  M.  Raymond  reconnut  le  père 
!  oiiot,  ri  comme,  tout  en  parlant,  celui-ci  avait  continué  à 
mouler,  ils  se  trouvèrent  bientôt  face  à  face. 

—  Mi!  voici  le  bourgeois!  reprit  gaiement  le  vieux  men- 
diant ,  en  étant  le  bonnet  de  laine  dont  il  était,  coiffé  ;  sur 
mon  &me  !  j'arrive  quand  il  allait  partir. 

--Ali!  c'est  vous,  mou  ami,  (lit  Raymond;  comment 
n'êteç-voiis  point  à  la  Verpillière?  Aurait-on,  par  hasard, 
refusé  de  vous  recevoir  à  l'hospice? 

—  Faites  excuse,  répliqua  Loriot,  j'y  suis  depuis  huit  jours, 
el  la  preuve  c'est  que  je  porte  le  costume  de  rétablissement. 
Je.  ne  l'aurais  peut-être  point  choisi,  mais  je  l'ai  accepté  tel 
qu'il  est,  jugeant  que  l'administration  est  comme  la  provi- 
dence ,  qui 


qu'il 


faut 


(|iie 


—  Alors  qui  vous  amène  à  Lyon? 

—  Kl  bien  ,  et  vous  remercier  donc  !  s'écria  le  vieux 
mendiant;  me  prenez-vous  pour  un  païen  que  vous  me 
i  royez  capable  d'oublier  ce  que  uai^au>z  fait  en  ma  faveur? 

01  avoir  le  cuir  tanné,  il   reste  toujours  quelques 
points  qui  sentent  quand  on  les  chatouille. 

—  .Merci '.dit  Raymond  louché,  voire  démarche  prouve 
que  j'ai  bien  placé  ma  protection. 

—  Ça  ,  c'est  mon  opinion  !  reprit  Loriot  avec  une  dignité 
bouffonne;  on  ne  m'a  jamais  rendu  justice  dans  le  monde... 

faul  tout  dire,  je  ne  suis  pas  venu  seulement  pour 
.  i1  rcier. 

—  l'uis-jc  vous  rendre  quelque  service? 

Non  ,  bien  obligé  ,  c'est  pas  ça  :   il  s'agit  de  loule  une 
histoire  !  Mais  le  bourgeois  allait  sortir  ;  s'il  veut  que  je  lui 
ompagnie  je  lui  conterai  la  chose  en  route. 
oit,  dil  M.  Raymond. 

aut  l'escalier  ,  il  se  dirigea  avec  l'ancien  v.i^-a- 
bond  vers  li'  bureau  de  poste! 

—  Voici  donc  l'affaire,  reprit  Loriot ,  sans  s'apercevoir  de 

upalion  de  son  interlocuteur.    Vous  saurez  qu'il  y 

a  deux  jours,  j'ai  rencontré  au  cabaret  de  Bourgois  où  j'allais 

-1er  un  ancien  compte    car,  foi  de  chrétien  '.  je  n'en 

tais  plus  de  nouveau)  ,  j'ai  rencontré,  dis-jc  .  nu  particulier 

ouvert  que  son  elboeul  m'a  tout  de  -.mie  donné  dans 

.'.',  hélas!  nous  sommes  tous  les  mêmes: 


NullS  lai-un- 


du  !.. 


Lions  méprisons  i  unie. 

i    i  qu'il  eu   soil,  je   me  suis  dil:  Ça  n'est  pas  naturel 

qu'un  drap  fin  vienne,  comme  ça,  boire  à  ■  ■       des 

,<  ur  eu  avoir  le  cœur  net  je  me  suis  fait  servir 

un  liirj   près  de  lui,  le  tout  par  curiosité-  ei  dans  l'intérêt 

le  n  i  iphiques. 

bien?  demanda  M.  Raymond  toujours  distrait. 


arracher  les  paroles  du  gosier  comi n  débouche 

teilles...  c'est-à-dire  de  forci-...    de  soi  le  ([ne  j'ai    bientôt  dû 
y  renoncer  et  que  je  me  suis  dit  comme  le  fahnli-te  : 
Il  est  temps  de  reprendre  haleine; 

tas  longs  Ouvrage»  me  tout  peur. 

—  Alors  vous  n'avez  rien  appris  ! 

—  Rien,  d'autant  que  pour  éviter  mes  questions  il  a  pris 
l'air  Occupé  el  s'est  mis  à  vérifier  ce  qu'il  avail  dan-  SCS 
poches.  C'est  alors  que  j'ai  remarqué  un  petit  portefeuiilej 
posé  par  lui  sur  la  table. 

—  Ln  portefeuille!  répéta  M.  Raymond  en  tressaillant. 

—  De  peau  de  chagrin,  avec  un  petit  médaillon  de  femme 
sur  la  couverture. 

—  Ciel  ! 

—  Je  l'avais  déjà  remarqué  quand  vous  m'avez  écrit  voire 
recommandation;  j'ai  reconnu  sur  le  champ  la  miniature. 

—  El  vous  n'avez  point  deviné  que  le  portefeuille  m'avaii 
été  volé  ! 

—  Je  m'en  suis  douté  d'abord,  et  puis  j'en  ai  été  sur 
quand  j'ai  vu  qu'au  premier  mot  sur  ce  sujet  .  le  paroissien. 
se  levait  tout  effaré. 

—  Et  vous  ne  l'avez  point  arrêté!  s'écria  M.  Raymond 
palpitant. 

—  Impossible  !  il  est  parli  comme  une  halle...  sans  prendre 
même  le  temps  de  paver  sa  consommation. 

—  De  soi  te  que  vous  ne  savez  ni  qui  il  est,  ni  ce  qu'il  est 
devenu  ? 

—  Non,  j'ai  seulement  mis  la  main  sur  le  portefeuille. 

—  Que  dites-vous? 

—  Le  voici. 

M.  Raymond  le  saisit  avec  un  cri  de  joie  ,  l'ouvrit  d'une 
main  eonvulsive  ,  fouilla  les  compartiments  et  en  retira  le 
reçu  de  cent  cinquante  mille  francs! 

A  l'exclamation  qu'il  poussa  ,  le  vieux  mendiant  s'arrêta 
court. 

—  Ça  vous  rend  donc  sérieusement  service?  demanda-t-il. 

—  Ah  !  vous  me  sauvez  !  s'écria  SI.  Raymond  qui  tremblait 
d'émotion;  ce  portefeuille.ee  billet ,  c'est  tout  le  repos 
et  toute  la  joie  de  l'avenir  que  vous  me  rendez,  sans  eux 
j'étais  forcé  de  quitter  les  êtres  que  j'aime  ,  d'aller  au  loin 
affronter  des  périls  inconnu-  ;  la  lettre  que  je  liens  là  et  que 
j'allais  faire  partir  était,  selon  toute  apparence  .  mon  arrêt  de 
mort;  vous  l'avez  rendue  inutile!  désormais  tout  s'arrange 
et,  grâce  à  vous,  je  reste  au  milieu  de  mes  habitudes  et  de 
mes  joies. 

Il  expliqua  alors  rapidement  à  Loriot  l'importance  du 
billet  renfermé  dans  le  portefeuille.  Le  mendiant  frappa  ses 
mains  l'une  contre  l'autre. 

—  Dieu  me  sauve!  j'aurai  donc  fait  un  heurea*,  une  fois 
en  ma  vie  !  s'écria- l-il  attendri,  et  ça  se  trouvera  être  le  seul 
homme  qui  ail  été  bon  pour  moi  !  allons,  je  vois  bien  qu'il  y 
a  une  Providence! 

—  Et  cette  Providence  nous  aura  servis  tous  deux  ,  reprit 
SI.  Raymond  en  saisissant  la  main  du  père  Loriot ,  car  je 
veux  que  vous  partagiez  une  aisance  que  je  vais  vouSUcvoir... 
désormais  nous  ne  nous  initierons  plus. 

—  Un  moment,  interrompit  Loriot ,  vous  m'avez  protégé, 
il  y  a  huit  tours ,  sans  méconnaître  et  par  bon  cœur ,  au- 
jourd'hui je  vous  rends  sci  vice  par  hasard  ;  c'est  ma  récom- 
pense et  je  n'en  veux  point  d'autre.  Si  vous  n'aviez  point 
tiré  votre  portefeuille  pour  écrire  cette  recommandation  qui 
m'a  assuré  le  feu  et  l'eau,  eo, mue  disaient  les  anciens,  je 
n'aurais  pu  le  reconnaître  el  vous  le  rapporter.  Votre  bonne 
fortune  est  donc  la  conséqu  u.  •  (le  voire  lionne  action.  Ra- 

I    11        ili    i  i nfants  i r  leur  prouver 

que  La  Fontaine  a  raison,  el  quoi;hez  les  hommes  comme 
chez  les  bêtes: 

l-llil  pllis  |»-til    y         i(. 
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LE  VAISSEAU    AMIRAL  V  ALEX  ANDRE, 

NAVIRE  D'ANTOIXE  A  LA  BATAILLE  D'ACTIIM. 

Au  pied  d'Aciium ,  cap  de  l'Lpire  qui  s'avançait  dans  le 
golfe  d'Ambracie,  Auguste  remporta  sur  Antoine,  Pau  31  avant 
Jésus-Christ ,  la  victoire  célèbre  qui  lui  donna  l'empire. 

En  mémoire  de  cet  événement  il  fit  construire  la  ville  de 


Mcopolis  sur  l'emplacement  de  son  camp.  Son  triomphe 
fut  aussi  consacré  par  un  temple  à  la  Fortune  élevé  à  Pré- 
neste  :  le  fragment  curieux  dont  nous  publions  le  dessin  existe 
encore  à  l'un  des  angles  de  ce  monument. 

Les  têtes  d'Antoine  et  de  Cléopâtre  ,  sculptées  dans  la 
décoration  de  l'acrostilium ,  partie  de  la  proue  du  navire , 
sont  seules  conservées  intactes,  grâce  à  leur  peu  de  relief; 
au  contraire ,  les  têtes  des  figures  en  pied  d'Auguste  et 


Bas-relief  du  temple  Je  la  Fortune  à  Piénesle. 


d'Agrippa,  qui  étaient  de  ronde  bosse,  ont  disparu  et  sont 
restituées  ainsi  que  toutes  celles  des  officiers  qui  sont  sur  le 
pont. 

Le  crocsdifs  qui  décore  les  ouvrages  de  métal  dont  est 
garni  le  rostre  ou  taille-mer,  est  l'enseigne  de  l'amiral  de  la 
flotte  alexandrine. 

Le  centurion  ou  pilote  se  tient  à  l'avant ,  au-dessus  du 
portrait  diadème  de  Cléopâtre  et  près  de  l'antenne  du 
navire. 

Les  figures  d'Auguste  et  d'Agrippa  sont  posées  sur  le 
satastrona ,  lillac  ,  bordage  assez  large  pour  qu'il  fill  pos- 
sible d'y  combattre  facilement. 

Derrière  le  pilote  on  v oit  une  tour  de  bois  qui  donne  une 
idée  de  la  dimension  énorme  de  ce  navire  à  deux  rangs  de 
ïames. 

Les  avirons  sortent  du  navire  par  des  orifices  qm-  ferment 
des  sacs  de  peau  fixés  par  des  clous  de  façon  a  empêcher 
l'eau  de  s'y  introduire. 


Plusieurs  autres  navires  suivaient  le  vaisseau  amiral;  le 
profil  de  l'un  d'eux  se  voit  eucore  à  droite  devant  les  rames. 

Nous  avons  ajouté  au  dessin  de  ce  bas-relief  les  portraits 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre  de  la  dimension  même  de  la  gra- 
vure par  Piranesi ,  et  des  monnaies  d'Auguste  et  d'Agrippa 
dont  le  sujet  se  lie  à  cet  événement. 

1.  Monnaie  frappée  à  Alexandrie  à  propos  de  la  création 
Je  la  flotte  alexandrine  qui  se  composait  de  cinq  cents  vais- 
seaux réunis  par  Antoine ,  auxquels  Cléopâtre  en  avait 
ajouté  deux  cents.  A  l'aide  de  cette  flotte,  Antoine  se  pro- 
mettait de  donner  à  la  reine  l'empire  du  inonde.  Au  droit  on 
lit: 

ai.  bt.   nir.  cos.   des.  CLEorATiu (  Marc-Antoine , 

empereur  désigné  consul.  Cléopâtre).  Les  portraits  conjugués 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  têtes  à  droite.  Au  revers: 
pr.ef|ectls  class|is.  Commandant  de  la  flotte.  Ou  voit  re- 
présenté  le  vaisseau  amiral  l'Alexandre. 

'2.  Porlrait  de  Cléopâtre  à  la  base  de  l'acrostilium. 
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3.  Portrait  il' Antoine  ù  l'extrémité  supérieure  de  l'acros- 
tilium. 

U.  Denier  d'argent  d'Auguste  et  d'Agrippa ,  portant 
la  tète  laurée  d'Auguste  avec  celte  légende  :  avgvsivs  cos. 
xi  (Auguste ,  consul  pour  la  onzième  fois).  Au  revers  la  tète 
d'Agrippa  portant  un  rostre  de  navire  à  l'avant  de  sa 
couronne  murale,  m.  AGRtrPA.  cos.  m.  cos.  lestvlvs 
(Marius- Agrippa,  consul  pour  la  troisième  fois.  Lenlulus, 
consul  ). 


LE  MONT  DORE, 
Deparlemeul  du  Puy-de-Dome. 

Le  point  culminant  de  la  France  centrale  est  le  pic  de  Sancy, 
montagne  volcanique  comprise  dans  le  groupe  du  mont  Dore; 
cette  chaîne  occupe  le  sud-ouest  du  département  du  Puy-de- 
Dome.  La  belle  vallée  qui  commence  au  pied  du  pic  de  Sancy, 
et  qui  a  donné  son  nom  aux  montagnes  qui  l'entourent ,  était 


'  ''■-  '■-.-.-. 


Village  et  vallée  du  mont  Dore.  —  Les  chiffres  de  la  légende  ci-dessous  indiquent  le  nombre  des  oiseaux  placés  comme  signes 

de  renvoi  dans  la  gravure. 

i,  grande  cascade  (dans  le  ravin). —  »,  roc  du  Cuzeau,  1735  mètres.—  3,  puy  de  Cascadogue,  i;çj8  mètres.—  4,  pan  de  la  Grange, 
1 -S3  mètres;  et  puy  Ferrand,  iS5;. —  5,  pic  de  Sancy,  1S89  mètres. —  6,  le  Capucin  et  sou  nrisme  basaltique,  1473  mètres. 


déjà  célèbre  du  temps  des  Romains.  Les  ruines  d'un  temple 
ornent  aujourd'hui  la  promenade  du  village  des  Bains  ,  et 
l'une  des  sources  thermales  porte  encore  le  nom  de  puits 
de  César.  Pour  entrer  dans  cette  vallée ,  on  passe  au  pied 
du  puy  de  Dôme ,  au-dessus  du  village  de  la  Barraque , 
et  ou  quitte  la  grande  route  pour  côtoyer  les  puys  de 
Lamoréno,  de  Laschamps ,  de  la  Meye ,  de  Lassolas  et  de 
la  Tache  ,  dont  le  vaste  cratère  a  53  mètres  de  profondeur. 
Au  pied  de  ce  volcan  éteint  est  la  propriété  de  Randanne, 
charmant  domaine  qui  semble  un  oasis  au  milieu  de  ce 
désert. 

A  partk  de  Randanne,  on  suit  un  vaste  plateau  où  l'on  ne 
rencontre  que  des  huttes  dont  l'aspect  misérable  serre  le 
cœur  ;  la  plupart  ne  sont  même  pas  des  chaumières:  elles 
sont  couvertes  en  gazon.  C'est  à  ce  hameau  de  Pessade  que 
commence ,  à  proprement  parler  ,  le  groupe  du  mont  Dore. 
En  sortant  du  village,  on  aperçoit  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes de  vastes  flaques  de  neige  qui ,  au  mois  de  juillet  et 
d'août ,  indiquent  la  hauteur  où  l'on  s'est  élevé  insensible- 
ment. La  première  montagne  que  l'on  rencontre  est  le  puy 
Baladon  ou  puy  Plat  ;  la  route  qui  passe  à  sa  base  même 
a  dans  cet  endroit  1437  mètres  de  hauteur  :  aussi  n'est- 
tlle  fréquentée  que  pendant  les  deux  mois  de  juillet  et  d'août. 
En  effet,  la  Croix-Morand,  vaste  plateau  marécageux  qu'elle 
traverse  ensuite,  est  célèbre  par  de  nombreux  accidents.  Les 


c'eirs  ou  tempêtes  de  neige  s'y  renouvellent  lrcs-sou\ent  dans 
la  mauvaise  saison ,  et  les  tourbillons  de  poussière  glacée 
qu'elles  soulèvent  engloutiraient  promptement  l'imprudent 
voyageur  sous  des  amas  de  neige  qui  ont  souvent  15  et 
20  pieds  de  profondeur.  On  aperçoit  les  puys  de  la  Croix- 
Morand  (1522  mètres),  de  Guéry,  au  pied  duquel  un 
lac  occupe  la  cavité  d'un  cratère  éteint.  Sur  les  flancs  de 
Dyanne  se  trouve  le  hameau  le  plus  élevé  du  mont  Dore  ; 
il  est  situé  à  1  3il  mètres  d'élévation  absolue.  On  descend 
ensuite  très -rapidement  au  milieu  de  la  forêt  de  sapins 
qu'on  nomme  bois  Chaneau  jusqu'au  village  de  Prends- 
t'y-garde  ,  au-dessus  duquel  le  puy  Gros  (1  Z188  mètres) 
semble  surplomber.  Les  arbres  dérobent  à  la  vue  de  la 
route  la  cascade  du  Quereilh  dont  on  est  si  rapproché  , 
et  celle  du  Rossignolet  qui  touche  presque  la  route.  On 
tourne  au  village  de  Prends-t'y-garde,  et  l'on  entre  dans  la 
vallée  du  mont  Dore. 

C'est  un  magnifique  spectacle  que  celle  déchirure  pro- 
fonde dont  les  bords  taillés  à  pic  sont  argentés  de  tant  de  cas- 
cades, et  dont  les  cimes  gigantesques  du  Sancy  et  les  gorges 
de  l'Enfer  ferment  l'extrémité  méridionale,  tandis  qu'au  fond 
la  Dordogne  serpente  au  milieu  des  prairies.  Le  village  est 
adossé  au  puy  de  l'Angle  ;  il  est  composé  d'une  centaine  de 
jolies  maisons  pour  la  plupart  converties  eu  hôtels.  Les 
toitures  y  sont  de  pierres  épaisses  de  couleur  bleuâtre;  l'éta- 
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bassement  thermal  est  une  construction  solide  dont  l'ar- 
sévère  s'harmonise  bien  avec  les  majestueuses 
et  farouches  beautés  de  la  nature  environnante.  Une  petite 
promenade  circulaire ,  ornée  de  ruines  romaines,  s'ouvre  à 
l'extrémité  de  la  principale  rue.  On  a  devant  soi  le  Capucin, 
énorme  rether  flanqué  d'une  aiguille  basaltique  dans  laquelle 
l'imagination  des  habitants  veut  bien  voir  la  forme  d'un 
religieux.  Od  traverse  là  Dordogne  sur  un  pont  suspendu 
pour  ittelridre  le  boîs  de  sapins  qui  se  trouvé  à  sa  base.  I  <  ■ 
sefurces  du  nmnt  Doré  sont  au  nombre  de  huit.  Voici,  d'après 
le  docteur  Bertrand,  médecin  de  l'établissement,  leurs  noms, 
leur  température  et  le  volume  de  leurs  eaux  par  minute  : 

Source  Sainte-Marguerite,  froide. 

Source  du  Tambour,  froide. 

Kontaiue  Caroline,  45*  cent.  43  litres. 

Mains  de  (é-ar,  45°  41 

Grand-Bain,  4j.*  38 

Baba  Ramond,  4a*  r* 

Source  Ri.i.v.  41*  13 

Fontaine  de   la   Madeleine,  4à°.â  100 

Toutes  ces  sources  se  ressemblent  assez  par  leurs  qualités: 
elles  sont  incolores,  onctueuses  au  toucher  et  inodores;  leur 
.saveur  est  d'abord  acidulé  ,  puis  salée  :  exposées  à  l'air  et  en 
"•pos,  elles  se  couvrent  d'une  pellicule  frisée  et  nacrée, 
:omposée  de  silice  ,  et  déposent  un  sédiment  jaunâtre  assez 
abondant. 

Au-dessus  du  village  ,  la  grande  cascade  du  mont  Dore 
tombe  du  haut  d'un  rocher  dans  une  espèce  de  cirque  qui 
fait  angle  rentrant  dans  la  vallée.  La  hauteur  de  la  chute 
n'est  que  de  26  mètres  ;  mais  le  ruisseau  roule  encore  le  long 
des  rochers  et  continue  à  former  ainsi  une  immense  cascade 

isque  dans  la  Dordogne.  Derrière  la  nappe  d'eau  est  une 
vaste  caverne  où  l'on  peut  aller  s'asseoir  presque  sous  le 
torrent  ;  un  peu  plus  loin  est  le  ravin  des  Égravats,  formé 
par  l'éboulement  d'une  montagne  qui  s'est  précipitée  dans 
la  vallée.  On  passe  ensuite  au  pied  du  roc  de  Cuzeau  ,  et 
l'on  arrive  en  face  de  la  jolie  cascade  du  Serpent  si  bien 
nommée  ;  on  la  prendrait  pour  un  serpent  d'argent  qui 
glisse  à  travers  les  arbres  et  les  tleurs.  De  l'autre  côté,  à 
droite  ,  se  dressent  le  Capucin  et  le  pny  de  Cliergue;  puis, 
à  côté  de  quelques  burons,  espèces  de  chalets  où  on  fabri- 
que des  fromages,  on  découvre  le  vallon  de  la  Cour.  Les  ro- 
chers du  Portail  et  des  Cernes  le  séparent  des  gorges  d'Enfer, 
immense  chaos  de  colonnes  basaltiques  qui  s'élèvent  d'un  ra- 
vin profondoùle  soleil  ne  pénètrequ'à  peine,  etoù  l'on  trouve 
une  neige  qui  ne  fond  jamais.  C'est  en  face  de  ces  ravins 
que  finit  la  vallée  du  mont  Dore,  et  que  l'on  commence  à  gra- 
vir les  flancs  du  pny  de  Cascadogne  et  du  pan  de  la  Grange. 
On  arrive  à  une  espèce  de  marais  où  s'élève  un  tas  de  neige 
épais,  et  qui  fond  rarement.  L'n  ruisseau  sort  de  dessous  une 
arcade  formée  par  là  glace  1 1  se  précipite  en  cascade  dans  la 
vallée,  en  laissant  entre  ses  eaux  et  le  rocher  une  cavité  où  se 
trouve  une  mine  d'alun  inexploitable  par  sa  position.  Ce  tor- 
rent se  nomme  la  Dore;  elle  donne  son  nom  à  la  montagne 
<iu  mont  Dore,  et  se  réunit ,  immédiatement  après  sa  chute, 
.1  un  autre  ruisseau  également  tombé  des  flancs  du  rocher, 
.  t  appelé  la  Dogue.  Leur  réunion  forme  la  Dor-Dogne.  Il  est 

•  et  rare  que  les  neiges  éparses  sur  ce  plateau  par  masses 
qui  ont  souvent  ô  et  6  pieds  d'épaisseur  fondent  complète- 
ment; même  au  milieu  de  l'été  on  peut  franchir  à  cheval 
i  arcade  glacée  d'où  sort  la  Dore.  C'est  à  côté  de  ces  neiges 
que  se  dresse  le  Sancj  ;  ses  pentes  émaillées  de  fleurs,  cou- 
vertes d'une  végétation  vigoureuse,  contrastent  singulière- 
>  c  les,  marais  glacés  qui  l'entourent.  A  sa  base  souffle 
un  vent  si  violent  que,  dans  certains  moments,  il  serait  im- 
1  de  le  braver;  on  serait  renversé  de  l'arête  que  l'on 
suit  après  avoir  abandonné  ses  chevaux,  et  l'on  pourrait 
tomber  du  côté  du  sud-ouest  d'une  hauteur  presque 

de  1000  mètres.  Les  pente  duSancy  sont  très-escar- 


pées;  il  I  [er  des      luie  pour  arriver  a 

tmet. 
Arrivé  à  cette  hauteur,  on  est  sur  le  point  le  plu 
la  France  centrale  ;  le  regard  domine  les  cimes  ai  ro 

Puy-de-Dôn t  les  âpres  spiifcme^s  du,  Çautal.  La  vue 

d'un   côté  jusqu'à  Nevers,  de  l'autre  jusqu'à  Moi 

elle  se  perd,  à  l'ouest,  dans  un  horizon  sans  fin  ;  à  l'esl .  e]lo 

traverse  plusieurs  ondulations  de  terrajp  ei  ne,  s'arrête  que 

devant  un  vaste  rideau  qui  s'élève  à  une  distance  i; 

ce  sont  les  Alpes.  Autant  on  a  souffert  du  vent  et  du  froid 

pour  atteindre    l'étroit   plateau    OÙ  l'on   se    trouve  ,    autant 
on   souffre  de  la  chaleur  du   soleil   lorsqu'on    5    1 
venu;  mais  lorsqu'on  la  brave  pour  rapprocher  > 
sur  les  objets  environnants ,  on  est  surpris  de  voir  que  les 
montagnes  qu'on  admirait  de  la  vallée  s'effacen'  1 1 
fondent.  On  voit  de  distance  en  distance  des  cratères  éteints 
et   remplis,  de   l'eau    bleue  et   limpide  des   lacs   Chaurel  , 
Pavin  et   Estivadon.    Le   lac  Chambon  apparaît  au  loin   à 
l'extrémité  de  la  vallée  de  Chaudefour;  une  montagne  cache 
aux  regards  la  ville  de  Besse  et  le  village  de  Vassivière,  cé- 
lèbre par  sa  chapelle  et  ses  côtelettes  de  mouton  ;  au 
on  voit  haines  les  gorges  de  l'Enfer,  bien  dignes  de  leur 

nom,  et  la  vallé i  l'on  redescend  enchanté  ,  avec  l'éton- 

neraenl  de  ne  point  rencontrer  un  plus  grand  nombre  de 
touristes  dans  celte  contrée  si  pittoresque. 


Il  y  a  deux  inondes  :  l'un  où  l'on  séjourne  peu  et  dont  l'ou 
doit  sortir  pour  n'y  plus  rentrer;  l'autre  où  l'on  doit  bientôt 
entrer  pour  n'en  jamais  sortir.  La  faveur,  l'autorité,  les  amis, 
la  haute  réputation  ,  les  grands  biens  ,  servent  pour  le  pre- 
mier monde  :  le  mépris  de  toutes  ces  choses  sert  pour  le 
second.  Il  s'agit  de  choisir.  La  Brdtère. 


CASIMIR  DELAVIGNE. 

Jean-Francois-Casimir  Delavigne  naquit  au  Havre  en 
1793.  Enfant  indolent  et  timide,  ses  premières  années  ne 
furent  poiutd'un  brillant  augure  ;  il  étudiait  avec  répugnance, 
il  apprenait  difficilement  et  semblait  condamné  d'avance  à 
la  médiocrité.  Tandis  que  son  frère  aine  faisait  l'orgueil 
de  la  famille  par  ses  succès  de  collège  et  qu'on  rêvait  déjà 
pour  lui  de  hautes  destinées  ,  le  jeune  Casimir  servait 
d'ombre  au  tableau  :  «  Toi ,  —  disait  son  père ,  toi ,  mon 
pauvre  Casimir,  lu  continueras  mon  commerce  de  faïence.  » 
Singulier  pronostic ,  que  le  poète  se  rappelait  en  souriant, 
lorsqu'il  l'eut  si  bien  démenti!  Delavigne  ne  fut  donc  rien 
moins  qu'un  enfant  sublime  ;  «  Je  voudrais  qu'on 
demandait  Johnson  ,  ce  qu'ils  deviennent  tous;  ces  petits 
génies  de  douze  ans,   dont  personne  ne  parle  plus  ensuite.  ■> 

Cependant  M.  Delavigne  le  père  n'avait  pas  voué 
suite  son  fils  Casimir  au  commerce  de  la  faïence  ;  il  l'envoya 
avec  ses  frères  achever  ses  études  à  Paris  et  eut  lieu  bientôt 
de  se  féliciter  de  l'heureuse    métamorphose   opéi 
l'esprit  de  son  second  lits.  A  mesura  qu'il  avançait  d 
éludes  .  le  jeune  Casimir  prenait  un  goût  plus  vii 
travail  littéraire;  déjà  se  développaient  en  lui  les  premiers 
germes  de  ce  talent  qui  devait  porter  de  si  beaux  fruits.  En 
rhétorique,  il  obtint  de  brillants  succès,  et  composa,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  du  roi  de  Home  ,  un  dithyrambe  qui 
fut  remarqué  de  l'empereur.  Le  Moniteur  (il  même  à  celle 
\ers  l'honneur  de  l'insérer. 

Au  sortir  du  collège,  Casimir  Delavigne  obtint  un  emploi 
modeste,  dans  l'administration  des  douanes.   Mais  sa  vocation 

ici  re   inconnue  , 

n'attendait  qu'un xasion  propice  pour  se  révéler  avec 

éclat.  —  L'empire  touchait   à  sa  ruine;  trahie  plutôt  que 
envahir  le  soi  sacré  de 
la  patrie.   Ce  fut  une  iin  douli  ur  nationale, 


m  ai;  a  si  îv  pittoresque. 


150 


lions  qui  oni  été  témoins  de  cette  grajide  défaite,  se 
rappellent  encore  avec  colère  la  pré  :nc  i  dé  ennemi  victo- 
rieux campé  au  milieu  de  nos  villes,  (Inns  les  palais  et  les 
jardins  de  Paris.  Gomme  Béranger,  le  jeune  Delavigne  s'in- 
spira du  deuil  public  et  tout  à  coup  il  joignit  ses  généreux 
il  i  à  ceux  de  notre  immortel  chansonnier  :  il  osa  aussi 
lui,  en  face  des  v.iinqu  nrs,  réveiller  les  nobles  souvenirs  de 
i.i  patrie  :  sa  première  Measénienne  était  une  hymne  funèbre 
a  l'honneur  des  glorieux  vaincus  de  Waterloo: 

Ou  dit  qu'en  1«^  voyauf  couchés  sur  la  poussière, 
D'un  respect  douloureux  frappé  par  tant  d'exploits, 
L'ennemi,  l'oeil  fixé  sur  leur  face  guerrière, 
I  es  regarda  sans  peur  pour  la  première  f'>i>. 

Les  applaudissements  de  la  France  entière  répondirent  à 
ces  admirables  strophes,  l'n  tel  succès  devait  doubler  l'in- 
spiration du  jeune  poêle.  Delavigne  se  mit  tout  entier  au 
service  de  la  cause  libérale  et  patriotique;  il  évoqua  les  tra- 
ditions glorieuses  de  notre  histoire  .  il  appela  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  les  drapeaux  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  qui 
se  levaient  en  armes  contre  leurs  oppresseurs;  il  dressa 
dans  ses  vers  un  monument  a  la  mémoire  du  héros  de 
Missolonghi,  il  pleura  l'exilé  de  Sainte-Hélène  :  enfin  il  fut 
l'interprète  de  toutes  les  sympathies  françaises,  l'harmonieux 
éphq  «le  toutes  les  espérances,  de  toutes  les  nobles  émotions 
qui ,  pendant  ces  quinze  années ,  firent  battre  le  cœur  de  la 
patrie.  —  Au  théâtre  son  premier  essai  avait  été  un  véritable 
triomphe  ;  l'auteur  des  Messéniennes  apportait  sur  la  scène 
la  même  inspiration  qui  avait  animé  jusque-là  toute  sa 
poésie;  c'était  encore  l'amour  de  la  patrie  et  de  de  la  liberté 
qui  respirait  dans  sa  tragédie  des  Vêpres  siciliennes,  et,  à 
part  le  mérite  littéraire  de  la  pièce,  les  passions  politiques 
du  temps  furent  pour  beaucoup  dans  ce  succès  vraiment 
prodigieux. 

A  cette  époque  ,  la  révolution  qui  allait  se  produire  dans 
notre  littérature  se  faisait  déjà  pressentir:  elle  ne  tarda  pas 
à  éclater  avec  une  extrême  violence.  L'empire  avait  été  le 
dernier  âge  de  l'imitation  classique  ;  à  en  juger  même  par 
ses  œuvres  les  plus  brillantes,  l'école  impériale  ne  devait 
pas  laisser  d'héritiers  ;  l'art  vieilli  trahissait  un  véritable  épui- 
sement; les  règles  n'étaient  plus  qu'un  procédé  stérile;  la 
langue,  enfin,  l'idiome  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  la 
langue  noble,  comme  on  l'appelait  encore,  semblait  une 
source  tarie  ,  ou  plutôt  un  instrument  usé  qui  languissait 
sous  la  main  du  talent.  Une  telle  décadence  appelait  néces- 
sairement une  régénération.  Aussitôt  que  la  paix  eut  ramené 
les  esprits  vers  le  culte  des  lettres,  les  novateurs  se  présen- 
tèrent en  foule  ;  il  prétendaient  réformer  l'art  tout  entier  et 
s'attaquaient  aux  principes  les  plus  respectés  jusqu'alors. 
«  Deux  siècles  (l'imitation  classique,  disaient-ils,  ont  dû  suf- 
fire à  l'esprit  français  pour  s'approprier  l'œuvre  entière  de 
l'antiquité.  Aujourd'hui  nous  sommes  appelés  vers  d'autres 
conquêtes.  Tandis  que  la  France  imitait  les  anciens,  ailleurs 
se  développait  librement  le  génie  moderne:  l'Angleterre, 
l'Italie  ,  l'Espagne ,  l'Allemagne  s'enricliissaient  de  produc- 
tions originales;  Shakespeare,  Dante,  Gœthe,  Cervantes 
ouvraient  des  routes  nouvelles  à  l'imagination  et  à  la  poésie. 
Essayons  donc  de  nous  délivrer  de  cette  trop  longue  servi- 
tude littéraire;  brisons  les  barrières  qui  nous  enferment  dans 
une  imitation  exclusive,  et,  sans  répudier  notre  passé,  gref- 
fons sur  l'arbre  classique  les  vigoureux  rameaux  de  l'art 
moderne;  que  notre  génie  ,  d'exclusif  qu'il  a  été  jusqu'ici , 
devienne  sympathique  ;  qu'il  cherche  une  puissante  origina- 
lité dans  l'union  de  tous  ces  éléments  divers,  qu'il  forme 
enfin  un  art  suprême  en  fondant ,  les  uns  avec  les  autres, 
tous  les  procédés,  tous  les  systèmes,  tous  les  principes, 
toutes  les  poétiques  anciennes  ou  modernes  ,  étrangères  ou 
françaises.  » 

Tels  étaient  le  sens  et  la  portée  de  cette  grande  réforma- 
tion littéraire,  justifiée  sans  doute  cl  par  la  décadence  de 


l'art  classique  ,  et  par  les  nouveaux  besoins  de  I 
frahçài  .  Qu'importe  que  les  novateurs  eux  même:  .  |q 
qu'ils  passèrent  de  la  théorie  à  la  pratique,  aient  ÇUltré  léiir 
propre  système  .  méconnu  tout  le  passé  de  notre  littérature, 
et  substitué  uniquement  l'imitation  étrangère,  anglaisé, 
espagnole  ou  allemande,  à  l'imitation  classique?  Nous  ne 
regardons  ici  que  le  principe  même  de  la  rénovation  litté- 
raire, principe  qui  aurait  dû  consister,  non  pas  à  déposséder 
le  génie  français  de  ses  anciennes  conquêtes ,  mais  seulement 
à  lui  en  assurer  de  nouvelles,  non  pas  à  le  dénaturer  complè- 
tement, mais  à  le  rajeunir  conformément  à  sa  propre  nature. 
Taudis  que  les  chefs  du  romantisme  poussaient  toutes  choses  ' 
à  outrance,  Delavigne,  élevé  dans  l'école  classique,  d 
DelilTe  qu'il  a  chanté,  redevable  enfin  de  ses  premiers  succès 
à  cette  imitation  classique  désormais  proscrite,  Delavigne 
qui  savait  communiquer  avec  son  temps  par  l'esprit  aussi 
bien  que  par  le  cœur,  s'ouvrait  sans  résistance  à  la  nou- 
veauté contemporaine.  Il  se  plaçait  entre  les  deux  écoles 
rivales,  subissait  cette  double  influence  et  la  faisait  tourner 
au  profit  de  son  talent  ;  il  accueillait  les  innovations  heu- 
reuses qui  venaient  rajeunir  la  vieillesse  de  l'art,  il  puisait 
volonliers  à  cette  source  de  Jouvence;  mais  il  ne  divorçait 
pas  avec  les  anciens  modèles  :  surtout  il  se  renouvelait  avec 
mesure  et  craignait  d'offenser  par  un  excès  de  bar 
génie  de  notre  littérature  et  celui  de  notre  langue.  C'est  là 
l'originalité  incontestable  de  son  œuvre  poétique.  Delavigne 
offre  un  premier  essai,  timide  sans  doute,  de  cette  concilia- 
tion des  deux  arts  rivaux  que  doit  réaliser  l'avenir. 

Mais  le  poète,  se  plaçant  ainsi  entre  les  deux  camps,  devait 
s'attendre  à  trouver  des  ennemis  de  l'un  et  de  l'autre  côté. 
Les  ultra-classiques  ,  qui  considéraient  toute  nouveauté 
comme  une  hérésie  ,  ne  pardonnèrent  pas  à  Delavigne  ses 
tentatives,  sages  et  mesurées  pourtant,  d'émancipation  litté- 
raire ,  et  l'auteur  de  Louis  XI  ue  put  échapper  au  crime 
de  témérité ,  dont  Voltaire  lui-même  avait  été  si  souvent 
accusé  par  les  amateurs  exclusifs  des  règles  et  des  tradi- 
tions. D'antre  part,  l'école  romantique  ne  voulait  voir  dans 
Delavigne  qu'un  classique  déguisé;  à  ses  yeux,  le  poète 
n'avait  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait  quelque  chose  à  oser  , 
et  les  partisans  extrêmes  de  l'innovation  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder de  cette  demi-hardiesse,  de  cette  audace  prudente 
qui  distinguaient  l'œuvre  poétique  de  Delavigne.  Aussi  la 
jeune  critique  épuisait-elle  sps  traits  contre  lui;  elle  le  pre- 
nait sans  cesse  en  flagrant  délit  de  classicisme ,  et  l'accusait 
de  faire  toujours  en  arrière  autant  de  pas  qu'il  en  faisait  en 
avant  ;  bref,  comme  dans  cette  école  des  réformateurs  l'ori- 
ginalité, l'invention,  la  poésie,  le  style  même  étaient  au  prix 
d'une  abjuration  complète  du  passé  et  d'un  parti  pris  con- 
stant de  tout  sacrifier  à  la  nouveauté,  peu  s'en  fallait  qu'on 
ne  refusât  à  Casimir  Delavigne  les  plus  vulgaires  qualités  de 
V écrivain,  je  ne  dis  pas  du  poète  ,  car  ce  titre  était  réservé 
avec  jalousie  aux  chefs  de  la  nouvelle  littérature. 

Aujourd'hui  les  passions  littéraires  se  sont  bien  calmées,  et 
la  postérité,  déjà  commencée  pour  Delavigne,  a  fait  justice  de 
ces  critiques  odieuses  à  force  d'être  exagérées.  Au  lieu  de  re- 
procher au  poêle  sa  timidité  ,  sa  réserve  dans  ce  genre  mixte 
qu'il  eût  la  gloire  d'inaugurer,  n'est-il  pas  plus  juste  d'ap- 
plaudir à  la  nouveauté  réelle  de  son  entreprise  poétique  et 
au  pressentiment  du  vrai  qui  poussait  Delavigne  dans  une 
route  que  nul  autre,  avant  lui,  n'avait  frayée? 

Que  si,  d'ailleurs  .  nous  cessons  de  considérer  le  rôle  que 
Delavigne  a  pu  jouer  comme  novateur  littéraire,  pour  ne  plus 
regarder  que  son  talent  en  lui-même  ,  abstraction  laite  des 
influences  et  des  théories  contemporaines,  nous  nous  accor- 
derons tous  5  louer  la  beauté  de  sentiments ,  la  noblesse  de 
pensées,  la  dignité  d'esprit  et  de  cœur  qui  animent  et  hono- 
rent l'œuvre  entière  de  Delavigne  ;  nul  ne  nous  contredira 
non  plus  lorsque  nous  vanterons  son  habileté  scénique,  l'in- 
génieux usage  qu'il  savait  faire  de  tous  les  moyens  de  la 
comédie  et  du  drame  ,  les  inspirations  pathétiques  qu'il  a 
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trouvées  <l.uis  Louis  XI,  dans  les  Enfants  d'Èdoudrd; 
dans  Marina  Faliero;  les  excellentes  peintures  de  mœurs 

qu'il  a  tracées  dans  les  Comédiens  ci  dans  Y  École  des 
vieillards  ;  la  sensibilité  et  la  verve  spirituelle  ,  l'énergie  et 
la  gaieté  qu'il  a  déployées  tour  a  tour  dans  la  tragédie,  dans 
le  drame  et  dans  la  comédie  ;  les  qualités  enfin  de  son  style 
toujours  élégant  et  pur  avec  une  abondance  naturelle ,  un 
goût  parfait .  et  une  grande  variété  de  nuances.  Delavigne 
avait  «.lit  son  premier  succès  à  la  généreuse  inspiration  de 
patriotisme  et  de  liberté;  sa  muse  ne  cessa  jamais  d'être 
fidèle  au  culte  de  l'honneur,  à  la  religion  du  devoir  ;  elle  sut 
parler  le  langage  de  la  vertu  ,  exprimer  les  sentiments  les 
plus  nobles  et  les  plus  délicats  et  rester  pure  de  cette  fausse 
morale  dont  la  nouvelle  littérature  avait  infecté  le  roman  et 
le  drame.  Chez  Delavigne,  le  talent  conserva  toujours  sa 


Casimir  Dc-lavigui. — Buste  par  David  d'Angers 

dignité,  méprisa  les  tristes  succès  du  scandale,  et,  dans  les 
jours  de  trafic  littéraire  ,  se  respecta  trop  lui-même  pour 
s'abaisser  aux  œuvres  basses.  Comme  écrivain,  l'auteur  des 
Mcsséniennes  continuait  les  modèles  de  nos  deux  siècles 
classiques  ,  sans  s'asservir  a  eux,  mais  les  imitant  pour  être 
original  à  son  tour.  Selon  lui ,  la  réforme  littéraire  devait  au 
moins  respecter  la  langue,  et  il  demandait  avec  Boileau  que 
la  laDgue  fût  toujours  sacrée  même  dans  les  plus  grands 
excès  de  l'innovation,  l.a  langue,  en  effet,  est  esclave  de  ses 


origines  ;  elle  a  des  racines  profondes  clans  le  passé  ,  dans 
les  mœurs,  dans  les  coutumes  ;  de  la  son  caractère  exclusif, 
sa  force  de  répulsion  qui  s'exerce  envers  toute  nouveauté 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  elle-même  et  que  ne  réclame  pas, 
d'ailleurs,  la  nécessité  du  jour.  La  plupart  des  grands  écri- 
vains de  notre  époque  n'ont  pas  eu  assez  égard  à  celte  résis- 
tance invincible  de  la  langue  ;  ils  ont  abusé  souvent  du 
néologisme  ,  sans  y  rien  gagner ,  en  somme  ,  qu'un  succès 
de  surprise. 

Après  avoir  esquissé  les  principaux  traits  dn  talent  de  Ca- 
simir Delavigne,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages  :  c'est  une  suite  de  dates  à  donner  simple- 
ment. Le  bonheur,  a-t-on  répété  souvent,  n'a  pas  d'histoire  ; 
Delavigne  fut  un  de  ces  talents  heureux  ,  tout  entiers  à  l'é- 
tude, au  travail ,  cl  dans  l'existence  desquels  il  n'y  a  d'autres 
événements  que  le  succès  de  leurs  œu- 
vres. Après  son  premier  triomphe  dra- 
matique ,  Delavigne  composa  ses  Comé- 
diens ,  peinture  ingénieuse  el  piquante. 
L'année  suivante  (1821),  le  Paria  vint 
mettre  le  comble  à  la  réputation  du  jeune 
auteur.  Delavigne,  admis  alors  sur  notre 
première  scène ,  y  fit  représenter  son 
excellente  comédie  de  l'École  des  Vieil- 
lards, 'l'aima  remplissait  le  rôle  de  Dan- 
ville  ,  et  Paris  ne  l'avait  jamais  vu  jouer 
un  personnage  de  comédie.  Le  succès 
dépassa  l'espérance  publique.  Reçu  avec 
acclamations  au  sein  de  l'Académie  ,  De- 
lavigne vit  pâlir  un  instant  sa  fortune  dra- 
matique :  la  Princesse  Amélie  n'obtint 
qu'un  demi-succès;  il  y  a  pourtant  beau- 
coup d'esprit  et  de  grâce  dans  celle  pièce  ; 
mais  elle  est  plutôt  faite  pour  la  lecture  que 
pour  la  scène.  En  1829,  Marino  Faliero 
marque  brillamment  le  premier  pas  de 
Delavigne  dans  la  voie  des  innovations  où 
l'attendent  les  grands  succès  de  Louis  XI 
(1832),  des  Enfants  d'Edouard  (1833) , 
et  de  don  Juan  d'Autriche  (1835).  A 
partir  de  ce  dernier  ouvrage ,  le  talent  du 
poète  semble  se  refroidir  et  perdre  de  sa 
vivacité;  une  Famille  sous  Luther,  la 
Fille  du  Cid,  la  Popularité,  avec  des 
qualités  éminentes  encore,  n'eurent  pas  le 
même  bonheur  au  théâtre  de  leurs  aînées. 
Déjà  la  santé  de  Delavigne  était  menacée; 
l'écrivain  se  sentait  gagné,  avant  l'âge,  par 
la  vieillesse  et  la  souffrance.  Il  partit ,  ac- 
compagné des  siens ,  avec  l'espoir  de  re- 
trouver la  santé  sous  un  climat  plus  doux  ; 
mais  tout  à  coup  les  forces  lui  manquèrent 
au  milieu  de  son  voyage  ,  et  il  s'éteignit 
sans  avoir  eu  le  temps  de  confier  au  pa- 
pier le  secret  de  sa  dernière  tragédie , 
composée  tout  entière  dans  sa  mémoire. 

Voici  bientôt  quatre  ans  que  les  lettres 
ont  perdu  Casimir  Delavigne  ;  son  nom  a 
reçu  cette  consécration  suprême  que  la 
tombe  seule  peut  donner  au  talent  ;  il  est 
inscrit  glorieusement  dans  notre  Panthéon  littéraire ,  et  il 
nous  restera  deux  fois  cher ,   parce  qu'il  rappelle  l'alliance 
si  rare  d'un  beau  talent  avec  un  caractère 'pur,  d'un  esprit 
d'élite  avec  un  noble  cœur. 


BDREADX  D'ABONIÏEMEÎIT   ET  DE  VË.XTE  , 
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LE  BENEDICITE  DE  CHA1VUIN. 


Il  est  une  parlie  du  siècle  de  Louis  XV  qui  nous  serait 
restée  presque  inconnue  sans  le  pinceau  de  Chardin.  Né 
dans  la  bourgeoisie  ouvrière  (son  père  était  menuisier),  élevé 
par  elle  ,  vivant  au  milieu  d'elle  ,  il  s'est  plu  à  retracer  les 
simples  images  de  sa  vie  de  tous  les  jours:  scènes  d'ordre  et  de 
calme,  moeurs  douces  cl  pourtant  sérieuses,  honnêtes, d'une 
classe  complètement  a  part  de  cette  cour  brillante  ,  légère  , 
dont  les  faiblesses  et  les  fautes  ne  nous  ont  été  que  trop 
fidèlement  transmises.  Chardin  a  écrit  en  sa  langue  de 
peintre  ,  de  poète  ,  avec  son  doux  coloris  ,  son  imitation 
exacte  ,  consciencieuse  ,  une  tout  autre  histoire,  celle  qui  se 
passait  sous  ses  yeux,  celle  qui  charmait  sa  vie  ;  histoire  vé- 
ritable du  pays,  non  celle  d'une  noblesse  dégénérée. 

Ici  nous  pénétrons  avec  lui  dans  l'intérieur  d'une  chaste 
bourgeoise.  Il  est  midi  ;  de  sa  main  blanche,  laborieuse,  la 
To*i  XTI.—  Mai   i  P  ;  3 . 


Chardin. 

jeune  mère  a  servi  le  repas  apprêté  par  elle;  appuyée  sur  la 
table,  elle  dicte  à  ses  deux  enfants  le  Benedicite;  la  cornette 
bien  mise,  le  mouchoir  pose  avec  goût,  les  longues  manchettes 
de  mousseline,  le  soulier  à  rosette,  ne  trahissent-ils  pas  le  ca- 
ractère de  cette  jeune  femme?  La  netteté  de  ses  vêtements  ne 
fait-elle  pas  pressentir  l'ordre  digne  et  modeste  de  sa  vie?  Elle 
conserve  dans  sa  maison  les  traditions  d'honneur,  de  piété,  les 
nobles  instincts,  le  saint  respect  de  la  famille  ;  du  luxe  d'en 
haut,  elle  n'a  pris  qu'une  chose  :  le  bon  goût.  Elle  est  le 
type  de  ces  milliers  d'autres  femmes  auxquelles  les  hommes 
rigides,  honnêtes,  confient  leur  honneur,  leur  joie,  leur  nom, 
leurs  enfants,  et  dont  la  présence  est  une  bénédiction  pour  le 
seuil  qu'elles  ont  une  fois  passé. 

Chardin  s'est  complu  à  révéler  ces  obscures  et  méritantes 
vertus,  à  les  fixer  pour  toujours  sous  un  radieux  rayon  de 
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on  Ame  débordant  à  pleins  bords  jj  iepn.Kluiis.uis 
cesse,  partout,  cette  souriante  vie  du  devoir;  en  vain,  sous 
ses  yeux,  marquises,  duchesses,  comtesses  font  miroiter  leur 
soie  :  en  vain  les  plumes  ondulent  ,  en  vain  se  lialancenl  les 
éventails,  BU  vaiu  se  penchent  les  cous  gracieux;  s'il  lui 
arrive  d'être  oblige'  de  traverser  ce  Ilot  doré  a  coquettes 
manières,  à  galants  propos  ,  à  espril  lin  ,  musqué  ,  c'est  pour 
rentrer  avec  un  nouveau  bonheur,  un  nouveau  respect  dans 
l'empire  de  eea  dignes  ménagères,  pour  admirer  avec  uu  calme 
joyeux  leurs  doux  mouvements,  leurs  paisibles  visayes,  leurs 
robes  de  laine  si  propres  ,  si  bien  ajustées  ! 

A  Walleau  les  déjeuners  sur  l'herbe  ,  les  promenades  au 
i  lair  de  lune,  la  ea.pi  Ideuae  beauté  du  jour  avec  l'élégant  ca- 
valier de  son  choix,  les  danses  sous  la  fouillée  de  bergères  et 
bergers  titrés;  mais  à  Chardin  l'honnête  et  paisible  inté- 
rieur, la  mère  qui  brosse  l'iiabiide  son  Dis  avant  de  l'envoyer 
à  l'école,  la  mère  apprenant  à  bégayer  le  nom  de  Dieu  à 
sa  petite  couvée.  Il  imite,  le  calme  avec  calme,  la  joie  BV8C 
joie,  la  dignité  avec  dignité.   11  semble  qu'un  siècle  ne  puisse 

contenir  deux  histoires  si  différentes  ;  cependant  clli 
toient.  Chacune  a  en  son  historien  ,  tous  deux  hommes  de 
génie.  Le  brillant  chatoiement  de  Watteau  a  trop  souvent 
la  douce  clarté  de  Chardin,  Ébloui  par  l'agaçante  co- 
■  de  la  marquise  ,  à  peine  s'arrete-t-on  devant  l'hum- 
ble  bourgeoise;  Cl  pourtant  quel  plus  profond ,  quel  plus 
doux  mystère  que  cette  suave  peinture  renfermant  les  vrais 
trésors  de  la  vie  humaine  :  honneur,  ordre,  économie) 


UN  EPISODE  DE  LA.  VIE  DE  NEWTON. 

Newton  n'était  âgé  que  de  quarante-cinq  ans  lorsqu'il 
publia,  eu  16S7,  la  première  édition  de  son  immortel  ou- 
vrage des  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  na- 
turelle. Il  est  à  remarquer  que  depuis  cette  époque,  ce 
géuie  profond,  infatigable  jusqu'alors  ,  ne  donua  plus  de 
travail  nouveau  sur  aucune  partie  des  sciences  ;  qu'il  se  con- 
l  nia  de  taire  connaître  ce  qu'il  avait  composé  longtemps 
auparavant,  en  se  boruant  à  le  compléter  dans  les  parties 
qui  pouvaient  avoir  besoin  de   développements. 

Une  circonstance  aussi  singulière  dans  la  vie  d'un  grand 
homme  est  de  nature  à  exciter  l'attention.  Cependant  elle 
semble  avoir  échappé  à  Foutenelle  lorsqu'il  prononça  l'éloge 
de  Newton  devant  l'Académie  des  sciences  qui  avait  choisi  le 
géomètre  anglais,  en  1699,  pour  l'un  de  ses  associés  étran- 
gers. Mais  elle  frappa  vivement  un  savant  illustre  qui,  après 
foutenelle,  est  le  seul  auteur  français  d'une  notice  sur  Newton. 
Chargé  de  la  rédaction  de  cette  notice  pour  la  Biographie 
uniccrsrlle  ,  M.  Biot  soupçonna  que  l'étrange  interruption 
survenue  dans  les  travaux  de  Newton  pouvait  tenir  à  une  al- 
tération des  facultés  mentales,  suite  du  chagrin  violent  que 
lui  avait  causé  la  perte  fortuite  de  manuscrits  précieux.  Ce 
fait,  si  déplorable,  de  l'anéantissement  presque tomplet  d'une 
des  plus  sublimes  intelligence  loré  l'espèce  hu- 

maine, ce  fait  ignoré  jusqu'alors,  confirmé  aux  yeux  de 
M.  Uiot  par  beaucoup  d'inductions,  fut  bientôt  complètement 
démontré  par  une  note  manuscrite  d'Huygens,  retrouvée  par 
.M.  Van  Svvinden,  et  communiquée  à  M.  Biot.  u  On  trouve, 
dit  M.  Van  Swindeu  ,  dans  les  manuscrits  du  célèbre 
iluygeus  uu  petit  in-folio,  qui  fait  une  espèce,  de  journal 
uans  lequel  Huygens  avait  coutume  de  noter  différentes 
choses  ;  il  est  coté  ç  u"  8  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Leyde,  p.  112.  Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  écrit  de  la 
propre  main  de  Huygens,  qui  m'est  parfaitement  connue  par 
le  nombre  de  ses  manuscrits  et  de  ses  lettres  autographes 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  Ure.  u  Le  29  mai  lG9/i,  M.  Colin, 
Ecossais,  m'a  racooté  que  l'illustre  M.  Newton  est  tombé,  il 
y  a  dix-huit  mois,  eu  démence,  soit  par  suite  d'un  trop 
grand  excès  de  travail,  soit  par  la  douleur  qu'il  a  eue  d'avoir 
vu  coiiM.'       |  Incendie  son  laboratoire  de  chimie  et 


plusieurs  manuscrits  importants.  M.  Collït  a  ajouté  qu'à  la 
Miiie  uc  cet  accident,  sYi.mi  présenté  cl)e2  l'archevtaue  de 
Cambridge,  et  ayant  tenu  des  discours  qui  montraient  l'alié- 
nation de  son  espril  ,  ses  amis  se  sont  emparés  de  lui,  ont 
entrepris  sa  cure,  ri  l'ayant  tenu  renfermé  dans  son  appar- 
ienicnl,  lui  ont  administré,  bon  gré,  mal  gré,  des  remèdes  a  : 
moyen  desquels  i!  a  recouvré  la  saute  ;  .le  sorte  qu'eu  ceTno- 
ment  il  recommence  a  comprendre  son  livre  dos  Principes.  » 

Il  existe  à  Cambridge  un  journal  mamisrril   écrit  par  un 
certain  Abraham  de  la  l'ryme,  qui  était  élève  de  l'université 
pendant  que  Newton  avait    le  grade   de   tùilow  OU 
de  la  Trinité,  Voici  une  note  qui  en  est  extraite: 

«  1692.  février  ;;.  .le  unis  racunlcr  ce  que  j'..i  entendu 
aujourd'hui],  Il  y  a  ici  un  M.  Newton  ,  fellow  du  collège  de 
la  Trinité,  que  j'ai  vu  souvent,  et  qui  est  tres-renomnié  pour 
sou  savoir,  étant  un  très-excellent  mathématicien,  physicien, 
théologien,  etc.,  etc.  De  tous  les  livres  qu'il  a  jamais  écrit: . 
il  y  en  avait  un  sur  la  lumière  et  les  couleurs,  fondé  di  s 
mdlltrs  -.    \.    m  ne.  s  <ju  ;j  m  |j;  (  !..  vingt  ans-  :■  fai'/e,  et  qii 

lui  coûtaient  bien  des  centaines  de  livres  sterling,  (Jet  ou- 
vrage qu'il  prisait  tant,  et  dont  on  faisait  tant  île  discours,  à 
eu  le  malheur  de  périr,  et  d'être  entièrement  perdu,  jus  e  - 
ment  lorsque  le  savant  auteur  allait  y  meure  la  dernière 
main.  Cela  arriva  de  la  manière  suivante  :  flans  une  matinée 
d'hiver,  M.  Newton  laissa  cet  ouvrage  sur  la  table 
cabinet,  parmi  d'autres  papiers,  pendant  qu'il  allait  à  la 
Chapelle,  La  bougie,  que  malheureusement  il  avait  laissée  là 
aussi  sans  l'éteindre,  alluma,  on  ne  sait  comment,  quelques 
papiers,  d'où  le  feu  gagnant  le  susdit  livre  le  consuma  en- 
tièrement avec  d'autres  écrits  précieux  ;  et,  ce  qui  est  loul  à 
fait  étonnant,  il  ne  lit  aucun  autre  dommage.  Mais  quand 
M.  Newton  revint  de  la  chapelle,  et  vil  ce  qui  élail  arrivé, 
chacun  crut  qu'il  deviendrait  fou.  U  en  fui  si  troublé  qu'il 
ne  revint  pas  à  lui  pendant  un  mois...  » 

Si  l'on  se  rappelle  que,  Jusqu'en  1752,  l'année  légale 
anglaise  commençait  le  25  mars,  et  que,  par  conséquent  la 
véritable  date  de  l'écrit  ciié  est  1698,  les  termes  m#n 
cet  écrit  prouvent  que  l'événement  avait  dû  arriver  au 
moins  un  mois  et  guère  plus  de  deux  moi-;  auparavant.  Ce 
document  concorde  donc  de  la  manière  la  plus  remarquai)!:- 
avec  le  manuscrit  de  Huygens,  qui,  le  29  mai  169Z|,  fait 
remonter  cet  événement  à  environ  dix  -  huit  mois  aupa- 
ravant, 

Suivani  une  tradilion  qui  a  paru  à  M.  Hiot  assez  vraisem- 
blable ,  ce  serait  un  petit  chien  appelé  Diamant  qui,  en 
renversant  la  bougie  allumée  sur  le  bureau,  pendant  l'absence 
de  Newton,  aurait  été  la  cause  de  l'incendie  :  et  dans  le  pre- 
mier saisissement  d'une  si  grande  perte,  Ncwioii  se  sérail 
contenté  de  dire  :  «Oh!  Diamant,  Diamant,  tu  ne  sais  pas 
le  mal  que  tu  m'as  fait!  »  Mal  terrible,  en  effet,  d'abord 
pour  la  science  qui  a  perdu  là  des  matériaux  qu'elle  ne 
possède  peut-être  pas  tous  encore  aujourd'hui  même  ;  ensuite 
pour  l'homme  illustre  qui,  fléchissant  bientôt  sous  le  poids 
de  sa  douleur  ,  ne'  se  releva  jamais  complètement  du  coup 
qui  lui  avait  été  porté. 

M.  Biot,  auquel  nous  empruntons  ces  curieux  détails,  a 
réuni,  à  ce  sujet,  une  quantité  de  preuves  que  l'on  pourrait 
trouver  surabondantes  si,  par  une  aberration  singulière,  cer- 
tains savants  anglais  n'avaient  pas  cru  l'honneur  de  leur 
nation  intéressé  à  repousser  toute  possibilité  de  démence 
dans  la  vie  du  grand  New  Ion.  Citons  quelques-unes  de  ces 
preuves. 

Dans  ses  œuvres  imprimées  en  lo'Jo,  Wailis  annonce 
qu'il  a  appris  qu'un  écrit  de  Newton  sur  la  rectification  des 
courbes,  vient  de  périr  dans  les  flammes. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fort  cm  ieux,  c'est  que  M.  Brewster,  cé- 
lèbre par  ses  travaux  sur  l'optique,  allègue,  pour  combattre 
l'opinion  de  M.  Biot,  des  lettres  écrites  par  Newton  en  1093, 
lettres  qui  prouvent  de  la  manière  la  plus  évidente  un  dé- 
rangement des  facultés  mentales.   Or  la  maladie  de  Newton, 
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'étant  prolongée 

pour  qu'il  né  reprit  l'inlclli 

de  ses  principes  tjtie  dix-huit  mois  plus  tard,  C'est-à-dire 

vers  le  milieu  do  169Û,  les  lettres  apparlicnneai  précisément 

à  l'époque  fatale  dont  il  s'agit.  Ainsi  d'abord,  le  13  septembre 

ewton  écrit  à  M.  l'epj  ,  secrétaire  de  Kamiraulé,  dans 

des  termes  si  singuliers  que  ?'j  trompe  pas, 

cl.  pensant  (pie  Newton  est  de  vert  il  fou,  s'enquiert  du  fait 

avec  beaucoup  de  ménagements.  Newton  lui-même  apprend 

à  M.  Millington,  l'intermédiaire  charge  dé  cette  mission  dé- 

licate,  qu'il  a  écrit  uiw.  étrange  lettre  à  M.  t'epys  et  qu'il  en 

est  très  inquiet  ;  qu'il  était  dans  un  état  de  maladie  qui  avait 

l'urt  affecté  sa  tète,  et  qui  l'avait  tenu  éveillé  depuis  cinq 

nuits  couse  iulives  :  qu'il  demandait  pardon  en  assurant  qu'il 

était  très-honteux  d'avoir  été  si  brutal...  Le  docteur  Brewster 

dit  que  M.   l'epys  fut  pleinement  rassuré  par  la  réponse  de 

Millington  contenant,  en  substance,  toutes  ces  choses.  «  Nous 

le  M;   Biot,   que  peu  de  lecteurs  seront  de  cet 

-. 

Deux  lettres  adressées  à  Locke,  les  16  septembre  et  5  oc- 

3,   sont  du  même  genre  et  conduisent  aux  mêmes 

conclusions.   Locke,  frappé  de  l'étrangeté  de  la  première, 

répondit  pourtant ,  et  sa  réponse  est  empreinte  de  tous  les 

sentiments  que  pouvait  faire  naître  l'annonce  d'une  si  triste 

situation.  Ce  fut  cette  réponse  qui  provoqua  la  seconde  lettre 

tle  Newton,  ainsi  conçue: 

Monsieur, 
«  L'hiver  dernier,  en  dormant  trop  souvent  près  de  mon 
feu,  j'ai  fini  par  déranger  mes  habitudes  de  sommeil  ;  et  une 
maladie  qui,  l'été  dernier,  a  été  ici  épidémique,  a  porté  ce 
dérangement  au  point  que,  lorsque  je  vous  écrivis,  je  n'avais 
pas  eu  une  heure  de  sommeil  depuis  une  quinzaine  entière, 
et  pas  une  minute  depuis  cinq  jours.  Je  me  souviens  que  je 
vous  ai  écrit  ;  mais  pour  ce  que  j'ai  dit  de  votre  livre,  je  ne 
m'en  souviens  pas.  Si  vous  voulez  m'envoyer  une  copie  de 
ce  passage,  je  vous  l'expliquerai  si  je  puis. 
»  Je  suis  votre  très  humble  serviteur, 

Js.  Newton. 
»  Cambridge,  octobre  5,  1G93.  » 

u  En  voilà  assez  ,  en  voilà  trop  sans  doute  ,  poursuit 
M.  Biot,  pour  onstater  ce  point  d'histoire  littéraire.  Il  n'y 
a  pas  un  de  ces  documents  qui  ne  s'accorde  à  montrer  l'in- 
fortuné Newton  dépouillé  de  cette  sublime  intelligence  qui 
l'avait  élevé  a  ".-dessus  des  autres  hommes,  et  souffrant,  dans 
l'a  plus  noble  partie  de  lui-même ,  les  communes  afflictions. 
On  voudrait  ici  détourner  ses  regards,  et  se  borner  à  méditer 
un  tel  exemple  de  la  faiblesse  de  l'homme...  » 

fjù*6n  nous  permette  ici  quelques  réflexions.  Newton  , 
tl  mis  tout  le  cours  de  ses  travaux,  parait  avoir  eu  un  soin 
tout  particulier  de  cacher  ses  découvertes  .  tant  qu'il  n'en 
avait  pas  tiré  lui-même  toutes  les  conséquences  possibles. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  imaginé,  avant  1665,  le  calcul  des 
/luxions  qui  lui  fournissait  des  moyens  nouveaux  pour  ré- 
soudre des  questions  inabordables  jusqu'alors,  il  mit  ce 
vé.  En  1676  seulement,  la  correspondance  de 
LeilmilE  fui  ayant  indiqué  que  le  savant  hanovrien  ; 
do  son  crV.é  une  analyse  semblable  ,  il  s'empresse  de  trans- 
mettre à  Ssn  rival  lui-même  tin  anagramme  qui  cache  le 
fondement  de  la  sienne.  Leibnilz  ,  au  contraire,  répondant  à 
Newton  le  21  juin  1677,  n'-emploie  ni  anagramme  ni  détours; 
il  expose  simplement  et  franchement  sa  méthode,  et,  moins 
de  sept  ans  après,  la  publie  dans  les  Actes  de  Leipzig  :  plus 
désireux  d'enrichir  la  science  d'un  instrument  nouveau,  qui 
devait  profiter  à  d'autres  qu'à  lui ,  que  de  garder  p'dnr  lui 
seul  un  secret  qui  devait  lui  faire  partager  avec  Newton  une 
inconte:  rite  sur  tous  leurs  rivaux. 

Pense-t-on  maintenant  que  les  vingt-huit  an', 
a'élaien:  fluxions 


et  l'incendie  causé  par  la  maladresse  du  chien,  eussent  été 
.  pour  la  mise  au  jour  de  résultats  importants, 

eux  qui  étaient  consignés  dans  les  Principes  î 
.N'est-il  pas  probable  que,  dans  ces  précieux  manuscrits, 
produit  de  tant  de  veilles,  de  si  laborieuses  recherches  ,  du 
tant  d'ingénieuses  expériences,  il  y  avait  bien  des  découvertes 
scientifiques  parvenues  depuis  longtemps  à  maturité,  et  qu'il 
eûl  été  utile  de  publier  plus  tôt  ?  La  perle  eût-elle  été  aussi 
grande  si  Newton  oui  livré  à  la  publicité,  sans  craindre 
de  fournir  des  armes  à  ses  contemporains,  ! 
qui  pouvaient  en  engendrer  d'autres?  Ce  nVsi  point  ainsi 
que  procédait  notre  Descartes,  toujours  soucieux  do  > 
des  voies  nouvelles  à  l'esprit  humain ,  et  comprenait)  si  bien 
qu'on  a  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  de  la  postérité 
lorsqu'on  cherche  à  l'éclairer  que  lorsqu'on  cherche  à 
l'éblouir  d'un  trop  vif  éclat. 

Si  ces  réflexions  étaient  fondées,  nous  trouverions  la  perte 
funeste  qui  troubla  la  raison  du  grand  Newton  plus  trisie 
encore  par  les  causes  premières  tenant  à  l'imperfection  de 
caractère  du  savant ,  que  par  les  effets  qui  déprimèrent  si 
fort  la  puissance  de  cet  incomparable  génie.  Le  malheur  qui 
le  frappa  n'aurait  alors  été  qu'une  juste  punition  de  l'avariée 
avec  laquelle  il  gardai!  pour  lui  seul  les  trésors  de  science 
que  la  nature  lui  avait  départis.  Nul  n'a  le  droit  d'exploiter 
uniquement  à  son  profit  les  avantages  ou  les  dons  qu'il  tient 
de  la  providence  :  or  le  génie  est  le  plus  précieux  de  ces 
avantages,  le  plus  rare  de  ces  dons. 


LA  SALLE  DES  ANCÊTRES  DE  THOUTMÈS  III,  . 

A  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

Thoutmès  III  est  un  des  plus  illustres  pharaons  de  la  dix- 
septième  dynastie.  Son  règne,  qui  commença  vers  l'an  1700 
av.  J.-C,  et  qui  dura  trente-quatre  ans,  a  laissé  des  traces 
glorieuses  dans  toute  l'Egypte  et  la  Nubie  ;  sur  cette  terre,  si 
riche  de  souvenirs,  son  nom  s'associe  à  un  grand  nombre  de 
monuments  importants  :  Héliopolis.  Copkis,  Élélhya,  Apollo- 
nopolis,  Memphis,  Ombos  et  Éléphantine  ont  tour  à  tour  at- 
tiré l'attention  du  pharaon  ,  et  lui  rendent  aujourd'hui  en 
renommée  ce  qu'il  leur  donna  jadis  en  splendeur. 

Bien  que  les  divers  édifices  qu'on  trouve  répandus  en 
Egypte  et  en  Nubie  aient  tous  leur  mérite  el  leur  perfection, 
l'œuvre  la  plus  célèbre  de  Thoutmi-s  III  est  le  Thoutmo- 
scium  .  appendice  important  dont  il  dota  le  palais  superbe 
des  anciens  rois  de  msraïm  (1) ,  autrefois  debout  nu  milieu 
des  temples  fastueux  de  Thèbes,  aujourd'hui  couché  dans  la 
poussière  des  décombres  de  Karnac. 

Le  Thoulmoséium "élait  spécialement  destiné  au  culte  do- 
motique et  à  quelques  autres  nécessités  d'un  intérieur  royal. 
Outre  d'autres  parties  dont  il  serait  oiseux  de  faire  ici  la  des- 
cription, on  y  voyait  nn  vaste  promenoir  aboutissant  par  son 
extrémité  sud  à  plusieurs  petites  salles  parmi  lesquelles  se 
trouvait  la  salle  des  Ancêtres.  Ce  sanctuaire,  long  d'environ 
huit  pieds  sur  autant  de  large,  est  décoré  de  quatre  rangées 
de  bas-reliefs  superposés  :  chaque  rangée  renferme  quinze 
figures  assises  et  de  profil,  dont  huit  sont  tournées  d'un  côté 
et  sept  de  l'autre ,  de  manière  à  se  trouver,  à  chaque  extré- 
mité, face  à  face  avec  une  représentation  colossale  de  Thout- 
mès III,  coiffée  du  claft ,  revêtue  d'une  shantei,  et  offrant 
à  l'auguste  assemblée  des  tables  chargées  de  victuailles  et  de 
fleurs. 

On  saiique  les  Égyptiens  professaient  une  très-grande  vé- 
nération pour  les  morts.  En  quittant  la  vie  humaine  les  rois 
de  l'Egypte  montaient  au  rang  des  dieux,  et  leur  image  re- 
cevait les  honneurs  d'un  culte  de  second  ordre  dans  le  tem- 

(i)  Nom  que  'es  livres  saints  donnent  à  l'Egypte,   et  dVn  est 
mit  llntr,  par  lequel  les  Arabes  désignent  le  Caire; 
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pie  de  quelque  tli vîiiit<5  plus  puissante.  L'acte  de  dévotion 
royale  représenté  par  la  salle  des  Ancêtres  n'a  donc  rien  d'ex- 
traordinaire ,  mais  il  esl  caractéristique,  il  semblerait  que 
Thoulinès  m  .  non  satisfait  de  ce  souvenir  pieux  et  de  cette 
muette  adoration  .  avait  l'.iit  élèvera»  milieu  de  son  oratoire 
basiléol&trique  un  petit  autel  de  granit  rose,  et  qu'il  y  dépo- 
sait des  offrandes  véritables  ;  car,  en  faisant  des  fouilles  sous 
l'aire  même  de  li  salle  des  Ancêtres,  on  a  trouvé  îles  frag- 
ments de  celte  pierre  accusant  la  forme  d'un  autel ,  de  fort 
petiie  dimension. 

Dire  comment  le  sanctuaire  et  le  palais  sont  tombés  de  leur 
gloire  jusqu'à  servir  de  matériaux  pour  bâtir  les  salpètrièrcs 
de  Méhémet-Ali,  serait  écrire  l'histoire  du  pays.  Ils  ont  en  le 
sort  de  Thèbçs;ct,  sans  qu'un  tremblement  de  terre  ait. 
éteint  ses  foyers  et  fait  fuir  ses  habitants,  sans  que  la  lave  l'ait 
comblée  toute  vivante  comme  lleiculannm  et  Stabic  ,  sans 
que  la  cendre  des  volcans  l'ait  étouffée  comme  Pompéi, 
Thèbes,  rrappéc  par  des  causes  morales  comme  par  une 
foudre  invisible,  est  restée  debout  longtemps  avec  ses  tem- 
ples, ses  palais  el  ses  édifices  de  toute  espèce,  implorant  vai- 
nement de  ses  dieux  détrônés  une  population,  une  aine,  afin 
de  reprendre  son  rang  parmi  les  merveilles  du  monde. 

Il  y  a  un  demi-siècle  à  peine  que  la  plupart  des  monu- 
ments de  celte  ville  magnifique  pouvaient  encore  être  res- 
taurés complètement,  ainsi  que  l'atteste  l'ouvrage  publié  par 
la  commission  française  ;  mais  on  serait  bien  douloureuse- 
ment surpris  si ,  arrivant  en  Egypte  l'esprit  plein  de  l'image 
brillante  religieusement  conservée  par  les  savants  français , 
on  se  trouvait  face  à  face  avec  la  réalité  actuelle  !  Le  Thout- 
inoséinm ,  comme  le  reste  du  palais  pharaonien,  a  été  trans- 


it Salle  des  Ancêtres,  à  Karnac. 

formé  en  une  sorte  de  carrière  à  (leur  de  terre  ;  et  si  la  salle 
des  Ancêtres  ne  s'était  point  trouvée  protégée  par  sa  mena- 
çante architrave  qui  promettait  d'écraser  le  profane  dévasta- 
teur, ses  sculptures  disséminées  ,  brisées  ,  emportées  loin  de 
là  ,  auraient  été  entièrement  perdues  pour  la  science  ,  sans 
avoir  ranime  beaucoup  d'autres  une  place  éternelle  dans  le 
recueil  entrepris  par  les  ordres  de  Bonaparte. 

Notre  première  gravure  donnera  une  idée  de  l'état  où 
était  cette  relique  archéologique,  et  expliquera  la  crainte  très 


i  nd<  c  qu  :  des  pici  ■  gigantesques  ,  à  peine  soutenues  par 
des  murs  vingt  fois  séculaires,  devaient  inspirer  aux  Fellahs, 
inaccessibles  d'ailleurs,  comme  on  le  pense  bien,  à  tout  se» 

^rrfrïïïîffllîTSrôàîî£\ 


Mttwiittiihttiimm\y\ 


|(»èlt!IIMIHHMIttltimi*JJ 


:  iJtlhMiililHIIIIttMtlltl 

;,tiiiiiMi,Mi'nirnn() 

j'W'IIUIIHIII 


HlllllllIMM 
(••XIII III  II 

(Minimal 


Portrait  Je  Tliouimes  III. 

liment  de  vénération  pour  les  augustes  débris  de  la  vieille 
Egypte. 

I.c  premier  dessin  de  la  salle  des  Ancêtres  fut  publié  en 
]82T>  par  M.  J.  l'.urlon  {Excfpla  lticroi/Iyphica).  Après 
lui ,  Wilkinson  (  Extrada  from  several  hieroglyphical 
subjecls),  lïoscllini  {Sfonumenli  slorici),  et  enfin  Lepsins 
{Ausicahldcr  Wichligsien  Vrkundcn),  en  parlèrent  et  ac- 
compagnèrent leur  description  de  planches  plus  ou  moins 
exactes;  les  moins  mauvaises  sont  celles  du  savant  allemand. 
Toutes  ces  reproductions  signalent  une  lacune  qui  tient  la 
place  d'environ  quinze  cartouches.  M.  Prisse  d'Avcnncs,  à 
qui  nous  devons  les  dessins  dont  nous  donnons  ici  l'cxpli- 


Cartonclie  renfermant  les  noms  et  prénoms  de  Thoutmès  III. 

cation  ,   voulant  compléter  une  page  aussi  intéressante  de 
l'histoire  égyptienne,  fit  exécuter,  en  1838,  des  fouilles  dans 
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l'intérieur  et  autour  de  la  salle  des  Ancêtres ,  et  dut  se  con- 
vaincre, d'après  sa  propre  expérience  ,  de  l'inutilité  de  toute 
recherche  subséquente  ;  néanmoins  le  monument  était  encore 
assez  beau  et  assez  intéressant  pour  mériter  l'attention  du 
monde  savant,  et  le  voyageur  archéologue  s'en  éloigna  bien 
à  regret.  Tins  d'une  fois   sans  doute,  il  éuit.  revenu  dans  les 
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palais  de  Karnac  pour  saluer  l'oratoire  de  Thoutmès  ,  lors- 
qn'i  m  L8Ù3  il  apprend  que  Méhémet-Ali  a  imposé  la  surface 
entière  de  l'Egypte  d'un  quintal  de  pierre  par  feddan  :  la 
destruction  du  tabernacle  pbaraonien  lui  parait  imminente, 
et  il  se  décide  à  l'enlever  secrètement. 

L'entreprise  n'était  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire  : 
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Pailie  Je  la  Suite  des  Ancêtres. —  Dessin  Je  M.  Fi 


les  murs,  privés  de  leurs  épanlemenls,  écrasés  par  leurs  sol- 
liles  et  une  monstrueuse  architrave,  étaient  ébranlés  et  pa- 
raissaient devoir  tomber  au  premier  choc  ;  d'autre  part,  les 
pierres  ,  fendillées  en  tous  sens  malgré  leurs  solides  agrafes 
de  bois,  laissaient  a  peine  espérer  la  possibilité  d'un  sciage. 
Le  temps  pressait  cependant.  Le  gouverneur,  Sélim-Pacha, 
élait  absent;  mais  il  devait  revenir,  et,  d'un  moment  à  l'au- 
tre ,  arrêter  une  opération  qui  devait  seulement  parvenir  à 
s'effectuer  à  l'aide  de  précautions  inlinies.  11  avait  fallu  d'a- 
bord maçonner  des  épaulements  pour  soutenir  les  parois  de 
la  salle,  et  même  construire,  avec  des  briques  crues,  un  petit 
talus  sur  lequel  on  devait  faire  glisser  des  traves  de  plus  de 
quatre  mètres  de  longueur.  Quinze  Arabes  avaient  peine  à 
remuer  ces  énormes  pierres,  et  malgré  les  mesures  les  plus 
prudentes  deux  ouvriers  fuient  blessés  assez  grièvement  en 
essayant  d'amener  jusqu'au  sol  le  pesant  plafond  de  la  petite 
salle  de  Thoutmès  III.  La  salle  étant  entièrement  découverte, 
on  descella  les  pierres ,  et  le  sciage  fut  exécuté  avec  adresse 
et  promptitude  sous  la  direction  d'un  bon  tailleur  de  pierre 
amené  du  Caire  par  M.  Prisse. 
Les  bas-reliefs  étaient  déposés  au  fur  cl  a  mesure  dans  des 


caisses  construites  à  cet  effet  sur  les  lieux  mêmes.  Vingt-sept 
caisses  furent  ainsi  successivement  transportées  dans  la  tente 
du  voyageur.  Ce  ne  fut  qu'après  de  graves  difficultés  de  toute 
nature  qu'il  fut  possible  de  faire  embarquer  ces  précieuses 
antiquités. 

Malgré  les  précautions  sans  nombre  qu'on  avait  prises  pour 
le  transport,  trois  pierres  ont  été  trouvées  brisées  à  l'ouver- 
ture des  caisses,  et  une  quatrième  était  à  peu  près  réduite  en 
poudre.  Cet  accident  n'a  pas  été  irréparable  ,  grâce  à  des 
estampages  en  carton  faits  sur  les  bas-reliefs  avant  de  com- 
mencer une  série  d'opérations  fort  difficiles. 

A  part  ce  détail  ,  la  salle  des  Ancêtres  fut  reçue  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  dans  l'état  où  elle  était  en  sortant  du 
Thouimoséiura  ;  et  l'éclat  des  peintures  eût  fait  encore  l'ad- 
miration des  archéologues  après  trente-cinq  siècles  d'exis- 
tence ,  si  les  caisses  mal  refermées  n'étaient  restées  pen- 
dant tout  un  hives  dans  la  cour  de  la  bibliothèque  exposées 
aux  injures  du  climat  de  l'Occident.  11  en  est  résulté'  une 
altération  déplorable  :«  que  trois  mille  ans  de  soleil  et 
de  poussière  n'avaient  point  fait ,  six  mois  de  pluie  et  de 
neige  l'ont  commencé  avec  tant  de  rigueur,  qu'un  second 


Util 
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hiver  aurait  laissé  les  Las-  r.  liffs  entlërcnwrrt  déi 
'    t.a  salle  des  Ancêtres  do  Thontmos  Ml  a  été  reitàttrée  sous 
1.,  direction  et  dvSprfcs  les  plans  de  M.  Prisse,  siul  n 
'dû  pur  style  égvptien  de  l\t«>qiic,  qu'il  avnil  fait  pi 
laquelle  on  a  substitué  un  grand  vitrage  qui  àétrùil  l'har^ 
,nbhie  de  feasemblë,  en  êciairSn't  tons  1rs  bas-rcllefc  d'un.' 
lamièM  trop  égalé  et  trop  vive,  ol  cp  (Mant  à  cette  petite  re- 
traite son  aspect  silencieux  et  vénéré.  On  a  remplacé  la  pierre 
réduite  en  poudre  par  un  estampage  colorié,  et  ou  a  comblé 
la  lacune  signalée  déjà  en  1825  par  un  léger  trait  an  rouge 
dans  le  genre  égyptien. 

La  salle  des  Ancêtres  contient  la  représentation  de  soixante 
rois  avec  leurs  noms  et  leurs  prénoms. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  tous  ces  rois  forment ,  non 
point  des  dvnasties  régulières  et  complètes,  mais  une  succes- 
sion de  princes  distingués  par  ThbutiHès  III  dans  les  dix-sept 
premières  dynasties  de  Thèbes  et  dans  d'autres  restées  in- 
connues jusqu'à  ce  jour;  clioix  arbitrairement  fait  peut-être 
par  le  pbaraon,  on  d'après  certains  principes  dont  nous,  n'a- 
vons pas  connaissance.  Cette  conviction  ressort  hécessaire- 
ment  de  la  comparaison  faite  entre  l'ordre  de  la  salie  des 
AnceWs  ci  celui  de  la  table  d'Abydos  et  des  deux  tableaux 
de  I aniiile  d'Amounopli  1".  On  sait  que  la  table  d'AbydoS, 
dressée  par  ordre  de  Harnsès  le  Grand,  représente  la  dynastie 
dans  l'ordre  de  la  succession  au  trône  :  or,  les  cartouches  de 
la  salle  des  Ancêtres  sont  loin  d'offrir  une  concordance  par- 
faite avec  ceux  de  la  table  d'Abydos ,  bien  qu'on  y  retrouve 
fréquemment  les  mêmes  noms. 

En  commençant  par  le  bas,  le  premier  cartouche  à  gauche 
renferme  le  prénom  d'Osortasen  ou  Tosortasen  I",  le  plus 
célèbre  des  pharaons  de  la  dix-septième  dynastie.  Viennent 
ensuite  d'autres  prénoms  de  la  même  dynastie  ou  des  dynas- 
ties antérieures  ;  mais  aucun  n'est  précisément  le  même  que 
celui  donné  par  Manéthon. 

Une  autre  particularité  de  ce  tableau  historique  est  le  mé- 
lange des  noms  et  des  prénoms,  mélange  d'autant  plus  em- 
barrassant qu'on  ne  peut  y  voir  ni  négligence  ni  manque  de 
savoir  ;  il  y  a  dans  tous  les  textes  de  l'époque  pharaonique,  un 
esprit  d'ordre  et  de  clarté  incompatible  avec  cette  supposi- 
tion :  il  faut  donc  absolument  reconnaître  dans  cette  interpo- 
sition l'intention  d'établir  une  distinction  dont  le  sens  nous 
échappe. 

La  partie  droite  du  tableau  représente  une  suite  de  rois 
complètement  inconnus ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
noms  trouvés  çà  et  là  sur  des  scarabées,  sur  des  vases  pu  sur 
tout  autre  objet  sculpté.  La  salle  des  Ancêtres  est  le  premier 
monimTÉûi  où  nous  les  possédions  réunis.  Quelques  archéo- 
logues ,  auxquels  le  petit  sanctuaire  de  Thoutmès  III  n'était 
p  dnl  connu,  ont  cherché  à  classer  ces  anciens  pharaons  dans 
la  vingt-cinquième  dynastie.  Ce  seul  fait  peut  donner  une 
^'importance  du  document  monumental  acquis  à  la 
'  France  par  M.  Prisse. 

Nous  donnons  dans  notre  seconde  gravure  un  portrait  de 
Tliommès  III.  La  physionomie  est  noble;  les  traits  sont 
corrects.  Le  front  est  élevé,  le  nez.  légèrement  aquilin  et  fine- 
ment dessiné  ,  les  lèvres  plutôt  minces  qu'épaisses  ,  et  dans 
cette  tête  rien  n'accuse  les  traces  des  alliances  éthiopiennes 
contractées  par  plusieurs  des  ancêtres  directs  de  ce  roi.  Une 
figure  aussi  intelligente,  aussi  dttocc,  -'accorde  parfaitement 
'aven  rttisîoîfè  de  Tflô'htnrôs  IH  ,  qui  fil  nV  grandes  choses 
pendant  son  règne  ,  éleva  des  moiium'ênts  ,  conquit  des  na- 
tions, et  ne  couvrit  pas  chaque  pferrç  de  son  propre  éloge  , 
ainsi  que  l'avaient  fait  Ménéphthali  l",  fiamsès  II  et  Ramscs 
Mélàràon.  Le  choix  des  appellations  qui  lui  furent  appliquées 
firme  à  lui  seul  un  magnifique  éloge  ,  car  son  prénom  lé 
plus  ordinaire  est  le  titre  de  Bienfaiteur  du  monde. 

Notre  troisième  gravure  est  un  cartouche  renfermant  les 
noms  et  prénoms  de  Thoutmès  III. 

La  quatrième  gravure  représente  un  des  côtés  de  la  salle 
des  Ancêtres  et  la  moiiié  dé  :  fail  face  à  rerilréo. 


L'aniMr  égyptien  n'a  évidemment  pas  i  herché  à  dœ  |i 
polirait  de  chaque  loi  :  Thoulnios  III  si-  ;  il  a  1  représenté  avec. 
quelque  soin,  et  sa  ligure  reproduit  assez  bien  les  linéaments 
des  autres  pértraiià  de -pe  prince.  M.  Prisse  traduit- ainsi  tes 
signes  hiéroglyphiques  sculptés  au-dessus  de  la  tètt 
la  main  de  Thoutmès  :  i<  Le  dietl  bienlaisanl .  Iteniejl 
»  leil  stabiliteur  du  monde    .  dispensateur  de  vie  stable , 
»  puissante  et  heureuse  comme  l'hré  (le  Soleil),  l'ail  de     0 
»  tonnelles  offrandes  aux  rois  de   la  Hanté  el  de   1 
»  Egypte.  «  C'est  une  formule  consacrée  pour  les  otl 


Si   les  fripons  connaissaient  l'avantage  de  la  \crui,  ils 
seraient  litfanêtes  gens  par  friponneries 
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LF.s  VU  LOIS  lit:  QUINZIÈME  SIECLE. 

Le  nom  de  vaudois  est  un  nom  de  triste  mémoire;  il 
rappelle  ces  hérétiques  disciples  du  Lyonnais  Pierre  Valdo, 
ces  populations  séparées  rie  l'église  chrétienne?,  qui  ,  déci- 
mées au  commencement  <\n  treizième  siècle  .  se  retirèrent 
au  fond  des  vallées  des  Alpes,  et  furent  de  nouveau  pour- 
suivies pendant  le  règne  de  François  Ier.  La  dénomination  de 
vàudois  s'applique  en  outre,  dans  le  quinzième  siècle,  aux 
membres  d'une  secte  particulière  qui  fut  persécutée,  pro- 
scrite comme  celle  des  pauvres  de  Lyon.  Les  idées  des  sec- 
taires, que  l'on  ne  peut  rattacher  que  par  quelques  points  aux 
idées  des  anciens  vaudois,  paraissent  être  à  peu  près  exclu- 
sivement la  croyance  au  pouvoir  prépondérant  du  démon,  à  la 
domination  de  Satan  sur  les  hommes  et  sur  la  nature  ,  leurs 
pratiques,  d'après  le  témoignage  des  écrivains  contemporains 
et  les  aveux  mêmes  des  personnes  accusées  de  vauderie  , 
sont  un  culte  bizarre  rendu  par  eux  au  diable,  qui  leur  ac- 
corde en  retour  d'émineirtes  faveurs,  et  leur  délègue  une 
partie  de  sa  puissance. 

Les  vaudois  du  quinzième  siècle  tuent  et  mangent  les  petits 
enfants,  font  des  serpents,  soulèvent  lès  tempêtes,  dévastent 
à  leur  gré  les  campagnes,  détruisent  les  récoltes,  jettent  des 
sorts  sur  les  hommes  el  sur  les  objets  qui  leur  appartiennent  ; 
ils  se  rendent  à  travers  les  airs,  sur  un  bâton  ou  sur  un  balai, 


Vandoise  ,  d après  une  min  faillie 
d'un  manuscrit  du  «  Champion 
des  dames  ,  u  qui  fut  exécuté 
en  1 4 5  i  ,  et  qui  est  consen  ■  ;i 
la  Bibliothèque  nationale. 


à  une  assemblée  que  l'on  nomme  meaclc  ou  sabba'.  Dans 

le  lieu  de  réunion  sont  dressées  des  tables  rouvertes  de  vins 

et  de  viandes:   1"  diable  préside  sous  forme   d'homme;   et 

•ni  de  bout,  de  chien,  de  mouton,  de  singe.  Les 

|  |i  rendent  ,  comme  à  leur  mattre,  on  hommage  dé- 

blasphèment  Pieu  el  la  Trinité,  crachent  sur  h  croix 

et  maudissent  j 

Il  -unit  d'avoir  lu  ou  entendu  conter  une  de  ces  naïves 

de  sorciers  auxquelles  tant  de  gerfc  croyaient  encore 

oqntS  rapprochées  de  nous,  pour  se  convaincre  de 

l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  sorciers  proprement  dits  et  les 

vaudois.  De  plus,  dans  divers  documents  anciens,  le  mot  de 

vaudois  est  accolé  à  celui  rie  fiiclurier,  qui  veut  dire  tout  à 

la  fois  hérétique,  enchanteur,  fascirtateor,  devin  et  sorcier. 

Le»  v  ludois-soiciers  apparaissent  dans  les  documents  his- 


mu.am;*  l'irrokiisuiiii. 
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toiiiiucs  durant  la  première  moitié  du  quinzième  siècle.  En 
\!i",t'< ,  sur  le  bruit  que  li-s  environs  de  Berne  et  de  Lausanne 
regorgeaient  de  gens  soifinis  an  diable  ,  qui  accompli  aiei  l 
pou r  pïàire  à  leur  th'a'ïtre  infernal  toute  sorte  de  forfaits  et 
mangeaient  leurs  propret  enfants,  l'autorité  se  livra  à  d'ac 
liVes1  recherches.  Pierre,  juge  à  Bollingen ,  et  l'inquisiteur 
Emfc,  sonnriretilune  centaine  de  mallièhreir*  aux  tortures 
du  chevalet,  ri  en  firent  périr  un  nombre  considérable  par  la 
flamme  des  bûchers.  Dans  une  bulle  du  palpé  Kiigèïié  iv. 
donnée  à  Florence  le  10  avril  lli'i'J  contre  ceux  qui  tenaient  le 
concile  île  Halo,  le  pontife  s'indigne  au  sujet  dts'sdtcieri, 
franuutes.  straganes  ou  vaudois,  qui  infestent  les  provinces 
de  son  Compétiteur  Amédée  Vlll,  duc  de  Savoie.  Un  autre 
document,  le  poème  intitulé  le  Champion  des  dames,  com- 
posé en  1440  par  maître  .Martin  Lefranc,  prévôt  de  l'église 
de  Lausanne  ,  contient  u\if  longue  discussion  entre  deux 
personnages,  le  Champion  et  l'Adversaire,  sur  les  van- 
doises  ou  fâicturiè/es.  On  voit  aussi  des  vaudoises  à  I'ro- 
vins  (1452),  en  Normandie,  en  Bourgogne,  à  Abbeville,  à 
A  miens,  et  surtout  à  Arras.  Leur  nombre  ne  peut  être  appré- 
cié ,  même  d'une  manière  approximative.  Une  femme  arrêtée 
à  Provins  déclare  que  la  secte  vaudoise  à  laquelle  elle  appar- 
uprènd,  lanl  en  France  qu'en  Bourgogne,  cinquante 
à  soixante  membres.  D'autre  part ,  les  inquisiteurs  ,  qui 
poursuivent  l'hérésie,  soutiennent  qu'un  tiers  de  la  chrétienté 
et  plus  partage  les  erreurs  vaudoises,  que  des  ecclésiastiques, 
des  évoques,  des  cardinaux  soûl  infectés  de  vaudeiie.  Dans 
le  Champion  des  dames,  que  nous  venons  de  citer,  le  per- 
sonnage qui  joue  le  tôle  d'adversaire  du  beau  sexe  ,  dit  en 
parlant  des  vaudoises  : 

Vray  e.^ 

Que  les  vieilles,  ne  deux,  ne  trois, 
Ne  vingt,   uiais  [>l >i ^  de  trois  milliers, 
Vont  ensemble  eu  animas  desirois 
Veoir  leurs  dyables  familiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'hérésie  des  vaudois  éveilla  chez  quelques 
membres  du  clergé  catholique  de  violentes  appréhensions. 
On  déclarait  la  secte  vaudoise  abominable,  infernale,  dan- 
gereuse pour  la  religion  et  pour  ia  société,  «  pire  que  l'idolâ- 
trie des  paîeus,  que  le  péché  d'hérésie  et  que  l'infidélité  des 
Sarrasins.  »  On  commença  des  informations.  La  ville  d' Arras, 
placée  alors  sous  le  gouvernement  du  duc  de  Bourgogne, 
fut  bientôt  le  principal  théâtre  de  la  persécution. 

Le  drame  lamentable  ,  qui  s'ouvre  eu  l'année  1459  dans 
cette  ville,  serait  trop  long  à  reproduire  ici.  On  en  trouve 
les  détails  dans  le  chroniqueur  Jacques  Duclercq.  Les  bû- 
chers s'allumèrent  à  plusieurs  reprises  ;  on  brûla  un  pauvre 
vieillard,  peintre  et  poète ,  appelé  Jean  Lavitte ,  et  qu'on 
surnommait  Yabbé  de  peu  de  feu.-:  :  on  brûla  des  femmes  qui, 
au  moment  de  la  mort ,  protestèrent  qu'elles  n'étaient  jamais 
allées  au  sabbat.  Jean  Kaulconnicr,  évèque  in  partibus  de 
Beyrouth,  disait  que  tous  ceux  qui  avaient  été  à  la  vannerie 
el  l'avaient  confessé  devaient  mourir;  que  ceux  qui  étaient 
accusés  par  des  vaudois  devaient  être  considérés  comme 
vaudois,  pourvu  que  quatre  témoins  se  prononçassent  contre 
eux.  Il  ajoutait  qu'aucune  personne,  fût-ce  père,  mère,  frère 
ou  enfant,  ne  devait  aider  ou  secourir  les  gens  soupçonnés 
du  crime  de  vaudeiie.  à  peiB^  d'être  elle-même  traitée 
vaudoise.  On  commença  à  murmurer  contre  les 
persécuteurs  d'Arras.  Quelques  personnes,  encore  retenues 
en  prison,  ou  leurs  parents,  protestèrent  contre  les  procé- 
dures relatives  à  la  vaudeiie:  la  parlement  de  i'aris  évoqua 
l'affaire,  et  mil  en  cause  les  vicaires  de  l'évoque  et  les  autres 
juges  des  vaudois.  Les  accusés  qui.  étaient  encore  dans  les 
cachots  furent  déclarés  innocents  cl  élargis,  et  plus  tard  un 
arrêt  du  parlement  condamna  les  membres  du  tribunal  in- 
qiiisilorial  d'Arras,  et  le  duc  de  Bourgogne  qui  l'avait  ap- 
prouvé, à  des  peines  pécuniaires  envers  les  victimes  ou 
envers  leurs  familles.  Quand  cet  arrêt  fut  rendu,  le  20  mai 


1491 ,  trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Jean 
L'aVilte,  ei  la  plupart  de  ses  juges  avaient  cessé  de  vivre. 


ANT1BES, 
Département  du  \  ai  . 

La  puissance  des  Marseillais  sur  terre  se  développa  très- 
lenteineiii  .  surtout  du  coté  de  l'Italie.  Jusqu'à  l'arrivée  des 
Romains,  ils  trouvèrent  dans  leurs  rapports  avec  les  Llgors 
celle  répugnance  et  colle  opposition  avec  lesquelles  ils  avaient 
été  accueillis  lors  de  leur  arrivée  eu  Gaule.  Chacun  de  leurs 
établissements  était  plutôt  la  preuve  d'un  succès  matériel  que 
celle  d'un  progrès  moral.  Après  avoir  fondé  Kavtiki  (Cassis), 
k'itharista,  la  ville  de  la  Harpe  (Ceyreste),  Otbia,  l'Heu- 
reuse (Éoubo),  près  de  laquelle  s'élevait  VArké,  la  citadelle, 
nommée  plus  tard  Hyéron,  le  Sanctuaire  (lljères),  ils  éta- 
blirent, 600  stades  (115  kilomètres)  plus  loiu,  Antipolis,  la 
Sentinelle,  qui  lit  pressentir  l'apparition  de  Nikaia,  la  ville 
de  la  Victoire,  Mce,  témoignage  d'un  de  leurs  plus  éclatants 
combats  avec  les  indigènes. 

Le  nouvel  établissement  était  d'ailleurs  admirablement 
placé  sous  tous  les  rapports.  La  côle,  après  avoir  dessiné  sur 
les  eaux  de  la  mer  le  profil  le  plus  capricieux  ,  s'arrête  tout 
à  coup  et  monte  eh  s'arroudissanl  vers  le  nord  ,  de  manière 
à  figurer  un  vaste  amphithéâtre  que  la  vallée  du  Var  coupe 
en  deux ,  et  qui  a  pour  limite  au  loin  les  derniers  promon- 
toires des  grandes  Alpes.  A  l'origine  même  de  son  dévelop- 
pement s'avance  nue  sorte  de  petite  presqu'île  qui  a  pour 
pendant,  un  peu  plus  loin,  un  autre  cap  près  duquel  surgit 
au-dessus  des  Ilots  un  rocher;  l'ensemble  forme  un  port 
naturel  assez  commode.  Ce  fut  là  que  s'établirent  les  facteurs 
envoyés  de  Massih'a  ,  et  l'activité  de  leurs  relations  prouva 
bientôt  que  leurs  préusions  étaient  justes.  Antipolis  fut  en- 
tourée do  murailles,  el  au-dessus  de  ses  édifices  s'éleva  le 
temple  de  Diane,  qui,  placé  sur  un  roc,  dominait  un  horizon 
lointain. 

Home  ne  vit  toul  d'abord  dans  la  colonie  grecque  que  là 
force  de  sa  situation ,  et  elle  en  lit  une  place  d'armes.  Par  la 
suite  ou  en  agrandit  l'enceinte,  on  l'embellit  de  quelques- 
unes  des  grandes  constructions  propres  au  génie  romain  , 
telles  qu'un  cirque  el  un  aqueduc,  encore  bien  conservé, 
amenant  les  eaux  de  la  source  de  Fouvieille.  Centre  d'un  com- 
merce actif,  elle  rivalisa  pendant  plusieurs  siècles  avec  Lus 
villes  voisines;  l'heure  de  la  décadence  sonna  enfin  pour  elle 
comme  pour  tant  d'autres  cités  plus  importantes.  Dévastée 
par  les  Barbares  qui  ravagèrent  aux  cinquième  et  sixième 
siècles  l'Europe  occident  de,  par  les  Sarrasins  el  les  pirates 
du  Nord,  elle  vit  disparaître  avec  son  ancienne  prospérité 
presque  toute  sa  population. 

Toutefois  il  est  de  ces  positions  douées  par  la  nature  d'avan- 
tages tels,  qu'elles  restent  sans  cesse  ce  qu'on  les  a  jugées 
tout  d'abord;  Amibes  est  de  ce  nombre.  François  1er  com- 
mença à  y  élever  des  fortifications  qui  furent  continuées  par 
Henri  IV,  et  augmentées  sons  Louis  XIV  :  aussi  put-elle 
résister  au  siège  qu'en  tirent  les  Impériaux  eu  1747.  Ils  la 
bombardèrent  pendant  trois  jours  ;  la  tranchée  était  même 
ouverte  en  deux  endroits  lorsque  l'approche  du  maréchal 
de  Belle-Ile  leur  lil  repasser  le  Var  avec  précipitation,  l'ius 
tard  encore,  le  titre  de  bonue  ville  el  une  colonne, érigée,  au 
milieu  de  la  grande  place,  rappellent  la  belle  défense  qu'elle 
i  fil  contre  l'armée  autrichienne  eu  1S15.  Aujourd'hui,  c'esl 
•ne  place  de  guerre  de  troisième  classe.  Le  côlé  de  la  mer 
si  inattaquable  ;  un  fort,  dit  le  Foi  t  carré,  flanqué  de  quatre 
bastions,  s'élève  sur  l'ilol  rocheuxoùMassilie  et  lionie  avaient 
aussi  assis  une  partie  de  leur  force. 

A  travers  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  sa  fondation, 
Amibes,  bien  qu'ayaul  éprouvé  de  grands  changements,  a 
conservé  des  témoignages  de  son  ancien  état  et  comme  un 
air  antique.  Sur  l'emplacement  du  templedc  Diane  s'est  élevée 
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l'église  paroissiale  ;  le  cirque  n'a  laisse  que  îles  traces  à  peine 
reconnaissantes ;  mais  l'aqueduc  romain  l'approvisionne  en- 
core .  el  son  port  ressemble  à  une  antique  naumachie ,  ce 
qu'il  doit  à  la  ligne  d'arcades  qui  en  ceint  le  quai  et  en  sup- 
porte le  mole.  On  y  remarque  aussi  deux  belles  tours  car- 
rées :  l'une  faisant  partie  du  château  où  demeure  le  com- 
mandant, el  l'autre  attenant  à  l'église  Parmi  les  pierres  dont 
elles  sont  construites,  on  en  distingue  plusieurs  qui  ont  évi- 
demment appartenu  à  de  plus  anciens  édifices  :  telle  est 
celle  qui  porte  cette  étrange  inscription  latine: 

1).  M. 

Pueri  Scplcnirio- 

nis  aiinor.  xii  qui 
Aulipoli  m  lliealro 
biJuo  sallavil  el  plai 

cuit. 

-  Aux  mânes  Je  l'enfant  Septentrion,  %'é  Je  douze  ans,  qui 
.  parut  Jeux  jours  au  théine  d'Aulibes,  dansa  et  plût.  » 

Ce  pauvre  enfant,  a  dit  M.  Michelet  ,  est  évidemment  un 
de  ces  esclaves  que  l'on  élevait  pour  les  louer  à  grand  prix 
aux  entrepreneurs  de  spectacles,  et  qui  périssaient  victimes 
d'une  éducation  barbare.  Je  ne  connais  rien  de  plus  tragique 


que  celte  inscription  dans  sa  brièveté  ,  rien  qui  fasse  mieux 
sentir  la  dureté  du  monde  romain.  « ...  Parut  deux  jours  au 
»  lliéàlre  d'Aulibes,  dansa  et  plut.  »  l'as  un  regret  !  N'est-ce 
pas  là  ,  en  effet  .  une  destinée  bien  remplie  ?  Nulle  mention 
de  parents  :  l'esclave  était  sans  famille.  C'est  encore  une  sin- 
gularité qu'on  lui  ait  élevé  un  tombeau.  Mais  les  Komain»cn 
élevaient  souvent  à  leurs  joujoux  brisés  :  Néron  bâtit  un  mo- 
nument «  aux  mânes  d'un  vase  de  cristal.  » 

Si  l'on  voit  en  France  d'autres  antiquités  plus  considérables 
et  plus  importantes,  on  n'y  voit  point  de  tour  romaine  el  de 
fragments  de  fortification  mieux  conservés. 

D'après  le  dernier  recensement  (ISiG),  la  commune 
d'Aulibes  compte  prés  de  G  000  âmes;  la  ville  même  en  a 
4  500,  chiffre  qui  indique  mie  augmentation  très-notable 
depuis  cinquante  ans.  Son  territoire  est  presque  entière- 
ment couvert  de  jardins  ,  de  vignes  et  de  vergers.  Les  oli- 
viers y  sont  très-beaux,  les  figues  délicieuses  et  préférables 
même  à  celles  de  Crasse;  le  labac  y  est  d'une  bonne  qualité, 
el  on  y  cultive  ,  pour  la  préparation  des  parfumeries  el  des 
eaux  de  senteurs,  les  orangers,  les  jasmins  d'Espagne,  les 
tubéreuses,  les  roses  et  une  multitude  d'autres  Heurs  odo- 
rantes. Home  faisait  grand  cas  de  la  saumure  de  thon  d' An- 
tipolis, moins  cependant,  selon  Martial,  que  de  celle  de 


l 


Vue  d'Antibes,  par  M.  Morel  Falii 


maquereau.  Aujourd'hui  les  anchois  et  les  huiles  d'Aulibes 
sont  estimés;  la  ville  exporte  en  outre  du  poisson  salé, des 
vins,  des  olives,  des  cédrats  et  des  fruits.  En  générai,  les  co- 
mesliblcs  y  sont  excellents,  abondants  CI  à  un  prix  modéré. 
ha  fabrication  de  petites  étoffes  et  de  bas,  occupe  ceux 
des  habitants  qui  ne  sont  pas  livrés  à  l'apprêt  des  fruits 
cl  des  autres  productions  du  sol.  I,c  mouvement  du  poil 
élait,  il  y  a  peu  de  temps,  dc'i  à  i  500  tonneaux;  ;i0  navires 
étrangers,  et  70  bâtiments  nationaux  le  fréquentent  annuel- 
lement. Il  ne  peut  en  admettre  d'ailleurs  qu'un  petit  nombre 
à  la  fois,  et  chaque  jour  malheureusement  les  alluvions  ci  les 
sables  du  Var  en  rendent   l'entrée  plus  étroite.  En  lS'J't  un 


petit  phare  a  élé  placé  à  la  lèle  du    môle,  afin  d'en  rendre 
les  approches  plus  faciles. 


Les  sols  ont,  dans  leur  intérêt,  accrédité  ce  bruit,  que 
l'esprit  court  les  rues.  —  C'est  une  erreur.  —  On  ne  venait 
pas  tant  de  gens  qui  se  sont  promenés  toute  leur  vie  sans 
jamais  l'avoir  rencontré.  G.  G. 


BCRF.AL'X   D'ABONNESIEKT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-Auguslius. 


Imprimerie  de  L.  M»RTisti,  rue  Jacob,  3o. 
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ÉTUDES  D'ARCHITECTURE  EN  l'IUNCE. 

OU  NOTIONS  RELATIVES  A  L'AGE  ET  AU  STYLE  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE  HISTOIRE. 

Voy.  la  Table  des  dix  premières  année»,  et  les  Tables  de  1 343  à  1847. 

HABITATIONS,    HOTELS,    CHATEAUX    ET    JARDINS    FRANÇAIS 
AU     DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE. 


ux,  bàli  |iar  Levan  (  1 053). 


Habitations  et  Itôlels. 


Quelque  admiration  que  l'on  professe  pour  les  nombreuses  et 
remarquables  productions  du  moyen  âge,  on  ne  pont  cepen- 
dant se  dissimuler  l'inhabileté  ou,  si  l'on  veut,  l'inexpérience 
des  constructeurs  de  celte  époque  dans  la  distribution  inté- 
rieure des  habitations.  La  société  du  moyen  âge,  par  sa  consti- 
tution même,  s'opposait  a  ce  que  l'architecture  domestique  put 
acquérir  un  grand  développement.  La  nécessité  de  maintenir 
ies  villes  dans  un  état  de  défense  permanent  et  de  les  prému- 
nir contre  les  attaques  incessantes  du  dehors,  entraînait  l'o- 
bligation de  les  renfermer  clans  une  enceinte  de  murailles 
aussi  resserrée  que  possible,  qui  en  limitait  de  prime  abord 
l'extension.  Si  l'on  imagine  en  outre  l'espace  occupé  dans  ces 
villes  par  le  très-grand  nombre  des  églises  et  des  couvents, 
on  concevra  facilement  combien  il  restait  peu  de  place  pour 
les  habitations  proprement  dites;  les  bourgeois  étaient  d'ail- 
leurs portés  a  se  resserrer  les  uns  contre  les  autres  pour  se 
prêter  un  mutuel  appui.  Chacun  était  forcé  de  restreindre  son 
logis  le  plus  possible  dans  un  espace  exigu;  de  ces  diverses 
causes  naissait  l'obligation  de  chercher,  à  l'aide  de  la  super- 
position, l'espace  qu'on  ne  pouvait  obtenir  en  surface.  Puis 
une  sorte  d'émulation  vaniteuse  s'ajoutait  à  cette  tendance 
naturelle  :  les  nobles  et  les  seigneurs  voulaient  que  leurs  ha- 
bitations s'élevassent  au-dessus  de  celles  des  simples  bour- 
geois; les  édifices  publics,  à  leur  tour,  s'élevaient  pour  do- 
miner les  habitations;  enfin  les  monuments  religieux  s'éle- 
vaient encore  davantage  pour  dominer  les  édifices  civils. 
C'est  ainsi  que  l'entassement  des  consolidions  et  l'étendue 

Tomb  XXI.—  Mai  :*;S. 


restreinte  des  villes  sont  la  conséquence  inévitable  des  mreurs 
d'une  société  peu  civilisée;  le  développement  de  la  civilisa- 
tion se  manifeste  au  contraire  par  le  besoin  d'extension  et  la 
libre  jouissance  du  sol.  A  partir  du  dix-septième  siècle,  les 
habitations  des  riches  et  des  nobles,  qui  avaient  été  jusque- 
là  les  plus  élevées,  deviennent  précisément  les  plus  basses; 
et  tandis  que  c'était  autrefois  un  signe  de  puissance  et  de 
noblesse  que  d'avoir  un  hôtel  dominant  les  habitations  pie  - 
héiennes,  aujourd'hui  l'habitation  des  riches  se  compose  ordi- 
nairement d'un  rez-de-chaussée  surmonté  au  plus  d'un  pre 
mier  étage,  etsouvent  même  d'un  rez-de-chaussée  seulement. 
Ce  qu'on  y  recherche  avant  tout,  c'est  un  vaste  plain-pied,  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Les  habitants  de  la  classe  bourgeoise,  et 
à  plus  forte  raison  ceux  de  la  classe  pauvre,  sont  encore  ré- 
duils  à  s'entasser  les  uns  au-dessus  des  autres  pour  avoir  la 
jouissance  d'un  certain  nombre  de  pièces  au  môme  niveau. 
Remarquons  d'ailleurs  que  cette  élévation  des  maisons  mo- 
dernes ,  compensée  par  quelques  avantages,  tient  à  d'autres 
causes  que  celles  que  nous  avons  attribuées  aux  maisons 
du  moyen  âge,  et  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'ap- 
précier. 

Il  est  donc  bien  constant  que  les  habitations  particulières 
en  France  ,  antérieurement  au  dix-septième  siècle  ,  étaient 
loin  d'offrir  la  commodité  et  l'agrément  qu'on  est  parvenu  à 
leur  donner  depuis,  bien  que,  sous  ce  rapport,  l'art  de  bâtir 
ait  encore  beaucoup  de  progrès  à  réaliser. 

L'origine  des  changements  dans  les  habitations  françaises 
remonte  bien  effectivement  à  l'époque  de  la  renaissance, 
ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  l'exposer  (voyez 
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1842,  p.  125).  Mais  ces  premiers  changements  portèrent 
plutôt  sur  l'an  proprement  «lit,  sur  le  style  et  le  gnut  des 
formel  architecturales,  que  sur  la  distribution  et  la  disposi- 
tion du  plan.  I.a  renaissance  se  distingua  surtout  par  l'intelli- 
gence et  l'habileté  avec  lesquelles  elle  sut  faire  profiter  la 
France  des  améliorations  empruntées  à  l'Italie.  Toutefois  il 
appartenait  au  dix-septième  siècle  de  déterminer  dans  les 
constructions  françaises  la  même  transformation  que  celle 
qui  s'était  opérée  dans  les  mœurs  et  l*s  habitudes  de  la  so- 
ciété. Kn  même  temps  que  l'existence  devenait  plus  paisible, 
tl  était  naturel  de  chercher  à  la  rendre  plus  commode  el 
plus  agréable  ;  la  défiance  ,  engendrée  par  une  féodalité 
brutale  et  tyrannique ,  avait  fait  place  à  une  sécurité  dont  on 
sentait  d'autant  mieux  le  prix  ;  les  rapports  sociaux  étant 
plus  faciles  et  plus  communs,  on  sentit  le  besoin  de  se  grou- 
per et  de  se  réunir.  On  peut  dire,  en  un  mot,  qu'au  dix- 
septième  siècle  se  rapporte  l'avènement  de  cette  sociabilité 
française  qui  exerça  une  si  grande  influence  sur  la  philoso- 
pha .  la  littérature  et  les  beaux-arts  de  notre  pays. 

I  ne  femme  du  grand  monde ,  Italienne  d'origine,  qui  dut 
aux  ciiarmes  de  son  esprit  et  à  une  instruction  réelle  l'au- 
torité qu'elle  exerça  sur  la  société  de  son  temps ,  inaugura 
vers  1C10,  avec  un  grand  succès,  ces  réunions  choisies,  qui 
ont  acquis  à  l'hôtel  de  Rambouillet  une  éclatante  célé- 
brité. 

Cet  hôtel ,  situé  dans  la  rue  Salnt-Honoré ,  el  qu'on  ap- 
pelait alors  l'hôtel  Pisani,  ne  présentait,  comme  toutes  les 
anciennes  habitations  de  ce  temps-là,  qu'un  amas  de  bâtiments 
irréguliers  et  mal  distribués  qui  ne  répondaient  plus  aux 
nouveaux  besoins  d'une  société  entièrement  régénérée.  La 
marquise  de  Rambouillet,  mal  satisfaite  des  plans  qu'on  lui 
proposait,  voulut  en  dresser  elle-même,  comme  pour  se  faire, 
même  bous  celte  forme  ,  l'interprète  d'une  société  dont  elle 
devait  pour  ainsi  dire  renouveler  et  raffiner  les  plaisirs.  Ce 
fut  pour  elle  comme  une  inspiration  :  un  soir,  après  y  avoir 
bien  rêvé  ,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Vite  du  papier,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  faire  ce  que  je  voulais.  »  Sur  l'heure,  elle  en  traça  le 
dessin;  on  le  suivit  de  point  en  point.  «  C'est  d'elle,  ajoute  Talle- 
jnant  des  Réaux  qui  rapporte  cette  anecdote,  qu'on  a  appris  a 
mèître  les  escaliers  à  coté  pour  a  voir  une  grande  suite  de  cham- 
bres ,  à  exhausser  les  planchers  et  à  faire  les  portes  hautes 
et  larges,  et  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  »  Sauvai  entre  à  ce 
sujet  dans  de  plus  amples  détails  qui  nous  paraissent  d'autant 
plus  intéressants  à  transcrire  qu'ils  émanent  d'on  contem- 
porain qui  a  vu  ce  dont  il  parle.  Sauvai  rapporte  donc  que 
■  Catherine  de  Vivone,  marquise  de  Rambouillet,  passe  pour 
avoir  elle-même  fait  et  donné  le  dessin  de  son  hôtel  ;  que  son 
goût  Cn  et  savant  tout  ensemble  a  découvert  à  nos  archi- 
tectes des  agréments ,  des  commodités  et  des  perfections 
Ignorées  même  des  anciens,  et  que  depuis  ils  ont  répandus 
dans  tous  les  logis-propres  et  superbes.  »  Décrivant  ensuite 
l'hôtel  Rambouillet,  il  s'exprime  ainsi  :  a  Sa  cour,  ses  ailes, 
ses  pavillons  et  son  corps-de-logis  ne  sont,  a  la  vérité,  que 
d'une  médiocre  grandeur  ;  mais  ils  sont  proportionnés  et 
ordonnés  avec  tant  d'art  qu'ils  imposent  à  la  vue  et  parais- 
sent beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont  en  effet,  c'est  une 
maison  de  briques  rehaussée  d'embrasures,  d'amortissements, 
de  chaînes,  de  corniches,  de  frises  ,  d'architraves  el  de  pi- 
laMre^  de  pierre.  Quand  Arthénice  M)  l'entreprit,  la  brique 
et  la  pierre  étaient  les  seuls  matériaux  que  l'on  employât 
dans  les  grands  bâtiments;  Ils  avaient  paru  avec  laut  d'ap- 
plaadisaemeat  sur  les  murailles  de  la  place  Dauphine,  de  la 
place  Royale,  des  châteaux  deVerneull,  de  Monceaux  ,  de 
Fontainebleau  et  de  plusieurs  autres  édilices  royaux  et  pu- 
blic* ;  la  rougeur  de  la  brique ,  la  blancheur  de  la  pierre  et 
la  noirceur  de  l'ardoise  faisaient  une  nuance  de  couleur  si 
agréable  en  ce  temps-là ,  qu'on  s'en  servait  dans  tous  les 

(i)  On  se  rappelle  que  le  nom  de  baptême  de  la  marquise  de 
Kjjnbnuillet  était  Catherine  ,  dont  Malherbe  composa  Pana— 
gr»uime  Arihénire  ,  comme  se  prêtant  mieux  à  la  poésie. 


grand*  palais,  et  l'on  ne  s'est  avisé  que  cette  variété  les  ren- 
dait semblables  ,'i  des  châteaux  «le  cartes  que  depuis  que  les 
maisons  bourgeoises  ont  été  bâties  de  celte  manière  (1). 

»  De  l'entrée  et  de  tous  les  endroits  de  la  cour,  on  découvre 
le  jardin  qui.  occupant  presque  tout  le  côté  gauche,  règne 
le  long  des  appartements  et  end  l'abord  de  cel  hôtel  non 
moins  gai  que  surprenant  :  de  la  cour  on  passe  à  gauche  dans 
une  basse-cour  assortie  de  Imites  les  commodités,  et  même 
de  toules  lis  superfluités  qui  conviennent  .'<  une  grande  mai- 
son ;  le  corps-de-logis  est  accompagné  de  quatre  beaux  ap- 
partements dont  le  plus  considérable  peut  entrer  en  parallèle 
avec  les  plus  commodes  et  les  plus  superbes  du  royaume. 
On  y  monte  par  un  escalier  consistant  en  une  seule  rampe 
large,  iuuce,  arrondie  en  portion  de  cercle,  attachée  à  une 
salle  claire,  grande,  qui  se  décharge  dans  une  longue  suite  de 
chambres  et  d'antichambres  dont  les  portes  en  correspon- 
dance forment  une  très- belle  perpective.  Quoiqu'il  soit 
orné  d'ameublements  fort  riches,  je  n'en  dirai  rien  néan- 
moins, paire  qu'on  les  renouvelle  avec  la  mode.  <  i  |uc  je  ne 
parle  que  de  choses  qui  ne  changent  point.  Je  remarquerai 
seulement  que  la  chambre  bleue,  si  célèbre  dans  les  ouvres 
de  Voilure,  était  parée  de  son  temps  d'un  ameublement  de 
velours  bleu  rehaussé  d'or  et  d'argent ,  et  que  c'était  le  lieu 
où  Arthénice  recevait  ses  visites.  Ses  fenêtres  sans  appui , 
qui  régnent  de  haut  en  bas  depuis  son  plafond  jusqu'à  son 
parterre,  la  rendent  très-gaie  et  la  laissent  jouir  sans  obstacle 
de  l'air,  de  la  vue  et  du  plaisir  du  jardin. 

ii  Si  nous  admirons  ces  croisées  au  palais  Cardinal,  au  petit 
Luxembourg  et  dans  les  maisons  de  la  place  lloyale  et  de 
ltle  .Notre-Dame,  elles  ne  sont  que  des  images  et  des  imi- 
tations de  celles  de  la  chambre  bleue  ;  c'est  à  Cléomire  (2) 
que  les  architectes  sont  redevables  de  ce  nouvel  embellisse- 
ment. 

»  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  ornement  qu'elle  ajouta  à  l'ar- 
chitecture. La  rampe  de  son  escalier  arrondie  en  portion  de 
cercle,  et  les  portes  en  enfilade  de  son  appartement,  ont  servi 
de  modèles  à  ces  escaliers  circulaires  qui  ne  conduisent  que 
jusqu'au  premier  étage  ,  et  à  ces  longues  suites  de  portes 
qui  font  les  principales  beautés  de  nos  châteaux  et  de  nos 
palais,  n 

L'hôtel  de  Rambouillet,  centre  de  réunion  de  celle  société 
d'élite  qui  donnait  alors  le  ton  à  tout  Paris,  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  et  dut  servir  de  type ,  sinon  rie  modèle, 
à  plus  d'un  hôtel  construit  à  cette  époque.  On  prétend  que 
la  reine  Marie  de  Médicis  voulut  que  Debrosse  tint  compte 
des  innovations  de  la  marquise,  dans  la  distribution  du 
palais  qu'elle  fit  construire  sur  l'emplacement  (le  l'hôtel  de 
Luxembourg  (voyez  1845,  p.  76).  Bâti  originairement  pour  le 
cardinal  de  Richelieu ,  l'hôtel  du  petit  Luxembourg  fut  sans 
doute  imité  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  le  cardinal  avait 
été  un  habitué  ;  mais  ce  bâtiment  ne  pouvant  plus  suffire  au 
faste  princier  qu'il  voulait  déployer ,  Richelieu  le  céda  à  sa 
nièce  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  dont  les  salons  furent 
rivaux  de  ceux  d'Arthénice.  En  1710  et  1711,  Anne  de  Ba- 
vière, veuve  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  prince  de  Guidé,  fit 
faire  à  cet  hôtel,  sous  la  conduite  de  Bolfrand,  des  réparations 
et  adjonctions  considérabes  qui  le  changèrent  en  un  hôtel  tout 
nouveau,  il  faut  en  conclure  qu'une  habitation  qui,  au  dix- 
septième  siècle,  pouvait  être  citée  comme  un  modèle,  était 
devenue  tout  à  fait  insuffisante  un  siècle  plus  tard. 

Tout  en  reconnaissant  l'influence  que  la  marquise  de  Rara- 

(i)  Celte  observation  de  Sauvai  nous  donne  l'explication  de  ce 
mol  Je  Saint-Simon  ,  qui  disait  que  l'ancien  château  de  Ver- 
uilles,  bâti  tous  Louis  XIII,  était  on  véritable  rhâteaii  de  cartes. 

(a)  Mademoiselle  de  Sonder*  publia  sous  le  nom  de  son  frère 
un  roman  eu  dis  volumes  ayaiil  pour  litre  :  Jrtttrhèm,  on  le 
grand  Çyrui.  Ce  roman  .  dont  les  sceucs  se  passent  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  el  dont  les  divers  personnages  sont  désignas  sous 
des  noms  persans,  est  une  allusion  complète  à  la  société  française 
de  cette  ép  >que  Le  septième  volume  contient  une  desci  i|>lion  du 
palaii  de  Cléomire,  qui  n'était  autre  que  l'hôtel  de  Rambouillet. 
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bouillct  exerça  de  son  temps  sur  la  manière  de  hàiir  et  de 
habitations ,  il  ne  faudrait  cependant  pas  lui 
attribuer  le  mérite  d'avoir  ;'i  elle  seule  opéré  la  transforma- 
lion  que  subit  alors  l'architecture  domestique  eu  France'. 
Mail, mie  de  Rambouillet  ,  qui  possédait  au  plus  haut  degré 
ce  tact  exquis  et  ce  goiit  délicat  qui  appartiennent  surtout  aux 
personnes  de  son  sexe,  put  bien  avoir  en  grande  partie  l'Ini- 
tiative de  ce  progrès  dans  l'art  ;  mais  il  appartenait  à  des 
hommes  tels  que  Ducerceau,  Debrosse ,  Metezeau ,  Mansart. 
Lemuet,  Lemercier,  Levau,  etc.,  de  développer  avec  la  puis- 
sance du  talent  tous  les  changements  devenus  nécessaires 
dans  la  construction  des  hôtels  et  des  palais,  afin  de  ré- 
pondre à  ceux  qui  s'étaient  opérés  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  sociales  dès  le  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Le  palais  du  Luxembourg,  le  palais  Cardinal ,  et  plus  laid 
le  palais  Mazarin  ,  sur  lesquels  nous  avons  déjà  donné  quel- 
ques détails  (voyez  1845,  p.  '257) ,  sont  les  exemples  les  plus 
propres  à  donner  une  idée  du  luxe  introduit  à  cette  époque 
dans  les  habitations  des  grands  personnages.  L'étendue  con- 
sidérable de  ces  palais  permit  pour  la  première  fois  de  dis- 
poseras bâtiments  d'une  façon  à  la  fois  grandiose  et  commode. 
Pour  la  plupart  ils  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  des  sou- 
verains :  ils  se  composaient  presque  tons  d'une  longue  suite 
d'appartements  reliés  entre  eux  par  de  vastes  galeries  et 
parfaitement  disposés  pour  des  réceptions  nombreuses. 

Dans  un  ordre  secondaire  ,  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  citer,  parmi  les  hôtels  construits  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  ceux  de  Mayenne,  de  Sully,  de  Longue- 
ville,  l'hôtel  Lambert,  les  maisons  des  places  Itoyale  et  Dau- 
phine,  etc.  (Voy.  1845,  p.  323.) 

Mais  ce  fut  surtout  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  l'une  dès 
grandes  personnifications  de  l'unité  française,  qu'on  perfec- 
tionna l'art  de  bâtir  et  de  distribuer  les  hôtels  elles  habitations 
particulières.  La  France,  alors  essentiellement  monarchique, 
vit  son  architecture  se  développer  sous  celte  influence.  A  la 
maison  étroite  et  qui  n'avait  au  plus  que  trois  fenêtres  de  face 
sur  la  rue,  on  préféra  une  maison  à  façade  vaste  et  déve- 
loppée, qui  eût  en  quelque  sorte  l'apparence  d'un  palais  ;  et 
seule  famille  ne  pouvait  obtenir  isolément,  plu- 
uénl  par  l'association.  Cette  communauté 
d'existence,  ci  .le  cohabitation  de  plusieurs  familles  dans  la 
même  maison,  familles  de  condition  et  de  fortune  diverses, 
qui  répugne  tant  aux  Anglais,  s'explique  très-bien  en  France 
par  l'unité  religieuse,  que  la  France,  la  première,  a  prise 
pour  principe  de  sa  constitution  sociale.  I.  a  maison  française 
esi  ,  sous  cri  tains  rapports  ,  un  dérivé  du  couvent  ;  c'est  en 
cela  qu'elle  se  rapproche  plus  qu'aucune  autre  de  la  maison 
italienne  qui ,  au  seizième  siècle,  lui  a  servi  de  type.  Telle  est, 
selon  nous,  la  véritable  explication  de  ces  vastes  habitations 
!  ses  dans  lesquelles  la  commodité  fut  peut-tire  trop 

sacrifiée  à  l'apparence  extérieure  ,  et  qui  depuis  lors  se  sont 
traditionnellement  perpétuées  sur  un  même  modèle,  to- 
talement différent  de  celui  sur  lequel  les  Orientaux  ou  les 
Anglais,  par  exemple ,  construisent  leurs  habitations. 

La  maison  orientale  ,  hermétiquement  fermée  à  tous  les 
yeux,  est  faite  en  vue  de  satisfaire  a  cet  esprit  .soupçonneux 
et  jaloux  qui  caractérise  les  mahométans  et  certains  peuples 
du  midi  de  l'Europe. 

La  maison  anglaise  emprunte  sou  type  particulier  à  l'espiil 
commercial  et  à  la  vie  maritime  de  cette  nation;  on  y  re- 
trouve cette  nécessité  de  tirer  le  mieux  parti  d'un  sol  irès- 
restreint,  dont  le  bâtisseur  n'a  souvent  qu'une  jouissance 
temporaire.  Par  la  nature  même  de  son  territoire,  qui  peut 
être  comparé  à  un  grand  vaisseau  ,  l'anglais  a  été  obligé 
d'apporter  dans  sa  vie  privée  les  habitudes  d'un  peuple 
navigateur ,  et  il  a  fait  de  sa  maison  une  véritable  cabine  ; 
tout  y  est  extrêmement  commode,  mais  petit,  étroit,  et, 
disons-le  ,  presque  mesquin  :  ne  voulant  pas  trop  élever 
sa  maison  au-dessus  du  niveau  de  la  voie  publique,  l'Anglais, 


pour  se  créer  de  l'espace,  a  préféré  enterrer  un  des  étages 
au-dessous  du  sol;  une  telle  habitation  a  pu  convenir  au 
caractère  froid  et  personnel  des  Anglais,  qui,  par  la  nature, 
de  leur  climat,  sont  d'ailleurs  contraints  de  se  renfermer  le 
plus  souvent  dans  leur  Intérieur,  et  qui,  vivant  sous  la  loi  pro- 
testante et  sous  un  régime  aristocratique  très-puissant,  ont 
peiue  à  comprendre  cette  cohabitation  commune  de  certains 
peuples  du  continent.  Étudiée  de  ce  point  de  vue  ,  et  en  fai- 
sant la  part  des  conditions  qui  étalent  imposées,  l'habitation 
anglaise,  il  faut  le  reconnaître,  est  dans  son  genre  une  solution 
irés-saiislaisantc  de  l'habitation  privée. 

Mais  le  Français  à  l'esprit  ouvert ,  confiant  et  généreux  , 
a  voulu  des  habitations  vastes,  peuplées  de  nombreux  liabi- 
tanis,  largement  percées  de  fenêtres  qui  laissentabondamment 
pénétrer  le  soleil  et  la  lumière,  et  le  mettent  le  plus  possible 
en  relation  avec  la  voie  publique.  De  là  ces  hautes  façades 
percées  de  nombreuses  ouvertures  et  décorées  avec  une 
recherche  et  un  art  totalement  inconnus  en  Angleterre,  si 
l'on  en  excepte  quelques  habitations  faites  depuis  peu  d'an- 
nées, à  l'imitation  du  style  français,  dans  les  nouveaux  quar- 
tiers, et  dont  les  façades  affectent  l'apparence  de  palais. 

C'est  ainsi  que  l'architecture  privée  emprunte  son  caractère 
et  sa  physionomie  du  caractère  et  de  la  nature  même  de 
chacune  des  nations  chez  lesquelles  elle  se  produit,  ou  des 
influences  auxquelles  elles  obéissent,  et  que  toutes  les  nuances 
qu'elle  présente  se.  rapportent  intimement  à  celles  que  la 
succession  des  siècles  a  apportées  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  sociales  des  différents  peuples.  C'est  en  cela  que 
les  habitations  du  dix-septième  siècle,  dont  nous  nous 
occupons  particulièrement,  reflètent  très-exactement  le  goût, 
l'esprit  et  les  moeurs  de  la  société  française ,  qui  différait 
alors  de  toutes  les  sociétés  de  l'Europe. 

La  disposition  générale  des  hôtels  de  cette  époque  consistait 
en  un  corps  de  bâtiment  principal,  précédé  d'une  cour  plus 
ou  moins  vaste,  destinée  à  la  circulation  et  au  stationnement 
des  carrosses  :  sur  les  côtés  de  cette  cour,  des  bâtiments  de 
dépendance  pour  les  remises,  les  écuries  elles  communs 
avec  des  entrées  séparées  EUr  la  rue;  derrière  le  bâttnient 
d'babilaiiue.  un  jardin,  auquel  donnaient  accès  les  potte'S- 
fenélres  des  appartements  du  rez-de-chaussée.  Le  vestibule 
et  l'escalier  étaient  ordinairement  placés  dans  mi  aiîgîe,  quel- 
quefois aussi  au  centre  même  du  bâtiment.  Outre  l'escalier 
principal  qui  s'arrêtait  au  premier  étage  ,  des  escaliers  de 
dégagement  étaient  disposés  de  manière  à  faciliter  le  service. 
Les  appartements  se  divisaient  en  appartements  de  réception 
et  en  appartements  d'habitation:  les  premiers,  situés  à  vez- 
de-chaussée,  se  composaient  de  plusieurs  grandes  pièces  dif- 
férentes de  forme  et  de  décoration ,  appropriées  à  l'usage 
auquel  elles  étaient  destinées,  et  mises  en  relalion  enlre 
elles  par  des  percements  pratiqués  avec  symétrie.  Les  ap- 
partements d'habitation  étaient  ordinairement  au  premier 
étage  ;  ils  offraient  des  recherches  et  des  commodités  aux- 
quelles on  n'avait  pas  été  habitué  antérieurement  à  cette 
époque.  Au  dix-septième  siècle,  la  dimension  des  portes  fut 
notablement  accrue  ainsi  que  celie  des  fenêtres;  on  éleva 
celles-ci  jusqu'aux  plafonds  pour  les  mettre  en  rapport  avec 
les  portes  et  à  la  fois  pour  donner  plus  de  gaieté  à  l'intérieur, 
en  permettant  de  jouir  de  la  verdure  des  jardins.  La  hauteur 
des  étages,  et  la  grande  dimension  des  pièces  dont  se  com- 
posaient les  appartements,  permirent  d'introduire  un  nouveau 
système  de  décoration  ,  d'y  apporter  à  la  fois  plus  de  re- 
cherche et  plus  de  luxe.  La  peinture  et  la  sculpture,  ces  deux 
sœurs  jumelles  de  l'architecture,  furent  appelées  à  lui  prêter 
leur  concours  pour  réaliser  ces  harmonieuses  décorations 
dont  l'Italie,  jusqu'alors,  avait  conservé  le  privilège. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  les  productions  archi- 
tecturales de  celle  époque  ,  c'est  l'uniformité  qui  existe  dans 
la  disposition,  la  distribution  et  le  mode  de  construction  des 
bâtiments  ,  c'est  l'unité  de  style  qu'on  retrouve  dans  les 
moindres  détails:  toutes  les  formes  de  la  menuiserie,  de  la 
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serrurerie,  lous  les  éléments  décoratifs  étaient  empreints  du 
même  caractère  ;  il  en  résultait  cette  harmonie  complète  qui 
est  le  signe  de  tout  art  véritable.  Quant  au  goût  proprement 
dit  qui  dominait  alors  ,  ce  n'était  certainement  pas  le  plus 
pur  ;  mais  les  arts  ne  peuvent  se  soustraire  a  l'influence  du 
goût  général  qui  prévaut  dans  chaque  période  sociale,  et 
l'on  peut  affirmer  que  les  mêmes  artistes,  doués  des  mimes 
facultés,  s'ils  avaient  vécu  à  une  autre  époque,  se  seraient 
manifestés  d'une  autre  façon  ,  tout  eu  déployant  le  même 
talent. 

Les  hôtels  dans  lesquels  on  fit  l'application  de  tons  ces 
perfectionnements  ,  étaient  extrêmement  nombreux  à  Paris; 
ruais,  Lien  qu'on  en  construisit  dans  différentes  parties  de  la 
ville,  ce  fut  le  faubourg  Saint-Germain  que  choisirent  de 
préférence  ceux  qui  voulaient  se  faire  baiir  uu  hôtel.  Là  le 
terrain  était  libre  ;  aussi  les  rues  furent-elles  tracées  réguliè- 
rement et  les  façades  élevées  sur  un  alignement  commun. 


Ce  nouveau  quartier  fut  presque  exclusivement  composé 
d'hôtels.  La  classe  bourgeoise  et  marchande  de  la  population 
ne  pouvait,  en  effet,  abandonner  l'intérieur  de  la  ville  pour 
uu  quartier  aussi  éloigné  du  centre  du  commerce  et  des 
affaires. 

Dans  le  nombre  de  ces  hôtels  nous  citerons  l'hôtel  de 
Cbevrcuse,  rue  Saint-Dominique,  par  Lemuet;  l'hôtel  de 
Beauvais,  me  Saint-Antoine,  par  Lepautre  ;  l'hôtel  du  Plessis- 
Guénégaud,  quai  Malaquais,  près  la  rue  des  Pelits-Auguslins, 
qui  vient  d'être  démoli  tout  récemment  ;  l'hôtel  de  la 
Vrillière  (aujourd'hui  la  Banque  de  France),  bâti  par  François 
Mansart,  et  dans  lequel  on  admire  la  galerie  qui  fut  décorée 
par  Cotte  lorsque  cet  hôtel  fut  acquis  par  le  comte  de 
Toulouse;  l'hôte!  de  Clermont,  rue  deVarennc,  bâti  par 
Leblond  ;  l'hôtel  de  Belle-Isle,  rue  de  Lille,  bàli  sur  les 
dessins  de  bruant  (le  jardin  en  terrasse  qui  règne  sur  le 
quai  est  d'un  très-bel  effet;  il  est  établi  sur  des  souterrains 


Tu«  Ju  château  de  Maisons,  bàli  par  François  Mansart  (iG5;). 


Toiles  d'une  grande  solidité);  l'hôte!  de  Soubise  (aujourd'hui 
les  Archives  du  royaume),  rue  de  Paradis,  commencé 
en  1706  sous  la  conduite  de  Leuiaire,  architecte  :  la  cour 
ea  est  spacieuse  et  l'ordonnance  grandiose  et  monumen- 
tale. On  peut  prendre  une  idée  des  principaux  hôtels  bâtis 
à  Paris  au  dix-septième  siècle,  dans  l'ouvrage  de  Marot,  qui 
a  gravé  les  plans  et  les  façades  les  plus  remarquables. 

Tous  ces  hôtels  étaient  élevés  pour  les  familles  nobles,  pour 
les  dignitaires  du  clergé  ,  les  chefs  de  la  magistrature  et  les 
riches  financiers  ;  en  général  ils  ont  conserve  les  noms  des 
familles  auxquelles  ils  ont  originairement  appartenu.  Quel- 
ques-uns sont  devenus  des  propriétés  bourgeoises  et  ont  été 
livrés  à  la  spéculation  ;  d'autres  sont  occupés  par  de  grandes 
administrations  publiques  qui  ont  pu  s'y  installer  très-conve- 
nablement. Un  certain  nombre  a  été  acquis  par  la  noblesse 
de  l'Empire,  et  quelques-uns  enfin  sont  r>  Mes  aux  héritiers  de 
leurs  premiers  propriétaires. 

Dans  des  proportions  naturellement  Ircs-rcslrcintes ,  les 
habitations  des  riches  bourgeois  fuient  une  imitation  des 


hôtels,  et  l'on  y  introduisit,  autant  qu'il  était  possible,  quel- 
ques-unes des  modifications  adoptées  dans  la  distribution 
des  appartements:  le  même  goût  présida  à  leur  décoration, 
mais  nécessairement  avec  moins  de  profusion  et  de  luxe  ;  les 
maisons  du  dix-septième  siècle  ,  fort  nombreuses  à  Paris  , 
sont  très-reconnaissablcs  au  style  de  leur  architecture.  Elles 
sont  en  général  très-bien  bâties  en  pierre  de  taille  ,  leur 
toiture  est  assez  élevée  et  ordinairement  disposée  en  man- 
sarde ,  les  fenêtres  sont  plus  grandes  que  dans  les  maisons 
modernes.  Il  existe  également  des  maisons  et  des  hôtels  du 
dix-septième  siècle  dans  les  principales  villes  de  France, 
qui,  sauf  de  légères  différences,  sont  construits  sur  le  type 
de  ceux  que  nous  avons  décrits. 

Châteaux  cl  habilalions  de  campagne. 

Nous  avons  indiqué  avec  quel  rapide  succès  l'architecture 
de  la  renaissance  se  développa  dans  les  châteaux  du 
seizième  sicclc  ;  m  lis  nous  avons  reconnu  eu  même  temps 
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combien  les  distributions  intérieures  de  ces  châteaux  étaient 
encore  restées  imparfaites  et  peu  commodes  pour  l'habitation  ; 
elles  différaient  eu  effet  très  peu  de  celles  des  châteaux  du 

moyen  âge  :  c'était  toujours  une  suite  de  grandes  pièces  en 
enfilade,  mal  closes,  mal  chauffées,  sans  dégagement  ni  dé- 
pendances, mises  en  relation  par  des  portes  basses  et  étroites; 
le  tout  desservi  par  des  escaliers  en  vis  placés,  comme  acci- 
dentellement, sur  les  façades,  dont  ils  déparaient  souvent 
l'ordonnance  extérieure,  sans  avantage  réel  pour  les  commu- 
nications. Au  dix-septième  siècle  tout  était  donc  à  faire  à  cet 
égard,  et  ce  fut  réellement  à  cette  époque  que  l'on  introduisit 
dans  les  habitations  de  la  campagne,  les  perfectionnements 
qui  avaient  été  adoptés  dans  celles  de  la  ville. 

Inférieurs  aux  châteaux  de  la  renaissance  sous  le  rapport 


de  l'art,  les  châteaux  du  dix-septième  siècle  leur  sont  bien 
supérieurs  dans  L'ensemble ,  et  surtout  sous  le  rapport  de 

la  con dite  des  distributions  et  des  recherches  qui  peuvent 

contribuer  au  bien-être  et  au  charme  de  la  vie.  l'ius  libres 
que  pour  la  construction  des  hôtels  élevés  dans  l'intérieur 
de  Paris  ,  les  architectes  du  dix-septième  siècle  purent  don- 
ner plus  d'essor  a  leur  imagination  ,  et  ,  jaloux  de  rivaliser 
avec  les  œuvres  des  artistes  les  plus  célèbres  de  l'Italie, 
ils  dotèrent  la  France  d'édifices  qui  feront  toujours  la  gloire 
de  notre  architecture  et  qui  furent  pris  pour  modèles  par 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Le  château  français  de  cette 
époque  se  développe  noblement  sur  un  plan  symétrique  et 
largement  conçu,  il  est  admirablement  construit  avec  des 
matériaux  de  choix  ;  la  masse  des  bâtiments  est   toujours 


Vue  du  château  de  Richelieu  en  Poitou,  bâti  par  Lenuirc 


monumentale  ,  et  les  combles  élevés  dont  ils  sont  couronnés 
produisent  une  silhouette  heureuse  qui  leur  donne  un 
aspect  grandiose.  L'usage  d'entourer  les  bâtiments  de  fossés 
se  conserva  traditiouncllqnient  dans  quelques  châteaux  du 
dix-septième  siècle  ;  ce  n'était  plus  évidemment  comme 
inoyeu  de  défense  ,  mais  uniquement  pour  donner  à  ces 
habitations  nobles  une  physionomie  particulière. 

Le  château  que  François.Mansart  construisit  sur  le  bord  de 
la  Seine  pour  le  président  de  Maisons  est  un  des  plus  remar- 
quables qu'on  puisse  citer  ,  et  dut  servir  de  type  aux  châ- 
teaux qui  furent  élevés  postérieurement  sur  la  surface  de  la 
France.  Il  mente  â  cet  égard  de  fixer  l'attention,  et  l'on  peut 
juger  de  son  ensemble  et  de  sa  composition  architecturale 
par  la  vue  que  nous  en  donnons.  Ce  fut  aussi  François 
Mansart  qui  bâtit  le  château  de  Fresne.  La  quantité  de  rjhà- 
teaux  bâtis  en  France  pendant  le  cours  du  dix-septième 
siècle- fut  considérable  :  le  plus  grand  nombre  a  été  détruit. 
1  armi  les  plus  intéressants  ,  soit  par  le  mérite  de  leur  archi- 
tecture ,  soit  par  la  célébrité  des  familles  par  lesquelles  ils 


furent  bâtis,  on  distinguait  particulièrement:  ic  château  de 
Richelieu  en  Poitou  ,  bâti  par  Lemercier  ,  remarquable  par 
sa  situation,  son  architecture  et  surtout  par  les  nombreux 
et  rares  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique  que  Richelieu 
y  avait  réunis  (ce  château  étant  resté  inachevé  à  la  mort 
du  cardinal,  Jean-Armand  Duplessis,  duc  de  Richelieu  , 
héritier  de  ses  biens,  le  fit  terminer  et  l'enrichit  d'une  pré- 
cieuse bibliothèque  ;  la  vue  que  nous  donnons  de  ce  château 
est  empruntée  à  l'ouvrage  dans  lequel  Jean  Marot  a  réuni  les 
plans,  façades  et  vues  de  cet  important  édifice)  ;  dans  le  voisi- 
nage de  Paris,  le  château  de  Ruel  qui  appartenait  égale- 
mentà  Richelieu  et  dont  les  jardins  avaient  été  disposés  avec 
beaucoup  d'art  ;  le  château  de  Clagny ,  bâti  pour  madame  de 
Montespan  qui  fut  le  début  de  Jules  Hardouin-Mansart  (il 
existe  un  ouvrage  spécial  sur  ce  château  ;  la  conception 
grandiose  de  l'ensemble  du  château  de  Clagny  pouvait  fa- 
cilement faire  pressentir  que  Mansart  serait  appelé  â  exercer 
ses  talents  sur  un  plus  vaste  théâtre).  Ixous  devons  citer  aussi 
le  château  de  Sceaux  qui  fut  construit  pour  Colhcrl,  en  1673, 
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et  devint  plus  tard  la  propriété  dés  dufcs  du  Maine  :  le  château 
des  duo  de  Luynes  àDamplerre,  auquel  Jules  Hardouin- 
Mansart  lit  d'importantes  adjonctions;  le  château  de  Berny, 
propriété'  du  chancelier  Brillait  de  Sillery  ;  Chantilly,  célèbre 
par  ses  jardins  et  ses  magnifiques  écuries,  et  qui  servit  de 
retraite  ou  grand  Gondé  pendant  sa  disgrâce  ;  les  châteaux 
de  Ghavigny  ,■!  de  Tanlay,  bâtis  par  l.emnet  ;  celui  de  Marly 
par  Mansart  ,  dont  nous  avons  donné  une  description  dé 
taillée  (vuy.  18Û8,  p.  10S).  Le  célèbre  château  de  Vaux,  témoi- 
gnage de  la  prodigalité  du  surintendant  Fouquet,  fut  élevé 
sous  la  conduite  de  Levau  en  Kiôo.  Mademoiselle  de  ScUdéry 
a  fait  une  description  du  château  et  des  jardins  de  Vaux , 
sous  le  nomfde  Vaherre,  dans  le  dixième  tome  de  Clélie,  pages 
1091  et  suivantes,  Elle  dit,  à  propos  des  eaux  qui  embellissent 
les  jardins  de  cette  belle  habilatiou,  que  M.  Fouquet  avait 
divisé  une  rivière  eu  mille  fontaines  et  réuui  mille  fontaines 
en  torrents.  Ce  fut  dans  sa  belle  propriété  de  Vaux  que  le 
surintendant  Fouquet  donna  à  Louis  XIV  cette  magnifique 
fête  qui  fut  immédiatement  suivie  de  sa  disgrâce.  On  trouve 
une  description  de  cette  fêle  dans  une  lettre  adressée  par  La 
Fontaine  à  M.  de  Maucroix,  il  existe  aussi  de  La  Fontaine 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Songe  de  Vaux. 

Aujourd'hui  que  la  plupart  de  ces  productions  architec- 
turales du  dix-septième  siècle  n'existent  plus ,  et  que  celles 
qui  ont  échappé  à  la  destruction  sont  complètement  déna- 
turées, il  serait  très-difficile  de  se  les  représenter  dans  leur 
splendeur  primitive  si  nous  ne  possédions  les  descriptions 
et  les  gravures  qui  nous  mettent  à  même  de  nous  en  faire 
une  juste  idée. 

Jardins  français. 

Ce  fut  encore  de  l'Italie  que  la  France  apprit  à  composer 
ces  jardins  dans  lesquels  les  ressources  des  beaux-arts,  se 
mariant  à  celles  de  la  nature  ,  parvinrent  à  créer  des  mer- 
veilles qui  excitent  encore  aujourd'hui  notre  admiration.  La 
manière  dont  les  Italiens  commencèrent  les  premiers  à  com- 
prendre la  disposition  des  jardins  dépendant  des  riches  ha- 
bitations ,  constitua  un  art  véritable  dont  le  célèbre  Le 
?vos!re  est  en  France  le  plus  célèbre  représentant.  Cet  art 
consiste  à  soumettre  le  plan  des  jardins  à  des  formes  symé- 
triques et  régulières  susceptibles  de  se  coordonner  avec  celles 
des  bâliments,  et  à  créer  artificiellement  certains  effets  qui 
ne  sauraient  exister  dans  la  nature.  Ce  système  de  compo- 
sition des  jardins,  qui  prévalut  surtout  en  France  au  dix- 
septième  siècle  ,  est  tout  l'opposé  de  celui  que  les  Anglais 
ont  emprunté  aux  Cliinois,  et  qui  consiste  à  reproduire  dans 
les  jardins  les  accidents  de  la  nature  et  la  variété  que  pré- 
sentent les  points  de  vue  pittoresques  de  la  campagne.  La 
préférence  à  donner  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  systèmes 
dépend  uniquement  de  l'application  qu'on  doit  en  faire.  Au- 
tant en  effet  il  serait  déplacé  et  ridicule  de  prétendre  obtenir 
dans  un  espace  trop  exigu  ces  effets  séduisants  qui  se 
produisent  d'eux-mêmes  dans  la  nature  livrée  à  elle-même, 
autant  on  peut  facilement  admettre  qu'une  certaine  liberté 
à  II  être  laissée  dans  la  plantation  d'un  jardin  qui  oc- 
cupe une  vaste  étendue;  nous  ne  croyons  donc  pas  que 
l'un  de  ces  deux  systèmes  doive  prévaloir  à  l'exclusion  de 
l'autre  :  il  s'agit  seulement  de  les  adopter  avec  conve- 
nance et  discernement.  Personne  ne  saurait  contester  l'effet 
grandiose  de  ces  jardins  français  dans  lesquels  l'intervention 
<Ie  l'architecte  domine  celle  du  jardinier.  Ce  genre  de 
jardins  comporte  un  luxe  el  une  richesse  d'ornements  qui 
ne  sauraient  trouver  place  dans  les  jardins  dits  anglais  ; 
car  la  régularité  des  plans,  la  symétrie  des  lignes  peuvent 
seules  se  prêter  à  l'emploi  des  statues,  des  vases,  des  bas- 
sins, etc.,  tels  que  nous  les  voyons  embellir  la  plupart  des 
jardins  qui  décorent  les  châteaux  que  nous  avons  décrits 
précédemment.  C'est  aussi  seulement  dans  le  genre  de  jardins 
dits  jardins  à  la  française  que  l'on  admire  ces  terrasses  multi- 
pliées ,  ces  rampes,  ces  fontaines,  ces  cascades  qui  réalisent 


tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir  de  plus  merveil- 
leux. Si  la  France  a  pris  l'Italie  pour  modèle  dans  ce  genre 
de  jardins,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'aile  l'a  promp- 
lemenl  surpassée  et  que  rien  en  Italie  ne  saurait  être 
comparé  aux  anciens  jardins  de  Meudon  ,  de  Vaux  ,  de 
Chantilly,  de  Ruel ,  de  Marly,  de  Saint-Cloud,  et  surtout  â 
ceux  de  Versailles  qui  sont  l'expression  la  plus  magnifique 
et  la  plus  complète  de  cet  art  dans  lequel  Le  Nostre  s'est 
acquis  une  célébrité  universelle. 

Les  architectes  du  dix-septième  siècle,  appelés  â  bâtir  de 
vastes  et  somptueux  palais  dans  lesquels  il  leur  était  permis 
d'épuiser  toutes  les  ressources  de  leur  art ,  avaient  compris 
qu'il  importait  de  mettre  les  jardins  en  harmonie  avec  les 
lignes  régulières  de  l'architecture,  et  c'est  surtout  la  réalisa- 
tion de  ce  principe  qu'il  faut  admirer  dans  la  plupart  des 
jardins  français  de  cette  époque.  Mais  si  les  parties  des  jar- 
dins qui  avoisinent  les  bâtiments  d'habitation  doivent  se 
coordonner  avec  leur  plan  dont  ils  sont  le  complément  indis- 
pensable, il  convient  que  celles  qui  s'en  éloignent  de.  plus 
en  plus  soient  plantées  avec  plus  d'irrégularité,  et  du  mélange 
des  deux  systèmes  on  a  souvent  composé  des  ensembles 
très-satisfaisants. 

Le  système  des  jardins  réguliers  ou  à  la  française,  appli- 
qué jusqu'à  l'excès,  comme  tout  ce  qui  dépend  du  goût  des 
hommes  ,  tomba  dans  une  exagération  de  symétrie  cl  de 
régularité  qui  le  rendit  bientôt  ridicule  et  bizarre.  Au  naturel 
orné  avec  art  on  substitua  un  genre  uniforme  et  compassé 
qui  devint  très-fastidieux.  Cette  décadence  de  l'art  inauguré 
avec  tant  de  succès  par  Le  Nostre  amena  la  proscription  du 
goût  dit  français  qui  régnait  alors  universellement  dans  tous 
les  jardins  de  l'Europe  ,  et  ce  fut  Bacon  qui  le  premier  en 
Angleterre  proposa  d'adopter  un  tout  autre  principe  dans  l'art 
de  dessiner  les  jardins.  Addison  et  Pope  appuyèrent  ensuite 
ce  nouveau  système,  et  vers  l'an  1720  Kent,  homme  de  goût, 
parvint  à  le  réaliser  avec  succès.  Dès  celte  époque  le  goîlt 
des  jardins  anglais  l'emporta  sur  celui  des  jardins  français, 
mais  quoique  le  genre  anglais  soit  devenu  assez  général  en 
France,  le  goût  des  jardins  réguliers  a  continué  de  s'y 
maintenir.  Les  magnifiques  jardins  des  anciennes  habitations 
royales  ,  ceux  destinés  à  la  promenade  du  public,  composés 
d'après  l'ancien  goûl  français,  tels  que  Versailles,  le*  Tui- 
leries, le  Luxembourg,  auront  toujours  des  admirateurs. 

Si  nos  lecteurs  veulent  connaître  avec  détail  ces  magni- 
fiques habitations  du  dix-septième  siècle  et  de  ces  jardins 
dans  lesquels  on  avait  réalisé  de  véritables  merveilles,  nous 
les  invitons  à  consulter  les  gravures  d'Israël  Sylvestre  et 
de  Perelle  ,  qui  en  donnent  des  représentations  très-fidèles. 


LA  SOURCE  D'EAU  VIVE. 

Trois  voyageurs  se  rencontrèrent  près  d'une  source  d'eau 
vive  placée  aux  bords  du  chemin.  Une  large  coupe  de  pierre 
recueillait  son  eau,  et  le  ciseau  de  l'ouvrier  qui  l'avait  creusée 
y  avait  en  même  temps  gravé  ces  mots,  adressés  au  passant  : 

RESSEMBLE  A  CETTE  SOURCE. 

Leur  soif  étanchée,  les  trois  voyageurs  lurent  l'inscription  et 
en  cherchèrent  le  sens. 

—C'est  un  conseil,  dit  le  premier,  qu'à  ses  guêtres  de  cuir, 
à  sa  ceinture  gonflée  et  au  ballot  qui  chargeait  ses  épaules, 
on  pouvait  reconnaître  pour  un  riche  marchand  ;  la  source 
coule  toujours,  elle  va  au  loin  ,  elle  se  grossit  en  route  de 
mille  ruisseaux  qui  en  font  une  rivière,  et  semble  nous  dire 
par  son  exemple  :  Sois  actif,  ne  t'arrête  jamais,  et  tu  pros- 
péreras ! 

Le  vieillard  qui  portait  à  la  main  un  livre  secoua  la  tête. 

—  Il  y  a  ici  une  leçon  plus  haute  ,  dit-ii  ;  cette  fontaine 
qui  s'offre  à  tous  les  altérés  sans  leur  demander  ni  payement, 
ni  reconnaissance,  dit  clairement  aux  hommes:  Fais  le  bien 
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pour  l'amour  du  bien,  et  no  cherche  aucune  récompense  au 
dehors  de  toi-même. 

Les  doux  voyageurs  se  turent  :  le  troisième  gardait  lo 
silence.  C'était  un  adolescent  aux  cheveux  blonds .  qui  se 
séparait  pour  la  première  fois  do  sa  mère.  Ses  compagnons 
lo  prièrent  do  donner  aussi  son  explication;  alors  il  baissa  les 
yeux,  rougit  beaucoup,  puis  s'enhardissant  : 

—  Moi,  dit-il,  l'inscription  do  la  source  me  dit  autre  chose  ! 
Qu'importerait  l'éternel  mouvement  de  cotte  onde  et  le  flot 
qu'elle  offre  à  notre  soif  si  quelque  corruption  l'avait 
troublée!  ce  qui  fait  son  prix,  c'est  seulement  sa  limpidité! 
Nous  inviter  à  lui  ressembler  ce  n'est  point  faire  appel  à 
BOlre  diligence  ou  à  notre  libéralité,  mais  c'est  nous  dire  de 
conserver  notre  âme  assez  pure  pour  refléter  comme  cette 
source  d'eau  vive  toutes  les  fleurs  de  la  terre  et  tous  les 
ravnns  du  ciel  I 


Nous  avons  deux  ordres  de  personnes  dans  la  société  ,  les 
médecins  et  les  cuisiniers,  dont  les  uns  travaillent  sans  cesse 
à  conserver  notre  santé  et  les  autres  à  la  détruire,  avec  cette 
différence  que  les  derniers  sont  bien  plus  sûrs  de  leur  fait 
que  les  premiers. 

Diderot,  Encyclopédie  ,  art.  Aitaitonnement. 


Lorsque  jt'vois  ces  tables  couvertes  de  tant  de  mets  ,  je 
m'imagine  voir  la  goutte,  l'hydropisio,  la  fièvre,  la  léthargie 
et  la  plupart  des  autres  maladies  cachées  en  embuscade  sous 
chaque  plat.  Addison. 


GEOFFROY  SAINT-HtLAIRE  EN  PORTUGAL. 

La  mission  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  Portugal ,  qui  a 
valu  a  nos  diverses  collections  des  richesses  si  précieuses, 
peut  être  citée  comme  un  des  plus  beaux  exemples  des 
avantages  positifs  qui  résultent  de  la  modératiou  et  de  l'hu- 
manité dans  l'exercice  du  pouvoir.  Elle  est  pleine  d'incidents 
de  toute  sorte  qui  font  de  son  récit  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  de  cet  illustre  savant. 

Lors  de  l'occupation  du  Portugal  en  1807,  l'empereur,  qui 
ne  séparait  jamais  les  intérêts  de  la  science  de  ceux  de  la 
politique  ,  voulut  qu'un  naturaliste  s'y  rendît  aussitôt  pour 
en  explorer  les  richesses  scientifiques  que  la  1  tr^ue  domina- 
tion du  Portugal  en  Amérique  y  avait  accu  lulées.  D'après 
les  termes  mêmes  de  la  décision  impériale,  l'envoyé  du  gou- 
vernement français  devait  visiter  les  collections  d'histoire 
naturelle  et  déterminer  quels  objets  pourraient  être  trans- 
portés à  Paris.  Sur  la  demande  de  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
chargé  de  la  mission  ,  on  joignit  à  l'histoire  naturelle  non- 
seulement  toutes  les  sciences  en  général,  mais  les  lettres  et 
les  arts.  Ses  instructions  confidentielles  lui  donnaient  d'ail- 
leurs des  pouvoirs  illimités. 

Par  une  détermination  pleine  de  grandeur  et  dont  la  suite 
devait  amplement  montrer  toute  la  sagesse,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  voulut  que  sa  mission  fût  également  profitable  au 
Portugal  et  à  la  France.  Les  collections  du  Portugal  étaient 
riches  en  objets  rapportés  par  les  navigateurs  des  pays  loin- 
tains ,  mais  incomplètes  sur  d'autres  objets  non  moins  im- 
portants, désordonnées,  mal  classées:  notre  savant  conçut 
l'idée  d'emporter  avec  lui  plusieurs  caisses  remplies  des 
doubles  du  Muséum  qui ,  inutiles  ici  ,  devenaient  là-bas  du 
plus  haut  prix,  et  par  conséquent  de  servir  les  intérêts  de  fa 
science  dans  les  deux  pays  à  la  fois. 

Arrivé  à  Lisbonne,  après  avoir  failli  être  massacré  en 
Espagne,  qu'il  venait  de  traverser  au  milieu  du  premier  feu 
de  l'insurrection  contre  les  Français  ,  il  lut  accueilli  à  bras 
ouverts  par  Junot  qui  avait  été  son  compagnon  en  Egypte  , 
et  qui,  disposant  d'un  pouvoir  à  peu  près  absolu,  lui  assurait 


d'avance  tout  l'appui  dont  II  pouvait  avoir  besoin  dans  sa 
mission.  Ordre  fut  donné  aux  conservateurs  des  musées  et 
bibliothèques  de  l'Étatet  des  couvents,  même  des  particuliers 
émigrés,  de  communiquer  au  commissaire  impérial  toutes 
leurs  richesses  e!  de  déférer  à  toute,  ses  demandes.  Ce  fut 
une  alarme  générale:  on  voyait  déjà  le  Portugal  dépouillé, 
au  profit  de  la  France,  de  toutes  ses  richesses  littéraires  et 
scientifiques.  L'alarme  ne  dura  pas.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
commença  par  déclarer  que  les  depuis  publics  ou  des  cou- 
vents seraient  loua  visités  par  lui,  mais  simplement  en  qualité 
d'inspecteur  Le  riche  couvent  de  Notre-Dame  de  Jésus  reçut 
le  premier  sa  visite.  Il  laissa  aux  moines  tout  ce  qu'ils  tenaient 
à  conserver,  et  reçut  d'eux  seulement  des  fossiles  dont  ils 
étaient  loin  d'apprécier  l'importance  et  quelques  échantillons 
de  minéralogie  qu'ils  possédaient  en  double.  Aussi,  loin  de 
lui  rien  cacher,  s'empressait-on  de  tout  lui  étaler.  A  Saint- 
Vincent  de  Tora,  comme  il  admirait  de  précieux  manuscrits 
qu'on  venait  de  lui  montrer,  les  religieux,  pensant  que  cette 
admiration  n'était  que  le  préambule  adouci  d'une  demande 
formelle, s'empressereutd'aller  au-devant,  en  lui  demandaut 
seulement  la  permission  d'en  prendre  pour  eux  des  copies. 
«  Je  suis  venu,  leur  répondit-il,  pour  organiser  les  éludes  et 
non  pour  en  enlever  les  éléments.  »  F.t  il  se  contenta  do  faire 
dans  ce  couvent  ce  qu'il  avait  lait  dans  l'autre.  Mais  les  re- 
ligieux dans  leur  joie  furent  plus  expansifs  :  ils  s'avisèrent 
de  lui  envoyer  un  présent.  «  C'est  dommage  ,  dit  Geoffroy 
Saint-Hilaire  en  pariant,  j'avais  envie  d'aller  l'aire  mes  adieux 
à  ces  bons  religieux.  » 

Les  cabinets  d'histoire  naturelle  du  gouvernement  n'eurent 
pas  moins  à  se  louer  de  lui.  Il  s'agissait  ici  du  bien  du  roi  ; 
et,  quoique  plus  libre,  il  n'abusa  pas  davantage.  Ces  cabinets, 
lors  de  son  arrivée  ,  n'étaient  qu'un  amas  d'objets  non  dé- 
terminés offerts  à  la  curiosité  publique  bien  plutôt  qu'aux 
études  et  aux  recherches  du  savant.  A  son  départ,  tout  était 
changé.  L'ordre  méthodique  et  l'étiquetage  étaient  intro- 
duits, et  la  précieuse  série  de  minéraux  apportée  par  lui  de 
Paris  avait  avantageusement  remplacé  les  doubles  contre 
lesquels  il  l'avait  échangée. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  protéger  les  collections,  il  protégea 
les  savants.  L'amitié  de  Junot  lui  en  fournissait  les  moyens. 
Beaucoup  de  savants  ,  attachés  à  l'ancien  ordre  de  choses, 
se  trouvaient  victimes  du  nouveau;  ils  eurent  dès-lors  en 
Geoffroy  Saint-Hilaire  un  confrère  dévoué.  Ainsi  l'un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  l'université  de  Coïmbre,  le 
botaniste  Brotero,  suspendu  et  privé  de  ses  appoinl 
s'était  réfugié  dans  un  faubourg  où  il  vivait  obscurément 
dans  la  dernière  misère.  Geoffroy  Saint-Hilaire  court  chez 
lui,  se  fait  son  avocat  auprès  de  Junot,  insiste,  échoue. 
Brotero  reçoit  cependant  le  lendemain  une  partie  de  ce  qu'il 
réclamait,  avec  l'invitation  de  garder  ic  silence.  «Le  général, 
dit-on,  ne  veut  pas  même  que  vous  le  remerciiez,  car  la 
chose  se  saurait  et  tout  le  monde  réclamerait  comme  vous.  » 
Malgré  cet  avis,  la  reconnaissance  l'emporte  ;  Bro.tero  écrit 
au  duc  qui  devient  furieux  ,  car  il  prend  ces  rjernercSments 
non  mérités  pour  une  ironie.  Mais  bientôt  l'aveu  de  la  pieuse 
supercherie  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  le  touche,  le  désarme, 
et  il  accorde  ce  qu'il  avait  obstinément  refusé  jusque-là. 

Il  en  fut  de  même  pour  Verdier,  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  Gravement  compromis  dans  les  événe- 
ments politiques  du  commencement  de  1808 ,  il  était  en  exil 
et  Junot  se  montrait  extrêmement  animé  contre  lui.  A  force 
d'insistance,  et  après  avoir  attiré  plus  d'une  fois  sur  lui-même 
la  colère  du  général,  notre  jeune  savant  obtint  enfin  le  rappel 
de  l'exilé  ;  et  ce  fut  Verdier  qui  en  181Zi,  par  un  retour  géné- 
reux, écrivit  la  relation  des  services  rendus  à  l'instruction 
publique  en  Portugal  par  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Mais  de  toutes  les  belles  actions  du  même  genre  qu'il  fut 
donné  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  d'accomplir  dans  cette  époque 
de  troubles  et  de  réactions,  nulle  ne  reçut  uue  plus  touchante 
récompense  que  le  service  qu'il  eut  le  bonheur  de  rendre  à 
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l'archevêque  d'Evora,  menacé  un  instant  pendant  l'occupa- 
Uon  de  cette  ville.  Quelques  semaines  après,  l'archevêque,  par 
son  intervention  toute-puissante,  sauvait  à  son  tour  les  hom- 
mes d'un  de  nos  postes  surpris  par  l'ennemi  et  adressait  .'i 
Geoffroy;  Saint-llilairc  ces  louchantes  paroles:  Je  me  suis 
souvenu  de  vous  ! 

Après  lis  jours  de  triomphe,  comme  on  le  voit  presque 
toujours  dans  los  choses  humaines,  vinrent  ceux  du  revers. 
Junot,  réduit  à  loooo  hommes  contre  l'armée  anglaise  dé- 
barquée sous  le  commandement  de  Wellington,  se  vit  réduit 
à  évacuer  le  Portugal.  Geoffroy  Saint-Hilairc,  qui  avait  figuré  à 
In  désastreuse  affaire  de  Vimeira  comme  chirurgien  militaire, 
dut  suivie  la  fortune  de  son  général  et  fui  ramené  en  France 
par  une  frégate  anglaise.  11  ne  revenait  pas  les  mains  vides, 
car  il  les  avait  trop  glorieusement  remplies.  Les  commissaires 
anglais,  dr-,  leur  occupation  du  Portugal,  lui  avaient  signifié 
l'ordre  d'abandonner  immédiatement  tontes  ses  collections; 
mais,  soutenu  par  l'Académie  de  Lisbonne  qui  avait  eu  tant 
à  se  louer  de  lui  .  par  les  persécutés  maintenant  puissants 
qu'il  avait  aidés,  il  obtint  que  ses  caisses  lui  seraient  laissées, 
m.iis  à  titre  personnel,  cl  moyennant  que,  pour  rendre  hom- 
mage au  principe,  il  en  abandonnât  quatre.  C'est  ce  qu'il  fit  ; 
mais  il  en  abandonna  quatre  qui  lui  appartenaient  et  qui  ne 
contenaient  rien  de  grande  valeur  (1). 


galeries  élu  Muséum  se  trouvèrent  enrichies  d'une  mul- 
titude d'objets  du  Malabar,  de  la  Cochinchine,  du  Pérou  et  sur- 
tout du  l'rêsil,   qui  leur  manquaient,  et  même  de  plusieurs  es- 


Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  amené  les  collections  en  France  : 
1815  vint  les  y  menacer.  Le  duc  de  Richelieu,  prenant  les 
devants,  écrivit  au  ministre  de  Portugal  pour  l'invitera  faire 
valoir  sis  droits.  La  réponse  du  Portugal  fut  qu'on  ne  récla- 
mait rien  parce  qu'on  n'avait  rien  à  réclamer,  o  Les  commis- 
saires de  l'Académie  et  les  conservateurs  d'Ajuda ,  dit  le 
ministre  dans  cette  pièce  officielle,  considèrent  que  M.  Geof- 
froy s'étail  refusé  à  user  de  l'autorité  qu'il  avait  obtenue 
pour  choisir  des  objets  uniques;  qu'il  avait  seulement  de- 
mandé des  doubles,  et  que  ce  qu'il  avait  reçu  lui  avait  été 
remis  en  échange  d'objets  de  minéralogie,  rares  et  inconnus 
dans  le  Portugal,  qu'il  avait  apportés  de  Paris,  et  à  cause  des 
soins  qu'il  s'était  donnés  pour  ranger  el  étiqueter  les  collec- 
tions laissées  à  Ajllda.  » 

Voilà  assurément  une  pièce  unique  dans  les  acles  diplo- 
matiques de  ISlô.  et  qui  n'honore  pas  moins  le  Portugal  que 
le  savant  français. 


pèces  totalement  inconnues  jusque-là  dans  la  science  ,  et  que 
Geoffroy  Sainl-Hilaire  décrivit  le  premier,  telles  que  les  caria  mas 
et  les  céplialoplères.  Mais  il  ne  s'était  |ias  borné  à  l'histoire  natu- 
relle, et  la  Bibliothèque  nationale  lui  doit  un  des  plus  précieux 
accroissements  de  ses  manuscrits.  «  C'est  avec  un  véritable  eblouis- 
sement,  dit  M.  Pavie  dans  son  rapport  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  sur  ces  manuscrits,  que  j'ai  vu  passer  sons  mes  \eu\ 
des  lettres  de  tous  les  souverains  qui  ont  gouverné  le  Portugal  de- 
puis i55<j  jusqu'en  170,  dom  Sébastien ,  le  cardinal-roi  Henri, 
Philippe  II  d'Espagne;  de  Louis  XIV  el  du  Dauphin,  de  CJiar- 
les  II  d'Angleterre,  etc.  »  Eu  tout  ,  cinq  mille  pièces  originales. 


Salon  de  1848.  Peinture. —  Le  I.ion,  par  M.  Eugène  Delacroix. 


h'aronmïvf.nt  f.t  de  vf.ntf.  ,  rue  Jacob    30,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustin». 


!..  Martiset.  rur  J       ' 
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CLASSIFICATION  PARALLÉLIQUE  DES  ANIMAUX. 


Dessin  par  Werner. 

Ce  dessin  a  pour  objet  de  présenter  sous  une  forme  claire,     et  nommé,  d'après  lui,  Classification  parallclique  ou  par 

pour  un  cas  particulier ,  et  pour  ainsi  dire  de  rendre  sen-  !  séries  parallèles.   Un  des  philosophes  les  plus  éminents 

sibles  à  tous  le  but  et  le  plan  du  nouveau  mode  de  classifica-     de  notre  époque,  auteur  lui-même  d'un  travail  important  sur 

tion  proposé  en  1832  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-IIilaire ,  I  les  classifications  ,  a  bien  voulu  tracer  pour  le  Magasin  l'es- 

Tomi  XVI.  —  Jum  1848.  aï 
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quisse  de  cette  planche,  exécutée  sur  ses  indications  par 
l'habile  peintre  d'histoire  naturelle  M.  Werner. 

La  classification  paralléliquc  a  pour  point  Uo  dépari  un  fait 
d'observation  très- remarquable,  et  néanmoins  longtemps 
.  qui  ramène,  comme  l'unité  de  composition  de 
Geoffroy  Saint  Hilaire,  comme  plusieurs  .mires  grands  faits 
établis  par  Vicq  d'Aiyi  el  les  lllcmands,  à  cette  célèbre  Ici- 
mule:  l'unité  dans  la  variété.  On  sait  que  Geoffroj  Saini 
Hilaire  a  consacré  sa  laborieuse  et  illustre  vie  à  démontrer 
que  les  animaux,  quelque  différents  qu'ils  se  montrent  au 
premier  aspect,  sont  composés  de  matériaux  réciproquement 
analogie  s  :  la  nature  se  répète  dans  la  création  </<■»•  divers 
animaux  qu'elle  a  répandus  à  la  surface  du  globe.  On  sait 
jusm  que  ,  d'après  Qken  el  plusieurs  autres  naturalistes  alle- 
mands, qui  malheureusement  ont  étendu  celle  idée  au  delà 

île  toute  limite,  on  reci aît  aussi,  entre  divers  organes  d'un 

même  être,  sous  des  apparences  pinson  moins  diverses,  une 
ion  .m  fond  presque  identique  ;  comme  cela  a  lieu, 
chez  les  animaux  intérieurs,  pour  les  segments  du  corps, 
et  surtout,  plus  tes  encore,  pour  les  lobes  ou  rayons;  comme 
cela  a  lieu  chez  nous-mêmes  pour  les  divers  os  de  la  co- 
lonne vertébrale  ,  pour  le  pied  et  la  main. etc.  La  nature  se 
répète  donc  dans  la  création  des  diverses  parties  du  meute 
animal.  Or,  à  ces  deux  faits  généraux  aujourd'hui  incon- 
.  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  science', 
il  en  faut  ajouter  un  troisième  :  la  nature  se  répète  encore 
da:. s  la  création  des  diens  groupes  du  régne  animal. 
Essayons  de  le  comprendre,  et  pour  cela  jetons  les  yeux  sur 
noire  gravure. 

On  v  a  représenté,  à  titre  d*exemples,  douze  Mammifères, 
savoir  :  à  gauche,  six  de  l'ordre  des  Insectivores;  à  droite, 
six  de  l'ordre  des  Hongeurs.  L'ordre  des  Insectivores  est, 
dans  son  ensemble,  fort  distinct  de  celui  de  Rongeurs.  La 
plupart  des  zoologistes  les  placent  même  à  très-grande  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  en  raison  surtout  de  la  différence  con- 
sidérable de  leurs  systèmes  dentaires  el  de  leurs  appareils 
digestifs.  Mais,  en  même  temps,  par  les  conditions  de  tous  les 
autres  systèmes  et  appareils,  principalement  de  l'appareil  lo- 
comoteur el  des  formes  générales,  il  s'établit  entre  les  divers 
groupes  de  chacun  de  ces  ordres  des  ressemblances  très- 
marqué'  s.  Lt  même,  plus  on  y  donne  d'attention,  el  plus  ces 
ressemblances  se  montrent  frappantes. 

Ainsi,  à  un  premier  degré  d'observation ,  et  pour  en  re- 
venir à  notre  planche,  il  suffit  d'un  coup  d'oeil  pour  recon- 
naître que  chacun  des  deux  ordres  comparés  se  cou 
cinq  groupes  que  l'on  peut  désigner  sous  les  noms  de  Grim- 
'■larciicurs  ,  Sauteurs,  Nageurs;  Fouisseurs;  et 
d'un  sixième  groupe  caractérisé  par  la  présence  d'épines 
ou  d'aiguillons  au  lieu  de  poils. 

A  un  second  degré  d'observation,  en  considérant  notre 
gravure  en  détail  ,  la  comparaison  va  nous  offrir  beau- 
coup plus  d'intérêt,  et  nous  révéler  entre  les  divers  groupes 
vores  et  leurs  correspondants  parmi  les  Hongeurs, 
des  ressemblances  singulièrement  remarquables.  Voici  d'a- 
bord les  noms  des  animaux  que  l'on  a  représentés  : 


CfSBCTXVO&ES. 

RONGEURS 

Grimpeurs. 

Tupaic. 

Écureuil. 

iJarchtttrs. 

Musaraigne. 

Rat 

Satttrtirs. 

Macroseelide. 

G,-,  bille. 

Blaseurs, 

Drsman 

Oudaira. 

F"uiss<  urs. 

Taupe. 

Oryclère. 

Epineux. 

Taurec. 

Poro-épic. 

Ce  petit  tableau  Indique  déjà  que  les  Tupaies,  quant  aux 
modifications  de  l'appareil  locomoteur,  sont  aux  Insectivores 
ce  que  les  Écureuils  sont  aux  Hongeurs  :  qu'ils  sont  pour  ainsi 
Isdes  Insectivores,  comme  les  Écureuils  sont 
les  Tupaies  des  Rongeurs:  Mais  la  res&mblanee  va  bien  au 
delà  :  même  longue  queue  à  poils  divergents ,  même  système 


de  coloration  .  mêmes  ongles,  même  genre  de  vie.  La  res- 
semblance entre  certains  Écureuils  et  certains  Tupaies  est 
si  c plètc,  que.  dans  quelques  pays,  on  les  comprend  sous 

un  seul  et  même  nom. 

Il  en  est  de  même,   parmi  les  Marcheurs,  d  une  part,  îles 

Musaraignes  ;  de  l'autre,  des  Rais  el  Campagnols.  La  t  essem- 
ulance  générale  entre  les  uns  et  les  autres  esl  portée  si  loin  , 
que  \  ulgairemenl  on  ne  distingué  pas  ces  animaux,  et  que  les 
naturalistes  les  ont  souvent  réunis  en  un  seul  groupe.  Les 
Musaraignes,  dans  le  langage  ordinaire,  sont  appelées  l'.ats  et 
Souris,  el  le  nom  de  Mus  araneus  fd'où  Musaraigne)  n'a  élé 
banni  de  la  science  que  pour  faire  place  au  nom  de  Sorcx, 
qui  a  la  même  signification.  Ajoutons  que  les  Musaraignes 
ont  si  bien,  à  beaucoup  d'égards ,  le  genre  de  vie  des  Hais, 
it  les  seuls  a\ec  eux  qui  viennent  [certaines espèces 
du  moins)  h  ibiler  comme  parasites  les  demeures  de  l'homme, 
et  quel  |ûefois  jusqu'à  ses  navires. 

I  es  Sauteurs,  parmi  les  Hongeurs  .  sont  les  Gerboises  et 
Gerbilles,  longtemps  sans  analogies  parmi  les  Insectivores. 
Aujourd'hui .  en  face  des  Hongeurs  sauteurs,  viennent  se 
placer  les  Macroscélides  qui  en  sont  les  parfaits  représentants 
à  tous  égards. 

Les  Insectivores  nageurs  sont  les  Desraans,  remarquables 
par  leur  taille,  par  leur  queue  éctulieuse  et  fortement  com- 
primée, et  par  la  nature  spéciale  de  leur  fourrure.  Ou  re- 
trouve toutes  ces  modifications  chez  les  Ondatras,  rongeurs 
aquatiques,  qui  sont  exactement  aux  l'.ats,  et  plus  spécia- 
lement aux  Campagnols-',  ce  que  les  Desmans  sont  aux  Mus- 
araignes. 

Quand  on  arrive  aux  Insectivores  fouisseurs,  à  la  Taupe  , 
au  Scalopc,  au  Chrystichlore ,  on  trouve  des  modifications  si 
singulières,  si  exceptionnelles,  si  monstrueuses  même, 
comme  on  l'a  dit ,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  vi- 
sion,  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  les  voir  se  reproduire  ail- 
leurs. I.h  bien!  l'exception ,  la  monstruosité  se  reproduit 
simultanément,  parallèlement  dans  les  deux  ordres.  Les 
Oryctères  et  autres  Rongeurs  ,  si  heureusement  désignés 
autrefois  sous  le  nom  de  Rats-Taupes  ,  ne  ressemblent  pas 
seulement  aux  Taupes,  Scalopes,  Chrysochlores  par  leurs 
membres  transformés  en  instruments  si  propres  au  travail 
du  fouisseur  ou  du  mineur  :  chez  tous  sont  de  semblables 
modifications  des  organes  des  sens  ,  particulièrement  des 
yeux,  réduits  à  un  si  petit  volume  et  si  singulièrement  mo- 
difiés. Ajoutons  qu'on  ne  connaît  que  cinq  ou  six  Mammi- 
fères dont  les  poils  aient  la  propriété,  surtout  lorsqu'ils  sont 
humides,  de  décomposer  la  lumière  ,  et  par  suite  de  res- 
plendir de  ces  éclatantes  couleurs  irisées ,  si  communes 
parmi  les  oiseaux.  Ces  cinq  ou  six  Mammifères,  tous  du  type 
des  Fouisseurs,  sont  les  uns  des  Insectivores,  les  autres  des 
Hongeurs. 

C'est  encore  entre  le  groupe  des  Insectivores  et  celui  des 
Hongeurs  que  se  répartissent,  sauf  une  seule  exception,  le 
petit  nombre  des  Mammifères  dont  le  corps  est  couvei  I .  iu 
lieu  de  poils  ordinaires,  d'épines  ou  aiguillons.  Jusque  dans 
dans  cette  exception  elle-même  ,  se  montre  donc  encore  la 
correspondam  -,  le  parallélisme  des  groupes  qui  composent 
ces  deux  ordres. 

L'examen  de  notre  planche  indique  entre  les  Insecti- 
vores el  les  Hongeurs,  à  part  leurs  caractères  instinctifs  es- 
sentiels, des  différentes  que  leur  constance  rend  Irès-re- 
marquables.  Pour  chaque  lype ,  Ptnseclivore  est  plus  petit 
que  son  correspondant  parmi  les  Hongeurs,  el  surtout  il 
s'en  distingue,  dés  le  premier  aspect,  par  une  tète  plus 
i  *ue  i  I  plus  filie,  terminée  par  un  iiiihrau  effilé,  el  parfois 
par  une  véritable  petit-  irompe. 

M  nous  avons  réussi  à  faire  nettement  comprendre  ce 
fait  si  important,  et  pourtant  si  négligi  jusqn  s  derniers 
temps,  di  ■    lance  di  s  formes  et  ces  caractères 

entre  les  groupes  secondaires  des  Insectivores  et  des  Hon- 
geurs, boas  aurons  par  ià  même  établi,  pour  ce  cas  particu- 


MAGASIN    PITTORESQUE, 


170 


lier,  la  nécessité  d'une  modification  profonde  dans  le  plan  de 
la  classification  zoulogiqnc. 

Les  naturalistes  de  la  lin  du  dix -huitième  siècle,  s'in- 
spirant  des  vues  de  Bonnet,  étaicnl  très-favorables  à  l'idée 
d'une  échelle  animale  dont  chaque  espèce  représenterait 
un  échelon,  ou.  ce  (|ui  revient  au  même,  d'une  strie 
continue,  dans  laquelle  les  espèces  se  succéderaient  les 
unes  .uix  autres,  chacune  d'elles  étant  intermédiaire  entre 
celle  qui  la  précède  et  celle  qui  la  suit.  Il  y  a  longtemps 
qu'aucun  naturaliste  digne  de  ce  nom  n'admel  plus  l'c\is- 
tenec  d'une  série  continue  parmi  les  animaux  :  ou  ren- 
contre très-fréquemment  entre  deux  animaux  des  inter- 
valles, considérables ,  des  hiatus,  des  Miles  que  les  décou- 
vertes ultérieures  de  la  science,  trompant  en  cela  l'espoir  de 
Bonncl  ei  de  ses  disciples,  n'ont  jamais  comblés  et  ne  com- 
bleront jamais.  Il  u  donc  fallu  se  résoudre  à  rejeter  la  sup- 
position toute  gratuite  de  la  continuité  de  la  série  ;  mais  ou 
a  persisté  à  admettre  ,  et  c'est  le  principe  des  classifications 
aujourd'hui  régnantes,  l'existence  d'une  série  continue  dans 
une  partie  de  ses  termes,  discontinue  sur  d'autres  points, 
en  un  mot  plus  ou  moins  irrégulière,  mais  unique  et  par 
conséquent  toujours  comparable  à  une  échelle  dont  seule- 
ment les  échelons  seraient  très-inégalement  espacés. 

Mais  aujourd'hui  une  nouvelle  correction  devient  né- 
cessaire. Il  est  prouvé  que  la  nature  ne  s'écarte  pas  seule- 
ment de  l'idéal  de  Bonnet,  en  ce  que  plusieurs  des  échelons 
ou  des  termes  de  la  série  manquent ,  mais  aussi  en  ce  que 
plusieurs  échelons,  plusieurs  termes  sont  redoublés  ou  même 
plusieurs  lois  répétés  :  en  un  mot,  et  c'est  ainsi  que  s'est 
exprimé  M.  is.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  il  existe  souvent,  et 
d'autant  pins  souvent  qu'on  y  regarde  de  plus  près,  non 
pas  une  seule  série,  mais  deux  ou  plusieurs  séries  composées 
de  termes  correspondants ,  deux  ou  plusieurs  séries  simi- 
laires et  parallèles.  Et,  si  nous  voulons  continuer  à  recourir 
à  l'image  de  Bonnet,  nous  devons  dire  que  l'échelle  aniin.de, 
en  même  temps  que  souvent  il  lui  manque  des  échelons , 
est,  sur  d'autres  points,  double  ou  même  multiple. 

D'où  résulte  la  substitution  à  la  classification  unilinèaire 
(c'est-à-dire  où  les  animaux  sont  placés  l'un  a  la  suite  de  l'autre, 
sur  une  même  ligne),  de  la  classification  parallélique  ou  par 
séries  parallèles;  classification  où  les  animaux  sont  distri- 
bués comme  ils  le  sont  dans  noire  planche,  sur  deux,  et  au 
besoin  sur  plusieurs  lignes  ,  chacun  étant  mis  en  rapport 
avec  ses  correspondants.  La  classification  parallélique  ex- 
prime ainsi  avec  une  égale  netteté,  d'une  part,  1rs  relations 
par  lesquelles  chaque  être  se  lie  avec  les  autres  termes  de 
sa  série  partielle,  placés  au-dessus  ou  au-dessous  de  lui  ;  de 
l'autre,  celles  qu'il  a  avec  les  termes  correspondants  de  l'autre 
série  partielle,  placés  à  côté  de  lui  :  second  genre  de  rela- 
tions dont  l'expression  ,  non  moins  importante,  échappe  né- 
cessairement à  toute  classification  conçue  sur  le  plan  géné- 
ralement admis  jusqu'à  ce  jour. 

La  classification  parallélique  l'emporte  donc  à  double  titre 
sur  la  classification  ordinaire.  Elle  tient  compte  de  cette 
grande  vérité  si  longtemps  méconnue:  la  répétition  des 
mêmes  types  secondaires  dans  les  divers  groupes  du  règne 
animal  ;  au  lieu  d'un  seul  ordre  de  rapports,  elle  en  exprime 
deux  dont  il  importe  également  de  tenir  compte,  et  par 
conséquent  donne  une  solution  beaucoup  plus  approchée  du 
grand  problème  de  la  distribution  méthodique  des  êtres. 


SUR  LA  LIBERTÉ  MORALE. 
Fragment. 

De  tous  les  sophismes  qui  tendent  àobscurcir  dans  l'homme 
le  sentiment  de  sa  liberté,  le  plus  spécieux  est  celui  qui  s'ap- 
puie sur  la  prescience  divine. 

«  Dieu  voit  de  toute  éternité  le  parti  que  tu  vas  prendre  ; 


donc  ta  détermination  n'est  pas  libre.  »  Auprès  de  cet  argu- 
ment si  court  et  d'autant  plus  terrible,  1rs  autres  difficultés 
ne  sont  rien. 
Gar  le  disciple  d'une  philosophie  qui  prétend  expliquer 

l'homme  par  les  choses,  vomirait  eu  vain  m'abuscr  par  le 
spectacle  des  mouvements  qui ,  remplissant  l'univers  ,  obéis- 
sent, malgré  leur  complication  infinie,  à  un  petit  nombre  de 
lois  générales.  Je  dirai  avec  lui  de  ces  lois  :  «  Tout  leur  obéit 
»  dans  la  nature  ;  tout  en  dérive  aussi  nécessairement  que  le 
»  retour  des  saisons;  et  la  courbe  décrite  par  l'atome  léger 
»  que  les  vents  snnbleni  emporter  au  hasard  est  réglée  d'une 
»  manière  aussi  certaine  que  les  orbes  planétaires.»  (  expo- 
sition du  système  du  monde,  liv.  III.)—  Mais  qu'il  n'essaye 
pas  de  promulguer  jusque  dans  les  domaines  de  l'homme 
moral  ces  oracles  fameux  de  la  science  moderne!  Bien  qiie 
l'homme  dépende,  pour  une  partie  de  son  être,  des  lois  uni- 
verselles de  la  nature,  il  lui  suffit  de  se  contempler  un  in- 
stant pour  voir  que,  sous  d'autres  rapports, il  les  domine. 
C'est  pourquoi  la  plus  sublime  géométrie  ne  parviendra  ja- 
mais à  enchaîner  dans  ses  sa  vailles  formules  cet  a' orne  pen- 
sant d'où  jaillit  sans  cesse  une  force  nouvelle. 

Vainement  aussi  l'adversaire  de  la  liberté  entrerait-il  dans 
le  cœur  de  l'homme  pour  y  chercher  des  appuis  à  sa  cause. 
Qu'il  n'invoque  pas  la  déplorable  histoire  des  défaillances  de 
la  volonté  pour  refuser  à  celle  même  volonté  d'être  une  cause 
première,  un  principe  !  Chacun  de  nous ,  au  nom  d'une  ex- 
périence de  chaque  jour,  lui  répondrait  que  la  volonté,  c'est  - 
à-dire  l'efficace  de  la  liberté  ,  dépend  essentiellement  de 
l'usage  qu'on  en  fait.  La  liberté  se  fortifie  par  la  pratique  des 
devoirs  comme  elle  s'affaiblit  par  leur  abandon.  Dans  le  pa- 
roxysme de  la  passion,  l'homme  assurément  n'est  plus  libre; 
il  cède  alors  aux  attractions  inférieures ,  comme  la  pierre 
inerte  cède  à  la  pesanteur.  Mais  le  précipice  a  été  précédé 
d'une  pente  où  l'homme  pouvait  se  retenir,  et  cela  suffit  pour 
que ,  du  fond  de  l'abîme ,  il  ne  puisse  pas  nier  la  liberté  ; 
enfin,  c'est  un  trait  de  lumière  dont  nous  devons  faire  notre 
profit,  que,  dans  les  législations  humaines,  l'excuse  de  l'ivresse 
ai;  été  refusée  aux  coupables. 

Donc,  ni  l'ensemble  imposant  des  forces  de  la  nature,  ni 
l'affligeant  tableau  de  nos  faiblesses,  n'ont  rien  qui  puisse 
porter  atteinte  au  dogme  de  la  liberté.  Mais  quand  j'élève 
mes  regards  vers  la  Divinité ,  s'il  faut  que  je  lise  dans  la 
suprême  sagesse  l'histoire  de  chaque  homme  tout  écrite  à 
l'avance ,  je  me  trouble  et  j'hésite  à  croire  encore  à  la  liberté 
humaine.  Aussi  bien  la  plupart  des  secours  qu  on  offre  alors 
à  ma  raison  me  paraissent  plus  louables  pour  l'intention  qui 
les  dicte  que  propres  à  atteindre  le  but. 

Si  je  vois  tomber  quelqu'un  du  haut  d'un  édifice  ,  la  con- 
naissance très-certaine  que  j'ai  de  ce  malheur  n'entre  pour 
rien  dans  les  causes  de  l'événement.  C'est  ainsi ,  dit-on  ,  que 
la  certaine  prescience  de  Dieu  est  sans  influence  sur  la  déter- 
mination de  l'être  libre,  et  que  la  prévision  qu'il  a  du  crime 
n'entraîne  aucunement  l'action  du  coupable.  —  Si  j'accepte 
celte  comparaison ,  j'en  conclurai  sans  douie  que  Dieu  n'est 
pas  l'auteur  du  crime  que  commet  l'assassin  ;  mais  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit.  11  s'agit  de  savoir  si  la  vue  actuelle 
que  j'ai  d'un  homme  tombant  du  haut  de  sa  maison  n'est 
pas  pour  moi,  et  au  besoin  pour  lui-même,  la  preuve  assu- 
rée qu'actuellement  il  n'a  déjà  plus  la  faculté  de  ne  pas  tom- 
ber. Et  comme  la  question  ainsi  posée  n'est  pas  douteuse , 
je  vous  laisse  à  penser  si  je  puis  laisser  dire  que  l'assassin  est 
libre  quand  j'aurai  accordé  que ,  de  toute  éternité  ,  Dieu  le 
voit  égorger  sa  victime. 

Et  d'ailleurs  la  bonté  de  Dieu  !  que  devient-elle  dans  ne 
contradictoire  d'un  être  créé  libre  el  de  la  prescience  de 
tout  l'usage  qu'il  fera  de  sa  liberté?  Que  devient,  dis-je, 
l'idée  du  Dieu  très-grand  et  très-bon,  puisque  maintenant , 
je  veux  dire  après  l'épreuve  accomplie,  nous  savons  Irop  que 
cet  usage  a  été  très-funeste.  Dieu  donc,  au  moment  de  la 
création  ,  n'aurait  pas  voulu  seulement  la  possibilité  du  mal, 
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comme  l'exige ,  en  effet ,  le  prùtipè  même  de  la  liberté; 

mais ,  ce  qu'on  ne  saurait  imajiiei  sans  blasphème  ,  il  en 
aurait  aussi  voulu  la  nécessité,  \i  isçu'il  en  a  eu  la  prescience 
infaillible,  cl  pourtant  ne  s'est  p!  inl  arrêté  dans  l'acte  créa- 
teur. C'est  avec  allégresse  qu'un  >ère  remet  à  son  (ils  l'épée 
avec  laquelle  il  secouvrira  de  rtoire,  vengeant  l'honneur 
du  pays.  Mais  si  le  Gis  devait  tourner  cette  arme  contre  son 
pays,  contre  son  père,  contre  lui-même  !  El  si  le  père  aviiil 
connu  d'avance  toutes  ces  horreurs  '.  si,  en  donnant  l'épée,  il 
les  prévoyait  avec  certitude  !  s'il  les  voyait!...  O  ciel!  oà  s'arrê- 
ter dans  ce  renversement  de  toutes  les  idées  nécessaires?  Car 
>"il  n'est  pas  lui-même  la  science  infinie  et  la  bonté  suprême, 
Dieu  n'esl  pas!  Et,  d'un  autre  coté,  si  l'homme  n'est  pas 
libre,  la  distinction  du  bien  et  du  mal  s'évanouit;  la  vertu 
n'est  qu'un  mot,  la  loi  moi  aie  une  déception,  et  la  loi  des 
sociétés  humaines  une  atroce  tyrannie. 

Heureusement  ces  difficultés  ne  sont  qu'apparentes,  tenant 
essentiellement ,  au  moins  je  le  crois ,  à  l'idée  insuffisante 
et,  j'ose  le  dire ,  très  fausse  qu'on  a  communément  de  la  pre- 
science divine.  L'auteur  d'un  livre  intéressant  et  peu  répandu 
(la  Philosophie  divine,  ynw  h'eleph  ben  Nathan  (1)  ,3  vol. 
1793),  reproche  à  la  plupart  des  écrivains  d'avoir  fait  con- 
ftision  entre  la  vue  que  Dieu  a  de  lui-même,  et  celle  qu'il  a 
des  choses  successives,  des  événements  du  monde  et  de  tout 
ce  que  les  philosophes  appelaient  autrefois  les  futurs  con- 
tingents. Comme  il  n'y  a  en  ce  Dieu  immuable  ni  augmen- 
tation ni  diminution,  on  lui  refuse  en  quelque  sorte  de  voir 
l'augmentation  et  la  diminution  des  choses  passagères...  Tour 
lui,  l'avenir  et  le  passé  se  confondent  en  un  point.  Ce  qui  , 
dans  le  langage  humain,  a  été  ou  sera,  tout  cela  est  pré- 
sent pour  lui  ;  dans  le  langage  divin  ,  tout  cela  est.  —  Voilà 
ce  qu'on  enseigne,  sans  faire  attention  que  voir  l'événement 
à  venir,  comme  s'il  était  déjà  réalisé ,  ce  serait  voir  les  choses 
autrement  qu'elles  ne  sont.  De  sorte  qu'à  force  de  vouloir 
donner  une  grande  idée  de  la  prescience  divine ,  on  n'est 
parvenu,  je  le  répète,  qu'à  en  donner  une  idée  fausse. 

Avoir  la  connaissance  entière,  précise  et  détaillée  de  tous  les 
événements  qui  depuis  l'origine  des  choses  se  sont  accomplis 
dans  chaque  esprit  et  dans  chaque  légion  ,  dans  tout  homme, 
et  dans  toute  famille,  et  dans  toute  nation,  et  dans  l'immensité 
des  mondes,  cela  dépasse  tellement  toutes  nos  mesures  que, 
de  très-bonne  foi,  nous  croyons  assez  faire  pour  la  divinité 
que  de  lui  accorder  premièrement  celte  complète  connais- 
sance des  faits  accomplis ,  et  ensuite  une  connaissance  sem- 
blable des  faits  qui  doivent  se  réaliser  depuis  cette  heure 
où  nous  sommes  jusqu'à  la  dernière  lin  des  siècles.  Mais  je 
crains  bien  qu'en  cela  nous  ne  fassions  tort  à  l'Être  suprême, 
sa  prescience  de  l'avenir  devant  être  infiniment  plus  mer- 
veilleuse que  nous  ne  le  supposons. 

En  effet,  tout  le  passé,  si  vaste  et  compliqué  qu'il  soit,  se 
présente  dans  chacune  de  ses  parties  comme  entièrement 
fixe,  déterminé  ,  irrévocable  ;  tandis  qu'en  raison  même  de 
l'intervention  des  êtres  libres,  le  tableau  de  l'avenir  offre  , 
dans  chacun  de  ses  points  qui  sont  en  nombre  infini  ,  la  ra- 
cine de  plusieurs  faits  possibles,  dont  chacun  considéré  iso- 
lément donne  lieu  à  plusieurs  autres  possibilités,  et  ainsi  de 
suite  indéfiniment ,  sans  mesure  et  sans  limites.  De  sorte  que, 
pour  employer  le  langage  de  Leibnitz,  si  la  science  divine  du 
passé  est ,  par  rapport  à  nos  faibles  sciences  historiques  , 
comme  un  infini  du  premier  ordre,  la  science  divine  de  l'ave- 
nir renferme  des  infinis  de  tous  les  ordres  jusqu'à  celui  de 
l'ordre  infini. 

Si  vous  voulez  une  image  plus  sensible,  considérez  qu'à 
chaque  moment  de  sou  existence  chaque  être  intelligent  a 
devant  lui  plusieurs  routes.  Quelle  que  soit  celle  où  il  s'en- 
gage ,  à  chaque  nouveau  moment  il  aura  encore  à  choisir 
entre  plusieurs  routes  nouvelles;  de  sorte  que  s'il  laissait  un 

(i)  Pseudonyme  de  Dutoit-Mambrini  suivant  Barbier,  et  de 
Dutors  suivant  de  Manne. 


fil  derrière  lui  pour  marquer  sa  trace ,  vous  pourriez  con- 
cevoir le  passé'  comme  un  tissu  formé  de  tous  ces  fils  ;  tissu 
sans  épaisseur,  puisqu'à  chaque  être  intelligent  répondrait 
un  fil  unique.  Mais  si  vous  vous  représentez  de  la  même  fa- 
çon toutes  les  roules  qui  sont  à  chaque  instant  devant  chacun, 
l'avenir  s'offrira  comme  une  forêt  d'embranchements  et  un 
enchevêtrement  inextricable  auquel  les  trois  dimensions  de 
l'espace  seront  complètement  insuffisantes. 

Or,  Dieu  connaît  les  éventualités  en  nombre  infini  que 
renferme  chaque  moment  de  l'avenir  ;  de  sorte  qu'aucun 
événement  n'arrive  ni  ne  peut  arriver  qui  n'ait  éié  de  toute 
éternité  prévu  par  lui  dans  toutes  ses  circonstances.  Parmi 
ces  événements,  les  uns  sont  certains  comme  tous  ceux  qui 
rentrent  dans  le  monde  mécanique  de  l'astronomie;  les  au- 
tres sont  simplement  possibles  comme  ceux  qui  dépendent 
du  monde  moral.  Dieu,  donc,  les  voit  tous  ensemble,  mais 
chacun  d'eux  avec  la  mesure  de  sa  certitude  ou  de  sa  possi- 
bilité ;  et  c'est  ainsi  que  sa  prescience  ne  porte  aucune  atteinte 
à  la  liberté  des  êtres  intelligents.  Mais,  bien  plus,  il  se  tient 
prêt  pour  une  intervention  appropriée  à  chacune  des  éven- 
tualités qu'il  prévoit,  et  c'est  là,  que,  dans  la  puissance,  écla- 
tent à  la  fois  la  sagesse,  la  miséricorde  et  la  justice. 

En  effet,  cher  lecteur,  permets-moi  encore  une  compa- 
raison. Si  un  grand  écrivain  entreprend  l'historique  de  l'une 
de  ces  batailles  où  plusieurs  nations  ont  vidé  leurs  différents, 
et  qui  ont  fixé  les  destinées  du  monde;  après  avoir  recueilli 
les  matériaux  de  son  œuvre ,  cet  habile  historien  pourra  nous 
raconter  dans  leurs  détails  et  dans  leur  progression  tous  les 
événements  de  la  journée.  11  sait  quelle  était  aux  premières 
lueurs  du  jour  la  situation  des  deux  armées,  comment  l'ac- 
tion a  commencé,  à  quel  moment  tel  corps  de  troupes  a  été 
engagé  ,  en  quels  lieux,  à  quels  instants  la  lutte  a  été  vive 
ou  languissante  ;  et  ainsi  de  suite,  heure  par  heure,  jusqu'à 
la  manoeuvre  suprême  qui  a  fixé  le  sort  des  deux  partis  con- 
traires. —  Sans  doute,  c'est  une  grande  puissance  que  celle 
de  retracer  ce  saisissant  tableau;  mais  combien  plus  digne 
d'admiration  le  génie  du  capitaine  qui  présidait  aux  destinées 
de  la  bataille!  car  lui  aussi  a  connu,  heure  par  heure,  la 
situation  respective  de  tous  les  corps  d'armée  ;  mais,  bien 
plus,  au  commencement  et  à  chaque  moment  du  jour  il  a 
prévu,  non  pas  la  manœuvre  que  l'ennemi  allait  accomplir, 
mais  les  manœuvres  diverses  qui  étaient  possibles  à  l'ennemi  ; 
et  pour  chacune  d'elles,  il  a  tenu  prête  une  contre-manœu- 
vre... Du  moins  telle  est  l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  vrai 
stratégiste  ;  idée  qui  ne  se  réalise  pas  toujours  ,  parce  que 
l'inspiration  doit  souvent  faire  face  à  l'imprévu  et  suppléer  à 
l'imperfection  des  combinaisons  antérieures.  Et  c'est  ici  que 
les  événements  de  la  guerre  commencent  à  ne  plus  être , 
comme  on  l'a  dit ,  que  les  jeux  de  la  force  et  du  hasard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  comparaison  fait  bien  comprendre 
le  tort  qu'on  fait  à  Dieu  en  disant  qu'il  voit  l'avenir  comme 
il  voit  le  passé  ;  car  Dieu  n'est  pas  à  lui-même  l'historien  de 
l'avenir,  il  en  est  le  stratégiste.  Et  comme  il  s'est  créé  des  coo- 
péra teurs parmi  lesquels  plusieurs  ont  préféré  d'être  ses  enne- 
mis, il  prépare  pour  chaque  moment  son  appui  aux  emplois 
légitimes  de  la  liberté  ,  en  même  temps  qu'une  salutaire  ré- 
pression à  ses  écarts. 

O  homme  !  ne  laisse  donc  plus  ébranler  ta  base  ;  tu  as  été 
créé  libre.  Ce  fut  au  jour  de  ta  naissance  ton  plus  beau  titre; 
ce  fut  le  gage  de  la  confiance  paternelle. 

Quelques  misères  que  tes  fautes  aient  amassées  sur  loi,  ne 
désespère  pas  de  l'avenir.  Si  grands  que  soient  tes  maux ,  ils 
ne  le  sont  pas  plus  que  la  bonté  suprême  (1).  Mais  aussi 
crains  toujours,  puisque  l'efficace  de  la  liberté  dépend  de 
l'usage  qu'on  en  fait  ;  crains  qu'une  nouvelle  faute  ne  comble 

(i)  Dans  son  imitation  du  Hamlet  de  Shakspeare ,  Ducis  a  ce 
beau  trait,  toujours  très-applauli  : 

"  Votre  crime  est  horrible,  exécrable,  odieux, 

»  Mais  il  n'est  pas  plus  grand  que  la  bonté  des  dieux.  » 
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la  mesure.  Souviens-toi  qu'auprès  de  la  sagesse  et  de  la  misé- 
ricoi'de  la  juslice  veille  ! 


UN  MARCHÉ  A  RIO-JANE1RO. 
Voy.  1847,  p.  i83. 

Dans  plusieurs  de  ses  quartiers,  la  capitale  du  Brésil  a, 
par  la  structure  de  ses  édifices,  par  l'alignement  de  ses 
places  publiques  et  l'étalage  de  ses  boutiques,  la  physionomie 
d'une  ville  d'Europe.  La  mode  parisienne  ,  cette  coquette 


souveraine  dont  nulle  révolution  ne  détruit  l'empire,  a  étendu 
jusque-là  le  pouvoir  de  son  léger  sceptre.  Déjà  on  ne  voit 
plus  qu'un  petfl  nombre  de  femmes  portant  comme  autrefois, 
et  comme  celle  que  représente  cette  gravure,  la  mantille  es- 
pagnole. Presque  toutes  veulent  avoir  le  chapeau  parisien  ; 
et  à  voir  la  rue  d'Ouvidor,  avec,  sa  colonie  de  tailleurs  ,  de 
bijoutiers,  de  libraires,  de  bottiers,  et  de  barbiers  français, 
ou  pourrait  se  croire  au  beau  milieu  d'une  de  nos  indus- 
trieuses cités. 

Mais  au  bord  de  la  promenade  [pa S Seio  publiai)  il  est  un 
commerce  qui,  par  sa  singularité,  surprend  encore  les  étran- 
ger?. C'est  le  marché  du  peuple,  marché  rempli  de  tortues , 


Marchande  de  fruits,  à  Rio- Janeiro. 


de  poissons  et  de  légumes  pour  la  plupart  Inconnus  en  Europe. 
Diverses  espèces  de  melons  d'eau  sont  entassées  là  ,  avec  les 
épices  importées  de  l'Inde  par  les  Portugais ,  et  les  fruits 
des  colonies  africaines.  Des  perruches  et  des  perroquets 
exposés  en  vente  mêlent  leurs  cris  bruyants  à  ceux  des  mar- 
chands; d'autres  oiseaux  appellent  le  passant  parleurs  siffle- 


ments  et  déroulent  à  ses  yeux  leur  plumage  d'azur  et  de 
pourpre  comme  s'ils  connaissaient  le  prix  de  leur  beauté.  A 
travers  toutes  ces  productions  du  sol  et  des  eaux,  toutes  ces 
nuées  d'oiseaux  charmants  enlevés  aux  forêts  vierges  du 
Brésil,  on  peut  embrasser  encore  du  même  coup  d'œil  un 
curieux  assemblage  des  différentes  individualités  dont  se 


m 
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la  jytpulaliotl  i  ■  tndlcus 

et  Portugais,  et  le  mul&uc  né  de  l'alliance,  du  a 

■  H,  et  le  mameluco  issu  de  celle  de  l'Européen  avec 

l'Indien  .  et  le  caboclo  descendant  du  nègre  et  de  l'Indien. 

Les  pauvres  nègres,  les  esi  laves  sont  là,  comme  dans  toutes 

incesde  l'empire,  en  majorité.  En  1825,  M.  de  Hum- 

iKililt  calculait  qu'il  devait  y  avoir  dans  cette  immense  contrée 

du    Brésil    i  000  000  d'habitants,   dont  920  000    blancs, 

1  900  000  nègres,  et  1 120  000  individus  de  race  mêlée. 
D'après  des  documents  plus  récents,  mais  qui  n'ont  point 
encore  toute  la  précision  désirable  en  pareille  matière ,  la 
population  du  Brésil  est  de  5  millions  5  à  600  000  âmes  , 
dont  o  millionsd'esclavcsqni  se  divisent  en  quatre  catégories: 
esclaves  employés  aux  travaux  de  la  lerre  et  des  mines, 

2  500  00(1:  domestiques,  LO0  000;  esclaves  sans  emploi, 
200  000:  esclaves  de  lou;  -  .  200  000  (1). 

La  plupart  des  esclaves  qui  se  trouvent  à  Rio-Janeiro 
viennent  .  dit  M.  Spix,  de  Gabinda  et  de  Benguela.  IN  sont 
échangés  contre  des  denrées  européennes  par  1rs  chefs  de 
leurs  ii'ibns,  et,  avant  d'être  livrés  au  commerce,  flétris  par 
l'empreinte  d'un  fer  chaud  sur  If  dus  ou  au  front.  On  les 
embarque  avec  un  lambeau  d'étoffe  de  laine  pour  tout  vête- 
ment. I!i\>  qu'ils  ^"iit  arrivés  à  Rio,  on  les  caserne  dans  la  rue 
de  Va{lonijo  qui  s'étend  le  long  de  la  mer.  Il  y  a  là  de  pauvres 
êtres  de  tout  âge.  enfants  et  hommes  mûrs,  jeunes  garçons 
et  jeunes  plies,  qui  se  promènent  autour  de  leurs  demeures, 
à  moitié  nus.  Un  nègre  expérimenté  est  chargé  de  leur  en- 
tretien, et  et  entretien  est  on  ne  peut  plus  modique.  Leur 
nourriture  s>  composed'unpcude  farine  de  maïs  bouillie  dans 
de  l'eau,  i  le  temps  à  autre,  on  y  ajoute  un  morceau  de  i  iande 
salée.  Pou,-  i  '2no  a  i  500  francs  .  on  peut  avoir  un  homme 
très-bien  constitué,  encore  le  prend-on,  à  ce  prix-là,  pendant 
quinze  jours  à  l'essai,  avec  admission  de  vies  rédhibiloires. 
Dès  que  le  niatché  est  définitivement  conclu,  l'acheteur  dis- 
pose de  son  .■>,  lave  comme  bon  lui  semble.  Dans  le  cas  où 
•  •  tenterait  de  lui  échapper,  la  police  même  se 
de  le  punir  et  de  le  lui  ramener.    2 

Cependant  ,  il  faut  le  dire  ,  la  civilisation  européenne  n'a 
point  pénétré  au  Brésil  sans  y  répandre  quelques  sentiments 
d'humanité.  Ces  pauvres  malheureux  êtres,  arrachés  à  leur 
terre  nat.de  pour  s'en  aller  au  loin  subir  la  loi  d'un  maître 
étranger,  ne  sont  point  assujettis  à  autant  de  souffrances 
qu'on  pourrait  le  croire.,  «  Dans  la  plupart  des  plantations 
que  j'ai  visitées,  dit  M.  Cardner  .  les  esclaves  étaient  bien 
traités,  et  m'ont  paru  satisfaits  de  leur  sort.  Dans  quelques- 
uns  des  établissements  où  je  m'arrêtais,  il  y  avait  jusqu'à 
trois  et  quatre  cents  esclaves.  Si  je  n'avais  su  d'avance  leur 
condition  ,  je  ne  l'aurais  pas  devinée.  A  les  voir  dans  leurs 
petites  huttes  entourées  d'un  frais  jardin  ,  je  les  aurais  pris 
pour  de  libres  et  paisibles  laboureurs.  Ils  sont  en  général 
bien  vêtus  et  bien  nourris,  et  j'ai  vu  les  malades  soignés 
avec  une  touchante  sollicitude  par  la  femme  et  les  lilles  de 
leur  maître.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ménagements  individuels  .  on 
ne  peut  que  s'écrier  avec  Sterne  :  Oh  slavery,  ihou  art  a 
biller  draughl  :  Oh  !  esclavage,  tu  es  une  amère  boisson. 


CHANTS  POPULAIRES  DE  L'ALLEMAGNE. 
BETHLÉEM. 

Les  chants  des  voyant-,  t'ont  célébrée,  petite  Bethléi  m;  sois 
bénie,  pauvre  bourgade  !  car  tu  as  été  choisie  par  ('Éternel. 

Cen'est  ni  la  magnificence  de  tes  portiques,  ni  la  hardiesse 
de  les  clochers  qui  l'a  rendue  grande-  devant  Dieu  :  on  ne 
voyait  sur  les  hauteurs  que  des  bergers  gardant  leurs  trou- 
peaux. 

(i)  Annuario  politico  e  ealalislico  do  Brasil.  1846. 
(a)  Rei.e  in  Brasdieu.  Frsler  Tlieil.  S.  1 1 8. 


C  est  là  qu'cfrait  la  belle  glaneuse  Rutlt .  l'.utli ,  joie  et 
consolation  de  sa  unie  affligée. 

Là,  au  milieu  de  ses  blés  dorés,  habitait  Booz  à  l'àme 
douce  et  -  n  pour  se;  serviteurs,  il  ouvrait  aux 

pauvres  son  cœur  et  sa  main. 

I.à .  David  ,  fils  désiré ,  faisait  paître  les  troupeaux  de  son 
père  !  I.e  son  de  sa  harpe  retentissait  sur  les  paisibles  collines 
comme  |.'  tonnerre  au  printemps. 

C'est  pourquoi  Dieu  t'a  élevée ,  Bethléem ,  et  tu  as  donné 
naissant  e  à  l'immuable .  parce  que  tu  étais  p 

Tes  champs  inondés  île  lumière  et  de  pat  fums  sont  devenus 
un  Eden  ,  et  au-dessus  de  tes  collines  les  anges  ont  fait  en- 
tendre leurs  célestes  louanges  ! 

Et  nous  aussi  uoscœurs  reconnaissants  et  joyeux  te  loue- 
ront .  petite  Bethléem  .  loi  et  le  Sauveur  béni  qui  est  né  clans 
ton  -Mil. .  lltr.DER. 


L'OUVRIER  ALLEMAND. 

C'est  dans  la  Silésie  que  la  main-d'œuvre  est  le  moins 
chère.  L'ouvrier,  qui  travaille  dans  sa  cabane  et  partage  son 
temps  entre  la  culture  de  la  terre  et  l'exercice  de  son  métier, 
ne  gagne  guère  que  o  fr.  75  c.  par  sem  linc. 

Employé  dans  une  manufacture,  il  gagne  7  fr.  50  c. 

En  Prusse,  en  moyenne,  la  journée  de  travail  est  de  douze 

heures.  Le  prix  de  la  journée  de  l'homme  de  pei -i  de 

1  fr.  60  c. 

Pour  les  ouvriers  employés  d.ns  les  fabriques,  le  salaire 
est  de  10  fr.  par  semaine. 

En  Bavière j  où  l'ouwier  gagne  de  6  fr.  hî  c.  à  S  fr.  par 
semaine,  il  est  luge  convenablement  pour  40  fr.  par  an. 

Quant  aux  conditions  générales  d'alimentation  ,  voici  les 
prix  comparés  des  principales  denrées  : 

En  Saxe,  le  bœuf  est  de 3;  à  35  c.  le  demi-kil. 

le  porc 4i  a  45 

le  pain  de  seigle o- 

—  de  boulanger og 

En  Bavière,  le  bœuf  est  de 38  à  52  c.  le  demi-kil. 

le  mouton 35 

le  porc 32,5 

le  pain ■   .    .    .    .  08 

Ces  prix  sont  à  peu  prés  les  mêmes  dans  les  provinces  du 
Rhin. 

Il  convient  d'ajouter  que  le  pain  le  plus  généralement 
consommé  est  fait  de  seigle,  qu'il  est  noir,  et  qu'en  l'rance 
il  esj  bien  peu  de  déparlements  où  l'on  oserait  le  donner  à  des 
malheureux.  Mais  les  Allemands  sont  habitués  à  m  • 
ils  le  préfèrent  au  pain  blanc,  de  froment ,  et ,  dans  quelques 
provinces,  ils  le  servent  même  sur  toutes  les  tables  bour- 
geois   . 

Ee  pain  de  seigle  légèrement  beurré,  des  pommes  de  terre 
au  dîner  et  au  souper,  avec  du  café  le  matin,  forment  la 
nourriture  ordinaire  de  l'ouvrier  allemand.  Il  boit  rarement 

de  la  bière  et  plus  lacement  encore  du  vin,  et  le,  trois  quarts 
des  ouvriers  ne  coiin  lissent  la  viande  que  de  nom. 

«  L'ouvrier  allemand,  ajoute  M.  Legeniil  ,1),  est  plus  in- 
dolent, moins  actif,  moins  excité  par  la  soif  des  jouissances 
que  l'ouvrier  français;  il  fait  moins  de  besogne.  Cela  résulte 
non-seulement  de  son  caractère,  mais  aussi  de  la  chéiive 
nourriture  qu'il  prend,  lue  alimentation  substantielle  et 
abondante  a  une  grande  influence  sur  la  quantité  de  travail 
qu'un  homme  peut  faire  ;  c'est  elle  qui  donne  l'avantage  à 
l'ouvrier  anglais  sur  le  français,  et  une  expérience  fréquem- 
ment répétée  a  prouvé  que,  lorsque  celui-ci  pouvait  jouir 
du  régime  substantiel  habituel  à  son  rival,  il  travaillait  aussi 
lui  et  aussi  longtemps.  Heureuse  expérience  si  elle  pouvait 

pporl  a"  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
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démontrer  au  chef  qu'il  trouve  son  intérêt  à  donner  un  large 
salaire  à  ses  ouvriers!  n 


COLONISATION    VÉGÉTALE 

DES  ILES  BRITANNIQUES,  DES  SHETLAND,  DES  FEROE 
ET  DE   L'ISLANDE. 

Les  botanistes  ont  remarqué  depuis  longtemps  que  les  lies 
voisines  des  continents  n'ont  point  de  végétation  qui  leur 
soit  propre.  Leur  Flore  est  celle  du  continent  le  plus  rap- 
proché, et  tout  nous  apprend  que  les  plantes  continentales 
les  ont  envahies,  soit  que  l'île  ait  l'ait  anciennement  partie 
de  la  terre  ferme,  soit  que  divers  agents  naturels  aient 
transporté  les  graines  à  travers  le  bras  de  mer  qui  les  en 
sépare  actuellement.  Lorsque  des  iles  telles  que  les  Aleu- 
tiennes  réunissent  deux  parties  du  monde,  leur  végétation 
tient  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  éliiilieions  la  végétation  des  iles  Britanniques,  des 
Shetland,  des  Féroe  et  de  l'Islande,  les  seules  terres  qui 
relient  l'Europe  moyenne  à  l'Amérique  septentrionale. 

Examinons  d'abord  la  végétation  des  iles  Britanniques.  Ces 
iles  ne  renferment  pas  une  seule  espèce  qui  ne  se  retrouve 
sur  le  continent  européen  ;  mais  toutes  ne  viennent  pas  des 
mêmes  points  du  continent.  L'immense  majorité  d'entre 
elles ,  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  fond  de  la  végétation,  se 
retrouve  dans  le  nord  de  la  France,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Allemagne.  Ce  sont  ces  espèces  banales  et  vulgaires  répandues 
à  profusion  dans  toute  l'Europe  moyenne,  et  dont  la  plus 
grande  partie  se  retrouve  aux  environs  de  Paris.  Parmi  ces 
plantes  robustes,  peu  sensibles  aux  modifications  du  climat, 
un  grand  nombre  se  sont  avancées  jusqu'au  nord  de 
l'Europe. 

Au  sud  de  l'Angleterre  ,  dans  la  presqu'île  formée  par 
le  Cornouailles  et  le  Devonshire  et  sur  la  côte  opposée  de 
l'Irlande ,  occupée  par  les  comtés  de  Cork  et  de  Limerick , 
les  botanistes  anglais  ont  depuis  longtemps  remarqué  cer- 
taines plantes  qui  n'existent  sur  aucun  autre  point  des  trois 
royaumes.  Ce  sont  des  plantes  beaucoup  plus  méridionales 
qu  1 1  Iles  du  reste  de  l'Angleterre.  Toutes  se  retrouvent  en 
Bretagne  ,  en  Normandie  ,  sur  le  bord  de  la  mer,  mais  non 
dans  le  centre  de  la  France.  Ces  espèces  sont  originaires 
du  Midi  et' ont  remonté  le  long  des  cotes  occidentales  de  la 
France,  OÙ  elles  ont  pu  se  maintenir,  grâce  à  la  douceur  des 
hivers.  Quelques-unes  ont  émigré  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  qui  leur  offraient 
les  mêmes  conditions  climatériques. 

La  migration  de  ces  plantes  s'explique  facilement  :  en  effet, 
la  séparation  de  l'Angleterre  de  la  France  est  un  événement 
géologique  relativement  très-récent;  elle  s'est  faite  dans  la 
période  actuelle  ,  lorsque  le  sol  et  le  climat  étaient  déjà  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui ,  et  à  une  époque  où  la  terre  était  par 
conséquent  revêtue  de  sa  végétation  actuelle. 

On  a  signalé,  dans  le  sud-ouest  de  l'Irlande,  une  douzaine 
d'espèces  qui  n'existent  nulle  part  sur  le  continent  européen, 
si  ce  n'est  en  Espagne  ,  dans  les  Asturies.  On  comprend 
qu'elles  puissent  vivre  sous  deux  climats  en  apparence  aussi 
différents,  car  dans  cette  partie  de  l'Irlande  les  hivers  sont 
si  doux  que  les  Myrtes,  les' Lauriers-thyms  et  d'autres  végé- 
taux du  Midi  végètent  en  plein  air;  il  est  plus  difficile  de 
s'expliquer  comment  ces  plantes  ont  pu  franchir  le  grand 
espace  qui  les  sépare  de  la  mère-patrie.  A  cet  égard  les 
savants  en  sont  encore  réduits  à  des  hypothèses  plus  ou 
moins  contestées. 

Dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  du  pays  de  Galles  et  du 
Cumbcrland,  on  trouve  une  Flore  complètement  différente 
de  celle  des  plaines.  Elle  a  de  l'analogie  avec  celle  des  Alpes 
de  la  Miisse,  mais  encore  plus  avec  la  végétation  des  terres 
polaires,  telles  que  l'Islande  et  le  Groenland.  Il  est  donc  pro- 


bable que  la  plupart  de  ces  plantes  soni  venues  du  < tinent 

américain  à  travers  l'Islande,  les  féroe,  les  Shetland  et  les 
Orcades. 

On  voit  que  la  Flore  des  iles  Britanniques  se  compose  pour 
ainsi  dire  de  quatre  types  bien  distincts:  I.-  type  germanique, 
le  type  armoricain,  le  type  asturien  et  le  t\  pc  antique.  Si 
l'on  soumettait  la  fiance  à  un  examen  semblable,  on  trou- 
verait de  même  des  types  bien  tranchés  mais  différents  en 
partie  de  ceux  de  l'Angleterre,  tels  par  exemple  que  le  type 
méditerranéen,  le  type  hispanique,  le  type  armoricain,  le 
type  germanique,  le  type  alpin,  etc. 

Si  nous  éludions  maintenant  la  végétation  des  Shetland, 
des  Féroe  et  de  l'Islande,  nous  arrivons  à  des  résultats  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  troinés  pour  les  iles  Britan- 
niques. Non  seulement  ces  iles  ne  contiennent  aucune  espèce 
qui  leur  soit  propre,  mais  loulcs  leurs  espèces  se  retrouvent 
sur  le  continent  européen.  Parmi  ces  végétaux  ,  les  trois 
quarts  sont  communs  à  l'Europe  et  à  l'Amérique;  mais  un 
quart  environ  n'existe  pas  sur  le  continent  américain.  Ces  iles 
ont  donc  été  colonisées  principalement  par  l'Europe  ,  et  en 
recherchant  la  patrie  des  plantes  qui  les  peuplent,  on  re- 
trouve les  traces  d'une  grande  migration  végétale  qui,  partie 
des  côtes  de  l'Europe  moyenne  ,  s'est  avancée  jusqu'en  Is- 
lande. A  mesure  que  cette  migration  marchait  du  sud  \ers 
le  nord,  une  foule  de  végétaux  propres  à  l'Europe  étaient  ar- 
rêtés par  le  froid.  La  plupart  de  ces  plantes  se  sont  propa- 
gées jusque  dans  ces  iles,  eu  passant  à  travers  l'Angleterre 
et  l'Ecosse;  toutefois  on  en  reconnaît  quelques-unes  qui  ont 
gagné  directement  les  Shetland  en  parlant  des  côtes  de  Nor- 
vège. 

Pendant  que  ces  végétaux  européens  envahissaient  ainsi 
ces  îles  éloignées,  il  s'opérait  une  migration  en  sens  inverse 
dont  le  point  de  départ  est  sur  les  côtes  du  Groenland.  Ce 
sont  des  plantes  boréales  et  arctiques  qui  passèrent  d'abord 
en  Islande  ,  et  de  là  aux  Féroe  et  aux  Shetland.  La  plupart 
néanmoins  trouvèrent  dans  les  féroe  leur  limite  la  plus 
méridionale.  Les  traces  de  cette  migration  sont  plus  difficiles  à 
reconnaître  que  celles  de  la  migration  européenne.  En  effet , 
la  plupart  de  ces  plantes  existent  aussi  dans  les  montagnes 
de  l'Ecosse,  et  quand  on  les  trouve  aux  Féroe  par  exemple, 
on  ne  sait  si  on  doit  les  dériver  du  Groenland  ou  de  l'Ecosse. 
Néanmoins  il  en  est  quelques-unes  qui  manquent  en  Ecosse, 
qui  ne  peuvent  provenir  que  des  côtes  du  Groenland. 

Si  l'on  cherche  quels  sont  les  types  principaux  des  plantes 
qui  existent  dans  les  Shetland  ,  les  féroe  et  l'Islande  ,  on 
trouve  d'abord:  1°  le  type  germanique  (il  se  compose  des 
plantes  communes  dans  les  plaines  de  l'Europe  moyenne). 
2"  Le  type  alpino-horéal  (  ce  sont  des  végétaux  existant  à  la 
fois  dans  les  Alpes  et  les  parties  septentrionales  de  l'Europe 
ou  de  l'Amérique),  o"  Le  type  arctique,  comprenant  les  végé- 
taux inconnus  dans  les  Alpes  ,  mais  communs  dans  les  ré- 
gions polaires.  h°  Le  type  maritime  ou  littoral ,  représenté 
par  un  assez  grand  nombre  d'espèces  qu'on  ne  trouve  ja- 
mais que  sur  les  bords  de  la  mer,  mais  qui  sont  du  reste 
assez  indifférentes  aux  modifications  du  climat. 

Si  l'on  se  demande  comment  ces  plantes  ont  pu  se  pro- 
pager d'une  île  à  l'autre,  on  trouve  trois  agents  principaux: 
les  courants  marins,  les  vents,  et  les  oiseaux  voyageurs.  Les 
courants  entraînent  les  graines  que  les  cours  d'eau  portaient  à 
la  mer  et  vont  les  semer  sur  les  plages  sablonneuses.  On 
connaît  une  foule  d'exemples  de  ces  transports  à  de  grandes 
distances.  Le  Gulfstream  porte  des  graines  du  Mexique  sur 
les  côtes  d'Ecosse  et  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Norvège  sans 
qu'elles  perdent  leurs  facultés  germinalives  dans  ce  long 
trajet.  Les  vents  violents  qui  soufflent  sur  la  mer  du  Nord 
portent  rapidement  des  corps  légers  à  des  distances  considé- 
rables. Ainsi,  lois  des  dernières  éruptions  de  l'IIécla,  en 
Islande,  ses  en  1res  furent  recueillies  le  lendemain  aux 
Féroe,  aux  Shetland  et  aux  Orcades.  11  en  tomba  même  sur 
le  pont  de  bâtiments  qui   naviguaient  entre  l'Angleterre  et 
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l'Irlande.  I  es  oiseaux  voyageurs  jouent  aussi  un  grand  rôle 
dans  la  dissémination  des  graines.  Chaque  année  dos  millions 
d'oiseaux  marins  partenl  des  côtes  de  France  el  d'Angleterre 
et  vont  pondre  et  couver  leurs  œufs  sur  les  rochers  et  les 
êcuells  des  Féroe  et  de  l'Islande.  En  automne  ils  retournent 
dans  nos  climats.  Quoiqu'ils  se  nourrissent  spécialement  de 
petits  animaux  terrestres  et  marins,  ces  oiseaux  avalent 
néanmoins  des  graines  en  mangeant  gloutonnement  à  la 
manière  des  canards.  Us  les  transportent  aussi  dans  leurs 
gosiers  et  les  sèment  dans  les  îles  qui  leur  servent  d'étape. 


Leur  migration  du  nord  au  sud  ayant  lieu  en  automne,  ils 
contribuent  spécialement  à  la  dissémination  des  plantes 
boréales  qu'ils  transportent  ainsi  vers  le  sud. 

Au  premier  abord,  ces  causes  de  dissémination  des  vé- 
gétaux  paraissent  insuffisantes;  mais  si  l'on  réfléchit  qu'elles 
agissent  simultanément  et  sans  interruption  depuis  des 
milliers  de  siècles  on  comprendra  leur  puissance.  11  suffit  en 
elTet  qu'une  seule  graine  soit  une  seule  fois  portée  dans  une 
Ile,  pour  que  la  plante  s'y  multiplie,  s'y  naturalise  et  y  per- 
siste indéfiniment  si  le  soi  et  le  climat  lui  sont  favorables.  i 


Carie  des  iles  Brilauuiques,  des  Shellaud,  des  Féroe  et  de  l'Islande. 


Or,  dans  la  longue  succession  des  temps  qui  nous  sépare  de 
la  période  géologique  immédiatement  antérieure  à  la  nôtre, 
que  de  fois  l'un  ou  l'autre  des  agents  que  nous  avons 
nommés  a  dû  opérer  ce  transport  !  Il  n'est  donc  pas  absurde 
de  supposer  que  ces  iles  ont  été  successivement  colonisées 
par  les  agents  naturels,  de  même  que  l'homme  y  a  importé 
des  céréales,  des  légumes  et  avec  eux  une  foule  de  plantes 


inutiles  qui  se  sont  multipliées  et  naturalisées  en  dépit  de 
ses  efforts  pour  les  détruire. 


BUREAUX  D'ABOHREMENT   ET  OE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  prés  de  la  rue  des  l'elils-Augusuns. 
Imprimerie  de  L.  Martimit,  rue  Jacob,  3o. 
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SAINT-OUEN  DE  PONT-AUDEMER  , 

Orpnrlement  de  l'Eure. 


rf  rlc  Saint-Ouen,  à  Pont-AuJemei 


Saint- Oucn  est  la  principale  église  de  Pont-Audemer. 
C'est  un  édifice  dont  quelques  parties  sont  intéressantes,  mais 
qui  malheureusement  reste  incomplet  et  inachevé.  Sa  con- 
struction appartient  d'ailleurs  à  différentes  époqueset  manque 
d'unité.  Le  chœur,  reste  du  bâtiment  primitif,  présente  les 
caractères  de  l'architecture  du  onzième  siècle  ;  la  nef,  dont 
nous  donnons  un  dessin,  est  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

Les  travaux  de  construction  de  cette  nef  commencèrent 
vers  1470.  Comme  la  richesse  du  clergé  de  la  ville  était  loin 
de  répondre  à  son  zèle  religieux,  les  travaux  n'avancèrent 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  De  temps  à  autre  les  trésoriers 
de  Saint-Ouen  étaient  obligés  d'appeler  la  municipalité  à 
leur  aide  pour  que  les  travaux  ne  fussent  pas  absolument 
abandonnés.  De  1685  à  1689  ,  elle  leur  accorda  de  faibles 
sommes  pour  les  aider  à  solder  le  prix  des  pierres  apportées 
des  carrières  de  l'Allemagne,  de  Montfort  et  du  Marais.  En 
1506,  elle  fit  venir  à  ses  frais  deux  maîtres  maçons  de  la 
maçonnerie  de  Caudebec  pour  hâter  l'édification.  Faute  de 
fonds,  il  fallut  interrompre  la  construction  en  1518.  Le  car- 
dinal d'Annebaut  la  fit  continuer  en  1557,  et  contribua  à 
l'achèvement  de  quelques  parties.  La  plupart  des  voûtes,  des 
bas-côtés  et  des  chapelles  ne  furent  terminés  qu'en  1590.  Cette 
TomiXYI.—  Jnn  iS;S. 


nef  est  assurément  quelque  chose  de  remarquable;  mais  son 
plan  et  son  ornementation  n'offrent  tien  qui  ne  puisse  se 
retrouver  dans  les  églises  de  la  même  époque  et  du  même 
style. 

Saint-Ouen  possède  en  outre  une  suite  importante  de  vi- 
traux qu'elle  doit  à  la  munificence  du  cardinal  d'Annebaut. 
Le  plus  remarquable  se  trouve  du  côté  du  nord,  dans  la 
sixième  chapelle.  C'est  une  composition  allégorique  qui  re- 
présente la  Loi  ancienne  et  la  Loi  nouvelle.  Il  porte  le  chro- 
nogramme 155G. 

L'ÉDUCATION  D'UN  PÈRE. 

Marie  était  assise  auprès  de  son  jeune  fiancé  ;  son  père,  ic 
colonel  Kleinberg ,  passant  la  main  sur  cette  tête  chérie,  disait 
au  jeune  homme  : 

—  Vous  voyez  bien  cette  petite  fille  ,  mon  cher  Gustave  ; 
eh  bien  ,  c'est  elle  qui  a  été  mon  précepteur.  Cela  vous  étonne  ; 
vous  en  concluez  que  mon  éducation  a  commencé  un  peu  tard, 
ce  qui  est  vrai,  et  vous  vous  demandez  ce  que  mon  institu- 
trice a  pu  m'apprendre  ?  Elle  m'a,  sur  ma  parole,  appris  à  être 
tout  le  contraire  de  ce  que  le  diable  m'avait  fait.  Oui ,  c'est 
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comme  je  vous  le  dis,  une  enfant  de  six  ans .  ea*  elle  n'avait 
pas  plus  de  m\  ans,  a  métamorphosé  le  colonel  Kleiaberg. 

—  Faites  mol  donc  le  récil  de  ce  miracle ,  chère  Mario. 

—  .i'\  consens,  mon  ami.  Quoique  j'aie  eu  le  bonheur  de 
ce  rôle,  je  n'eu  ai  pas  eu  le  mérite;  mon  père  >'t  ma  mère 
ont  tout  lait,  et  parler  de  moi .  9t  sera  porto  d'eux. 

—  Je  m'en  vais,  dit  le  colonel  en  se  levant:  je  m'atten- 
drirais en  l'écoutant  ;  je  pleurerais  peut-être,  Bt,  ma  foi,  je 
veux  bien  être  un  vieil  cillant,  mais  je  M  veux  pas  que  les 
autres  le  voient. 

Et  le  colonel  se  mit  a  se  promener  dans  le  jardin,  de\nnl 
la  porte  du  salon,  en  fiimanl  sa  pipe ,  pendant  que  Marie 
commençait  ainsi  : 

—  Mon  père  était .  i  munie  vus  le  savez  ,  colonel  d'un  ré- 
giment de  cavalerie.  I. 'armée  n'avait  pas,  dit-on,  de  militaire 
plus  brillant  ;  il  avait  plus  (pie  l'ardeur  du  courage,  il  en  avait 
l'ivresse  ;  et  j'ai  souvent  entendu  dire  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes que  quand  le  premier  coup  de  canon  retentissait ,  et  qu'a 
la  tète  de  son  régiment  il  s'élançait  en  avant ,  de  tels  éclairs 
jaillissaient  de  ses  yeux  qu'il  entraînait  après  lui  les  plus  Irem 
Hauts  enivrés  comme  lui;  du  reste,  inflexible  ,  et  même 
quelquefois  implacable,  on  l'admirait;  maison  frémissait 
devant  lui.  Quand  il  avait  épousé  m'a  mère,  elle  était  luit 
jeune,  et  il  la  méconnaissait  souvent.  Il  ne  désirait  pas  d'en- 
fant. Je  naquis.  Que  se  passa-l-il  en  lui?  Est-Ct  une  de  ces 
révolutions  soudaines  qui  se  l'ont  jour  tout  à  coup  dans  les 
âmes  puissantes  et  terribles?  Est-ce  cet  attrait  irrésistible 
que  les  êtres  forts  éprouvent  pour  ce  qui  est  laible  ?  Je  ne 
le  sais:  mais  mon  père  qui  ,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  née, 
n'avait  jamais  prononcé  une  parole  de  joie  ou  d'espérance; 
mon  père,  quand  il  m'eut  tenue  dans  ses  bras  cl  serrée  contre 
sa  poitrine,  se  sentit  subitement,  en  une  seconde,  saisi 
d'une  tendresse  aveugle,  indicible,  passionnée  pour  moi... 

—  Oui,  indicible  I  oui,  passionnée!  dit  le  colonel,  qui,  se 
rapprochant,  s'élail  accoudé  sur  le  rebord  extérieur  d'une 
des  fenêtres  du  salon;  et  ces  mots  ne  disent  pas  la  moitié  de 
ce  que  j'éprouvais.  Je  regardais  cette  petite  créature  à  peine 
née,  je  la  berçais,  je  l'endormais,  et  je  me  sentais  des 
mains  de  femme  pour  la  toucher  ;  et  la  nuit  même  de  sa 
naissance,  moi  qui  n'ai  jamais  pu  trouver  plus  de  quatre 
lignes  au  bout  de  ma  plume,  j'écrivis  à  un  de  mes  amis  une 
lettre  de  six  pages  toutes  mouillées  de  larmes,  Dieu  me  par- 
donne, et  remplies  d'un  seul  mot  répété  sous  mille  formes , 
J'ai  une  fille.  Continue. 

—  La  guerre  d'Espagne  venait  d'éclater;  mon  père  déclara 
qu'il  m'emmènerait;  ma  mère  objecta  mon  âge,  les  dangers 
de  l'expédition  ;  à  quoi  il  répondit  qu'il  le  coulait,  et  je 
commençai  mes  campagnes  à  deux  ans.  Pendant  les  marches, 
la  voiture  de  ma  mère  suivait  le  régiment  à  quelque  distance, 
et  le  soir,  arrivés  au  lieu  de  campement,  la  tente  de  mon  père 
dépliée ,  on  apportait  mon  berceau,  et  je  donnais  à  ses  côtés. 
Je  ne  \oulais  même  m'endormir  que  quand  sa  tète  était  sur 
mon  oreiller,  a  ailé  de  la  mienne  ;  si  bien  que  chaque  soir,  à 
huit  heures,  quelles  que  fussent  ses  occupations,  il  lui  fallait  se 
rendre  auprès  de  ce  petit  lit,  ôter  une  de  ses  grandes  bottes, 
étendre  à  mes  cotés  une  de  ses  jambes,  et  il  ne  me  quittait  que 
quand  mes  Bras,  que  j'avais  enlacés,  autour  de  son  cou,  se 
dénouaient ,  vaincus  par  le  sommeil.  Cependant  les  chances 
de  la  campagne  étant  devenues  désastreuses,  il  songea  à  me 
laisser  avec  ma  mère  à  Tolosa.  Le  matin  du  jour  fixé  pour  le 
départ,  il  vint  me  dire  adieu.  J'étais  assise  sur  une  de  ces  petites 
chaises  fermées  par  devant,  où  la  prévoyance  des  mères  en- 
ferme les  jeunes  enfants,  et  je  vois  encore  cette  brune  figuré 
de  mon  père,  avec  ses  longues  moustaches  noires,  se  pencher 
vers  moi.  Il  me  tint  longtemps  embrassée,  puis  il  s'écria  avec 
effort  :  Je  /(<'  peuX pas.  Et  je  me  sentis  soudain  enlevée  en 
l'air  ;  il  m'emportait  avec  ma  chaise  ;  ma  mère  suivil ,  et  nous 
voilà  tomes  deux  accompagnant  encore  l'armée,  tantôt  à  deux 
lieues,  tantôt  à  quelques  pas,  restant  à  l'arrière-garde  les 
jours  de  bataille,  séjournant  dans  le  camp  lorsqu'on  campait , 


et  toujours  avec  lui.  De  là,  métamorphosé  dans  le  régiment. 
Mon  père  se  montrait  plus  (pic  rigoureux  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  soldats,  et  on  racontait  de  sa  sévérité  des  traits 
effrayants.  J'arrivai,  la  discipline  en  souffrit,  ou  plutôt  lu 
clémence  y  gagna.  Ma  petite  personne  royale  portait  grâce. 
Si  le  hasard  nous  faisait  rencontrer  un  soldat  envoyé  en  prison 
(et  ma  mère  gagnée  faisait  souvent  naître  ce  hasard)  je  criais, 
que  je  voulais  son  pardon,  et  la  sentence  était,  sinon  rap- 
portée, au  moins  adoucie.  J'avais  toujours  à  la  bouche  quel- 
que deflMttde  de  congé  que  m'avait  touillée  en  cachette  un 
vieux  Sergent  que  j'aimaiS  beaucoup;  il  ne  se  passait  guère  de 
semaine  où  je  ne  réclamasse  quelque  distribution  extraordi- 
naire d'eau-de- vie,  et  je  ne  suis  même  pas  bien  sûre  de  n'avoir 
pas  nu  jour  demandé  le  pillage.  Aussi  tout  le  régiment  n. 'ado- 
rail;  la  musique  venait  jouer  le  dimanche  devant  la  tente 
pendant  mon  déjeuner,  et  c'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  cu- 
rieux spectacle  que  celui  de  cette  petite  Bile  de  cinq  ans  très- 
parée  (ma  mère  était  fort  coquette  de  ma  personne)  et  vivant 
au  milieu  de  ces  unies  soldais,  au  milieu  d'un  camp,  pour  y 
représenter  l'indulgence  qui  n'est  si  souvent  que  la  jusiiec. 
Pardonnez-moi  ces  détails  peut-être  puérils  ;  mais  j'ai  le  cœur 
si  plein  deî-e.ssouveiiirsqnrjem'y  laisse  facilement  entraîner; 
ils  me  rappellent  si  vivement  cette  idolâtrie  paternelle...  Mon 
père  prétendait  que  je  le  rendais  lâche.  Ia1  matin  des  jours  de 
bataille,  il  ne  venait  janiais-m'embrasser,  cl  un  jour,  ayant  été 
blesse  d' oii|i  de  feu  que  l'on  crul  mortel ,  il  refusa  abso- 
lument de  me  voir  tant  que  le  péril  dura.  «  J'aurais  eu  peur  de 
devenir  faible  en  l'apercevant  ,  »  m'a-l-il  dit  plus  lard.  Aussi 
était-il  aimé  de  moi  comme  il  m'aimait.  Tout  enfant  à  cinq 
ans,  j'étais  plus  jalouse  pour  laide  ma  personne  qu'il  ne  l'était 
lui-même,  geai ,  il  avait  le  droit  de  m'embrasser  ;  mes  mains, 
mes  bras,  je  les  abandonnais  volontiers  à  la  reconnaissance  de 
tous  ces  vieux  soldats  ;  mais  je  gardais  mon  visage  pour  mon 
père ,  et  si  quelque  officier  l'effleurait  de  ses  lèvres  par  bonté , 
je  me  détournais  sans  qu'on  me  vit,  et  du  revers  de  ma  main 
je  me  frottais  la  joue  pour  eu  effacer  le  baiser  qui  n'était  pas 
celui  de  mon  père. 

—  Au  diable!  dit  le  colonel  qui  s'était  encore  rapproché 
malgré  lui,  toujours  mon  éloge  1  Commence  donc  le  récit 
de  mes  torts. 

—  M'y  voici ,  reprit  en  riant  Marie.  Puis  se  tournant  vers 
son  fiancé  :  —  Vous  avez  pu  l'entrevoir  par  quelques  mois , 
mon  ami ,  ma  mère  n'élail  pas  heureuse... 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  colonel. 

—  Ce  qu'il  y  availde  lin,  de  réservé,  d'exquisemenl  délicat 
dans  la  nature  de  ma  mère,  échappait  au  cœur  généreux  , 
mais  violent... 

—  Violent  et  brutal. 

—  Violent  de  mon  père.  Elle  lui  eausuit  de  l'impatience  au 
lieu  de  le  loucher,  et  quand  il  avait  dit  femmelette,  il  avait 
tout  dit.  Son  caractère  emporté  ,  despotique... 

—  Très-bien. 

—  Pie  le  rendait  guère  propre  ad  rôle  de  bon  mari.  Habitué 
au  commandement ,  il  voulait  de  la  discipline  dans  sa  mai- 
son, ainsi  que  dans  son  régiment,  et  gouvernait  sa  femme 
comme  ses  cuirassiers.  Ses  colères  vraiment  terribles,  el  qu'd 
ne  réprimait  jamais,  nous  faisaient  vivre  dans  une  atmosphère 
éternelle  d'orages  ,  et  ma  mère  m'a  souvent  dit  que  quand 
elle  voyait  les  narines  de  mon  père  se  gonlleret  blanchir  sur 
le  bord  (c'était  le  signe  précurseur),  un  frisson  de  terreur 
courait  sur  tous  ses  membres.  J'avais,  comme  vous  pouvez 
le  voir  encore  ,  une  grande  ressemblance  de  visage  avec  mon 
père;  mais  malheureusement  la  ressemblance  allait  plus  loin 
que  le  visage.  Soit  effet  de  ma  première  éducation  (on  n'a 
pas  impunément  le  canon  pour  précepteur  ),<soit  penchant  de 
mon  propre  caraeti  rr ,  soil  imitation  du  caractère  paternel  , 
j'av.u's,  il  faut  bien  l'avouer,  j'avais  des  accès  de  violence  lout 
à  fait  militaires.- Vous  savez  comme  les  enfants  sont  habiles  à 
s'autoriser  des  défauts  de  ceux  qui  les  entourent ,  et  prompts 
à  les  reproduire  :  aussi,  sans  le  vouloir,  luiilais-je  dans  mes 
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emportements  d'enfant  le  son  de  voix  ,  les  paroles,  les  gestes 
de  mon  père;  et  si  je  ne  m'appropriais  pas  .son  dictionnaire 
tout  entier,  y  compris  les  mois  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  vocabulaires  classiques,  il  faut  en  rendre  grâce  au  ciel , 
mais  non  a  moi.  l.a  première  fois  que  mon  père  me  vit  ainsi, 
il  fut  enchanté  de  se  retrouver  dans  ma  petite  colère  avec  ses 
poses  et  son  langage;  il  ne  regretta  que  ses  adverbes;  et , 
comme  je.  n'étais  pas  avare  de  ces  sortes  de  scènes,  plus  d'une 
fois  il  amena  orgueilleusement  devant  moi ,  comme  témoin  , 
de  vieux  camarades  qui  riaient  comme  lui  et  m'embrassaient. 
Ma  mère  voyait  plus  loin  et  s'inquiétait  de  cette  violence 
naissante  ,  défaut  cliez  on  enfant,  vice  chez  une  jeune  fille  , 
et  qui  suffit  (tour  gâter  toute  la  vie  et  toute  l'âme  d'une  femme; 
mais  à  ses  prévoyantes  réprimandes,  mon  père  répondait  : 
«  Laissez-la  faire,  madame  ;  la  fille  d'un  colonel  ne  peut  pas 
être  une  femmelette.  » 

—  Imbécile!  dit  tout  lias  le  colonel. 

—  Qu'est-ce,  mon  père  ?  reprit  Marie. 

—  Rien  ,  je  me  parle  à  moi-même  ;  continue. 

—  Une  circonstance  imprévue  vint  bientôt  tout  changer. 
Je  grandissais,  et  mon  défaut  grandissait  avec  moi.  Un  jour 
j'étais  assise  au  coin  du  feu  avec  ma  gouvernante,  et  je  tenais 
à  la  main. un  petit  polter  avec  lequel  j'attisais  le  charbon  de 
terre.  Dans  la  crainte  que  je  ne  me  brûlasse,  ma  gouvernante 
inédit  de  déposer  le  poker;  je  refusai;  elle  voulut  me  le 
prendre,  je  la  repoussai  ;  des  reproches  et  des  ordres  impé- 
rieux de  sa  pan,  des  réponses  obstinées  de  la  mienne,  ame- 
nèrent une  querelle,  et  bientôt  ma  colère  fut  telle,  que  la 
voyant  s'approcher  de  moi  avec  des  menaces,  je  lui  jetai  vio- 
lemment le  poker  tout  rouge  que  je  tenais  à  la  main.  Heu- 
reusement elle  se  détourna,  et  le  poker  allant  frapper  la  porte 
y  creusa  un  sillon  et  la  brûla.  .Mon  père  était  accouru  au 
bruit,  et  quand  il  eut  tout  appris,  quand  il  vit  le  poker  en- 
core fumant,  quand  il  pensa  que  j'aurais  pu  tuer  celle  pauvre 
vieille  femme,  alors,  comme  son  cœur  était  aussi  bon  que 
peu  mallre  de  lui ,  alors  une  indignation  violente  le  saisit  , 
et,  me  prenant  par  la  main,  il  m'accabla  des  plus  terribles 
reproches, il  m'appela  lâche  et  cruelle!  A  peine  le  poker 
lancé  ,  la  frayeur  et  le  désespoir  avaient  succédé  chez  moi  à 
la  colère,  et  des  larmes  de  repentir  jaillissaient  déjà  de  mes 
yeux;  mais  ce  mot  de  lâche  les  sécha  subitement,  et,  mon 
orgueil  naturel  me  poussant,  je  relevai  la  tête  et  répondis  à 
mon  père  :  Pourquoi  m'appelez-vous  lâche?  Vous  avez  bien 
frappé  hier  avec  un  bâton  le  vieux  soldat  qui  vous  sert!... 
Un  coup  de  foudre  ne  l'eût  pas  plus  atterré  :  muet ,  les  lèvres 
tremblâmes,  il  me  regarda  longtemps  avec  un  étonnemenl 
douloureux  que  je  ne  comprenais  pas,  et  qui  pourtant  me 
troubla  jusqu'au  fond  du  cœur;  puis,  sans  me  dire  une  pa- 
role, sans  me  faire  un  reproche,  il  s'éloigna  précipitamment 
et  rentra  chez  lui. 

—  Je  rentrai ,  s'écria  le  colonel ,  parce  que  j'étais  éperdu  ! 
Une  révolution  s'était  faite  dans  mon  âme;  je  voyais,  je 
comprenais  !  Ton  visage,  la  physionomie  bouleversée  par  la 
passion  ;  tes  yeux  surtout,  tes  yeux  où  brillait  comme  une 
sorte  de  férocité,  tout  cela  me  déchira  l'âme!  Ma  fille,  ma 
chère  fille  cruelle,  et  cruelle  à  cause  de  moi  !  cruelle,  et 
s'autorisant  de  ma  cruauté  !  Je  me  fis  horreur  et  pilié  !  Mille 
pensées  toutes  nouvelles  pour  moi  m'assaillirent  à  la  fois  ; 
avec  celte  effrayante  logique  de  la  douleur  ,  je  le  vis  tout 
d'un  coup  jeune  tille,  femme,  frappée  d'un  vice  incurable  el 
marquée  dans  le  inonde  de  ce  terrible  nom  :  femme  mé- 
chant*: ! 

—  Et  moi,  mon  père,  reprit  Marie,  et  moi,  pendant  ce 
temps,  j'élais  à  genoux  devant  la  porte,  l'appelant,  mais 
d'une  voi\  si  basse  que  tu  ne  m'entendais  pas;  essavant  dou- 
cement d'entrer,  mais  en  vain;  tu  l'étais  enfermé,  et  ma 
journée  se  passa  dans  de  mortelles  angoisses.  Le  soir,  quand 
je  te  revis  à  l'heure  du  repas,  je  voulais  m'élancer  à  Ion  cou 
en  le  demandant  pardon,  mais  je  ne  l'osai  pas,  non  par  mau- 
vaise  home ,  mais  par  je  ne  sais  quelle  délicatesse  inexpli- 


cable. Tout  n'est  pas  vanité  dans  la  crainte  de  revenir  sur 
un  tort;  il  s'y  mêle  aussi  une  sorte  de  pudeur  discrète.  Je 
me  contentai  donc  de  le  regarder  sans  cesse  dans  l'espoir  que 
tu  commencerais  le  premier  à  me  parler.  Le  lendemain  , 
pour  compenser  mon  silence,  des  fleurs  que  je  cueillis  le 
i  malin  et  que  je  plaçai  sur  la  table  devant  ta  place,  un  beau 
fruit  que  je  glissai,  sans  être  vue,  sous  ta  serviette,  te  parlèrent 
tacitement  de  mon  repentir  et  de  mon  désir  de  réparer  ma 
faule.  Mais  tu  ne  scmblais  pas  t'apercevoir  de  ces  marques 
de  regrel ,  et  pour  la  première  fois  Je  te  voyais  tristement 
rêveur.  La  fin  à  une  prochaine  livraison. 
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Les  noies  explicatives  qui  accompagnent  nos  gravures  sont 
extraites  de  l'ouvrage  de  P.  Ozane  ,  ingénieur  des  conslruc- 
tions  navales;  bien  qu'elles  soient  d'une  date  déjà  ancienne, 
et  que  l'introduction  de  la  navigation  à  vapeur  ail  surtout 
apporté  des  modifications  importantes  aux  conditions  de  la 
tactique  navale  ,  on  peut  lire  cependant  avec  fruit  ce  qu'a 
écrit  Ozane. 

1.  De  l'ordre  de  bataille.  —  Les  vaisseaux  combattent 
par  les  côtés,  parce  que  leur  arlillerie  y  est  également  par- 
tagée, et  se  tiennent  dessous  voile,  afin  d'avoir  le  mouvement 
nécessaire  pour  agir  dans  le  combaU  La  dislance  qu'on 
laisse  entre  chaque  vaisseau  dépend  de  An  f(»rce  du  vent  et 
de  l'étendue  que  le  général  juge  nécessaire  de  donner  à 
l'armée  pour  combaiire  avec  plus  d'avantage. 

Les  frégates  marchent  à  portée  de  recevoir  les  ordres 
qu'on  peul  leur  donner;  les  brûlots  sont  en  dehors  des  fré- 
gates à  une  grande  porlée  de  canon  des  vaisseaux;  les  bâti— 
ments  de  charge  marchent  en  dehors  des  brûlots.  On  est 
dans  l'usage  de  nommer  avant-garde  l'escadre  qui  marche 
à  la  tête  de  la  ligne,  et  arrière-garde  celle  qui  forme  la  queue; 
s'il  y  a  une  troisième  division,  on  nomme  celle  du  centre 
corps  de  bataille  :  c'est  la  place  du  général  quand  la  dispo- 
sition de  l'ennemi  ou  des  raisons  particulières  ne  l'obligent 
point  de  se  placer  ailleurs.  Les  vaisseaux  représenlent  les 
troisièmes  divisions  de  l'armée.  On  combat  aussi  par  escadres, 
c'est-à-dire  que  les  divisions  agissent  chacune  de  leur 
côlé;  ce  genre  de  combat  est  plus  vif  que  le  premier  parce 
que  les  petits  corps  ont  plus  d'activité  que  les  gros  el  peuvent 
serrer  davantage  l'ennemi,  mais  une  fois  l'action  engagée.'il 
est  Irès-diflicile  de  se  réunir  dans  un  combat  par  escadres. 

2.  Armée  du  vent,  coupant  la  ligne  ennemie.  —  Couper 
une  ligne  ,  c'esl  la  traverser  pour  séparer  quelques  vais- 
seaux dans  le  dessein  de  les  combattre  séparément  et  de  les 
réduire  avant  qu'ils  puissent  être  secourus  du  reste  de  leur 
armée  ;  les  vaisseaux  rangés  marquent  la  route  que  l'on  tient 
dans  cette  manœuvre  ,  et  le  vaisseau  coupé  vire  de  bord 
pour  rejoindre  son  armée.  Doubler  l'ennemi,  c'esl  traverser 
sa  route  en  tète  ou  en  queue  ,  pour  le  mettre  entre  le  feu 
de  l'armée  et  celui  du  détachement  qui  le  double  ;  un  vais- 
seau double  l'ennemi  en  lêle,  et  un  autre  en  queue. 

Envelopper  l'ennemi  ,  c'est  se  replier  sur  lui  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  lui  ôter  tous  les  moyens  de  se  sauver. 

3.  Du  combat  à  l'abordage.  —  Aller  à  l'abordage,  c'est 
serrer  un  vaisseau,  et  s'y  attacher  pour  le  combattre,  eu  fai- 
sant passer  une  partie  de  l'équipage  sur  son  bord.  Celle 
manœuvre  est  aussi  délicate  que  hardie  ,  el  demande  au 
moins  autant  de  talent  que  de  valeur,  à  cause  des  accidents 
qui  peuvent  arriver  par  le  choc  des  vaisseaux  ;  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  a  une  grande  attention,  en  approchant  l'ennemi , 
de  brasser  petit  à  petit  les  voiles  sur  les  mais  afin  de  ra- 
lentir la  vitesse  du  vaisseau  et  rendre  l'abordage  plus  doux. 

U.  De  l'ordre  de  retraite.  —  Cet  ordre  se  forme  sur  les 
deux  lignes  du  plus  près  afin  d'être  plus  tôt  eu  bataille  sur 
celle  que  l'occurrence  pourra  demander,  si  une  poursuite 
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trop  vivo  oblige  de  combattre  ;  les  frégates  et  aunes  bâti- 
ments de  suite  sont  dans  l'espace  couvert  par  les  vaisseaux 
de  guerre.  On  ne  peut  prendre  cet  ordre  que  dessous  le  vent 
de  l'ennemi:  c'est  <:e  qui,  dans  un  combat  désavanl  igeux, 
donne  à  l'armée  de  dessous  le  KM  la  fai  ilHé  de  s'en  retirer 
en  bon  ordre.  L'année  du  vent  n'a  pas  le  même  a 
elle  ne  peut  se  retirer  du  combat  qu'en  serrant  le  vont ,  ou 
en  revirant  par  la  coulre-niarche.  c'est-à-dire,  en  i 
alternativement  de  route;  enfin  elle  se  relire  encore  en  fai- 
sant revirer  tons  les  vaisseaux  ensemble.  Cette  manœuvre 
est  dangereuse  quand  on  est  près  de  l'ennemi,  parce  qu'on 
est  enfilé  par  sou  feu. 

5.  Vaisseaux  embossis.  —  On  embosse des  vaisseaux,  on 
l<  3  amarre  près  l'un  de  l'autre  ,  dans  le  dessein  d'empêcher 
l'ennemi  de  passer  entre  eux  pour  forcer  l'endroit  qu'ils 
défendent.  On  embosse  ordinairement  les  vaisseaux  par  des 
ancres  jetées  de  l'avant  et  de  l'arrière,  ou  par  des  amarrages 
établis  à  terre  ;  mais  si  les  courants  ou  d'autres  raisons  ne 
permettent  pas  d'ëmbosser  les  vaisseaux  dans  le  passage,  on 
les  amarre  selon  la  disposition  du  lieu  sur  les  côtés  d'mï  ils 
puissent  canonner  avec  avantage  l'ennemi;  s'il  tentait  de 
passer.  On  profite  selon  les  occurrences  des  postes  avancés. 
pour  y  cacher  dos  brûlots  ,  que  l'on  tient  toujours  prêts  à 
agir  lorsque  l'occasion  le  demande:  x>n  place  encore„pendant 
la  nuit  ,  des  chaloupes  bien  avancées,  en  dehors  des  vais- 
seaux ,  pour  les  garantir  des  brûlots  que  l'ennemi  pourrait 
envoyer. 

6.  Attaque  de  vaisseaux  retranchés.  —  On  attaque, 
autant  qu'on  le  peut ,  ces  vaisseaux  par  desgaliotcs  à  bombes 
ou  des  batteries  établies  à  terre  qui  puissent  rompre  leur 
estacade  ou  dn  moins  l'ébranler  asseï  pour  que  de  forts 
vaisseaux  achèvent  de  la  forcer,  en  courant  dessus  à  pleines 
voiles;  on  profite  aussi  des  nuits  obscures  pour  envoyer  des 
brûlots  ou  des  chaloupes-allacher  des  chemises  soufrées  à 
l'eslacade  afin  de  la  désunir  ,  en  rongeant  par  son  feu  la 
partie  qui  est  au-dessus  de  l'eau:  mais  si  ces  premières  atta- 
ques ne  peuvent  avoir  lieu  ,  ou  fait  ,  autant  qu'on  le  peut  , 
canonner  l'estacade  par  des  vaisseaux  qui  courent  ensuite 
dessus ,  pour  achever  de  la  rompre,  et  entrer  dans  le  port. 
Cette  dernière  manœuvre  peut  quelquefois  devenir  très-dan- 
gereuse ,  particulièrement  si  les  vaisseaux  retranchés  sont 
amarrés,  parce  qu'on  peut  Être  retenu  par  l'estacade  ,  et  se 
trouver  entre  leur  feu  et  celui  îles  brûlots  qu'ils  pourraient 
avoir  au  vent. 

Quelquefois  ,  au  lieu  d'employer  les  moyens  ci-dessus,  on 
ombarrasse  l'entrée  du  port  à  l'aide  de  bâtiments  lourdement 
chargés  que  Pou  coule  à  fond ,  afin  d'en  rendre  l'usage 
plus  difficile,  sinon  impossible  à  l'ennemi. 

7.  Bombardement  d'un  part.  — Quand  en  bombardi  un 
port  avec  des  bâtiments,  on  les  place,  autant  que  l'endroit  le 
permet,  a  l'abri  des  coups  de  l'ennemi,  en  les  postant  der- 
rière des  lies  ou  terres  dont  l'élévation  ne  les  empêche  point 
d'ajuster;  mais  si  on  ne  veut  qu'insulter  le  port  en  passant, 
on  se  sert  de  bombardes  qui  tirent  en  marchant  :  ers  der- 
niers bâtiments  sont  susceptibles  de  bombarder  comme  les 
premiers,  quand  l'occurrence  le  demande,  et  naviguent  avec 
plus  d'avantage,  à  cause  de  leur  mat  de  misaine.  On  choisit 
ordinairement  la  nuit  pour  bombarder  ,  afin  que  les  bâti- 
ments soient  moins  exposés  aux  coups  de  l'ennemi. 

8.  Débarquement  de  troupes  chez  l'ennemi.— Ces  sortes 
d'expéditions  sont  les  plus  meurtrières  que  la  marine  puisse 
offrir  quand  le  rivage  où  l'en  veut  descendre  est  bien  dé- 
fendu. L'usage  ordinaire ,  dans  ces  occasions ,  est  d'en- 
voyer d'abord  les  frégates  on  les  pranies  canonner  les  batteries 
ou  retranchements  s'il  y  en  a  ,  afin  d'en  chasser  l'ennemi  ou 
du  moins  d'essayer  de  l'ébranler  :  on  jette  aussi  des  bombes 
aux  environs  du  rivage  afin  d'empêcher  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  aucun  corps  de  troupes  d'approcher  pour  s'opposer  à 
la  descente.  C'est  à  la  faveur  de  cette  canonnade  que  les  cha- 
loupes portent  à  terre  les  soldats  et  les  ustensiles  nécessaire» 


pour  tonner  un  retranchement  s'il  en  est  besoin.  Quand  le 
rivage  n'est  pas  assez  étendu  pour  permettre  ù  toutes  les 
chaloupes  d'y  aborder  de  front ,  elles  s'approchent  à  la  file, 
el  on  descend  en  passant  de  l'une  dans  l'autre;  on  fait 
aussi  quelquefois  des  attaques  fausses  ou  réelles  suivant  le 
dessein  que  l'on  a  de  partager  les  forces  de  l'ennemi  ou 
de  s'emparer  à  revers  des  batteries  qui  peuvent  nuire  au  dé- 
barquement. Ces  expéditions  sont  ordinairement  pi 
par  de  gros  vaisseaux. 


Je  pense  sur  les  satires  comme  Épictète  :  a  Si  l'on  dit  du 
mal  de  toi  et  qu'il  soit  véritable  ,  corrige-toi;  si  ce  sont  des 
mensonges,  ris-en.  »  J'ai  appris  avec  l'âge  à  devenir  un  bon 
cheval  de  poste;  je  fais  ma  station,  el  ne  m'embarrasse  point 
des  voquets  qui  aboient  en  chemin.  Ch.  Dickens. 


SUR  LES  SIGNAUX  DES  GALLOIS. 

Gésar,  parlant  de  la  levée  d'armes  dans  Orléans,  qui  fut  le 
premier  acte'de  la  grande  insurrection  de  toutes  les  répu- 
bliques/de-la.Gauie  sous  le  commandement  de  Vercingélorix, 
rapporte  quela  nouvelle  de  l'événement  fut  transportée  dans 
tout  le  pays  avec  une  célérité  merveilleuse.  Voici  ses  expres- 
sions: «  La  nouvelle  est  portée  rapidement  à  toutes  les  cités 
de  Ja  Gaule  ;  car  dès  qu'une  chose  grande  el  importante 
arrive,  ils  la  transmettent  dans  les  champs  el  les  campagnes 
pardes  clameurs.  D'autres  la  reçoivent  et  la  communiquent  à 
leurs  voisins,  comme  cela  se  lit  alors  En  effet,  les  choses  qui 
s'étaient  faites  à  Genabum  au  soleil  levant,  lurent  connues  sur 
le  territoire  des  Arvernes  avant  la  première  veille;  disiauce 
qni  est  d'environ  cent  soixante  mille  pas.  »  (Lib.  vu.)  Ce 
récita  soulevé,  chez  quelques  érudits,  delà  difficulté.  Imitant 
à  cet  égard  certains  traducteurs  ,  ils  onl  pensé  que  l'on  se 
mettait  tout  simplement  à  crier  à  travers  champs,  sans  aucune 
disposition  spéciale,  et  que  les  campagnards  qui  se  trouvaient 
_çà  et  là arépétaient  le  cri ,  en  le  transmettant  dans  toutes  les 
directions  à  peu  près  comme  les  ondulations  circulaires  qui  se 
font  quand  on  jette  une  pierre  dans  l'eau.  11  est  manifeste 
que  pour  un  pareil  mode  de  communication,  il  faudrait  une 
densité  de  population  rurale  qui  n'existe  même  pas  aujour- 
d'hui dans  nos  cantons  les  plus  peuplés.  Que  l'on  voie  ce  qu'il 
y  a  ordinairement  de  inonde  dans  les  champs  et  que  l'on  juge 
s'il  serait  possible  d'y  faire  ainsi  porter  des  paroles  de  proche 
en  proche.  Ce  serait  impraticable.  11  faut  donc  croire  que  ce 
transport  des  nouvelles  ne  s'effectuait  chez  les  Gaulois  que 
suivant  certaines  lignes  sur  lesquelles  on  disposait  du  monde , 
et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  une  succession  de  sentinelles. 
C'était  un  mode  analogue  à  notre  télégraphie  actuelle  . 
quoique  bien  moins  perfectionné  ,  mais  ayant  du  moins  cet 
avantage  que,  ne  nécessitant  aucun  matériel,  il  pouvait  eue 
aisément  improvisé  toutes  les  fois  que  la  nécessité  s'en  faisait 
sentir  et  dans  toute  direction  que  les  circonstanct  - 
mandaient. 

M.  Monge,  qui  a  traité  cette  question  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Institut  en  1808,  a  prétendu  prouver  l'impossibilité  de  cette 
pratique  ,  d'où  il  concluait ,  puisqu'on  ne  pouvait  révoquer 
en  doute  la  coïncidence  ,  à  un  jour  prés  ,  des  soulèvements 
de  Gergovie  et  de  celui  de  Genabum,  que  les  Gaulois  avaient 
dû  faire  usage  de  signaux  ,  «  dont  on  avait  soigneusement 
caché  la  nature  au  général  romain  ,  et  que  celui-ci,  irompé 
par  les  bruils  populaires,  aurait  cru  être  de  simples  cris,  u 
Mais  d'abord  n'est-il  pas  hors  de  toute  créance  que  César,  qui 
avait  dans  son  parli  tant  de  Gaulois,  qui  entretenait  dans  la 
Gaule  tant  d'espions,  eût  pu  être  trompé  sur  une  coutume  si 
frappante  et  naturellement  si  connue  de  tout  le  mond 
donc  a  voir  si  la  critique  de  M.  Monge  est  fondée.  La  ques- 
r  si,  par  la  méthode  en  question,  une  nou- 
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Telle  peut  être  portée  eu  quinze  heures  de  temps  à  une 
distance  de  /r.)  à  50  lieues  qui  est  l'intervalle  entre  Orléans 
et  la  frontière d'Auvcignc,  cent  soixante  mille  pas,  dit  césar. 
D'abord  le  transport  du  son  en  lui-même  n'est  lieu,  puisque 
la  vitesse  du  son  élanl  de  347  mètres  par  seconde,  le  parcours 
de  cinquante  lieues  ne  demande  que  de  neuf  à  dix  minutes. 
Le  procédé  serait  donc  excellent  s'il  ne  fallait  tenir  compte 
du  temps  perdu  à  chaque  station.  En  supposant  que  la  sen- 
tinelle qui  jette  son  monosyllabe  y  mette  trois  secondes,  que 
la  sentinelle  suivante,  avant  de  s'être  retournée  à  l'opposé  et 
de  commencer  à  crier  à  son  tour,  mette  douze  secondes,  ce 
qui  est  certainement  calculer  bien  largement  ,  nous  avons 
donc  une  dépense  de  quinze  secondes  a  chaque  station.  Reste 
à  savoir  combien  de  stations  sont  nécessaires.  M.  Monge, 
par  des  expériences  faites  sur  l'esplanade  des  Invalides,  pré- 
tendait s'être  assuré  qu'on  cessait  d'entendre  distinctement 
des  mots  criés  à  une  distance  de  plus  de  91  mettes.  C'est 
bien  peu.  Il  est  évident  que  l'esplanade  des  Invalides  n'était 
pas  un  lieu  dans  les  meilleures  conditions  pour  une  pareille 
expérience,  et  que  dans  le  fond  d'une  vallée,  par  exemple,  il 
n'est  pas  rare  d'entendre  le  son  proféré  par  de  bons  poumons 
s'étendre  jusqu'à  deux  kilomètres.  De  plus,  il  est  manifeste 
qu'un  mol  tant  soit  peu  long  cesse  d'être  distinct  à  une  dis- 
lance incomparablement  moindre  qu'un  simple  monosyllabe. 
Ce  u'est  donc  pas  sur  des  mots,  mais  sur  des  monosyllabes 
qu'il  eût  fallu  faire  l'épreuve.  Aussi  les  observations  de 
Monge  ne  furent-elles  pas  acceptées.  Le  général  de  Bonal, 
qui  en  publia  une  critique  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
celtique ,  prélendit  qu'une  distance  moyenne  de  500  mètres 
entre  deux  stations  consécutives  était  plus  que  suffisante, 
ce  qui  réduisait  le  nombre  de  crieurs  entre  Orléans  et  la 
frontière  d'Auvergne  à  352  au  lieu  de  26^0,  comme  l'au- 
rait voulu  le  calcul  de  M.  Monge.  Peut-être  ces  deux  éva- 
luations sont-elles  exagérées  eu  sens  contraire,  et  aussi 
semble-t-il  que  l'on  peut  avec  plus  de  vraisemblance  sup-. 
poser  les  crieurs  a  200  mètres  l'un  de  l'autre,  ce  qui  en  fait 
5  par  kilomètre  et  par  conséquent  1000  pour  50  lieues.  En 
nous  reportant  à  notre  compte  de  15  secondes  par  cri,  nous 
n'aurions  donc  en  somme  qu'une  durée  de  quatre  heures 
vingt  minutes  pour  le  transport ,  taudis  qu'en  adoptant  le 
chiffre  de  M.  Monge  nous  trouverions  à  peu  près  onze  heures. 
Même  avec  ce  calcul  la  nouvelle  aurait  donc  pu  franchir  du 
malin  au  soir  l'espace  voulu.  Mais  il  faut  bien  attribuer 
quelque  chose  dans  un  semblable  compte  aux  sentinelles 
négligentes,  et  c'est  ce  qui  fait  que,  même  avec  la  disposition 
que  nous  proposons,  il  ne  nous  semble  pas  étonnant  qu'il  ait 
fallu  ,  comme  le  dit  César  ,  toute  la  journée  avant  que  le 
cri  ne  s'entendit  aux  frontières  d'Auvergne. 

il  y  a  un  point  que  les  auteurs  ne  me  semblent  point 
avoir  remarqué  et  auquel  il  n'est  pas  inutile  de  faire  atten- 
tion: c'est  l'importance  qu'il  devait  y  avoir  à  transmettre  le 
mot  d'ordre  monosyllabe  par  monosyllabe,  au  lieu  de  le  crier 
tout  d'un  trait.  Supposons  en  effet  que  le  mol  ou  la  phrase  , 
pour  êlre  articulé  distinctement,  demandât  douze  secondes, 
ce  sera  donc  vingt-quatre  secondes  eu  tout  qui  se  dépenseront 
à  chaque  station ,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  double  de  ce 
que  nous  avions  trouvé  précédemment  ;  el  le  transport  de  la 
dépêche,  au  lieu  de  demander  quatre  heures,  en  demanderait 
huit.  Tandis  que  si  le  crieur,  après  avoir  transmis  un  mono- 
syllabe, en  transmet  un  second  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'entier  achèvement  de  la  phrase,  il  est  manifeste  que  la 
dépêche  totale  arrivera  dans  un  temps  égal  au  transport  d'un 
monosyllabe,  plus  le  petit  nombre  de  secondes  nécessaire 
pour  qu'un  seul  crieur  ail  articulé  toute  sa  phrase.  C'est  une 
grande  différence  ,  qui  tient  à  ce  que,  dans  un  cas  ,  il  n'y  a 
jamais  qu'un  crieur  au  travail ,  taudis  que  dans  l'autre  il  y  a 
toute  une  série  qui  opère  en  même  temps. 

Du  reste,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  l'établisse- 
ment de  ces  ligues  de  correspondance  autour  des  poiuls  où 
l'on  savait  d'avance  qu'if  devait  se  passer  de  grandes  choses. 


soit  dans  les  opérations  de  la  guel  i.  ,  délibéra- 

tions des  assemblées  politiques.  Il  suffisait  de  mettre  en 
réquisition  les  habitants  de  la  campagne,  même  les  femmes 
el  les  enlants.  Cette  institution  est  une  preuve  de  plus  de 
cet  esprit  particulier  d'invention  que  les  anciens  s'accordaient 
à  reconnaître  aux  Gaulois  ,  et  qui  se  témoigne  par  tant  de 
découvertes  ingénieuses  qui  leur  sont  attribuées. 


ANCIEN  USAGE  DES  SERRURES 

ET  CADENAS  A  COMBINAISONS. 

L'usage  des  serrures  remonte  à  une  haute  antiquité.  Déjà, 
du  temps  d'Homère,  les  portes  étaient  munies  d'une  espèce 
de  fermeture  de  ce  genre.  Les  Romains  donnaient  le  îiom  de 
clefs  lacédemoniennes  aux  clefs  ù  broches  triangulaires.  Ce 
nom  indique,  sinon  l'origine  véritable,  au  moins  le  pays  d'où 
les  Rofflaitts  avaient  importé  chez  eux  l'invention. 

La  serrure  en  bois  ,  encore  actuellement  cmplovée  en 
Egypte,  et  qui  remonte  sans  doute  à  une  haute  antiquité,  est 
du  nombre  de  celles  que  l'on  peut  appeler  à  combinaison  , 
parce  qu'on  ne  parvient  à  les  ouvrir  qu'avec  une  clef  dont  la 
construction  est  combinée  avec  l'intérieur  de  la  serrure  elle- 
même. 

Joseph  Bramah,  mécanicien  anglais,  a  imaginé  une  serrure 
qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  imitation  de  celle  des 
Égyptiens. 

Ou  a  un  cadre  rectangulaire  MN,  dans  les  deux  petits  côtés 
duquel  sont  pratiquées  deux  rainures  A  et  B.  Un  pèue  xy 
est  engagé  dans  ces  rainures  ;  il  s'agit  d'enlever  ou  de  rendre, 
à  volonté,  uiie  mobilité  parfaite  au  pèue  entre  ces  rainures. 


Fig.   i.  Serrure  tle  Bramait. 

Pour  cela ,  des  lames  d'acier  ou  de  fer,  C,  D,  E,  F,  G,  H, 
ont  été  engagées  à  la  fois  dans  les  deux  parois  supérieure  et 
inférieure  dit  cadre  et  dans  le  pêne  AB ,  au  moyen  d'en- 
tailles pratiquées  dans  ces  parois  et  dans  ce  pêne.  D'un 
autre  côté,  des  entailles  c,  d,  e,  f,  g,  h,  ont  aussi  été  établies 
dans  les  lames  C,  D,  E,  F,  G,  11,  à  des  hauteurs  différentes. 
Tant  que  ces  dernières  entailles  ne  seront  pas  toutes  mon- 
tées exactement  à  la  hauteur  du  pêne  ,  celui-ci  sera  arrêté 
el  conservera  une  immobilité  complète.  Au  contraire,  il  y  a 
une  position  des  lames  telle  que  toutes  les  entailles  c,  d,  e, 
f,  g,  h,  le  laissent  passer  à  la  fois  et  lui  permettent  de  se 
mouvoir  horizontalement.  On  obtient  cette  position  d'un 
seul  coup  au  moyen  de  la  def  OO,  dont  les  pannetons  1,  2,' 
3,  lx,  5,  6,  sont  tous  de  longueurs  inégales  et  correspondant 
à  la  distance  où  les  entailles  des  lames  se  trouvent  du  pêne 
xy. 
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Une  pareille  serrure,  on  le  conçoit ,  n'est  pas  susceptible 
d'être  crochetée  (1). 

Parmi  les  peuples  européens  ,  les  premières  serrures  un 
peu  aitislcment  faites  ne  remontent  guère  en  deçà  du  sei- 
zième siècle.  C'est  A  cette  époque  que  fuient  Imaginés  les 
cadenas  à  combinaison  ,  qui  ne  peuvent  être  ouverts  que 
quand  on  a  la  connaissance  du  mol  sous  lequel  ils  ont  été 
établis. 

Les  fig.  2 ,  3  et  U  sont  exactement  reproduites  d'après  la 
Logistique  ou  Arithmétique  de  Butéon  ,  publiée  à  Lyon  en 
15.VJ.  Cet  habile  mathématicien  esl  le  premier  auteur  fran- 
çais qui  ait  dî'.ru  les  ;  ulenas  t  .ombi  i  lisons,  et  il  1  a  f.u  avec 
assez  de  clarté  pour  que  notre  lâche  puisse  se  borner  à  tra- 
duire presque  littéralement  le  passage  qui  les  concerne  ;  la 
Logistique  est  écrite  en  latin.  (  Yoy.  p.  312  de  cet  ouvrage, 
qui  est  rare  aujourd'hui.) 

«  11  y  a  des  serrures  qui  sont  faites  en  airain  ou  en  fer,  de 
telle  sorte  qu'elles  offrent  une  fermeture  solide  et  qu'on  peut 
les  ouvrir  sans  aucune  clef,  mais  seulement  en  connaissant 
leur  secret.  On  les  fait  ordinairement  sous  la  forme  d'un  cy- 
lindre foré  de  part  en  part  dans  le  sens  de  son  axe.  Ce  cylindre 
se  compose  de  six  parties,  savoir  :  deux  anneaux  fixes  servant 
de  base,  et  quatre  anneaux  intermédiaires  qui  sont  mobiles 
autour  de  l'axe  ,  et  portent  tous  intérieurement  une  entaille 
semblable  à  celle  que  l'on  voit  tracée  sur  la  ligure  3. 


Fie.  a.  Cadenas  ferme 


Fig.  3.  Cadenas  ouvert,  la 
clef  dehors. 


Fig.  4.  Clef  fixée  dans  l'un 
des  anneaux   extrêmes. 


»  Lorsque  les  anneaux  sont  disposés  de  manière  que  toutes 
leurs  entailles  soient  bien  alignées,  on  y  introduit  une  clef  à 
tête  large  ,  munie  d'un  appendice  (fig.  h) ,  et  sur  l'axe  de 
laquelle  sont  fixées  quatre  dents  qui  passent  librement  à 
travers  les  entailles  alignées.  La  position  qu'il  faut  donner 
aux  anneaux  pour  aligner  ainsi  les  entailles  intérieures  ,  qui 
sont  cachées,  se  reconnaît  aux  aux  lettres  gravées  extérieu- 
rement, lettres  qui  ont  été  inscrites  de  manière  à  former  un 
mot.  Il  suffit  d'un  léger  changement  dans  la  position  des 
anneaux  mobiles  pour  que  la  clef  ne  puisse  plus  être  retirée  ; 
et  la  serrure  restera  fermée  tant  qu'une  seule  des  dents  de 
la  clef  rencontrera  la  partie  pleine  et  non  l'entaille  d'un  an- 
neau, c'est-à-dire,  tant  qu'on  ne  remettra  pas  les  lettres  dans 
la  position  où  elles  étaient  d'abord.  Presque  tous  les  cadenas 
portent  six  lettres.  » 

(1)  La  ligure  et  la  description  de  la  serrure  de  Bramali  sont 
empruntées  à  l'excellent  Diclionnaire  des  arts  et  manufactures , 
de  M.  Charles  Laboulaje  (1847). 


Ainsi  ,  dès  1559  l'usage  du  cadenas  à  combinaison  était 
connu. 

Antérieurement  a  cette  époque,  dans  le  livre  vu  du  traité 
De  sublilitalc  de  Cardan  ,  publié  pour  la  première  fois  à 
Nuremberg  en  1.550,  on  trouve  la  description  d'un  cadenas  de 
ce  genre,  dont  l'invention  est  attribuée  par  Cardan  à  Janellus 
Turrianusde  Crémone,  habile  mécanicien  qu'il  cite  en  diffé- 
rents passages.  Nos  ligures  5  sont  la  reproduction  exacte  de 
celles  de  Cardan.  Elles  montrent  qu'il  s'agit  là  d'un  cadenas 
à  sept  lettres  ,  et  l'on  y  remarque 
certains  détails  qui  portent  à  croire 
que  l'on  pouvait .  à  volonté,  chan- 
ger le  mot  SERPENS  sous  lequel  on 
avait  établi  l'ouverture  du  cade- 
nas Mais  le  texte  de  Cardan  est 
tellement  obscur,  dans  l'original 
aussi  bien  que  dans  la  traduction 
française  qu'en  a  donnée  Richard 
Leblanc  (Paris,  1556),  qu'il  n'y 
a  aucune  certitude  à  ce  sujet. 
En  tout  cas,  cet  important  perfec- 
tionnement a  été  imaginé  ou  au 
moins  renouvelé  en  177S  par  le 
prieur  des  Céleslins  de  Sens.  Il 
consiste  en  ce  que  l'échancrure  , 
pour  chaque  anneau,  soit  pratiquée 
dans  un  cercle  différent  de  celui 
qui  porte  les  lettres  ,  et  pouvant 
se  mouvoir  à  flottement  dur  dans 
l'intérieur  de  celui-ci.  Avec  quatre 
anneaux  portant  chacun  vingt- 
quatre  lettres  le  nombre  des  com- 
binaisons possibles  est  de  331  77(3. 

Suivant  quelques  auteurs  alle- 
mands, ce  serait  à  Ilans  Ehemann 
de  Nuremberg  qu'il  faudrait  attri- 
buer l'invention  du  cadenas  à  combinaisons  en  15i0.  On  a 
cité  aussi  Alexis  Carrara  de  Padoue  comme  l'inventeur  d'un 
cadenas  qui  aurait  été  usité  à  Venise  avant  1522 ,  de  l'espèce 
de  ceux  que  l'on  appelait  chez  nous  cadenas  des  jaloux.  I  e 
cadenas  à  combinaison  du  genre  de  ceux  de  Butéon  et  de 
Cardan  .  porte  depuis  longtemps  aussi  le  nom  de  cadenas 
à   rouleaux. 


5.  Cadenas  de 
Cardan. 


—  Sur  le  chemin  de  la  vie ,  la  médiocrité  est  une  hôtelle- 
rie que  vantent  tous  les  voyageurs  ,  mais  où  nul  ne  s'arrête 
qu'alors  que  sa  voilure  s'est  brisée. 

—  La  haine  que  nous  portons  à  nos  ennemis  nuit  moins  à 
leur  bonheur  qu'au  nôtre. 

—  C'est  ajouter  à  son  mérite  que  de  reconnaître  celui 
d'autrui. 

—  L'orateur  qui  dit  trop  est  une  horloge  qui  sonne  l'heure 
à  la  demie. 

—  Les  interprétations  des  belles  âmes  sont  comme  des 
creusets  où  semblent  se  purifier  les  fautes  du  prochain. 

—  Un  grain  de  sucre  tempère  l'âpreté  du  liquide  agile- 
dans  un  vase  :  ainsi  le  sentiment  religieux  au  fond  de  l'âme 
émue  y  adoucit  les  amertumes  de  la  vie. 

—  Les  bonnes  actions  semées  dans  notre  carrière  germent 
et  deviennent  fleurs  pour  embaumer  nos  souvenirs. 

—  En  haine  des  hommes  supérieurs  ,  l'envie  fait  un  éloge 
outré  des  petits  talents  ,  croyant  Ôter  ainsi  à  la  stature  des 
géants  ce  qu'elle  ajoute  â  la  taille  des  nains. 

J.  Petitsexn. 


BUREAUX   D'ABOKNEMENT  ET  DE  VEHTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 


25 


MAGASIN    PITTORESQUE 


193 


RUYSDAEL. 
Yoy.  (  H  ;6,  p.  209. 


Tous  les  maîtres  de  l'école  hollandaise  se  lronve.nl  digne- 
ment représentés  dans  notre  Musée  du  Louvre,  cl  nous  pos- 
sédons sans  doute  la  plus  riche  collection  des  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  flamande.  On  n'y  compte  pourtant  que  cinq 
toiles  de  Ruysdael,  mais  si  variées  de  compositions,  de  senti- 
ment et  d'exécution,  et  si  parfaites  en  leur  diversité,  qu'elles 
suffisent  pour  faire  comprendre  tout  le  génie  de  ce  maître  et 
le  placer  au  premier  rang  des  paysagistes. 

Ruysdael  est  le  paysagiste  hollandais  par  excellence  ;  il 
n'est  jamais  sorti  de  Hollande  ;  il  s'inspire  uniquement  de 
la  nature  qu'il  a  sous  les  yeux  :  ce  sont  les  sites  ,  les  eaux  , 
les  campagnes  ,  le  ciel  de  son  pays  ;  rien  ne  sent  chez  lui 
l'imitation  étrangère,  et  son  talent  est  plus  pur  encore  de 
tout  alliage  que  celui  de  son  maître  Bergliem,  si  fidèle 
cependant  et  si  national ,  mais  qui  conserve  malgré  lui ,  de 
ses  voyages  en  Italie,  certaines  réminiscences  de  la  nature 
méridionale.  Les  sujets  choisis  de  préférence  par  Ruysdael  ne 
sont  toujours  que  divers  aspects  ou  divers  accidents  de  la 
campagne  flamande  :  de  vastes  plaines  traversées  par  une 
rivière,  de  légères  collines  avec  quelques  chutes  d'eau,  une 
cahanc  au  hord  d'un  grand  chemin  et  entourée  d'arbres  , 
des  ciels  obscurcis  par  des  nuages  que  perce  un  rayon  de 
soleil ,  un  bois  épais  coupé  par  une  route  sur  laquelle  s'ache- 
minent bergers  et  troupeaux  ,  des  voyagturs,  des  villageois, 
des  ports  et  des  rivages  de  mer,  où  des  digues,  des  jetées  et  le 
mouvement  des  flots  rompent  seuls  l'uniformité  de  l'horizon 
sous  un  ciel  nébuleux,  etc.,  etc. —  Prenez  les  litres  de  ses 

Ï.IME  XVI.— JUIH  1848. 


principaux  tableaux,  ils  expriment  bien  celte  inspiration  con- 
stante du  peintre  qui  s'applique  uniquement  à  reproduire  la 
nature  inégale,  froide  et  pluvieuse  de  son  pays  :  c'est  tantôt 
un  coup  de  soleil ,  ou  un  effet  de  soleil  après  la  pluie,  tan- 
tôt une  tempête  soulevée  contre  les  digues ,  ou  une  forêt 
coupée  par  une  rivière ,  dans  laquelle  des  bestiaux  viennent 
s'abreuver. 

Le  Buisson  ,  que  nous  reproduisons  ici  par  la  gravure  , 
—  est  une  des  toiles  les  plus  célèbres  et  les  plus  caractéristi- 
ques de  Ruysdael.  Comme  fidélité  d'exécution  et  comme  sen- 
timent intime  de  la  nature,  ce  tableau  nous  donne  l'expression 
parfaite  du  talent  du  peintre.  L'effet  en  est  triste  et  sauvage, 
impression  ordinaire  des  œuvres  de  Ruysdael  ;  la  lumière  qui 
éclaire  le  tableau  est  voilée,  et  de  gros  nuages  chargent  le 
ciel ,  poussés  par  le  vent  qui  courbe  les  arbres  et  les  hautes 
herbes.  Un  sentier  de  sable  jaunâtre,  montant  et  aride,  mène 
à  de  pauvres  cabanes  isolées  ;  il  traverse  un  terrain  hérissé 
de  bruyères  et  d'ajoncs.  Dans  le  lointain,  une  plaine  avec  un 
clocher  ;  sur  le  premier  plan,  un  buisson  qui  résiste  au  vent 
et  se  penche  sur  le  revers  de  la  colline.  Puis  ,  pour  animer 
ce  site  solitaire,  un  paysan  ,  accompagné  d'un  grand  chien 
noir,  qui  gravit  le  sentier;  il  semble  faire  des  efforts  contre 
le  vent  et  le  sable;  il  a  hâte  d'arriver  ,  avant  l'orage,  aux 
cabanes  qui  bornent  l'horizon...  —  C'est  la  nature  prise  sur 
le  fait ,  la  nature  de  ce  pays ,  dans  toute  sa  vérité  et  sa  tris- 
tesse ;  ce  sont  les  terrains  et  le  ciel  de  la  Flandre,  vus  par  un 
temps  gris  et  froid,  et  si  admirablement  rendus  que  la  réalité 
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même  semble  ensuite  moins  vraie  que  la  copie  faîte  par  le 
peintre. 

L'aspecl  général  de  ce  labicau  est  sombre  et  verdàtre; 
bien  des  tons  ont  disparu  pour  Lasser  voir  le  fond  qui  est 

bitumineux  ;  le  Ciel  Sali  el  jauni  par  les  v.  nus  des  ail  elre  au- 
paravant d'âne  couleur  très-Dne.  Les  arbres  n'offrent  pres- 
que plus  île  ions  verts  ei  le  lointain  a  perdu  toute  sa  vérité 
primitive.  Comme  les  autres  tableaux  du  même  peintre  et 
comme  beaucoup  d'autres  de  la  galerie,  le  Unisson  est  loin 
d'être  aussi  bien  conservé  que  la  plupart  des  bonnes  toiles 
flamandes  que  possèdent  les  musées  étrangers,  —  Cette  dé- 
gradation, causée  par  le  temps  ,  attriste  d'abord  les  yeux  et 
nuit  à  l'effet  du  tableau  :  mais  en  l'examinant  avec  attention, 
vous  retrouve!  ;  is  si  cre  s  de  ce  merveilleux  talent,  et 
l'œuvre  du  peintre,  par  sa  vérité,  vous  donne  me-  de  ces 
émotions  simples  et  pénétrantes  comme  celles  que  vois 
i  devant  la  nature  île  même.  Ruysdael  n'a  point 
cherché  à  embellir  ce  ciel  ,  ce  sentier ,  c  -  buisson  ;  il  les  a 
peints  fidèlement  tels  qu'ils  lui  apparaissaieni .  mais  il  les  a 

vus  aussi  avec  les  Jjeux  de  l'âme,  el  il  semble  que  son  propre 

sentiment  vive  dans  c  itte  image  de  la  nature  extérieure,  in- 
sensible et  inanimé.'.  Qui  de  nous  u'a  ressenti  mie  in  | 
ie-  mélancolie  étrange,  une  sorte  de  vague  affliction  eu  par— 
.  seul,  par  un  jour  sombre,  une  plaine  .  rideî  N'avons- 
•ir.'tlé  nos  yeux  avec  ti  istesse  mu-  q  lelqua  herbes, 

de  gouttes  de  pluie  ,  frissonnantes  au  souffle  du 
1  tV  hli  bien  !  ce  que  Ruysdael  a  peiut  avec  génie  ,  ce  ne 
sont  pas  les  objets  mêmes,  c'est  l'émotion  que  leur  vue  nous 
causait  el  le  sentiment  que  nous  y  attachions;  il  a  filé  sur  la 
toile  uon  pas  seulement  le  site  offert  à  ses  veux,  mais,  pour 
ainsi  dire  ,  l'âme  de  cette  nature  solitaire  el  mélancolique. 
D'autres,  non  moins  fidèles  matériellement ,  peignent  la 
nature  dans  tous  ses  traits  ;  il  ne  manque  rien  à  leur  copie  , 
mais  iis  y  manquent  eui-mèmes  ;  leur  peinture  aura  toutes 
les  qualités,  sauf  une  seule,  la  vie,  la  vie  que  l'artiste  ne  peut 
tirer  que  de  son  propre  cœur. 


1.1.  DÉSERT   L>A.\J  LA  MONTAGNE. 

Un  parie  souveul  de  déserts,  et  l'ou  ne  peint  que  des  lieux 
où  la  nature  a  répandu  le  mouvement  et  la  vie.  L'esprit  se 
repose  encore  sur  les  sombres  forets  où  le  sauvage  poursuit 
sa  proie  ,  sur  les  sables  que  traverse  le  chameau,  sur  les  ri- 
vages où  se  vautre  le  phoque  et  que  visite  le  pingouin  :  mais 
ici  pas  d'autres  témoins  que  nous  du  lugubre  aspect  de  la 
nature.  Le  soleil  éclairant  ces  hauteurs  de  sa  lumière  la  plus 
vive,  n'y  répandait  pas  plus  de  joie  que  sur  la  pierre  des 
tombeaux.  D'un  coté,  des  rochers  arides  et  déchirés  qui  me- 
nacent incessamment  leurs  bases  de  la  chute  de  leurs  cimes  ; 
de  l'autre,  des  glaces  tristement  resplendissantes  d'où  s'élè- 
vent des  murailles  inaccessibles;  à  leurs  pieds  un  lac  immo- 
bile et  noir  à  force  de  profondeur,  n'ayant  pour  rives  que  la 
neige,  le  roc  ou  des  grèves  stériles.  Plus  de  Heurs  ;  pas  un 
briu  d'herbe  :  durant  huit  heures  de  marche  ,  je  n'avais  re- 
cueilli que  les  restes  desséchés  de  l'anémone  des  Alpes  ,  et 
c'était  à  la  montée  de  la  brèche.  Rien  de  vivant  désormais 
es  régions  inhabitables.  Les  izards  avaient  cherché 
les  gazons  ou  l'automne  n'élait  pas  encore  descendu.  Dans 
les  eaux,  pas  un  seul  poisson;  pas  même  une  seule  de  ces 
salamandres  aquatiques  que  je  rencontre  jusque  dans  les  lacs 
qui  ue  dégèlent  que  trois  mois  de  l'année,  l'as  un  lagopède 
piélant  sur  ces  champs  de  neige  ;  pas  un  oiseau  qui  sillonne 
de  sou  voi  la  déserte  immeusité  des  cieux.  l'ai  tout  le  calme 
de  la  mort.  .Nous  avions  passé  plus  de  deux  heures  dans  celte 
silencieuse  enceinte ,  et  nous  l'aurions  quittée  sans  y  avoir 
vu  mouvoir  autre  chose  que  nous-mêmes,  si  deux  frêles  pa- 
pillons ne  nous  avaient  ici  précédés;  encore  o'él  lient-ce  pas 
les  papillons  des  montagnes;  ceux-là  sont  plus  avisés,  ils  se 
il  d.ms  les  vallons  où  ils  pompent  le  nectar  des 


plantes  alpestres,  et  jamais  je  ne  les  vois  s'aventurer  dans 
1rs  périlleuses  situations.  G'étaieni  deux  étrangers:  le  souci 
ei  le  peiit  nacré  ,  voyageurs  comme  nous  el  qu'un  coup  de 
veut  avait  sans  doute  apportés.  Le  premier  voletait  encore 
autour  de  son  compagnon  naufragé  dans  le  lac il  faut 

avoir  vu  de  pareilles  solitudes  ,  il  fatll  y  avoir  vu  mourir  le 
dernier  insecte,  pour  concevoir  tout  ce  que  la  vie  [lent  de 
place  dans  la  nature." 

IUuond,  Voyages  au  mont  Perdu. 

L'ÉDUCATION  D'UN  PÈRE. 
Hii.-V„;.  p.  |S5, 

—  C'est  que  pour  la  première   luis,  reprit  le  CO 
descendis  dans  mon  .une  el  y  lisais.  Jusqu'alors  je  n'avais 
jam  ns  réfléchi  sm  moi,  h, mime  d'action,  j'agissais .  je  n'ana- 

.  Déduis  et  qualités  poussaient  pêle-mêle  cl  à  leur 
fantaisie  dans  ma  vlguui  e  nature.  Les  mille  ana- 

lyses des  consciences  délicates  qui  s'étudient  pour  se  rendre 
meilleure.,  I<  s  -  n  de*  îtmes  réfléchies  qui  veu- 

lent se  réformer,  toute  celte  pan  d'influence  enfin  que  nous 
avons  dans  la  formation  ce  nuire  cœur,  m'étaient  aussi  in- 
connus qu'Impossibles.  J'étais  bon  comme  ('étais  colère,  parce 
.-je lisse  plus  pour  cultiver  ma  vei    i 
B  'u  vie.  \ .,..;,  |  Ignorance  où  j'avais 
noi-même  jusqu'à  la  scène  da  poker  ;  mais 
•  servant  de  conscieii  i 
i  ruse  av.-  se  .  défauts,  jamais  avci 

.'  que  j'étais,  parce  que  je  vi-, 
serait,  et  jeu  fiémis;  mais,  eu  homme  habitué  aux  résolu - 
isivee,  Je  pris  vile  mon  parti.  Je  me  réformerai,  me 
rur  la  réformer,  et  dès  le  jour  même  je   me   mis  à 
l'œuvre.  Malheur  M  se  pas  sans  peine 

d'un  vieil  ami  de  trente-sis  ans  ;  mon  projet  n'était  rien  moins 
qu'héroïque;  mais  un  héroïsme  chronique  est  chose  bien 
difficile,  et  l'ingrate  vous  dira,  mon  cher  Gustave  .  combien 
depuis  ce  moment  eli-- 1  ri  souvent  à  •  mes  efforts  surhumains 
pour  me  corriger. 

—  Et  ce  n'était  pas  sans  sujet,  reprit  gaiement  Marie.  On 
parle  ù'uu  sage  qui  dise.il  sept  foi*  l'alphabet  chaque  fois  qu'il 
se  sentait  près  de  s'emporter  ;  mon  père  avail  imagiuéde  hoir.- 
Un  verre  d'eau  (le  moment  des  repas  était  l'heure  habituelle 
de  ses  emportements)  aussitôt  que  l'orage  grondait  au  dedans 
de  lui  ;  mais  quelquefois  les  verre,  d'eau  s.1  succédaient  si 
rapidement  qu'il  manquait  d'étouffer,  auquel  cas  l'impa- 
tience le  prenant,  il  jurait,  brisait  tout  et  perdait  en  un  mo- 
ment le  fruit  de  quinze  jours  d'cilorls  sur  tui- 

—  Heureusement  nia  tendresse  pour  elle  me  vint  encore  en 
aide.  En  vérité  ,  toules  les  vertus  sont .  je  crois,  dans  un  seul 
mot,  aimer.  Pendant  que  je  travaillais  plus  éuergiquemeut 
qu'heureusement  à  me  corriger,  ce  petit  démon  se  corrigeait 
par  enchantement;  il  lui  avait  suiii  pour  cela  de  voir  pleurer 
sa  mère  au  récit  de  sa  fjute. 

—  Et  de  voir  que  mon  père  étouffait  de  chagrin,  dit  Mai  ie. 

—  Est-ce  bien  vrai  que  j'y  ai  été  pour  quelque  chose?;.. 
Allons,  ne  me  jette  pas  ces  regards  de  reproche;  tu  sais  bien 
que  je  feins  de  ne  pas  croire  à  celte  bonne  parole  pour  que 
tu  me  la  répètes.  Toujours  est-il  qu'i  '  ■  gea  ;  mais 
il  advint  qu'à  mesure  qu'elle  s'éloigna  de  ce  vice,  elle  le  ju- 
gea ;  la  colère  lui  apparut  telle  qu'elle  est  réellement  (car  elle 
m'a  désillusionné  sur  la  violence)  ,  une  faiblesse  et  non  une 
force  ,  uue  cruauté  singeant  l'énergie,  el  elle  la  prit  en  dédain 
comme  en  haine  ;  de  là  à  me  blâmer,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ; 
me  blâmer,  c'était  me  considérer  moins:  me  considérer  moins, 
c'était  me  désaimer. 

—  Oh  !  mon  père  : 

—  Oh  !  il  faut  dire  ce  qui  est ,  tu  te  détachas  de  moi  ;  un 
père  ne  se  trompe  pas  la-dessus,  sache-le  bien.  Ne  fallait-il 

.  mère  l'avertit  par  un  mouvement  de  lu-as  de  venir 
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m'embrasset  ?  Tu  De  savais  plus  serrer  ma  tète  dans  tes  mains 
avec  les  mêmes  étreintes.,  et  lors  même  que  1rs  lèvres  me 
répétaient  les  anciennes  paroles  de  tendresse  ,  ton  cœur  sin- 
cère corrigeait  -,  malgré  toi,  le  mensonge  innocent  de  ta  bou- 

che  par  je  ne  sais  quel  accent  glacé  qui  me  navrait.  Chacun 
de  mes  emportements ,  surtout  quand  il  tombait  sur  ta  mère, 
brisait  un  lien  entre  toi  et  moi;   Ma  douleur  fut  profonde, 

atroce;  me  voir  presque  indifférent  au  seul  être  que  j'eusse 
aimé  réellement,  je  crus  en  devenir  fou.   Alors... 

—  Je  veux  achevée  le  reste,  s'écria  Marie.  Alors,  mon 
ami,  (lit-elle  à  son  fiancé,  alors  mon  père  alla  trouver  ma 
mire  et  lui  dit  :  «  Ma  fille  ne  m'aime  plus;  celte  enfant  me 
voit  emporté  et  me  croit  cruel  ;  elle  me  croit  bourreau  parce 
qu'elle  me  vait  despote  ;  elle  a  ses  raisons  peut-être  ,  mais  je 
ne  puis  résister  à  son  indifférence.,  j'en  mourrais;  je  veux 
me  i  >>ri  igei .  je  me  corrigerai.  Malheureusement,  à  moi  seul, 
je  ne  le  puis  pas;  je  viens  à  vous,  aidez-moi.  .le  vous  ai  fait 
bien  souffrir,  mais  vous  êtes  meilleure  que  moi,  et  je  suis 
malheureux  ;  aidez-moi.  »  En  parlant  ainsi,  sa  voi\  tremblait 
d'émotion  ;  ma  pauvre  mère,  qui  entendait  pour  la  première 
fois  sortir  de  sa  bouche  des  paroles  affectueuses,  s'écria  pleine 
de  joie  :  «  Vous  vous  trompez,  mon  ami,  elle  vous  aime  tou- 
jours, elle  ne  serait  pas  ma  fille  si  elle  vous  aimait  moins.— Je 
lie  me  trompe  pas,  mon  amie,  et  mon  châtiment  est  juste  ;  je 
vous  ai  méconnue;  mais  nous  sommes  jeunes  encore.  Je 
compte  sur  mus  :  chaque  fois  que  vous  verrez  paraître  les 
signes  de  mou  emportement,  et  vous  devez  les  connaître, 
pauvre  femme,  dites-moi  ces  seuls  mois  :  Mon  ami,  et  je 
m'arrêterai  aussitôt...  Merci.  »  Mon  père,  après  ces  paroles, 
la  serra  avec  force  sur  sa  mâle  poitrine,  et  ma  pauvre  mère 
accouru!  près  de  moi  en  me  (lisant  avec  ivresse  :  «  Ah  !  chère, 
chère  enfant,  je  le  dois  le  premier  beau  jour  de  mon  ma- 
riage, cours  embrasser  ton  père.  »  Depuis  ce  jour  tout  chan- 
gea; mou  père  (;iait  trop  homme  d'honneur  pour  qu'une  fois 
l'idée  de  devoir  attachée  à  ses  égards  pour  ma  mère,  il  pût  y 
manquer;  ce  devoir  devint  bientôt  un  plaisir,  ces  égards  de 
la  tendresse.  .lavais  neuf  ans,  le  moment  de  mon  éducation 
était  arrivé.  Ma  mère  savait  beaucoup... 

—  Je  lui  avais  souvent  laissé  le  temps  d'apprendre ,  dit  le 
colonel ,  ei  elle  s'était  instruite,  comme  les  femmes  s'instrui- 
sent presque  toujours,  par  désespoir. 

—  Je  ne  veux  plus  que  vous  m'interrompiez. 

—  J'obéis. 

—  Quand  je  commençai  à  grandir ,  ces  connaissances , 
amassées  tout  eu  pleurant,  lui  devinrent  chères,  parce  qu'elle 
put  me  les  communiquer,  communication  pleine  d'intérêt 
pour  moi  ;  car  la  tournure  particulière  de  l'esprit  de  ma  mère 
prêtait  une  grâce  piquante  à  loul  ce  qu'elle  avait  appris,  et 
le  faisait  pénétrer  dans  l'esprit  de  qui  l'écoutait  par  je  ne  sais 
quelle  pointe  insensible.  Tel  narrateur,  tel  auditeur:  elle 
racontait  trop  bien  pour  que  je  n'écoutasse  pas  volontiers  ; 
j  écoutais  trop  bien  pour  ne  pas  retenir  ;  mes  progrès  furent 
rapides  avant  même  que  mon  père  soupçonnât  que  ma  mère 
m'instruisit.  Lu  jour  il  m'entendit  faire  récit  à  ma  gouver- 
nante d'un  trait  d'histoire  assez  peu  connu.  —  «Qui  t'a  ap- 
pris cela  ,  mon  enfant  ?  —  C'est  ma  mère.  —  Ah  !  »  Une  autre 
lois,  il  me  voyait  ranger  des  fleurs  séchées  dans  un  livre.  - 
«  (,)ue  fais-tu  là,  ma  lille  ?,—  Je  range  mes  graminées  dans 
mon  herbier.  —  Herbier,  graminées?  mais  c'est  de  la  bota- 

ji  crois  ;  esl-ce  que  tu  sais  la  botanique  ?  —  Ma  mère 
me  l'apprend.  —  Ta  mère  sait  donc  la  botanique?  —  Sans 
doute,  et  nousdevonscômmencerdemainriiistoirenafurelle.» 
Ace  moment,  ma  mère  entrait  :  Esl  ce  que  vous  savez 
l'histoire  naturelle  ?  lui  dit-il. 

—  Un  peu,  mon  ami;  pourquoi  ? 

—  Vous  ne  me  l'avez  jamais  dit. 

—  Des  choses  plus  sérieuses  vous  occupaient. 

—  Quand  donc  l'avez-VOUS  apprise  V 

d'Allemagne. 

—  Ah  !  vous  écrire...  El 


un  nuage  de  tristesse  passa  sur  sa  ligure  ;  puis  il  ajouta  :  —  Je 
suis  heureux  de  me  sentir  si  jeune  ;  j'aurai  le  temps  de  vous 
dédommager  de  tout  le  mai  que  je  vous  ai  fait. 

En  effet ,  notre  vie  devint  la  sienne  ,  et  il  assista  à  toute 
mon  éducation.  Ma  mère  parlait  peu  dans  le  monde,  et  presque 
toujours  à  demi-mots;  sa  pensée  se  laissait  deviner  plutôt 
qu'elle  ne  s'exprimait  ;  mais  quand  elle  prenait  pour  moi  le 
rôle  d'institutrice,  son  langage  était  à  la  fois  si  simple,  si  lin 
et  si  poétique,  qu'aucune  parole  ne  m'a  jamais  touchée  davan- 
tage. Mon  père  ,  lout  fier  d'avoir  une  telle  femme,  et  tout 
surpris  de  ne  s'en  être  jamais  douté',  ne  tarissait  pas  d'ex- 
clamations. Il  commença  de  l'aimer  et  pour  elle  et  pour  moi, 
pour  ce  qu'elle  savait  et  pour  ce  qu'elle  m'apprenait.  Un 
homme  moins  simple  de  cœur  eût  pu  souffrir  du  mérite  de 
sa  femme  si  soudainement  révélé,  et  n'eût  pas  consenti  de 
bonne  grâce  à  quitter  ou  du  moins  a  partager  ce  premier 
rang  dont  les  hommes  font  si  volontiers  leur  place  naturelle  ; 
mais  lui,  avec  sa  naïve  et  forte  nature... 

—  Assez  ,  assez  ,  dit  le  colonel. 

—  Je  vous  ai  défendu  de  rfr'iritcrrompre  ;  pour  vous  punir, 
vous  aurez  un  éloge  de  plus.  Avec  son  âme  simplement 
grande,  il  ne  voyait  15  qu'une  injustice  à  réparer,  et  surtout  le 
bien  de  sa  fille,  l'amélioration  de  sa  fille.  Si  je  faisais  quelque 
progrès,  si  je  répondais  avec  justesse  :  «  Vous  êtes  un  ange  ,  » 
disait-il  à  ma  mère;  et  un  jour  l'émulation  s'emparant  de 
lui.  il  arriva  en  médisant  :  «  Je  veux  aussi  l'apprendre  quel- 
que chose  ;  mais  quoi  ?  Voilà  le  difficile.  Je  t'enseignerais  bien 
à  enlever  une  redoute,  mais  ce  n'est  pas  ton  affaire  ;  il  n'y  a 
pas  un  meilleur  pointeur  que  moi  dans  toute  l'armée;  mais 
ce  n'est  toujourspas  ion  affaire.  Voyons,  je  veux  le  montrer  la 
géographie;  non  pas  celle  géographie  que  l'on  enseigne  sui- 
de grandes  feuilles  de  papier  avec  de  petits  points  noirs  pour 
montagnes  et  de  petits  zig-zag  pour  rivières,  mais  la  vraie 
géographie,  celle'  qui  s'apprend  avec  les  semelles  de  souliers. 
J'ai  couru  toute  l'Europe;  nous  voyagerons  ensemble.  '■  El 
il  commençait  par  avance  ses  descriptions.  El  que  d'heuri  s 
se  sont  ainsi  passées  dans  celle  chambre  que  vous  voyez  d'ici, 
auprès  de  ma  petite  table  de  travail ,  mon  père  à  droite  ,  ma 
mère  à  gauche,  moi, m  milieu,  et  pendant  plusieurs  heures  de 
la  journée  ces  deux  cires  si  chers  se  réunissant  pour  donner 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  en  eux  à  celle  petite  lille  dont 
Dieu  se  servait  pour  les  réconcilier,  et  qui  lui  en  a  bien  rendu 
grâce  depuis  !  La  leçon  finie  :  <  Allez  jouer,  enfant,  me  disait 
mon  p.re  ;  el  pour  eux  .  ils  restau-ut  là  ,  ayant  chacun  un  bras 
appuyé  sur  cetle  petile  table,  et  causant,  de  qui?  Toujours 
de  moi,  s'aimant  pour  moi ,  s'ainiaiit  en  moi ,  et  désormais 
inséparablement  unis...  » 

—  Et  c'est  ainsi ,  reprit  le  colonel ,  que  j'ai  été  métamor- 
phosé. J'étais  dur,  je  suis  bon  ,  du  moins  je  l'espère;  j'étais 
violent,  je  suis  juste  ;  je  tyrannisais,  j'aime;  je  ne  jure  plus, 
je  ne  bois  plus,  je  ne  l'unie  presque  plus...  (Rie  dirait  made- 
moiselle? Ah!  celui  qui  est  là-haut  sait  bien  ce  qu'il  fait  m 
nous  donnant  des  enfants  ;  nous  croyons  ne  recevoir  en  eux 
que  des  êtres  à  adorer,  et  ils  nous  élèveni...  Venez  m'ein- 
brasser,  mon  précepteur.  « 

Marie  se  pencha  sur  le  front  déjà  un  peu  chauve  du  colo- 
nel ,  et  le  baisa  tendrement;  le  jeune  fiancé,  les  regardant  , 
tous  deux  avec  des  larmes  dans   les  veux,  se  dit  tout  bas: 
Dieu  m'a  béni. 


.l'ai  mis  tous  nies  efforts  à  former  ma  vie. 


CULO.VNES   MONUMENTALES 
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Eu  I73:t  ,  les  fermé  rs  généraux  .  i  ml;  ni  prév 
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un  plus  grand  nombre  d'habitants ,  obtinrent  du  ministre 
Calonnc  de  reporter  le  mur  d'enceinte  de  Paris  au-delà  des 
boulevards  neufs,  et  d'élever  à  chacune  des  nouvelles  en- 
t.  ces  des  constructions  destinées  aux  bureaux  et  logements 


Une  des  deux  colonnes  de  la  barrière  du  Trône,  à  Paris. 

des  commis  préposés  à  ce  service  fiscal.  L'architecte  Ledoux 
fut  chargé  de  cet  important  travail  dans  lequel  il  devait  trou- 
ver l'occasion  de  se  livrer  à  tous  les  caprices  d'une  imagina- 
lion  malheureusement  déréglée.  Préoccupé  sans  doute  de 


caractériser  les  entrées  d'une  grande  capitale  par  des  con- 
structions d'un  aspect  monumental,  cet  architecte  affecta  de 
donner  â  des  bâtiments  d'une  utilité  vulgaire  l'apparence  de 
temples  ou  de  monuments  somptueux.  Connue  correctif  .'i 
cette  magnificence  déplacée,  Ledoux  adopta  un  style  d'archi- 
tecture plus  bizarre  qu'original,  sans  précédent  aucun,  et  qui, 
grâce  au  goût  public  ,  est  resté  sans  imitateur.  Ce  style  , 
contraire  à  tous  les  principes  de  la  bonne  construction  ,  fut 
uniformément  appliqué  à  toutes  les  barrières  qui ,  quoique 
au  nombre  de  cinquante-cinq,  étaient  toutes  différentes  de 
forme  et  de  disposition. 

Parmi  ces  barrières,  celle  dite  du  Trône,  élevée  à  l'entrée 
du  faubourg  Saint-Antoine,  mérite  d'être  distinguée.  L'éten- 
due même  de  l'emplacement  qu'il  s'agissait  de  décorer  parait 
ici  avoir  influé  d'une  manière  heureuse  sur  la  disposition 
adoptée  par  l'architecte,  et  l'on  ne  peut  qu'approuver  le  parti 
qu'il  a  pris  de  décorer  celte  entrée,  l'une  des  principales  et 
des  plus  belles  de  Paris,  de  deux  colonnes  monumentales  de 
grande  dimension.  Mais  ces  colonnes  ne  furent  pas  achevées, 
et  les  projets  conçus  par  Ledoux  restèrent  ignorés.  Lorsque 
dans  ces  dernières  années  il  fut  question  de  terminer  ou 
pour  mieux  dire  de  commencer  la  décoration  de  ces  colonnes, 
l'architecte  chargé  de  cette  tâche  dut  forcément  s'assujettir 
aux  bossages  de' pierre  qui  avaient  été  ménagés  dès  l'origine 
pouf  recevoir  de  la  sculpture;  et  de  plus  il  fallut  entreprendre 
d'importants  travaux  de  consolidation  devenus  nécessaires 
par  les  dommages  qu'avaient  occasionnés  à  la  construction  les 
incendies  de  1789  et  de  1830.  Ces  travaux  commencés  en 
1S.V-  présentaient  de  grandes  difficultés,  ils  furent  exécutés 
avec  beaucoup  de  soin.  L'évidement  laissé  dans  l'intérieur  de 
chaque  colonne  ,  était  primitivement  destiné  à  recevoir  un 
escalier  en  hélice  en  pierre  ;  on  y  substitua  un  escalier  en 
foule  dont  la  combinaison  avait  l'avantage  de  ne  pas  fatiguer 
la  construction  du  fût  de  pierre.  La  largeur  de  cet  évidement 
est  de  1™,  75.  Le  diamètre  du  fût  de  chaque  colonne  est  à  la 
base  de  o",  30  et  de  2",  84  au-dessous  du  chapiteau.  La  hau- 
teur du  soubassement  des  colonnes  est  de  7™,  50  ;  l'ensemble 
de  la  colonne,  compris  la  base  et  le  chapiteau,  est  de  23™,  02 
ce  qui  donne  comme  hauteur  totale  de  30"',  50  .  non  compris 
la  statue  et  le  piédestal  qui  la  supporte  (voy.  lS.'jl,  p.  178, 
le  parallèle  des  principales  colonnes  monumentales). 

Le  fût  des  colonnes  est  cannelé  dans  les  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  le  tiers  inférieur  est  décoré  de  ligures  allégoriques, 
de  trophées  et  de  guirlandes  de  fruits  qui  s'enlèvent  en  relief 
sur  un  fond  de  feuilles  de  chêne.  Les  figures  sculptées  sur 
les  faces  opposées  de  chaque  colonne,  représentent  du  coté 
de  Paris,  l'Industrie  et  la  Justice,  par  M.  Simart;  et  du  coté 
de  l'avenue  de  Vincennes,  la  Victoire  et  la  Paix,  par  M.  Des- 
bœuf. Ces  figures  sont  d'un  bon  style  et  bien  conçues  pour 
la  place  qu'elles  occupent,  de  manière  à  ne  pas  nuire  à  l'en- 
semble des  colonnes.  Seulement  on  serait  fondé  peut-être  à  re- 
procher aux  artistes  de  ne  pas  avoir  suffisamment  caractérisé 
le  sens  allégorique  qu'elles  ont  la  prétention  d'exprimer,  et 
si  ce  n'étaient  les  trophées  qui  sont  placés  au-dessous,  on  ne 
saurait  voir  dans  ces  figures  que  des  renommées,  ou  des 
génies  ailés  sans  aucune  expression  particulière.  Ces  myria- 
des de  feuilles  de  chêne  qui  enveloppent  la  partie  inférieure 
du  fut,  et  qui  peuvent  être  appliquées  avec  bonheur  sur 
des  colonnes  de  petite  dimension,  nous  paraissent  tout  à 
fait  déplacées  sur  des  colonnes  monumentales  de  la  dimen- 
sion de  celles-ci. 

Chacune  des  colonnes  est  surmontée  d'une  statue  de 
bronze  de  3".  80  de  hauteur  :  l'une  de  ces  deux  statues,  qui 
représente  Philippe-Auguste,  est  de  M.  Dumont  ;  l'autre,  qui 
représente  saint  Louis,  csl  de  M.  Etes;  ;  elles  font  face  à  l'avenue 
de  Vincennes.  La  décoration  de  chacune  des  colonnes  est  dans 
son  ensemble  d'un  assez  bon  effet,  et  donne  à  celte  entrée 
de  Paris  un  aspect  grandiose  et  imposant,  aspect  qui  serait 
très-certainement  plus  satisfaisant  si  les  deux  colonnes  étaient 
moins  distantes  l'une  de  l'autre  et  si  l'espace  environnant 
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était  moins  \asle.  —  La  dépense  totale  des  travaux  de  tes-  r      Le  nom  de  barrière  du  Trône  prend  sou  origine  du  trône 
taurallon  et  d'achèvement  des  deux  colonnes  de  la  barrière     qui  fut  élevé  en  cet  endroit  pour  Louis  XIV  et  Marie-Thérèse 

du  Trône  s'est  élevée  environ  à  la  somme  de  250  000  francs.  I  lors  de  leur  entrée  dans  Paris,  le  2G  août  1GG0.  Ce  fut  éga- 


Itarrîcre  du  Trône, 


lement  sur  cet  emplacement  (pic  Perrault  projeta  le  fameux 
arc  de  triomphe  sur  lequel  nous  avons  donné  quelques  dé- 
tails (voy.  1847,  p.  326). 


MÉMOIRES  DE  GUIDON. 
(Suite.  —  Voy.  p.  i5i.) 

J'arrivai  à  l'université  d'Oxford  avec  nn  fond  d'érudition 
capable  d'embarrasser  un  docteur,  et  un  degré  d'ignorance 
dont  un  petit  écolier  aurait  eu  honte. 

Le  voyageur  qui  visite  Oxford  et  Cambridge  est  surpris  et 
édifié  de  l'ordre  apparent  et  de  la  tranquillité  qui  régnent 
au  séjour  des  muses  anglaises.  Dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités de  Hollande,  d'Allemagne  et  d'Italie,  les  écoliers  qui 
y  arrivent  en  essaims  de  divers  pays  sont  négligemment 
dispersés  chez  les  bourgeois  ,  dans  des  logements  particu- 
liers ;  ils  s'habillent  suivant  leur  fantaisie  et  leurs  moyens; 
et  dans  les  querelles  qu'amène  l'effervescence  de  la  jeunesse 
et  du  vin  ,  leurs  épées,  quoique  plus  rarement  aujourd'hui 
qu'au  commencement  du  siècle,  se  rougissent  quelquefois 
de  sang.  L'usage  des  armes  est  banni  de  nos  universités. 
L'habit  uniforme  des  étudiants,  le  bonnet  carré  et  la  robe 
noire,  sont  adaptés  aux  professions  civiles  et  même  ecclésias- 
tiques, et  depuis  le  docteur  eu  théologie  jusqu'au  dernier 
gradué,  les  degrés  d'âge  et  de  science  se  distinguent  à  des 
marques  extérieures.  Au  lieu  d'être  semés  dans  une  ville, 
les  étudiants  d'Oxford  et  de  Cambridge  sont  réunis  dans  des 
collèges;  il  est  pourvu  à  leur  entretien ,  ou  à  leurs  dépens  . 
ou  à  ceux  des  fondateurs;  et  les  heures  réglées  pour  les 
salles  et  la  chapelle  rappellent  la  discipline  des  communautés 
régulières  et  religieuses  que  ces  établissements  ont  rempla- 
cées. Les  yeux  des  voyageurs  sont  attirés  par  la  situation 
ou  la  beauté  des  édifices  publics,  et  les  principaux  collèges 


ressemblent  à  autant  de  palais  qu'une  nation  libérale  a  élevés 
et  entretient  pour  l'habitation  des  sciences. 

Mon  entrée  à  l'université  d'Oxford  ouvre  comme  une  ère 
nouvelle  dans  ma  vie;  et,  à  quarante  ans  d'intervalle,  je  nie 
rappelle  encore  mes  premières  émotions  de  satisfaction  et  de 
surprise.  Dans  ma  quinzième  année,  je  me  sentis  élevé  sou- 
dainement de  l'état  d'enfant  à  celui  d'homme.  Ceux  que  je 
respectais  comme  mes  supérieurs  eu  âge  et  par  leur  rang 
classique,  m'accueillirent  avec  toutes  sortes  de  marques  de 
politesse  et  d'attention  ;  et  le  bonnet  de  velours  et  la  robe 
de  soie  qui  distinguent  l'étudiant  d'un  rang  supérieur  de 
celui  du  peuple  ,  flattèrent  ma  vanité.  Une  somme  honnête  , 
plus  d'argent  que  n'en  a  jamais  vu  un  écolier,  fut  mise  à 
ma  disposition;  et  je  pouvais  user  auprès  des  négociants 
d'Oxford  d'une  latitude  de  crédit  indéfinie  et  dangereuse. 
On  me  mit  dans  les  mains  une  clef  qui  me  donnait  la  dispo- 
sition d'une  bibliothèque -Savante  et  nombreuse.  Mon  appar- 
tement au  collège  de  la  Madeleine  était  composé  de  trois 
pièces  élégantes  et  bien  meublées;  et  les  promenades  atte- 
nantes, si  elles  eussent  été  fréquentées  parles  disciples  de 
Platon  ,  auraient  pu  se  comparer  aux  ombrages  a  niques  des 
bords  de  l'Ilissus.  Telle  fut  la  brillante  perspective  de  mon 
entrée  à  l'université  d'Oxford.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  il- 
lusion. 

L'expression  de  la  reconnaissance  est  une  vertu  et  un 
plaisir.  Un  creur  honnête  se  plaît  à  chérir  et  à  célébrer  lu 
mémoire  des  auteurs  de  ses  jours;  et  nos  maîtres  d'instruc- 
tion sont  les  pères  de  notre  esprit.  J'applaudis  à  une  piété 
filiale,  qu'il  m'est  impossible  d'imiter;  car  je  ne  saurais 
avouer  une  dette  imaginaire  pour  usurper  le  mérite  d'une 
rétribution  juste  ou  généreuse.  Je  ne  me  reconnais  redevable 
d'aucune  obligation  envers  l'université  d'Oxford,  et  elle  peut 
me  renoncer  d'aussi  bon  cœur  pour  fils  que  je  suis  prêt  à  la 
désavouer  pour  mère.  J'ai  passé  au  collège  de  la  Madeleine 
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quatorze  mois,  i|ui  son)  bien  les  quatorze  mois  les  plus  vides 
et  les  pius  inutiles  Je  ma  vie.  Ne  lecteur  peut  prononcer 
entre  l'écolier  cl  l'école;  unis  je  ne  saurais  feindre  de  me 

;  connut  incapable  de  toute  connaissance  littéraire. 
L'excuse  spécieuse .  ei  qui  se  présente  d'elle-même,  Je  mou 

il.- .  de  ma  préparation  imparfaite  et  de  mon  départ 
.  peu!  sans  Joule,  être  alléguée ,  et  je  ne  veux  rieu 
lui  ôl<  r  de  sa  valeur.  Cependant  je  n'étais  pas,  dans  ma  sei- 
zième  année  ,  dépOUfTU  Je  capacité   OU  d'application  ;  nus 

lectures  d'eufance  elles-mêmes  avaient  développé  pour  les 
livres  un  penehanl  précoce  quoique  aveugle.  C'était .  si  l'on 
veut,  un  lorrenl  égaré,  mais  on  pouvait  lui  apprendre  à 
couler  dans  un  canal  profond  et  à  prendre  un  cours  réglé. 
discipline  d'une  académie  bien  constituée  .  sous  la 
conduite  Je  professeurs  habiles  et  vigilants,  j'aurais  pu  gra- 
duellemeal  m'élever  des  traductions  aux  originaux,  desclas- 
latins  aux  grecs,  des  langues  mortes  à  la  science  vi- 
vante ■  mes  heures  auraient  été  employées  à  des  études  utiles 
•  ■!  agréables,  les  écarts  de  l'imagination  réprimés,  ei  j'aurais 
lin)  i'  mations  de  paresse  qui  finalement  préeipilè- 
ii  m.  m  J.p.H  i  d'Oxford. 

1  (  d'Oxford  et  de  Cambridge  furent  fondées  dans 

i  .   de  la  fausse  et  barbare  science  ,  et  portent 

encore  l'empreinte  des  vices  de  leur  origine.  Leur  discipline 

prinnliv  i    l'éducation  monastique.    Les   décou- 

ttvelles,  saisies  avec  tant  de  vivacité  par 
lu  concurrence  de  la  liberté,  sont  re'çùes  avec  une  répu- 
gnance chagrine  dans  ces  corporations  orgueilleuses,  pta- 
dessus  Je  la  crainte  Je  la  rivalité  ef  au-dessous  de 
i>ur. 

,  Cibbon,  à  la  suite  de  dissentiments  religieux  entre  son 
pi  l'C  et  fot .  tut  envoyé  en  Mn-se  BOUT  y  achever  se- 

l' i       qu'il  écrit  sur  cette  partie  de  sa  jeunesse  :  ) 

Nous  quittâmes  Londres  le  19  juin,  traversâmes  la  mer 
■  le  Douvres  à  Calais,  courûmes  la  poste  à  travers  plusieurs 
provinces  de  France  par  la  route  directe  Je  Saint-Quentin, 
Itcims,  Langres;  Kesançon,  et  arrivâmes  le  30  à  Lausanne, 
où  je  fus  aussitôt  mis  dans  la  mai»  n  cl  sous  la  tutelle  Je 
M.  l'avilliarj,  ministre  protestant. 

La  rapidité  du  mouvement  du  voyage,  la  nouveauté  et  la 
variété  des  scènes  du  continent,  et  la  politesse  de  M.  Irey. 
homme  de  sensqui  n'était  étranger  m  aux  livres  ni  au  mon  . 
avaient  tenu  en  activité  mes  sens  .  t  mes  esprits.  Mais  après 
que  M.  Frey  m'eut  laissé  aux  mains  de  M.  l'avilliard,  et  que 
je  fus  établi  dans  ma  nouvelle  demeure,  j'eus  le  loisir  de 
contempler  l'étrange  et  mélancolique  perspective  qui  s'ou- 
vrait devant  moi.  Les  premiers  désagréments  que  j'éprouvai 
tinrent  à  mon  ignorance  de  la  langue;  Dans  mon  enfance , 
j'avais  un  mone  immaire  fran    i 

prenais  Imparfaite!»  ni  la  prose  aisée  qui  traite  des  choses 
simples  et  familières;  mais  jeté  ainsi  tout  à  coup  sur  une  terre 
étrangère,  je  me  trouvai  privé  à  la  fois  de  l'usa  i 

rôle  ci  de  l'ouïe ,  et  incapable  pendant  quelques  semaines, 
non  seulement  de  jouir  de  i  plaisi  s  de  la  i  onvei  talion ,  mais 
encore  Je  faire  aucune  question  sur  les  choses  les  pi 
mîmes  de  la  vie  ,  et  d'y  répondre.  Il  n'est  point  d'Anglais, 
élevé  dans  sOh  pays,  qui  ne  soit  blessé  de  tout  nouvi  I  objet  , 
utvelle  coutume  ;  mais  il  n'y  a  personne,       qu  . 

pi'il  pûl  être,  que  le  pleine  i  aspect  de  CC  I 

!  .    nenl  n'eût  repoussé.  A  la  place  de  mon  élé- 
nl  du  collège  di  .t  une  rue 

,  la  moins  fréquentée,  d'uue  ville  qui  n 

illc  et  incommode  j  une  petite  chambre 

..  meublée,  qui,  aux  aj ,  'hiver,  au 

.  i  voir  la  cha- 

l'nu  poêle.  Je  tombais  de  nouveau,  de  l'état 

i  la  dép 

. 
ia  disposition  qtt'i  ;é -médiocre  que 

; 


adroit  comme  j'ai    toujours  été.  je  n'eus  puis  la   JOU 

dy  secours  indispensable  d'un  domestique.  Ma  situation  me 

semblait  aussi  dénuée  d'espérance  que  Je  plaisirs. 

Mais  tel  est  le  bonheur  particulier  de  la  jeunesse  .  que  les 
objets  et  les  événements  les  jilus  désagréables  l'on!  I 
sur  elle  une  impression  profonde  et  durable  :  elle  oublie  le 
passé,  jouit  du  présent  et  anticipe  sur  l'avenir.  A  l'âge  flexible 
Je  seize  ans.  j'eus  bientôt  appris  à  supporter,  et,  par  de  ;rés, 
à  adopter  les  nouvelles  loi  mes  d'une  situation  assujettie.  Le 
temps  usa  ce  qu'elle  avait  de  véritablement  pénible. 

Le  français  est  d'usage  dans  le  pays  de  Vaud,  et  on  l'y 
parle  avec  moins  d'imperfection  que  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces reculées  de  France.  Je  fus  forcé  par  la  nécessité, 
vivant  aillant  que  je  le  faisais  dans  la  famille  Pavilliard  .  d'é- 
couler et  de  parler;  et  si  je  fus  découragé  d'abord  par  la 
lenteur  de  mes  progrès  ,  au  bout  de  peu  de  mois  je  fus  étonné 
de  leur  rapidité.  Ma  prononciation  se  forma  par  la  n 

assidue  des  mêmes  sons;  l.i  variété  des  mots  et  des  idiomes, 

li  egles  de  la  grammaire  et  les  distinctions  des  gemes  s'im- 
primèrent dans  nia  mémoire.  J'acquis  par  la  pratique  l'ai- 
sance et  la  liberté;  et,  avant  mou  retour  en  Angleterre,  le 
français,  dans  lequel  je  pensais  involontairement,  était  plus 
familier  à  mou  oreille,  à  ma  lingue,  à  ma  plume,  que  l'an- 
glais lui-même.  Le-  premier  effet  de  cette  acquisition  nais- 
sante fut  de  ranimer  mon  amour  pour  la  lecture  ,  que  le 
séjour  d'Oxford  avait  glacé,  ei  feus  bientôt  bouleversé  la 
bibliothèque  Je  mon  Mentor.  Ces  amusements  e  lient  un 
avantage  iéel.  Mon  jugement  et  mon  gotit  avaieni 
dès  lors  quelque  maturité.  De  nouvelles  formes  de  style, 
une  littérature  nouvelle  s'offraient  à  moi;  la  comparaison 
des  manières  et  des  opinions  étendait  mes  vues,  redressait 
mes  préjugés;  et  un  extrait  volontaire  et  volumineux  (pie 
je  lis  sur  l'histoire  Je  l'Église  elde  l'Empire  de  Le  Sueur,  doit 
être  regardé  comme  tenant  le  milieu  entre  me  i  études  d'en- 
fance et  celles  de  la  maturité.  Aussitôt  que  je  fus  en  état  de 
parler  avec  les  personnes  de  la  maison  ,  je  commençai  à  me 
plaire  à  leur  compagnie;  ma  gauche  timidité  se  polil  el  s'en- 
hardit; et  pour  la  première  lois,  je  fréquentai  des  assemblées 
s  et  de  femmes.  La  connaissais  ede  la il  m  tic  Pavil- 
!  ard  me  prépara  par  degré  à  celle  de  sociétés  phi  •  c 
Je  lus  reçu     v  ç   bonté  el  ind 

maisons  le  Lausanne,  dans  l'une  desquelles  je  formai  une 
relation  intime  el  sou  enue  av. ■<•  M.  Deyverdnu,  jeune  h  mm  i 
d'un  aim.ii  ■  0  i  ■  et  d'un  excellent  jugement.  Quant 
aux  talents  de  l'escrime  et  Je  la  danse,  mes  succès,  il  faut 
:'avouer.  furent  médiocres,  cl  je  consacrai  bien  inutilement 
quelques  mois  au  manège.  Mon  inaptitude  aux  exen 
■  orps  me  rattacha  à  la  vie  sédentaire,  et  le  cheval ,  ce  favori 
de  m-s  compatriotes,  n'a  jamais  contribué  aux  plaisirs, de 
ma  jeunesse. 

La  reconnaissance  ne  me  permet  point  d'oublier  les  obli- 
gations que  j'ai  aux  leçons  de   M.  l'avilliard.  Il  était  Joué 
d'un  entendement  net  et  d'un  cœur  chaud;   il 
nable,  parce  qu'il  était  modéré.  Dans  le    oui     : 
il  avail  a  quis  une  connaissance  juste,   .    ■  , 
de  |)lusieurs  branches  de  littérature.  pratique 

l'avait  formé  à  l'art  d'enseigner ,  et  il  s'appl 

ddue  a  connaître  le  cai  acli  re  ,     a 
l*i  sprit  de  sou  pupille,  lussilôt  qui 

e,  enli  udi    .  i   ipro  [uem'eul ,  il  me  I 
■   ,oùt  sans  choix  pour  la  lecture  auqiu  I  j'étais  livré 
dans  la  route  d'une  véritable  ii  lis  avec 

'  >:  qu'une  portion  de  mes  heures  du  matin  iùl  con- 

t  plan  s  el  de  géographie  ,  et  à 

un  examen  critique  des  et  latins;  et  à 

chaque  pas,  je  me  sentais  fortifié  par  l'habitude  île  l'appli- 
cation et  de  la  Ulélhodc,  Sa  prudence  réprima  et  di 
..aiiiies  de  jeunesse.  Le  compte  favorah  . 
tendit  de  ma  conduite  et  de  ,  m'obtint  par 

le  liBtilé  el  pei     .    ;  il  lié- 
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■ira  lui-même  adoucir  I  nls  que  j'épn 

filé. 
La  tuile  a  la  prochaine  livrai 


Lu  jour  la  Vigne  disait  an  Sapin  :  —  l'a  I  ■ 
gucil  \<  ;  »  lu  es  roide  el  I 

ïi  comme  loi  je  ne  répands  pas  un  laige  ombrage  sur  le 
;.  fatigué  ,  le  si,  ire  cl  lui 

donne  des  forces. 

Eu  automne,  quelle  joie  je  répands  dans  la  den 
l'homme,  et  comme  je  ravive  le  cœur  du  vieillard  ! 

Ainsi  parlait  la  Vigne.  Le  Sapin  l'écoutait  en  silence;  puis 
il  lui  répondit,  avec  un  mélancolique  soupir  :  —  Je  reconnais 
tes  qualités. 

Mais  à  celui  qui  est  fatigué  de  la  vie  je  donne  un  repus 
meilleur  que  celui  qu'il  peu;  attendre  de  toi  :  je  l'enferme 
dans  les  planches  de  son  cercueil.  J.  K.OI  l 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

ÏMBOLES  DE  L'AUTORITÉ  PUBLIQUE  USITÉS  EN  FRANCE 
DBPl  .s  Lils  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

isignes  nombreux  qui  font  l'objet  de  ces  recherches 
peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  : 

1.  Insignes  militaires; 

2.  Insigne*  de  la  royauté  ou  du  gouvernement  : 
o.  Insignes  ou  symboles  nationaux. 

$  1.    INSIGNES  MILITAIRES. 

Hèles  fauves.  Sanglier.  — Les  Germains  el  les  l 
ainsi  que  les  Humains,  se  servaient  d'<  il  taires  el 

les  tenaient  en  grand  honneur.  César  raconte  que.  i 
levée  de  boucliers  dont  les  Carnutes  prirent  l'initiative  ,  les 
chefs  gaulois,  stipulant  pour  chacune  de  leurs  tribus,  firent 
réunir  les  enseignes  selon  la  coutume  usitée  dans  les  conjonc- 
tures les  pius  graves  ,  et  qu'ils  délibérèrent  eu  présence  de 
s  sacrés.  Chez  les  Germains,  ces  enseigues,  au  rap- 
port de  Tacite,  consistaient  en  images  de  bêtes  fauves,  qu'ils 
liraient  de  leurs  forêts  sacrées  chaque  fois  qu'ils  entraient  en 
campague.  Valerius  Flaccus  ,  dans  son  Argonaulique  ,  nous 
montre  le>  Coralles  arborant ,  entre  autres  symbo 

-  glier  à  la  crinière  de  fer.  li  paraîtrait  que  cet 
animal  fut  également  employé  pour  le  même  usage,  c'est-à- 
dire  comme  enseigne  militaire  ,  par  un  grand  nombre  des 
peuplades,  d'origine  si  diverse  et  pour  quelques-unes 
laine,  qui  vinrent  successivement  habiter  le  soi  de  la  Gaule. 
C'est  ainsi  qu'on  le  voit  figurer  sur  une  multitude 

ii  iomphe  d'Orange  .  et 
ailleurs  encore.  Nous  mettons  sens  les  yeux  de  no 
lir.  1    le  dessin  d"un  sanglier  de  bronze  autrefois 
Il   une  hampe,  el  que  l'on  croit  généralement  une  enseigne 
gauloise.  Ce  monument .  décrit  par  Grivaud  de  La  \  inci  lie, 
mve  actuellement  dans  le  cabinet  de  M.  Du] 
Chape  de  saint  Marin.  —  Lorsque  le  christianisme  eut 
remplacé  les  religions  barbares  .   la  chape  de  saint  Martin 
la  principale  enseigne  militait  s.  H  n'est 

pas  facile  aujourd'hui  de  déterminer  exactement  la  forme  et 
même  la  nature  de  cet  insigne  célèbre.  1.  ■-  biographes  de 
saint  Martin  raconter.;  ndant  un 

jour  à  l'égiise,  eut  donné  à  uu  pauvri  ,  il  ne  garda 

sur  lui  qu'un  vêtement  court  et  grossier  nommé  chape.  Du 
Cangc  pense  que  c''-st  ce  vêtement  qui  fut  conservé  en  l'hon- 
neur de  1'  i,  religieusement  gardé  parmi 
précieu  .  accompagnait  partout  les  rois  francs, 
soi!  dans  leurs  palais  pendant  la  paix,  soit  da 
ou  même  au  milieu  de  la  mêlée  pendant  la  guerre.  Selon  le 
I                        nom  de  chape  de  sailli  Mari 


pbquei  qu'i  mes  dépouilles 

■  il  question  ,  cl  qui  se  portait  ellecli- 
vement  à  la  guerre.  Quoi  qu'i  ..Moire  ne  nous 

fournit  pi  saint  Marlin  après  la  fin 

de  la  rai  une. 

Drapeaux  d'étoffe.—  Du  temps  de Gharleinagne,  et  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  dynastie,  les  symboles  militaires 
n'étaient  vraisemblablement  autre  chose  que  des  drapeaux 
.  qui  lurent  employés  généralement  dans  le  même 
but  par  tous  les  peuples  et  .-.  éj     |ues. 

Oriflamme.  —  .Mais  dès  le  onzièmi    -  5.1e  règu.- 

de  Philipp  substitua  dans  la  véné- 

ration publique  à  la  chape  de  saint  Mal  lin  el  servit  à  rallier 
les  combattants  de  nos  années  :  ce  fut  l'oriflamme,  dont  il  a 
été  amplement  parlé  dans  ce  recueil-(voy.  la  Table  des  dix 
premières  années,  et  lSjô,  p.  375  . 

Ajoutons  que  le  soin  de  porter  cet  étendard  était  toujours 
confié  à  l'un  des  capitaines  les  plus  distingués  de  l'armée  et 
constituait  une  charge  m  importante  qu'on  vil  un  maréchal 
de  France  préférer  à  cette  éminente  dignité  celle  de  porle- 
oriflamme.  Le  chevalier  à  qui  cet  honneur  insigne  élait 
dévolu  devait  jurer  en  recevant  i  e  drapeau,  de  ne  point  s'en 
séparer,  même  par  doute  de  mort  ou  autre  adreiUurc. 
Plus  d'une  fois  ce  serment  fut  rempli  avec  une  héroïque  fi- 
délité :  témoin  cet  Anseaii  de  Chevreuse  qui,  à  la  bataille  de 
Mons-en-Pevelle  (ioOit; ,  fut  trouée  mort  .  l'oriflamme 
entre  ses  bras. 

Rappelons  aussi  que  le  roi  Charles  VI,  de  fuuesle  mémoire,' 
fut  le  dernier  qui  leva  Poriflamnic.  A  partir  de  celle  époque, 
elle  disparaît  de  la  scène  de  l'his  birc  s..i^  que  l'on  sache 
avec  précision  comment  elle  fui  détruite  ,  ou  perd 
ramenée  à  Saint-Denis. 

ère  royale   Cornette  blanche.  — indépendamment 
mine  ,  il  y  cul ,  pour  aiusi  dire  de  tout  temps,  di- 
verses enseignes  ,aales  connues  sous  les  noms 
lards  du  roi,  ou  d'antres  chefs 
de  guerre.  Nous  compléterons  ici,  sans  nous  répéter,  les 
|ue  nos  lecteurs  ont  déjà  trouvées  sur  ce  sujet  dans 
unes.  L'étendard  particulier  du  roi  subit,  en  suivant 
le  cours  des  siècles  et  le  goût  personnel  des  princes,  de  nom- 
breuses variations.  Ainsi  ,  dans  une  mosaïque  forl  ancienne 
Du  Gange,  et  publiée  par  B.  de  Montfaucou,  Ghar- 
leinagne est  représenté  tenant  à  la  main  uu  drapeau  bl-'u 
semé  de  ruses  rouges.  Charles  Vil  à  son  entrée  dans  la  ville 
.   avait  uu  étendard  de  satin  cramoisi 
orné  de  soleils  ou  fleurs  de  souci  d'or,  etc.  etc.  A  . 

royale  élait  bleue  semée  de  (leurs  de 
lis  d'or.  Plus  lard,  la  couleur  blanche  fut  consacrée  pour 
;  celle  du  champ,  et  c'est  ainsi  que  se  composait  l'étendard 
royal  dans  les  derniers  temps  du  régie'  de  la  bran 
de  la  maison  de  Bourbon. 

S.   2.   INSIGKIS  DE  LA  ROTAITÉ  OL  DL'  GOUVERNEMENT. 

Insignes  de  la  royauté  sous  Childeric  1".  —  Le  monu- 
ment le  plus  ancien  des  emblèmes  de  notre  menarc 
sceau  d'or  de  Childeric  1",  roi  des  Francs,  moi;  en  asl.  e; 
retrouvé  avec  d'autres  antiquités  forl  précieuses  dans  son 
tombeau  ,  près  de  Touruay  ,  en  iooô.   La  figure  gravée  sur 

(,ui  n'est  autre  que  ie  portrait 

du  roi  .  représente  uu  jeune  homme  ,  la  lete  nue  ,  couverte 

de  longs  chi  veux,  ve;  ;  d'un  :  tunique  cl  portant  une  lance  ; 

:  CH1LDIRICI  REGIS.  ^Sceau  de  Childeric,  roi.) 

tombeau,  se  trouvaient  sa  lauce,  son 

énée.  sa  hache,  un  globe  eu  cristal  el  enfin  un  nombre  consi- 

.  >  l'or  incrustées  de  pierres  rouges  (1),  les  unes 

lires  avec  des  J  Jean-Jacques 

Chifflet,  chargé  par  le  gouveiw  u  as  de  décrire  el 

itc  publier  ces  cuiieux  mon  m Je  prouver,  en 

lit  lu  le  premier 
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MAGASIN   PITTORESQUE. 


Kl  le  véritable  emblème  tle  la  monarchie  française  et  que  les 
Heurs  de  lis  n'étaient  qu'une  Imitation  ignorante  ou  dégéné- 
rée  de  ce  symbole.  Mais  celle  opinion,  complètement  arbi- 
traire et  dénuée  de  preuves  raisonnables,  n'a  jamais  obtenu 
de  ei,;,iu  dans  la  science. 

On  chercherait  vainement  sur  les  monuments  des  cinq  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie,  une  série  de  symboles  quelcon- 
ques constamment  et  régulièrement  affectés  a  la  représentation 
de  l'autorité  souveraine  ou  publique.  Clovis,  revenu  a  Tours  en 
.">07  après  avoir  vaincu  Alarik,  reçut  dans  cette  ville  le  titre 
de  patiice  et  do  consul  que  lui  envoya  l'empereur  Anastasc. 
i>ès  lors  et  à  l'imitation  des  empereurs  d'Orient,  le  roi  des 


Francs  se  para  des  marques  de  la  souveraineté ,  telles  que  la 
pourpre,  la  clilainydc  et  le  diadème.  Mais  ce  dernier  insigne 
ne  reparaît  pas  dans  les  monuments  figurés  des  successeurs 
immédiats  de  ce  prince.  Le  sceau  que  les  rois  de  la  première 
race  appliquaient ,  comme  signe  de  leur  autorité  ,  sur  leurs 
diplômes,  ne  présente  ordinairement  qu'une  tète  de  face  du 
travail  le  plus  barbare  ,  couronnée  seulement  de  la  longue 
rhev  elurc  mérovingienne,  signe  de  la  royauté  chez  les  Francs, 
avec  le  nom  du  roi  pour  légende.  Tel  est  le  sceau  de  Childéiïc, 
que  nous  avons  déjà  décrit  (184G,  p.  272]  :  la  fig.  5  représen- 
tant le  sceau  de  Childebert  111  en  fournit  un  nouvel  exemple. 
Sceau  des  rois  de  ladeuxième  race.  —  Sous  lu  seconde 


Fig.  i. 


Fig.  1. 
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Fig.  5. 


Fig.  6. 


Fig.  -. 


dynastie  ,  l'image  s'agrandit  et  nous  offre  une  tète  de  profil 
barbue  ,  les  cheveux  courts  et  presque  toujours  couronnée 
de  laurier  (Voy.  fi;;,  (i.  le  sceau  de  Cbarlemagne).  Cette  em- 
preinte, dont  le  roi  se  servit  au  commencement  de  son  règne, 
paraît  être  le  produit  d'une  pierre  antique ,  enchâssée  dans 
le  cercle  qui  porte  la  légende  :  t  Chris  te,  protège  Carolum, 
rcrjcm  Francorum  (ô  Christ!  protège  Charles,  roi  des 
Francs).  On  connaît  un  autre  sceau  du  même  prince,  sans 
/'•gendo.  cl  dont  Charlemagnc  se  soi  \it  comme  empereur.  Il 


offre  l'empreinte  d'une  intaille  du  plus  beau  travail,  repré- 
sentant un  Jupiter  Sérapis;  l'empereur  le  rapporta  proba- 
blement d'Italie  en  774.  (fig.  7.) 

La  mile  à  une  autre  livraison. 


BOREAUX   D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins. 

Imprimerie  Je  L.  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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Vue  d  Olcvano  dans  les  étals  romain*.  —  Dessin  d'Aligny. 


De  toutes  les  villes  des  environs  de  Rome,  aucune  n'attire 
plus  de  peintres  que  Subiaco  qu'embellissent  des  bois,  un 
lac,  des  grottes,  des  rocbers,  des  cascades  et  un  vieux  château 
ruine'.  Ce  charmant  pays  est  situé  à  une  douzaine  de  lieues  de 
Rome  ,  sur  la  route  de  Naples.  Trois  lieues  plus  loin ,  un 
peu  sur  le  côté  de  la  route,  les  paysagistes  aiment  à  retracer 
sur  leurs  albums  le  joli  village  d'Olevano,  dont  notre  gravure 
reproduit  le  site  pittoresque.  Cet  endroit  ne  se  recommande 
toutefois  dans  l'histoire  que  par  le  voisinage  de  Subiaco  et 
d'Anagni,  lieux  qu'ont  illustrés  saint  Benoit  et  Boniface  VIII, 
dont  les  noms  Dgurent  à  des  titres  si  différents  dans  les 
fastes  de  l'Italie  ecclésiastique. 

On  sait  que  saint  Benoît  lit  en  Italie,  et  plus  tard,  par  ses 
disciples,  dans  tout  l'Occident,  pour  la  régularisation  de  la 
vie  monastique  ,  ce  qu'avaient  fait  avant  lui  en  Orient  saint 
Antoine  et  saint  Basile.  A  dix-sept  ans,  il  renonça  aux  hon- 
neurs auxquels  te  destinait  6a  famille  pour  se  retirer 
dans  une  grotte  solitaire,  auprès  de  Subiaco.  Sa  retraite,  de- 
venue d'abord  un  lieu  de  pèlerinage  pour  quelques  patres, 
fut  bientôt  le  centre  d'une  congrégation  formée  de  ceux  qui 
étaient  venus  l'entendre  et  qui  avaient  voulu  se  mettre  sous 
sa  direction.  Des  persécutions  obligèrent  Benoit  à  s'établir 
au  mont  Cassin ,  où  le  couvent  qu'il  fonda  prospéra  rapide- 
ment. Le  roi  des  Ostrogoths,  Tolila,  vint  lui-même  s'entre- 
tenir avec  le  célèbre  réformateur  qui,  le  premier,  fit  renon- 
cer les  ermites  d'Occident  à  leur  oisiveté  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres  alternant  avec  celle  des  champs.  On 
sait  avec  quel  succès  les  Bénédictins  luttèrent  contre  la  bar- 
bai ie  qui  vint  envahir  l'Europe  au  commencement  du  sixième 
siècle.  Leurs  colonies,  jetées  au  milieu  des  peuples  germa- 
niques, furent  autant  d'écoles  de  civilisation  ,  d'industrie  et 
de  défrichement.  Saint  Benoit ,  mort  en  5i3  ,  n'en  vit  pas 
les  immenses  développements;  mais  ses  premiers  disciples, 
Placide  et  Maur,  furent  accueillis  dans  la  Sicile  et  la  France , 
comme  il  l'avait  été  lui-même  de  l'Italie. 

Quant  à  Boniface  VIII ,  chacun  connaît  ses  démêlés  avec 
Philippe  le  Bel.  Ce  fier  pontife ,  qui  écrivait  dans  sa 
bulle  Unam  sanctam  :  «  Quiconque  résiste  à  la  souveraine 

Tume  XVI.  —Je;:,    r  S4S. 


puissance  spirituelle  résiste  à  l'ordre  de  Dieu,  à  moins  qu'il 
n'admette  deux  principes,  et  que  par  conséquent  il  ne  soit 
manichéen.»  déclara  à  Anagni,  en  présence  de  quelques 
évêques  français,  «  que  si  le  roi  ne  devenait  sage,  il  saurait  le 
châtier  comme  un  petit  garçon  et  lui  ôter  sa  couronne.  »  Phi- 
lippe, de  son  côté,  envoya  des  hommes  dévoués  pour  intimer 
au  pape  l'ordre  de  se  rendre  à  Lyon  ,  où  il  avait  convoqué 
un  concile  général  pour  le  faire  juger.  Le  8  septembre  1303, 
Guillaume  de  Nogaret ,  avocat  du  roi,  et  Sciarra  Colonne,  à 
la  tête  de  300  chevaux  et  de  quelques  compagnies  de  gens  de 
pied,  entrent  dans  Anagni  aux  cris  de  :  «  Meure  le  pape  Boui- 
face!  vive  le  roi  de  France  !  »  Boniface,  accablé  d'outrages, 
est  retenu  prisonnier  dans  son  propre  palais.  Quatre  jours 
après,  les  habitants  d'Anagni  courent  aux  armes  en  criant  : 
«  Vive  le  pape  !  meurent  les  traîtres  !  »  Ils  délivrent  Boni- 
face  qui  se  fait  transporter  à  Borne,  où  il  meurt  d'une  fièvre 
continue  le  11  octobre.  Ses  doctrines  ont  trouvé  un  adver- 
saire immortel  dans  Bossuet  (voir  la  Défense  de  la  déclaration 
de  1682). 


MÉMOIRES  DE  GIBBON. 
Suite.  —  Voyez  p.  i5r,  197 

Tout  homme  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  commun 
reçoit  deux  éducations  :  la  première,  de  ses  maîtres  ;  la  se- 
conde ,  plus  personnelle  et  plus  importante,  de  lui-même. 
Jamais  il  ne  peut  oublier  l'époque  de  sa  vie,  où  son  esprit,  en 
se  développant ,  a  pris  ses  formes  propres  et  ses  véritables 
dimensions.  Mon  digne  maître  eut  le  bon  sens  et  la  modestie 
de  discerner  jusqu'où  il  pouvait  m'ètre  utile.  Aussitôt  qu'il 
eut  senti  que  je  le  gagnais  de  vitesse  et  passais  sa  mesure,  il 
me  laissa  sagement  à  mon  impulsion  naturelle,  et  les  heures 
de  leçons  se  perdirent  bientôt  en  un  travail  volontaire  de 
toute  la  matinée,  quelquefois  de  tout  le  jour.  Le  désir  d'al- 
longer le  temps  me  fit  prendre  peu  à  peu  et  fortiûa  l'habi- 
tude salutaire  de  me  Ictcc  de  bonne  heure.  J'y  suis  toujours 
demeuré  fidèle  ,  ayant  quelque  égard  cependant  aux  saisons 
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et  .  i\  i  lr constances.  Il  est  heureux,  pour  mes  yeux  et  pour 
ma  santé  ,  que  mon  ardeur  n'ait  jamais  suc<  ombé  à  la  m;- 
ilucùoii  i(e  prendre  sur  les  heures  (le  la  nuit, 

je  puis  réclamer  le  mérite  il'aiie  application  solide  et 

sérieuse  pour  les  trois  dernières  années  e|u  mon  séjour  à 

le  j  niais  je  distingue  surtout  les  litiil  derniers  mois 

.  connue  l'éwuque  de  nia  plus  grande  application  et 

;ii.-  |>!us  rapides  progrès,  J'adoptai  pour  mes  traductions 

-  et  latines  une  méthode  excellente,  que,  d'après 

succès,  je  recommande  volontiers  à  l'imitation  de  coqs; 

ijui  étudient,  .le  lis  chois  dç  Buolques  écrivains  classiques , 

tels  que  Ciçérop  et  Veriot ,  les  |>lu>  estimés  pour  la  pureté  el 

l'élégance  du  stvlc.  Je  traduisais,  par  exemple,  en  français, 

Çicéron ,  el  la  laissant  de  coté  jusqu'à  ce  que 

-  m  ils  .1  les  phrases  Hissent  ellacés  de  ma  mémoire,  je 
rétablissais  de  mon  mieux  le  français  en  latin,  et  comparais 
ensuite  chaque  phrase  de  ma  version  imparfaite  avec  l\ii- 
s.mie,  la  grâce,  l'exactitude  de  l'orateur  romain,  Pareille 
expi  fui  faite  sur  plusieurs  pages  des  révolutions  de 

Vi/rioi.  Je  les  niellais  en  laiiu  ,  |cs  remettais  en  français 
après  nu  intervalle  sullisaiit,  et  recherchais  encore  avec  soin 
la  ressemblance  OU  la  dilïcn  née  entre  la  copie  el  l'original. 
l'CU  a  peu  je  fus  plus  ÇOIltent  de  moi,  et  je  poursuivis  la 
pratique  du  çgs  Roubles  verrions  qui  remplirent  plusieurs  vo- 
lumes, jusqu'à  ce  que  j'eusse,  acquis  la  connaissance  des 
deux  idiomes  ,  et  l'habitude  au  moins  d'un  slyle  correct. 
Cel  utile  exi  rcice  était  accompagné  et  fui  suivi  de  la  lecture 
des  meilleurs  auteurs  ,  occupation  plus  agréable.  Celle 
des  classiques  de  Home  était  à  la  fois  un  travail  el  une.  ré- 
"inp  use.  L'histoire  du  docteur  Middleton,  que  j'appréciais 
alors  au-dessus  de  sa  valeur  réelle  ,  m'amena  naturellement 
aux  ouvrages  de  Cicéron.  Je  lus  ave,-  plaisir  el  attention  toules 
les  epitres,  toutes  les  oraisons  et  les  plus  importants  traités 
de  rhétorique  el  de  philosophie  ;  et,  à  mesure  que  je  lisais  , 
j'applaudissais  à  celle  observation  de  Quinlilien  :  «  Que  tout 
bouillie  qui  étudie,  peut  juger  de  ses  progrès  par  le  plaisir 
que  lui  l'ail  éprouver  l'orateur  romain.  »  Je  goûtai  les  beautés 
du  langage,  je  respirai  l'esprit  de  lib  rlé,  ;  !  ses  exemples  et 
ses  préceptes  me  pénétrèrent  des  seuliit  is  publics  et  privés 
qui  conviennent  à  un  homme. 

Cicéron  ,  chez  les  Latins,  XénopliQil ,  chez  les  Grecs,  sont 
en  effet  les  deux  anciens  que  je  proposerais  les  premiers  pour 
modèles  à  l'homme  de  lettres  d'un  esprit  élevé,  non  seule- 
ment à  cause  du  mérite  de  leur  style  et  de  leurs  sentiments, 
niais  en  outre  pour  les  admirables  leçons  applicables  à  pres- 
que toutes  les  situations  de  la  vie  publique  el  privée  qu'on  y 
trouve.  Les  épllres  de  Cicéron  en  particulier,  offrent  des 
modèles  de  toutes  les  formes  de  correspondance  depuis  les 
épanehumenis  négligés  de  la  tendresse  et  de  l'ainiiié  jus- 
qu'aux déclarations  mesurées  d'un  noble  et  discret  ressenti- 
ment. 

Après  avoir  achevé  In  lecture  de  ce  grand  auteur,  bi- 
bliotbèque  d'éloquence  el  de  raison,  je  formai  le  plan  plus 
étendu  de  repasser  les  classiques  latins  sous  les  quatre  divi- 
sions :  1"  d'historiens  ;  2*  de  poètes  ;  .'_)"  d'orateurs  ,  et  h°  de 
philosophes,  d'après  un  ordre  chronologique  ,  à  dater  de 
l'Iaute  et  de  Salhisle  jusqu'à  la  décadence  de  la  langue  et  de 
l'empire  de  Home  ;  el  je  mis  ce  plan  presque  à  exécution  dans 
les  derniers  v::igl-sepl  mois  de  mon  séjour,  à  Lausanne, 
Celle  revue,  quoique  rapide,  ne  fut  cependant  ni  précipitée 
ni  superficielle.  Je  me  livrai  avec  goût  à  une  seconde  et 
même  à  une  troisième  lecture  de  Térenee,  Virgile  ,  Horace  , 
Tacite,  etc.  ,  et  je  m'étudiai  à  nie  pénétrer  du  sens  et  de 
l'espril  les  plus  analogues  aux  miens.  Jamais  je  n'abandonnais 
un  pu*agc  di3i'  ile  ou  corrompu  que  je  ne  l'eusse  retourné 
sous  ions  les  aspects  dont  il  était  susceptible.  Je  consultais 
toujours,  quoiqu'en  pure  perte  souvent,  les  commentateurs 
les  plus  savants  et  les  plus  ingénieux  :  Torrenlius  et  Dacier 
sur  Horace,  Calrou  et  Servius  sur  Virgile  ,  Ju*te  Lipsi- sur 
Tacite,  Mexiria    mii  Ovide;  et  j'embrassai  dans  l'ardeur  de 


mes  recherches  m\  cercle  étendu  d'érudition  historique  et 
Critique.  Je  lis  en    fiançais  les  extrait-  de    tous  ces   auteurs. 

Mes  observations  s'étendirent  quelquefois  jusqu'à  devenir  des 
essais  particuliers)  el  je  puis  lire  en  orc  sans  rougir  une 

dissertation  de  huit  pages  in-folio  sur  huit  vers  ;287-29a) 
du  quatrième  livre  des  Géorgiques  de  Virgile.  Mon  ami 
M.  Deyverdun  était  uni  avec  un  zèle  égal,  mais  non  pas  avec 
tinei  ;alc  persévérance,  à  cette  entreprise.  Ce  que  Je  pensais, 
ce  que  j'écrivais,  lui  ctail  aussitôt  communiqué.  Je  jouissais 
avec  lui  des  avantages  d'une  libre  conversation  sur  les  sujets 
de  nos  études  communes. 

Vais  il  est  à  peine  possible,  pour  un  esprit  doué  d'une 
curiosité  un  peu  active,  d'être  longtemps  en  familiarité  avec 
les  classiques  latins  sans  aspirer  à  connaître  les  originaux 
grecs  qu'ils  célèbrent  comme  leurs  maîtres,  et  dont  ils  re- 
commandent avec  tant  de  chaleur  l'étude  cl  l'iuiilaliun. 

Ç'esl  vers  ce  temps  que  je  regrettai  le  plus  aniereiiieni  mes 
premières  années  perdues  dans  l'oisiveté,  ou  dans  la  maladie 
ou  une  lecture  presque  oiseuse.  Les  leçons  de  i',.v  iliiard 
contribuèrent  a  m'aplanir  l'entrée  de  l'alphabet  grée,  la 
grammaire  et  la  prononciation  ,  conformément  à 
fiançais. 

A  mes  vives  instances,  nous  osâmes  ouvrir  Llliade,  et 
j'eus  le  plaisir  de  contempler,  quoique  couiu  auncul  cl  à  Ira- 
vers  un  verre,  l'image  véritable  d'Homère  que  j'avai-  a  hui- 
lée déjà  depuis  longtemps  sous  lecosluiue  anglais,  Mon  maître 
m'ayaut  laissé  à  moi-même,  je  lis  mon  chemin  a  travers  en- 
viron la  UtOt'ié  de  l'Iliade,  et  bientôt  j'inlerprélai  seul  uue 
grande  pallie  de  Xénophoq ç(  d'Hérodote,  Mais  privé  d'aide 
et  d'émulation ,  mon  ardeur  se  refroidit  par  degrés  ;  ol  du 
stérile  travail  de  chercher  des  mots  dus  un  dictionnaire ,  je 
revins  à  la  conversation  libre  el  l  miliare  de  Virgile  et  de 
Tacite.  Cependant,  dans  mon  séjour  à  Lausanne,  j'avais  jeté 
des  fondements  solides  qui  inc  mirent  en  étal ,  dans  un  temps 
plus  propice,  de  poursuivre  l'étude  de  la  littérature  grecque. 

Pendant  deux  années,  à  l'exception  de  quelques  'ourses 
sans  but  d'un  jour  ou  d'une  semaine  ,  je  demeurai  lixé  à 
Lausanne.  Mais  à  la  lin  du  troisième  été,  mou  père  cons  nlil 
à  me  permettre  de  faire  le  tour  de  la  Suisse  avec  Pavïlliard; 
et  une  courte  absence  d'un  mois  fut  une  récompeil 
délassement  de  mes  études  assidues.  La  mode  de  grimper  les 
montagnes  el  de  visiter  les  glaciers  ne  s'étail  pas  introduite 
encore  par  l'exemple  des  voyageurs  étrangers,  curieux  d'ob- 
server les  sublimes  beautés  de  la  nature.  Mais  les  sites  poli- 
tiques du  pays  ne  sont  pas  moins  diversifiés  par  (e  formes 
et  l'esprit  de  tanl  de  républiques  différentes.  J'observai  avec 
plaisir  les  nouveaux  aspects  que  m'offraient  les  hommes  et  les 
mœurs,  quoique  ma  conversation  avec  les  habitants  eût  été 
bien  plus  instructive  et  plus  libre,  si  j'avais  possédé  l'allemand 
aussi  bien  que  le  français.  Nous  traversâmes  la  plupart  des 
pi  i.icip.  des  villes  de  Suisse:  Ncuciiàiel,  Bienne,  Soleure.Arau, 
lïaden,  Zurich,  Hàle  et  Berne,  Partout  nous  visitâmes  les  égli- 
ses, les  arsenaux,  les  bibliothèques  et  les  personnes  les  plus 
distinguées;  et  après  mon  retour,  je  composai  en  français,  à 
la  faveur  de  mes  note.,  un  journal  de  quatorze  ou  quinze 
feuilles,  que  j'envoyai  à  mou  père  comme  une  preuve  que 
mon  temps  et  mon  argent  n'avaient  pas  été  dépensés  en 
pure  perle. 

Mon  avidité  de  m'insti  tiire,  et  l'élat  languissant  des  sciences 
,'i  Lausanne,  m'excitèrent  bientôt  à  solliciter  uue  correspon- 
dance littéraire  avec  plusieurs  savants,  que  je  n'étais  pas  à 
nieuie  de  consulter  personnellement.  1°  J'écrivis  à  M.  Ci  évier, 
:  i  ;i  de  l'.ollin  .  et  professeur  de  l'Université  de  Paris, 

qui  avait  publié  une  belle  et  estimable  édition  de  Tile-Live  ; 
je  lui  proposai  une  correction  d'un  mot  du  texte  ,  sans  la- 
quelle le  sens  me  paraissait  inintelligible.  Sa  léponse  fut 
exacte  et  polie:  il  donna  des  éloges  à  nia  sagacité,  et  adopta 
ma  conjecture.  T  Je  soutins  une  correspondance  en  laiin, 
d'abord  anonyme,  ensuite  sous  mon  uoni.  avec  le  pro  esseur 
Breilinger  de  Zurich,  savan  édi  un  d'une  Bible  des  ÇepUtJHe. 
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Dans  nos  lettres  fréquentes,  nous  discotions  plusieurs  ques- 
tions de  l'antiquité  ,  plusieurs  passages  des  classiques  lutins. 
je  proposais  mes  interprétations  el  mes  corrections.  Sacen- 

s ,  en  d  n'épargnait  pus  ma  hardiesse  à  conjecturer,  était 

déliée  et  vigoureuse;  et  j'eus  le  sentiment  encourageant  de 
mu  force,  en  me  voyant  librement  aux  prises  avec  un  critique 

de  relie  éminence  et  de  celle  érudition.   8°  Je  correspondis 

sur  des  sujets  semblables  avec  le  célèbre  professeur  Mathieu 
Gesncr,  de  l'Université  de  Goltiilguc ,  et  il  accepta,  avec 
aillant  de  politesse  que,  les  deux  premiers,  l'invitation  d'un 
jeune  inconnu.   Mais  sans  douté  (Jtl'il   était   tléjâ    baissé  ;  ses 

Imites,  extrêmement  travaillées,  étaient  faibles  et  prolixes  ; 

el.  po.nr  réponse  aux  directions  particulières  que  je  lui  avais 
demandées,  la  vanité  du  vieillard  couvrit  une  demi-feuille 
de  papier  d'une  énumération  assez  folle  de  ses  titres  et  de 
ses  places. 

Ce  fut  le  11  avril  1758  que  je  pris  congé  de  Lausanne  , 
avec  un  mélange  de  plaisir  et  de  regret,  dans  la  ferme  réso- 
lution de  revoir,  en  homme  .  les  personnes  et  les  lieux  qui 
avaient  été  si  chers  a  ma  jeunesse.  Nous  voyageâmes  lente- 
ment ,  mais  agréablement,  dans  une  voiture  de  louage  ,  à 
travers  les  hauteurs  delà  b'ranchc-Gomté ,  les  fertiles  pro- 
vinces de  Lorraine  ,  et  passâmes  sans  accident  .  el  sans  cire 
recherchés,  au  milieu  de  plusieurs  villes  fortifiées  des  fron- 
tières de  France  ;  d'où  nous  entrâmes  dans  les  sauvages  Ar- 
dennes  du  duché  de  Luxembourg;  et ,  après  avoir  passé  la 
Meuse  à  Liège,  nous  ira  versâmes  les  bruyères  du  Brabant  et 
atteignîmes,  le  quinzième  jour,  notre  garnison  hollandaise 
de  BoiS-le-Duc,  A  notre  passage  à  Nancy,  mes  yeux  jouirent 
agréablement  de  l'aspect  de  cette  ville  belle  et  régulière  , 
ouvrage  de  Stanislas.  Après  m'ètre  séparé  de  mes  camara- 
des, je  m'écartai  pour  visiter  Rotterdam  el  la  Haye.  J'aurais 
beaucoup  désiré  d'observer  ce  pays,  monument  de  la  li- 
bellé ri  de'  l'industrie  ;  mais  mes  jours  étaient  comptés  ,  et 
un  plus  long  délai  aurait  eu  mauvaise  grâce. • Je  me  hâlai 
de  m'èrhbarquer  â  la  Brille  ;  je  pris  terre  le  jour  suivant  à 
llarwich  et  nie  rendis  â  Londres,  où  mon  père  attendait  mon 
arrivée.  La  durée  entière  de  ma  première  absence  d'Angle- 
terre avait  été  de  qnaire  ans  dix  mois  et  quinze  jours. 
La  fuite  à  une  autre  livraison. 


DÉPENSE  ANNUELLE   D'UN  MENACE  ÉGYPTIEN  , 

AU  CAIRE. 

En  entendant  parler  d'un  nié  h  âge  composé  de  plusieurs 
femmes  et  d'esclaves  ,  on  se  ligure  qu'une  lm  lune  considé- 
rable est  nécessaire  pour  vivre  en  Egypte,  surtout  lorsque  la 
vue  des  ornements  du  costume  rappelle  l'idée  du  luxe  pro- 
verbial de  l'Orient.  Le  tableau  suivant  peut  servir  à  rectifier 
celte  erreur,  et  à  établir  qu'une  extrême  sobriété  et  le  bon 
marché  des  vivres  sont  les  causes  principales  de  la  richesse 
des  Egyptiens. 

Itlé,  environ 4"o  piastres. 

Moulure 

—  Cuisson io 

Viande â.i» 

Légumes i  sa 

H./. ioo 

tienne  fondu' 200 

Calé lis 

Tabac    ........  200 

Sucie ioo 

Eau ioo 

Combustible  :  bois.  .    .  fj 

charbon.  ioo 

Huile  à  brider  ....  ni 

Chandelle.  ......  ioo 

Savon 90 

Total 2<;Ui>  piastres. 

Cette  somme  équivaut  à  bJO  francs,  ci  su  '.Ht  à  la  consom- 


mation  d'un  homme  el  de  trois  femmes  de  la  classe  moyenne. 
Le  tabac,  qui  représente  une  dépensé  de  on  francs  ,  est  en- 
lièreinenl  consommé  par  le  maître  de  la  maison  :  il  est  rare 
que  les  femmes  pauvres  el  celles  des  classes  intermédiaires 
se  permettent  de  fumer. 


LA  MAISON  OU  JE  DEMEURE, 

Suile  —  Voy.   p.  loi. 
MATÉRIAUX   DU  LA   CHARPENTE. 

Je  vous  ai  dit  que  la  charpente  de  la  maison  où  je  de- 
meure est  principalement  composée  d'os.  Avant  d'aller  plus 
loin,  je  dois  vous  donner  une  idée  de  la  structure  de  ces  os 
et  des  substances  qui  les  composent. 

Structure  des  os.  —  Le  bois  est  rempli  de  pelils  trous. 
Si  vous  approchez  dé  vos  lèvres  un  morceau  de  bois  mince 
et  poreux  ,  en  souillant  fortement  vous  sentirez  l'air  sortir 
à  l'autre  extrémité.  Cela  vous  montre  qu'il  y  a  de  pelils 
trous  ou  tuyaux  qui  traversent  tout  le  morceau.  Si  vous  pou- 
viez souiller  assez  fort,  vous  feriez  passer  de  l'air  â  travers 
toute  espèce  de  bois.  Le  physicien,  avec  des  machines  appro- 
priées, fait  passer  de  l'eau  ou  du  vif  argent  à  travers  le  bois 
le  plus  dur. 

Mais  vous  ne  pourriez  agir  de  même  avec  les  pièces  de  la 
charpente  de  la  maison  où  je  demeure.  Cela  vous  montre 
que,  quoique  la  conformation  intérieure  des  os  soit  en  ap- 
parence semblable  ,  elle  est  pourtant  très-différente  de  celle 
du  bois.  J'essaierai  de  vous  montrer  en  quoi  elle  diffère. 

Forme  des  os.  —  Les  os  sont  de  trois  espèces  :  les  os  longs, 
les  os  plats  ou  larges  et  les  os  ronds.  Les  os  longs  ont  un 
conduit  cylindrique  presque  dans  toute  leur  longueur  ,  qui 
renferme  la  moelle;  les  autres  os  n'ont  pas  celte  cavité;  ils 
ont  cependant  beaucoup  de  pelils  trous  ou  cellules  à  l'inté- 
rieur j  quelques  uns,  quand  on  les  brise  ,  ont  l'apparence 
d'une  éponge  ou  d'un  gàleau  de  miel.  Quelques-uns  des  os 
longs,  onlre  la  cavité  qu'ils  possèdent,  sont  aussi  spîlligieuv  ; 
ils  sont  ordinairement  plus  gros  aux  extrémités  el  les  petites 
cellules  'ont  [dus  marquées.  Vers  le  milieu,  les  os  sont  pies 
pelils,  plus  durs  et  renferment  moins  de  cellules  Tous  les 
os  sont  durs  à  l'extérieur:  l'intérieur  des  dents  n'est  pis  plus 
dur  que  les  autres  os .  mais  l'extérieur  est  recouvert  d'une 
substance  nommée  émail  qui  est  irès-durc. 

Description  particulière  îles  os.  -  J'ai  ilil  que  les  os 
longs  et  ronds,  tels  que  Yhunierus  ou  os  du  bras,  et  le  fémur 
ou  os  de  la  cuisse  ,  sont  creux  et  renferment  de  la  moelle 
dans  leurs  cavités  :  cette  moelle  remplit  â  peu  près  ces 
cavités  (1). 

Une  membrane  mince  et  délicate  qui  garnit  aussi  la  moelle 
double  les  cavités  ;  elle  double  également  les  cellules  des  os 
spongieux  :  ces  cellules  sont  remplies  d'un  liquide  en  petite 
quantité, 

Les  os  sont  traversés  par  des  Irons  qui  servent  de  conduits 
à  des  artères;  celles-ci  fournissent  le  sang  qui  alimente  les 
os;  une  veine  sort  par  la  même  ouverture  et  ramène  le  sang 
après  qu'il  a  rempli  sou  odice.  Vous  êtes  étonné  que  je  parle 
de  sang  dans  les  os;  il  v  en  a  pourtant,  mais  en  petite  quan- 
tité) Ce  sang  .  avec  ses  vaisseaux,  les  nerfs,  les  membranes 
qui  les  garnissent  .  la  moelle  et  les  oiveis  liquides ,  forment 
un  poids  de  plusieurs  livres:  car  lorsque  les  os  d'un  animal 
quelconque  ont  été  desséchés,  ils  diminuent  de  la  niniiié  de 
leur  poids  primitif.  Le  système  des  os  du  corps  humain  par- 
faitement desséckn''  pèse  de  8  à  13  livres. 

Lorsque  les  os  vous  paraissent  tout  à  fait  secs,  si  vous  les 
brillez  dans  un  feu  vif  pendant  longtemps,  vous  diminuerez 
encore  beaucoup  de  leur  poids,  je  crois  de  la  moitié.  Ce  qui 
brûle  est  la  substance  animale,  principalement  composée  de 
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gélatine  ,  matière  qui  ressemble  à  de  la  colle;  ce  qui  reste 
est  de  la  chaux  combinée  avec  un  acide  qui  forme  du  phos- 
phate de  chaux  avec  lequel  csl  mêlée  île  la  chaux  carbonisée. 
I.e  grand  objet  du  Créateur  en  nous  donnant  celte  forte 

charpente   OSSeuse  ,   a  été  île  soutenir  les   parties  faibles  et 

.liai nues,  et  de  leur  donner  de  la  solidité.  S'il  n'y  avait  pas 
d'os  et  que  le  corps  ne  fut  qu'une  masse  de  chair  ,  qu'arri- 
verait-il 1  Les  jambes  ne  pourraient  se  soutenir  et  seraient 
écrasées  sous  le  poids  du  corps.  A  quoi  serviraient  les  bras  .' 
Ils  ne  seraient  d'aucune  utilité. 

Les  os  ont  d'autres  usages  non  moins  essentiels.  Vous  ne 
pourriez  les  comprendre  jusqu'à  ce  que  vous  aviez  fait  con- 
naissance avec  les  muscles  et  les  tendons  ,  qui  servent  au 
mouvement.  Sous  n'en  dirons  donc  rien  pour  le  moment. 

Croissance  des  os.  —  A  la  naissance  d'un  enfant ,  ses  os 
ne  sont  pas  aussi  durs  que  plus  tard  ,  lorsqu'il  commence  à 
marcher  et  à  courir.  Plusieurs  même  se  composent  de  mor- 
ceaux séparés,  avec  des  cartilages  entre  deux  ;  après  quelques 
années  ils  se  rapprochent  et  se  durcissent.  Les  os  de  la  tète 
en  particulier  sont  séparés  dans  les  premiers  temps  de  la  vie, 
et  sans  nuire  au  tissu  délicat  et  mou  du  cerveau  ils  peuvent 
un  peu  se  croiser.  En  vieillissant ,  le  crâne  prend  de  la 
dureté  et  de  la  solidité ,  et  il  serait  alors  très  dangereux 
d'écarter  les  os  qui  le  forment. 

Tant  que  nous  nous  portons  bien  ,  les  os  n'ont  pas  une 


grande  sensibilité,  quoiqu'ils  puissent  devenir  très-accessibles 
à  la  doulour  dans  de  certaines  maladies.  Dans  les  amputa- 
tions, le  moment  où  le  chirurgien  scie  l'os  est  la  partie  la 
moins  douloureuse,  quoique  beaucoup  de  personnes  croient 
le  contraire. 

Des  vaisseaux  dans  les  os.  —  Il  y  a  plusieurs  très-petits 
vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  qui  courent  en  toute  direction 
au  travers  de  petits  canaux  dans  l'intérieur  des  os.  On  s'est 
assuré  que  le  sang  pouvait  les  traverser  en  taisant  passer  de. 
force  à  travers,  avec  un  appareil  ,  une  composition  de  cire 
rendue  liquide  et  colorée  qui  représente  le  sang. 

On  a  aussi  remarqué  qu'en  nourrissant  un  lapin  ou  tel 
autre  petit  animal  avec  des  racines  de  garance,  les  os  se  tei- 
gnaient, dans  un  temps  assez  court,  avec  le  principe  colorant 
de  la  garance.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PARTICULIÈRES 

DES  DÉPARTEMENTS. 

Voï.  les  Tables  des  années  précédentes. 

MUSÉE  D'ALENÇON. 

Le  musée  d'Alençon  possède  une  vingtaine  de  tableaux 
qui  proviennent  d'établissements  religieux  ,  supprimés  eu 

179'2,  notamment  des  Jésuites  d'Alençon  et  de  la  Chartreuse 


Musée  d'Alençon.  —  Les  Quatre  Krangélistes,  bas-reliefs  en  bois  attribués  à  Gel  main  Pilou.— Saint  Marc  et  saint  Matthieu. 


du  Val-Dien.  On  y  a  joint  en  18/W  quelques  toiles  modernes,  i  ne  soit  guère  encore  applicable  à  la  réunion  d'une  aussi  petite 
et  l'ensemble  a  pris  depuis  le  nom  de  Musée,  quoique  ce  titre  I  quantité  d'oeuvres  d'art.   Aucune  n'est  rare  ou  supérieure  , 
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deux  ou  trois  sont  simplement  dignes  d'attention  ;  les  voici  :  musée  national  du  Louvre,  mais  néanmoins  intéressante  dans 

le  Mariage  de  la  Vierge,  grande  composition  signée  Jouvaut  l'œuvre  de  ce  maître  de  transition;  saint  Charles  Borromée 

1691,  qui  n'est  pas  comparable  aux  deux  chefs-d'œuvre  de  communiant  un  pestiféré,  peinture  de  Restant,  1729  ,  d'une 

cet  artiste;  la  Descente  de  croix  et  la  Pêche  miraculeuse  du  belle  ordonnance;  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  sur  le 


Musée  d'Alcuçon.  —  Saint  Juan  et  saint  Luc. 


mont  Siualet  les  Quatre  Évangélistes,  de  Jollain.  Ce  Jollain  , 
peintre  médiocre,  a  exposé  jusqu'en  1S02.  M.  Gaull  de  Saint- 
Germain  l'a  cité  dans  son  Histoire  des  arts  du  dessin  ;  c'était 
la  fin  de  l'école  de  Vien.  Apres  ces  grandes  toiles,  plusieurs 
portraits  ont  quelque  mérite  ,  entre  autres,  celui  de  Jean  le 
Pîoii .  théologal  dcSecz, vigoureuse  figure  d'un  artiste  inconnu  : 
celui  de  .\oël  de  Christot  évêque  de  Seez  ,  peint  par  Aved  . 
connu  par  une  belle  gravure  de  Balcchou,  et  enfin,  une  tète 
fine  et  aiguë  qui  dispute  à  cette  face  si  puissamment  ironique 
et  sensuelle  que  tout  le  monde  connaît,  l'honneur  de  repré- 
senter l'immortel  auteur  du  Pantagruel  et  du  Gargantua. 

f.es  Quatre  Évangélistes  .  bas-reliefs  en  bois  du  seizième 
siècle,  sont  les  plus  belles  choses  du  Musée  ,  sans  contredit. 
On  a  pris  l'habitude  de  les  attribuer  à  Germain  Pilon,  et,  en 
vérité,  il  ne  se  pouvait  guère  d'attribution  plus  malheureuse. 
Pvien  ne  ressemble  moins  aux  sveltes  et  élégantes  statues  du 
sculpteur  privilégié  des  Valois  que  ces  lourds  et  robustes 
personnages.  Pilon  recherche  la  grâce  ,  l'auteur  de  ces  bas- 
reliefs  s'inquiète  de  la  tournure  et  de  la  force  ;  le  premier 
appartient  à  la  période  du  seizième  siècle,  où  l'art  français 
encore  original  et  naïf  ne  ressent  que  faiblement  l'influence 
italienne  du  Primaticc  et  des  maîtres  de  Fontainebleau:  le 
second  appartient  'i  la  période  où  nos  artistes  passent  lp5 


Alpes  avec  Jean  de  Doua;  et  Francheville  et  s'italianisent 
complètement  en  étudiant  sons  les  élèves  de  Michel-Ange. 
Rien  n'a  plus  nui  à  l'histoire  «le  l'art  français  que  cette 
coutume  de  placer  les  œuvres  de  sratuaire  un  peu  fortes  du 
seizième  siècle,  sous  le  patronage  d'un  des  grands  sculpteurs 
connus  de  l'époque.  Faute  de  recherches,  par  exemple,  on 
continue  d'attribuer  au  même  Germain  Pilon  ,  assez  riche 
de  lui-même  pourtant,  les  saints  de  Solesmes,  d'un  style  si 
différent  du  sien.  Avec  ce  système  d'attributions  trop  béné- 
voles les  véritables  auteurs  de  beaucoup  d'oeuvres  supérieures 
courent  risque  de  rester  toujours  inconnus. 


GANG-ROI.L. 

:■    i  TLi.r.E. 
Mœurs  bretonnes  <fj  dixième  siècle. 

'.'  1. 

«  Malheur  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  forêt  quand  on 
a  irrité  le  loup,  »  s'était  écrié  la  mère  de  lîoll  au  moment 
où  le  roi  Harold  exila  ce  dernier,  et  sa  menace  avait  été 
comme  une  prédiction  funèbre   pour  l'Europe.  Chassé  de 
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Norvège,  Roll  le  marcheur  réunit  une  troupe  de  ces  hommes 
«  qui  n'avaient  jamais  dormi  sous  un  t < » i t  de  planches,  ni 

vidé  la  coupe  auprès  d'un  foyer  abrité  ;  »  et,  proclamé  par 
eux  roi  de  mer.  il  mil  a  la  voile  dans  l'intention  de  se  faire 
un  héritage  avec  les  richesses  des  chrétiens. 

La  plupart  de  ses  compagnons  étaient ,  comme  lui ,  des 

kaëmpes  condamnés  à  l'exil  dans  les  thjngs  de  justice 

s  que  la  loi  du  royaun bligeoll  à  l'émigration  ; 

car  chaque  anné  ■,  -clou  l'auteur  du  lïou  .  «  les  pères  disi  ii  il 
aux  lils  les  plus  ;;gés  d'aller  chercher  des  habitations  dans 
d'autres  |>j\s.  et  de  se  procurer  dés  terres  par  force  ou  par 
amour.  »  Tous  parlaient  donc  sans  possibilité  de  retour,  at- 
tirés pai  l'espérance,  poussés  par  la  pauvreté,  et  ils  chan 
laient  d'une  seule  voix  en  cinglanl  vers  l'ouest  : 

«La  force  de  h  tempête  aide  le  bras  de  nos  rameurs; 
»  l'ouragan  est  à  noire  service  ,  il  nous  jette  où  nous  voulons 
»  aller,  n 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  (pie  les  Norvégiens  s'abat- 
taient sur  les  li-iies  contrées  du  Bouchant.  Celles-ci  connais- 
saient depuis  longtemps  le  son  terrible  de  leurs  trompes  de 
corne  qu'on  appelait  le  tonnerre  du  Nordi  Mais  l'invasion 
du  tils  de  Itoquevâl  et  d'Iloldis  allait  faire  oublier  toutes 
les  autres.  Après  avoir  ravagé  i'Eçossè ,  l'Angleterre  ci  la 
Frise,  il  envahit  la  France  qu'il  ne  quitta  plus.  Depuis  Attila, 
rien  de  pareil  ne  s'était  vu  dans  les  Cailles.  Les  villes  de- 
vinrent la  proie  des  tlaninies;  les  Campagnes  restèrent  en 
I  ■  religieux  -'enfuirent  des  monastères  en  empor- 
tant les  rel  ques  consacrées*;  et  leur  terreur  fut  telle ,  que  , 
selon  l'expression  d'un  historien  normand,  ils  écrivirent, 
■m  siècle  plus  tard,  le  récit  de  ces  désastres  avec  des  mains 
qui  tremblaient  encore.  L'Ile-de-France  .  l'Orléanais,  la 
te,  l'Anjou,  le  Maine,  l'Auvergne,  la  Bourgogne 
lurent  successivement  saccagés  par  ces  terribles  Vlkings  ou 
enfants  des  Antts.  Après  avoir  remonté  les  fleuves  sur  leurs 
scaphes  d'osier  recouverts  de  cuir,  ils  devenaient  de  marins 
cavaliers,  1 1.  si  on  les  poursuivait  de  trop  prés,  ils  se  faisaient 
avec  les  cadavres  de  leurs  chevaux  un  rempart  et  une  nour- 
.  I  e  roi  de  France  ,  Charles  le  Simple  ,  incapable  de 
résister  à  cette  avalanche  d'hommes,  avait  offert  à  Gang- 
lîoll  une  province  en  fief  ;  mais  le  fils  d'Iloldis  répondit  : 

—  Je  ne  veux  être  soumis  à  personne;  ce  que  j'aurai  con- 
quis m'appartiendra  sans  réserve. 

Et  comme  il  avait  fait  de  la  Ncustrie  un  désert ,  il  M>  retourna 
contre  la  Domnonée  (1). 

Ses  jarles  essayèrent  en  vain  de  la  défendre:  vaincus  dans 
plusieurs  combats,  ils  finirent  par  l'abandonner  avec  toute 
la  noblesse  pour  chercher  un  asile  au  pays  de  Galles. 

Un  seul  chef  sut  défendre  sa  terre ,  ce  fut  Even ,  jarle  du 
Léonnais.  Alors  que  les  pays  de  Bro-Erech,  de  Porhoët,  de 
ilohan  ,  de  Tréguier,  de  Goëllo  et  de  Cornouaille  n'offraient 
plus  qu'un  champ  de  bataille  dévasté  par  le  fer  ou  la  flamme, 
le  Léonnais,  gardé  par  la  vaillance  de  son  chef,  n'entendait 
aucun  des  bruits  du  combat,  et  apercevait  à  peine,  de  loin, 
la  fumée  des  incendies.  On  eût  dit  qu'un  cercle  magique 
défi  ndail  cette  heureuse  contrée.  Là  retentissaient  toujours 
-  des  monastères  et  les  guers  des  laboureurs;  là 
it,  le  long  des  coulées  herbeuses,  les  troupeaux  de 
vaches  noires  gar  lés  par  des  enfants. 

Mai- c'était  principalement  loin  des  marches  du  comté, 
au  fond  des  vallons  arrosés  par  l'Lloi  n,  que  tout  était  paisible 
connu.,  aux  plus  beaux  jours  de  Saloinou  ou  de  Cradlun-Miir. 

Jamais  voile  normande  n'avait  dépassé  le  détroit  gardé  par 
les  pierres  blanche  Wein-gan),  ni  pénétré  dans  ce  long 
u  fond  duquel  le  bourg  de  Lan-Ternok  s'élevait 
parmi  les  ombrages.  Ce  canton  était  ouverné  par  le  mactiern 
Galoudek  ,  dont  la  her  occupait  le  sommet  du  coteau 
qui  regard  leurlres [Daon-Uu).  Son  père 

avait  fait  partie  des  deux  cents  compagnons  avec  lesquels 
Uurwan  délia  les  douze  mille  soldats  d'Ilasting,  et  le  lils  ne 
(l)  La  buse  ISrelajiie. 


démentait  point  un  tel  sang  :  aussi  Even  avait-il  étendu  son 
pouvoir  sur  plusieurs  trêves,  et  joint  à  son  domaine  la  forêt 

de  Kamlrnnl  .  i|iie  le  maelicril  faisait  défricher.  Lui-même 
avait  siu  veillé  les  travaux  Lui!  le  |our,  el  revenait  de  la  foret 
avec  ses  deux  fils  Fragai  el  VVitur,  qui  se  tenaient  debout 
sur  le  devant  du  chariot  chargé  de  ramées,  tandis  que  le 

père  marchai)  près  du  joug)  l'aiguillon  à  la  main.  Les  pue; 
pleines  et  garnies  (le  ter  imprimaient  une  longue  trace  sur  1 1 
mousse  jaunâtre  :  les  lueuls.  sentant  qu'ils  retournaient  vers 
l'étable,  pressaient  le  pas,  en  poussant  par  intervalles  de 
sourds  meuglements,  el  le  pale  soleil  de  février ,  qui  glissait 
à  travers  les  arbres  noircis,  éclairait  cette  scène  de  sis  der- 
nières lueurs. 

L'attelage  allait  atteindre  les  limbes  de  la  forêl  lorsque  les 
deux  frères  aperçurent  devant  eux,  sur  la  lisière  du  fourré. 
un  l garçon  d'environ  seize  ans.  qui  semblait  les  atten- 
dre au  passage.  Son  costume  de  peaux  de  chèvre  ,  sa  stature 

élevée  el  ses  chêveti*  blonds  formaient  tin  contraste  frappant 

avec  h-  habits  de  laine,  la  taille  courte  et  les  cheveux  non. 
du  ii'  Il  llei  n  -'I  de  -es  lils.  Le  cachet  des  races  du  ,\im|  n'é- 
tait pas  moins  visible  chez  lui  que  l'origine  oambriehne  chez 
ces  derniers.  Il  s'appuyait  sur  un  arc  de  frêne  et  portait  plu- 
sieurs BÈcheâ  Passées  à  sa  ceinture;  devant  lui  était  étendue 
une  bâté  fauve  souillée  de  sang  et  les  quatre  pieds  liés  par 
un  luit  de  saule. 

Le  mactiern  arrêta  l'attelage ,  tandis  que  les  deux  jeunes 
Bretons  se  penchaient  pour  reconnaître  l'animal. 

—  Parla  croix  1  c'est  une  louve,  s'écria  Fragai. 
c'est  toi  qui  l'as  tuée  ?  demanda  \\  ilur  surpris. 

—  Je  ne  la  cherchais  pas,  lit  observer  modes tèrtighl  le  jeune 
garçon  ,  car  je  chassais  pour  la  table  du  mactiern  ;  mais  l'ani- 
mal avait  faim,  il  s'est  élancé  à  ma  rencontre... 

—  Et  tu  as  pu  l'éviter,  dit  Galoudek: 

—  Je  l'ai  pêfcéë  de  trois  flèches,  répliqua  Andgrim,  dont 
le  pied  montrait  le  flanc  de  la  bête  fauve. 

C'était  une  louve  de  la  plus  grande  espèce  ,  aux  dents  jau- 
nâtres et  au  poil  grisonnant.  Le  sans,'  coulait  encore,  goutte 
à  goutte,  de  ses  blessures  ;  sa  langue  pendante  était  couverte 
d'une  écume  visqueuse,  cl  ses  yeux,  retourné-  parles  der- 
nières convulsions  de  IMgonie,  ne  montraient  qu'un  orbite 
blanc  et  sans  regard.  Le  mactiern,  qui  avait  examiné  les 
blessures  avec  l'intérêt  d'un  chasseur ,  remua  la  lèle.  el  se 
retournant  vers  Fragai  et  Witur  : 

—  J'ai  deux  fils,  dit-il  d'un  ton  chagrin,  deux  fils  dont 
le  plus  jeune  dépasse  Andgrim  d'une  année,  et  je  cherche  en 
vain  lequel  eût  pu  lancer  trois  flèches  d'une  main  aussi  Ici  nie 
et  aussi  sûre. 

Les  frères  rougirent,  mais  avec  des  expressions  diffé- 
rentes. 

—  Que  notre  père  et  seigneur  nous  excuse  .  dit  Witur  d'un 
accent  altéré  ;  si  nous  sommes  moins  habiles  que  les  démons 
du  Nord  à  combattre  de  loin,  nous  les  délions  pied  Contre 
pied  et  poitrine  contre  poitrine. 

—  Pour  moi,  ajouta   Fragai   ironiquement,  ce  (pie   j' 
mire,  ce  n'est    point   l'adresse  du   Saxou  à  manier    l'arc  , 
mais  qu'il  n'ait  point  hésité  à  s'en  servir  avec  tant  de  réso- 
lution contre  un  Normand  ! 

Le  mactiern  sourit  involontairement.  L'audace  des  loups, 
multipliés  parla  dépopulation  de  la  Domnonée ,  leur  avait 
efli  ctivementfatt  donner,  depuis  peu,  ce  nom  d'une  race  dont 
ils  rappelaient  la  férocité  ;  mais  Andgrim  ne  parut  point  goû- 
ter l.i  plaisanterie  du  jeune  Breton,  et  son  œil  s'alluma. 

—  Fragai  se  trompe,  dit-il  en  regardant  fixement  le  fils  de 
Galoudek;  le  bras  qui  a  frappé  est  seul  normand,  la  louve 
>  tail  bretonne. 

Alors  tu  l'as  tuée  par  surprise  ou  par  trahison  ,  reprit 
Witur  avec  emportement. 

—  Non ,  répliqua  Andgrim  d'un  air  froidement  dédaigneux  ; 
je  i  ai  luée  lorsqu'elle  fuyait  comme  les  hommes  de  la  Dom- 
nonée -  :  I     ml   I       I       I  '"''  )■ 
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Ce:  souvenir  d'une  sanglante  défait  tt  tques  an- 

nées auparavant,  par  les  Bretons,  lit  monter  Le  sang  au  vis>^gç 
des  deux  frères,  et  Witur  exaspéré  avança  brusquement  la 
main  vers  la  hache  suspendue  devant  le  chariot;  mais  le 
mactiern  s'entremit. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison, 


DES  ILES  MADRÉPORIQUES. 

Nous  avons  déjà  traité  ce  sujet  il  y  a  quelques  années  ,  et 
c'est  uni'  raison  do  plus  pour  y  revenir,  car  les  observations 
fitilus  depuis  lors  non  seulement  l'ont  amplifié  ,  mais  ont 
l'envisager  sous  un  aspect  tout  différent.  Bien  qu'il 
ne  s'agisse  dans  cette  question  que  de  faillies  et  misérables 
animaux,  leur  multitude,  jointe  a  la  constance  de  leurs  opé  - 
rations,  leur  donne  une  importance  sans  égale  quant  à  leur 
action  sur  le  globe.  Celle  de  l'homme,  qui  puait  si  considé- 
rable à  en  juger  par  tant  de  traces  durables  que  sa  main 
grave  continuellement  sur  le  sol,  n'est  rien  en  comparaison. 
L'homme  ne  l'ait  que  modifier  légèrement  la  superficie,  tandis 
que  l'on  peut  dire  que  les  Madrépores  bâtissent  véritable- 
ment les  continents.  Toute  la  Polynésie  et  une  grande  partie 
des  Iles  de  la  mer  des  Indes  sont  leur  ouvrage  ;  et  ce  n'est 
qu'une  minime  partie  de  leurs  constructions  dout  la  presque 
totalité  demeure  ensevelie  sous  les  eaux. 

L'étendue  sur  laquelle  ils  opèrent  est  au  moins  égale  à 
relie  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et,  comme  le  montre  l'étude 
de  ces  archipels  et  des  bas-fonds  qui  les  entourent,  les  assises 
qu'ils  ont  élevées  et  qu'ils  ne'  cessent  de  continuer  ont  déjà 
une  énorme  épaisseur.  On  peu:  comparer  l'ensemble  de  ces 
Madrépores  à  une  immense  végétation  de  prairies  qui  revê- 
tirait la  région  océanique,  et  dont  les  herbages  ,  au  lieu  de 
se  dissiper  successivement,  se  pétrifiant  à  l'automne,  de- 
viendraient chaque  année  la  hase  permanente  destinée  à 
soutenir  la  végétation  de  l'année  d'après.  Le  niveau  de  la 
prairie  ne  cesserait  de  s'exhausser,  et  dans  les  parties  les  plus 
favorisées,  il  ne  tarderait  pas  à  se  former  des  accumulations 
pareilles  à  des  collines.  C'est,  d'une  manière  générale,  ce 
qui  ii  lieu  sur  les  fonds  de  l'Océan  par  la  végétation  des 
zoopbyies. 

On  conçoit  donc  sans  peine  que  des  îles  soient  formées 
par  les  polypiers  qui  couronnent  le  sommet  des  montagnes 
sous-marines  ,  et  d'autant  mieux  queVou  a  constaté  que  ces 
animaux  ne  sauraient  vivre  plus  bas  que  trente-trois  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Les  îles  marquent  donc 
les  montagnes  sous-marines,  et  c'est  un  point  sur  lequel  il 
ni'  saurait  y  avoir  aucun  doute.  .Mais  comment  se  l'ait-il 
qu'une  quantité  considérable  de  ces  îles  affecte  la  forme 
singulière  d'une  étroite  couronne  ,  ayant  dans  son  centre 
un  bassin  circulaire  plus  ou  moins  profond?  Si  les  dépôts 
représentent  exactement  la  forme  des  crêtes  de  montagnes 
sur  lesquelles  Us  se  sont  elfectués,  comme  il  semble  naturel 
de  le  penser  à  première  vue,  il  faut  conclure  -que  ces  crêtes 
sous-marines  offrent  aussi  cette  forme  ,  ce'  qui  est  le  trait 
caractéristique  des  montagnes  à  cratères.  C'est  en  effet  l'idée 
qui  s'était  primitivement  accréditée  et  qui  faisait  considérer 
le  fond  de  l'océan  Pacifique  comme  criblé  d'une  innombrable 
multitude  de  volcans  sous-anarins.  C'est  la  théorie  que  nous 
avons  nuus-mèine  exposée  dans  ce  recueil,  mais  qu'une 
éluue  plus  attentive  des  faits  oblige  maintenant  à  délaisser. 

Le  bassin  central  des  îles  en  forme  de  couronne,  au  lieu  de 
correspondre  au  cratère  d'un  volcan,  correspond  au  contraire 
à  la  cime  saillante  d'une  montagne  sous-marine:  voilà  en 
deux  mots  la  nouvelle  idée,  qui  au  premier  abord  semble 
paradoxale.  Mais  ,  si  l'on  ne  l'adopte  ,  comment  admettre 
l'existence  de  cette  multitude  de  volcans  qui,  tous  doués  d'une 
hauteur  considérable  ,  puisque  l'Océan  est  toujours  profond 
entre  les  îles  ,  se  seraient  pour  ainsi  dire  accordés  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  série  des  îles  Maldives,  à  s'élever  à  en- 


viron trente-sept  mètres  de  la  surface,  niveau  ttuq 
polypiers  commencent  à  pulluler,  sans  que  ,  de  temps  en 
temps,  il  y  en  eût  quelqu'un  qui,  prenant  un  peu  plus  de 
hauteur  que  ses  voisins,  se  lit  voir  au  dessus  des  eaux? 
Comment  admettre ,  de  plus,  qu'il  y  ait  des  volcans  sous- 
marins  d'une  dimension  tellement  inusitée  dans  le  re  te  de 
notre  planète,  que  leurs  cratères  puissent  offrir  un  diamètre 
de  dix  et  vingt  lieues,  ce  qui  est  effectivement  la  valeur  d'un 
diamètre  de  quelques  unes  des  îles  annulaires  de  la  chaîne 
des  Maldives?  Ce  sont  là  de  graves  difficultés  qui,  à  l'autre 
point  de  vue,  disparaissent  totalement. 

Les  îles  annulaires,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  sont  pas 
le  seul  produit  du  travail  des  polypiers:  il  y  a  des  étendues 
immenses  sur  lesquelles  ils  travaillent  et  qui,  n'étant  point 
encore  assez  chargées  de  leurs  dépôts,  demeurent  cachées  à 
l'état  de  bas-fonds  sous  les  eaux,  et  constituent  le  plus  grand 
danger  de  ces  mers.  Presque  toutes  les  hautes  terres  eu  sont 
bordées.  Ainsi  l'Ile  montucuse  de  Vanikoro,  demeurée  si 
malheureusement  célèbre  par  le.  naufrage  de  La  Permise, 
est  entièrement  bordée,  jusqu'à  une  lieue  environ,  par  un 
récif  de  corail  qui,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  le  rivage  ,  s'en 
trouve  séparé  par  un  canal  de  près  de  cent  mètres  de  pro- 
fondeur. Si  le  récif  continuait  à  s'élever  de  quelques  mètres, 
on  pourrait  donc  mettre. l'île  dans  la  classe  des  Iles  annu- 
laires, sauf  que  dans  le  centre  de  la  lagune  s'élèverait  une  ci  me 
de  montagne.  11  en  est  de  même  à  Taîli  :  tout  autour  du 
rivage,  un  canal  assez  profond,  puis  une  sorte  de  rempart 
sous-marin  bâti  par  les  Madrépores,  et  sur  lequel  la  mer 
brise  sans  cesse  à  une  lieue  environ  du  rivage. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  aussi  bordée  par  un  canal  et  un 
rempart  du  même  genre,  qui  se  soutient  sur  une  étendue  de 
près  de  cent  cinquante  lieues.  En  uu  mot ,  les  îles  entourées 
par  une  couroime  de  Madrépores  ne  sont  pas  un  fait  moins 
général  que  les  Iles  strictement  annulaires.  Il  est  donc  d'une 
sage  méthode,  puisque  ce  fait  semble  moins  extraordinaire , 
de  commencer  par  s'en  rendre  compte,  pour  considérer 
ensuite  quelles  sont  les  lumières  qui  peuvent  en  résulter 
quant  au  premier.  Or,  un  point  capital  et  qui  a  été  depuis 
longtemps  signalé  par  Dainpier,  c'est  que  la  pente  extérieure 
dei  murailles  de  Madrépores  est  presque  à  pic  et  descend 
aiusi  jusqu'à  une  profondeur  considérable:  c'est-à-dire- 
jusqu'à  mille  mètres  et  plus  au-dessous  du  niveau  de  trente- 
six  mètres  auquel  ces  animaux  commencent  à  vivre.  Ainsi 
leurs  dépôts  forment  une  niasse  qui  vient  s'appuyer  sur  la 
pente  sous-marine  de  la  montagne,  à  une  profondeur  où 
ces  animaux  ne  sauraient  vivre.  Donc  à  l'époque  où  vivaient 
les  Madrépores  qui  ont  laissé  leurs  restes  sur  ce  point  de  la 
pente,  ce  point  n'avait  pas  la  profondeur  qu'il  occupe  au- 
jourd'hui, et  se  trouvait  au  plus  à  trente-six  mètres  de  la 
surface.  Donc  la  masse  de  la  montagne  s'est  enfouie  depuis 
lors. 

Or,  considérons  ces  bancs  de  Madrépores  situés  sur  les 
flancs  d'une  montagne  qui  s'enfonce  graduellement  et  lente- 
ment dans  le  sein  de  la  mer  par  l'effet  d'une  flexion  générale 
de  l'écorce  du  globe,  et  voyons  ce  qui  arrivera.  A  mesure 
que  la  base  descendra  sous  le  niveau  de  l'Océan,  les  Madré- 
pores, retrouvant  de  l'eau,  continueront  à  s'établir  sur  son 
sommet  et  à  l'accroître,  et  si  le  mouvement  d'enfoncement 
n'est  pas  plus  rapide  que  leur  travail  ,  le  banc  ,  malgré  ce 
mouvement  souterrain  ,  ne  continuera  pas  moins  de  rester  à 
fleur  d'eau;  car  sa  hauteur  au-dessus  de  la  hase  ne  cessera 
pas  d'augmenter.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  mon- 
tagne' centrale:  à  chaque  abaissement  qu'elle  subira,  l'eau 
gagnera  sur  les  rivages  en  diminuant  d'autant  ce  qui  en 
demeure  au-dessus  de  l'Océan  ;  si  bien  que,  finalement,  toute 
la  montagne  aura  disparu,  tan  lis  que  le  banc  de  Madrépores 
subsistera  toujours  à  peu  près  avec  la  même  étendue  super- 
ficielle qu'il  possédait  primitivement;  et  loin  qu'en  corres- 
pon  lance  de  la  lagune' ,  il  y  ait  sur  la  montagne  un  enfon- 
cement  analogue.ee  sera  ,  au   contraire,  la   cime  saillante 
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de  la  montagne  qui  se  trouvera  an  dessous  du  centre  de  la 

lagune. 

Il  reste  à  se  demander  ce  qui  arriverait  si  le  mouvement 
d'abaissement  du  sol ,  ce  qui  est  fort  possible,  nu  moins  dans 
certains  eas.  ne  s'opérait  pas  d'une  manière  uniforme;  si, 
p.u  exemple,  après  avoir  été"  assez  lent  durant  une  certaine 
période  pour  que  les  Madrépores  eussent  eu  le  temps  de 
maintenir  leurs  constructions  .m  niveau  de  la  mer,  il  deve- 
nait trop  vit'  dans  d'autres  périodes  pour  leur  permettre  de 
lui  faire  équilibre  par  leurs  exhaussements.  Or,  il  est  clair  que 
dans  de  telles  circonstances,  les  lianes  de  la  montagne  sous- 
marine  se  revêtiraient  d'une  série  d'anneaux  madréporiques 
correspondant  aux  époques  du  mouvement  lent,  tandis  que 
leurs  intervalles,  pinson  moins  développés,  correspondraient 
a  celles  du  mouvement  vil'. 

Enfin,  ou  voit  aussi  comment  il  se  fait  que,  dans  celte  partie 
de  la  terre,  tant  de  cimes  de  montagnes  paraissent  au  même  ni- 
veau. C'est  que,  quelle  que  suit  la  différence  du  niveau  des  cimes 
réelles,  pourvu  que  ces  cimes  aient  été  originairement  assez 
élevées  au-dessus  du  fond  de  l'Océan  pour  que  les  Madré- 
pores aient  pu  y  travailler,  leurs  dépôts  y  forment  aujour- 
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d'hui  des  revêtements  qui  s'élèvent  tous  pareillement  au 
niveau  de  la  mer  ou  a  peu  près  ;  car  toutes  ces  tours  madré- 
poriques ont  commencé  jadis  au  même  niveau  ,  et  ont  acquis 
la  même  hauteur  ,  une  hauteur  égale  à  celle  dont  le  terrain 
s'est  enfoncé. 

Les  iles  à  lagune  ,  ainsi  que  les  récifs  formant  barrière 
autour  des  terres,  ce  qui  est  le  phénomène  général ,  peuvent 
donc,  être  considérées  comme  des  preuves  de  l'affaissement 
du  lit  de  l'Océan  dans  les  régions  où  on  les  observe.  De  !i 
des  conséquences  du  plus  haut  intérêt,  quant  à  l'ensemble 
des  mouvements  souterrains  dont  le  grand  Océan  est  le 
théâtre.  Le  long  de  l'Amérique  du  Sud,  il  y  a  des  preuves 
nombreuses  d'élévation  ,  comme  si  cet  étroit  continent ,  pour 
reprendre  toute  son  analogie  avec  l'Afrique,  tendait  à  s'é- 
largir. On  y  trouve  en  effet,  en  une  multitude  de  points,  des 
bancs  de  coquilles  marines  soulevés  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  De  là,  en  s'avançant  vers  l'ouest,  on  tombe  dans 
une  mer  profonde  et  sans  iles ,  et  enfin  l'on  arrive,  à  une 
bande  d'iles  à  lagunes  et  d'îles  entourées  de  récifs  d'environ 
1  400  lieues  sur  200,  comprenant  l'archipel  Dangereux  et 
l'archipel  de  la  Société.  Plus  loin. clans  le  massif  des  Nouvelles- 


Montagne  A,  à  demi  submergée,  laissant  encore  voir  sa 
parlie  culminante  A,  et  chargée  sur  sis  lianes  d'un  récif 
de  madrépores  Bit. 


Montagne  totalement  submergée,  montrant  le  massif  de 
madrépores  qui  forme  un  anneau  Dl),  avec  tu  e  ne  ■ 
ventrale  au-dessus  du  soimni  t. 


Montagnes  submergées  A,  B,  C,  à  des  profondeurs  di  ■ 
verses,  surmontées  d'anneaux  de  madrépores  de  hauteurs 
inégales ,  et  arrivant  uniformément  à  la  surface  de  la 
mer. 


Montagne   entourée   d'anneaux   successifs   de  madré* 
==;  pores  A,  B,  C,  D ,  correspondant  aux  périodes  suc- 

~— y—  cessives  de  stabilité 


Hébrides  et  des  iles  Salomon ,  on  retrouve  une  aire  de  sou- 
lèvement ,  car  dans  cette  région  il  y  a  des  masses  de  Ma- 
drépores hors  de  l'eau  sur  le  flanc  des  montagnes  ,  comme 
on  trouvait  des  bancs  de  coquilles  près  de  l'Amérique  du  Sud. 
Enfin,  plus  à  l'ouest  encore,  l'affaissement  recommence,  et 
l'on  rencontre  les  récifs  formant  barrière  autour  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Si  gTandcs  que  soient  ces  considérations,  elles  ne  sont  ce- 
pendant,  comme  on  le  voit,  que  la  simple  conséquence  de 
celte  observation  que  les  Madrépores  ne  peuvent  vivre  à  plus 
de  37  mètres  de  profondeur.  C'est  tin  bel  exemple  de  ce  prin- 


cipe déjà  démontré  en  tant  d'autres  circonstances,  qu'il  n'y 
a  point  d'observations  de  détail  qui  ne  soit  grave  ,  parce  qjie 
dans  la  nature  lotit  se  lie,  et  que  l'esprit,  une  fois  en  posses- 
sion d'un  seul  anneau,  parvient  à  dérouler  toute  la  chaîne. 


BUREAUX  d'aeoxivement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Imprimerie  de  h.  M»-tw«t,  rue  Jacob,  3o. 
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D'après  Lancict. 


Nicolas  Lancret,  peintre  de  genre,  naquit  à  Paris  en  1690. 
Après  avoir  étudié  successivement  sous  plusieurs  maîtres,  il 
se  lia  d'amitié  avec  Watteau ,  qui  était  alors  le  peintre  à  la 
mode  ,  et  s'appliqua  à  imiter  sa  manière,   Sans  doute  il  se 

Toxt  XVI.  —  Juillet   iS',8. 


trouvait  une  conformité  naturelle  entre  le  génie  de  Watteau 
et  le  talent  de  son  disciple  ,  car,  sans  égaler  le  modèle  qu'il 
avait  choisi ,  Lancret  sut  le  rappeler  souvent  avec  bonheur, 
et  dans  une  exposition  publique  plusieurs  de  ses  ouvrages 
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forent  attribués  à  Watteau.  Celui-ci ,  dit-on  (mais  il  ne  faut 
admettre  qu'avec  réserve  ces  dit-on  ),  en  conçut  quoique  ja- 
lousie ;  il  cessa  toute  relation  avec  Lancret ,  le  considérant 
désormais,  non  plus  comme  un  ami.  mais  comme  un  rival. 

En  171'J  ,  Lancret  fut  reçu  a  l'Académie  sous  le  titre  de 
peintre  des  fêtes  galantes  ;  en  1735,  la  faveur  de  la  cour  lui 
valut,  chose  étrange!  une  charge  de  conseiller.  Honneurs  et 
fortune,  rien  ne  lui  manquait  :  il  était  admis  dans  la  société 
la  plus  élégante,  fréquentait  les  saloill  les  plus  renommés,  et 
comptait  de  nombreux  amis  parmi  les  grands  seigneurs  et  les 
beaux  esprits  du  temps.  Sa  vie  s'écoulait  ainsi  entre  le  plaisir 
et  le  travail  ;  à  cinquante-quatre  ans  son  talent ,  encore  dans 
toute  sa  force,  semblait  réservé  à  de  nouveaux  progrès.;  mais 
une  maladie  subite  vint  l'enlever  à  la  fin  de  1763.  Lancret  mou- 
rut sans  postérité  ;  il  était  marié  depuis  deux  ans  seulement 
avec  la  petite-fille  de  nom- .mit,  l'auteur  d'Ésope  à  la  cour. 

Ce  titre  de  «  peintre  des  fêtes  galantes,  »  caractérise  assez 
bien  la  nature  du  talent  de  Lancret.  11  a  peint  la  nature  ga- 
lamment, avec  des  couleurs  et  sous  des  traits  de  convention 
élégante  :  c'était  à  l'Opéra  ,  dit-on  ,  qu'il  allait  chercher  des 
sujets  de  tableau;  c'était  aux  illusions  de  la  scène  qu'il  de- 
mandait la  science  et  l'inspiration.  De  la ,  comme  on  pense  , 
une  manière  factice  ,  guindée,  théâtrale  ;  des  grâces  apprê- 
tées et  fausses,  une  couleur  mignarde  et  papillottée,  des  scènes 
sans  vérité  et  sans  naturel.  Lancret  a  toute  la  recherche  , 
toute  l'afféterie  de  Watteau,  sans  avoir  sa  grâce  inimitable  , 
sa  suavité  de  coloris,  sa  poésie  d'invention  et  de  composition, 
son  génie  enfin  si  plein  de  charme  et  d'originalité  (voy.  sur 
Watteau,  1834,  p.  089).  Est-ce  à  dire  néanmoins  qu'il  n'y  ait 
aucune  place  pour  l'éloge  dans  l'œuvre  de  Lancret,  et  que 
lien  de  sou  succès  ne  lui  ait  survécu?  Non  ,  sans  doute; 
ses  peintures  se  distinguent  encore  par  beaucoup  d'élégance 
et  de  vivacité;  si  le  naturel  y  manque,  elles  offrent  une 
fiction  agréable  et  riante ,  et  réalisent  ingénieusement  toutes 
les  fantaisies  galantes  du  dix-huitième  siècle.  Bien  loin  der- 
rière Watteau ,  Lancret  conserve  encore  une  supériorité 
visible  sur  ceux  qui  lui  succédèrent  dans  la  peinture  du 
genre,  Boucher  et  Natoire,  par  exemple.  Ceux-ci,  outrant  les 
défauts  de  leurs  prédécesseurs,  devaient  fausser  l'art  entiè- 
rement et  achever  le  triomphe  du  mauvais  goût. 

Le  tableau  de  Lancret  que  nous  donnons,  plus  connu  par 
la  gravure  que  par  l'original  (et  c'est  le  sort  de  presque 
toutes  les  peintures  du  même  auteur),  s'intitule  la  Terre  ;  il 
porte  pour  légeude  ces  vers  empruntés  sans  doute  à  la  muse 
de  quelqu'un  des  nombreux  faiseurs  de  géorgiques,  rivaux 
de  Saint-Lambert,  de  Delllle  et  de  Boucher: 

La  terre  fut  toujours  la  mère  des  humains  ; 

Msis  qu'ils  ne  pensent  pas  que  son  front  se  couronne 

De  tous  les  riches  dons  de  Flore  et  de  pomone, 

S'ils  n'y  joignent  aussi  le  travail  de  leurs  mains. 

Sans  la  peine,  suis  l'art  elle  est  toujours  stérile; 

Sur  sa  feeondilé  l'on  compterait  en  vain. 

Si  les  fruits  les  plus  beaux  se  forment  dans  son  sein  , 

Il  faut  le  déchirer  pour  le  rendre  fertile. 

Au  pied  d'une  fontaine  élégante,  sur  une  pelouse  fleurie  , 
des  dames  et  un  marquis ,  heureux  courtisan  de  la  beauté  , 
semblent  goûter  les  plaisirs  champêtres.  Les  dames  sont  en 
grande  parure  ;  elles  se  disputent  les  fleurs  et  les  fruits  épars 
sur  le  gazon  ;  l'une  d'elles,  au  second  plan,  s'arrête  sous  un 
arbre,  et  tend  le  pli  de  sa  robe  pour  recevoir  les  dons  de 
Pomone,  que  cueille  là-haut  quelque  villageois  de  fantaisie, 
sans  doute  un  autre  marquis  déguisé  sous  ces  habits  rus- 
tiques, comme  c'était  la  mode  alors  dans  la  meilleure  com- 
pagnie. Je  soupçonne  également  les  deux  jardiniers  empres- 
sés ,  l'un  avec  son  arrosoir,  l'autre  avec  sa  bêche,  d'être  quel- 
que peu  vic/)tTite  ou  chevalier;  ils  ont  pris  un  costume  de 
campagne  pour  le  plaisir  de  ces  dames;  ils  jouent  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  goût  leur  rùle  de  villageois  ;  voici  au- 
près d'eux  la  serpe,  le  hoyau  ,  les  instruments  de  labour  et 
de  vendange  ;   tout  est  donc  assorti  à  leur  apparence  buco- 


lique, et  il  faut  regretter  que  la  comtesse,  que  la  marquise, 
que  la  charmante  duchesse,  Ici  présentes,  ne  veuillent  pas 
compléter  l'illusion  en  prenant  la  houlette  et  le  jupon  court  de 
l'innocente  Colette  ou  de  la  naïve  Toinon...  Auraient-elles 
peur  de  déroger,  par  hasard  ?  Mais  quel  plaisir  que  de  se 
métamorphoser  en  humbles  bergères,  et  de  faire  paître  de 
timides  agneaux  au  milieu  de  cette  nature  élégante,  sous  ers 
arbres  émondés  avec  art,  au  pied  de  cette  riche  fontaine,  de 
cette  naïade  gracieuse,  dont  le  marbre  ne  déparerait  pas  les 
eaux  royales  de  Versailles  !  Au  charme  de  la  campagne  et  de 
la  bergerie,  se  joindrait  ici  le  piquant  du  contraste  ;  contraste 
du  ruban  avec  la  houlette  ,  contraste  de  l'art  avec  la  nature  ! 
11  faut  avoir  lu  la  préface  que  Saint-Lambert  a  placée  en 
tète  de  son  poème  des  Saisons  pour  comprendre  cette  alliance 
bizarre  de  la  galanterie  et  de  la  pastorale,  qui  fut  à  la  mode 
pendant  la  plus  brillante  moitié  du  dernier  siècle.  Le  senti- 
ment de  la  nature  s'était  éveillé  dans  toutes  les  âmes,  et  les 
poêles  les  plus  habiles  exerçaient  leur  talent  à  la  description 
champêtre  ;  mais  ,  nu  lieu  de  rechercher  et  de  goûter  à  la 
campagne  l'isolement ,  la  solitude,  la  liberté  de  la  nature, 
on  associait  toujours  à  l'idée  champêtre  celle  du  monde 
où  l'on  vivait  ;  surtout,  on  ne  dégageait  pas  l'admiration 
des  beautés  de.  la  nature  du  sentiment  de  l'utile  ;  c'était 
donc  la  nature  labourée  qu'on  célébrait  par  excellence. 
Saint- Lambert  regardait  lesguéretsel  les  plaines  par  la  fenêtre 
de  son  château  ;  il  avait  auprès  de  lui  une  noble  compagnie 
pour  partager  son  enthousiasme,  et  le  thème  ordinaire  se 
composait  des  vertus,  de  l'innocence  du  hameau,  des  travaux 
champêtres,  etc.  —  Gilbert  le  satirique  a  touché  justement 
la  manie  contemporaine  lorsqu'il  dit  à  tous  ces  poètes-labou- 
reurs :  «  Allez ,  faites-nous  des  rimes  villageoises  , 

»  Et  sur  l'agriculture  attendrissez  les  dames.  » 


GANG-ROLL. 
Suite. — Vby.  p.  a 


—  Puisque  le  Saxon  parle  du  Havre-Nnir,  rappelle-lui  le 
Havre  des  Cailloux  (  Aber-vrach),  dit-il  tranquillement; 
car  si  dans  le  premier  lieu  le  sang  des  nôtres  a  coulé  comme 
la  rosée ,  dans  le  second  le  sang  des  siens  a  coulé  comme 
des  sources. 

—  Et  lui-même  ,  ajouta  Kragal,  ne  doit  la  vie  qu'à  votre 
pttié. 

—  Oui,  reprit  Galoudek;en  le  relevant  du  milieu  des 
blessés,  j'espérais  que  ses  jeunes  oreilles  pourraient  entendre 
la  sainte  parole  des  prêtres;  mais  on  a  tort  de  vouloir  appri- 
voiser le  petit  du  sanglier. 

Andgrim  ne  répondit  pas  :  l'intervention  du  mactiern 
avait  produit  sur  lui  le  même  effet  que  la  parole  du  maître 
sur  le  dogue  irrité,  et  il  laissa  le  chariot  s'éloigner. 

Ce  que  venait  de  dire  Galondek  était  d'ailleurs  la  vérité. 
Recueilli  après  la  bataille  ,  l'enfant  fut  conduit  dans  la  Ker 
armoricaine,  où  il  avait  d'abord  vécu  farouche  et  à  l'écart  ; 
mais  un  autre  enfant  de  son  âge  avait  fini  par  dompter  son 
humeur  sauvage  :  c'était  Aourken  ,  pauvre  orpheline  trouvée 
à  la  lisière  du  bois  par  le  mactiern  qui  l'avait  adoptée.  Char- 
gée de  conduire  aux  friches  les  troupeaux  de  bœuf;,  de  va- 
ches et  de  génisses,  elle  avait  grandi  dans  les  landes  sans 
autres  compagnons  que  le  ciel  et  l'Océan;  mais  la  solitude 
qui  aigrit  les  corrompus  améliore  les  bons.  Elle  devina  les 
souffrances  du  captif,  et,  comme  un  chien  que  la  tristesse 
sollicite,  elle  vint  se  placer  à  ses  pieds ,  les  yeux  tendrement 
soulevés  vers  lui.  Andgrim  finit  pat  l'apercevoir  ;  deux  aban- 
donnés devaient  se  comprendre;  la  compassion  avait  attiré 
l'orpheline,  la  reconnaissance  attacha  le  prisonnier. 

Cependant  le  chariot  était  arrivé  devant  la  Ker  bre- 
tonne. Le  placis  qui  servait  de  cour  d'entrée,  et  vers  le.  milieu 
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pie,  dans  les  compagnies  où  la  lance  était  toujours  comptée 
pour  six  ou  sept  cavaliers,  l'adjonction  de  tant  d'hommes  à 
un  seul  n'existait  qu'administrativement  :  car,  en  marche 
comme  en  bataille,  les  archers  cl  coutiliers,  compagnons  de 
la  lance,  tonnaient  des  escadrons  à  part,  ayant  leurs  gui- 
dons particuliers  et  des  officiers  à  eux  qui  ne  dépendaient 
que  du  chef  suprême  de  la  compagnie. 

La  maison  du  roi  formait  aussi  plusieurs  corps  distincts. 
En  premier  lieu  étaient  les  deux  cents  gentilshommes  de  la 
garde ,  partages  en  deux  compagnies  et  formés  de  vétérans 
d'élite ,  presque  tous  ayant  porté  enseigne  et  guidon  dans 
l'armée.  Ils  chevauchaient  autour  du  roi,  la  hache  à  la  main, 
armésduharnaischevaleresque,  et  richement  habillés  de  leurs 
armes.  Venaient  ensuite  les  vingt-cinq  archers  écossais,  appe- 
lés les  archers  du  corps,  tous  vêtus  d'un  savon  blanc  brodé 
d'or  du  haut  en  bas.  avec  une  couronne  sur  le  milieu  de  la 
poitrine.  Les  quatre  cents  archers  français,  autres  gardes  du 
corps,  avaient  sayons  et  hoquetons  tout  brodés  d'or,  aux  cou- 
leurs et  devises  du  roi.  Les  couleurs  de  Louis  XII  étaient  le 
cramoisi  et  le  blanc  ;  ses  devises,  l'A  couronné  elle  porc-épic 

Les  archers  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  non  compris  parmi  les 
archers  français ,  avaient  nne  épée  brodée  sur  leurs  hoque- 
tons. Les  archers  des  toiles,  affectés  à  la  garde  et  au  service 
des  tentes,  étaient  habillés  de  rouge  ;  enfin  les  Cent-Suisses 
de  la  garde  portaient  le  costume  de  leur  pays,  avec  les  cou- 
leurs du  roi,  et  force  plumes  dont  ils  recevaient  deux  livrai- 
sons par  an. 

Voici  les  corps  qui  complétaient  l'armée  française  en  de- 
hors de  la  garde  royale  : 

Les  corps  d'infanterie  qui  avaient  remplacé  les  francs- 
archers,  formés  pour  la  plupart  de  Gascons  et  de  Picards,  et 
dès  lors  devenus  redoutables  sous  le  nom  d'Aventuriers; 

Les  Suisses  ; 

Les  Iansquencis  (  lan dskntcht ),  mercenaires  allemands 
qui  n'étaient  qu'une  doublure  des  Suisses,  maniant  comme 
eux  la  pique  et  les  mousquets  si  lourds  ,  si  imparfaits ,  si 
incommodes,  appelés  dans  ce  temps-là  hacquebutes  (d'où 
est  venu  arquebu/e).  Les  lansquenets  étaient  empanachés 
comme  les  Suisses,  mais  mieux  garnis  d'armes  offensives.  Ils 
avaient  sur  la  poitrine  le  hallecret .  cuirasse  faite  de  lames 
mobiles  et  à  recouvrement ,  à  laquelle  nos  vieux  auteurs 
donnent  quelquefois  le  nom  d'écrevisse; 

Les  conducteurs  ou  condottieri,  gendarmerie  italienne  , 
plus  légère  que  la  française  .  et  mieux  appropriée  aux  re- 
connaissances ; 

Enfin  les  Albanais,  autre  corps  de  cavalerie  légère  qui 
n'avait  pour  arme  que  la  lance  et  l'yatagan.  «  Ils  estoient  tous 
Grecs,  dit  Philippe  de  Cornalines,  venus  des  places  que  les 
Vénitiens  ont  en  Morée  et  devers  Duras;  vestus  à  pied  et  à 
cheval  comme  les  Turcs,  sauf  la  teste  où  ils  ne  portent  ceste 
toile  qu'on  appelle  tolliban  (turban).  • 


LES  LOGEURS. 


Lorsque,  par  une  belle  matinée  d'été,  vous  sortez  de  Paria 
et  gagnez  la  campagne,  sur  un  fond  verdoyant,  snr  des  loin- 
tains azurés,  vous  voyez  se  détacher  des  épisodes  pleins  de 
charme.  Tout  ce  qui  vient  au  devant  de  vos  yeux  leur  agrée  : 
ce  sont  des  chariots  pleins  de  légumes  frais,  de  fruits  velou- 
lés  :  ce  sont  des  profusions  ,  des  hottées  de  fleurs  ;  la  route 
aussi  s'égaye  et  s'embaume  sur  les  bas  côtés,  brodés  de  mar- 
guerites blanches  ,  de  chicorées  bleues  ,  de  pâles  valérianes 
et  de  coquelicots  éclatants.  Au  milieu  ,  les  chancelantes  ca- 
rioles  ,  les  rapides  chars-à-bancs  ,  vous  amènent  de  radieux 
visages  ,  des  joues  roses,  des  yeux  brillants  ;  même  dans  les 
pesantes  diligences  qui  forcent  les  voilures  légères  à  s'écar- 
ter, vous  voyez  les  voyageurs  réveillés,  ranimés  par  l'air  pi- 
quant du  matin  et  l'approche  de  la  grande  ville  ,  présenter, 
sur  l'impériale  et  aux  portières  ,  de  riantes  figures.  La  pro- 


menade ombragée  des  piétons  a  5a  part  de  mouvement  et  de 
joie.  Ici  un  jeune  garçon  bien  découplé,  à  la  marche  assurée 
et  rapide  ,  au  regard  ferme  et  franc  ,  porte  son  paquet  noué 
dans  son  mouchoir,  et  vient ,  léger  de  bien  ,  riche  d'espoir, 
chercher  de  l'ouvrage  ou  du  service  à  Paris.  Là  c'est  une 
jeune  fille,  plus  lente  en  sa  marche,  et  qui  s'amuse  aux  fleu- 
rettes du  sentier,  mais  qui  n'est  pas  moins  iusouciante  et 
moins  gaie.  L'espérance  fait  danser  son  prisme  devant  tous 
les  regards  que  le  votre  croise  en  passant. 

Si  vous  revenez  vers  le  soir,  le  tableau  n'est  plus  le  même. 
Il  semble  que,  comme  Janus,  le  dieu  aux  deux  visages,  vous 
ayez  tourné  le  dos  à  l'avenir  et  à  ses  promesses,  pour  ne  plus 
voir  que  le  passé  et  ses  déceptions.  Tout  ce  qui  entrait  dans 
la  ville  était  gai  ,  frais  ,  beau  ,  parfumé  ;  tout  ce  qui  en  sort 
est  repoussant  et  livide. 

Sans  parler  de  la  funèbre  charrette  et  de  la  lugubre  pro- 
cession d'animaux  éclopés  qu'on  mène  à  la  voirie,  au  lieu  de 
monceaux  de  fleurs,  de  légumes,  de  fruits,  vous  trouvez  de 
longues  et  repoussantes  files  de  charrois  qui  étalent  de  nau- 
séabondes fanges,  de  dégoûtants  amas  de  fumier;  au  lieu 
du  hardi  jeune  gars,  de  l'insouciante  villageoise,  vous  ren- 
contrez des  hommes  vieillis  avant  le  temps,  des  femmes  flé- 
tries et  dégradées.  Vos  yeux  se  détournent  de  ces  fronts  sou- 
cieux ou  menaçants ,  de  ces  traits  abrutis ,  de  ces  vêtements 
souillés.  La  misère  et  le  vice  ont  mis  leur  impur  cachet  sur 
tous  ces  malheureux  à  la  démarche  alourdie ,  au  coup  d'œil 
tour  à  tour  impudent  ou  honteux. 

Cependant  ces  deux  courants,  l'un  de  fraîcheur  et  de  vie, 
l'autre  de  décrépitude  anticipée,  de  corruption  et  de  mort, 
se  rencontrent  au  centre  de  la  ville.  Là  ils  se  mêlent,  se  con- 
fondent, et  ce  qui  était  entré  pur  et  bon  trop  souvent  ne  res- 
sort plus  que  gangrené. 

C'est  chez  les  logeurs,  où  le  droit  de  coucher  sous  un  toit 
se  paye  de  quatre  à  six  sous  par  nuit,  que  l'honnête  ouvrière 
sans  asile  ,  que  le  brave  jeune  campagnard ,  que  ceux  qui 
cherchent  à  gagner  leur  vie  par  un  louable  travail,  se  trouvent 
en  contact  avec  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  perdu 
l'habitude  d'un  honorable  salaire,  et  que  le  manque  d'ou- 
vrage et  d'éducation ,  la  paresse ,  de  funestes  circonstances 
ou  des  penchants  vicieux  plongent  dans  la  dépravation.  C'est 
là  que,  dans  un  océan  de  vices  et  de  souffrances,  se  viennent 
perdre  ,  pour  en  accroître  les  flots  impurs ,  toot  ce  que  les 
campagnes  et  la  province  nous  envoient  de  limpide  et  de  naïf. 

Les  récits  de  ceux  qui .  dans  un  intérêt  de  salubrité  ou  de 
philanthropie,  ont  étudié  |f>s  quartiers  pauvres  de  la  ville,  et 
parcouru  les  bouges  où  s'engloutit  une  malheureuse  popu- 
lation en  proie  aux  ulcères  de  l'âme  et  du  corps ,  sont  ef- 
frayants. 

«  Visitez  ,  écrit  M.  Perreymont  en  18/tO  ,  les  maisons  des 
rues  de  la  Mortellerie,  de  la  Coutellerie,  et  les  rues  qui  avoi- 
rinent  PH&tel  de  ville  ,  celles  de  la  Petite-Pologne  près  de 
l'abattoir  de  Miroménil  ,  les  aboutissants  de  la  rue  Saint- 
Honoré  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à  la  rue  Saint-Denis,  les 
rues  hors  barrières  depuis  celle  d'Austerlitz  jusqu'à  celle  du 
Maine,  et  tant  d'autres,  et  vous  verrez  comment  les  maçons, 
les  cordonniers,  les  repasseurs  de  couteaux,  les  vitriers,  les 
ramoneurs,  les  tailleurs,  les  terrassiers,  les  peintres  en  bâti- 
ments, sont  entassés  dans  d'infâmes  chambrées.  .  .  A  peine 
Pair  se  renouvelle-t-il  dans  ces  sombres  réduits,  où  le  jour 
ne  pénètre  qu'en  se  glissant  dans  une  cour  étroite  ,  espèce 
de  puits  infect  où  viennent  se  dégorger  les  eaux  ménagère».» 

Le  docteur  Bâtard ,  dans  sa  Topographie  médicale  de 
Paris,  raconte  qu'en  une  pièce  au  quatrième  étage,  qui  n'a- 
vait pas  cinq  mètres  carrés,  il  trouva  «  vingt-trois  individu», 
hommes  et  enfants,  couchés  pèle  mêle  sur  cinq  lits.  L'air  de 
cette  chambre  était  tellement  infect ,  ajoute-t-il ,  que  je  fu» 
pris  de  nausées.  Les  souliers  et  les  vêtements  de  ces  indivi- 
dus répandaient  une  odeur  aigre  et  insupportable  qui  domi- 
nait les  autres  exhalaisons.  » 

11  y  a   huit  ou  neuf  ans  qu'un  de  mes  amis  ,  homme  de 
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cœur  et  d'une  haute  intelligence  .  faisant  une  patrouille  de 
suit  aux  environs  de  l'ilôlcl  de  ville  comme  garde  national, 
pénétra  avec  quelques  camarades  dans  la  maison  d'un  lo- 
geur, à  la  poursuite  do  meurtriers  surpris  en  flagrant  délit. 
Voici  le  récit  que  je  lui  ai  entendu  faire  de  cet  incident. 

«  Nous  montâmes  à  tâtons  un  escalier  au  fond  de  l'allée; 
la  baïonnette  en  avant ,  nous  suivions  le  bruit  des  pas  qui 
fuyaient.  Il  nous  fallait  tournoyer  en  spirale  dans  une  épaisse 
obscurité  ,  colorée  plutôt  que  dissipée  par  quelques  lueurs 
venues  du  dehors  à  travers  une  ou  deux  meurtrières.  C'était 
comme  une  ascension  dans  un  tuyau  de  poêle  ;  le  mur  nous 
cernait.  Arrivé  au  haut,  j'entendis  le  claquement  d'une 
porte,  puis  rien,  plus  de  passage,  li  fallut  nous  arrêter,  ap- 
peler le  propriétaire  de  la  maison  .  et  le  sommer  de  nous 
éclairer  et  de  nous  conduire.  L'homme,  par  sa  lenteur,  pro- 
tégeai! ses  hôtes.  Il  parut  enfin  avec  sou  bougeoir.  J'aperçus 
une  porte  ,  la  seule  qui  fût  sur  le  palier,  je  la  poussai  de  la 
crosse  de  mon  fusil  ,  cl  reculai  en  voyant  .  au  bas  de  plu- 
sieurs marches ,  une  sorte  de  gouffre  d'où  s'exhalait  une 
vapeur  fétide  qui  obstruait  ma  respiration,  offusquait  ma  vue, 
cl  palissait  la  flamme  de  la  chandelle  .  qui  vacilla,  prête  à 
s'éteindre.  11  fallut  du  temps  pour  que  l'air  devint  respi- 
rable  ,  pour  que  nos  yeux  parvinssent  à  distinguer  quelque 
chose  dans  cet  amas  confus  de  membres  humains,  de  bail- 
lons, de  paille,  de  l'ange.  Toutes  les  tètes  se  cachaient ,  et  la 
tourbe  qui  croupissait  dans  ce  putride  cloaque  dormait  ou 
feignait  de  dormir.  Lorsqu'on  examina  les  locataires  ,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  un  à  un,  il  fut  impossible  de  discer- 
ner les  coupables.  Tous  étaient  à  demi  vêtus  des  mêmes 
dégoûtants  lambeaux  ,  tous  se  montraient  assoupis,  hébétés 
ou  cyniques,  tous  proféraient  les  mêmes  dénégations  bru- 
tales ,  tous  offraient  les  mêmes  stigmates  île  vices  et  de  dé- 
gradation physique  et  morale,  u 

Dans  tous  les  grands  centres  de  population  ,  à  Lyon  ,  à 
Lille,  à  Bruxelles,  îi  Birmingham,  à  Londres,  même  agglo- 
mération, mêmes  plaies  ;  et  partout  l'on  retrouve  ces  repaires 
où  vont  se  perdre  la  santé  ,  les  épargnes  et  la  moralité  des 
classes  industrielles.  Le  mal  est  enfin  devenu  tel  qu'on  a  fait, 
pour  y  apporter  remède,  quelques  tentatives  insuffisantes 
qu'il  appartient  à  la  France  de  poursuivre  ,  des  essais  qu'il 
est  de  notre  devoir  de  compléter.  C'est  à  Londres  que  le  mal 
était  le  plus  grand;  là  aussi  plusieurs  associations  ont  été 
fondées  dans  le  but  d'améliorer  la  condition  des  classes  labo- 
rieuses. 

11  ne  s'agissait  pas  seulement  d'établir  des  logements  sains, 
commodes,  pourvus  d'air,  de  lumière  et  d'eau  ;  il  fallait  qu'ils 
fussent  préférés  aux  repaires  que  peuple  l'attrait  d'un  bon 
marché  apparent  (  six  sous  par  nuit ,  et  la  septième  gra- 
tuite )  ,  l'appât  d'un  diner  donné  gratuitement  aux  pratiques 
à  la  .Noël ,  d'un  bal  à  deux  sous  tous  les  dimanches  ;  enfin  le 
funeste  plaisir  qu'offrent  de  nombreuses  réunions  où  tous 
les  âges,  tons  les  sexes  ,  les  vagabonds  à  l'esprit  aventureux, 
les  voleurs  à  l'existence  dramatique  et  pleine  d'incidents, 
apportent  une  lièvre  incessante  et  des  émotions  de  tout  génie. 

Les  premières  maisons  fondées  par  la  Société  des  amis  de 
l'ouvrier  l'ont  été  dans  King-Slreel  et  Charles-Street,  Drury- 
Lane.  La  localité  ne  pouvait  être  mieux  choisie  :  c'est  le 
quartier  le  plus  populeux  et  le  plus  mal  habité  de  Londres  ; 
c'est  l'immédiat  voisinage  de  nombre  des  odieux  réceptacles 
qu'il  s'agissait  d'expulser.  Ces  deux  établissements  modèles 
logent,  l'un  vingt-quatre,  l'autre  quatre-vingt-trois  locatai- 
res, distribués  dans  des  chambres  d'inégales  grandeurs. 
Chaque  personne,  pour  ses  huit  sous  par  jour,  y  a  droit  à  un 
Ut  propre,  pour  elle  seule,  dans  un  dortoir  aéré  ;  a  sa  place, 
jusqu'à  l'heure  du  repos,  dans  une  salle  commune  bien 
chauffée  et  bien  éclairée  ;  a  son  tour  au  feu  de  la  cuisine  , 
pour  y  préparer,  â  sa  guise  ,  son  diner  et  son  souper  ;  cha- 
cun ,  avec  de  l'eau  en  abondance ,  a  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  sa  toilette  de  propreté;  et ,  pour  deux  sous  de  supplé- 
ment, un  bain  chaud  s'il  le  désire. 


Le  mari  et  la  femme  concierges  de  chaque  maison  répon- 
dent du  matériel  ,  reçoivent  les  loyers  quotidiens  ,  toujours 
pavés  d'avance  ,  admettent  ou  repoussent  les  postulants,  et 
protègent  les  locataires  contre  toute  violence  et  toute  rixe. 
L'ivrognerie,  le  tumulte  sont  strictement  interdits,  et  l'on  ne 
tolère  la  pipe  et  le  cigare  que  dans  des  cabinets  destinés  aux 
fumeurs.  Lutin  un  rapport  périodique  est  présenté  au  comité 
qui,  en  outre,  fait  inspecter  ses  agents. 

«  J'assistais,  dit  l'auteur  du  rapport  anglais,  au  diner  gratis 
de  Noël  de  la  maison  de  King-Sircet.  Ses  vingt-sept  habitants 
entouraient  un  substantiel  repas  de  bœuf  rôti  et  de  plum- 
pudding.  C'était  plaisir  de  voir  disparaître  les  énormes  pièces 
de  viande;  mais  la  tenue,  la  conduite,  la  conversation  des 
convives  me  donna  une  satisfaction  mieux  fondée.  Tous 
avaient  bon  air;  beaucoup  paraissaient  avoir  vu  de  meilleurs 
jours.  Après  diner,  je  les  priai  de  nous  dire  librement  quels 
avantages  la  maison  leur  olfrait  sur  les  autres  locations  du 
même  genre.  Le  premier  qui  parla  me  confia  qu'élevé  au 
collège  .  il  avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique  :  une  ex- 
cursion dans  son  histoire  personnelle  le  conduisit  à  nous  faire 
part  des  malheurs  qui,  le  jetant  sur  le  pavé  de  Londres,  l'a- 
vaienlforcéà  errer  de  logeur  en  logeur,  dans  la  pi  us  misérable 
des  conditions.  Il  n'avait  trouvé  de  repos  et  conquis  un  che : 
lui  que  depuis  qu'il  était  admis  dans  celle  maison  modèle. 

»  Je  causai  longtemps  aussi  avec  un  ancien  maître  de  ma- 
thématiques, devenu  commis  voyageur,  plus  lard  sans  fonc- 
tions, la  débilité  de  sa  santé  Payant  chassé  de  métier  en  mé- 
tier, de  misère  en  misère.  .Maintenant  heureux  ,  grâce  ù  la 
maison  modèle ,  il  gagne  sa  vie  en  vendant  un  ouvrage  ingé- 
nieux de  mathématiques  qu'il  a  composé. 

»  Vu  l'affluence  des  candidats,  on  pourrait  multiplier  ces 
maisons  modèles  ,  centupler  le  nombre  d<>s  lits  sans  courir 
le  risque  d'en  avoir  de  vacants.  La  crainte  du  renvoi  suffit 
pour  ranger  lotis  les  locataires  à  la  slricte  observation  d'un 
règlement  fort  sage  qu'ils  ont  eux-mêmes  formulé.  » 

Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  pure  philanthropie  ;  elle  offre 
aux  capitalistes  un  intérêt  raisonnable  cl  sur.  Ce  loyer,  en 
apparence  si  modique  parce  qu'il  est  morcelé  ,  s'élève  pour 
chaque  locataire  à  124  fr.  environ  ;  ce  qui  forme  un  total 
annuel  de  près  de  3  000  fr.  pour  la  petite  maison  qui  ne  con- 
tient que  '2U  personnes,  et  de  plus  de  10  000  pour  celle  qui 
en  héberge  83. 

Qu'est-ce  alors  que  l'effroyable  impôt  prélevé  sur  les  pau- 
vres entassés  ,  à  quatre  sous  par  tête ,  dans  d'affreux  galetas 
qui  contiennent  chacun  une  cinquantaine  de  malheureux  ? 
Ces  dégoûtants  greniers  sont  loués  plus  cher  qu'un  somp- 
tueux appartement,  et  chaque  chambre  d'une  de  ces  masures 
délabrées  rapporte  de  trois  à  quatre  mille  francs  par  an. 

Nombre  d'esprits  judicieux  ,  de  nobles  cœurs  ,  s'occupent 
depuis  plusieurs  années  des  moyens  de  l'aire  disparaître  ces 
abus  honteux.  De  si  profondes  misères  ont  remué  d'indivi- 
duelles et  généreuses  sympathies.  Un  travail  fort  remarqua- 
ble sur  l'architecture  domestique  et  économique  à  l'usage 
des  ouvriers,  donnait  en  1845,  dans  la  Bévue  de  l'archi- 
tecture cl  des  travaux  publics,  un  résumé  de  tout  ce  qui 
s'est  proj'ié  en  France  et  dans  les  pays  voisins  à  ce  sujet. 
Tout  récemment,  railleur  de  ces  articles,  M.  Daly,  propose 
d'élever,  dans  chacun  des  quatre  quartiers  les  plus  populeux 
de  Paris,  un  établissement  destiné  à  recevoir  environ  quatre 
cents  ménages  d'ouvriers,  distribués  dans  de  petits  appar- 
tements distincts.  Le  chauffage  ,  l'éclairage  ,  les  achats  de 
provisions,  seraient  faits  en  commun.  11  y  aurait  un  four 
omnibus ,  une  crèche  ,  une  salle  d'asile,  école,  salle  de  lec- 
ture, cour,  jardin,  bains,  buanderie;  bref,  à  chaque  famille 
son  indépendance  ,  à  toutes  les  bienfaits  de  la  communauté. 
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avait  continué  à  entretenir  le  clief  normand.   Popa  est  fille 
Un  seigneur  de  Baycux. 

—  I^e  comte  Bérenger!  s'écria  Galoudek;  ce  n'est  pas  un 
inconnu  pour  moi!  Nous  nous  sommes  autrefois  rencontrés 
chez  le  comte  de  Poheroù  nous  avons  chassé  avec  les  mêmes 
ebiens,  dormi  sous  la  même  couverture  et  communié  de  la 
même  iiostie  !  Mais  je  veux  m 'assurer  si  le  Wiking  a  dit 
vrai. 

Il  baissa  son  épée,  lit  un  pas  vers  l'étrangère,  et  lui  adressa 
la  parole  dans  la  langue  du  Besin. 

La  jeune  femme  qui,  au  premier  mot,   avait  tressailli, 
lil  les  mains. 

—  Ah!  vous  pouvez  m'entendre  !  s'écria-t-elle  ;  que  la 
mère  de   Dieu  soit  bénie  !   Vous   ne  repousserez   pas  mes 

PI  il    M     i. 

—  Est-ce  bien  la  fille  du  seigneur  de  Baveux  que  je  re- 
trouve  dans  les  rangs  des  païens  ?  reprit  le  mactiern. 

Les  yeux  de  l'étrangère  se  remplirent  de  larmes. 

—  Hélas!  le  faible  ne  choisit  point  sa  place,  dit-elle  triste- 
lement.  Les  hommes  du  Nord  sont  arrivés  avec  la  marée  sur 

ives;  ils  ont  tué  tous  les  guerriers  qu'ils  ont  rencou- 
trés,  puis  se  sont  emparés  des  chevaux  de  labour  pour  en 
coursiers  de  guerre.  Un  malin  que  nous  étions  sans 
crainte,  nous  avons  vu  paraître,  tout  à  coup,  à  l'horizon, 
un  nuage  de  flamme  et  un  nuage  de  poussière.  Le  nuage 
de  flamme  était  l'incendie  ,  le  nuage  de  poussière,  les  Nor- 
mands ! 

—  Et  personne  n'a  songé  à  se  défendre  ? 

—  Les  plus  braves  serviteurs  de  mon  père  l'ont  essayé  ; 
mais  tous  sont  tombés  l'un  après  l'autre ,  et  lui-même  le 
dernier.  J'allais  périr  également  lorsque  Gaunga  m'a  sauvée. 

—  Pour  vous  faire  son  esclave  ? 

—  Sa  compagne ,  mactiern  ;  car  il  a  toujours  été  bon  pour 
moi;  il  m'aime,  il  est  le  père  de  cet  enfant. 

Et  ainsi  ramenée  a  l'objet  de  ses  inquiétudes ,  elle  reprit 
le  nourrisson  des  bras  d'Aourken. 

—  Voyez,  conlinua-t-elle  en  mouillant  de  ses  pleurs  les 
joues  marbrées  de  l'enfant;  il  souffre ,  il  se  meurt  !  tous  les 
charmes  des  scaldes  ont  échoué  contre  le  mal  qui  le  tue  :  mais 
un  pécheur  de  la  haie  pris  ce  matin  par  la  Camerette  a  parlé 
des  miracles  qui  s'accomplissaient  à  l'abbaye  du  grand  Val,  et 
Ganoga  a  consenti  à  essayer  les  prières  des  prêtres  du  Christ. 
Ce  sont  elles  que  nous  allons  chercher,  mactiern  î  Si  vous 
avez  jamais  aimé  quelqu'un  ,  vous  ne  nous  ôterez  pas  ce  der- 
nier espoir,  et  vous  laisserez  la  route  libre. 

—  Je  voudrais  pouvoir  accorder  cette  grâce  à  la  lille  d'un 
seigneur  chrétien  et  ami,  répondit  Galoudek.  mais  le  vaillant 
Even  m'a  confié  cette  terre  à  défendre  ;  je  dois  être  son  bou- 
clier ;  et  qui  peut  répondre  de  l'avenir  quand  l'épée  de  l'en- 
nemi a  passé  entre  la  corps  et  la  cuirasse  ! 

—  Vous  craignez  quelque  piège  !  s'écria  Popa  ;  faites  suivre 
nos  pas ,  prenez  des  otages ,  imposez  vos  conditions  ;  mais 
laites  \  ït<-,  car  l'enfant  souffre,  et  Gaunga  s'irrite  de  l'attente! 
Ne  le  forcez  pas  à  faire  lui-même  sa  route  avec  la  hache. 

Le  mactiern  n'avait  pas  besoin  de  cet  avertissement  pour 
comprendre  les  dangers  d'une  lutte  contre  des  hommes  que 
l'habitude  du  succès  rendait  plus  redoutables.  L'expérience 
avait  amorti  chez  lui  la  fougue  de  la  jeunesse  eu  lui  donnant 
le  tranquille  courage  qui  ne  craint  ni  ne  cherche  le  combat. 
La  visite  du  roi  de  mer  au  grand  Val  était  d'ailleurs  sans 
péril,  car  rien  ne  pouvait  tenter  l'avarice  de  Venfant  des 
Anses  chez  ces  humbles  solitaires  qui,  selon  les  chroniqueurs 
du  temps  ,  «  célébraient  le  saiut  office  sur  des  hlocs  de  granit , 
et  buvaient  le  sang  du  Christ  dans  des  calices  de  hêtre.  » 
Voulant  seulement  prévenir  tout  désordre  et  toute  querelle, 
Galoudek  exigea  que  les  Kœmpes  retournassent  à  bord  de 
ta  Camerette,  où  ils  resteraient  surveillés  par  un  poste 
breton.  Ces  conditions  furent  exécutée,  sur-le-champ,  et  le 
chef  des  Wikings  prit  la  roule  de  l'abbaye  avec  Popa  ei 
quelques  compagnons. 


Lorsqu'ils  y  arrivèrent,  la  nuit  était  close,  et  l'humble 
monastère  leur  apparut  i  la  clarté  des  étoiles.  Ce  n'était 
point  un  seul  édifice  solidement  bâti  de  pierres,  mais  une 
réunion  de  logettes  construites  avec  les  arbres  de  la  forêt 
et  les  gazons  de  la  vallée.  Sur  les  faites  d'argile  de  leurs 
toits  de  chaumes,  se  dressaient  des  croix  de  bois  auxquelles 
pendaient  les  couronnes  de  fleurs  de.  la  dernière  fête  d'été. 
Vers  le  milieu,  on  apercevait  la  chapelle  aussi  humble, 
mais  plus  vaste  ,  et  qu'enveloppaient  les  lierres  et  les  chè- 
vrefeuilles ;  enfin  les  champs  cultivés  parles  religieux  occu- 
paient le  penchant  du  coteau,  taudis  que  plus  bas  s'étendaient 
quelques  prairies  qu'encadraient  des  touffes  d'aunes  ou  de 
saules  argentés. 

La  troupe  conduite  par  le  mactiern  franchit  l'enceinte  de 
branches  enlacées  qui  défendait  les  moines  contre  les  atta- 
ques des  bêtes  fauves,  et  se  trouva  enfin  à  l'entrée  de  leur 
saint  campement. 

Bien  que  l'heure  du  repos  fût  venue  pour  les  plus  dili- 
gents, toutes  les  logettes  étaient  éclairées  et  retentissaient 
du  bruit  du  travail  :  on  entendait  le  traquet  des  moulins  à 
bras  qui  broyaient  le  blé ,  les  coups  du  marteau  qui  forgeait 
le  fer,  les  grincements  de  la  scie  qui  préparait  le  bois,  le 
battement  des  métiers  qui  façonnaient  le  lin  mêlé  à  la  toison 
des  brebis.  Mais  au  milieu  de  tous  ces  bruits,  les  voix  des 
moines  s'élevaient  dans  une  commune  prière  ;  ils  répétaient 
un  chant  grave  et  doux  qui  semblait  l'expression  harmo- 
uiei*e  de  tous  ces  instincts  de  zèle  et  de  sacrifice  qui  se  ré- 
vélaient par  le  travail  sous  la  grande  inspiration  du  Christ. 
La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


MONUMENTS  FUNÈBRES   DE  L'ASIE  MINEURE. 

Dans  l'introduction  au  premier  volume  de  sa  Description 
de  l'Ame  mineure  \l.  Texier  fait  observer  que  c'est  surtout 
dans  les  tombeau»  qu'il  est  possible  de  juger  de  la  variété  du 
goût  des  différas ts  peuples  asiatiques,  et  eu  même  temps 
du  scrupule  avec  lequel  les  formes  primitives  spéciales  à 
chacun  de  ces  peuples  ont  été  respectées  jusqu'à  l'avéne- 
raent  du  christianisme.  Ainsi  les  tombeaux  des  Phrygiens , 
qu'ils  aient  renfermé  les  cendres  d'un  Romain  ou  d'un  Grec, 
sont  toujours  sculptés  suivant  le  type  du  monument  qui  passe 
pour  le  tombeau  de  Midas,  fondateur  de  la  monarchie  phry- 
gienne. Dans  la  Lycie ,  qui  a  été  toujours  régie  par  des  lois 
particulières,  les  tombeaux  de  pierre  imitent  ces  sarcophages 
de  bois  qui  se  retrouvent  dans  quelques  hypogées  d'Egypte. 
Les  sépultures  taillées  dans  le  roc  se  distinguent  en  deux 
classes:  celles  qui  paraissent  être  du  style  proprement  lycien 
ou  primitif,  et  dont  la  ressemblance  avec  certains  tombeaux 
des  anciens  Perses  n'est  certainement  pas  due  au  hasard;  et 
celles  qui,  également  taillées  dans  le  roc  ,  sont  dues  évidem- 
ment a  des  artistes  grecs,  et  construites  d'après  les  principes 
de  l'architecture  hellénique.  Les  magnifiques  tombeaux  de 
Telmissus  sont  de  cette  dernière  classe.  Les  tombeaux  des 
Cariens  ne  sont  jamais  taillés  dans  le  roc,  et  sont  composés 
de  deux  étages.  Dans  les  provinces  du  sud ,  on  ne  retrouve 
point  les  tumuli,  cette  forme  la  plus  antique  des  sépultures 
qui  fut  usitée  dans  le  l'ont,  dans  la  Lydie,  dans  l'Éolide 
et  dans  la  Troade.  Le  simple  sarcophage  est  le  genre  de 
monument  le  plus  répandu. 

Le  grand  nombre  de  sarcophages  qui  nous  restent  prouve 
que  l'usage  de  brûler  les  morts  devint  successivement  moins 
fréquent  sous  les  empereurs  romains,  et  principalement  sous 
les  Antonins.  L'introduction  du  Christianisme  le  fit  encore  di- 
minuer et  l'abolit  enfin  entièrement.  On  sait  que  l'usage  d'in- 
humer les  morts  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  mais 
que  celui  de  les  brûler  le  remplaça  d'abord  entièrement  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains.  La  plupart  des  beaux  sarco- 
phages conservés  aujourd'hui  dans  1rs  musées  de  l'Europe 
n  montent  aux  troisième  et  quatrième  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Cctic  date  est  probablement  celle  du  sarcophage  dont 


520 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


nous  donnons  la  gravure.  Ce  sarcophage  porte  les  statues 
dos  deux  personnages  dont  il  contenait  les  restes.  Les  bas- 
reliefs  qui  décorent  les  faces  latérales  de  ce  monument  re- 
présentent un  combat  :  autre  indice  qu'il  ne  remonte  pas  à 
«1rs  temps  très-anciens.  On  sait  qu'un  sujet  de  ce  genre  se 
trouve  reproduit  sur  le  beau  sarcophage  de  porphyre  con- 
servé à  Rome  ,  et  qui ,  dit-on  ,  servit  de  tombeau  à  sainte 
Hélène,  mère  de  Constantin.  Les  nombreux  sarcophages 
trouvés  dans  le  midi  de  la  France ,  et  qui  paraissent  du 
cinquième  et  du  sixième  siècle  ,  offrent  aussi  cette  image  des 
combats,  tandis  que  sur  les  sarcophages  beaucoup  plus  an- 
cien-;, et  qui  remontent  aux  beaux  temps  de  l'art,  on  trouve 
l'image  du  repos  sous  les  formes  les  plus  gracieuses.  Le 
marbre  de  Paros  dont  sont  faits  beaucoup  de  ces  monuments 
prouve  qu'ils  ont  été  travaillés  dans  la  Grèce,  el  que  de  ses 
ateliers  ils  ont  passé  dans  l'Italie  ou  dans  les  Gaides;  c'est  la 


raison  pour  laquelle  on  y  trouve  tant  de  sujets  de  la  mytho- 
logie et  de  l'histoire  héroïque  qui  n'ont  point  de  rapport  avec 
la  destination  de  ces  tombeaux.  L'Asie  mineure,  si  florissante 
sous  les  empereurs  romains,  ne  dut  point  le  céder,  pour  le 
luxe,  aux  provinces  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  grand 
nombre  de  beaux  tombeaux  que  M.  Tcxier  y  a  découverts  , 
et  dont  il  a  rapporté  des  fragments,  ouvre  une  nouvelle  car- 
rière aux  recherches  des  archéologues  pour  arriver  à  la  con- 
naissance des  mœurs  et  des  usages  des  anciens  ,  et  surtout 
pour  l'histoire  des  arts,  disait  qu'au  moyen  des  sujets  que 
représentent  les  sarcophages ,  les  savants  ont  pu  déterminer 
dans  les  statues,  les  pierres  gravées  et  les  médailles ,  beau- 
coup de  ligures  isolées,  copiées  d'après  les  originaux  ,  dans 
les  bas-reliefs  des  tombeaux.  Les  artistes  qui  exécutaient  ces 
derniers  monuments  n'étaient  pas  du  premier  ordre,  mais  ils 
copiaient  ou  imitaient  fidèlement  les  chefs-d'œuvre  de  la  peiu- 
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Musée  du  Louvre.  —Sarcophage  de  l'Asie 


turc  et  de  la  sculpture.  Ils  nous  ont  transmis  ainsi  plusieurs 
.ouvrages  célèbres,  et  nous  ont  mis  à  portée  de  juger,  sinon 
de  leur  exécution  .  du  moins  de  la  manière  dont  ils  étaient 
omposés. 


JEAN  r.Al'.T. 


Le  7  septembre  1847,  Dunkerque  inaugurait  avec  des  hon- 
n  ors  extraordinaires  la  statue  de  l'illustre  marin.  Ce  jour 
avait  été  choisi  comme  anniversaire  ,  en  commémoration  du 
fameux  triomphe  remporté  par  Jean  Bail,  le  7  septembre 
1676  .  sur  une  frégate  hollandaise  dont  les  forces  étaient  au 
moins  triples  des  siennes.  Lille,  Turcoing,  Bergucs,  Saint- 
(uncr,  Calais,  Gravclines  et  plusieurs  autres  villes  voisines 
avaient  envoyé  des  députations  pour  prendre  part  à  cette  fète 
vraiment  nationale;  une  foule  immense  se  pressait  au  pied 
de  la  statue  encore  voilée  ,  attendant  avec  impatience  qu'on 


la  découvrit.  Le  marbre  enfin  apparu!  à  tous  les  regards  :  de 
longues  acclamations  saluèrent  l'œuvre  de  l'artiste  ,  où 
semble  revivre  ce  hardi  capitaine,  une  des  gloires  de  la 
marine  française.  Le  statuaire  a  représenté  Jean  lîart  au  plus 
fort  du  combat,  à  l'instant  de  l'abordage  :  l'épée  d'une  main, 
le  pistolet  de  l'autre,  déjà  l'intrépide  corsaire  enjambe  un  des 
canons  du  bord  ennemi:  il  avance  sans  peur,  la  poitrine  of- 
ferte à  tous  les  coups,  et,  dédaignant  le  danger,  il  tourne  la 
tète  du  côté  des  siens  pour  les  animer  du  geste  et  du  regard. 
C'est  une  noble  image,  digne  de  celui  qu'elle  représente, 
digne  aussi  de  la  cilé  patriotique  qui  l'avait  commandée  au 
Ciseau  de  l'artiste.  La  vie  entière  de  Jean  liait ,  tout  son 
courage  ,  tous  ses  hauts  faits  sont  réunis  en  quelque  sorte 
dans  cette  altitude  héroïque  de  la  statue,  et  ce  marbre, 
animé  par  l'inspiration  du  talent,  parle  au  cœur  en  même 
temps  qu'aux  yeux.  —  «  C'est  ainsi,  disait  le  conte  r.ogcr, 
alors  député  de  Dunkerque  ,  et  qui  fut  l'orateur  naturel 
de  cette  inauguration,  c'est  ainsi  que  les  hommes  illustres 
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La  vie  est  la  réalité,  la  vie  esl  sérieuse,  et  la  tombe  ne 

marque  point  sa  fin.  Ces  mois  solennels  :  «  Tn  os  poussière  . 
et  in  retourneras  on  poussière!»  ne  s'adressent  point  à 
l'âme. 

Joie  et  chagrin  .  ce  n'est  point  là  le  tonne  qui  nous  est 
assigné  :  mais  que  l'action  de  chaque  jour  nous  porto  au  delà 
du  lendemain. 

L'an  esl  long ,  le  temps  esl  rapide  ,  et  nos  cœurs  battent 
comme  des  tambours  une  marche  funèbre  vers  le  tombeau. 

Dans  l'ordre  de  ce  monde  ,  au  bivouac  de  la  vie  ,  ne  nous 
laissons  point  conduire  comme  des  êtres  inertes ,  marchons 
héroïquement  au  combat. 

Ne  nous  fions  pas  à  l'avenir,  si  riant  qu'il  nous  apparaisse; 
irons  point  un  passe  qui  esl  enseveli.  Agissons,  agis- 
sons dans  le  présent ,  avec  un  cœur  ferme  et  sous  la  loi  de 
Dieu. 

Que  la  vie  des  grands  hommes  nous  enseigne  à  donner  un 
noble  caractère  à  notre  vie.  Essayons  .  avant  de  nous  en 
aller,  de  laisser  trace  de  nos  pas  sur  le  sable  du  temps; 

l  ne  trace  qui  puisse  être  reconnue  par  ceux  qui  nous  sui- 
vront,  leur  servir  de  guide  dans  leur  incertitude,  et  rassurer 
leur  courage. 

Allons  en  avant ,  résignés  d'avance  aux  atteintes  du  sort, 
l'esprit  à  l'œuvre  ,  travaillant  avec  calme  et  attendant  avec 
calme. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SCR  LES  SYMBOLES  DE  L'AUTORITÉ  Pl'BLIQL'E  USITÉS  EN  FRANCE 
DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECELÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

Suite. — Toy.  p.  19g. 

Sceau  des  Capétiens.  Globe.  Fleur  de  lis.  —  Sous 
Robert  II ,  fils  et  successeur  de  Hugues  Capet,  un  notable 
changement  se  fait  sentir.  Le  sceau  .  beaucoup  plus  large  , 
reproduit  la  ligure  du  roi  vu  de  face  et  à  mi-corps  (fig.  8). 


Fig.  8. 

Il  est  vêtu  du  manteau  royal ,  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
à  Geurons  trilobés.  Sa  main  gauche  supporte  un  globe, 
emblème  que  nous  avons  remarqué  parmi  les  reliques  de 
Childéric  I.  Légende  :  Robertus,  Dei  gracia.  Franrnrum 
rex  (Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  des  Français).  De  la 
droile.  il  tient  une  fleur  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la 
fleur  de  lis.  Cette  ressemblance  est  mieux  caractérisée  dans 
le  sceau  de  Constance ,  seconde  femme  de  Louis  VII  (fig.  9), 
qui  tient  également  de  la  main  gauche  une  fleur  ,  sur  la- 
quelle doit  se  fixer  particulièrement  l'attention. 


Mais  c'esl  seulement  à  partir  de  Philippe-Auguste  ,  vers 
1180  ,  que  la  (leur  de  lis  apparaît  dans  les  sceaux  et  autres 
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monuments  authentiques  des  rois  de  France,  d'une  manière 
claire,  non  équivoque,  comme  un  emblème  perpétuel  et  con- 
sacré. On  en  voit  un  échantillon  dans  la  fig.  10  qui  reproduit 
un  contre-sceau  de  ce  roi  de  France.  C'est  aussi  l'époque 


Fig.  ro. 

où  le  blason  commence  à  se  constituer  sur  des  lois  fixes  et 
générales. 

Quant  à  l'origine  précise  et  ;1  la  signification  de  ce  symbole 
célèbre  ,  un  grand  nombre  d'opinions  ,  comme  on  sait  .  ont 
été  émises.  La  plus  probable  est  peut-être  celle  qui  voit 
dans  la  fleur  de  lis  une  tradition  et  en  même  temps  une  mo- 
dification de  la  fleur  de  lolus,  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment sur  les   médailles  gauloises. 

Dans  le  principe,  l'écn  de  France  fut  d'azur  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or  sans  nombre.  Mais  dès  la  fin  du  treizième  siècle 


Fig.   11. 

l'usage  s'introduisit  insensiblement  de  les  réduire  à  trois, 
posées  deux  et  une.  Ce  nouveau  mode,  plus  conforme  aux 
lois  ingénieusesde  l'art  héraldique  qui  tendaient  toujours  à  la 
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symétrie  dos  cfTois  par  la  simplicité  des  éléments,  eul  aussi, 
dii-on,  pour  objet  d'honorer  la  très-sainte-Trinité.  Quoi 

qu'il  en  soit,  les  armes  pleines  de  France,  après  Charles  VI, 
ne  se  rencontrent  plus  jamais  semées,  mais  toujours  à  trois 
fleurs  de  lis  seulement. 

Sceptre.  —  Le  sceptre,  usité  chez  divers  peuples  de  l'an- 
tiquité comme  symbole  du  commandement  ou  de  la  souve- 
raineté, dut  figurer,  dès  une  époque  reculée,  parmi  les 
insignes  de  notre  monarchie.  Toutefois  nous  n'en  découvrons 
aucune  trace  bien  authentique  avant  le  commencement  du 


onzième  siècle.  Cet  exemple  nous  est  fourni  par  un  sceau  de 
Henri  I"  roi  de  France  en  date  de  1031  ou  environ  (V.  fig.  Il), 

Bdton  de  justice.  —  Tel  est  aussi  le  premier  monument 
sur  lequel  nous  rencontrions  le  bâton  de  justice,  si  l'on  peut 
qualifier  de  ce  nom  l'objet  peu  distinct  que  le  roi  tient  de  sa 
main  droite  (\oy.  la  même  fig.). 

Main  de  justice.  —  Le  bâton  devenu  main  de  justice  ap- 
paraît clairement  dans  le  sceau  de  Louis  le  Ilutin  vers  1 315 
(voy.  Cg.  12). 

Couronne.  —  Quant  ù  lu  couronne  ou  diadème,  nous  avons 


Fig.    12. 


vu  plus  haut  que,  dès  l'époque  de  Clovis,  elle  figura  parmi 
les  insignes  de  notre  royauté  moderne.  Do  m  Bernard  de 
Mont  faucon,  dans  ses  Monuments  de  la  monarchie  française 
(t.  I,  pi.  2),  reproduit ,  d'après  des  sources  d'une  inégale  au- 
torité, plus  de  quarante  modèles  de  couronnes  royales  appar- 
tenant aux  rois  de  nos  deux  premières  dynasties.  Nos  figures 
8,  11  et  12  fournissent,  à  l'aide  de  témoignages  irrécusables, 
trois  types  importants  de  ces  nombreuses  variétés.  Jusqu'à 
Charles  VIII,  la  couronne  royale  de  France  lut  presque  tou- 
jours ouverte  et  composée  d'un  cercle  enrichi  de  pierreries  et 
décoré  le  plus  souvent  de  fleurs  de  lis ,  à  partir  du  douzième 
siècle.  Depuis  Charles  VIII,  nos  rois  commencèrent  insensi- 
blement à  la  porter  fermée,  et  cette  particularité  devint  par 
la  suite  ,  dans  les  règles  du  blason  moderne  ,  le  signe  de  la 
souveraine  indépendance. 

Insignes  de  la  république.  —  Les  divers  attributs  dont 
nous  venons  de  rechercher  l'histoire  se  perpétuèrent  jusqu'à 
U  fiu  de  la  monarchie.  Sous  la  république  ,  proclamée  le 
21  septembre  1792,  le  sceau  de  l'État  présenta  la  figure 
suivante.  Dans  le  champ,  la  France,  sous  les  traits  d'une 
femme  vêtue  à  l'antique,  debout,  tenant  de  la  main  droite  une 
pique  surmontée  d'un  bonnet  phrygien  ou  bonnet  de  la 
liberté,  la  gauche  appuyée  sur  un  faisceau  ;  à  ses  pieds  ,  un 
gouvernail  ;  pour  légende,  ces  mots  inscrits  circulairement  et 
entourés  d'un  cordon  d'étoiles:  au  nom  de  la  république 

FRANÇAISE. 

Insignes  du  consulat.  —  Le  sceau  du  consulat  (décembre 
1799,  ne  différa  de  celui  de  la  république  que  par  sa  dimen- 
sion beaucoup  plus  petite  et  par  l'exergue  ainsi  modifiée  : 

AC  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS  ,  BONAPARTE  ,  PREMIER  CONSUL. 

Insignes  de  l'empire.  —  Napoléon,  devenu  empereur  (le 
18  mai  180i),  reconstitua  comme  on  sait  les  distinctions  no- 
biliaires et  héraldiques  abolies  par  l'Assemblée  nationale.  11 
donna  pour  armes  à  l'empire  :  d'azur  à  l'aigle  d'or,  em- 
piétant un  foudre  du  même. 

Le  sceau  impérial  des  titres  présentait  d'un  côté  l'image 
de  l'empereur  Napoléon,  assis  sur  un  trône,  la  tête  ceinte  de 
laurier,  tenant  d'une  main  le  sceptre  terminé  par  l'effigie  de 
Charlemagne  et  de  l'autre  la  main  de  justice.  Il  est  placé  sous 
un  pavillon  doublé  d'hermine  et  chargé  d'abeilles  ;  les  dia- 
dèmes de  la  couronne  sont  formés  par  des  aigles  aux  ailes 
soulevées.  Au  contre-sceau  ,  l'aigle  entouré  du  grand  col- 


lier de  la  légion  d'honneur,  le  sceptre  et  la  main  passés  en 
sautoir,  surmonté  d'un  casque  ouvert,  couronné  de  la  ron- 
ronne impériale  et  accompagné  do  manteau.  Légende  :  N  u>o- 

LÉON,  EMPEREUR  DES  FRANÇAIS,  ROI  D'ITALIE  ,  PROTECTEUR 
DE  LA    CONFÉDÉRATION   DU    RHIN. 

Insignes  de  la  restauration.  —  La  monarchie  restaurée 
ne  manqua  pas  de  rentrer,  aussi  identiquement  que  possible, 
dans  les  errements  tracés  par  les  règnes  antérieurs  à  la  ré- 
volution. Klle  reprit  sans  changement  les  anciens  symboles. 

Insignes  de  la  monarchie  de  1830. — Après  la  révolution 
de  juillet  1830  ,  le  sceau  de  l'autorité  publique  fut  d'abord 
figuré  comme  il  suit.  D'un  côté  le  portrait  du  roi  vu  de  profil 
et  la  tête  complètement  nue;  légende  :  louis-phi  lippe  i, 
roi  des  français.  Contre-sceau  :  un  écu  d'azur  à  trois  (leurs 
de  lis  chargé  d'un  lambel  trois  pendants  (armes  de  la  maison 
d'Orléans),  surmonté  d'une  couronne  fleurdelisée;  sceptre 
fleurdelisé  et  main  de  justice  en  sautoir  ;  de  chaque  côté , 
également  en  sautoir,  trois  drapeaux  tricolores  ,  la  hampe 
terminée  par  le  coq  gaulois;  légende  :  locis-puilippe  i,  roi 
des  français  ;  et  au-dessous  cette  date,  1830. 

Mais  à  quelques  mois  de  là  parut,  le  16  février  1831  , 
une  ordonnance  royale  qui  contenait  la  disposition  que 
voici  :  n  A  l'avenir,  le  sceau  de  l'État  représentera  un  livre 
ouvert  portant  ces  mots  :  charte  de  1830,  surmonté  de 
la  couronne  fermée,  avec  le  sceptre  et  la  main  de  justice 
en  sautoir,  et  des  drapeaux  tricolores  derrière  l'écusson  ; 
pour  exergue  :  louis-philipfe  i  ,  roi  des  français,  d  En 
exécution  de  cette  ordonnance,  un  nouveau  sceau  fut  gravé, 
portant  toutefois  la  même  date  de  1830,  mais  avec  quelques 
modifications.  Les  fleurs  de  lis,  complètement  supprimées, 
furent  remplacées,  savoir  :  sur  l'écu,  par  un  double  cartou- 
che ou  table  portant  ces  mots  :  cuarte  de  1830  ;  sur  les 
branches  et  le  cercle  de  la  couronne  ,  par  des  fleurons  de 
duc  que  cachent  à  demi  les  feuilles  d'un  rinceau  de  chêne  ; 
et  enfin  ,  sur  le  sceptre  et  sur  le  cimier,  par  un  globe  sans 
croix. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


bureaux  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  t'etils-Augusiins. 

Imprimerie  de  L.  M»«TintT,  rue  Jacob,  3o. 
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CURIOSITÉS  HIC  ROME. 
SAINT-PIERRE. 


Terrasse  de  la  façade  de  Sai 


î,a  ligne  supérieure  qui  termine  la  façade  de  Saint-Pierre 
est  ornée  d'une  balustrade  supportant  les  treize  statues  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  disciples. 

Lorsque  s'avançant  vers  le  temple ,  au  milieu  de  la  place 
que  décorent  l'obélisque  de  Sixte  V  et  les  deux  fontaines 
élevées  sous  la  direction  du  cavalier  Bernin  et  de  Charles 
l'ontana,  on  regarde  ces  statues,  elles  ne  paraissent  point 
dépasser  les  dimensions  naturelles  ordinaires.  Mais  si  l'on 
monte  sur  cette  terrasse  d'où  s'élève  la  majestueuse  coupole, 
on  demeure  confondu  d'avoir  été  le  jouet  d'une  telle  illusion. 
A  se  dresser  de  toute  sa  hauteur  on  dépasse  à  peine  les  pieds 
de  ces  colosses  de  pierre.  Toutefois  le  spectateur  est  bientôt  tiré 
de  celle  surprise  par  l'admiration  que  lui  inspire  la  vue  de 
Rome  tout  entière  se  déroulant  devant  lui.  C'esl  de  là  qu'il 
faut  contempler  et  étudier  la  ville  éternelle  si  l'on  veut  avoir 
une  idée  juste  et  complète  du  nombre  de  ses  monuments  an- 
riens  et  modernes ,  de  leur  situation  et  des  distances  qui  les 
séparent.  Au-dessous  de  soi,  on  voit  le  château  Saint-Ange; 
au  loin,  à  gauche,  à  l'extrémité  de  la  ville,  le  regard  s'arrête 
avec  émo'.ion  sur  les  promenades  du  Piccino  et  sur  le  palais 
où  nos  jeunes  artistes  rêvent  la  France  et  la  gloire  ;  à 
droite,  on  dislingue  successivement  le  Panthéon  ,  le  Capitule, 
le  Forum ,  le  Cotisée ,  les  innombrables  églises,  les  vastes 
palais,  les  ruines,  les  tombeaux  ,  et  au  delà  ,  cette  campa- 
gne solennelle  qui  ressemble  aux  vastes  balancements  de 
la  mer  sous  le  souffle  étemel  de  Dieu. 


GANG-BOLL. 
-Voy.  p.  ao5,  310,  21 


Les  Bretons  qui ,  en  dépassant  l'enceinte,  avaient  ralenti 
le  pas,  se  découvrirent  et  se  signèrent  ;  quant  aux  Normands, 
ils  parurent  moins  touchés  que  surpris.  Le  roi  de  mer  pro- 
mena ses  regards  sur  la  clairière,  au  milieu  de  laquelle  se 
groupaient  les  cabanes  des  moines ,  comme  s'il  eût  cherché 
quelque  signe  visible  de  la  puissance  qu'il  venait  invoquer  ; 
mais  il  n'aperçut  que  les  cellules  de  gazon,  des  courtils  sans 
arbres,  parsemés  de,  ruches  alors  abandonnées,  et  deux 
vaches  brunes  qui  ruminaient  paisiblement  près  d'un  âne 
endormi. 

—  Est-ce  bien  ici ,  demanda-t-il,  que  %it  le  grand  magi- 
cien du  Christ  qui  rend  la  santé  aux  mourants  ? 

—  C'est  ici!  répondit  le  macJiern  ,  à  qui  Andgrim  avait 
traduit  la  question  du  Normand. 

—  Vit-il  donc  si  pauvrement,  reprit  Gaunga  ,  et  que  lui 
rapporte  alors  sa  science  ? 

—  La  consolation  de  ceux  qui  souffrent. 

Le  Normand  ne  répondit  pas;  il  réfléchissait  pour  com- 
prendre. 

Galoudek  passa  sans  s'arrêter  devant  les  premières  lo- 
gettes,  et  parvint  à  une  cabane  plus  ancienne  que  toutes  les 
autres  :  c'était  celle  de  Mark.  Arrivé  seid ,  autrefois,  dans 
cet  endroit  sauvage ,  il  l'avait  élevée  sans  secours  et  de  ses 
propres  mains.  Plus  tard ,  lorsque  la  réputation  de  sa  sain- 
teté attira  près  de  lui  de  nombreux  disciples  qui  construi- 
sirent d'autres  logettes  moins  étroites ,  la  sienne  resta  telle 
que  l'inexpérience  et  l'isolement  lui  avaient  permis  de  la  con- 
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uruir,',  Mai»  si  les  murailles  lézardées  laissaient  passer  la 
pluie  et  le  \eut;  si  la  claie  de  genêts,  qui  servait  de  porte, 
pendait  à  demi  brisée;  si  le  toit  commençai)  à  fléchir,  écrasé 
pai  les  neiges  de  l'hiver,  Dieu  avait  tout  compensé  en  mar- 
quant la  sainte  ruine  d'un  signe  d'élection;  un  vlolier  tou- 
jours  fleuri  la  couronnait  de  sis  touffes  dorées.  1. es  habitants 
lin  territoire  de  Ternok,  ainsi  que  ceux  des  trêves  voisines, 
racontaient  que  la  \  ierge  Marie  avait  seine1  la  plante  bénie  de 
sa  propre  îuain ,  et  les  solitaires  eux-mêmes  s'inclinaient 
devant  la  merveilleuse  (leur. 

Galoudeb  allait  se  diriger  vers  la  porte  de  la  cabane  lors- 
qu'un grognement  fauve  le  lit  recnler  :  un  loup  couché  en 
travers  du  seuil  venait  de  redresser  sa  tête  effilée,  et  ses 
yeux  rouges  brillaient  dans  l'ombre.  Gaunga  souleva  vive- 
menl  sa  massue  armée  de  pointes  ;  mais  le  macllern  lui  fit 
signe  île  ne  rien  craindre. 

—  Vous  \oyez  meure  ici  un  des  miracles  de  Mark,  dit-il. 
Un  chien  le  suivait  dans  ses  courses  et  le  gardait.  Une  nuit , 
le  luup  que  vous  voyez  là  vint  l'attaquer  avec  tant  de  rage, 
que  le  saint  abbé  les  trouva  tous  deux  le  lendemain,  au  seuil 
de  la  logelté,  couchés  dans  leur  sang.  Le  chien  était  mort, 
et  le  loup  près  de  mourir.  Les  moines  voulaient  l'achever  ; 
Mai  k  le  leur  défendit. 

-  Celui-ci  a  tué  mon  gardien ,  dit-il  ;  désormais  il  le  rem- 
placera. 

Puis,  portant  lui-même  le  loup  dans  sa  cellule,  il  guérit 
ses  blessures  et  l'apprivoisa  si  bien  que  la  bête  fauve  est  de- 
venue un  serviteur  fidèle. 

Le  loup  s'ëfaît ,  en  effet,  reculé  contre  le  mur,  et  défendait 
en  gioii'iant  l'entrée  de  la  cabane  ;  mais  Mark,  qui  avait 
entendu  les  pas  des  visiteurs,  parut  tout  à  coup  sur  le  seuil, 
et  reconnut  GaWdefc 

—  Paix,  maître  Guilhou  (1)  !  dit-il  doucement  en  faisant 
au  loup  Un  signe  auquel  il  obéit  sur-le-champ  ;  ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  sont  des  chrétiens  et  des  voisins  ? 

—  Non  pas  io'i->.  saint  abbé,  répondit  le  mactiern,  car 
voici  que  la  mer  nous  a  amené  un  des  démons  du  Nord  avec 
sa  suite  ;  mais  pour  celte  fois  il  vient  en  suppliant  et  non  en 
ennemi. 

11  fit  alors  rapprocher  l'opa  avec  son  fils,  et  expliqua  le 
motif  de  leur  visite  à  Mark,  qui  écouta  tout  avec  patience. 
Bien  qu'il  fût  encore  jeune,  son  visage  avait  la  placidité  im- 
posante de  la  vieillesse;  on  y  sentait  l'habitude  de  cette  au- 
torité qui  prend  sa  force  au-dedans,  et  qui  se  fait  accepter, 
non  comme  un  joug ,  mais  comme  une  protection.  Vêtu  de 
la  robe  brune  des  moines  que  «errait  à  sa  taille  une  corde 
d'ortie  ,  il  avait  le  front  découvert  par  une  large  tonsure  ,  la 
barbe  longue  et  les  pieds  chaussés  de  sandales  de  bois  .  re- 
,  tenues  par  des  lanières  de  peau  de  loup.  A  sa  ceinture  pendait 
une  tasse  de  hêtre  et  uneclochelte,  seul  bagage  des  solitaires 
dans  leurs  longues  excursions  à  travers  les  bois  écartés  ou 
les  landes  sauvages.  Sur  sa  poitrine  flottait  une  petite  cruiv 
de  buis,  symbole  de  sa  dignité  abbatiale. 

Après  avoir  attentivement  examiné  l'enfant,  il  tourna  vers 
la  mère  un  regard  trisle  et  doux.  La  jeune  femme  qui  atten- 
dait avee  une  anxiété  éperdue  tomba  à  genoux. 

—  Ah!  sauvez-le,  saint  abbé  !  s'écria-t-elle  ,  et  Gaunga 
don  ia  à  l'abbaye  du  grand  Val  assez  d'or  pour  changer  les 
molles  de  gazon  de  ses  cellules  en  pierres  taillées  au  ciseau. 

Mark  plia  les  épaules  d'un  air  de  tendre  humilité. 

—  Dieu  seul  dispose  de  nos  jours  ,  dit-il  ;  c'est  à  lui  qu'il 
faut  demander  et  promettre. 

—  Èh  bien ,  qu'exige-t-il  ?  répondit  l'opa  avec  iarmes  ; 
parlez  en  son  nom  ,  saint  abbé,  tout  nous  sera  facile. 

—  Que  le  crucifié  guérisse  Will ,  ajouta  le  Wiking  ,  ei  Will 
l'adorera. 

—  Ainsi  tu  le  laisseras  renoncera  tes  dieux?  demanda 
Mark. 

(i      -         i é,  en  K'relague,  au  loup  et  au  diable. 


— ■  Si  le  tien  est  plus  puissant ,  répliqua  le  Normand.  Dam 
le  Valhalla  comme  sur  la  terre,  les  faibles  doivent  céder  aux 
forts. 

—  Conscus-tu  à  ce  que  ton  fils  soit  baptisé  sur-le-champ? 

—  Pourquoi  non  ?  Beaucoup  de  mes  Kœmpes  ont  revêtu 
la  robe  blanche  jusqu'à  trois  fois  sans  en  avoir  souffert  au- 
cun dommage. 

—  Et  qui  clioisis-tu  pour  ses  répondants  devant  la  Trinité  ? 

—  Indique  toi-même  la  femme  la  plus  chaste,  et  l'homme 
le  plus  brave. 

Le  saint  promena  un  regard  autour  de  lui. 

—  Que  Galoudek  et  Aourken  acceptent  donc  la  charge 
de  l'iifnocent ,  dit-il ,  et  qu'ils  le  conduisent  à  la  fontaine  de 
Marie. 

A  ces  mots,  il  s'avança  vers  une  cloche  suspendue  à  l'arbre 
qui  ombrageait  la  chapelle,  et  il  l'agita  d'abord  trois  fois  en 
prononçant  les  noms  des  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  puis 
douze  fois  en  l'honneur  des  douze  apôtres,  et  enfin  sept  fois 
pour  les  sept  vertus  nécessaires  au  salut. 

Dès  le  premier  tintement  tous  les  bruits  de  travail  avaient 
cessé  ;  les  moines  qui  s'étaient  montrés  sur  le  seuil  des  lo- 
geltcs,  passèrent  l'un  après  l'autre  devant  l'abbé  en  ..incli- 
nant, et  allèrent  s'agenouiller  au  haut  de  la  chapelle,  près 
de  l'autel. 

Ce  dernier,  formé  de  trois  pierres  dégrossies,  rappelait  par 
son  apparence  fruste  et  par  sa  construction ,  les  dolmens 
gaulois  qui  couvrent  encore  les  bruyères  de  la  Donmonée. 
Ses  seuls  ornements  étaient  une  nappe  de  chanvre,  un  missel 
sur  parchemin  jaune  d'une  écrittn  e  inégale  .  et  deux  burette* 
d'argile  renfermant  l'èau  et  le  \iu  destinés  à  la  consécration. 
Il  était  appuyé  an  vieux  chêne  dont  l'immense  ombrage  en- 
veloppait au  dehors  la  chapelle  lout  entière,  et  dont  le 
tronc  creusé  servait  au  dedans  de  tabernacle  pour  les  vases 
sacrés,  et  de  niche  rustique  pour  la  statue  de  Marie.  L'image 
sainte,  à  demi  perdue  dans  le  lierre,  et  à  peine  éclairée  par 
une  lampe  de  suif,  ne  montrait  distinctement  que  son  front 
de  pierre  couronné  d'étoiles.  A  ses  pieds  étaient  déposées  les 
offrandes  variées  qui  témoignaient  de  la  puissance  de  son  in- 
tercession et  de  la  foi  superstitieuse  de  ces  chrétiens  à  peine 
sortis  de  l'idolâtrie:  chevelures  d'enfants  sauvés  de  la  mort; 
branches  de  verveine  cueillies  aux  premiers  jours  de  la  lune  ; 
bouquets  d'épis  verts  arrachés  avant  la  moisson  ;  rayons  de 
miel  de  la  première  ruche.  On  y  voyait  même  quelques-uns 
de  ces  œufs  de  serpents,  talismans  précieux  autrefois  \  endus 
par  les  prêtres  de  Teutatès  pour  douze  lois  leur  poids  d'or. 

Sur  l'autel  se  trouvait  le  berceau  miraculeux  qui  rendait 
au    enfants  la  force  et  la  santé. 

Gaunga  était  resté  en  dehors  du  seuil  avec  ses  compagnons, 
tandis  que  l'opa  avait  suivi  le  mactiern  et  la  jeune  pasloure 
jusqu'à  l'entrée  du  sanctuaire.  Ils  s'arrêtèrent  là  devant  une 
pierre  brute  sur  laquelle  élaient  posés  une  coquille  de  sel , 
un  vase  contenant  l'huile  consacrée  et  une  tasse  de  frêne 
destinée  à  puiser  de  l'eau  du  baptême.  Une  source  vive  cou- 
lait aux  pieds  de  ce  baptistaire  sauvage.  Après  y  avoir  attendu 
quelque  temps,  ils  virent  enfin  paraître  le  saint  abbé.  Il  était 
vêtu  de  l'aube  de  toile,  de  la  chasuble  de  laine  sans  teinture, 
et  tenait  à  la  main  une  ampoule  de  verre  qui  renfermait  un 
remède  puissant  extrait  des  plantes  du  vallon,  et  préparé 
sous  une  hostie  consacrée.  11  s'avançait  éclairé  par  deux  tor- 
ches que  portaient  des  novii  es,  et  commença  à  demi-voix  la 
sainte  cérémonie.  Les  circonstances,  l'heure  et  le  lieu  don- 
naient à  cette  scène  une  solennité  lugubre  dont  les  Normands 
eux-mêmes  furent  frappés.  Au  milieu  de  l'obscurité  de  la 
chapelle,  le  baptistaire  seul  leur  apparaissait  éclairé  et  leur 
montrait  le  moine  dont  les  gestes  et  les  paroles  semblaient 
conjurer  quelque  puissance  invisible.  Après  avoir  rempli  les 
rites  de  l'initiation  chrétienne,  il  prit  l'ampoule  de  verre, 
l'approcha  des  lèvres  de  l'enfant  et  lui  fit  boire  la  liqueur 
qu'elle  renfermait.  Tous  les  moines  s'étaient  prosternés  contre 
terre  les  deux   mains  jointes  au-dessus  du  front.   Mark  fit 
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ligneàfopa;  et  la  conduisant  lui-même  devant  l'autel,  il 
lui  mollira  aux  pieds  de  la  Vierge  le  berceau  garai  de  mousse, 
dans  lequel  il  l'engagea  à  déposer  l'enfant.  Au  même  instant, 
tous  les  moines  se  redressèrent  et  firent  entendre  les  stances 
d'une  prose  latine,  composée  par  l'abbé  du  grand  Val  :  c'était 
le  récit  naïf  des  prodiges  accomplis  pour  la  Vierge  du  chêne, 
bien  que  la  tille  du  comte  de  liérengerfût  chrétienne,  jamais 
rien  de  semblable  n'avait  frappé  ses  oreilles  ni  ses  yeux. 
Accoutumée  à  l'orgueilleuse  opulence  des  prélats  de  la  Neus- 
trie,  elle  demeura  saisie  devant  la  grandeur  de  celte  foi,  de 
celle  indigence  et  de  cette  humilité.  Eu  écoutant  les  voix 
profondes  de  ces  solitaires  et  en  regardant  leurs  pâles  visages 
qu'exaltait  l'ivresse  des  divins  espoirs,  il  y  eut  comme  une 
communication  de  leurs  âmes  à  la  sienne  ;  l'ardente  foi  qui 
les  embrasait  la  gagna  ;  elle  joignit  les  mains  avec  une  con- 
fiance sans  limites ,  et  levant  les  yeux  vers  Mark,  elle  atten- 
du la  guérison  de  son  lils. 

Le  saint ,  qui  était  demeuré  en  prières  au  pied  de  l'autel , 
se  leva  enfin,  et,  sur  un  signe,  tous  les  moines  regagnèrent 
leurs  cellules  de  feuillages.  Lui-même  ,  après  une  dernière 
bénédiction  prononcée  sur  l'enfant ,  et  quelques  recomman- 
dations faites  à  Popa,  rejoignit  Galoudek  avec  lequel  il  s'a- 
vança vers  la  porte  de  la  chapelle  où  se  tenaient  toujours  les 
Normands. 

—  La  mère  et  le  fils  restent  là  sous  la  garde  de  la  Reine 
des  affligés,  dit-il  à  Gaunga  ;  lu  peux  suivre  le  mactiern  à 
la  ker,  cl  demain  Aourken  ira  t'apprendre  ce  que  Dieu  aura 
voulu. 

—  Je  l'attendrai  ici ,  répondit  le  roi  de  mer.  La  bête  fauve 
elle-même  reste  près  de  ses  petits  quand  la  mort  les  menace. 

Mark  crut  inutile  de  combattre  la  résolution  du  Normand , 
et  Galoudek  se  contenta  de  laisser  à  l'entrée  de  la  palissade 
quelque  hommes  chargés  de  le  surveiller,  ainsi  que  ses  com- 
pagnons. 

Mais  la  précaution  était  inutile.  Gaunga  ne  songeait  qu'à 
l'enfant  dont  le  sort  allait  se  décider.  Longtemps,  comme  tous 
ses  pareils,  il  avait  vécu  de  sa  force  et  de  son  audace  sans 
rien  chercher  en  dehors  de  lui  ;  mais  les  années  avaient  in- 
sensiblement appauvri  cette  vitalité  intérieure  ;  il  sentait  enfin 
le  besoin  d'avoir  quelqu'un  qui  lui  renvoyât  la  chaleur  dont 
il  commençait  à  manquer,  un  autre  lui-même  rajeuni  en  qui 
il  pût  continuer  l'action  et  reprendre  la  vie.  Sans  qu'il  se 
rendît  compte  de  ce  besoin  confus,  mille  préoccupations  nou- 
velles le  révélaient;  ses  affections  avaient  changé  d'objet;  ses 
craintes  n'étaient  plus  les  mêmes.  Au  lieu  de  se  voir,  en  rêve, 
debout  sur  la  poupe  d'un  drakar  à  éperon  d'airain  garni 
d'un  double  rang  de  bouclier,  le  farouche  Wiking  se  voyait 
dans  une  demeure  de  pierre ,  près  d'un  berceau  garni  de 
fourrures  et  suspendu  à  des  cordes  d'or;  son  oreille,  en- 
durcie aux  rugissements  des  flots,  aux  cris  de  guerre  et  au 
bruissement  des  armes,  était  troublée  par  les  plus  faibles 
soupirs  de  Will  ;  il  pliait  sa  force  aux  moindres  caprices  de 
l'enfant,  il  aidait  à  ses  jeux ,  il  s'efforçait  de  comprendre  ses 
bégaiements,  il  s'oubliait  enfin  des  heures  entières  devant 
cette  frêle  créature  sur  laquelle  reposaient  désormais  tous  ses 
projets  d'avenir  et  toules  ses  ambitions. 

Loisque  le  mactiern  fut  parti ,  il  lit  un  pas  vers  le  seuil  de 
la  ch  pelle  et  regarda  vers  le  sanctuaire.  Popa  et  Aourken 
étaient  toujours  en  prière  près  de  la  miraculeuse  couche  de 
mousse;  mais  les  plaintes  de  l'enfant  avaient  cessé  !  Le  roi 
de  mer  un  peu  rassuré  étendit  devant  le  seuil  la  peau  d'ours 
qui  lui  servait  de  manteau,  et  s'y  coucha,  la  tête  appuyée  sur 
son  bouclier.  La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


PÏTHEAS. 

Pylhéas  fut  un  Grec  Gaulois,  et  il  illustra  la  Gaule  ,  a  dit 
Joachim  Lelewel  ;  il  fut  voyageur  et  géographe- astronome. 
C'est  dans  l'opuscule  publié  par  le  savant  Polonais  qu'on  peut 
prendre  une  idée  des  vastes  travaux  qui  recommandent  à  la 


postérité  l'ainé  des  lils  de  Marseille.  Pythéas  n'était  pas  le 
seul  dans  Marseille  qui  eût  osé  entreprendre  la  reconnais- 
sance du  monde  inconnu;  lui  et  Kuthyménes  cojaamencèrenl 
en  même  temps  une  excursion  sur  l'Océan.  Pylhéas  alla  visi- 
ter les  rivages  extérieurs  de  l'Europe  ou  de  la  Celtique  ;  Eu- 
thymènesonoya  ceux  de  la  Libye  ou  de  l'Ethiopie.  C'est  dans 
la  curieuse  dissertation  que  nous  avons  sous  les  yeux  qu'il 
faut  suivie  l'itinéraire  du  hardi  voyageur  sortant  du  port  de 
Marseille,  et  s'en  allant  parcourir  toutes  les  parties  accessi 
blés  de  la  Lirelagne.  Il  fit  plus  :  après  avoir  visité  Orcas  .  il 
s'éloigna  de  la  terre,  et,  se  jetant  sur  la  haute  mer,  il  vogu  i 
vers  le  nord,  traversant  les  climats  où,  au  rapport  des  Bar- 
bares, les  nuits  des  solstices  n'avaient  que  deux  ou  trois 
heures.  Après  six  jours  de  navigation,  c'est-à-dire  3000  stades 
au  nord  d'Orcas ,  il  toucha  une  terre  nommée  Thulé.  Cette 
dernière  portion  du  voyage  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
discussions.  De  retour  dans  son  pays,  Pythéas  rédigea  deux 
ouvrages  :  l'un  snr  VOcèan;  l'autre  était  la  Description  de 
la  terre.  Il  n'en  reste  que  peu  de  fragments. 

Cinquante  ans  après  Pylhéas  ,  Timosllièncs  ,  avec  une  flotte 
du  roi  Ptolémée,  parcourut  en  272  toute  la  mer  interne  et 
celle  au  delà  de  la  Sicile  ;  mais  il  visita  les  rivages  de  l'Étrurie 
légèrement,  et  il  ne  toucha  point  à  ceux  de  la  Libye.  Cepen- 
dant il  fit  connaître  à  l'école  d'Alexandrie  l'emplacement 
géographique  de  Marseille,  et  il  est  probable  qu'il  apporta 
les  ouvrages  de  Pythéas. 


ÉV AJUSTE  GALOIS. 

C'est  une  courte  et  douloureuse  histoire  que  celle  d'Éva- 
risteGalois.  Elle  peut  se  résumer  en  deux  mots  pour  lui  comme 
pour  tant  d'autres:  génie  supérieur,  existence  moissonnée 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Il  est  né  à  Bomg-la-Reine,  le  26  oc- 
tobre 1811  ;  il  est  mort  frappé  dans  un  combat  singulier  le 
31  mai  1832. 

Que  le  lecteur  ne  nous  accuse  pas  de  partialité  dans  le 
pieux  hommage  que  nous  rendons  à  la  mémoire  de  cet  infor- 
tuné jeune  homme.  Des  juges  compétents  se  sont  chargés 
d'appuyer,  de  toute  l'autorité  de  leur  nom ,  la  haute  idée  que 
nous  avons  conservée  du  génie  de  Galois ,  l'appréciation  de 
ce  qu'd  pouvait  faire,  et  même  de  ce  qu'il  a  laissé. 

C'est  un  trait  de  son  histoire,  qui  lui  est  commun  avec  plus 
d'un  homme  célèbre,  d'avoir  reçu  de  sa  mère,  femme  d'un 
esprit  distingué  et  d'une  instruction  solide,  de  fortes  leçons 
qui  se  prolongèrent  jusqu'au  delà  de  la  première  enfance. 
Aussi,  lorsqu'il  entra  au  collège  Louis  le  Grand  en  1823,  se 
fit-il  connaître  de  suite  comme  un  des  élèves  les  plus  intel- 
ligents de  ce  grand  établissement.  Mais  ce  fut  seulement  vers 
la  fin  de  1827  que  son  aptitude  spéciale  pour  les  mathéma- 
tiques vint  à  se  révéler.  On  a  souvent  cité  l'histoire  du  jeune 
Pascal  s'élevant  par  la  force  seule  de  son  génie  à  la  décou- 
verte des  vérités  fondamentales  de  la  géométrie  élémentaire. 
Si  le  développement  de  l'esprit  de  Galois  ne  fut  pas  aussi 
précoce,  s'il  ne  l'ut  pas  aussi  merveilleux  dans  sa  soudaineté, 
U  fut  néanmoins  de  nature  h  impressionner  vivement  ceux 
qui  en  furent  témoins.  Il  était  eu  seconde,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  à  cette  époque,  il  recevait  quelques  leçons  de 
mathématiques  élémentaires.  A  la  vue  des  chiffres,  des  figures 
de  géométrie,  et  surtout  des  formules  algébriques,  le  jeune 
homme  s'éprend  d'une  véritable  passion  pour  les  vérités 
abstraites  cachées  sous  ces  symboles.  Il  dévore  les  livres 
élémentaires;  parmi  ces  livres ,  il  y  en  a  un ,  la  Géométrie 
de  Legendre  ,  qui  est  l'œuvre  d'un  homme  d'élite ,  qui 
renferme  de  beaux  développements  sur  plusieurs  hautes 
questions  de  mathématiques.  Galois  en  poursuit  la  lec- 
ture jusqu'à  ce  que  le  sujet  soit  épuisé  pour  lui.  Les  traités 
d'algèbre  élémentaire  ,  dus  à  des  auteurs  médiocres ,  ne 
le  satisfont  pas  ,  parce  qu'il  n'y  trouve  ni  le  cachet  ni  la 
marche  des  inventeurs;  il  a  recours  à  Lagrange.et  c'est 
dans  les  ouvrages  classiques  de  ce  grand  homme,  dans  la 
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Résolution  des  équations  numériques,  dans  la  Théorie  des 
fonctions  analytiques ,  dans  l»s  Leçons  sur  le  calcul  des 
fonctions,  qu'il  fait  son  éducation  algébrique.  Bientôt  il  vole 
de  ses  propres  ailes  el  commence,  sur  la  résolution  des  équa- 
lions,  d'importants  travaux  qui  ne  devaient  pas  voir  le  jour 
de  son  vivant.  In  premier  succès,  le  prix  de  mathématiques 
préparatoires  au  concours  général  ,  semblait  en  présager 
d'autres  qui  n'auraient  été  que  la  récompense  d'un  mérite 
supérieur.  H  n'en  lut  pas  ainsi.  Galois  se  présenta,  eu  1828, 
aux  examens  de  l'Ecole  polytechnique,  et  ne  fut  pas  admis. 
L'année  suivante,  après  avoir  suivi  le  cours  de  mathéma- 
tiques spéciales,  il  échoua  une  seconde  fois.  Ces  deux  échecs 
doiiueul  beaucoup  à  penser  sur  le  mode  qu'il  est  le  plus  con- 
venable d'admettre  pour  les  épreuves  à  imposer  aux  candidats. 
11  y  avait  la  méprise  flagrante  de  la  part  des  examinateurs. 
Pour  ne  pas  avoir  possédé  ce  que  l'on  appelle  l'habitude  du 
tableau,  pour  ne  pas  s'être  exercé  à  résoudre  de  vive  voix 
devant  uu  nombreux  auditoire  ces  questions  de  détails  sur 
lesquelles  on  «litige  presque  toutes  les  facultés  des  aspirants, 
Galois   fut  déclaré  inadmissible.    Cependant  un  professeur 


Évarisle  Galois,  mort  âge  uV  vingt  et  uu  ans,  en  i83j.  —  Ce 
portrait  reproduit  aussi  exactement  que  possible  l'expression 
de  la  Ggure  d'Évariste  Galois.  I-e  dessin  est  dû  à  M.  Alfred 
Galois,  qui  depuis  seize  ans  a  voué  uu  véritable  culte  à  la  mé- 
moire de  son  malheureux  frère. 

aussi  distingué  par  ses  lumières  que  par  les  qualités  de  son 
cœur,  l'excellent  M.  Richard,  avait  dignement  apprécié 
Galois.  Les  solutions  originales  que  ce  brillant  élève  donnait 
aux  questions  posées  dans  la  classe  étaient  expliquées  aux 
condisciples  avec  de  justes  éloges  pour  l'inventeur,  que 
M.  Richard  désignait  hautement  comme  devant  être  admis 
hors  ligne.  D'un  aune  côté,  les  Annales  de  mathémati- 
ques, de  Gergonne,  s'étaient  ouvertes  pour  donner  place  à 
un  travail  où  le  jeune  élève  de  Louis-le-Grand  démontrait , 
sur  les  fractions  continues ,  la  plus  élégante  proposition  que 
l'on  eût  formulée  depuis  Lagrange  dans  celte  importante 
théorie.  Tout  cela  fut  inutile  ,  et  Galois  dut  se  rejeter  vers 
l'École  normale  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  moins  de 
goût  et  de  sympalhi  lylcchniquc, 


Il  n'y  avait  pas  encore  complété  sa  première  année  d'étu- 
des, lorsque  la  Révolution  de  juillet  1830  vint  à  éclater,  il  se 
jeta  alors  ,  sans  réserve ,  dans  la  fraction  la  plus  active  du 
parti  démocratique.  Poursuivi  comme  auteur  de  manifesta- 
tions séditieuses  et  de  complots  ,  il  passa  ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  dix  mois  en  prison.  Il  venait  d'en  sortir  a  la  fin  du 
mois  de  mai  1832,  lorsque ,  provoqué  par  des  hommes  qu'il 
avait  cru  ses  amis,  il  alla  se  faire  frapper  par  la  balle  de  l'un 
d'eux.  Vers  six  heures  du  soir,  le  30  mai,  un  ancien  officier 
qui  passait  aux  environs  de  la  Glacière  aperçut  la  victime 
gisant  sur  le  terrain.  C'était  Évariste  Galois  qui  respirait 
encore;  ses  témoins  l'avaient  abandonné,  aussi  bien  que 
ses  adversaires.  Transporté  à  l'hospice  Cochin  ,  il  expira  le 
lendemain  entre  les  bras  de  son  frère  ,  conservant  toutes  ses 
facultés  jusqu'au  dernier  moment  .  malgré  les  souffrances 
affreuses  auxquelles  il  était  en  proie. 

Il  paraissait  surtout  préoccupé  du  regret  de  mourir  sans 
avoir  rien  fait  pour  la  science  et  pour  son  pays.  En  cITct  , 
livré  aux  recherches  les  plus  profondes  de  haute  analyse,  il 
avait  rédigé  très  peu  de  chose.  Pendant  les  derniers  jours 
de  sa  prison,  il  disait  :  u  J'ai  fait  des  recherches  qui  arrêteront 
bien  des  savants  dans  les  leurs.  »  Mais  les  préoccupations  de 
la  politique  le  détournaient  constamment  du  soin  de  la  mise 
au  net.  Pressé  vivement  par  une  lettre  de  son  ami  Auguste 
Chevalier,  qui  lui  offrait  d'écrire  sous  sa  dictée  :  «  Oui,  ré- 
pondit-il, lorsque  cette  fâcheuse  affaire  sera  terminée.  »  La 
veille  du  jour  où  il  fut  frappé,  il  écrivait  a  des  amis:  «  Gar- 
dez mon  souvenir,  puisque  le  sort  ne  m'a  pas  donné  assez  de 
vie  pour  que  la  patrie,  sache  mon  nom.  «  Puis,  au  bas  de  la 
lettre,  ces  mois  qui  expriment  d'une  manière  déchirante  sa 
propre  destinée.  Nilens  lux,  horrenda  procella ,  tenebris 
aternis  involuta.  u  brillante  lumière  engloutie  par  une  hor- 
rible tempête,  enveloppée  de  ténèbres  éternelles.  » 

Heureusement  pour  sa  mémoire,  la  pieuse  persévérance 
d'un  frère  lui  vaut  une  réhabilitation  aussi  complète  que 
pouvait  le  permettre  l'étal  des  noies  et  des  papiers  que  l'on 
a  recueillis  après  sa  mort.  M.  Liouville,  géomètre  éuiiueut, 
cédant  aux  vœux  exprimés  par  les  amis  d'Évariste,  consentit 
a  dérober  à  ses  propres  travaux  un  temps  précieux,  dans  le 
but  de  rechercher  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  dans  ses  produc- 
tions :  «  Mon  zèle,  dit-il,  a  été  bientôt  récompensé  ,  cl  j'ai 
joui  d'un  vif  plaisir  au  moment  où  ,  après  avoir  comblé  de 
légères  lacunes  ,  j'ai  reconnu  l'exactitude  entière  de  la  mé- 
thode par  laquelle  Galois  prouve  ,  en  particulier ,  ce  beau 
théorème  :  n  Pour  qu'une  équation  irréductible  de  degré  pre- 
»  mier  soit  soluble  par  radicaux,  il  faut  el  il  suffit  que  toutes 
»  les  racines  soient  des  fonctions  rationnelles  de  deux  qtiel- 
»  conques  d'entre  elles.  »  Cette  méthode,  vraiment  digne  de 
l'attention  des  géomètres,  suffirait  seule  pour  assurer  à  notre 
compatriote  un  rang  daus  le  petit  nombre  des  savants  qui 
ont  mérité  le  titre  d'inventeurs.  » 


DACTYLONOMIE  ET  C1IIKONOMIE  , 

OU  CALCUL  PAR  LES  DOIGTS  ET  PAR  LES  MAINS. 

L'art  d'exprimer  des  nombres  par  la  position  des  doigts 
sur  les  mains ,  ou  des  mains  sur  le  corps  ,  paraît  remonter  à 
une  haute  antiquité.  L'n  assez  grand  nombre  de  passages  des 
auteurs  anciens  ,  sacrés  et  profanes  ,  y  font  allusion  ,  et  ne 
peuvent  être  bien  compris  que  si  l'on  a  l'intelligence  du 

sujet. 

C'est  à  LSèdc  le  Vénérable,  moine  anglo-saxon  du  septième 
siècle,  que  l'on  doit  le  premier  travail  méthodique  à  ce  sujet. 
Il  se  compose  d'un  texte  très-court  n'ayant  guère  que  l'éten- 
due d'une  des  pages  de  notre  recueil ,  et  de  5*>  figures.  Les 
36  premières  expriment  les  nombres  avec  les  doigts  seule- 
ment ,  et  constituent  ainsi  la  daclylunomie ;  les  19  autres, 
relatives  à  la  chironomie,  empruntent  leur  signification  aux 
diverses  positions  des  mains. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 
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Figures  données  par  Aventinus,  d'après  un  manuscrit  de  Bédc  le  Vénér«M«. 
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Jean  Tnurmayer,  plus  connu  sous  le  nom  d'Aventiuus , 
historien  bavarois  du  commencement  ilu  seizième  siècle, 
ayant  trouvé  le  manuscrit  lie  Bède  avec  les  ligures  qui  l'ac- 
compagaaieot  dans  la  bibliothèque  de  Sainl-Uxmci'an  ,  a 
Ralisbonne  ,  lit  graver  ces  figures  et  les  publia  pour  la  pre- 
mière fois  avec  le  texte  latin ,  dans  cette  ville,  en  1532,  sous 
le  litre  île  :  Abacus,  etc.  Cet  opuscule  fut  réimprimé  à  Leip- 
zig, en  1710,  à  la  suite  des  Annales  de  Bavière,  du  mime 
auteur. 

Nous  donnons  ici  les  55  figures  recueillies  par  Aventinus , 
réduites  à  moitié  de  la  grandeur  des  originaux. 

11  résulte  de  l'inspection  du  tableau  formé  par  ces  ligures. 
que  les  unités  simples  (de  1  à  10)  et  les  dizaines  (de  10  à  90) 
s'expriment  au  moyen  de  la  main  gauche  ;  que  les  centaines 
(de  100  à  900)  et  les  mille  (de  1000  à  9000)  s'expriment  au 
moyen  de  la  main  droite.  La  position  pour  les  centaines  est 
absolument  la  même  que  pour  les  dizaines  de  même  nom- 
bre, et  la  position  pour  les  mille  est  aussi  parfaitement  symé- 
trique de  celle  qui  se  rapporte  aux  unités  simples.  Ainsi,  par 
exemple,  h  et  U  000  d'une  part,  40  et  400  d'autre  part,  sont 
représentés  par  des  figures  dont  l'une  est  comme  le  renver- 
sement de  l'autre. 

Au  delà  de  9  000  ,  ce  n'est  plus  par  la  flexion  des  doigts , 
c'est  par  la  position  des  mains  que  se  marquent  les  nombres. 
La  main  gauche  est  consacrée  aux  dizaines  de  mille  (depuis 
10  000  jusqu'à  90  000  )  ;  la  main  droite  s'emploie  exclusive- 
ment pour  marquer  les  centaines  de  mille  (depuis  100  000 
jusqu'à  900  000);  et  leurs  positions  sont  toujours  deux  à  deux 
symétriques,  comme  le  représentent  nos  figures. 

Enfin  1  000  000  ,  le  dernier  nombre 
que  l'on  soit  convenu  de  représenter, 
exige  l'emploi  des  deux  mains  croisées 
au-dessus  de  la  tête. 

Le  texte  de  Bède  ne  donne  aucune  lu- 
mière sur  l'origine  de  ces  signes  et  sur 
leur  emploi  chez  les  anciens  ;  car  nous 
ne  pouvons  nous  arrêter  aux  emblèmes 
ridicules  qu'il  attribue  à  quelques-uns  de  ces  signes.  Aven- 
tinus est  presque  aussi  laconique.  Leupold,  dans  son  Thcu- 
Irum  arilhmetico-geometricum,  annonce  que  l'on  possède 
bien  peu  de  chose  à  ce  sujet.  Il  cite  l'Anglais  John  Belwer, 
qui  a  composé  un  livre  entier  sur  la  matière ,  et  qui  a  pro- 
posé des  signes  très-peu  ditftrenls  de  ceux  de  Bède.  Enfin  il 
considère  quelques-uns  des  chiffres  romains  simples,  notam- 
ment le  V  (cinq)  et  l'X  (dix),  comme  dérivés  d'anciens  sigues 
que  l'on  faisait  avec  les  doigts.  Cependant  il  reconnaît  que  C, 
employé  pour  désigner  100,  est  l'initiale  de  Centum  ;  que  M , 
employée  pour  désigner  1000,  est  l'initiale  de  Mille.  Les  si- 
gnes L  et  D,  qui  représentent  respectivement  50  et  500, 
s'expliquent  tout  aussi  facilement ,  si  l'on  admet  que  le  C  se 
traçait  autrefois  d'une  manière  anguleuse,  ainsi  C,  de  manière 
à  simuler  une  L  double,  et  que  pour  l'M  on  a  employé  le  signe 
cio.  U  était  donc  naturel  de  prendre  pour  50  et  pour  500  les 
moitiés  des  signes  qui  représentent  respectivement  100  et 
1000  ,  soit  Let  io  ou  D. 

Tout  ce  qui  précède  est  relatif  seulement  à  la  numération 
sur  les  d-.i^ts.  Mais  le  calcul  par  les  doigts,  la  confection 
d'une  multiplication  par  exemple  ,  a  occupé  aussi  certains 
auteurs.  Pierre  Apian,  astronome  du  seizième  siècle,  renvoie, 
dans  un  traité  de  calcul ,  à  sa  Cenliloquie  pour  le  détail 
d'une  opération  de  ce  genre.  Cet  ouvrage  ne  figure  pas  dans 
les  bibliographies  spéciales,  et  Leupold,  qui  écrivait  en  1725, 
n'avait  jamais  pu  se  le  procurer.  Nous  sommes  donc  réduits 
à  procéder  par  voie  de  conjecture.  Néanmoins  il  parait  évi- 
dent que  la  multiplication  d' Apian  devait  n'être  possible  que 
pour  des  nombre»  assez  faibles.  La  2e  question  du  chap.  II 
des  P.écréations  arithmétiques  de  Montucla  se  rapporte  évi- 
demment à  un  procédé  de  ce  genre ,  qui  n'est  pas  sans  inté- 
rêt ,  comme  donnant  un  exemple  ancien  de  certaines  mé- 
thodes de  calcul  qui  ont  été  développées  de  nos  jours  et 


réunies  en  un  corps  de  doctrine  sous  le  titre  d'Arithméti- 
que complémentaire. 

Quant  au  rôle  que  le  nombre  de  nos  doigts  a  joué  dans  la 
fixation  du  système  décimal  de  numération,  il  est  incontes- 
table. C'est  bien  certainement  parce  que  nous  avons  dix  doigts 
aux  mains  qu'après  avoir  compté  jusqu'à  dix  ,  les  premiers 
hommes  ont  compté  par  dizaines  comme  par  unités  simples, 
puis  par  centaines  comme  par  dizaines ,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  est-il  vrai  que  la  structure  de  nos  mains  dut  nous  con- 
duire invinciblement  à  un  système  qui  est  relativement  fort 
inférieur  au  système  duodécimal  î  La  nature  a-t-elle  été  pour 
nous  un  mauvais  guide  en  celle  circonstance,  ou  plutôt  n'a- 
vons-nous pas  méconnu  les  indications  qu'elle  nous  donnait? 
Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.  Transon  dans  l'article 
Arithmétique  de  l'Encyclopédie  nouvelle ,  et  il  l'a  tranchée 
de  la  manière  la  plus  inattendue  en  mettant  en  lumière  une 
idée  fort  ingénieuse  de  Fourier,  le  célèbre  auteur  du  système 
phalanstérien.  Voici  en  quoi  consiste  cette  idée. 


Calcul  duodécimal  sur  les  doigts,  par  M.  Transon, 
d'après  Fourier. 

Nous  avons  à  chaque  main  quatre  doigts  ,  composés  de 
trois  articulations  ou  phalanges  ,  et  ensuite  un  cinquième 
doigt  hors  ligne,  le  pouce,  qui  est  opposable,  qui  est  pivotai, 
et  qui  peut  parfaitement  accomplir  les  fonctions  de  compteur 
ou  de  numérateur.  En  alTectant  un  numéro  d'ordre  à  chaque 
phalange  on  peut  donc  ,  sur  chaque  main  ,  compter  jusqu'à 
12  ;  et  pour  peu  que  l'on  convienne  de  marquer  les  dou- 
zaines sur  l'une  des  mains,  taudis  que  l'autre  reste  consacrée 
au  service  des  unités,  on  arrive  ainsi  à  compter  jusqu'à  13 
fois  12  ,  soit  156.  Dans  la  figure  que  nous  donnons  d'après 
M.  Transon  ,  les  deux  pouces  marquent ,  l'un ,  à  gauche,  10 
douzaines  ou  120 ,  et  l'autre,  à  droite,  12  unités,  soit  en  tout 
132.  On  sort  ainsi  de  l'embarras  où  l'on  se  trouve  placé  lors- 
que ,  voulant  appliquer  les  mains  au  système  décimal ,  on  a 
terminé  une  dizaine.  Car  ce  ne  pouvait  être  qu'à  l'aide  d'une 
marque  particulière,  d'un  caillou  rais  à  part,  d'une  encoche 
pratiquée  sur  un  morceau  de  bois,  que  les  premiers  hommes 
ont  compté  par  dizaines  sur  leurs  doigts.  Dans  l'élégant  sys- 
tème de  Fourier,  au  contraire,  les  mains  fournissent  à  la  fois 
le  compteur,  les  unités  simples  et  les  unités  du  second  ordre 
ou  douzaines.  N'est-ce  donc  pas  le  cas  de  répéter,  avec 
M.  Transon  :  «  Non  ,  la  nature  n'était  pas  ,  en  cette  circon- 
stance ,  un  mauvais  guide...  et  si  les  nations  ont  adopté  un 
svstème  de  numération  relativement  défectueux,  c'est  préci- 
sément parce  qu'elles  ont  mal  obéi  aux  indications  de  la  na- 
ture, c'est  parce  qu'elles  ont  mal  usé  de  ses  donsl  Et  cela, 
j'ose  le  dire  ,  est  arrivé  aux  nations  d'autres  fois  encore  ,  et 
pour  des  choses  de  plus  haute  importance  que  le  choix  d'une 
échelle  arithmétique.  « 


COMPLAINTE  DES  MATELOTS  ANGLAIS 

Des  quatorzième  et  quinzième  siècles. 

Les  chants  popidaires  ont  le  précieux  mérite  de  nous  ré- 
véler les  sentiments  d'une  nation  au  moment  où  ils  ont  été 
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composes.  C'est  à  ce  titre  que  la  complainte  suivante  est  un 
véritable  document  historique.  Elle  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  par  MM.  Wright  et  Orchard  Ilalliwell  dans  les 
Religuiœ  anliquœ  ,  et  plus  tard  par  M.  Jall  dans  son  Ar- 
chéologie navale.  On  sait  à  quel  état  de  dépérissement  en 
était  arrivée  la  marine  britannique  sous  le  règne  d'Edouard  III; 
aussi  le  découragement  se  fait-il  particulièrement  sentir  dans 
la  chanson  anglaise  ,  comparant  le  sort  des  passagers  qui 
boicent  le  malvoisie  chaud  à  celui  des  marins  qui  aimeraient 
autant  être  morts  que  de  vivre  comme  ils  le  font. 

Il  peut  renoncer  à  tous  les  plaisirs,  l'équipage 
Qui  va  faire  voile  pour  Saint-James  ; 
Car  c'est  un  chagrin  pour  bien  des  hommes 
De  commencer  à  faire  voile. 

En  effet,  qu'ils  aient  pris  mer 
A  Sandwich  ou  à  Winchelsea, 
A  Bristol  ou  ailleurs, 
Leur  courage  commence  à  défaillir. 

A  l'instant  le  maître  commande 
Aux  matelots,  en  toute  hâte, 
De  se  ranger  alentour  du  mât 
Pour  prendre  les  cordages. 

—  Holà  !  hissa!...  Alors  ils  crient  : 

—  Eh!  dis  donc,  compagnon,  tu  te  tiens  trop  près; 
Ton  camarade  ne  peut  haler  si  près  de  toi  ! 

C'est  ainsi  qu'ils  commencent  leur  tapage. 

Un  mousse  ou  deux  montent  promptement  eu  haut. 
Et  se  couchent  obliquement  sur  la  vergue. 

—  Oh  !  ohé  !  palanque  !  crie  ce  qui  reste  en  bas. 
Et  ils  hissent  les  vergues  de  tout  leur  pouvoir. 

—  Donnez  vile  le  boat  (chaloupe;,  gardien, 
Que  nos  passagers  puissent  s'y  amuser  un  peu; 
Car  quelques-uns  auront  le  hoquet  et  gémiront 
Avant  qu'il  soit  tout  à  fait  minuit. 

—  Haie  la  bouline!  Maintenant,  haie  l'écoute! 

—  Coq,  faites  vite  et  tôt  notre  repas. 

•Nos  passagers  n'ont  aucun  désir  de  se  mettre  à  table; 
Je  prie  Dieu  qu'il  leur  donne  du  repos. 

—  Va  à  la  barre. —  Quoi  ?  comment  ? —  N'entends-tu  pas? 

—  Maître  d'hôtel,  mon  camarade,  un  pot  de  hière. 

—  Tous  l'aurez,  monsieur,  avec  de  la  bonne  chère, 

—  Bientôt,  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur. 

—  Ohé  I  ohé  !  cargue,  haie  sur  les  breuils. 
Tu  ne  haies  pas,  pardieu  !  tu  défailles. 

—  Oh  !  regarde  comme  notre  navire  est  beau  sous  voiles! 
Tels  sont  les  propos  entremêlés. 

—  Haie  sur  l'amure. —  Ce  sera  fait. 

—  Maître  d'hôtel,  couvrez-noua  promptement  la  table; 
Mettez-y  le  pain  et  le  sel  ; 

Et  ne  soyez  point  trop  long  à  faire  cela. 

Alors  un  matelot  vient  et  dit  :  — So\ez  gais, 
■Vous  aurez  de  l'orage  et  des  périls. 

—  Betiens  ta  langue,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ; 
Tu  te  mêles  de  tout  mal  à  propos. 

Pendant  ce  temps  les  passagers  sont  en  bas, 
Et  tiennent  leurs  bols  serrés  dans  leurs  mains, 
Et  crient  au  malvoisie  chaud  : 

—  Tu  aides  à  nous  réconforter. 

'Il  y  aura  pour  quelques-uns  un  toast  salé, 
Car  ils  ne  pourront  manger  ni  bouilli  ni  rôti; 
On  peut  bien  avoir  payé  leur  dépense 
Seulement  pour  un  jour  ou  deux. 

Quelques  passagers  ont  mis  leur  Bible  sur  leurs  genoux; 
Ils  Usent  jusqu'à  ce  qu'ils  n'y  voient  plus. 

—  Hélas  !  ma  tète  se  fend  en  trois. 
Dit  un  autre,  en  vérité. 

Notre  propriétaire  (i)  arrive  en  ce  moment ,  fier  comme  un 
lord: 

(i)  Le  propriétaire  du  navire;  il  exerçait  une  aulorité  supé- 
rieure à  celle  du  capitaine. 


Il  débite  un  grand  nombre  de  royales  paroles, 
Et  se  place  lui-même  au  haut  de  la  table 
Pour  voir  si  tout  est  bien  en  ordre. 

A  1  instant  il  appelle  le  charpentier, 

Et  lui  ordonne  d'appiéter  ses  outils 

Pour  faire  des  cabines  u'un  côté  el  de  l'autre, 

El  plusieurs  petits  cabanons. 

On  M*  de  paille  serait  bien  bon  là. 

Car  pins  d'un  a  besoin  de  reposer  son  chaperon 

J'aimerais  autant  être  dans  un  bois, 

Sans  boire  ni  manger. 

Car  quand  uous  allons  nous  coucher, 

Les  pompes  sont  près  de  la  tète  de  nos  lits, 

Et  il  vaudrait  mieux  cire  mort 

Que  de  sentir  l'odeur  puante  de  ce  voisinage. 


Laboure  ,  fume  ,  sème,  arrose ,  sarcle  Ion  champ,  et  de- 
mande ensuite  ta  moisson  par  tes  prières  ,  comme  si  elle 
devait  te  tomber  du  ciel.  Proverbes. 


MORET 
(Département  de  Seine-et-Marne). 

Les  villes  uniquement  bâties  pour  la  guerre  ne  vivent  que 
par  la  guerre  ,  et  tombent  le  plus  souvent  avec  la  t 
cessité  qui  les  avait  fait  élever.  Les  villes  dont  la  première 
pierre  a  été  posée  par  le  goût  du  luxe  et  du  plaisir  disparais- 
sent avec  l'homme  et  avec  le  caprice  qui  les  avaient 
Les  seules  villes  durables  sont  celles  qui  répondent  à  un 
besoin  constant,  et  à  la  fondation  desquelles  ont  présidé 
les  arts  de  la  paix.  Sans  doute  elles  ne  sont  à  l'abri  ni  de 
leurs  propres  fautes,  ni  des  agressions  étrangères  :  1,  i 
merce  peut  être  ruiné  par  une  flécouverte  géographique,  et 
leur  industrie  par  un  concurrent  plus  habile  ;  mais  comme 
leur  existence  n'est  pas  une  existence  factice,  et  qu'elle  lient 
pour  ainsi  dire  au  sol  même,  on  les  voit  souvent  se  relever 
de  leur  chute  et  reconstruire  l'édifice  de  leur  prospérité. 

Moret,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondisse- 
ment de  Fontainebleau  ,  n'était  d'abord  qu'un  château  sei- 
gneurial. Situé  sur  le  Loing,  à  quelques  pas  du  lieu  où  celle 
petite  rivière  se  jette  dans  la  Seine,  il  a  pour  limite  au  nord- 
ouest  cette  vaste  forêt  qui  portait  le  nom  de  foret  de  Bière 
avant  d'emprunter  celui  de  la  résidence  royale  qu'ont  illus- 
trée les  pinceaux  du  I'rimatice  et  l'abdicatiou  de  Napoléon. 

Voisin  d'une  rivière  qui  était  alors  navigable,  et  d'une  forêt 
où  le  droit  de  chasse  n'appartenait  sans  cloute  pas  exclusive- 
ment aux  rois  de  France  .  le  château  de  Motet  se  trouvait 
être  à  la  fois  un  château  de  plaisauce,  un  château  fort,  et  le 
noyau  possible  d'un  entrepôt  commercial.  Aussi ,  lorsque 
Louis  le  Gros  ,  en  112S  ,  l'eut  acheté  de  Foulques  ,  vicomte 
de  Gâtinais  ,  on  put  déjà  prévoir  que  le  château  deviendrail 
ville. 

En  1155,  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  y  convoqua  une  assem- 
blée pour  terminer  le»  querelles  qui  divisaient  les  moines  et 
les  bourgeois  de  VezeVay. 

En  1166  ,  il  y  jugeaii  un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
l'abbé  du  monastère  de  Vezelay  et  le  comte  de  Nevers.  La 
même  anuée  ,  Thomas  Becket ,  archevêque  de  Canterbury, 
dédiait,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  l'église  paroissiale 
de  Moret. 

Ce  fut  encore  du  château  de  Moret  que  partit  Philippe- 
Auguste  en  1202  ,  pour  marcher  contre  Jean ,  roi  d'Angle- 
terre. 

Quoique  les  historiens  auxquels  nous  empruntons  ces  faits 
ne  donnent  à  Moret  que  le  titre  de  château ,  il  est  permis  de 
croire  que  le  nom  de  bourg ,  si  ce  n'est  de  ville,  commençait 
à  lui  être  applicable.  Moret  n'eut  le  nom  de  ville  forte  que 
deux  siècles  après. 
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Une  croix  le  séparait  des  États  du  Bourguignon.  A  ce  pieux 
symbole,  qui  n'avait  arrêté  en  l/i20  ni  le  roi  d'Angleterre  ni 
le  duc  île  Bourgogne,  Charles  VII  adjoignit  (les  fossés,  des  tours 
et  des  murailles. 

Après  l'annexion  de  la  Bourgogne  au  royaume  de  France, 
en  1477,  More!,  ne  se  trouvant  plus  sur  le  chemin  d'aucune 
guerre ,  entra  dans  la  période  pacifique  d'où  il  n'est  plus 
sorti. 

Cette  ville  était  alors  le  siège  d'un  comté  et  d'un  bailliage. 
.Vu  nombre  des  seigneurs  qui  relevaient  du  comte  ,  figurait 
le  seigneur  de  Fontainebleau.  Les  oflicieis  de  cinquante  pré- 
vôtés se  réunissaient  deux  fois  par  an  aux  assises  du  bailli. 

Henri  IV  en  mariant  Jacqueline  de  Beuil  à  Hené  du  I5cc  , 
marquis  de  Vardes ,  la  créa  comtesse  de  More  t.  Ce  fut  d'elle 
que  naquit  Antoine  de  Bourbon,  dont  les  aventures  ont  été 
l'objet  d'une  chanson  populaire,  et  dont  la  fin  est  restée  un 
problème  historique. 

Le  comté  de  Moret  passa  de  la  maison  de  Vardes  à  celle 
de  Chabot-Rolian ,  et  fut  engagé  plus  tard  à  l'intendant  des 
finances  Caumarlin. 

Vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle ,  on  voyait 
au  milieu  de  Moret  les  ruines  d'un  château  qui  avait  appar- 
lenu  aux  Templiers,  et  qui  dépendait  de  la  commanderic  de 
Saint-Jean  à  Corbeil. 

Moret  avait  Irois  portes  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  : 
la  porte  de  Paris  ou  de  France,  la  poi  le  de  Bourgogne  ou  du 


pont  de  Loing  et  la  porte  d'Orléans.  Les  deux  premières 
s'ouvrent  aux  deux  points  extrêmes  d'un  même  diamètre 
(voy.  1841,  p.  29). 

Hors  de  la  ville  ,  non  loin  de  la  porte  de  Bourgogne  , 
étaient  deux  prieurés  :  celui  de  Pont-Louvé  et  celui  de  Saint- 
Mamert.  Dans  le  premier,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires 
du  temps  ,  aurait  vécu  la  célèbre  abbesse  noire  cpii  a  servi 
de  prélexte  à  de  si  cruelles  calomnies  contre  la  pieuse  Marie- 
Thérèse. 

D'autres  souvenirs  se  rattachent  aux  environs  de  Moret. 
C'était  dans  la  partie  de  la  forêt,  quiavoisine  cette  ville,  que 
se  trouvait  la  maison  de  chasse,  dile  de  François  I"  (voy. 
183/i,  p.  205;  1842,  p.  195).  F.n  182(5.  par  suite  d'une  spé- 
culation ridicule,  elle  a  été  enlevée  des  lieux  qui  la  vivifiaient. 
Réédifiée  a  Paris  sur  la  lisière  méridionale  des  Champs-Ely- 
sées, elle  étale  vainement  les  délicates  sculptures  que  lui 
prodigua  le  ciseau  de  Jean  Goujon.  C'était  un  monument 
historique  ;  ce  n'est  plus  qu'un  simple  objet  de  curiosité. 

Moret ,  tout  au  contraire,  émeut  le  souvenir  et  plaît  aux 
yeux;  et  comme  ,  en  outre  ,  le  commerce  des  farines  ,  des 
bois,  des  vins,  des  bestiaux  et  des  pavés  lui  est  encore  plus 
propice  que  ne  lui  étaient  les  visites  royales  et  la  guerre,  il 
a  pu  se  passer  de  ces  deux  éléments  sans  voir  décroître  son 
ancienne  prospérité. 

En  1720,  il  avait  essuyé  une  perle  beaucoup  plus  grave  : 
le  Loing  avait  cessé  d'être  navigable.   Mais  les  services  que 


Vue  de  Moiet,  déparier 

lui  rendait  celle  rivière  ne  tardèrent  point  a  être  suppléés 
par  le  prolongement  du  canal  de  Briare  jusqu'à  la  Seine. 

Il  ne  resic  maintenant  des  fortifications  de  Moret  que  les 
deux  principales  portes,  celle  de  Paris  et  celle  de  Bourgogne. 
Les  tours  et  les  murs  s'écroulent  chaque  jour,  et  le  vieux 
château  n'oiïre  plus  que  des  ruines  au-dessus  desquelles  plane 
tristement  le  donjon  à  terrasses.  Mais  la  ville  même  et  l'é- 
glise paroissiale,  gracieux  édifice  du  quinzième  siècle,  sont 
restées  debout  parce  qu'elles  représentent  des  intérêts  per- 
manent; el  si  les  beautés  naturelles  des  alentours  ont  aussi 
éprouvé  quelque  altération  .  si  la  charrue  du  laboureur,  si  la 


ml  de  Seinc-el-Marnc. 

pioche  du  carrier  a  effacé  les  charmants  profils  de  quelques 
siles,  c'a  été  au  profil  de  l'utilité  publique. 

Mont  compte  aujourd'hui  quinze  à  seize  cents  habitants. 
Placé  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon,  il  est  mis  en  com- 
munication avec  la  Loire  et  Orléans  par  le  canal  de  Briare. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augusllns. 
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VOYAGE  DANS  LA  NOUVELLE-GRENADE, 
rexte  et  dessins  par  M.   A.  m  Lattre. 


m 

SÈÊê 

sa- 


I. El  Tablillo.  Manière  doul  les  voyageurs  sont  portesà  Jos  d'homme  dans  les  environs  du  Pi 


Un  voyageur  français,  peintre  et  naturaliste,  M.  de  Laltre, 
a  bien  voulu  nous  communiquer  le  récit  d'une  excursion 
qu'il  a  fuite  en  1846  dans  les  parties  les  moins  connues  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Nous  empruntons  à  ce  récit  quelques  frag- 
ments ,  et  nous  y  ajoutons  des  dessins  inédits  tirés  aussi  du 
portefeuille  de  M.  de  Lattre. 

La  relation  du  voyageur  commence  à  Pasto,  petite  ville  de 
la  Nouvelle-Grenade,  située  dans  une  vallée  fertile.  M.  de 
Lattre  y  fut  parfaitement  accueilli  par  le  gouverneur,  l'évêquc 
et  le  commandant  de  la  garnison.  Lorsqu'il  eut  annoncé  le 
but  de  son  voyage  qui  était  scientifique,  l'évèque  lui  offrit 
de  faire  venir  d'un  pelii  village  indien  ,  du  nom  de  Sant-Iago, 
vingt-cinq  Indiens ,  ainsi  que  le  curé  de  cet  endroit ,  don 
Fernando  ,  qui  voudrait  bien  lui  servir  de  guide  au  moins 
pendant  les  premiers  jours.  L'offre  de  l'évèque  fut  acceptée 
avec  empressement.  L'on  expédia  dans  le  même  jour  un  cour- 
rier à  Sant-Iago,  qui  n'est  qu'à  trois  journées  de  Pasto.  Le 
l'r  mars,  le  curé  de  Sant-Iago,  don  Fernando,  entra  chez 
M.  de  Laltre  ,  suivi  de  vingt-cinq  Indiens  presque  sauvages, 
parmi  lesquels  était  une  jeune  femme. 

«  Les  vingt-quatre  hommes,  dit  M.  de  Lattre,  n'étaient  pas 
de  grande  taille;  aucun  ne  dépassait  5  pieds  3  pouces;  mais 
ils  avaient  des  membres  vigoureux  et  de  belles  figures;  leur 
chevelure  était  longue  et  nqire  ;  elle  sert  a  les  garantir  de  la 
pluie  ,  car  ils  ne  portent  aucun  genre  de  coiffure  :  les  hom- 
mes mariés  étaient  distingués  par  un  petit  ruban  bleu,  bordé 
de  rouge,  entourant  le  haut  de  leur  tête,  ruban  tricoté  par 
leurs  femmes,  qui  ne  manquent  jamais  de  le  renouveler  lors- 
qu'il est  usé  ou  perdu.  Quant  aux  femmes,  elles  portent  un 
collier  en  perles  de  verre  rouge  et  bleu ,  enrichi  de  grands 
morceaux  de  nacre.  Ce  collier  leur  est  donné  par  leur  mari 
le  jour  de  leur  union.  Elles  portent  aussi  des  boucles  d'oreilles 
en  perles  rouges  qui  ont  la  forme  de  poires  et  sont  terminées 
par  un  gros  coquillage.  Leur  costume  consiste  en  un  grand 
morceau  d'étoffe  dite  lienso,  qui  a  deux  ouvertures  pour 
Ton»  XVI. —  Jdim.it  184s. 


passer  les  bras,  et  qu'elles  attachent  à  la  ceinture  pottrfor- 
mer  la  jupe;  elles  en  drapent  la  partie  supérieure  aveegoût. 


inrre  de  porter  les  voyageurs  dans  le  Quindiù. 

La  couleur  de  cette  race  d'hommes  est  une  teinte  neutre  : 
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ils  ne  sont  ni  rouges,  ni  noirs,  ni  mulâtres.  Ces  vingt-quatre 
hommes  et  la  femme  s'installèrent  sous  une  galerie,  devant 
ma  porte,  y  prirent  leur  repas  et  s'y  livrèrent  au  sommeil. 
Je  liai  connaissance  avec  le  curé  qui  partagea  mon  dîner,  et 
il  fut  convenu  entre  nous  que  le  lendemain ,  au  petit  jour, 
nous  organiserions  le  départ  des  indiens  qui  devaient  porter 
les  eaisses  et  tout  le  bagage.  Le  lendemain,  à  six  heures  du 
matin,  dix-huit  Indiens  partirent,  en  effet,  chargés  des  pro- 
visions nécessaires  pour  un  mois,  et  de  tous  les  objets  indis- 
pensables  pour  l'expédition.  Le  curé  nomma  trois  caporaux 
qui  devaient  commander  les  autres,  et  eu  même  temps  sou- 
tenir au  besoin  leur  courage.  Il  fut  convenu  que  cette  avant- 
garde  nous  attendrait  à  Saul-Iago,  village  habité  par  la  plu- 
part d'entre  eux.  Il  ne  restait  donc  avec  nous  que  six  Indiens 
et  une  femme;  les  quatre  plus  robustes  furent  désignés  pour 
me  servir,  lorsqu'il  serait  nécessaire,  iVestriveros ,  c'est-à- 
dire  pour  me  porter  tour  à  tour  sur  le  dos,  attaché  comme  le 
représente  la  gravure.  Le  quatrième  devait  être  employé  au 
service  de  cucauro,  c'est-à-dire  à  porter  la  nourriture  du 
jour  ,  et  le  dernier  être  chargé  de  tout  ce  qui  aurait  rapport 
au  coucher;  celui-ci  est  nommé  le  camero;  enlin  la  femme 
n'eut  d'autre  office  que  de  porter  une  grande  cage  à  com- 
partiments, contenant  des  poules  et  des  poulets. 

En  sortant  de  l'asto,  on  peut  voyager  à  cheval  jusqu'à  deux 
lieues  environ.  Le  3  mars,  M.  de  Lattre  et  le  curé  montèrent 
donc  à  cheval.  Mais  les  routes  sont  affreuses,  et  il  fallut  plus 
de  cinq  heures  pour  atteindre  le  village  de  Laguna. 

Ce  village  ,  dit  M.  de  Lattre  ,  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
est  bàli  près  d'un  lac  d'une  étendue  immense  peuplé  de 
dantas  ou  tapirs,  animaux  qui  recherchent  le  voisinage  de 
l'eau  et  s'y  jettent  fréquemment  quand  ils  son  i  poursuivis,  fl 
est  impossible  de  marcher  au  bord  de  ce  lac,  qui  est  entouré 
de  bois  épais,  et  d'une  végétation  telle  que  les  tapirs  seule- 
ment peuvent  y  pénétrer. 

Les  gens  de  la  posada  où  je  m'étais  arrêté ,  apprenant 
que  j'étais  à  la  recherche  d'animaux,  m'en  citèrent  un  que 
l'on  voyait,  disaient-ils,  de  loin  en  loin  dans  le  lac  ou  dans 
les  environs  et  dont  souvent  on  rencontrait  les  traces  qui  in- 
diquaient un  animal  plus  gros  que  l'éléphant  ;  selon  leur 
description  ,  il  serait  couvert  d'un  pelage  semblable  à  celui 
du  chameau,  et  sa  force  serait  remarquable.  Un  homme 
du  village  assura  qu'ayant  senti  un  jour  les  traces  de  cette 
monstrueuse  bète ,  il  avait  rencontré  un  ours  qu'elle  venait 
de  mettre  en  pièces.  11  prétendit  toutefois  que  cet  animal  est 
herbivore (1). 

1 1 ,  L'histoire  d'un  animal  gigantesque ,  couvert  d'une  épaisse 
toison  et  habitant  les  hautes  régions  de  la  Cordillère ,  n'a  pas 
cours  seulement  dans  la  province  de  Pasto  ;  elle  est  également 
reçue  dans  une  province  voisine,  celle  de  Popavan.  Dans  celte 
dernière,  t'animai  est  désigné  sous  le  nom  de  Pinchuque  ou  Pan- 
chique,  mot  qui  signifie,  dans  la  langue  des  Indiens  du  pays, 
fantôme,  spectre,  loup-garou.  Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet 
dans  le  t.  V  des  Mémoires  des  savants  étrangers  (Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  du  tapir,  par  M.  le  docteur  Roulin)  : 

«  Cet  animal,  dont  parlent  souvent  certains  Indiens  voisins  de 
Popayan,  existe,  suivant  eux,  dans  les  montagnes  par  lesquelles 
leur  vallée  est  bornée  du  côté  de  l'est.  Il  est  pour  eux  uu  objet 
de  crainte  et  de  respect  à  la  fois;  car,  mêlant  à  la  religion  chré- 
tienne qu'ils  professent  aujourd'hui  des  souvenirs  de  leur  an- 
cienne religion  ,  ils  noient  que  l'àme  d'un  de  leurs  chefs  est 
passée  dans  le  piuchaqué,  et  pensent,  quand  celui-ci  leur  appa- 
raît ,  qu'il  vient  avertir  ses  descendants  d'un  malheur  qui  les 
menace.  Quand  cette  apparition  a  lieu,  disent-ils,  c'est  à  la  chute 
du  jour,  ou  même  à  la  nuit  close,  le  plus  souvent  sur  la  Lisière 
d'un  bois  dans  lequel  l'animal  rentre  bientôt  avec  un  grand 
bruit;  il  ne  se  montre  point  eu  tous  lieux,  et  quand  on  Le  voit  , 
c'est  communément  pris  du  paramo  de  Polindara  ,  haute  mon- 
tagne à  deux  lieues  du  volcan  de  I'uracé.  »  Les  rapports  des  In- 
diens étant  conforma-  sur  tou-  ces  points  et  ne  différant  que  re- 
lativement à  la  taille  du  piucuaquc  ,  que  les  plus  modérés  font 
grand  comme  uu  cheval  tandis  que  d'autres  lui  donnent  une 
hauteur  démesurée,  quelques  habitants  de  Popayan  se  persuadè- 
rent que  l'existeure  de  cet  animal  était  réelle,  et  ne  désespérèrent 
pas  de  se  le  procurer     Guides  par  le~   ludiens  du  village  le  plus 


Le  5  mars  ,  nous  quittâmes  ce  dernier  village  de  la  partie 
civilisée  de  la  Nouvelle-Grenade.  Un  de  mes  Indiens  lit  de  moi 
le  ballot  le  plus  commode  pour  lui ,  sans  s'inquiéter  de  la 
douloureuse  el  fatigante  position  qu'il  me  donnait,  et  il  me 
chargea  sur  sou  dos  comme  un  commissionnaire  charge  une 
malle.  On  des  m.  nreros  du  curé  le  traita  de  la  même  manière, 
et  nous  partîmes  sachant  qu'à  l'avenir  nuire  route  ne  serall 
autre  que  celle  t  es  tigres  et  dos  ours  à  travers  les  bois. 
Celle  manière  de  voyager  est  désignée  par  le  nom  de  tablillo, 
à  cause  de  la  petite  planchette  sur  laquelle  on  est  assis  ,  et 
qui .  en  espagnol .  se  nomme  tabla  ,  beaucoup  moins  com- 
mode que  celle  nommée  silla,  chaise  brute  sur  laquelle  on 
s'asseoit ,  et  que  l'Indien  charge  aussi  sur  son  dos.  Ce  moyen 
de  transport  est  en  usage  dans  plusieurs  parties  de  l'Amé- 
rique duSudpour  les  passages  difficiles  (1);  il  sérail  impra- 

voisiu  du  paramo,  plusieurs  chasseurs  parvinrent,  en  gravissant  à 
travers  les  hois  dont  le  flanc  de  la  montagne  est  couvert,  jusqu'à 
la  partie  nue.  Là  ils  trouvèrent,  près  du  sommet,  de  nombreuses 
foulées  de  neuf  à  dix  pouces"  de  largeur,  et .  dans  uu  endroit  où 
il  paraissait  que  plusieurs  de  ces  animaux  avaient  séjourné,  des 
amas  de  crottes  dont  quelques-unes,  dit-on,  n'avaient  pas  moins 
de  cinq  pouces  dans  leurs  plus  grandes  dimensions.  Les  chasseurs 
étant  rentrés  dans  le  bois  vers  lequel  les  pas  semblaient  • 
un  de  leurs  guides  qui  s'était  écarté  de  la  troupe  entendit  parmi 
les  branches  uu  grand  bruit,  qui  ne  pouvait  provenir,  disait-il, 
que  d'un  animal  gigantesque.  Enliti  l'un  des  chasseurs  ayant 
trouvé  accrochée  à  l'écorce  d'un  arbre  ,  à  plus  de  huit  pieds  de 
terre,  une  touffe  de  poils  long»  et  brunâtres,  jugea  qu'ils  avaient 
élé  laissés  par  un  animal  qui  passait  sous  cel  arbre  et  qui  ne  de- 
vait pas  avoir  moins  de  huit  a  neuf  pieds  de  haut. 

On  envoya  à  Bogota  plusieurs  de  ces  crottes  qui  avaient  élé 
trouvées  dan.  le  paramo,  et  l'auteur  du  Mémoire  eut  occasion  de 
les  examiner:  il  y  découvrit  des  débris  de  Fraile/on  (Espeletiaj 
et  de  Chusque  (  Nastus  chusque  ) ,  plantes  qui  font  partie  de  la 
nourriture  du  Tapir  des  Cordillères,  et  tout  lui  sembla  prouver 
que  c'était  eu  effet  à  cet  animal  qu'il  fallait  le,  rapporter. 

•  Les  traces  de  pieds  mesurées  par  les  chasseurs  étaient  sans 
doute  très-grandes,  dit  M.  Roulin;  mais  j'ai  vu  sur  des  teriains 
résistants,  et  humides  seulement  à  la  surface,  de-,  empreintes  qui 
n'avaient  guère  moins  d'uu  empan  .  car  le  pied  du  tapir,  divise 
en  plusieurs  doigts,  s'élargit  en  pressant  :  or,  si  l'on  songe  que  sur 
le  sommet  de  ces  montagnes ,  presque  toujours  enveloppées  de 
nuages,  le  terrain  est  imprégné  d'eau  ,  souvent  tremblant  comme 
dans  les  tourbières  et  matelassé  à  la  surface  d'une  couche  intri- 
quée  de  mousses  el  de  racines  de  petites  graminées,  an  concevra 
comment  un  pied  déjà  tres-gi  and  peut  laisser  uue  trace  beaucoup 
plus  grande  encore.  On  ne  pourrait  donc  rien  conclure  de  la 
dimension  des  foulées,  relativement  à  la  taille  de  l'ai  imal,  qu'au- 
tant qu'on  aurait  en  outre  mesure  la  longueur  du  pas,  observa- 
tion qu'aucun  des  chasseurs  ne  songea  à  faire,  et  qui  les  eût  sans 
doute  détrompés. 

»  Quant  au  poil  trouvé  sur  l'arbre  à  huit  pieds  au-dessus  du 
sol,  il  n'avait  pas  été  laissé  par  un  tapir,  cela  est  certain  ;  il  n'ap- 
partenait pas  non  plus  à  un  singe,  comme  le  faisait  justement 
observer  l'auteur  de  la  relation  de  l'expédition,  car  ces  animaux, 
très-sensibles  au  froid,  ne  s'élèvent  jamais  à  uue  telle  hauteur 
dans  la  montagne;  mais  ce  pouvait  être  le  poil  d'un  ours,  puisque 
ces  animaux  sont  communs  dans  la  Cordillère  ;  et  comme  ils 
montent  souvent  aux  arbres  ,  ils  peuvent  laisser  de  leur  poil  à 
une  hauteur  quelconque. 

»  On  voit,  dit  eu  terminant  M.  Rouhu,  comment  un  grand 
nombre  de  signes,  tous  vrais  en  eux-mêmes,  venant  se  grouper 
autour  d'un  premier  fait  grossi  par  la  frayeur,  ont  dû  confirmer 
chez  les  Indiens  la  croyance  à  un  èU'e  tel  que  le  Pinchaque.  » 

(i)  Nous  donnons  p.  a33  une  figure  de  la  silla  et  de  la  manière 
dont  le  voyageur  y  est  assis.  Cette  chaise  est  extrêmement  légère 
et  ne  pose  pas  plus  d'une  livre  ,  y  compris  le  coussinet  que  le 
porteur  se  place  sur  les  reins.  Les  deux  bretelles  el  la  sangle 
frontale  ,  au  lieu  d'être  faites  de  cuir  qui  se  roulerait  eu  corde 
une  fois  i  amolli  par  la  sueur  du  porteur,  sont  des  lanières  d'é- 
corce  souple  détachées  de  la  tige  encore  jeune  d'une  maivaeée 
arborescente.  1  es  montants  de  la  chaise  sont  les  ti^'es  d'un  palmier 
nain;  le  siège  est  formé  de  planchettes  de  bambou.  Il  est  pro- 
bable que  la  forme  de  ces  allai  varie  un  peu  suivant  h-N  locali- 
tés. Nous  avons  figuré  iri  relie  dont  ou  fait  usage  dans  la  nion- 
tagne  du  Quindiu,  qui  sépare  les  deux  villes  d'Ibagué  et  de 
Cartago,  villes  situées,  la  première  dans  la  vallée  de  la  Mag- 
dalena,  la  seconde  dans  celle  du  Cauca.  Pendant  l'été,  les  voya- 
geurs peuvent   se    rendre  à  dos  de  mulet  d'une  ville  à  l'autre; 
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tîcalil- -  .  :  que  j'avais  à  parcourir,  où  l' Indien  a 

force,  de  beau- 
,  ei  (!'•  réduire  autant  que  possible  le  volume 
:  irdeati. 

Mon.  composait,  ainsi  que  la  gravure  le  repré- 

sentefvoy.  pi.  1),  d'un  simple  caleçon  en  laine,  d'un  cbapeau 
en  feuilles  de  bananier  et  fabriqué  à  Sebundoî  ,  d'un  man- 
teau de  paille  travaillé  par  les  habitants  de  Mocoa;  mes 
-sandales  étaient  en  cordes.  Je  ne  devais  pas  être  ainsi  fort 
garanti  du  froid,  et  cependant  j'avais  a  franchir  un  volcan 
don!  le  plateau  esl  élevé  à  plus  de  10  000  pieds  au-dessus 
du  uiveau  de  la  nier,  et  battu  presque  constamment  par 
lue  et  un  vent  furieux,  si  glacial  que  .souvent 
il  tue  les  Indiens.  Aussi  ont-ils  soin  d'étudier  le  ciel  :  lors- 
qu'ils jugeiit  qu'il  y  aura  temporal  rien  ne  peut  les  déter- 
Ittettrc  eu  loute.  Les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et 
aoùl  sont  les  plus  dangereux  de  l'année. 

)  Le  curé  "et  moi ,  nous  étions  suivis  des  esthveros  non  oc- 
cupés, de  la  femme  portant  la  cage  à  poules,  du  camero  et  du 
cucauro:  les  hommes  cheminaient  à  traversdes  bois  épineux 
qui  faisaient  couler  le  sang  de  mes  jambes  nues,  lorsque  je 
vis  un  pont  long  de  12  pieds,  formé  d'un  seul  arbre  dégagé 
de  ses  branches,  et  sous  lequel  coulait  un  torrent  rempli  de 
pierres  aiguës,  profond  de  15  pieds  environ  (voy.  pi,  II).  Je 
ils  quelques  observations  à  mon  porteur  qui  me  répondit  que 
nous  en  rencontrerions  beaucoup  d'autres  plus  longs  ;  et , 
sans  plus  tarder,  il  se  mit  à  passer  sur  ce  pont  en  vrai  équili- 
briste,  après  m'avoir  cependant  recommandé  de  ne  pas  bou- 
ger et  de  fermer  les  yeux  si  j'étais  par  trop  effrayé;  je  les  lins 
ouverts  sans  être  plus  rassuré.  Nous  continuâmes  notre  route, 
rencontrant  à  chaque  instautde  nouvelles  difficultés  que  sur- 
montaient mes  eslriveros  avec  une  adresse  égale  à  leur  force, 
et  enfin  nous  arrivâmes  sur  le  plateau  du  volcan  où  il  tom- 
bait alors  une  pluie  fine  accompagnée  d'un  veut  qui  fut  cou- 
sidéré  par  mes  Indiens  comme  no  malo  (pas  méchant). 
Cependant  je  souffris  du  froid  en  cet  endroil  plus  qu'en 
Russie  dans  le  mois  de  janvier.  Aussitôt  arrivé-,  sur  le  pla- 
teau,  mes  Indiens  arrachèrent  des  feuilles  avec  lesquelles  ils 
se  couvraient  les  oreilles.  Je  remarquai  ces  feuilles,  elles 
étaient  laineuses  et  chaudes  ;  je  ne  manquai  pas  de  profiter  de 
l'expérience  de  mes  compagnons.  Nous  marchâmes  pendant 
environ  huit  heures,  passant  quelquefois  dans  des  ravins  de 
roches  tellement  étroits  que  mes  genoux  étaient  écorchés  : 
la  nuit  me  surprit  sur  ce  plateau  glacial  ,  moins  heureux 
que  le  curé  qui  m'avait  dépassé.  Le  cucauro  et  la  femme 
avaient  suivi  don  fernando.  Je  n'avais  donc,  pour  compa- 
gnons dans  cette  triste  nuit,  que  mes  eslrireros  et  le  camero. 
Nous  mourions  de  faim  et  nous  étions  à  moitié  gelés.  Je  (is 
couper  une  grande  quantité  de  feuilles  et  de  fleurs,  semblables 
à  celles  qui  me  garantissaient  les  oreilles  ;  j'en  fis  faire  six 
las,  et  la  pluie  ayant  cessé  ,  je  fis  allumer  quatre  grands  feux 
pour  nous  réchauffer  et  pour  éloigner  les  ours  et  autres  ani- 
mais dans  la  saison  des  pluies,  la  route,  interrompue  sur  uue 
multitude  de  points  par  de  vastes  et  profonds  bourbiers,  devient 
presque  impraticable  pour  les  mules ,  de  sorte  que  les  marchan- 
transportent  à  dos  de  bœuf  ou  à  dos  d'homme  :  c'est 
celte  dernière  mouture  ,  il  eu  coûte  de  le  dire  .  que  choisissent 
presque  exclusivement  les  voyageurs  un  peu  aisés.  Cela  les  ex- 
pose, au  reste,  à  quelques  inconvénients,  témoin  ce  qui  arriva  à 
un  habitant  de  Carlago  ,  qui  était  si  pesant  qu'on  n'avait  trouvé 
qta'uii  seul  cargncru  capable  de  le  porter.  Cet  homme  étaut  venu 
une  fois  a  Ibagué  pour  une  affaire  qui  devait  l'occuper  deux  joui  s, 
y  fut  retenu  plus  de  deux  mois  parce  que  son  carguero  en  ai  ri- 
vant tomba  malade  ,  et  ne  put  repartir  avec  su  charge  qu'après 
être  complètement  rétabli.  Si  le  pauvre  porteur  était  mort,  notre 
gros  homme  se  fût  peut-être  trouvé  banni  pour  toujours  de  sa 
ville  natale.  Aujourd'hui,  c'est-à-dire  depuis  deux  à  trois  ans,  le 
chemin  d'Ibagué  à  Cartago  est  praticable  en  toute  saison  pour  les 
bêles  de  somme;  mais  on  u'a  pas  obtenu  ce  résultat  sans  avoir 
eu  à  sui mouler  bien  des  résistances  :  les  porteurs,  presque  tous 
natifs  de  Carlago,  s'opposaient  à  l'amélioration  de  la  route,  disant 
qu'on  leur  enlèverait  a  ■  d'existence. 


maux  féro i  que  nous  pouvions  redouter;  puis  mes  Indiens 

firent  bouillir  de  l'eau  dans  laquelle  ils  mirent  do  la  farine 
déniais,  seule  nourriture  a  notre  disposition.  Je  distribuai 
entre  nous  ce  que  contenait  encore  ma  bouteille  d'eau-de-vie. 
Après  nous  être  bien  chauffés,  chacun  de  nous  s'enterra  dans 
les  feuilles  qui  nous  tinrent  lieu  de  matelas  el  de  couvertures. 
Nous  passâmes  ainsi  la  nuit.  Par  reconnaissait.  ,  j'emportai 
avec  soin  quelques-unes  de  ces  fleurs  et  de  ces  feuilles.  Les 
1rs  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ont  constaté  que 
celte  plante  était  une  espèce  nouvelle  et  voisine  de  VEspe- 
îetia  grandi'jtora.  On  pourrait  utiliser  ces  feuilles  dont  le 
duvet,  vu  au  riiicrbscope ,  ne  diffère  de  celui  du  coton 
que  parce  que  chaque  filament  a  des  nœuds  de  distance  en 
dislance  comme  le  bambou:  au  toucher,  ce  duvet  a  auelque 
chose  de  plus  soyeux  que  le  colon  (voy.  pi.  III  . 

Le  6  mars,  nous  poursuivîmes  notre  chemin  dans  la 
direction  de  Sant-Iàgo.  A  peine  avions -nous  marché  une 
demi-heure  que  la  végétation  avait  déjà  entièrement  changé 
d'aspect.  Nous  descendions  et  nous  nous  trouvions  à  l'abri 
des  vents  froids.  A  la  vérité,  la  marche  était  difficile  et  eût  été 
impossible  si,  pendant  la  sécheresse,  les  Indiens  n'avaient 
eu  la  précaution  d'abattre  une  grande  quantité  d'arbres  qu'ils 
avaient  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  et  sur  lesquels 
ils  marchaient.  Plusieurs  fois  nous  traversâmes  des  ponts 
faits  d'un  seul  arbre  de  20  à  30  pieds ,  sous  lesquels  se  trou- 
vaient des  précipices,  et  toujours  avec  le  plus  grand  bonheur; 
un  des  Indiens  porteurs  de  malles  ne  fut  pas  aussi  heureux  : 
nous  le  trouvâmes  la  jambe  cassée  et  tombé  à  côté  de  son 
fardeau.  Il  fut  relevé  par  mes  eslriveros  qui  le  portèrent 
jusqu'au  village  en  abandonnant  la  malle  où  était  ce  que  je 
possédais  de  plus  précieux. 

A  trois  heures  nous  arrivâmes  à  une  élévation  d'où  l'on 
apercevait  le  village,  et  ce  ne  fut  qu'alors  que  je  vis  aussi  des 
oiseaux,  les  cotingas,  qui  eussent  pu  être  tués  pour  servir 
de  nourriture  ;  jusque-là,  les  oiseaux-mouches  avaient  seuls 
voltigé  devant  nous.  11  ne  nous  restait  plus  qu'une  rapide 
descente.  En  entrant  dans  le  village,  je  vis  à  ma  droite  une 
espèce  de  remise  que  l'on  me  dit  être  l'église,  puis  une  place 
au  milieu  de  laquelle  était  plantée  une  croix  ;  le  curé  se  dé- 
lassait dans  un  hamac  devant  la  porte  de  son  habitation  ,  il 
était  arrivé  à  onze  heures  du  matin  et  avait  couché  sous  un 
ràncho(i).  Il  n'y  avait  que  trois  jours  que  j'avais  quitté  Pasto 
el  j'avais  déjà  besoiu  de  repos  ;  les  cordes  qui  avaient  servi 
à  m'attacher  m'avaient  causé  des  enflures  au-dessus  des  che- 
villes ;  mes  jambes  étaient  écorchées  à  vif.  Sant-Iago  est  ha- 
bité par  250  Indiens  ;  leurs  maisons  sont  construites  en 
bambous  sur  lesquels  ils  appliquent  de  la  terre,  le  climat  de 
cet  endroit  nécessitant  un  abri  plus  complet  que  dans  les 
pays  de  tierra  calienle;  l'unique  pièce  qui  forme  la  maison 
n'a  que  la  terre  pour  parquet.  Au  milieu  est  le  feu  entouré 
de  quelques  pierres  qui  servent  de  bancs  ;  la  fumée  sort  par 
les  angles  du  toit  qui  sont  à  jour.  Autour  d'une  partie  de  celle 
pièce  se  trouvent  des  espèces  de  bancs  en  bambous  qui  ser- 
vent de  lit  à  la  famille  ;  dans  un  coin  deux  bâtons  sont  placés 
en  travers  pour  servir  de  perchoir  aux  poules;  dans  un 
autre,  gambade  ordinairement  un  singe  ;  le  troisième  est  ré- 
servé pour  la  place  des  sarbacanes  au-dessus  desquelles  se 
trouvent  les  flèches  et  le  poison,  et  enfin  daus  le  quatrième 
coin  ou  place  les  poteries  :  dans  toute  la  pièce  on  voit  courir 
les  cochons  d'Inde  dont  les  Indiens  sont  friands;  deux  o 
trois  chiens  maigres  et  hargneux  gardent  celte  habitation 
ses  trésors. 

Ce  village  est  construit  sur  un  plateau  des  Cordillères  des 
on  y  cultive  du  maïs,  nourriture  ordinaire  des  bâ- 
ti Le  Rancho  est  un  petil  toit  couvert  eu  feuilles  qu«  l'ou 
dresse  en  arrivant  au  gtte  afin  de  se  préserver  du  serein  de  la 
nuit  ou  de  la  pluie.  Dans  ce  cas,  on  l'établit  sur  un  terrain  un 
peu  eu  pente,  (pie  l'on  entoure  par  les  parties  supérieures  d'un 
petit  fossé,  a6n  de  préserver  la  portion  de  terrain  sur  laquelle  ou 
couche  de  l'irruption  des  eau\. 


•236 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


bitants.  Quant  nu  gibier  ils  n'ont  que  le  venado,  petite  espèce 
de  cerf  qui  y  est  abondante  ;  ils  tuent  ces  animaux  avec  des 
dédies  longues  d'environ  30  centimètres,  qu'ils  lancent  avec 
la  sarbacane  et  qui  portent  a  plus  de  quatre-vingts  pas  (  vov. 
pl.  IV). 
Tous  les  samedis,  [es  Indiens  de  Sant-Iago  font  une  pro- 


cession où  ils  chantent  en  choeur  des  prières  composées  dans 
leur  langage  primitif;  le  curé  ne  prend  point  part  à  cette  cé- 
rémonie. Le  pays  est  administré  par  irois  alcades  nommés 
par  les  habitants. [Le  premier  alcade  est  toujours  un  vieillard  ; 
il  porte  pour  signe  de  son  autorité  une  canne  en  jonc  avec 
pomme  d'or. 


Il  y  avait  sept  jours  que  j'étais  à  Sant-Iago  et  personne 
n'avait  encore  voulu  se  charger  d'aller  chercher  la  malle 
abandonnée  dans  le  bois  ;  le  motif  du  refus  était  qu'elle 
pesait  vingt  livres  de  plus  que  le  poids  fixé  par  eux  comme 
maximum  :  ces  hommes,  n'éprouvant  aucun  besoin,  ne  tra- 
vaillent que  lorsque  ce  qui  leur  est  proposé  leur  plaît,  ouqu'ils 
ont  envie  de  satisfaire  leur  passion  malheureuse  pour  la  bois- 
son. Le  curé  m'assura  du  reste  qu'il  me  serait  facile  d'envoyer 
un  homme  de  Sebundoï  et  que  nul  ne  toucherait  à  cette  malle, 
quoique,  à  la  connaissance  de  tous,  elle  renfermât  des  objets 
précieux. 

Le  15  mars  ,  accompagné  de  don  Fernando  ,  je  quittai 
Sant-Iago  dont  je  ne  puis  comparer  la  riche  végétation  qu'à 
celle  de  Coban  dans  l'Amérique  centrale  :  dans  les  deux  pays 
la  pluie  dure  dix  mois  de  l'année.  A  5  heures  nous  entrâmes 
dans  Sebundoï,  village  plus  populeux  que  Sant-Iago.  Le  curé 
qui  habite  tour  à  tour  les  deux  villages  me  mena  dans  son 
presbytire,  composé  de  deux  petites  chambres  dont  les  murs 
sont  en  terre  ;  un  tabouret  en  bois ,  une  petite  table  et  une 
banquette  en  bambou  qui  servait  de  lit ,  en  formaient  tout 
l'ameublement.  Je  disposai  mon  petit  hamac  de  campagne 
dans  une  des  chambres,  et  m'y  installai  pour  quelques  jours, 
décidé  à  ne  pas  aller  plus  loin  sans  avoir  la  malle  restée  der- 
rière moi.  L'n  homme  vigoureux  consentit  en  effet  à  l'aller 
chercher ,  et  quatre  jours  après  il  me  l'apporta.  Pour  ce  ser- 
vice il  n'exigea  de  moi  que  deux  haches,  deux  couteaux  et 
une  glace  ,  le  tout  représentant  une  valeur  de  25  francs  en- 
viron. 

Les  Indiens  de  Sebundoï,  comme  ceux  de  Sant-Iago,  font 


Grenade). 


des  poteries,  des  écuelles  et  des  baquets  de  bois  pour  lesquels 
ils  n'ont  d'autre  instrument  que  la  hache  ;  ils  vont  vendre 
ces  objets  de  leur  industrie  à  Pasto  d'où  ils  rapportent  de 
l'eau-de-vie.  du  sel,  etc. 

Le  20  mars  arriva  un  jeune  officier  de  la  république,  Ma- 
nuel Carasquillo,  suivi  d'Indiens  qui  portaient  des  marchan- 
dises. Son  voyage  avait  pour  but  de  chercher  de  l'or  et  des 
pierresprecieuses.il  fut  convenu  entre  nousque  notre  départ 
de  Sebundoï  n'aurait  lieu  que  le  28  mars.  Ce  jour-là  notre 
escorte,  composée  de  trente-deux  Indiens,  se  présenta  devant 
le  curé  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Don  Manuel  et  moi , 
après  avoir  embrassé  l'excellent  don  Fernando  ,  nous  nous 
mîmes  en  route. 

Les  difficultés  de  route  commencèrent  à  deux  cents  pas  du 
village  ,  lorsque  nous  eûmes  dépassé  une  case  nommée  Cha- 
queta.  A  partir  de  ce  point  il  n'y  avait  plus  espoir  de  rencon- 
trer un  seul  habitant  jusqu'à  Mocoa.  Le  silence  de  ces  grandes 
et  magnifiques  forêts  n'était  interrompu  que  par  le  hurlement 
des  tigres,  le  scris  des  singes  et  des  perroquets,  et  le  frétille- 
ment des  serpents  que  l'on  rencontre  en  très  grand  nombre 
de  ce  côté.  Le  condor  y  est  beaucoup  plus  rare. 

Un  jour,  étant  seul  au  bord  de  la  rivière  débordée  de 
Patoyaco  ,  avec  un  Indien  qui  me  servait  de  domestique  ,  et 
poursuivant  un  charmant  petit  oiseau  nouveau  pour  moi,  de 
la  famille  des  manaquins  ,  je  mis  presque  le  pied  sur  un 
serpent  à  sonnettes  qui  annonçait,  !a  gueule  ouverte,  de  mau- 
vaises intentions  à  mon  égard  ,  j'en  étais  d'ailleurs  si  près 
qu'il  m'eût  été  difficile  de  bouger  sans  mettre  le  pied  sur  des 
branches  qui  l'eussent  probablement  touché  ;  la  prudence 
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me  commandait  donc  d'agir  comme  il  m'était  déjà  arrivé 
dans  beaucoup  de  circonstances  semblables  :  je  saisis  l'animal 
avec  la  main  par  le  cou;  il  m'entoura  aussitôt  le  corps  et  me 
serra  si  fortement  qu'il  suspendit  ma  respiration  ;  je  fis  signe 
à  un  Indien  pour  qu'il  vint  a  mon  secours ,  mais  au  lieu 
d'approcher  il  prit  la  fuite  et  je  ne  le  revis  jamais  ;  pendant 
environ  un  quart  d'heure  ,  je  luttai  avec  cet  animal  qui  me 
pressait  précisément  à  l'endroit  où  se  trouvait  mon  flacon 
contenant  le  poison  qui  devait  lui  donner  la  mort  ;  enfin  je 
parvins  à  saisir  la  petite  fiole,  je  l'ouvris  et  j'en  versai  quel- 
ques gouttes  dans  la  gueule  béante  de  l'animal  qui  mourut 
aussitôt. 

Ce  poison  si  actif  qui  donne  une  mort  instantanée  n'est 
autre  qu'une  forte  infusion  de  tabac  dans  de  Peau-de-vie. 

Lorsque  mes  Indiens  me  virent  apporter  ce  serpent  et 
qu'ils  eurent  appris  de  quelle  manière  je  l'avais  tué,  ils  ex- 
primèrent une  grande  surprise  ;  dès  ce  jour  ils  eurent  pour 
moi  plus  de  respect  ;  chaque  matin  ils  sollicitaient  ma  béné- 
diction; ils  me  plaçaient  dans  leur  estime  au-dessus  de  don 
Manuel  Carasquillo,  qui  avait  certainement  plus  de  force  et 
plus  d'énergie  que  moi,  mais  qui  n'avait  pas  encore  eu  l'oc- 
casion de  faire  connaître  son  courage. 

Le  U  avril  nous  passâmes  le  Patoyaco  sans  accidents  ,  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  rivière  de  San-Franciscoyaco 
devant  laquelle  nous  dûmes  camper  de  nouveau.  Avant  d'ar- 
river à  celte  rivière,  nous  eûmes  à  franchir  trois  montagnes 
si  escarpées  qu'il  nous  fallut,  pour  les  gravir,  faire  usage  de 
nos  mains  presque  autant  que  de  nos  pieds  (  voy.  pi.  V); 
mes  porteurs  en  ces  endroits  me  devenant ,  comme  ou  le 
pense  bien,  parfaitement  inutiles. 

Nous  passâmes  ensuite  successivement  les  rivières  de  Ti- 
tango  et  de  Ninayaco,  couchant  tantôt  sous  des  grottes  natu- 
relles, tantôt  sous  des  ranchos  construits  à  la  hâte,  et  vivant 
de  grappes  de  mais  rôiies  sur  des  charbons,  ou  bouillies. 

Plus  nous  avancion-.  plus  la  nature  était  admirable  ;  nous 


III.  —  Espeletia.  'Espèce  nouvelle.) 

rencontrions  déjà  les  arbres  et  les  plantes  des  terres  chaudes, 
c'est-à-dire  de  la  végétation  équatoriale,  dont  la  magnificence 


. 
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est  au-dessus  de  toute  description.  On  n'apercevait  plus  le 
condor  qu'à  de  très-grandes  hauteurs,  tandis  que  peu  de  jours 
avant ,  nous  l'avions  rencontré  souvent  à  la  portée  du  fusil  ; 


i  et  Indienne  ùe  Mocoa. 

les  singes  hurleurs  devenaient  plus  nombreux.  Nos  Indiens 
trouvèrent  clans  ces  bois  une  plante  ressemblaut  à  la  laitue, 
avec  les  feuilles  plus  longues  et  plus  étroites  ;  suivant  ce  qu'ils 
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médirent,  ces  feuilli  de  leur  côte  el  bouillies; 

sont  un  excellent  vomitif;  la  côte  seulement  est  un 

ils  obtinrent  aussi  i espèce  de  lait  d'un  fruit  presque  aussi 

dur  que  le  coco,  el  à  pou  près  de  la  même  grosseur  ;  ce  lait 
ressemble  à  celui  que  contiennent  les  boîtes  de  i  onserve;  il  esl 
ijras  et  en  le  battant  un  peu  on  en  obtient  une  sorte  de  beurre 
d'un  bon  goûi,  et  qui  peut  aussi  servir  îi  l'éclairage.  Aussi  le 
fruit  se  mmime-t  il  manteepsi  (beurrier);  il  provient  d'une 
classe  de  palmier 'nommée  Vint  chanta  (l). 

Nous  continuâmes  notre  rouie  sous  une  pluie  continuelle. 
Nous  passâmes  les  rivières  deSarayaco  el  Cam^ûçano.  Arrivés 
devant  la  rivière  de  Chapaeali  .  nous  filmes  obligés  d'y  dis- 
poser un  campement;  les  eauit  étant  enflées  et  furieuses.  Nous 
passâmes  vingt-sept  jours  devant  celle  i  ivière'pouvahl  a  peine 
sortir  de  nos  ranchos;  le  mien  étaii  si  étroit  que  je  devais  me 
baisser  beaucoup  pour  y  entrer.  Pour  me  préserver  des 
moustiques,  je  m'étais  fabriqué  une  porte  en  fil  d'acier  pri- 
mitivement destiné  à  faire  des  cages  où  je  comptais  renfer- 
mer des  oiseaux-mouches  .vivants  ;  je  passais  presque  tout 
mon  temps  à  fumer  dans  ce  trou  ou  à  Souffrir  .  nia  santé 
m'abandonnai) I.  Mes  rares  sorties  élaienl  malheureuses.  Une 
fois  un  de  mes  Indiens  estriveros,  éloigné  de  moi  de  quelques 
centaines  de  pas,  fut  mordu  à  la  jambe  par  un  serpent  :  lors- 
que j'arrivai  pies  de  lui,  il  était  extrêmement  enflé  et  il 
écumait  ;  il  nie  fut  impossible  de  lui  desserrer  les  deuls  pour 
lui  faire  avaler  l'an  lidote  que  je  possédais,  composé  d'une 
espèce  de  fève  noniuiée  cedron,  qui  se  rencontre  aux  envi- 
rons de  Santa-Fé  di  Bogota.  La  mort  de  ce  pauvre  homme 
augmenta  beaucoup  notre  Iristcsse.  Une  autre  fois,  en  pour- 
suivant un  oiseau-mouche  ,  je  tombai  dans  une  espèce  de 
puits  dont  l'ouverture  était  masquée  par  des  broussailles  ; 
je  me  crus  perdu ,  je  ne  voyais  aucun  moyen  d'en  sortir  ; 
mon  chien  me  sauva  eu  hurlant  d'une  telle  force  qu'il  fut 
entendu  de  mes  hommes  qui  vinrent  el  m'aidèrent  .  s  irtir. 
Ils  me  dirent  que  c'était  un  piège  comme  en  font  encore  les 
sauvages,  el  que  quelques  fois  l'on  en  trouvait  plusieurs  à 
peu  de  distance  les  uns  dos  autres. 

Lorsque  les  eaux  eun    !  .  a  eut  baissé,  nous  con- 

tinuâmes notre  roule  et  non  rivâme  bientôt  devant  la 
grande  rivière  de  Mdco  I  .  tis  ,  telle  se  jettent  la  plupart 
de  celles  que  j'ai  déjà  nommées,  à  l'exception  de  Sàn-Fran- 
ciscoyaco  ,  el  d'une  antre  qu'on  me  dit  être  le  PulumayrJ , 
qui  se  jette  dans  l'Amazone  et  que  nous  avions  passée  sur  uu 
radeau  construit  par  mes  Indiens  avec  des  tiges  d'Agave  ; 
l'intérieur  de  ces  liges  est  spongi"iix  comme  du  liège  et  est 
très-précieux  pour  les  entomologistes  qui  peuvent  les  em- 
ployer pour  garnir  le  fond  des  boîtes  dans  lesquelles  ils 
piquent  leurs  insectes. 

J'étais  soutirant  et  ne  pou  vais  pas  jouir  du  beau  pajs  où 
nous  nous  trouvions.  Pendant  le  temps  que  nous  y  restStnés 
je  tuai  r|uelques  jolies  espèces  d'Oiseaux  .  entre  autres  uu 
oiseau-monelic  dont  la  queue  est  longue  de  plus  i 
limèlres  et  du  vert  le  plus  chatoyant  :  j  ai  nommi 
perbe  espèce  le  Mocoa.  Je  pris  aussi  en  cet  endroit  un 
perroquet  d'une  espèce  rare,  que  j'ai  lappoile  vivant  a 
l'aris. 

Mes  Indiens  nous  montrèrent  une  espèce  de  jonc  mince  , 
nommée  Flora,  d'où  ils  expritttërénl  un  jus  qu'il- avalaient, 


(i,  Le  mut  chanta,  emprunté  à  l'une  des  langues  des  indigènes, 
est  ■  loyé  d  tus  les  diverses  parties  de  la  Nouvelle-Grenade  puni 
J.  :  ,  'n  un  palmier  en  général,  là  nue  espèce  particulière  de 

palmier,  pln^  I  un  fine  aint  espèce  souvent  très-différente  do  '.i 
premier»".  Il  y  a  beaucoup  do  palmiers,  outre  celui  dont  il  esl 
ici  qui-  lion,  qui  donnent  une  espèce  de  beurre.  Pour  L'obtenu 
on  concasse  le  fruil  ,  un  bruie  l'amande  intérieure  ,  el  ou  la\c 
à  grande  eau  la  pâte  qui  eu  résulte,  in  laissant  repi 
eau  on  voit  monter  à  la  surface  une  graisse  peu  sapidequi,  si  un 
y  ajoute  du  sel,  ressemble  un  peu  pour  le  goût  à  Ju  benne  encore 
mile  de  lait  ,  et  si  on  y  met,  au  contraire,  du  sucre  el  un  peu  de 
fleur  d'"r»o;"-r,  fnit  une  assez  bonne  créent. 


et  me  dirent  que  cette  boisson  leur  donnait  des  forces  et 
que  jamais  ils  ne  manquaient  d'en  boire  lorsqu'ils  en 
avaieni  la  facililé  .  avec  modération  toutefois,  parce  qu'au- 
tremenl  ils  en  soutiraient;  la  valeur  d'un  verre  à  liqueur 
leur  suffisait.  Je  bus  de  ce  jus  dont  le  goût  était  amer  ; 
j'étais  trop  malade  pour  juger  de  son  effet.  Le  9  mai,  nous 
passâmes,  sans  t\r  grandes  diflictiltés,  la  rivière  de  Mocoa 
divisée  en  cinq  bras. 

Mocoa  est  composé  de  dix  cabanes  réunies  et  d'uue  qua- 
rantaine d'autres  dispersées  dans  les  bois.  Les  habitants  se 
peignent  la  ligure  et  le  corps  avec  une  matière  onctueuse 
rouge  .  extraite  d'un  petit  arbuste  du  nom  de  Achiote,  dont 
les  feuilles  sont  grandes;  il  donne  une  enveloppe  épineuse  , 
molle,  de  la  grandeur  de  trois  doigls  et  remplie  de  petites 
semences  noires  couvertes  d'une  assez  grande  quantité  de 
celte  matière,  dont  on  se  sert  aussi  pour  les  assaisonne- 
ments (1).  Ils  sont  d'un  caractère  doux ,  quoiqu'ils  soient  en 
communication  constante  avec  des  nations  barbares  et  anthro- 
pophages; ils  vivent  de  poissons ,  de  bananes  ctdeiuca  (2), 
racine  farineuse  excellente  ;  leur  boisson  ,  pour  les  jours  de 
réjouissance,  est  la  Chicha.  Ces  jours-là  ils  mangent  de  la 
viande  salée  de  tapir  ou  danla  et  de  sanglier  qui  leur  est 
apportée  par  les  Indiens  deSan-Diego,  petit  village  situé  à  la 
distance  de  quelques  journées.  Ils  font  un  assez  grand 
commerce  de  cire  qui  leur  est  apportée  par  les  sauvages  qui 
les  a  voisinent;  ils  l'échangent  eux-mêmes  contre  ce  qui  leur 
est  nécessaire  avec  ceux  de  leurs  voisins  qui  sont  en  contact 
avec  la  civilisation.  A  Mocoa  l'on  chasse  beaucoup  avec  ia 
sarbacane  et  de  petites  flèches  ,  comme  à  Sebundoï  ;  ils  se 
servent  de  deux  poisons  végétaux  pour  leurs  flèches  ,  l'un 
tue  presque  subitement,  et  l'autre  enivre  et  fait  mourir  après 
quelques  instants,  en  provoquant  un  vomissement;  le  sel 
esl  l'antidote  de  l'un  et  l'autre;  un  homme  ayant  du  sel 
dans  la  bouche  pourrait ,  dit-on ,  recevoir  vingt-cinq  flèches 
empoisonnées  sans  ressentir  d'autre  mal  que  celui  de  la  pi- 
qûre. Il  n'en  esl  pas  ainsi  à  Rio-Hacha,  sur  l'océan  Atlan- 
tique, où  les  Guayros  emploient  un  poison  dont  je  n'ai 
pu  connaître  l'antidote  pendant  mon  séjour  au  milieu  de 
ces  sauvages. 

La  plupart  des  Indiens  de  Mocoa  se  font  suivre  à  la  pro- 
menade par  l'oiseau-trompette  (Irompetero) ,  l'Agami  ou 
Psophia  crepilans  des  naturalistes,  qui  fait  entendre  un 
bruit  qui  lui  a  valu  son  nom  ;  ce  son  semble  ne  pas  sortir 
mi  bec  ,  mais  des  environs  du  croupion  ,  et  c'est  ce  qu'ex- 
prime l'épithètc  qui  fait  partie  de  son  nom  latin.  Lorsque 
■  Oiseau  sont  la  présence  d'un  serpent  il  s'en  appro- 
che ,  le  combat  et  souvent  le  tue.  Chaque  matin  le  trum- 
petero  salue  sou  maître  en  le  touchant  avec  ses  ailes.  C'est 
do  tous  les  oiseaux  celui  qui  s'attache  le  plus  à  l'homme. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  mentionner  plusieurs  arbres 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  Mocoa.  L'un,  que  l'on  nomme 
Caspi  toracha  (arbre  donnant  la  gale) ,  esl  d'une  hauteur 
moyenne,  touffu,  avec  les  feuilles  grandes  el  lustrées,  vert 
clair  dessus,  velues,  mielleuses  dessous,  d'une  odettr  peu 
Les  animaux  peuvent  impunément  manger  de  ces 
feuilles  et  dormir  près  de  l'arbre;  mais  un  homme  qui  se 
repose  sous  celte  ombre  perfide,  enfle  bientôt,  esl  saisi  d'une 
forte  lièvre  el  atteint  d'une  gale  difficile  à  guérir.  M  l'on 
s'endort  on  meurt ,  ou  l'on  no  se  réveille  qu'avec  les  ago- 
nies de  la  mer!,  in  fait  remarquable,  si  ce  que  l'oit  m'a  dit 
esl  exact,  esl  que  la  fumée  de  ce  bois  est  un  préservatif  in- 
faillible contre  celte  Influence.  Ainsi,  en  portant  un  tison 
à  moitié  éteint  à  la  main,  l'on  peut  rester  sans  crainte  sous 

(i)  V Achiote  est  le  rocoii ,  qui ,  dans  quelques  parties  de  l'A- 
mérique  du  Sud,  est  employé  à  donner  aux  mets  une  couleur 
rougeàtre  qu'un  obtient  ailleurs  avec  le  safran. 

(»)  La  luca  est  le  manioc,  Mandi  uica.  Les  indigènes  nom- 
i  iHCfl  la  fariuc  faite  avec  la  racine  râpée  ou  la  fécule 
qu'on  en  extrayait  au  moyen  du  lavage;  c'est  outre  tapioca. 
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El  bejueo  timpatico  est  uni  ileur  blanchâtre , 

de  la  grosseur  d'un  à  ilcux  doigts,  aussi  haute  que  l'arbre 
le  plus  élevé  ,  et  quelquefois  retombant  jusqu'à  terre.  Les 
Indiens  contenl  i|ne  si  une  personne  nasse  près  de  cette  liane, 
on  la  voit  se  mettre  en  mouvement,  et  que  plus  on  en  appro- 
che plus  elle  s'agite  .née  violence  ;  quelquefois ,  disent-ils  . 
un  morceau  se  délie  et  frappe  le  voyageur  avec  force. 

A  la  lin  de  mai  je  quittai  Moc.ua  acecompagné  seulement 
de  douze  Indiens,  chargés  d'effets  et  de  marchandises,  et  di 
deux  autres  qui  faisaient  auprès  de  moi  les  fonctions  de  do- 
mestique. Je  cheminai  à  pied,  doucement,  soutenu  la  plupart 
du  temps  par  mes  Indiens,  et  admirant  à  chaque  pas  la  grande 
et  belle  nature  ,  les  richesses  innombrables  que  m'offrait 
nie  de  l'Amérique.  Je  remarquai  une  espèce  de  liane 
qui  naît  au  pied  des  grands  arbres  et  qui  les  serre  forte- 
ment ,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  liane  de  même  espèce  la 
série  à  son  tour  et  la  détruise;  de  cette  liane  on  retire  une 
résine  douée  de  propriétés  très-actives  et  qui  entre  dans  la 
composition  de  divers  remèdes,  suivant  ce  que  me  dirent 
mes  compagnons.  Le  U  juin  j'arrivai  à  San-Diego;  il  était 
temps  ,  car  je  taillis  mourir  avant  d'atteindre  ce  village;  la 
chaleur  y  était  accablante  et  je  me  repentais  beaucoup  d'y 
être  venu ,  ne  comptant  plus  alors  pouvoir  réaliser  mon 
projet  de  me  rendre,  à  travers  des  contrées  brûlantes,  au 
Para  par  le  Caqueta  et  le  fleuve  des  Amazones. 

Aussitôt  que  mon  hamac  fut  accroché  je  me  jetai  dedans 
et  m'endormis.  Le  lendemain,  lorsque  je  m'éveillai,  je  me 
vis  tout  ensanglanté  et  je  m'aperçus  que  j'avais  été  saigné 
par  des  chauves-souris  ou  vampires,  ce  qui  n'était  pas  arrivé 
5  Manuel  Carasquillo  qui  avait  eu  soin  d'étendre  un  filet  de- 
vant sa  fenêtre.  Le  sang  que  je  venais  de  perdre  m'affaiblit  à 
un  tel  point  que  je  pouvais  à  peine  parler  ;  aussi  je  conseillai 
a  mon  compagnon  de  ne  point  m'attenche ,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  regagner  les  Cordillères  des  Andes;  je  cédai,  en 
conséquence,  presque  toutes  mes  marchandises  à  don  Manuel 
Carasquillo,  qui  me  quitta  le  troisième  jour  de  notre  arrivée 
à  Sau-Diego. 

J'étais  mourant  lorsqu'on  vint  m'offrir  un  pauvre  enfant, 
d'environ  dix  ans,  en  échange  de  deux  haches;  j'acceptai 
avec  empressement  ce  marché,  et  me  trouvai  heureux  d'a- 
voir cette  petite  créature  près  de  moi.  Cet  enfant  apparte- 
nait à  la  nation  des  Albristotes;  son  père,  sa  mère  et  lui 
avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Mesalles,  sauvages  an- 
thropophages,  vivant  sur  les  bords  du  Caqueta:  les  deux 
premiers  avaient  été  mangés  et  lui  échangé  ;  ces  barbares 
ne  dévorent  pas  les  enfants. 

Le  petit  village  de  >an-Diego  était  habité  par  plus  de  cent 
Indiens  ayant  le  corps  peint  et  tout  nu,  sauf  une  ceinture 
en  écorce  d'arbre.  Lorsque  l'un  d'eux  meurt,  on  enterre 
avec  le  défunt  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  :  une  calebasse, 
contenant  le  poison  ,  est  la  seule  chose  qui  ne  le  suit  pas 
dans  l'autre  monde. 

Dans  les  cases  de  San-Diego  ou  est  tourmenté  non-seule- 
ment par  les  moustiques,  les  chauves-souris,  les  scorpions  et 
les  mille-pieds ,  mais  encore  par  une  mouche  presque  mi- 
croscopique dont  la  piqûre  est  très-venimeuse.  Dans  les  bois, 
on  a  d'autres  ennemis  à  redouter  :  les  premiers  et  les  plus 
nombreux  sont  les  niguas  et  les  garapalas:  celles-ci  sont 
tellement  nombreuses ,  que  dans  l'espace  de  cinq  minutes 
on  est  exposé  à  être  assailli  par  des  milliers;  les  autres,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  se  gonflent  d'un  grand  nombre 
d'œuls.  On  prévient  les  attaques  de  ces  fâcheux  insectes  en 
se  frottant  chaque  jour  avec  de  l'eau-de-vie  dans  laquelle  on 
a  fait  infuser  du  tabac  (1). 

i  j  La  Nigita  est  la  chique  des  colons  français,  Pulex  peneirans 
îles  naturalistes;  la  Garapata  est  une  ixode  ou  tique.  L'espèce 
dont  parle  le  voyageur  est  différente  de  celles  que  nous  avons 
dans  notre  pays,  et  dont  l'une,  connue  des  piqueurs  sous  le  nom 
de  louvetle.  s'attache  aux  chiens  de  chasse,  taudis  qu'une  autre, 
l'ixode  réticulée,  s'attache  de  préférence   aux  boufs.  Un  insecte 


Puisqu'il  est  question  d'insectes,  je  ne  dois  pas  oublier  de 
piller  ici  d'une  petite  araignée  rouge  ,  de  la  grosseur  d'un 
pois, qui, dit-on,  tue  quelquefois  instantanément  celui  qu'elle 
moi  !.  Cette  araignée  se  trouve  à  environ  trente  lieues  de 
Guatemala  (Amérique  centrale),  dans  un  pa;s  nommé 
Escuintla,  où  j'ai  séjourné. 

int  mon  séjour  à  San-Diego,  les  hommes  les  plus 
intelligents  du  village  me  parlèrent  d'animaux  extraordinaires 
et  de  plantes  merveilleii  .  s. 

11  existe  chez  eux  ,  disent-ils  ,  un  serpent  qu'ils  .ippellenl 
le  serpent-chien  ;  sa  longueur  est  de  2  mètres  ,  et  sa  gros- 
seur celle  d'une  chandelle  ordinaire;  le  corps  est  rayé,  vert 
et  noir  ;  sa  tête  est  grande  et  a  deux  oreilles  longues  de  trois 
doigts;  cet  animal  a  l'odorat  du  chien  ;  il  suit  les  personnes 
la  nuit,  et  si  le  voyageur  repose  dans  le  bois,  il  aime  à  eu 
toucher  la  peau  ;  il  suffit  d'avoir  des  feuilles  de  tabac  sur  soi 
pour  éloigner  ce  serpent. 

Dans  les  forêts  est  un  animal  qu'ils  nomment  Quitnza- 
ndhui  ou  trois-yeux  :  c'est  un  singe  de  la  grosseur  d'un  écu- 
reuil noir,  le  corps  bien  svelte  et  un  peu  levrette,  le  museau 
peu  long;  le  troisième  œil  qu'il  a  au  milieu  du  front  n'est  pas 
un  véritable  œil .  quoiqu'il  ait  des  paupières  qu'il  ouvre  et 
fafme;  il  ne  voit  pas  avec  cet  œil  privé  de  pupille,  mais  il 
lui  sert  de  lanterne  pour  se  diriger  la  nuit,  parce  qu'ouvert 
il  reluit  dans  l'obscurité  comme  une  étoile.  Cet  œil  n'est 
autre  chose  qu'une  matière  charnue  de  la  couleur  du  jaune 
d 'œuf  dur. 

L'on  rencontre  quelquefois  une  fourmi  grande  de  quatre 
doigts,  du  nom  de  Isula;  son  aiguillon  est  tellement  veni- 
meux, que  sa  piqûre  donne  une  lièvre  qui  cause  le  délire 
pendant  vingt-quatre  heures. 

Un  petit  serpent  n'ayant  que  deux  pouces  de  long,  que  l'on 
nomme  Ishipi,  saute  et  reste  cloué  sur  la  figure  ou  sur  les 
mains  jusqu'à  ce  qu'on  le  relire  ,le  force  ;  heureusement  il 
est  sans  venin. 

11  pousse  dans  les  bois  une  plante  nommée  Pingoen.  et 
communément  Veryonzosa.  Lorsque  l'homme  l'approche  , 
elle  se  raccourcit,  et  s'allonge  lorsqu'il  s'éloigne.  La  racine  de 
cette  piaule  cuite  dans  l'eau  guérit,  dit-on,  la  hernie  (1). 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  d'un  arbre  gros 
et  très -élevé,  duquel  on  tire  un  liquide  semblable  au  lait  ;  il 
suffit  de  piquer  ou  couper  son  écorce;  le  lait  qui  sort  ost  blanc 
et  gras.  Cet  arbre  est  nommé  palo  de  lèche  ou  arbre  à  lait  ; 
cette  espèce  de  lait,  mêlée  avec  la  résine  de  pagueu,  fait  une 
bonne  cire  à  cacheter,  et.  mêlée  avec  la  cire  et  le  copal. 
un  brai  excellent,  dont  les  sauvages  se  servent  pour  calfater 
leurs  canots. 

Le  nombre  des  sauvages  de  ce  côté  de  l'Amérique  ,  s'élève 
à  environ  56  000 ,  divisés  en  tribus  dont  les  plus  connu,  s 
portent  les  noms  suivants  :  Andaquies,  Tauias,  Huagues  ou 
Mesalles,  Coreguazes,  l'ayagazes,  Macaguaz.es ,  Consaguazes, 
Bodaques,  Guiyoyoes,  Aguaminges,  Eneabellados.  Toutes  ces 
tribus  possèdent  un  langage  particulier,  la  plupart  ayant 
cependant    quelque   aualogie  entre    eux.   Ces  sauvages,   y 


voisin  des  ixodes  et  appartenant  aussi  à  la  famille  des  arachnides, 
un  argas  ,  est,  dans  la  Perse,  l'objet  d'une  semblable  frayeur.  Il 
est  prnbable  que  c'est  de  l'ancien  continent  que  le  conte  est  passe 
en  Amérique  où  il  est  tres-répandu. 

il)  Parmi  les  figurines  en  or  qu'on  déterre  de  temps  en  temps 
dan-  la  Nouvelle-Grenade  et  qu'on  vient  vendre  à  P.ogola,  il  eu 
est  qui  représentent  un  serpent  ayant  des  oreilles.  Ou  ne  peut  voir 
là  autre  chose  que  la  représentation  de  quelque  génie  malfaisant  qui 
jonail  un  iule  dans  l'ancienne  religion  des  indigènes.  I.a  religion 
abolie,  le  serpent  à  oreilles  aura  passé  de  l'enfer  dans  les  profon- 
deurs mystérieuses  des  bois.  L'histoire  de  l'animal  à  trou  veux 
a  probablement  une  origine  semblable,  tout  en  empruntant  quel- 
ques traits  à  celle  d'un  animal  véritable,  le  Douroucottli.  Quant  a 
la  fourmi  Isulu,  il  n'y  a  rien  d'exagéré  daus  r.  que  l'on  raconte 
de  la  douleur  que  cause  sa  morsure.  Le  serpent  Ishipi  est  une 
terrestre.  La  l'ergonzosa  n'est  autre  chose  que  la  sensi- 
tiif     M  un  osa  fuuua) . 
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roniprU  l<'s  Hnagues,  Coreguaxcs  ei  Huitotes ,  qui  sont 
anthropophag  s,  ré  plient  de  la  cire  blanche  qu'ils  échan- 
gent facilement  avec  leurs  voisins,  lesquels  vont  la  vendre 
an  Para  :  ils  cultivent  le  tabac  dont  us  tirent  le  même  parti . 
et  dont  la  qualité  est  délicieuse;  ils  préparent  un  poison  vé- 
gétal nommé  curare .  poison  très-actif  dont  ils  ont  un  débit 
facile;  enfin  ils  l'ont  constamment  provisions  <!e  plumes 
c  lesquelles  ils  oruent  des  hamacs  qu'ils 
fabriquent  cl  échangent  comme  le  reste  contre  des  haches, 
couteaux,  hameçons  et  miroirs. 

Les  liudgues  ou  Mesalles  sont  très-laborieux  ;  ils  ont  un 
capitaine  devant  lequel  ils  se  présentent  lorsqu'ils  ont  fait  un 
rêve  qui  les  préoccupe.  Ce  chef  leur  en  donne  la  signification 
à  laquelle  ils  ont  graude  foi.  Us  ont  la  tête  ornée  de  plumes 
d'oiseaux  et  poi  leùtaux  narines  des  espèces  de  petites  flèches; 
le  reste  tlu  corps  est  barbouillé  de  diverses  couleurs.  Ils  sont 
constamment  en  guerre  avec  les  Coreguazes  et  les  Huitotes, 
et  ils  mangent  leurs  prisonniers  qu'ils  tuent  de  la  manière 
suivante  :  ils  leurs  attachent  les  deux  mains,  et  l'un  d'eux  fait 
tourner  la  \ielime  pendant  que  les  autres  chantent  :  Mort  au 
lluilolc  I  et  au  moment  indique  on  lui  assène  un  coup  violent 
sur  la  tête  avec  une  arme  plate ,  longue  de  2  pieds  et  demi , 
pointue  et  tranchante  de  chaque  côté ,  cl  faite  en  bois  de  fer  ; 


un  seul  coup  suffit  ordinairement  pour  causer  la  mort;  les 
enfants  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans  sont  épargnés; 
on  les  garde  connue  esclaves  on  ou  les  échange. 

La  nation  des  Coreguazes  ou  Correguages  a  des  habitudes 
assez  curieuses  à  l'égard  des  morts:  les  parents  du  défunt  le 
portent  à  la  moitié  de  l'élévation  d'une  montagne  et  le 
dressent  près  d'un  arbre  qui  l'ombrage.  Lorsqu'il  ne  resie 
plus  du  cadavre  que  lesos,  ils  vont  brûler  ces  os  en  re- 
cueillant la  cendre  qu'ils  mêlent  avec  un  fruit  appelé  Xagua, 
en  font  une  couleur  noire  avec  laquelle  ils  se  peignent  la 
figure  et  tout  le  corps,  cherchant  à  imiter  les  taches  du 
tigre,  puis  ils  rentrent  chez  eux  pour  y  danser  et  y  boire  de 
la  chicha  préparée  à  l'avance  ;  après  celle  réjouissance  ils 
oublient  entièrement  le  défunt  auquel  ils  croient  avoir  rendu 
tous  les  honneurs  possibles. 

Ces  nalions  ne  font  pas  usage  de  sel  ;  pour  le  remplacer 
ils  se  servent  de  la  rendre  d'une  petite  feuille  doul  ils  ont 
toujours  une  grande  provision. 

La  tribu  des  Andaquies  est  belliqueuse,  une  partie  est  chré- 
tienne :  ces  Indiens  lécollent  de  la  cire  noire  avec  laquelle 
ils  font  des  bougies  qu'ils  vont  vendre  à  Timana.  Un  Anda- 
quie  tient  beaucoup  à  ce  qu'il  possède  ;  aussi ,  lorsque  l'un 
d'eux  meurt  sa  famille  et  ses  amis,  après  avoir  pleuré,  jeté 


Halte  pour  un  repas;  enviions  de  Mocoa. 


de  hauts  cris  pendant  douze  heures  près  de  son  cadavre,  l'en- 
terrent avec  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Toute*  ces  nations  ne  sont  séparées  de  la  population  civi- 
lisée que  parles  Cordillères  des  Andes  qui  son:  leurs  limites 
à  l'ouest;  les  autres  limites  sont  le  Brésil  à  l'est,  l'Orénoque 
au  nord  et  Mocoa  au  sud. 

Je  quittai  San-Dicgo  vers  h  f::i  de  juin,  yr^^i?^  de 


mon  petit  orphelin  et  de  mon  fidèle  chien  ,  et  avec  la  grâce 
de  Dieu,  je  revis  quelques  temps  après  la  ville  de  Pasto. 


BUREAUX  D'ABONNEMK.NT  ET  DR  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-AuKUsutis. 


Impr 
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MONTPELLIER 

(Hérault). 

Voyez  1846  ,   p.  îo,y. 


Vue  Je  Montpellier. 


Montpellier,  que  nos  vieux  chroniqueurs  appellent  Mons 
Puellarum  et  Mons  Pessulanus  ou  Pcssm/us,  et  qui ,  après 
avoir  fait  partie  du  Bas-Languedoc,  est  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  de  l'Hérault ,  fut  d'abord  compris  dans 
la  Septimanie,  dont  le  nom  caractéristique  avait  été  substitué 
par  les  Wisigolhs  à  celui  de  première  Narbonnaise. 

On  ne  fait  point  remonter  l'origine  de  cette  ville  au  deli 
du  huitième  siècle.  Humble  village  à  cette  époque  ,  Mont- 
pellier tira  son  accroissement  de  la  décadence  de  trois  villes 
voisines,  Substantion  dont  il  dépendait,  Maguelonne  et 
Melgueil. 

Détruite  en  737  par  Charles  Martel ,  Maguelonne  voit  ses 
habitants  se  réfugier  les  uns  à  Montpellier,  les  autres  à  Sub- 
stantion. Parmi  ces  derniers  figuraient  l'évêque  et  le  comte 
de  Maguelonne,  qui  ajoutèrent  à  leur  litre  le  nom  du  lieu  où 
ils  s'étaient  retirés. 

Mais  bientôt  une  lutte  d'autorité  s'engagea ,  et  le  comte , 
abandonnant  Substantion  à  l'évêque,  alla  fonder  à  Melgueil 
une  maison  qui  se  soutint  environ  deux  siècles ,  et  dont  les 
biens,  après  avoir  été  transmis,  faute  d'héritiers  mâles,  aux 
Bérengerde  Barcelone,  aux  Pelet,  seigneurs  d'Alais,  et  aux 
comtes  de  Toulouse,  échurent  enfin  aux  mains  des  évêques 
de  Maguelonne. 

Déjà ,  en  1037,  un  de  ceux-ci ,  non  content  de  voir  l'auto- 
rité ecclésiastique  dominer  sans  rivale  à  Substantion ,  avait 
relevé  les  murs  de  Maguelonne,  et  y  avait  fixé  sa  demeure  ; 
mais  les  fièvres  que  propageaient  les  eaux  de  l'étang  au  mi- 
lieu duquel  cette  ville  était  assise ,  furent  un  obstacle  insur- 
montable à  sa  résurrection  totale ,  et  lorsque  l'évêché  ,  dont 
elle  était  redevenue  le  siège,  eut  été  en  1536  transporté  à 
Montpellier,  elle  tomba  d'elle-même  en  ruines. 

TomiXVI.—  Jurr.i.ET  184s. 


Mieux  postés  pour  se  maintenir  dans  le  haut  rang  que  leur 
assignait  la  hiérarchie  féodale,  Substantion  et  Melgueil  n'en 
semblèrent  pas  moins  avoir  pour  unique  but  l'élévation  de 
Montpellier. 

En  975,  deux  filles  de  la  maison  de  Substantion  firent 
donation  de  leurs  biens  a  Ricuih,  évèque  de  Maguelonne, 
qui,  à  son  tour,  inféoda  Montpellier  à  Guillaume ,  un  des 
vassaux  du  comte  de  Melgueil.  Bicuin  se  réserva  toutefois 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs  la  partie  de  celte  ville  que 
l'on  nommait  Monlpellieret. 

Environ  un  siècle  et  demi  après  cetlc  inféodation ,  Ray- 
mond, comie  de  Melgueil,  mariait  sa  fille  a  Guillaume  IV, 
seigneur  de  Montpellier,  et  lui  cédait  pour  un  temps  le  droit 
de  battre  monnaie.  Même  cession  était  faite,  en  1204 ,  au 
seigneur  et  aux  douze  consuls  de  cette  ville  par  Guillaume 
Raymond ,  évêque  de  Maguelonne  et  comte  de  Melgueil. 

Montpellier  avait  acquis  alors  presque  tout  son  développe- 
ment. 

L'histoire  de  cetle  ville,  depuis  975  jusqu'à  1789,  peut  se 
diviser  en  quatre  époques.  Du  dixième  siècle  au  douzième 
siècle,  Montpellier  s'étend  et  s'affermit.  Au  milieu  des  conflits 
de  juridiction  qui  mettent  aux  prises  les  seigneurs  dont  il 
relève  ,  et  les  suzerains  ecclésiastiques  auxquels  l'autorité 
séculière  doit  hommage,  il  s'essaye  aux  libf  .tés  municipales 
dont  il  trouve  l'exemple  et  la  pratique  à  Marseille ,  à  Arles, 
à  Nîmes  et  à  Narbonne. 

Du  douzième  siècle  au  seizième  siècle,  il  marche  de  pair 
avec  ces  quatre  cités.  Pas  plus  qu'elles,  sans  doute,  il  ne  put 
éviter  le  contre-coup  des  événements  qui  agitèrent  la  France 
durant  celte  longue  période.  Il  paya  son  tribut  aHX  croisades, 
à  la  guerre  des  Albigeois,  aux  terribles  luttes  de  la  France 
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avec  l'Angleterre.  A  plusieurs  reprises  il  fut  dérimé  par  la 
peste;  mais  ces  rudes  épreuve»,  loin  de  l'abattre,  l'excitèrent 
à  île  plus  grands  t-tTnrLs  ;  et  ,  au  moment  où  les  guerres  ci- 
viles du  seizième  siècle  Tinrent  le  mettre  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  il  possédait  une  école  de  médecine  (!■  qui,  depuis  trois 
cents  ans,  ne  cessait  de  jeter  le  plus  vif  éclat,  et  il  ''tait  de- 
venu l'entrepôt  d'un  commerce  qui  déjà,  en  1173,  faisait 
Wtonnement  du  célèbre  rabbi  Benjamin  de  Tudela. 

En  1204,  les  rois  d'Aragon  (2)  avaient  usurpé  la  seigneurie 
de  Montpellier  et  fait  brèche,  un  instant,  à  l'unité  future  de 
la  France.  Mais ,  par  une  rencontre  singulière  ,  ce  fut  un 
évêque  de  Maguelounequi,  en  cédant  Montpcllierel  à  Philippe 
le  Bel,  rattacha  ainsi  la  seigneurie  de  Montpellier  à  la  cou- 
ronné de  nos  rois.  Un  demi-siècle  après,  Jayme  III,  titulaire 
de  ce  fief,  le  vendit  à  Philippe  VI.  Cédé,  repris,  puis  restitué 
par  Charles  V  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  Mont- 
pellier fut  réuni  définitivement  à  la  France  en  1378. 

Du  seizième  siècle  au  dix-septième  siècle,  cette  cité,  nous 
l'avons  dit,  fut  la  proie  des  guerres  civiles.  Les  calvinistes  j 
établirent  une  sorte  de  république,  et,  après  s'être  un  instant 
soumis  à  Henri  IV,  ils  reprirent  les  armes  à  sa  mort.  Un 
siège  long  et  sanglant  rendit  Louis  XIII  maître  de  Mont- 
pellier. 

Ici  se  termine  l'existence  purement  individuelle  de  celte 
ville.  N'oublions  pas,  cependant,  que  jusqu'à  là  révolution 
française  elle  fut  le  siège  des  Étals  du  Languedoc. 

Klle  est  bS'.ie  sur  un  plateau  que  domine  la  montagne  de 
Saint-Loup  et  au  bas  duquel  coule  uue  petite  rivière,  le  Lez, 
dor.l  les  eaux  navigables  vont  grossir  l'étang  de  Thau.  Mont- 
pellier est  a  huit  kilomètres  de  la  Méditerranée.  Il  commu- 
nique à  cette  mer  par  le  Lez  et  par  le  port  de  Cette.  Un 
chemin  de  fer  l'unit  eu  outre  à  cette  dernière  ville.  Les  rues 
de  Montpellier  soul-élroiles  ,  escarpées  et  tortueuses  ;  mais 
les  malsons  ,  presque  toutes  de  pierres  de  taille  ,  sont  d'un 
bel  aspect.  Du  reste,  aucun  édifice  public  n'attire  bien  vive- 
ment les  yeux.  Seule,  la  promenade  du  Peyrou  est  dJgue  de 
toute  l'admiration  du  voyageur  (voy.  1846,  p.  600).  Des 
balustrades  qui  l'entourent ,  les  regards  se  promènent  sur 
l'étang  de  Maguelonne,  sur  la  mer  et  sur  les  campagnes  envi- 
ronnâmes dont  les  beautés  mâles  et  nobles  ne  le  cèdent 
peut-être  pas  à  celles  du  Dauphlné  ni  même  à  celles  de 
l'Italie. 

Montpellier  compte  aujourd'hui  près  de  /i0  000  âmes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  que  celte  ville  a  vus 
naître  on  peut  citer  :  la  Peyronie  ,  fondateur  de  l'Académie 
de  chirurgie  de  Paris  ;  le  peintre  Sébastien  Bourdon  ; 
Barthei,  célèbre  médecin  du  dix-huitième  siècle  ;  Vîcn  ,  le 
maître  de  David  ;  le  chimiste  Cuaptal,  et  le  poêle  (toucher, 
qui  monta  sur  l'échafaud  avec  André  Chénier. 


GANG-ROLL. 


Suit*.  —  Voy.  p.  ao5,  aïo,  218,  a»5. 
S  3. 

Le  lendemain ,  le  soleil  levant  faisait  étinceler  la  cime  des 
coteaux  placés  entre  Kermelen  et  la  mer  ;  des  nuages  rosés 
égayaient  le  ciel  dont  le  vent  commençait  à  balayer  les  bru- 
mes. l,a  rosée  ,  qui  étincelait  aux  premiers  feux  du  jour , 
semblait  envelopper  la  bruyère  d'un  réseau  de  perles,  et  l'on 
entendait  les  roitelets  chanter  sur  les  touffes  de  genêts  tou- 
jours verts.  Cependant,  au  milieu  de  ces  riantes  images  ,  il 
•n  était  une  qui  effaçait  toutes  les  autres ,  et  qui  empêchait 
pour  ainsi  dire  d'y  prendre  garde  :  c'était  Popa  tenant  dans 
ses  bras  son  fils  guéri  et  souriait  !  Les  prières  de  Mark  avaient 

(l)  Voy.  1SI6,  f.  67. 
f«)  Ibid..   f.  isi. 


opéré  un  nouveau  miracle,  et,  après  une  nuit  de  sommeil, 
l'enfant  était  sorti  du  merveilleux  berceau  comme  un  mort 
qui  se  relève  de  sa  tombe. 

Les  Normands,  conduits  par  le  mactiern  et  par  l'abbé  du 
grand  Val,  regagnaient  avec  lui  la  Camerelte ,  lorsque  la 

jeune  mère  fatiguée  s'arrêta  un  instant  sur  la  lande.  Elle  était 
assise  à  terre,  contemplant  l'enfant  ressuscité  avec  celte 
plénitude  de  joie  qui  ôte  la  force  de  parler.  Gaunga  se  tenait 
debout  à  quelques  pas,  lesdeux  mains  croisées  sous  son  man- 
teau. Les  plis  de  son  \  Isâge  brûlé  s'étaient  épanouis,  ses  lèvres 
souriaient  sous  sa  barbe  grisonnante,  et,  le  front  penché  vers 
la  mère  et  l'enfant,  il  semblait  oublier  sur  euv  se,  regards. 
Cependant,  après  une  contemplation  de  quelques  minutes,  il 
releva  la  tête  en  respirant  à  pleine  poitrine  cl  jeta  autour 
de  lui  un  coup  d'oeil  bienveillant  ,  comme  s'il  eût  voulu 
associer  a  son  bonheur  tout  ce  qui  l'environnait.  L'heure  où 
le  travail  des  champs  recommence  était  venue  ;  tout  s'était 
insensiblement  animé  dans  le  vallon  et  sur  les  collines.  On 
voyait  passer  les  charrues  attelées  de  bœufs,  au  timon  des- 
quelles se  dressaient  la  courte  lance  et  le  bouclier  de  bois  de 
frêne ,  les  bandes  de  cavales  avec  leurs  poulains  sous  la  garde 
de  jeunes  garçons  aimés  de  l'arc,  les  troupeaux  de  porcs 
gagnant  les  bois  de  chênes  conduits  par  des  enfants  qui  fai- 
saient tourner  leurs  frondes,  enfin  les  laboureurs  portant 
sur  l'épaule  les  instruments  de  culture  et  sur  la  hanche  le 
long  couteau  à  tuer  :  ça  et  là  des  groupes  de  femmes  allaient 
aux  landes  la  faucille  à  la  main,  ou  se  dirigeaient  en  chan- 
tant vers  les  d<mét  de  la  vallée.  Le  long  des  coteaux,  autre- 
fois compris  dans  les  bois  de  Ternok  ,  s'étendaient  les  terrés 
défrichées  dont  les  sillous  récemment  tracés  renfermaient  la 
nourriture  de  la  prochaine  année  ,  tandis  que  plus  bas  se 
montraient  les  vergers  de  pommiers  sauvages  qui  devaient 
fournir  la  boisson.  De  loin  en  loin  ,  au  haut  de  quelques  vieux 
arbres  conservés  de  la  forêt  primitive ,  apparaissaient  de 
petites  plates-formes  où  montaient  les  guetteurs,  et  au  sommet 
de  chaque  pointe  se  dressaient  de  monceaux  d'ajoncs  pré- 
parés pour  les  feux  d'alarmes. 

Le  roi  de  mer  saisit  d'un  coup  d'oeil  cet  ensemble  de  tra- 
vaux fructueux  et  de  sages  précautions.  Il  avait  devant  lui  le 
plus  beau  spectacle  que  pût  offrir  l'activité  humaine,  le  tra- 
vail égayé  par  les  plaisirs  du  foyer  et  mis  sous  la  sauvegarde 
du  courage.  Pour  la  première  fois,  il  comprit  les  mâles  jouis- 
sances d'une  vie  ancrée  dans  la  famille  et  employée  5  créer 
pour  tous  l'abondance  et  le  repos.  Attendri  par  la  joie  de 
se  retrouver  père,  il  sentait  son  àme  s'ouvrir  à  des  sensations 
et  à  des  désirs  inconnus.  Les  cris  d'appel  des  travailleurs', 
les  meuglements  des  troupeaux  ,  les  chants  des  femmes  le 
long  des  sentiers  ,  formaieut  uue  sorte  d'harmonie  forte  et 
douce  qui  coulait  de  son  oreille  à  son  cœur  :  cet  air  de  la 
paix  et  du  travail  lui  semblait  délicieux  à  respirer.  Ses  re- 
gards se  reportaient  avec  enchantement,  de  la  femme  et  de 
l'enfant  q^u'il  avait  à  ses  pieds,  sur  cette  campagne  richement 
cultivée,  puis  de  la  campagne  sur  la  femme  et  l'enfant,  et 
une  association  involontaire  s'établissait  pour  lui  entre  ces 
deux  images  ;  il  arrivait  à  les  compléter  l'une  par  l'autre, 
à  ne  pouvoir  plus  les  séparer  :  le  nid  lui  faisait  désirer  l'arbre 
qui  pouvait  seul  l'abriter  ;  l'arbre  lui  faisait  penser  au  nid  1 

Sans  deviner  loul  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du  Wiking, 
le  mactiern  s'aperçut  de  l'impression  favorable  que  produisait 
sur  lui  la  vue  de  la  Ker  au  moment  de  son  réveil. 

—  Le  roi  de  mer  voit  que  nous  sommes  également  pré- 
parés à  profiter  de  la  paix  et  à  soutenir  la  guerre.,  dit-il  avec 
une  certaine  fierté;  ici  chaque  épi  qui  germe  a  une  flèche 
pour  le  défendre. 

—  Mais  il  faut  que  tu  les  sèmes,  fit  observer  Gaunga,  qui 
répondait  moins  aux  paroles  du  Breton  qu'à  une  objection 
de.  son  propre  esprit  ;  on  doit  préparer  la  moisson  et  l'atten- 
dre ,  tandis  que  notre  épée  en  trouve  une  toujours  mûre. 

—  Quel  profit  les  Wikings  en  ont-ils  tiré  jusqu'ici,  de- 
manda le  moine:  êtçs-vous  plus  heureux,  plus  tranquille? 
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Votre  royauté  ressemble  à  celle  de  l'oiseau  i 

maître  ilu  ciel  qu'.'i  condition  de  ne  s'arrêter  nulle  part. 

—  Le  domaine  d'un  Wiking  est  son  vaisseau  ,  répondit 
Gaunga. 

—  Mais  ce  domaine  n'a-t-il  pas  pour  premiers  seigneurs 
les  vents  el  les  flots  ?  reprit  Mark  :  qui  de  vous  ou  d'eux  en 
dispose  véritablement?  I.e  plus  pauvre  de  nos  mercenaires  a 
un  toit  de  paille  sous  lequel  il  dort  ;  et  loi ,  roi  de  taer,  tu 
n'avais  pas  hier  une  place  pour  reposer  la  tête  de  cet  enfant 

Le  Normand  ne  répondit  rien;  ses  yeux  se  reportèrent  sur 
Will  qui  jouait  dans  les  bras  dé  sa  mère,  puis  sur  la  h'er 
dont  les  tuiles  roses  étincelaient  au  soleil. 

—  Oui  .  reprit-il  après  un  instant  de  silène,  comme  s'il 
donnait  une  \oix  à  sa  pensée  sans  y  prendre  garde  lui-même, 
c'est  là  ce  que  disait  mon  jeune  frère  Tirollau.  Quand  nous 
appelions  à  nous  les  plus  vaillants  Wikings,  lui  n'appelait 
que  les  plus  robustes  laboureurs,  et  maintenant,  roi  paisible 
de  la  tribu  de  Sida  ,  il  léconde  sans  doute  la  terre  d'Islande, 
car  le  travail  lui  souriait  comme  à  nous  le  danger. 

—  Le  travail  n'est  dur  que  pour  l'esclave,  dit  Galoudek  : 
l'oiseau  se  plaiut-il  de  préparer  la  couche  où  il  doit  dormir 
avec  ses  petits  ?  Chaque  sillon  que  j'ouvre  dans  cette  terre 
est  comme  une  source  d'où  l'abondance  coule  pour  les 
miens;  c'est  quelque  chose  d'ajouté  à  mon  autorité,  à  ma 
joie.  Ces  champs  que  j'ai  rendus  fertiles  sont  désormais  une 
part  de  moi-même;  ma  race  germera  aussi  longtemps  sur 
celte  terre  que  les  chênes  que  j'ai  semés.  Le  Wiking  en  peut-il 
dire  autant?  Où.  a-t-il  attaché  son  nom?  Que  iaissera-t-il  à 
sei  81s  ? 

—  Ce  que  l'aigle  laisse  à  ses  petits,  répliqua  Gaunga; 
des  ailes  pour  aller  chercher  la  proie  ,  et  des  serres  pour 
l'enlever. 

—  Que  ne  leur  lègue-t-il  plutôt  une  patrie?  objecta  Mark. 
Ne  peuvent-ils  devenir  les  frères  de  ceux  qu'ils  égorgent? 
Le  roi  des  r'rauks  a  proposé  la  Neuslrie  à  Ilot  1  le  Marcheur  ; 
que  ne  l'acceptc-t-il  pour  lui  et  pour  vous?  Toi-même,  roi 
de  mer.  n'es-tu  donc  point  fatigué  de  cette  existence  vaga- 
b  ''-ut  nds-tu  aucune  -.oix  intérieure  l'appeler  à  d'au- 

—  Je  ne  sais,  dit  Gaunga  pensif;  quand  je  dormais  cette 
nuit  devant  la  maison  de  ton  dieu ,  j'ai  faii  un  songe  do, u 
Snorro  n'a  pu  m'expliquer  le  sens  :  mais  si  le  crucifié  est 
tout-puissant .  il  ne  doit  y  avoir  ri°n  de  caché  pour  ses  prê- 
tres, et  tu  sauras  ce  que  le  songe  veut  dire. 

—  Parie  ! 

—  Après  Ion  dépari,  je  me  suis  étendu  sur  ce  manteau  , 
el  tout  mon  être  est  d'abord  resté  enseveli  dans  le  sommeil 
comme  (Lois  la  mort;  mais  plus  lard  la  lumière  s'est  faite 
au  milieu  de  ces  ténèbres;  mon  esprit  a  ouvert  les  yeux,  ; 
j'ai  eu  une  vision.  Il  m'a  semblé  que  je  me  trouvais  sur  une 
haute  montagne  éclairée  par  le  soleil  levant,  et  que  mes 
membres  étaient  couverts  d'une  lèpre  hideuse;  mais  devant 
moi  s'est  bientôt  présentée  une  fontaine  dont  l'eau  liède  el  | 
limpide  a  fait  disparaître  de  mon  corps  toutes  les  impuretés  ; 
si  bien  que  je  me  suis  senti  subitement  fortifié  et  rajeuni. 
Alors  j'ai  regardé  ce  qui  m'entourait,  et  j'ai  aperçn  des 
milliers  d'oiseaux  qui  se  baignaient  comme  moi  dans  les  eaux 
purifiantes,  et,  reconnaissant  qu'ils  comprenaient  mes  pa- 
roles ,  je  leur  ai  ordonné  de  ne  point  quitter  la  montagne  ; 

qu'ils  se  sont  mis  à'  bâtir  leurs  nids  au  milieu  des 
buissons  el-cnlre  les  fentes  des  rochers,  l'resqu'au  même 
instant ,  je  me  suis  réveillé  (1). 

—  i  v<  a  Dieu  lui-même  qui  avait  parlé,  s'écria  le 
moine.  Comment  le  roi  de  mer  n'a-i-il  pas  compris  la  para- 
bole qu'il  lui  présentait  sous  l'apparence  d'un  songe?  Cette 
montagne  lumineuse  était  l'Église  qu'éclaire  le  soleil  de  la 
vérité,  la  lèpre  dont  le  Wiking  s'est  vu  couvert,  l'idolâtrie 
dont  son  âme  est  encore  souillée,  la  fontaine  purifiante,  l'eau 

(i)  Ce  songe  est  raconté  par  tous  les  historien»  du  t«mp». 


du  baptême  et  les  oiseaux  bâtissant  leurs  nids ,  ses  propres 
compagnons  qui,  après  s'être  régénérés  comme  lui.  doivent 
établir  leurs  demeures  au  milieu  de  la  chrétienté. 

Cette  explication  était  si  spontanée,  si  claire  et  prononcée 
d'un  accent  si  convaincu,  que  Gaunga  ne  put  retenir  uq  cri 
d'éionnemenL  Pour  ces  rudes  vainqueurs  que  leur  fortune 
rendait  maîtres  du  présent ,  la  science  de  l'avenir  était  né- 
cessairement la  science  souveraine  ;  on  se  trouvait  d'aillShrs 
à  une  de  ces  époques  de  crépuscule  où  le  monde  des  faits 
confusément  entrevu  permettons  les  enthousiasmes  el  toutes 
les  crédtdités  ;  alors  l'ombre  de  tous  les  corps  était  un  fan- 
tôme, l'ombre  de  toutes  les  idées  uae  vision.  On  pouvait  être, 
avec  la  même  sincérité,  croyant  et  prophète.  La  guérison 
inespérée  de  l'enfant  avait  déjà  ébranlé  l'imagination  du  Nor- 
mand ;  le  spectacle  dont  ses  yeux  étaient  frappés  depuis  quel- 
ques heu.es  venait  d'ouvrir  à  son  esprit  mille  perspectives 
nouvelles  ;  la  prophétie  du  moine  lui  révélait,  pour  ainsi  dire, 
ses  propres  aspiratious  en  y  ajoutant  l'autorité  d'un  avertis- 
sement divin  !  Aussi  demeura-t-il  frappé  d'une  sorte  de 
saisissement  émerveillé  dont  il  n'était  point  encore  sorti 
lorsqu'une  rumeur  s'éleva  au  penchant  du  coteau.  Elle  s'ap- 
procha rapidement ,  grossit  à  mesure  et  finit  par  éclater  en 
cris  tumultueux. 

Le  mactiern  accourut  pour  en  connaître  la  cause,  mais  il 
n'eut  point  besoin  de  la  demander.  Au  moment  où  11  attei- 
gnait le  sommet  de  la  colline  ses  regards  se  portèrent  vers  la 
mer,  et  lui-même  s'arrêta  épouvanté. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


—  L'onde  claire  du  fleuve  se  trouble  en  sortant  de  son  lit, 
comme  la  sérénité  d'une  âme  s'altère  en  se  répandant  dans 
le  monde. 

—  Que  servent  au  parvenu  ses  airs  de  hauteur  ?  quelque 
chose  trahit  toujours  son  origine  :  ainsi  le  cerf-volant  planant 
dans  les  cieux  ne  peut  cacher  le  fil  qui  le  tient  à  la  terre. 

—  On  pardonne  plus  volontiers  au  fripon  qui  nous  fait 
gagner  qu'à  l'honncle  homme  qui  nous  l'ait  perdre. 

—  Nous  nous  rapprochons  des  hommes  supérieurs  comme 
une  bellefemme  s'approche  des  flambeaux,  non  pour  leur 
éclat,  mais  pour  celui  qu'ils  jettent  autour  d'eux. 

—  Nous  menons  trop  peu  d'importance  à  ce  que  nous 
disons  des  autres  ,  et  beaucoup  trop  à  ce  qu'ils  disent  de 
nous. 

—  Dans  toute  conversation,  même  avec  la  personne  la 
plus  spirituelle,  ce  que  BOUS  lui  répondons  nous  amuse  pres- 
que autant  que  ce  qu'elle  nous  dit. 

—  L'orgueil  el  la  vanité  sont  les  éehàsses  du  sot  ;  elles  no 
le  grandissent  que  pour  le  faire  tomber  de  plus  haut. 

—  L'ombre  indique  le  point  où  se  trouve  la  lumière  :  c'est 
ainsi  que  la  connaissance  d'une  erreur  est  un  pas  vers  la 
vérité.  J.  Peiitsesn. 


INDUSTRIE  DE  LA  CHENILLE 
POUR  ACCROCHER  SA   CHRTSALIDE  (1). 

Lorsque  la  chenille  épineuse  est  arrivée  à  l'époque  de  sa 
transformation,  elle  file  un  petit  monticule  de  soie  en  forme 
de  cône  renversé,  après  lequel  elle  s'accroche  par  sa  dernière 
paire  de  pattes ,  puis  elle  laisse  tomber  son  corps  vertical»- 
nient  la  tête  en  bas  (fig.  1  . 

Lorsqu'elle  est  dans  cette  position  ,  aussi  allongée  qu'elle 
peut  l'être,  on  la  voit  bientôt  se  recourber  depuis  la  têle  jus- 
qu'à l'origine  des  premières  jambes  membraneuses,  de  façon 
que  la  convexité  de  la  courbure  est  du  côté  du  dos  (fig.  2). 
Elle  reste  ainsi  recourbée  environ  une  demi-heure ,  ensuite 
laiisse  retomber  sa  tête  ,  la  relève  de  nouveau  ,  toujours  en 

i    E>'r»it  de  Ht-Aumur. 
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rendant  son  dos  conTexe  de  plus  en  plus.  Elle  reste  dans  ce 
rude  et  long  travail  pendant  vingt-quatre  heures  avant  de 
faire  fendre  la  peau. 

Dès  qu'il  s'est  fait  une  fente  sur  le  dos  ,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  il  se  passe  un  curieux  spectacle  pour  l'observa- 
teur attentif.  I"ar  cette  fente  soit  une  partie  du  corps  de  la 
chrysalide  (fig.  3).  D'instant  en  instant  une  plus  grande  par- 


tie de  !a  chrysalide  parait  à  découvert  et  s'élève  au-dessus 
des  bords  de  la  fente;  la  chrysalide  se  gonfie  et  fait  la  fonc- 
tion d'un  coin  qui  fend  la  peau  plus  qu'elle  ne  l'était  ;  la 
fente,  devenue  plus  grande  ,  laisse  sortir  une  plus  grande 
partie  de  la  chrysalide  qui  agit  comme  un  plus  gros  coin. 
C'est  ainsi  que  cette  fente,  dont  l'origine  est  près  de  la  tète, 
est  poussée  successivement  jusque  près  les  dernières  jambes, 
puis  au-delà  ;  alors  l'ouverture  est  suffisante  pour  que  la 
chrysalide  puisse  retirer  sa  partie  postérieure  de  son  enve- 
loppe de  chenille. 

La  chrysalide  panenue  là,  n'a  plus  à  fendre  la  peau  pour 
achever  de  s'en  dégager,  elle  la  pousse  en  haut  vers  son  ex- 
trémité. La  nouvelle  forme  qu'elle  a  déjà  acquise  favorise  ce 
mouvement  ;  elle  est  conique  depuis  la  tète  jusque  vers  la 
queue;  elle  va  en  diminuant  de  grosseur;  la  dépouille  a  donc 
la  facilité  de  glisser  vers  le  derrière.  Ou  voit  alors  la  chry- 
salide s'allonger  et  se  raccourcir  alternativement,  toutes  les 
fois  qu'elle  se  raccourcit  et  qu'elle  gonfle  la  partie  de  son 
corps  qui  est  en  dehors  de  la  dépouille  ,  cette  partie  agit 
contre  les  bords  de  la  fente  et  pousse  de  plus  en  plus  la  dé- 
pouille en  haut  (fig.  &),  et  l'y  retient  au  moyen  de  crochets 
qui  garnissent  les  anneaux  sur  le  dos.  Au  moyen  de  ces  ins- 
truments et  des  mouvements  qu'elle  se  donne  ,  elle  fait  peu 
à  peu,  mais  pourtant  assez  vite,  remonter  la  peau  de  chenille, 
dont  les  plis  se  rapprochent  les  uns  des  aulres  contre  l'en- 
droit où  les  deux  dernières  jambes  sont  accrochées  (fig.  5), 
ne  recouvrant  plus  que  la  queue  de  la  chrysalide.  Mais  il  lui 
reste  à  la  dégager,  et  à  s'accrocher  à  la  même  place.  Il  sem- 
ble qu'une  fois  dépouillée  entièrement  du  fourreau,  elle  doit 


tomber  à  terre  ;  mais  par  le  moyen  des  anneaux  qui  se  sont 
dépouillés,  elle  pince  une  portion  de  la  peau  plissée  en  ser- 
rant ses  deux  anneaux  l'un  contre  l'autre  ,  elle  a  un  appui 
capable  de  porter  tout  son  corps,  puis  elle  recourbe  un  peu 
sa  partie  postérieure  et  achève  de  tirer  sa  queue  du  fourreau, 
sur  lequel  elle  l'applique  ensuite.  La  ressource  qu'elle  a 
pour  se  soutenir,  lui  sert  à  se  remonter  plus  haut  ;  elle  s'al- 
longe et  elle  saisit  outre  deux  anneaux  supérieurs  à  ceux  qui 
la  retiennent ,  une  partie  plus  élevée  de  la  dépouille  ;  les 
premiers  abandonnent  leur  prise,  la  chrysalide  se  raccourcit 
et  elle  se  trouve  montée  d'un  cran.  Les  anneaux  qui  ont  été 
montés  font  comme  les  premiers  et  opèrent  de  la  même  ma- 
nière. La  chrysalide  fait  deux  ou  trois  pas  le  long  de  sa  dé- 
pouille jusqu'à  ce  que  le  bout  de  la  queue  touche  au  monti- 
cule de  soie  à  l'endroit  même  où  les  dernières  jambes  de  la 
peau  de  chenille  sont  accrochées,  et  s'y  accroche  elle-même 
(fig.  6.)  par  le  moyen  d'un  petit  espace  armé  de  crochets, 
dont  le  bout  de  la  queue  est  garni  du  côté  du  ventre 
(fig.  6.  a). 

Alors  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  faire  tomber  la  peau  de 
chenille  ;  pour  cela  elle  courbe  la  partie  qui  est  au-dessous 
de  la  queue  en  portion  d'S  (fig.  7)  ,  de  manière  que  cette 
partie  peut  embrasser  et  saisir  en  quelque  sorte  le  paquet 
sur  lequel  elle  s'applique.  Ensuite  elle  se  donne  une  forte  se- 
cousse qui  lui  fait  faire  une  vingtaine  de  tours  de  pirouette 
sur  sa  queue,  avec  une  grande  vitesse,  ce  qui  la  fait  tomber. 
Ce  travail  achevé ,  la  chrysalide  reste  dans  un  grand  repos 
durant  le  temps  nécessaire  à  la  formation  du  papillon  (fig.  8). 


Butler  a  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  à  son  poème  ;  il  le 
prodigue,  sans  dédaigner  toutefois  d'avoir  recours  aux  que-r 
relies,  gourmades ,  coups  de  bâton ,  culbutes  et  autres  menus 
agréments  de  plaie  et  de  bosse,  qui  ont  été  de  tout  temps  les 
lieux  communs  du  genre  comique.  Les  plus  grands  génies, 
Homère  et  Shakspeare,  Cervantes  et  Molière,  ne  se  sont  point 
fait  faute  de  ces  moyens  faciles  de  provoquer  le  rire  :  on  ne 
saurait  donc  reprocher  à  Butler  que  d'en  user  avec  peu  de 
ménagement.  Tout  le  long  du  poème,  Hudibras  et  Ralpho  sont 
pourchassés  et  bàtonnés  comme  des  gueux.  A  force  de  les  faire 
assommer  à  toute  rencontre,  le  poète  les  rend  trop  mé- 
prisables. On  se  lasse  de  suivre  dans  leur  malencontreuse 
pérégrination  ces  deux  fanfarons  sans  courage,  que  tout  pre- 
mier venu  mystifie  et  rosse  à  plaisir  sans  danger  comme 
sans  remords. 

Au  troisième  chant ,  Hudibras  sort  d'un  château  où  il 
s'était  réfugié  pour  y  faire  frotter  d'onguent  ses  blessures, 
suivant  l'usage  de  l'antique  chevalerie;  il  tombe  au  milieu  de 
la  troupe  que  l'ours  avait  mise  en  fuite,  et  qui,  revenue  de 
sa  frayeur  ,  s'est  ralliée  pour  tirer  vengeance  du  libérateur 
de  la  bête.  Après  une  lutte  acharnée,  Hudibras  est  vaincu 
par  la  fière  Trulla ,  garrotté  par  elle  et  conduit  avec  son 
écuyer  aux  ceps,  où  tous  deux  sont  attachés  par  les  pieds  à  la 
place  du  ménétrier. 

Dans  cette  position  ridicule ,  nos  deux  puritains  commen- 
cent à  se  consoler  en  philosophant,  et  finissent  par  s'irriter 
en  disputant.  Ralpho  ,  qui  attribue  sa  mauvaise  fortune 
aux  opinions  et  à  la  conduite  du  chevalier ,  parle  avec 
amertume  des  presbytériens,  de  leurs  assemblées,  et  de 
leur  rage  à  toujours  quereller  ou  combattre.  11  prétend 
prouver  que  les  saints  (communément  on  désignait  ainsi  ces 
sectaires)  ne  sont  ni  plus  sensés  ni  plus  charitables  que  les 
païens.  Ils  ont  autant  de  cruauté  ,  et  les  sacrifices  qu'ils  font 
à  leur  Dieu  ne  sont  pas  moins  sanglants  que  ceux  des  adora- 
teurs de  Moloch  : 

Celaient  bêtes,  ce  sont  drs  hommes 
Qu'on  massacre  au  temps  où  nous  sommes. 
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l.i-  sacrifice  d'un  mouton, 
Ou  parfois  d'un  jeune  garçon, 
Leur  parait  chose  abominable, 
Invention  pure  du  diable; 
Mais  ils  ne  font  point  de  façon 
D'égorger  une  nation. 


Au  quatrième  chaut ,  l'auteur  délivre  les  deux 


Il  introduit  à  cette  intention  un  nouveau  personnage  qui  rap- 
pelle certaine  princesse  du  roman  de  Cet  vantes  :  c'est  une 
veuve  riche  et  belle  ,  que  depuis  longtemps  le  chevalier  Hu- 
dibras  importune  de  ses  vœux  intéressés. 


dame  a  taille  allongée, 
u  appelle  la  Renommée, 


Hudlbras  dans  la  maison  du  sorcier  Sidrophel. —  D'après  Hogaitli 


apprend  à  cette  maligne  douairière  la  situation  piteuse  de 
notre  héros.  Aussitôt ,  la  cruelle  qu'elle  est ,  elle  veut  s'en 
donner  le  spectacle  ,  elle  accourt  : 

Aussitôt  qu'Hudibras  la  vit, 

La  fièvre  à  l'instant  le  saisit, 

Tout  enflammé  de  la  disgrâce 

D'être  surpris  en  telle  place  ; 

Et  sous  son  front  lourd  qu'il  baissait, 

Comme  un  hibou  ses  jeux  roulait. 

Cependant  il  lire  de  sa  dialectique  des  arguments  favora- 
bles à  la  circonstance,  et  entreprend  d'établir  qu'on  doit  lui 
tenir  à  singulier  honneur  d'avoir  été  battu.  D'abord  l'âme  est 
libre  et  ne  peut  être  atteinte  d'aucune  blessure  matérielle. 
Puis  les  cicatrices  sont  la  gloire  des  guerriers;  leurs  défaites 
font  leur  expérience;  ils  éprouvent  les  armes  de  leurs  enne- 
mis par  les  coups  qu'ils  en  reçoivent ,  et  s'instruisent  ainsi  à 
mieux  les  vaincre. 

D'aucuns  ont  tant  été  battus, 
Qu'ils  en  sont  enfin  parvenus 
A  connaître  le  bois  des  gaules 
Dont  on  leur  frottait  les  épaules 

Il  cite  même  un  nomme  qui  avait  reçu  tant  de  coups  de 
pied, 

Qu'il  distinguait  de  façon  sure 
De  quel  cuir  était  la  chaussure. 

La  dame  admire  la  philosophie  d'IIudibras.  D'après  ces  prin- 
cipes ,  un  chevalier  bâtonné  serait  sans  doute  un  époux  très- 
honorable ,  mais  elle  le  trouverait  plus  digne  d'elle  encore 
s'il  avait  le  courage  de  se  fustiger  vigoureusement  par  amour 
pour  elle. 


Hudibras  essaye  de  lui  prouver  que  c'est  là  une  fantaisie 
fort  dommageable  à  son  individu  ;  elle  persiste,  et  le  cheva- 
lier, alléché  par  l'espoir  de  la  dot,  s'engage  à  s'imposer  la 
flagellation. 

Dès  que  ce  serment  est  prononcé ,  la  dame  le  fait  délier 
ainsi  que  Halpho. 

Mais  Hudibras,  dès  qu'il  se  sent  en  liberté,  réfléchit  sérieu- 
sement à  sa  promesse.  Il  cherche  dans  son  esprit  les  moyens 
d'en  éviter  les  conséquences  fâcheuses:  il  voudrait,  tout  en 
manquant  à  sa  parole,  obliger  la  dame  à  tenir  la  sienne. 
C'est  une  occasion  pour  Butler  de  ridiculiser  tous  les  so- 
phismes  des  indépendants  et  des  presbytériens  en  matière  de 
serment.  Le  chevalier,  en  mémoire  de  son  illustre  modèle 
espagnol,  veut  persuader  à  l'.alpho  qu'il  peut  et  doit,  en  sa 
qualité  d'écuyer,  acquitter  sur  lui-même  la  dette.  ftalpho 
n'entend  pas  raillerie.  Hudibras  furieux  prétend  lui  impo- 
ser la  correction  de  force  ;  mais  Ralpho  lire  sa  rapière  :  le 
maître  et  l'écuyer  s'apprêtent  à  se  frapper  d'estoc  et  de  taille, 
lorsqu'ils  sont  interrompus  par  un  vacarme  épouvantable. 
Une  cavalcade  grotesque  s'avance  vers  eux  ;  on  conduit 
sur  un  âne,  au  son  des  cornets  5  bouquin,  des  poêlons  et  des 
casseroles,  un  pauvre  homme  que  sa  femme  a  battu.  Hudi- 
bras, cette  fois  encore,  s'indigne,  se  dévoue,  de  par  sa  fol,  a 
faire  cesser  cette  coutume  idolâtre  ;  il  s'avance  au  trot  et  com- 
mence une  harangue  qui  est  bientôt  interrompue  par  des 
huées  :  on  lui  lance  des  œufs  et  autres  choses  à  la  tête  ;  on 
aiguillonne  ,  on  poursuit  sa  bête  et  celle  de  Ralpho.  Nouvelle 
avanie,  nouvelle  plainte,  nouveaux  raisonnements  pour  trans- 
former une  défaite  en  triomphe ,  une  honte  en  gloire.  Au 
reste ,  nos  deux  héros  sont  toujours  si  prompts  à  se  conso- 
ler qu'on  n'a  point  le  temps  de  les  plaindre. 

Après  avoir  fait  disparaître  dans  l'eau  pure  d'un  étang 
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voisin  les  (races  outrageantes  (te- sa  mésaventure,  Hudibras 
revient  à  son  grand  projet,  la  Conquête  du  douaire.  Tout  en 
chevauchant  avec  llalpbo,  il  se  met  l'esprit  à  la  torture  pour 
découvrit'  quelque  moyen  de  persuader  la  malicieuse  per- 
sonne qui  a  captivé ,  non  son  cœur,  mais  sa  cupidité.  Dans 
sa  perplexité.  Il  s'écrie  : 

Oh  !  q;e  ne  puisse  deviner, 
Ou  p»r  néeromanre  trouver 
Jusqu'à  quel  point  la  destiner 
Fn  ma  faveur  est  inclinée! 
Car  si  je  n'étais  pas  bien  certain 
n'avoir  son  bien  avec  sa  main. 
Je  n'irais  pas  pour  cette  dame 
Risquer  mon  honneur  et  mon  âme  ; 
Or  bien  qu'on  j>n i  =  -o  d'un  serment 
Se  délier  absolument 
Quand  notre  intérêt  le  fait  faire. 
Comme  in  l'as  prouvé  naguère, 
Il  est  cependant  très-certain 
Qu'on  pèche  de  le  faire  en  vain. 


—  Près  d'ici  loge  un  habile  lion 
Dit  Ralph,  que  Sidrophel  on  noi 
Qui  du  destin  vend  les  avis. 


Huiler  commence  alors  le  portrait  ridicule  d'un  astrologue 
dont  le  vrai  nom  était  William  Lilly,  et  qui  prédisait  dans  ses 
almanaehs  les  victoires  du  parlement.  On  assurait  que  Fair- 
lax  .  ayant  reçu  en  audience  William  Lilly ,  lui  avait  dit  gra- 
vement qu'il  approuvait  l'astrologie  comme  art  légitime  et 
divin.  Ce  Lilly  habitait  une  maison  à  Horsam  ,  dans  la  pa- 
roisse de  Walton-upon-Thames,  et  se  faisait  aider,  dans  ses 
i.péralions  mystérieuses,  par  un  valet  nommé  Thomas  Jones, 
que  Butler  appelle  Wachum. 

Or,  vers  l'heure  où  Hudibras  et  Ralpho  venaient  le  consul- 
ter. Sidrophel  était  appliqué,  devant  sa  porte,  à  une  ob- 
servation astronomique:  il  avait  braqué  un  télescope  dans 
la  direction  d'un  cerf-volant  qu'il  prenait  pour  une  comète. 
Mais  le  fil  du  cerf-volant  s'étant  rompu,  et  la  planète  tom- 
bant à  terre ,  l'astrologue  épouvanté  avait  baissé  la  lunette 
pour  suivre  ce  météore  de  papier. 

—  Wachum,  dil-il,  je  vins  là-bas 
Quelqu'un  qui  vient  :  c'est   Hudibras, 
El  c'est  Ralpho  qui  vient  derrière. 
Sans  doute  à  nous  ils  ont  affaire. 
Adroitement  va  l'informer 

De  ce  qui  peut  les  amener. 

Wiiachuin  s'avance  poliment,  aide  le  chevalier  à  descendre 
de  sa  rosse,  s'approche  de  l'écuyor,  et,  liant  conversation 
avee  mi  .  parvient  subtilement  à  découvrir  l'objet  de  la 
visite,  il  rGÛmmé  aussitôt  vers  Sidrophel,  et,  en  termes  ca- 
-.  lui  révèle  le  secret.  Aussi  Hudibras  est-il  bien 
surpris   lorsque  Sidrophel  le  salue  en  lui  disant  : 

—  Sieur  chevalier,  votre  venue 
Par  les  astres  m'était  connue  . 
El  même  sans  que  vous  parliez. 
Je  sais  re  que  vous  me  voulez. 

Ou'csl-ce?  répond  h.idibras,  .Si  vous  avez  véritable- 
ment deviné  la  pensée  qui  m'amène  ,  je  vous  promets  de 
croire  tout  ce  que  vous  me  direz. 

Sidrophel  raconte  à  Hudibras  ses  projets  sur  la  dot.  Mais 
revenu  de  sa  première  surprise,  le  chevalier,  qui  par  dessus 
toittesehosrs.iinie  In  dispute,  conteste  la  science  astrologique  : 
Sidrophel  défend  la  cause  dj  v  sorciei  -.  Des  deux  côtés,  l'éru- 
dition coule  à  déborder:  toute,  les  annuités  favorables  ou 
contraires,  tous  les  faits  que  pcul  fournir  l'histoire  se 
croisent  comme  flèches  que  se  lanceraient  deux  armées. 
A  la  Dn  Sidrophel  voulant  confondre  son  adversaire  en  lui 
donnant  une  preuve  invincible  de  sa  puissance  divinatrice  , 
lui  raconte  l'événement  de  Brentford.  Vous  avez  été  battu  , 
lui  dit-il,  el  pendant  la  mêlée  on  vous  vola  votre  bourse  et 


voire  manteau.    Le  fait  est  si  certain  que  je  puis  à  volonté 
vous  montrer  celte,  bourse  et  ce  manteau,  les  voici! 

Au  voleur  !  s'écrie  Hudibras,  et  il  envoie  au  plus  vite  Ralpho 
chercher  un  constable.  Ralpho  fuit.  Hudibras  lire  son  épée: 
Sidrophel  et  Walchum  veulent  en  vain  se  défendre;  de 
peur  d'être  occis,  avant  même  d'être  frappés,  ils  se  jettent  à 
terre  et  feignent  d'être  morts:  Hudibras ,  épouvanté  de  ces 
eflels  prodigieux  de  sa  valeur  ,  sans  attendre  son  écuver  , 
remonte  sur  sa  pauvre  bête  ,  et  trolte  le  plus  vite  qu'j| 
peut  dans  les  ténèbres. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 

Le  niailre  de  l'univers,  simple  et  uniforme  dans  sa  marche, 
varié  dans  ses  opérations,  a  distribué  le  globe  selon  les  besoins 
des  êtres  qui  l'habitent.  Mais  il  faut  souvent  des  siècles  pour 
découvrir  l'utilité  dont  telle  contrée,  telle  position,  icll 
tagne,  telle  rivière,  tel  port, etc. ,  peut  être  aux  hommes,  eus. 
animaux.  Le  grand  art  des  communications,  qui  n 
l'exécution  du  plan  du  souverain  architecte,  se  ù. 
lentement;  H  se  perd,  se  retrouve;  et    le  hasard  semble 
avoir  quelquefois  plus  de  part  à  sa  perfection  que  les  pro- 
fondes méditations  du  politique  et  du  philosophe. 

Am>ukt[i.-Dupf.rron,  l'Inde  en  rapport  avec  FEMrope. 


LES  OUVRIÈRES   EN   DENTELLES 

OANS  L'ERZGEBIRG,  EN  SAXE. 

Les  riches  qui  se  parent  des  œuvres  les  plus  délicates  de 
l'industrie,  ignorent  souvent  de  quelles  tristes  demeures  ces 
œuvres  sont  sorties,  dans  combien  de  veilles  pénibles  elles  ont 
été  fabriquées,  et  que  d'angoisses  mortelles  elles  ont  souvent 
causées  à  ceux  qui  tirent  leur  subsistance  de  ce  labeur.  Quelle 
est  l'élégante  jeune  femme  qui  en  se  revêtant  d'uue  brillante 
étoffe  de  soie  pense  an  sombre  atelier  où  ces  légers  tissus 
ont  été  façonnés  par  des  mains  qui  doivent,  plusieurs  fois 
dans  le  même  jour,  employer  les  plus  grossiers  ustensiles  de 
ménage  et  reprendre  la  navette,  où  ces  nuances  chatoyantes 
ont  élé  préservées  avec  lant  de  peine  de  toute  souillure  î 
Quelle  heureuse  fiancée  en  plaçant  sur  sa  tête  un  voile  de 
dentelle  ,  sait  ce  que  chacune  de  ces  pointes  effilées  et  de 
ces  fines  broderies  a  coûté  de  temps  à  une  pauvre  ou- 
vrière, et  quel  misérable  salaire  elle  en  a  retiré?  Déjà  de 
curieux  renseignements  ont  été  publiés  sur  les  fabriques  de 
France  et  d'Angleterre.  Qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  à 
ces  douloureuses  statistiques  quelques  nouons  sur  un  district 
industriel  fort  peu  connu  encore,  assez  florissant  autrefois  et 
qui  depuis  plusieurs  années  est  tombé  dans  un  déplorable 
état  de  souffrance. 

Nous  voulons  parler  du  district  montagneux  de  la  Saxe  , 
désigné  sous  le  nom  d'Erzgebirg.  La  nature  en  refusant  aux 
habitants  de  ce  district  les  richesses  agricoles,  les  a  forcés  à 
chercher  leurs  moyens  d'existence  dans  le  travail  industriel. 
Au  sein  des  vallées  ,  retentit  de  tout  côté  le  bruit  dn  rouet 
et  du  métier  de  tisserand  ;  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues, 
dans  chaque  village,  dans  chaque  habitation,  les  machines 
sont  en  mouvement.  Plus  haut,  l'exploitation  des  mines  oc- 
cupe une  autre  population.  Mais  déjà  plusieurs  de  ces  diverses 
industries  ne  font  plus  que  végéter.  La  fabrication  des  jouets 
d'enfants  et  d'autres  ouvrages  en  bois,  el  la  filature  sont 
écrasées  par  la  concurrence.  La  passementerie  el  la  ruba- 
nerie  languissent.  Enfin  le  travail  des  dentelles  qui  autrefois 
enrichissait  ce  pays  n'offre  plus  maintenant  <'i  ceux  qui  s'y 
livrent  qu'une  déplorable  perspective.  Cependant  la  popula- 
tion de  PErzgebirg  est  presque  tout  entière  composée  d'ou- 
vriers en  dentelles  et  de  forgerons.  On  forgeron  qui  travaille 
alternativement  le  jour  et  la  nuit  ne  gagne  par  semaine 
qu'un  lhalcr  (  3  fr,  75  c.  ).  Il  commence  ce  rude  métier  dès 
la  première  jeunesse  ;  avec  l'âge  vicpnenl  les  infirmités  quj 
résultent  ordinaii  de  labeur  :  la 
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la  cécité.  Il  quitte  son  enclume  pour  prendre  la  besace  du 
mendiant,  s'en  va  de  poBie.en  porte  demander  une  aumône, 
iant  qu'il  conserve  un  reste  de  force,  puis  un  jour  il  disparaît 
et  meurt  oublié,  u*  di!  d'un  nomme  qoi  tout  à  coup  cesse 
de  se  montrer  et  dont  on  n'a  aucune  nouvelle:  il  s'en  est 
allé  comme  nu  vieux  forgeron.  Les  bûcherons  ne  gagnent 
également  pas  plus  do  li  à  k  IV.  par  semaine,  et  pendant  cinq 
.1  six  mois  de  l'année  sont  inoccupés. 

Dans  la  plupart  des  maisons  ,  les  soins  du  ménage  sont 
abandonnés  aux  hommes.  Ce  sont  eux  qui  font  la  cuisine  cl 
lavent  le  linge;  les  femme;  cl  les  enfants  travaillent  à  la 
dentelle,  qui  exige  des  mains  souples,  propres,  délicates,  En 
restant  attachée  à  son  métier  du  malin  au  soir,  une  ouvrière 
lialjilc  gagne  par  jour  dans  les  bons  temps  lx  à  5  groschen 
{60  à  75  centimes).  L'année  dernière,  cette  industrie  est 
tombée  si  bas  que  la  femme  la  plus  active  ne  parvenait  pas 
a  gagner  par  jour  plus  de  15  à  ot)  centimes,  et  il  y  en 
avait  encore  des  centaines  qui  se  plaignaient  de  n'avoir  pas 
d'ouvrage. 

On  ne  lira  peut-être  pas  sans  inlérèt  quelques  détails  sur 
l'organisation  cl  les  mœursde  ces  communautés  industrieuses. 
Les  principaux  villages  sont  bâtis  dans  la  partie  la  plus  aride 
de  l'Erzgebirg.  Celui  de  Breilenbrun  renferme  1  000  habi- 
tants; celui  de  Rittergrun  \i  000  ;  celui  de  Pôhla  1  800.  Les 
maisons  construites  à  peu  près  toutes  sur  le  même  modèle 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  et  sont  couvertes  en  bardeaux. 
Par  suite  de  la  misère  des  dernières  années,  elles  présentent 
aujourd'hui  un  triste  aspect  ;  des  lambeaux  de  papier  rem- 
placent aux  fenêtres  les  vitres  brisées;  des  ouvertures  dans 
le  toit  donnent  un  libre  passage  à  la  pluie  et  à  la  neige.  Le 
prolétariat  n'est  point  encore  ici  campé  dans  les  infects  ré- 
duits qui  affligent  les  regards  du  voyageur  à  Londres  et  à 
Manchester.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  trois  ou  quatre 
familles  réunies  dans  une  chambre  basse,  étroite,  où  l'on  ne 
trouve  d'autre  lit  qu'une  couche  de  paille  étendue  sur  le  sol 
nu  ,  où  l'hiver  on  chauffe  le  poêle  avec  des  branches  vertes 
qui  répandent  un  tourbillon  de  fumée  ,  noire ,  lourde , 
-suffocante. 

En  été ,  tout  le  monde  met  de  côté  la  chaussure  comme 
un  luxe  inutile;  en  hiver ,  les  hommes  portent  de  grandes 
bottes  qui  montent  jusqu'aux  genoux.  Chaque  famille  pos- 
sède une  espèce  de  vieux  manteau  qui  sert  tour  à  tour 
à  ceux  qui  dans  les  jours  de  froid  doivent  s'aventurer 
dehors.  Le  père  enveloppe  son  enfant  dans  ce  manteau  ,  le 
porte  à  travers  la  neige  à  l'école,  lui  laisse  un  morceau  de 
pain,  ou  une  galette  de  pommes  de  terre  et  va  le  rechercher 
le  soir.  Dès  que  l'enfant  est  en  état  de  travailler,  il  se  met  à 
faire  de  la  dentelle  à  l'exemple  de  sa  mère  ,  et  gagne  8  à 
10  centimes  par  jour.  Les  poètes  chantent  souvent  les  joies 
innocentes,  et  les  doux  plaisirs  de  l'enfance  ;  où  sont  les  joies 
de  l'enfance  pour  ces  pauvres  petits  êtres  condamnés  dès 
leur  plus  bas  Age  à  tant  d'efforts  et  a  tant  de  privations  ? 

La  plupart  des  ouvriers  eu  dentelles  n'ont  pour  toute 
nourriture  que  des  pommes  de  terre  ,  et  n'ont  pour  as- 
saisonnement que  du  sel.  Le  pain,  le  beurre  sont  pour  eux 
une  rare  denrée,  et  il  y  a  des  familles  qui  n'ont  jamais  goûté 
de  viande.  Ordinairement  ils  louent  près  de  leur  habitation 
un  petit  coin  de  terre  que  les  hommes  cultivent  à  la  sueur 
de  leur  front  et  dont  ils  ne  cherchent  à  tirer  autre  chose  que 
des  pommes  de  terre.  La  mauvaise  récolle  de  ce  précieux 
légume  a  dans  ces  dernières  années  considérablement  aggravé 
la  misère  générale.  La  mesure  de  pommes  de  terre  qui  valait 
autrefois  2  fr.  50  cent,  à  3  fr.  est  montée  jusqu'à  12  fr.  Un 
des  mets  de  luxe  de  ces  malheureuses  gens  est  une  galette 
de  pommes  de  terre  cuite  au  four  que  l'on  trempe  dans  une 
espèce  de  sirop  l'ait  avec  du  suc  de  betterave.  Trois  fois  par 
jour,  ils  prennent  aussi  du  café:  mais  à  ce  mot  de  café,  qu'on 
ne  se  représente  point  l'aromatique  boisson  arabe.  Le  café 
de  l'Erzgebirg  est  un  mélange  de  chicorée  et  de  parcelles 
de  betteraves  grillées.  La  chicorée  même  n'entre  que  pour 


une  faible  pari  dans  colle  étrange  composition,  car  elle  coule 
encore  trop  cher. 

Avec  tous  ces  ménagements  économiques,  les  habitants 
de  L'Erzgebirg  parviennent  à  peine  à  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance. One  bonne  ouvrière  ne  gagne  maintenant ,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  quelques  sons  par  jour,  et  le  prix  d'une 
seule  mesure  de  pommes  de  terre  absorbe  le  salaire  de.  tout 
un  mois.  Souvent  des  familles  entières  en  sont  réduites  à 
vivre  d'une  soupe  de  racines  sans  sel  et  sans  beurre,  ou  d'une 
soupe  de  pelures  de  pommes  de  terre  ,  et  plus  d'une  mère 
dépose  en  gémissant  à  côté  d'elle  l'enfant  que  son  sein 
épuisé  ne  peut  plus  nourrir. 

Qu'on  ajoute  au  fatal  résultai  des  mauvaises  recolles  ,  de 
la  diminution  des  salaires  ,  la  funeste  action  des  marchands 
ambulants  qui  s'en  vont  de  village  en  village  spéculant  sur 
les  nécessités  du  moment,  prêtant  de  |  otites  sommes  à  des 
intérêts  usuraires  et  s'empaiant  d'avance  de  tous  les  produits 
d'un  travail  opiniâtre. 

Dans  une  si  cruelle  situation,  les  habitants  de  l'Erzgebirg 
conservent  une  douce  aménité  de  caractère.  I.a  fabrication 
délicate  de  la  dentelle  leur  a  donné  des  habitudes  extraor- 
dinaires de  propreté  ,  et  la  moindre  récréation  imprévue 
suffit  souvent  pour  les  consoler  de  leur  misère.  Les  femmes 
aiment  la  danse  et  la  musique.  Pendant  les  belles  soirée:; 
d'été ,  les  jeunes  filles  se  réunissent  en  cercle  et  d'une  voix 
mélodieuse  chantent  des  chants  populaires.  L'hiver ,  de- 
puis la  Saint-Michel  jusqu'à  Piques  ,  plusieurs  familles  sr 
rassemblent  pour  travailler  dans  une  même  chambre.  Chaque 
ouvrière  apporte  son  métier  près  de  la  lampe  en  verre  ,  et, 
tout  en  économisant  par  cette  association  les  frais  d'éclairage, 
échappe  par  là  aux  ennuis  de  la  solitude.  Tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre,  égayé  la  veillée  par  les  récils  de  quelque 
ancienne  pratique  superstitieuse,  ou  par  un  conte  traditionnel. 

Ainsi  vivent  des  milliers  d'êtres  dans  un  obscur  isolement, 
au  milieu  de  cette  Allemagne  à  laquelle  les  chemins  de  fer 
ont  imprimé  un  tel  mouvement ,  à  quelques  lieues  de  ces 
grandes  villes  où  leurs  légères  broderies  exciteront  tant  de 
convoitise  et  charmeront  tant  de  regards.  Le  gouvernement 
s'est  ému  dans  les  derniers  temps  de  la  situation  de  cette 
pauvre  colonie  et  a  voulu  lui  venir  en  aide,  mais  II  s'est 
trompé.  Une  somme  de  200  000  fr.  a  été  employée  à  acheter 
des  restes  de  vieilles  dentelles  qui  se  trouvaient  dans  des 
armoires  de  fabricants  et  de  marchands.  Les  marchands 
seuls  ont  profité  de  celte  mesure  Irréfléchie.  Le  salaire  des 
ouvriers  est  resté  au  même  point.  Une  société  de  patronage 
établie  à  Leipzig  leur  a  été  plus  utile  avec  une  somme  de 
12  000  fr.  qu'elle  a  su  habilement  répartir,  que  le  gouverne- 
ment avec  ses  200  000  fr.  Dieu  veuille  que  celte  erreur  serve 
de  leçon  aux  administrateurs  de  la  Saxe  et  que  la  pauvre 
et  honnête  population  de  l'Erzgebirg  trouve  enlln  l'efficace 
secours  dont  elle  a  si  grand  besoin. 


MAISONS  DE  BOIS   EN  AMÉRIQUE. 

Dans  l'intérieur  des  États-Unis,  le  bois  remplace  sans  trop 
d'inconvénient  la  pierre  et  le  fer.  Dans  les  rues  de  beaucoup 
de  villes,  les  chaussées  sont  formées  de  madriers  liés  trans- 
versalement, ou  de  billots  plantés  en  guise  de  pilotis.  Beau- 
coup de  routes  font  l'office  de  chemins  de  fer  à  l'aide  de 
bandes  de  bois  fixées  sur  une  charpente  transversale.  Les 
quais  sont  construits  avec  la  même  simplicité.  On  plante  des 
troncs  d'arbres  à  peine  équarris  dans  une  eau  assez  profonde 
pour  tenir  à  Ilot  de  gros  bâtiments,  ou  les  ulvelle  au-dessus 
des  plus  hautes  marées  ,  el  on  élève  à  l'intérieur  un  terre- 
plein  dont  la  plate-forme  se  compose  d'un  encaissement  de 
madriers  ou  de  galets  à  la  hauteur  des  rues  voisine*.  Tels 
sont  les  quais  de  New-York  et  de  Boston.  C'est  aussi  aux 
États-Unis  que  l'on  trouve  les  ponts  de  bois  les  plus  hardis. 

Le  bois  est  encore  la  matière  principale  dont  se  construi 
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sent  les  maisons  dans  l'intérieur  îles  terres.  On  distingue 
trois  modes  de  construction  des  maisons  de  buis.  Le  plus 

simple  est  celui  des  log-houses,  demeure  ordinaire  de  ces 
colons  primitifs,  qui  s'établissent  dans  les  forets.  Le  colon 
commence  par  abattre  un  certain  nombre  d'arbres  ,  qu'il 
coupe  de  la  longueur  qui  lui  convient ,  sans  les  équarrir  ni 
même  les  dépouiller  de  leur  écorce.  Les  bœufs  lui  servent 
1  traîner  ces  matériaux  près  de  l'emplacement  qu'il  s'est 
.choisi.  Il  visite  ensuite  les  habitations  les  plus  voisines,  et 
Write  vingt  ou  trente  colons  à  venir  l'aider  à  dresser  sa 
maison.  En  pareille  occasion  nul  n'est  admis  à  s'excuser  de 
répondre  à  l'appel.  On  s'assemble  au  jour  convenu,  et  on  se 
met  à  l'ouvrage  sous  la  conduite  d'un  chef.  Des  pierres  placées 
aux  angles  servent  de  supports  aux  deux  poutres  qui  mar- 
quent les  grands  côtés  de  la  maison,  et  dont  les  extrémités 
échancrées  reçoivent  les  deux  poutres  qui  dessinent  les  petits 
côtés.  On  passe  de  celte  première  assise  à  la  suivante  ,  en 
encastrant  toujours  les  poutres  parallèles  dans  lesécliancrures 
des  deux  poutres  précédemment  placées.  Tour  placer  les 
dernières  assises  ,  on  fait  rouler  les  troncs  d'arbres  sur  des 
pieux  formant  un  plan  incliné.  Le  toit  se  construit  pareille- 
ment en  poulies  chevillées  par  le  bas  à  la  dernière  assise  de 
la  muraille  ,  et  assemblées  par  le  haut  au  moyen  d'échan- 
crures  qui  permettent  de  réunir  leurs  extrémités.  On  se 
sépare  alors  ,  après  un  banquet  frugal ,  et  le  propriétaire  se 
charge  lui-même  de  clore  les  ouvertures  qui  restent  à  chaque 
pignon,  de  recouvrir  le  toit  d'écorce ,  de  remplir  avec  de  la 
mousse  et  de  la  terre  glaise  les  intervalles  des  poutres  à  l'ex- 
térieur ,  et  de  clouer  des  planches  à  l'intérieur.  11  construit 
la  cheminée  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  selon  la  grandeur 
de  la  maison,  et  pratique  des  ouvertures  destinées  à  recevoir 
la  porte  et  les  fenêtres.  Souvent  la  famille  du  colon  s  installe 
dans  sa  nouvelle  demeure  avant  que  ces  ouvertures  soient 
convenablement  garnies.  Les  maisous  de  cette  espèce  sont 
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Maison  mobile  aux  États-Unis. 

ordinairement  propres  et  commodes  :  elles  peuvent  durer  de 
vingt  a  quarante  ans,  ce  qui  laisse  a  leurs  propriétaires  tout 


le  temps  de  se  procurer  une  habitation  plus  convenable.  Le 
log-liouse  est  alors  abandonné,  et  sa  destruction  est  quelque- 
fois hâtée  par  l'incendie.  Le  voyageur  qui  parcourt  les  ancien- 
nes colonies  rencontre  souvent,  au  milieu  de  quelque  enclos 
ou  d'un  champ  en  friche  ,  une  colonne  grossièrement  con- 
struite en  pierre,  d'une  vingtaine  de  pieds  de  haut.  C'est  la 
cheminée  d'un  log-house  détruit ,  et  dont  toule  autre  trace 
a  disparu.  Ce  sont  la  les  ruines  que  l'on  trouve  aux  États- 
Unis. 

Le  second  mode  de  construction  est  celui  des  block-houses, 
qui  sont  formées  de  madriers  équarris  et  placés  par  assises. 
Malheureusement  les  madriers  inférieurs  se  pourrissent  en 
peu  d'années,  et  d'ailleurs  lorsqu'arrive  une  sécheresse  après 
de  longues  pluies,  le  bois  se  déjette  en  tout  sens,  et  les  mu- 
railles de  la  maison  se  déforment.  Aussi  les  maisons  de  ce 
genre  sont-elles  peu  communes. 

Les  maisons  les  plus  élégantes  s'appellent  des  frame-houscs. 
Leur  iule  charpente  consiste  en  quatre  forts  poteaux  verti- 
caux ,  placés  aux  quatre  angles  ,  et  réunis  par  des  traverses 
horizontales.  De  nombreux  montants  intermédiaires  aboutis- 
sent à  ces  traverses  :  leurs  intervalles  sont  remplis  par  des 
lattes  et  du  plâtre  ,  ou  bien  par  un  revêtement  de  planches 
minces,  clouées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Le  toit  est  en 
planches,  maintenues  par  des  chevrons  en  bois  de  cèdre  ou 
de  pin.  Ces  maisons  ,  peintes  en  blanc ,  et  garnies  de  per- 
siennes  vertes,  sont  d'un  aspect  agréable,  niais  elles  résistent 
mal  à  la  chaleur  et  au  froid  ,  et  malgré  le  plus  grand  soin, 
elles  ne  peuvent  durer  au-delà  d'un  demi-siècle.  En  revanche, 
elles  sont  de  nature  à  pouvoir  être  transportées  tout  d'une 
pièce  ,  d'un  endroit  à  un  autre.  Aussi,  aux  Etats-Unis ,  le 
propriétaire  qui  veut  construire  une  nouvelle  maison  à  la 
place  de  celle  qu'il  habitait ,  est-il  dispensé  de  faire  abattre 
celle-ci,  comme  cela  se  pratiquerait  en  Europe.  Il  vend  son 
ancienne  demeure  à  un  acheteur  qui  la  fait  transporter  où 
cela  lui  convient.  Quelquefois  ce  transport  a  lieu  pour  d'autres 
motifs.  En  voici  un  exemple  emprunté  au  Penny  Magazine 
(t.  VI).  Le  propriétaire  d'un  moulin  de  quatre  étages,  en  hau- 
teur ,  et  de  cinquante  pieds  de  long  sur  quarante  de  large  , 
voulut  faire  amener  ce  bâtiment  à  cent  mètres  plus  loin , 
afin  d'avoir  une  chute  d'eau  plus  forte  pendant  la  saison  sèche. 
11  lit  marché  pour  100  dollars  (500  francs)  avec  un  méca- 
nicien ,  qui  se  chargea  de  répondre  de  tout  dommage.  Le 
mécanicien  fit  construire  entre  le  nouvel  emplacement  et 
celui  qu'occupait  actuellement  la  maison  ,  une  voie  formée 
de  cinq  bandes  de  bois  équarri,  pour  correspondre  aux  cinq 
grosses  poutres  longitudinales  sur  lesquelles  reposait  le  plan- 
cher du  rez-de-chaussée  du  moulin.  Ce  plancher  fut  enlevé, 
afin  de  laisser  à  nu  les  grosses  poutres,  qui  furent  soulevées 
de  terre  tout  d'une  pièce  au  moyen  de  coins  de  bois.  On  plaça 
sous  chaque  poutre  quatre  rouleaux  de  bois,  de  huit  pouces 
de  diamètre  et  de  cinq  pieds  de  long;  les  deux  extrémités  de 
chaque  rouleau  étaient  percées  de  trous ,  dans  lesquels  on 
pouvait  introduire  un  levier,  comme  dans  les  cabestans.  On 
plaça  un  homme  à  chaque  levier,  ce  qui  faisait  quarante  en 
tout.  Au  bout  de  trois  heures  de  travail ,  la  maison  ,  portée 
sur  les  rouleaux,  avait  franchi  la  dislance  voulue  ;  on  dégagea 
les  rouleaux  au  moyen  des  coins  de  bois  qui  avaient  servi 
d'abord  à  les  introduire  sous  les  poutres  ,  et  le  moulin  se 
trouva  assis  sur  ses  nouveaux  fondements,  sans  qu'un  clou 
eût  bougé,  sans  qu'une  vitre  eût  été  cassée.  Cette  opération, 
exécutée  sous  la  direction  d'un  simple  ouvrier,  montre  bien 
à  quel  point  les  Américains  possèdent  l'instinct  de  la  méca- 
nique. 


EWEADX   D'ABONNEMENT  ET  DE  VESTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augusdns. 
Imprimerie  de  L   Mautibet,  rue  Jneoh,  3o. 
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VANDER-HELST. 


Bartholome  Vander-Helst ,  né  h  Harlem  en  1613,  est, 
parmi  les  peintres  de  portrait  hollandais,  l'un  des  plus  illus- 
tres. On  peut  placer  auprès  des  cliefs-d'œuvre  de  la  Hol- 
lande, soit  le  fameux  portrait  de  mademoiselle  Constance 
Pieïns,  célébré  avec  enthousiasme  par  le  poète  hollandais 
Jean  Vos,  soit  la  ligure  d'officier  qui  a  fait  longtemps  partie 
du  cabinet  de  l'électeur  palatin ,  et  que  quelques-uns  consi- 
dèrent comme  la  meilleure  peinture  de  Vander-Helst.  Ces 
deux  portraits  sont  connus  chez  nous  par  de  très-bonnes  gra- 
vures qui  font  juger  de  l'excellence  des  tableaux.  D'ailleurs 
nous  possédons  dans  notre  Musée  du  Louvre  deux  autres 
portraits  également  très-estimés,  et  où  l'on  peut  apprécier  le 
talent  de  Vander-Helst.  Ce  sont  :  Tun  portrait  d'homme  vêtu 
de  noir;  il  a  la  main  gauche  sur  la  poitrine,  la  droite  ap- 
puyée sur  le  côté  ;  2°  un  portrait  de  femme  ;  elle  tient  son 
éventail  des  deux  mains.  Ce  qui  frappe  d'abord  lorsque  l'on 
est  en  présence  de  ces  portraits ,  c'est  la  grande  manière  de 
l'artiste  :  il  y  a  de  la  noblesse  et  du  naturel  ;  les  figures  sont 
bien  dessinées ,  les  attitudes  heureuses ,  les  draperies  larges, 
la  couleur  excellente.  Joignez  encore  à  ces  mérites  un  autre 
avantage  qu'attestent  les  contemporains,  la  perfection  de  la 
ressemblance. 

L'œuvre  la  plus  célèbre  de  Vander-IIelst  est,  au  reste,  son 
vaste  tableau  représentant  le  Banquet  de  la  garde  civique  ,  à 
Amsterdam,  à  l'occasion  de  la  paix  de  Munster,  conclue  en 
I6/18.  Cette  toile  sert  de  pendant  à  la  fameuse  Carde  de  nuit  de 
Rembrandt,  au  musée  d'Amsterdam.  Les  portraits  nombreux 
qui  s'y  trouvent  réunis  sont  presque  tous  en  pied.  Ils  saisis- 
sent par  un  sentiment  puissant  de  la  vérité  qui  n'exclut  point 
une  certaine  élévation  dans  le  style.  Un  dessin  étudié  et  sin- 
cère -,  une  sorte  de  force  sévère  et  digne,  y  tiennent  lieu  de 
poésie.  Après  ce  tableau  il  faut  placer  celui  dont  nous  don- 
nons le  dessin  ,  et  qui  représente  les  Bourgmestres  ou  les 
chefs  de  la  milice  bourgeoise  se  disposant  à  distribuer  le  prix 
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de  l'arc.  Quatre  personnages  sont  assis  autour  d'une  table  que 
recouvre  un  riche  tapis;  ils  sont  coiffés  de  feutres  à  larges 
bords  ,  vêtus  du  costume  flamand  avec  le  manteau  sur  l'é- 
paule. Trois  d'entre  eux  touchent  ou  examinent  les  objets 
précieux,  vases  ou  chaînes  ,  qu'ils  vont  donner  aux  vain- 
queurs. Le  quatrième  ,  qui  est  la  figure  principale  du  ta- 
bleau,  détourne  la  tète  en  souriant,  et  nous  montre  un  t>pe 
tout  différent  de  celui  de  ses  confrères,  graves  Hollandais, 
vrais  bourgmestres,  dont  tous  les  traits  respirent  la  bon- 
homie et  le  flegme  national.  Celui-là  rappelle,  au  contraire, 
par  la  mine  et  par  l'attitude,  les  traditions  guerrières  de  la 
race  flamande  ;  il  a  je  ne  sais  quoi  de  cavalier  et  de  hautain  , 
qu'on  dirait  emprunté  aux  soldats  d'Egmont  ou  d'Orange. 

Dans  le  fond,  a  l'entrée  de  la  tente  sous  laquelle  les  chefs 
sont  assis,  on  aperçoit  les  vainqueurs,  arc  en  mains,  et  atten- 
dant avec  impatience  les  prixqu'ilsont  mérités;  enfin,  drbou! 
derrière  les  chefs,  une  femme  apporte  une  corne  richement 
ciselée  qui  n'est  pas  le  moins  précieux  des  prix  à  décerner. 

Vander-IIelst  a  réduit  lui-même  ce  tableau;  c'est  celte 
réduction  que  nous  possédons  au  Louvre,  et  la  valeur  en 
est  inestimable  comme  celle  de  l'original.  Dans  le  tableau 
primitif,  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle,  de  même 
que  les  figures  du  Banquet ,  ce  qui  donne  plus  de  vie  et 
plus  d'aspect  à  la  composition;  mais,  comme  expression, 
comme  attitudes  ,  comme  richesse  de  détails ,  noue  ta- 
bleau vaut  celui  d'Amsterdam  ,  et  l'on  peut  dire  que  le 
peintre,  en  se  reproduisant,  a  été  l'égal  de  lui-même: 
chairs,  étoffes,  vases  d'or  et  d'argent,  tout  est  peint  avec  la 
même  perfection;  c'est  un  admirable  talent  d'imitation,  joint 
à  la  véritable  inspiration,  à  l'originalité  la  plus  vive  et  la  plus 
franche. 

Vander-IIelst  s'était  établi  de  bonne  heure  à  Amsterdam  ; 
il  ne  sortit  plus  de  cette  ville ,  s'y  maria  dans  un  âge  déjà 
avancé,  et  y  mourut  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  lais- 
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saut  un  fils  unique  auquel  il  avait  donné  lui-même  les 
premières  !  çons  de  peinture,  et  qui  devint  à  son  tour  un  lion 
peintre  de  portraits. 


Les  grands  mangeurs  sont  ordinairement  de  petits  pen* 
wur»  :  leur  esprit  suffoque  sons  la  graisse  et  le  sang. 
Debreyxe,  Précis  de  physiologie. 


ESSAI    SUR    LFS   OIU  CI  NES 

DE  LA  MACHINE  A  VAPKCR. 

Deuxième  article.  —  Voy.    184-,  p.  Î57. 

iBo.î.  ru  R  im:e    ItIVADI.T. 

David  Rivault,  si(>m-  de  Flurance,  professeur  de  mathéma- 
tiques de  louis  Mil.  publia  pour  la  première  l'ois,  en  1605, 
des  Éléments  d'artillerie,  qui  dirent  réimprimés  en  1608  5 
Paris,  augmentas  dte  «  l'invention,  description  <i  démnnstra- 
»  lion  d'uni'  nouvelle  artillerie  qui  ne  se  charge  que  d'air  et 
i)  d'eau  pure ,  et  a  néanmoins  une  force  incroyable;   plus, 

d'une  nouvelle  façon  de  poudre  à  canon,  etc.  . 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  que  les  éolipyles  crèvent  avec 
fracas  quand  on  empêche  la  vapeur  de  s'échapper  ;  et  l'auteur 
ajoute  :  «  L'effet  de  la  raréfaction  de  l'eau  a  de  quoi  épou- 
vanter les  plus  assurés  des  hommes  en  l'accident  des  trem- 
blements de  terre.  L'eau  coulée  es  cavernes  de  la  terre  ,  au 
printemps  et  principalement  en  automne,  y  est  échauffée  soit 
par  les  feux  qu'elle  y  rencontre  souvent,  soit  par  les  chaudes 
exhalaisons  qui  sortent  des  soupiraux  terrestres  :  tant  que, 
raréfiée  et  convertie  en  air,  le  lieu  qui  la  contenait  aupara- 
vant n'est  plus  capable  d'embrasser  si  longues  et  si  larges 
dimensions:  tellement  que,  pressée  de  s'étendre  et  violentée 
par  c.t  hôte  devenu  puissant ,  la  terre  s'entr'ouvre  pour  lui 
faire  jour  avec  un  débris  épouvantable.  11  y  a  un  million 
d'autres  effets  de  cette  raréfaction  d'humidité  qui  nous  pour- 
raient guider  a  l'exécution  de  quelque  violence;  mais  nous 
devons  consîdérer qu'elle  ne  se  fait  à  coup,  ains  avec  le  temps, 
et  que  la  matière  humide  ne  s'exhale  pas  toute  à  la  fois,  mais 
peu  à  peu.  Or  nous  cherchons  de  la  promptitude  et  un  effet 
momentané  .  principalement  pour  ce  qui  est  de  l'action  du 
canon...  >   (P.  128  de  la  1"  édition,  et  131  de  la  2e.) 

Tout  en  appréciant  ainsi,  avec  justesse,  l'inconvénient  de  la 
non-instantanéité'  d'action  de  la  vapeur  d'eau,  Flurance  fîivanlt 
n'en  consacre  pas  moins  le  quatrième  livre  de  la  seconde  édi- 
tion de  ses  Éléments  à  l'examen  théorique  d'une  nouvelle 
artillerie  qui,  comme  le  titre  l'indique  suffisamment,  emploie 
le  canon  à  vent  et  le  cation  à  vapeur.  «  Avec  de  pure  eau  on 
peut  faire  tirer  un  canon.  »  Tel  est  l'énoncé  du  théorème  XV 
de  ce  quatrième  livre  ;  la  démonstration  fondée  sur  les  idées 
dogmatiques  que  la  mauvaise  physique  de  l'époque  adoptait 

c me  vérités  incontestables,  est  suivie  de  l'observation 

suivante  :  «  Ceci  n'est  pas  sans  épreuve  ,  qui  s'est  faite  plu- 
sieurs fois.  De  sorte  qu'on  se  peut  encore  servir  d'eau  en  l'ar- 
tillerie... Si  l'on  en  voulait  user,  la  pratique  y  apporterait 
de  la  facilité,  et  l'industrie  de  fa  commodité.  » 

Nous  omettons  la  démonstration  et  la  ligure  données  dans 
les  Éléments  d'artillerie,  parce  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
beaucoup  d'intérêt  après  les  passages  précédemment  cités 
de  Léonard  de  Vinci.  Il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que 
Kivault  ne  nous  donne  aucune  lumière  sur  l'origine  des  armes 
à  vapeur;  il  se  borne  à  nous  apprendre  que  l'épreuve  eu  a 

été  faite  plusieurs  fois,  tandis  qu'il  cuire  dans  les  plus  grands 
détails  sur  l'invention  de  l'arCfuehnsc  à  air  (fusil  à  vent), 
qu'il  attribue  à  Marin  Bourgeois,  artiste  d'un  rare  mérite 
établi  à  Lisicux  en  Normandie  (1). 

(i)  Suivant   M.  I.iIjii  (  Hùtoire  de)  icieaees  mathématiques  ru 


i6i5.  SALOMON  DE  C.AUS. 
«  Les  raisons  des  forces  mouvantes,  avec  diverses  machines 

«tant  miles  que  plaisantes ,  mis  quelles  sont  adjoints  plu- 
sieurs desseings  de  grotes  et  fontaines,  par  Sai.omon  de 
»  C.Afs,  ingénieur  et  architecte  de  son  Altesse  Palatine  Ëlec 
«  totale!  à  Francfort,  en  la  boutique  de  Jan  Norton.  1615.  » 
Tel  est  le  litre  exact  de  la  première  édition  d'un  ouvrage 
devenu  célèbre  depuis  que  M.  Arago  a  revendiqué  pour  Sa- 
lomon  de  Caus  l'honneur  d'avoir  inventé  «  une  véritable 
machine  à  vapeur  propre  à  opérer  des  épuisements.  » 

Examinons  les  titres  sur  lesquels  peut  s'appuyer  celle  opi- 
nion. 

Dans  un  court  préambule  (p.  1  ) ,  l'auteur,  suivant  les  di- 
visions errt>)léeS  de  la  physique  du  temps,  annonce  qu'il  vint 
donner  la  définition  de  chacun  des  quatre  éléments,  parce 
que  tons  les  effets  des  machines  sont  causés  par  leur  moyen  ; 
el  ,  dans  sa  définition  première  (ibid.)  ,  il  termine  par  ces 
mois:  r  Quant  an  feu  élémentaire,  il  y  a  aucunes  machines 
en  ce  livre,  lesquelles  ont  mouvement  par  le  moyen  d'icelui, 
CtMMme  l'élévation  des  eaux  dormantes,  et  autres  mai  lunes 
suivantes  icelles  non  démontrées  par  ci-devant.  » 

immédiatement  après  les  définitions  développées  des 
quatre  éléments,  vient  une  série  de  théorèmes  Le  théorème 
premier  (p.  2,  verso)  est  ainsi  conçu  :  -  Les  parties  tfesélé- 
»  ments  .se  mêlenl  ensemble  pour  un  temps .  puis  chacun 
n  retourne  en  son  lieu  ;  »  et  renferme  les  passages  suivants  : 

«  Soit  un  vaisseau  de  cuivre  rond  marqué  A,  (lig.  2)  bien 


Fig.  i.  Appareil  d'expérimentation  de  Salomon  de  Cans. 
(Fac-similé.) 

closet  soudé  tout  alentour,  auquel  il  y  aurait  un  tuyau  marqué 
BC,  dont  l'un  des  bonis  Rapprochera  du  fond  autant  qu'il  faut 
pour  laisser  passer  l'eau,  et  l'antre  bout  G  sot  tira  dehors  le 
vaisseau  auquel  il  y  aura  un  robinet  marqué  1)  pour  ouvrir 
et  fermer  quand  besoin  sera  ;  il  y  aura  aussi  un  soupirai  en 
haut  marqué  E.  Après  il  faut  meure  de  l'eau  dans  ledit  vais- 
seau par  le  soupirail  jusqu'à  une  certaine  quantité,  et  si  le 
vaisseau  contient  trois  pots,  on  y  en  mellra  justement  un. 
Après  il  faudra  mettre  ledit  vaisseau  sur  le  feu  environ  trois 

Italie,  t.  IV,  p.  :i3u),  il  résulterait  d'un  passage  de  Cisarino, 
traducteur  et  commentateur  de  Vitrine,  qu'avant  i»n  on  se 

servait  OH  que  l'on  s'était  servi  des  éolipyles  à  la  guerre.  Le  pas- 
sape,  fort  obscur  d'ailleurs,  de  Cisarino,  ne  nous  parait  nullement 
avoir  re  sens,  mais  seulement  indiquer  que  certains  éolipj  les  ont 
reçu  la  forme  des  boules  creuses  (grenades,  bombes,  etc.j  qui  sont 
employées  a  la  guerre. 
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ou  quatre  minutes  el  laissée  le  soupirail  ouvert ,  puis  retirer 
ledit  vaisseau  du  fen,  el  un  peu  après  il  faudra  retirer  l'eau 
dehors  par  le  soupirail .  el  trouverez  que  partie  de  ladite  eau 
s'esl  évaporée  parla  chaleur  du  feu;  après  faudra  remplir 
la  mesure  du  pot,  comme  il  était  auparavant ,  et  remettre 
l'eau  dedans  le  vaisseau .  el  alors  faudra  bi'-n  boucher  le  sou- 
pirail el  le  robinet,  el  remettre  le  vaisseau  sur  le  feu  aussi 
longtemps  comme  la  première  fois,  puis  le  retirer  et  le  lais- 
ser  refroidir  de  soi-même  sans  ouvrir  le  soupirail .  et  après 
qu'il  sera  bien  refroidi .  faudra  retirer  l'eau  de  dedans  et  \ 
trouverez  justement  la  même  quantité  que  l'on  y  aura  mise, 
tellement  qu'il  se  peut  voir  que  l'eau  qui  s'était  évapm  éc  i  i 
première  fois  que  l'on  a  mis  le  vaisseau  sur  le  feu)  est  retourné 
en  eau  la  seconde  fuis  que  ladite  vapeur  a  été  enserrée  il  ins 
le  vaisseau,  et  qu'il  s'est  refroidi  de  lui-même;  il  se  pourra 
encore  faire  une  autre  démonstration  de  ceci  :  c'est  après  que 
l'on  aura  mis  la  mesure  de  l'eau  dedans  le  vaisseau,  il  fau- 
dra bien  boucher  le  soupirail  et  ouvrir  le  robinet  D,  pu.'s 
mettre  ledit  vaisseau  dessus  le  feu  et  mettre  le  pot  dessous 
le  robinet;  alors  l'eau  du  vaisseau  s'élèvera  parla  chaleur 
du  feu  et  sortira  par  le  robinet  f)  :  mais  il  s'en  faudra  environ 
la  sixième  ou  huitième  partie  que  toute  ladite  eau  ne  sorte, 
à  cause  que  la  violence  de  la  vapeur  qui  'anse  l'eau  de  mon- 
ter, est  provenue  de  ladite  eau,  laquelle  vapeur  sortira  après 
que  l'eau  sera  sortie  par  le  robinet  avec  grande  violence.  » 

Un  autre  passage  des  Raisons  des  forces  mouvantes 
prouve  que  l'auteur  savait  aussi  bien  que  ses  devanciers  les 
effets  prodigieux  de  l'expansion  de  la  vapeur «  la  vio- 
lence sera  grande,  »  dit-il,  «  quand  l'eau  s'exhale  en  air  par 
le  moyen  du  feu,  et  que  ledit  air  est  enclos;  comme  par 
exemple,  .soit  une  balle  de  cuivre  d'un  pied  ou  deux  en  dia- 
mètre .  et  épaisse  d'un  pouce  ,  laquelle  sera  remplie  d'eau 
par  un  petit  trou,  lequel  sera  bouché,  après  bien  fort,  avec 
un  clou  ,  en  sorte  que  l'eau  ni  air  n'en  puisse  sortir  ,  il  est 
certain  que  si  l'on  met  ladite  balle  sur  un  grand  feu,  en 
sorte  qu'elle  devienne  fort  chaude,  qu'il  se  fera  une  com- 
pression si  violente  que  la  balle  crèvera  en  pièces,  avec  bruit 
semblable  à  un  pétard     (p.  1,  verso). 

Ainsi  Salomon  de  Caus  savait  que  la  vapeur  d'eau  conden- 
sée donne  un  volume  d'eau  précisément  égal  à  celui  qui  a  pro- 
duit celle  vapeur;  il  savait  de  plus  que  la  pression  de  la 
vapeur  formée  est  assez  forte  pour  faire  jaillir  l'eau  non 
encore  vaporisée  en  dehors  du  vase  par  l'orifice  CD.  Quoique 
les  détails  de  ces  expériences  soient  précieux,  il  n'y  a  jusque- 
là,  rien  qui  doive  nous  surprendre,  après  l'appareil  de  Porta 
par  Juan  Escrivano.  Mais  le  théorème  V  (p.  à)  est 
plus  remarquable  en  ce  qu'il  fournit  une  application  au  moins 
:  -  de  la  force  expansive  de  la  vapeur.  Ce  théorème 
est  ainsi  conçu  : 

•'  L'eau  moulera  par  aide  du  feu  plus  haut  que  son  niveau. 

»  Le  troisième  moyen  de  faire  monter  est  pari'aide  du  feu 
dont  il  se  peut  faire  diverses  machines.  J'en  donnerai  ici  la 
démonstration  d'une  :  soit  une  balle  de  cuivre  marquée  A 
fig.  2),  bien  soudée  tout  alentour,  à  laquelle  il  y  aura  un 
soupirail  marqué  D,  par  où  l'on  mettra  l'eau,  el  aussi  un  tuyau 
marqué  BC,  qui  sera  soudé  en  haut  de  la  balle,  et  le  bout  C 
approchera  près  du  fond  sans  y  toucher;  après,  faut  emplir 
ladite  balle  d'eau  par  le  soupirail,  puis  le  bien  reboucher  et 
le  mettre  sur  le  feu;  alors  la  .chaleur  donnant  contre  ladite 
balle  fera  remonter  toute  l'eau  par  le  tuyau  BC  » 

L'appareil  dont  nous  venons  de  transcrire  la  description 
a'  de  l'eau  qu'à  la  condition  d'en  vaporiser  une  quan- 

tité considérable.  Il  faut  d'ailleurs  que  cette  eau  ait  été  préa- 
lablement introduite  dans  le  ballon  A,  el  l'auteur  indique 
que  celte  eau  se  met  par  le  soupirail  D.  Le  remplissage  ne 
s'opère  nullement  par  aspiration,  comme  la  chose  se  pourrait 
faire,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Aussi  ne  pou- 
vons-nous pas  admettre  ,  avec  M.  Arago  ,  que  cet  appareil 
«  soit  une  véritable  machine  à  vapeur  propre  à  opérer  les 
épuisements.  »  Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  Salo- 


mon de  Caus  eût  indiqué  un  moyen   pratique  d'introduire 
l'eau  à  épuiser  dans  le  ballon  A  ,  d'où  elle  doit  être  expulsée 


Fig.  s.   Appareil  donne  par  Salomon  de   Caus  pour  èlevei  l'eau 

au-dessus  de  son  niveau.  (Fac-similé.) 

par  la  pression  de  la  vapeur  aqueuse.  Ce  moyen,  il  ne  l'in- 
dique pas,  et  cependant  il  en  possédait  le  principe  !  Le  lec- 
teur en  va  juger  (1). 

Le  problème  XIII  du  livre  1"  (p.  19,  verso)  est  intitule  : 
Machine  fort  subtile  par  laquelle  on  pourra  faire  élever 
une  eau  dormante.  En  regard  de  l'explication  est  une  ligure 
que  nous  reproduisons  ici,  réduite  à  moitié  de  la  grandeur 
du  modèle  (voy.  fig.  3).  A,  B,  C,  D  sont  quatre  vaisseaux 
de  cuivre  bien  soudés  ;  la  partie  supérieure  de  chacun  d'eux 
est  traversée  par  un  tuyau  vertical  F,  qui  part  presque  du 
fond  sans  le  toucher,  et  les  quatre  tuyaux  aboutissent  à  un 
tuyau  horizontal  supérieur  EEE,  au  milieu  duquel  est  une  sou- 
pape légère  G,  s'ouvrant  de  bas  en  haut.  Un  autre  tuyau 
horizontal  commun  PPP  réunit  les  parties  inférieures  des 
vases  A,  B,  C,  D  par  le  moyen  de  tubulures  qui  sont  soudées, 
et  porte  en  son  milieu  une  soupape  H  qui  s'ouvre,  comme  la 
soupape  G,  de  bas  en  haut.  Les  quatre  vases  ayant  été  rem- 
plis d'eau  jusqu'au  tiers  environ  de  leur  hauteur  par  le  robi- 
net ,  tandis  que  l'air  sort  par  les  ouvertures  ou  évents  3,  i, 
5,  6 ,  on  ferme  hermétiquement  ces  ouvertures  à  l'aide  de 
robinets.  Les  choses  ayant  été  ainsi  disposées,  lorsque  l'ap- 
pareil est  exposé  au  soleil,  la  dilatation  de  l'air  qui  est  resté 

(i)  Nous  espérons  qu'aucun  lecteur  ne  se  méprendra  sur  le 
sens  et  la  portée  de  cette  discussion.  Nous  ne  partageons  pas 
toutes  les  vues  émises  par  M.  Arago  dans  ses  belles  Notices  de 
l'Annuaire  des  longitudes;  mais  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais,  il 
nous  soit  permis  de  prolester  des  senlimeuts  de  véuératiou  qu« 
nous  inspirent  son  caractère  comme  citoyen,  sou  éininent  mérite 
comme  savant. 
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dans  les  vases  presse  le  liquide,  le  f.iit  monter  par  les  tubes 
verticaux  F  dans  le  tube  horizontal  EEE,  lui  fait  soulever  la 
soupape  G,  et  l'eau  jaillit  au  milieu  du  bassin  N  pour  re- 
tomber ensuite  par  le  ville  trop  plein  0  dans  la  citerne  i. 
Pendant  la  nuit,  au  contraire,  l'air  dilaté  se  raréfie,  et  la 
pression  diminuant  à  l'intérieur  des  vases,  la  soupape  II  est 


soulevée,  le  liquide  est  aspiré  de  la  citerne  I,  à  travers  le 
tube  horizontal  PPP.dans  l'intérieur  des  vases,  «  tellement 
que  ce  mouvement  continuera  autant  comme  il  y  aura  de 
l'eau  a  la  citerne  ,  et  que  le  soleil  donnera  dessus'lcs  vais- 
seaux... » 

Cette  machine  est  une  application  curieuse  des  effets  de  la 


Fig.  3.  Machine  de  Salomon  de  Caus  pour  élever  une  eau  dormante  à  l'aide  de  la  chaleur  solaire. 


dilatation  de  l'air,  comme  celles  qui  sont  représentées  dans 
les  fig.  1  et  3  de  notre  premier  article  (1847,  p.  377  et  378)  : 
elle  est  même  fondée,  comme  le  dit  l'auteur,  sur  l'idée  d'une 
machine  qu'il  décrit  d'abord,  et  qui  présente  la  plus  grande 
nnalogie  avec  l'appareil  de  la  fig.  3  de  ce  premier  article. 
Mais  elle  offre  sur  les  engins  de  Héron  une  incontestable 
supériorité.  Le  jeu  alternatif  des  soupapes  aurait  donné  àcette 
machine  le  caractère  d'un  véritable  appareil  a  épuisement, 
si,  au  lieu  de  la  chaleur  solaire,  Salomon  de  Caus  eût  eu 
l'idée  si  simple  et  si  naturelle  d'employer  la  chaleur  d'un 
foyer  artificiel  agissant  en  dessous  des  vases  et  déterminant 
la  formation  d'une  certaine  quantité  de  vapeur  qui  aurait 
pressé  à  la  surface  de  l'eau  non  vaporisée.  Il  est  vrai  qu'alors 
la  force  motrice  eût  été  due  à  la  vapeur  d'eau  et  non  plus  à 
de  l'air  dilaté  ;  mais  cette  idée  n'avait  rien  qui  fût  étranger 
a  Salomon  de  Caus ,  comme  le  prouvent  l'appareil  de  la  fig.  2 
et  l'explication  qu'il  donne  du  jeu  de  cet  appareil. 

Il  est  même  à  remarquer  que,  sentant  bien  l'insuffisance 
de  la  force  motrice  due  à  la  chaleur  solaire ,  il  propose  d'en 


■g.  i.  Machine  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  forme 
.t  par  l'emploi  de  lentilles  pour  la  concentration  des  ravons 

sulairis. 


augmenter  l'effet  en  concentrant  les  rayons  à  l'aide  de  len- 
tilles sur  les  vases  qu'il  veut  échauffer.  La  fig.  U  ,  qui  est 
la  réduction  au  quart  de  grandeur  du  modèle  de  la  pi.  22  des 
Raisons  des  forces  mouvantes,  représente  cette  disposi- 
tion. L'n  châssis  AB  supporte  seize  verres  lenticulaires  dont 
les  foyers  aboutissent  à  la  partie  supérieure  des  vases  ù 
échauffer.  L'eau  refoulée  par  la  pression  de  l'air  dans  le  tube 
vertical  C,  retombe  ensuite  vers  D  et  vient  par  siphonement 
alimenter  une  fontaine  qu'une  clôture  sépare  de  l'appareil 
de  manière  à  cacher  la  cause  de  l'ascension  du  liquide. 

Ainsi.  Salomon  de  Caus  connaissait  la  force  motrice  de  la 
vapeur  d'eau;  il  connaissait  des  dispositions  mécaniques  très- 
ingénieuses  ,  à  l'aide  desquelles  son  éolipyle  à  jet  d'eau 
chaude  aurait  pu  Être  transformé  en  une  machine  à  épuise- 
ment, fonctionnant  d'une  manière  utile;  mais  il  n'a  pas 
rapproché  ces  idées.  Il  nous  faudra  encore  près  d'un  siècle 
pour  trouver  un  appareil  à  vapeur  fonctionnant  d'une  manière 
un  peu  utile.  Cet  appareil  sera  construit  sur  la  même  base 
que  l'ingénieuse  machine  de  la  fig.  3  ;  mais  Salomon  de 
Caus  aura  laissé  à  un  autre  l'honneur  d'avoir  appliqué  des 
principes  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  prévu  lui-même  l'im- 
portance et  la  fécondité  (1). 

Est-il  nécessaire,  d'après  ce  qui  précède,  de  prémunir  le 

(i)  M.  Rouget  de  Liste  a  indiqué  un  passage  de  Jéiome  Cardan 
dans  lequel  on  voit  un  éolip\le  muni  de  deux  ouvertures  ,  l'une 
pour  l'émission  de  la  vapeur,  l'an  ire  pour  l'introduction  de  l'eau. 
a  Les  vases  venteux  que  Yilruve  enseigne  à  faire,  dit  Cardan,  et 
dont  vous  voyez  la  représentation  ci  à  côté, 
ont  presque  la  forme  d'une  tête  humaine  fer- 
mée de  tontes  parts,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
munis  d'un  tube  par  lequel  ils  lancent  du 
vent   lorsqu'on   les  expose  au   feu   après  les 

avoir  remplis   d'eau En  adaptant    un 

autre  tube  dans  une  direction  opposée,  il  pui- 
sera l'eau  du  coté  où  il  plongera,  non-seule- 
ment à  cause  de  la  descente  naturelle  de  l'eau, 
mais  à  cause  de  la  chalaur;  car  la  chaleur  at-    Fig.  5.  Éolipjle 
tire,   comme  on  l'a  dit  ailleurs,  etc.  •  (  De     à  double  tnlie, 
renim  variciate,  lib.  XIII,  c.  lxiii  ;  Rasilea-,         de  Cardan. 
1.Î.Ï7,  p.  840.  )  Encore  un  chaînon  de  plus 
dans  cille  suite  d'inventions  où  l'esprit  humain  n'a   marché  que 
pas  à  pas  avec  une  si  remarquable  lenteur. 
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lecteur  contre  une  mystification  qui  a  déjà  fuit  quelques  victi- 
mes? On  publia,  quatreoucinq  ans  après  la  première  notice 
île  M.  Arago,  une  prétendue  lettre  adressée  à  Cinq-Mars  par 
Mai  ion  Delorme,  qui  disait  avoir  vu  parmi  les  fous  de  Biçêtre 
un  homme  auquel  certaine  invention  avait  fait  perdre  la  tète. 
L'invention,  c'était  tout  simplement  la  machine  à  vapeur, 
telle  que  nous  la  connaissons ,  ou  peut  s'en  faut,  puisque 
l'auteur  voulait  l'appliquer,  entre  autres  usages,  à  faire  tour- 
ner des  manèges,  marcher  des  voitures  I  Le  pauvre  fou,  c'était 
Salomon  de  Causl  —  Pour  qu'un  pareil  récit  eût  la  moindre 
vraisemblance,  il  faudrait  que  Salomon  de  Caus  eût  pensé 
à  l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  industrielle  , 
ce  qu'il  n'a  jamais  fait.  11  faudrait  en  outre  que  le  récit  de 
Marion  Delorme  portât  quelque  peu  le  cachet  de  l'époque  ; 
mais  il  n'en  est  rien.  D'ailleurs  on  s'est  bien  gardé  de  dire  d'où 
l'on  avait  tiré  cette  correspondance  posthume  que  personne 
n'aurait  jamais  dû  prendre  au  sérieux.  Lecteurs  qui  auriez 
été  trompés,  sinon  parla  lettre  de  Marion  Delorme, du  moins 
par  les  œuvres  d'art  ou  d'imagination,  gravures,  tableaux  , 
pièces  de  théâtre,  etc.,  que  cette  correspondance  apocryphe  a 
pu  engendrer,  rassurez-vous  donc.  Salomon  de  Caus,  né  en 
Normandie  vers  la  lin  du  seizième  siècle,  est  mort  paisible- 
ment vers  1G30,  après  avoir  servi  comme  architecte  et  comme 
ingénieur  en  France,  en  Angleterre  et  dans  le  Palatinat,  et 
s'être  fait  apprécier  des  souverains  de  ces  trois  pays  auxquels 
il  dédia  divers  ouvrages  ;  car,  sans  avoir  inventé  la  machine 
à  vapeur,  on  peut  être  un  ingénieur  habile  ,  et  Salomon  de 
Caus  passait  avec  raison  pour  tel. 

1634.    LE  P.   LEURECHON. 

Sous  le  litre  de  Récréation  mathématique,  et  prenant 
ic  pseudonyme  de  Van  Elten,  le  P.  Leurechon,  jésuite  lor- 
rain, publia  en  1626,  à  l'ont-à-Mousson,  un  volume  petit 
in-8°,  qui  depuis  fut  très-souvent  imprimé.  Une  première 
édition  latine  de  cet  ouvrage  avait  paru  dans  la  même  ville, 
eu  162i,sous  le  titre  :  Hilaria  mathematica  ex  variis 
geomclriœ,  mechanicœ,  cosmographite,  opticœet  aliarum 
hujus  modi  arlium  problemalis  contenta.  (Mussiponti, 
1624  (1).) 

Le  livre  du  P.  Leurechon  mérite  à  beaucoup  d'égards  les 
critiques  acerbes  auxquelles  il  donna  lieu  de  la  part  de  My- 
dorge,  habile  géomètre  de  l'époque,  et  le  jugement  sévère 
qu'en  poite  Montucla  dans  la  préface  de  ses  nouvelles 
Récréations  mathématiques.  Cependant  ce  livre  renferme 
certains  passages  qui  ne  sont  point  à  dédaigner  pour  l'his- 
toire de  la  science.  Les  lecteurs  du  Magasin  savent  qu'on  y 
trouve  une  première  idée  du  télégraphe  électrique  (  voyez 
1847,  p.  28(5)  très-vague,  très-incomplète  quant  aux  moyens 
d'exécution,  très-nette  quant  au  but  à  atteindre.  Le  passage 
relatif  à  la  vapeur  offre  assez  d'intérêt  pour  mériter  d'être 
reproduit  tout  entier  et  discuté  avec  soin. 

«  Problème  73.  Des  œolipiles  ou  boules  à  souffler  le  feu. 

«  I.  Ce  sont  des  vases  d'airain  ou  autre  semblable  matière 
qui  puisse  endurer  le  feu  :  ils  ont  un  petit  trou  fort  étroit , 
par  lequel  on  les  emplit  d'eau ,  puis  on  les  met  devant  le  feu  ; 
et  jusqu'à  ce  qu'ils  s'échauffent  l'on  n'en  voit  aucun  effet  ; 
mais  aussitôt  que  le  chaud  les  pénètre  ,  l'eau,  venant  a  se 
raréfier,  sort  avec  un  sifflement  impétueux  et  puissant  à 
merveille.  Il  y  a  du  plaisir  à  voir  comme  ce  souffle  allume 
les  charbons  et  consume  les  souches  de  bois  avec  grand 
bruit. 

■  IL  Vitruve,  au  premier  livre  de  son  architecture,  chap. 
8 ,  prouve  par  ces  instruments  que  le  vent  n'est  autre  chose 

(1)  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  livre  et  Jes  passages  qui 
\oul  suivre  à  M.  Rouget  de  Lisle;  mais  nous  sommes  loin  d'a- 
dopter les  vues  de  cet  èllldit.  (Voy.  le  lîidleliu  de  la  Société 
d'encouragement  ,  numéro  de  novembre  1847,  p.  624.  —  Ce 
numéro  a  paru  après  noire  premier  article.) 


qu'une  quantité  de  vapeurs  et  exhalaisons  agitées  avec  l'air 
par  raréfaction  et  condensation.  Et  nous  en  pouvons  encore 
tirer  une  autre  conséquence  pour  montrer  qu'un  peu  d'eau 
peut  engendrer  mie  très-grande  quantité  de  vapeurs  et  d'air, 
car  un  verre  d'eau  versé  dans  ces  œolipiles  soufflera  presque 
une  heure  durant,  envoyant  des  vapeurs  mille  fois  plus 
grandes  que  soi  en  étendue. 

»  III.  Quant  à  la  forme  de  ces  vases ,  tous  ne  les  font  pas 
de  même  façon  ;  quelques-uns  les  font  en  forme  de  boules ,  les 
autres  en  forme  de  tête,  comme  l'on  a  coutume  de  peindre 
les  vents  ;  autres  en  figure  de  poire ,  comme  si  on  les  mettait 
cuire  au  feu  quand  on  les  applique  pour  souiller;  et  pour 
lors  la  queue  des  poires  est  creuse  en  forme  de  tuyau  ,  ayant 
au  bout  un  très-petit  trou,  tel  que  serait  la  tête  d'une  épingle. 

»  IV.  Quelques-uns  font  mettre  dans  ces  soulllels  un  tuyau 
courbé  à  divers  plis  et  replis,  afin  que  le  vent,  qui  roule  avec 
impétuosité  par  dedans,  imile  le  bruit  d'un  tonnerre. 

»  V.  D'autres  se  contentent  d'un  simple  tuyau  dressé  ù 
plomb,  un  peu  évasé  par  le  haut  pour  y  mettre  une  petite 
boule  qui  sautille  par-dessus  fait  à  fait  que  les  vapeurs  sont 
poussées  dehors. 

»  VI.  Finalement  quelques-uns  appliquent  auprès  du  trou 
des  moulinets  ou  choses  semblables,  qui  tourne  virent  par  le 
mouvement  des  vapeurs,  ou  bien,  par  le  moyen  de  deux  ou 
trois  tuyaux  recourbés  en  dehors,  font  tourner  une  boule. 

»  VU.  Or,  il  y  a  de  la  finesse  à  remplir  d'eau  ces  œolipiles 
par  un  si  petit  trou,  et  faut  être  philosophe  pour  la  trouver. 
On  chauffe  les  œolipiles  toutes  vides,  et  l'air  qui  est  dedans 
de  vient  extrêmement  rare;  puis  étant  ainsi  chaudes,  on  les  jette 
dans  l'eau,  et  l'air  venant  à  s'épaissir,  et  par  ce  moyen  occu- 
pant beaucoup  moins  de  place ,  il  faut  que  l'eau  entre  vite 
par  le  trou  pour  empêcher  le  vide  ;  voilà  toute  la  pratique 
et  spéculation  des  œolipiles.  »  (P.  75  de  l'édit.  de  1626.) 

Nous  avons  numéroté  les  alinéas  pour  donner  plus  de  clarté 
à  nos  renvois. 

Les  deux  premiers  paragraphes  de  ce  passage,  où  l'opinion 
de  Vitruve  se  trouve  reproduite  avec  quelques  développe- 
ments qui  la  rendent  moins  inexacte,  nous  apprennent  quel- 
que chose  de  nouveau  :  c'est  qu'aux  yeux  de  l'auteur  la 
vapeur  occupe  une  étendue  mille  fois  plus  considérable  que 
le  volume  d'eau  qui  l'a  produite.  Cette  détermination  est 
sans  doute  fort  inexacte,  puisque  ,  sous  la  simple  pression 
de  l'atmosphère,  l'eau  réduite  en  vapeur  occupe  un  volume 
dix-sept  cents  fois  plus  considérable  que  son  volume  primitif. 
Mais  enfin ,  c'est  le  premier  essai  dont  nous  trouvions  la 
trace  pour  exprimer  le  rapport  que  Porta  s'était  proposé  de 
déterminer,  et  ce  fait  méritait  d'être  noté  (1). 

Le  paragraphe  V  indique  clairement  la  forme  d'éolipyle 
représentée  dans  la  figure  1  de  notre  premier  article  (  voyez 
18Û7,  p.  378).  C'est,  avons-nous  dit,  la  véritable  origine 
des  canons  à  vapeur. 

Le  sixième  paragraphe  mentionne  deux  appareils  im- 
portants :  celui  où  deux  ou  trois  tuyaux  recourbés  en  dehors 
font  tourner  une  boule,  est  le  cinquantième  mécanisme  de 
Héron  d'Alexandrie,  représenté  dans  la  fig.  h  de  notre  pre- 
mier article  (18i7,  p.  378).  Quant  aux  moulinets  ou  choses 
semblables  qui  tournevirent  par  le  moyen  des  vapeurs, 
c'est  la  première  indication  connue  de  l'emploi  de  la  vapeur 
par  impulsion  directe  dans  un  mécanisme  à  rotation  conti- 
nue. Nous  verrons  tout  à  l'heure  que,  dans  la  machine  citée 
par  les  Italiens  pour  établir  leurs  droits  5  l'invention  des 
appareils  à  vapeur,  le  mouvement  est  produit  par  un  mou- 
linet ou  une  roue  qui  tourne  sous  le  souffle  d'un  éolipyle. 
Néanmoins  le  P.  Leurechon  ne  sera  pas,  à  nos  yeux^  un  in- 
venteur. Nul  ne  peut  passer  pour  tel ,  parce  qu'il  aura  dé- 
fi) Suivant  M.  Arago,  on  trouve  dans  un  des  ouvrages  de 
Jacques  Besson ,  imprimé  en  iSfig,  un  essai  de  détermination 
des  volumes  relatifs  de  l'eau  et  de  la  vapeur  (  Ann.  des  longit. 
pour  1839,  p.  287).  Nos  recherches  pour  trouver  le  passage  au- 
quel M.   Irago  a  fait  allusi  11  ont  été  infructueuses. 
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crii  un  appareil  qu'on  ae  trouve  pas  mentionné  dans  des 
souvces  jihis  anciennes.  On  ne  peut  accepterque  sous  béné- 
Bce  d'examen  approfondi  le  témoignage  d'un  auteur  qui 
s'attribue  quelque  découverte  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  n'a 
pas  pvis  soin  de  revendiquer  la  part  qui  lui  revient .  et  qu'il 
décrit  une  invention  sans  la  revendiquer  comme  sienne,  il 
y  a  presque  certitude  c|u'il  n'est  pas  l'inventeur  de  ce  qu'il 
annonce.  Le  doute  n'est  pas  permis,  particulièrement  |  nir 
le  P.  Leurechon  qui,  non-seulement  se  tait  sur  l'auteur  de 
l'Invention ,  mais  qui  en  parle  comme  d'une  chose  connue 
et  mise  en  pratique  de  son  temps. 


Fig.  7- 


Fig.  8. 


Différentes  formes  ii'c>>lijij les  décrites  par  le  P.  Leureclion. 
(Kac-simile.) 

Les  figures  6,  7  ei  8  sont  les  fac-similés  exacts  des  différentes 

formes  dVolipyles  que  donne  la  Récréation  mathématique 
(édit.  de  1626).  Elles  se  rapportent  respectivement  à  la  forme 
de  lète,  à  la  forme  de  poire  et  au  type  avec  tuyau  évasé  par 
le  haut ,  indiqués  clans  le  texte.  La  dernière  de  ces  figures 
doit  attirer  notre  attention  d'une  manière  toute  particulière; 
en  effet,  sa  ressemblance  avec  l'éolipyle  à  jet  d'eau  de  Sa- 
lomon  de  Caus  (fig.  3)  est  frappante.  Or,  quoique  l'ouvrage 
du  P.  Leurechon  soit  de  quelques  années  postérieur  à  la 
première  édition  des  Raisons  des  forces  mouvantes,  il  parait 
probable  que  ce  n'est  pas  à  ce  livre  que  le  P.  Leurechon  a  em- 
prunté la  ligure  8.  Cette  forme  «l'éolipyle  est  assez  simple  pour 
qu'on  croie  qu'elle  existait  avant  Salomon  de  Caus,  qui  ne 
s'en  attribue  nullement  l'invention.  Le  robinet  qui  y  est  im- 
planté n'en  forme  pas  le  caractère  essentiel;  c'est  plutôt  le 
tube  qui  descend  à  l'intérieur,  de  manière  à  atteindre  pres- 
que le  fond  du  vase,  car  c'est  par  ce  tube  qu'une  partie  de 
i'eau  remonte  et  jaillit  en  l'air  lorsque  la  vapeur  formée  a 
acquis  une  tension  suffisante.  Cela  posé,  n'est-il  pas  naturel 
de  penser  que  le  hasard  seul  a  conduit  à  l'invention  de  l'ap- 
pareil de  Salomon  de  Caus  ?  qu'un  ajutage  ayant  été  introduit 
dans  la  lumière  d'une  boule  métallique  creuse  pour  servir  à 
diriger  le  jet  de  vapeur;  il  est  arrivé,  une  lois,  qu'on  l'a  en- 
foncé dans  l'intérieur,  de  manière  que  son  extrémité  plon- 
geait dans  l'eau  presque  jusqu'au  fond;  et  qu'alors ,  sans 
doute  a  la  grande  surprise  de  l'opérateur,  de  l'eau  a  jailli 
avant  que  la  vapeur  se  fit  jour  au  dehors,  .salomon  de  Caus 
a  l'incontestable  mérite  d'avoir  remarqué  ce  fait  et  de  l'avoir 
consigné  dans  son  traité  des  Raisons  des  forces  mouvantes, 
avec  une  Indication  très-exacte  de  la  cause  qui  le  produisait  ; 
1  a  aussi  probablement  perfectionné  l'appareil  en  I unis- 
sant de  rohinelsque  les  éolipyles  n'avaient  pas  eus  avant  lui  ; 
mais  il  nous  parait  bien  vraisemblable  que,  pas  plus  que  le 
P.  Leurechon,  il  n'a  jamais  eu  l'idée  d'employer  au  service 
de  \' industrie,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  ce  moteur  dont  il 
issalt  la  puissance, 
l.e  problème  86 de  la  Récréation  mathématique  (p.  108 
intient  entre  autres  questions  celle-ci  : 
*  Comment  on  peut  charger  un  canon  sans  pondre.  •  La 
■  i  lu  lion  que  donne  l'auteur  consiste  à  remplir  l'âme  du  canon 
d'eau  et  d'air  comprimés,  à  employer,  au  lieu  de  bourre, 


un  tampon  >le  bois  fermant  hermétiquement,  au-devant 

duquel  on  place  le  boulet.  I. a  lumière  étant,  aussi,  bien  bOU- 
Ché(  .  "il  lait  du  feu  ,  et  pour  maintenir  la  charge,  011  la  sel  i  e 
avec  une  perche  jusqu'à ceque  l'on  veuille,  tirer.  «  Pour  lors 
l'eau  et  l'air,  cherchant  une  plus  grande  place,  et  y  ayant 
moyen  de  la  prendre,  poussent  le  bois  et  la  boule  avec  grande 
raideur .  ayant  presque  même  effet  que  s'il  était  chargé  de 
poudre,  o  c'est,  on  le  voit,  un  développement  malheureux 
de  la  proposition  de  Flurance  Rivault  :  aussi,  Claude  \ly- 
dorge  était-il  parfaitement  fondé  dans  la  critique  qu'il  faisait 
en  ces  termes  du  procédé  du  1'.  Leurechon,  procédé  imprati- 
cable, si  l'on  voulait  obtenir  une  tension  considérable,  el  sans 
vertu  dans  le  cas  contraire. 

«On  nous  propose  ici,  dit  Mydorge  ,  un  bon  moyen  pour 
nous  épargner  la  poudre  à  canon,  et  un  bon  secours  à  son 
défaut.  On  dit  que  l'eau  et  l'air  renfermés  dans  le  canon  el 
échauffés  ont  presque  un  même  effet  que  la  pou  Ire  ayant  pris 
feu.  Mais  qui  voudra  comparer  la  violence  de  l'un  à  l'autre, 

ri  en  e laltre  la  différence ,  qu'il  prenne  deux  semblables 

aeolipiles  dont  est  parlé  ci-dessus  ,  et  qu'il  en  emplisse  une 
d'eau,  et  l'autre,  par  quelque  moyen,  de  poudre  à  canon  .  et 
qu'il  les  échauffe  jusqu'à  ce  que  chacune  joue  son  jeu,  et  il 
se  fera  savant  en  cette  matière.  » 

Ainsi  le  P.  Leurechon  n'a  définitivement  aucun  droit  pour 
figurer  comme  inventeur  dans  l'histoire  des  appareils  à  va- 
peur. Le  canon  qu'il  décrit  avait  été  donné  par  Flurance 
Rivault,  seize  ans  auparavant,  et  le  procédé  qu'il  indique 
pour  mettre  le  canon  en  jeu  ,  est  très-inférieur  au  mécanisme 
esquissé  par  Léonard  de  Vinci  avant  1519.  Nous  lui  devons 
seulement  une  indication  historique  précieuse,  celle  du  germe 
de  la  machine  dont  nous  allons  parler  maintenant. 

itiaç).    GIOVANNI   BRANCA. 

Branca,  citoyen  romain,  ingénieur  et  architecte  distingué, 
publia  en  1629  ,  5  Home,  un  volume  petit  in-4°  mince  ,  in- 
titulé :  Le  machine  del  sig.  G.  Branca.  Cet  ouvrage  est 


Fig.  y    Pitons  mus  par  la  vapeur,  d'après  fi.  branca 

divisé  en  trois  parties  contenant  :  la  première,  /|0  II 
machines  diverses;  la  seconde,   l'i  inacliim 

■  l'eau  ;  la  troi  ième,  23  machines  où  l'air  joue  un 

rôle  p  ii  voi  •  de  i i  ici     i.  La  25"  figure  de 

la  première  pai  tic  csl  reproduite  dans  notre  figure  9  ,  qui  en 
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offre  mio  réduction  exacte  à  moitié  des  dimensions  linéaires 
de  l'original.  Le  texte  mis  on  regard  de  cette  figure,  comme 
<lo  lonios  los  autres,  osi  double,  italien  ei  latin.  En  voici  la 
traduction  littérale. 

«  nos  principes  féconds  ot  conséquences  très-importantes 
que  l'on  applique  an  besoin  peuvent  être  déduits  de  cotte 
ligure.  Kilo  représente  un  appareil  propre  à  broyer  dos  ma- 
tières pour  les  réduire  en  poussière ,  mais  à  l'aide  d'un  mo- 
teur merveilleux  qui  n'esl  autre  qu'une  tête  de  métal  avec  son 
buste  représenté  en  A  ,  que  l'on  .1  rempli  d'eau  par  l'ouver- 
ture B.  On  l'a  placé  sur  des  charbons  allumés  dans  le  foyer  C. 
Comme  il  n'y  a  pas  d'autre  issue  que  par  la  bouche  en  D  ,  il 
on  sortira  un  souffle  si  violent  qu'il  fora  tourner  la  roue  E  et 
son  pignon  I';  celui-ci  poussera  la  roue  doutée  C,  et  son  pi- 
gnon II;  de  là  le  mouvement  passe  à  la  roue  I;  puis,  par 
l'intermédiaire  du  pignon  K,  à  la  roue  I.  et  à  l'arbre  cylin- 
drique muni  de  cames  qui  soulèvent  alternativement  les  doux 
pilons.  Maintenus  dans  les  guides  l\Q,  au-dessus  des  mortiers 
M  ,  ces  pilons  broieront  la  poudre  on  toute  autre  matière  que 
l'on  voudra.  »  (P.  2.'i,  verso.) 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  :  ce  moteur  merveilleux 
sort  pour  la  première  fois  à  un  usage  véritablement  indus- 
triel. Sans  en  excepter  peut-être  même  le  canon  à  vapeur, 
les  appareils  à  vapeur  n'avaient  été  jusque  là  que  de  simples 
joujoux  ,  01  tout  au  plus  des  appareils  de  physique  amusante. 
Branca  en  dessine  un  qui  est  propre  à  pulvériser  des  matières 
quelconques.  C'est  un  pas  de  plus  à  signaler  clans  l'histoire 
de  la  science  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'idée  de  mou- 
voir une  roue  à  ailettes  à  l'aide  d'un  jet  de  vapeur  n'est  pas 
de  Branca,  qui  d'ailleurs  ne  la  revendique  pas.  Elle  était  con- 
signée trois  ans  avant  l'apparition  du  livre  Le  machine, 
dans  la  Récréation  mathématique,  et  deux  ans  plus  tôt 
encore ,  dans  l'édition  latine  do  l'ouvrage  du  P.  Leureciion. 
Les  molifsqui  nous  ont  fait  refuser  précédemment  au  P.  Leu-  j 
reclion  le  titre  d'inventeur,  nous  paraissent  conduire  à  la 
même  conclusion  on  ce  qui  concerne  Branca. 

1641.    LE  P.  K1RCHER. 


L'érudition  et  la  fécondité 
d'imagination  du  P.  Kircher 
sont  généralement  connues.  On 
pouvait  s'attendre  à  trouver 
quoique  résultat  relatif  à  l'em- 
ploi de  la  vapeur  dans  l'une 
de  ces  vastes  compilations  où 
il  enregistrait  les  expériences 
et  les  données  le;  plus  récen- 
tes dont  la  science  se  fût  enri- 
chie. En  effet ,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Magnes,  sive 
demagneliedarte,  in-Zi,  Home 
1641  .  p.  595  ,  on  trouve  le 
passage  suivant  (voy.  lig.  10)  : 

«Soit  A  un  vase  d'airain, 
de  cuivre  ou  d'une  autre  ma- 
tière résistant  au  feu  .  dont 
le  col  est  traversé  par  un  tube 
AB,  de  manière  à  ne  pas  cesser 
d'être  imperméable  à  l'air. 
EDM  est  un  autre  vase  hermé- 
tiquement fermé,  dont  le  tond 
est  traversé  par  l'extrémité  D 
du  tube  AB.  Un  autre  tube 
ouvert  en  E  traverse  la  par- 
tie supérieure  du  vase.  Après 
avoir  rempli  ce  vase  de  liquide 
par  l'orifice  M ,  formez  soi- 
gneusement cet  orifice  pour 
que  rien  ne  puisse  s'échapper. 
L'appareil  étant  .-tinsi  préparé, 


si  vous  voulez  qu'il  chasse  le  liquide  à  une  grande  hauteur 
par  la  force  du  feu,  placez  le  vase  A  sur  le  fou  après  l'avoir 
rempli  d'eau.  L'air  du  vase  a,  comprimé  par  l'a  raréfaction 
ot  ne  trouvant  d'issue  que  par  le  tube  Ali,  y  passera  avec  vio- 
lence et  tentera  de  s'échapper  dans  le  vase  EDM.  Maiscommo 
mio  autre  liqueur  occupe  le  vase  EDM,  maintenu  dans  un 
espace  qu'il  ne  peut  franchir,  il  entreprend  une  lutte  terri- 
ble avec  l'eau;  il  faut  donc,  ou  que  Je  vase  soit  rompu  ,  ou 
que  l'eau  cède.  Et  comme  cela  est  plus  facile  ,  l'eau  ,  cédant 
enfin  à  l'effort  violent  de  l'air  raréfie  ,  s'élancera  dans  l'air 
avec  une  grande  impétuosité  par  le  tube  E,  et  fournira  un 
coup  d'œil  agréable  aux  spectateurs.  » 

Il  résulte  des  termes  de  cette  description  que  le  P.  Kircher 
voyait  seulement  l'influence  de  l'air  raréfié  dans  un  phéno- 
mène où  la  vapeur  joue  un  rôle  exclusif.  J!  était  donc  beau- 
coup moins  instruit  que  Porta,  et  surtout  que  Salomoty  de 
Caus,  de  la  cause  véritable  de  l'ascension  de  l'eau.  Cependant 
son  appareil  mérite  d'être  cité  dans  une  histoire  des  machines 
à  vapeur,  parce  qu'on  y  trouve  a  la  fois  la  vapeur  employée 
comme  force  motrice  et  produite  dans  un  vase  différent  do 
celui  qui  renferme  le  liquide  qu'on  vent  élever.  L'expéri  nce 
de  Porta,  il  est  vrai,  présente  aussi  deux  vases  distincts,  radis 
la  vapeur  n'y  est  pas  considérée  par  l'auteur  comme  force 
motrice.  L'expérience  de  Salomon  de  Caus,  au  contraire,  a 
bien  pour  but  de  déterminer  l'ascension  de  l'eau  plut  haut 
que  son  niveau,  mais  la  vapeur  est  engendrée  par  une  partie 
même  de  l'eau  qu'il  faut  élever. 

Le  P.  Kircher ,  d'ailleurs ,  ne  se  donne  pas  comme  l'in- 
venteur d#  l'appareil  qu'il  décrit.  Il  nous  semble  probable 
que  c'est  a  Salomon  de  Caus  qu'il  a  dil  en  emprunter  l'idée. 


LE  P.  SCHOTT.   —  LE  A   DOBRZE»iSKl. 


Nous  ne  parlerons 
que,  pour  mémoire, 
d'un  élève  du  P.  Kir- 
cher, le  P.  Schott , 
qui  ,  dans  l'ouvrage 
curieux  intitulé  Me- 
chanica  hydraulico- 
pneumalica  (  1657  , 
p.  226  )  ,  se  borne  à 
reproduire  intégrale- 
ment la  description 
donnée  par  son  maî- 
tre, ot  donne  aussi  la 
même  figure  avec  des 
modifications  insigni- 
fiantes. 

Nous  devons  encore 
nouscontenterde  citer 
le  P.  Dobrzenski,  jé- 
suite bohème  ,  qui 
publia  à  Ferrare  dans 
la  même  année  1657, 
un  livre  peu  connu 
sous  le  titre  de:  Redi- 
vivi  Heronis  nova  et 
amœnior  de  fonlibus 
philosophia.  L'appa- 
reil qu'il  donne  à  la 
page  65,  et  dont  notre 
lig.  11  reproduit  exac- 
tement tous  les  con- 
tours, diffère  de  celui 
du  P.  Kircher  par  la 
forme  et  par  les  ro- 
binets dont  il  est  mu- 
ni. Le  fond  reste  ab- 
solument le  même. 
Le  texte  attribue  tou- 
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jours  à  la  raréfaction  de  l'air  la  plus  grande  part  dans  le 
phénomène,  et  recommande  mime  de  ne  remplir  qu'à  moitié 
le  vase  inférieur  :  cependant  il  admet  aussi  un  effet  dû  à  la 
vapeur.  Tout  cela  est  très-loin  de  l'Idée  nette  émise  par 
Salomon  de  Caus  dans  son  théorème  V;  très-inférieur  surtout 
aux  belles  fontaines  jaillissantes  de  cet  ingénieur  habile  (fig. 
3,  h),  fontaines  qu'il  (tait si  facile  de  transformer  en  machines 
à  vapeur  propres  à  élever  l'eau,  en  chauffant  par-dessous , 
avec  des  charbons,  les  vases  A,  B,  C,  D  qu'il  se  contentait 
d'échauffer par-des sus  avec  les  rayons  solaires. 

l663.  —  LE  MARQUIS  DE  WORCESTER. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II ,  en  1GG3  ,  il  parut  à 
Londres  un  ouvrage  intitulé  :  A  ccnlury  of  inventions,  par 
le  marquis  de  Worccster.  Ce  petit  livre,  d'un  style  fort 
obscur,  est,  dit  l'auteur,  «  un  catalogue  descriptif  des  noms 
de  toutes  les  inventions  que  je  puis  me  rappeler  à  présent 
d'avoir  faites  ou  perfectionnées,  ayant  perdu  mes  premières 
notes.  » 

Voici  la  traduction  de  l'article  qui  concerne  la  soixante- 
huitième  invention  ,  article  que  certains  auteurs  anglais  re- 
gardent comme  établissant  les  droits  de  Worcester  à  l'inven- 
tion de  la  première  machine  à  feu. 

»  Un  moyen  admirable  et  très-puissant  pour  faire  monter 
l'eau  à  l'aide  du  feu,  ce  n'est  pas  de  la  soulever  par  aspira- 
tion, car  cela  doit  s'opérer,  comme  dit  le  philosophe,  intra 
sphœram  aelieilatis,  et  n'a  lieu  que  pour  une  certaine  dis- 
tance ;  mais  ce  moyen  est  sans  bornes  si  les  vases  sont  assez 
forts.  J'ai  pris  un  canon  entier  (1),  dont  la  volée  était  brisée; 
je  l'ai  rempli  d'eau  aux  trois  quarts  ;  j'ai  fermé  à  vis  le  bout 
rompu,  ainsi  que  la  lumière,  et  j'ai  fait  un  l'eu  constant  sous 
cette  arme;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  elle  o  éclaté 
avec  un  grand  bruit.  Ayant  alors  trouvé  le  moyen  de  faire 
mes  vases  de  telle  sorte  qu'ils  sont  consolidés  par  la  force 
qui  est  dans  leur  intérieur,  et  disposés  de  manière  à  se  rem- 
plir l'un  après  l'autre  ,  j'en  ai  vu  l'eau  jaillir  ,  comme  une 
fontaine  continue,  à  la  hauteur  de  quarante  pieds.  Une  me- 
sure d'eau,  raréfiée  par  la  chaleur  en  a  fait  monter  quarante 
d'eau  froidf.  L'homme  qui  surveille  cette  machine  n'a  qu'à 
tourner  deux  robinets;  on  sorte  que  l'un  des  vases  étant 
vidé,  l'autre  commence  à  forcer  et  à  se  remplir  d'eau  froide, 
et  ainsi  successivement.  Le  feu  est  entretenu  dans  un  degré 
constant  d'activité.  C'est  an  soin  que  peut  très-bien  prendre 
le  même  ouvrier,  dans  l'espace  de  temps  où  il  n'est  pas  oc- 
cupé à  tourner  lesdits  robinets.  » 

Cette  description  est  si  vague  et  si  obscure  que  quand 
il  s'est  agi  de  restituer  l'appareil  indiqué  par  le  Cen- 
tury  of  inventions ,  parmi  les  savants  anglais,  les  plus 
chauds  partisans  de  Worcester  ,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
soient  tombés  d'accord;  et  cela  «  par  la  raison  toute  simple 
que  la  description  de  la  soixante-huitième  invention  du  lord 
anglais  manque  totalement  de  clarté.  Personne ,  aujourd'hui , 
ne  serait  embarrassé  s'il  fallait  construire  une.  machine  d'é- 
puisement  dans  laquelle  l'eau  serait  soulevée  par  l'action  île 
la  vapeur;  mais  quand  il  est  question  de  reproduire  celle  du 
marquis  de  Worcester,  on  doit  s'astreindre  à  faire  ce  que 
dit  l'auteur  ,  et  pas  davantage  »  [An.  des  long,  pour  1837, 
p.  241). 

M.  Stuart,  dans  son  Histoire  descriptive  déjà  citée,  donne 
deux  solutions  de  la  question.  L'une  d'elles,  empruntée  à 
M.  Millinglon  (  Epitome  of  nat.  philos.,  vol.  I  ,  1823), 
est  reproduite  dans  notre  figure  12.  Des  deux  vases  sphé- 
riques  a  et  o  partent  deux  tuyaux  d,  f,  qui  vont  aboutir 
à  une  chaudière  </g.  Ces  conduits  sont  garnis  chacun  d'un 

(i)  Canon  entier  (tvfiole  camion)  signifiai!  alors,  en  terme 
■d'artillerie,  le  canon  dont  le  calibre  était  pris  pour  type.  Ceux 
d'un  plus  grand  calibre  s'appelaient  doubles  ('.nions,  basilics, 
bombardes,  etc.;  cenx  d'un  calibre  plus  petit  s'appelaient  deini- 
eanons  ,  quarts  de  canon,  sacres,  faucons,  fauconneaux,  etc. 
(Montgery, Ann.dc-l'indattr.Jrane. et étr, — Mars  i8a  l,p.  »6i.) 


robinel  ;  ,  to ,  qui  établit  ou  intercepte  la  communica- 
tion entre  la  chaudière  et  les  vases.  A  la  partie  diamétra- 
lement opposée  de  chacun  des  vases ,  se  trouve  un  autre 
tuyau  fermé  par  une  soupape  double  s  et  x  ,  s'ouvrant 
tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche.  La  double  soupape  est  en- 
fermée dans  une  petite  chambre  e,  où  ses  mouvements  sont 
limités.  Les  vases  sphériques  a,  o,  sont  en  outre  munis 
chacun  d'un  conduit  très-ccurt  portant  une  soupape  p,  n 
qui  s'ouvre  en  dedans.  La  chambre  e  communique  avec  un 
tuyau  vertical  qui  s'élève  de  la  chambre  e  jusqu'au  réservoir 
u.  b  est  la  grille  du  foyer  placé  sous  la  chaudière  g;  t  est  la 
porte  du  foyer;  l  la  maçonnerie;  c  le  cendrier;  h  la  citerne 
dans  laquelle  plongent  les  vases  o,  a,  et  où  se  trouve  l'eau 
qu'il  faut  élever  dans  le  réservoir  u. 

Supposons  maintenant  que  l'eau  de  la  chaudière  gg  , 
chauffée  à  cet  effet,  ait  produit  une  quantité  de  vapeur  suf- 
fisante, et  que  le  robinet  z  soit  ouvert  pour  établir  une  libre 
communication  entre  la  chaudière  et  l'un  des  vases  placés 
dans  le  réservoir  inférieur:  alors  la  vapeur  descendra  dans 
le  vase  a  par  le  tuyau  d  cl  chassera  toute  l'eau  ou  l'air  qu'il 
pourrait  contenir,  par  la  soupape  s,  dans  le  tuyau  e,  qui  la 
portera  dans  le  réservoir  supérieur  it.  Maintenant  fermons 
le  robinet  .-;  et  ouvrons  en  même  temps  l'autre  robinet  to. 
La  pression  de  la  vapeur  s'excrçanl  non  plus  de  g  en  d  a 
mais  de  g  en  f  o  ,  la  double  soupape  s  x  sera  poussée  de 
droite  à  gauche,  de  manière  à  être  fermée  à  gauche  et  ou- 
verte à  droite.  En  même  l?mps  ht  soupape/;  s'ouvrira  inté- 
rieurement et  le  vase  a  se  remplira  d'eau  de  manière  que  le 
vide  existant  dans  ce  vase  sera  bientôt  comblé.  D'un  autre 
côté  la  vapeur  produira  du  côté  droit  l'effet  qu'elle  produi- 
sait tout  à  l'heure  du  côté  gauche,  cl  l'eau  contenue  dans  le 
vase  o  sera  refoulée  par  le  tube  c  tt  jusque  dans  le  réservoir 
supérieur  H.  Lorsque  le  vase  o  sera  vidé  ,  on  fermera  de 
nouveau  le  robinet  ir  et  l'on  ouvrira  le  robinet  z  et  ainsi  de 
suite. 


I'ig.   la.   Machine  de  Worcester,  suivant  M.  Millington. 


BUREAUX   D'ABONNEMENT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  !..  M»rtiket,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  GKAMIES   AMI'HOKES. 


Malgré  l'exquise  délicatesse  de  certaines  poteries  ,  de  ions 
les  produits  de  la  céramique  il  n'en  est  aucun  qui  frappe 
plus  les  yeux  que  les  grands  vases.  Plus  ces  coques  d'ar- 
gile nous  semblent  frêles  et  légères  ,  plus  nous  admirons 
qu'elles  puissent  soutenir  de  vastes  dimensions  ;  et  nous  nous 
étonnons  plus  encore  de  la  main  qui  a  su  mouler  ces  colosses 
que  de  celle  qui  a  su  imprimer  à  la  terre  les  ornements  les 
plus  travaillés  et  les  contours  les  plus  Ons. 

La  construction  de  ces  grands  vases  n'exige  cependant  pas 
toutes  les  ressources  d'un  art  développé.  On  sait  qu'il  en 
existait  dans  les  Gaules  aussi  bien  qu'en  Grèce  et  en  Italie  • 
et  bten  qu'il  soit  rare  de  découvrir  de  ces  monuments  dans 
leur  entier,  il  suffit  souvent  du  moindre  morceau  pour  dé- 
duire de  sa  courbure  la  proportion  du  tout.  Il  s'en  est  ren- 
contré jusque  dans  les  cavernes,  avec  les  débris  les  plus  an- 
ciens de  l'industrie  humaine  dans  nos  contrées.  Le  musée  de 
Sèvres  possède  un  fragment  venant  du  département  de  Vau- 
cluse  ,  qui  indique  un  diamètre  de  l'",25  et  environ  une 
hauteur  d'homme.  En  Auvergne  ,  on  en  a  trouvé  qui  indi- 
quent une  taille  encore  supérieure.  Enfin ,  en  1838,  près  de 
Gap,  on  a  découvert  d'un  seid  coup  quatorze  jarres  du  même 
genre,  d'une  hauteur  de  2°,30.  En  Italie  et  en  Sicile,  il  n'est 

Tome  XVI. —  Août   1S4S. 


pas  rare  d'en  rencontrer  de  2  mètres  ;  on  en  a  même  trouvé 
de  cette  même  taille  sur  le  territoire  de  Carthagc,  qui,  d'après 
les  inscriptions,  remontent  au  second  siècle  avant  notre  ère. 
On  conçoit  que  ces  vases  se  soient  d'autant  mieux  conservés 
que  l'usage,  était  de  les  enterrer  pour  y  mettre  le  vin  ou 
l'huile  qu'ils  étaient  destinés  à  contenir;  quelquefois  même 
ils  servaient  de  citernes. 

Ces  vases  ne  se  font  point  sur  le  tour,  et  par  conséquent 
leur  fabrication  a  pu  précéder  l'invention  de  cet  appareil  si 
ingénieux.  Aussi  en  voit-on  jusque  chez  les  peuples  sauvages. 
Danicll,  dans  son  Voyage  en  Afrique,  a  donné  tous  les  ren- 
seignements désirables  sur  la  manière  dont  on  les  construit 
chez  les  Ilottentots;  et  nous  avons  sans  doute  là  un  exemple 
de  ce  qui  a  eu  lieu  à  cet  égard  chez  les  autres  peuples  dans 
la  plus  haute  antiquité.  C'est  aux  femmes  que  ce  travail  est 
confié,  et  elles  élèvent  ces  jarres  jusqu'à  2U',50  de  hauteur. 
Ce  sont  des  constructions  qui  ne  sont  pas  moindres  que  celles 
des  buttes.  On  les  fait  simplement  sécher  au  soleil,  et  on  y 
enferme  le  grain  après  les  avoir  élevés  sur  un  pied  de  bois 
pour  empêcher  l'humidité  du  sol  d'y  pénétrer.  Au  Brésil  on 


(r)  Yoy 
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en  trouve  d'à  peu  près  analogues,  mais  en  poterie  cuite,  qui 
ont  servi  pour  les  sépultures  des  anciens  chefs  du  pays;  et 
sur  les  bonis  de  l'Ohio  on  a  déterré  des  fragments  qui  incli- 
quent des  vases  d'une  capacité  au  moins  égale.  Enfin ,  en 
Asie,  pies  de  Gakbesh,  on  en  fabrique  qui  ont  jusqu'à  3  met. 
de  liant  sur  2  de  diamètre.  Ce  que  nous  avons  dit  des  Hot- 
tentots  montre  asse*  qu'il  n'y  a  là  aucune  diOicullé  sérieuse. 

En  France,  nous  avons  plusieurs  usines  dans  lesquelles  on 
fabrique  de  ces  grandes  jarres  OU  cuviers;  mais  les  habitudes 
de  la  population  n'en  demandent  cependant  nulle  part  d'aussi 
gigantesques  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  Dans  les 
départements  de  la  Haute-Vienne,  de  l'Allier  et  du  Puy-de- 
Dôme  ,  on  s'en  sert  en  guise  de  baquets  pour  la  lessive  ,  et 
l'on  se  contente  généralement  de  leur  donner  1  mètre  de 
diamètre  et  environ  1  mètre  de  hauteur.  Nos  départements 
de  l'Ouest  et  du  Midi  fournissent  également  à  la  consomma- 
tion locale  des  produits  fin  même  genre.  On  les  fabrique 
d'une  manière  beaucoup  plus  régulière  que  ne  le  font  les 
Hottentots  observés  par  Daniell  ;  mais  au  fond  le  procédé  est 
toujours  le  même.  La  base  du  vase  une  fois  posée,  on  établit 
par-dessus  un  premier  bourrelet  de  terre  circulaire  en  forme 
de  boudin,  sur  celui-ci  un  second  d'un  diamètre  un  peu  plus 
grand,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'entier  achèvement.  On  unit 
ensuite  tous  ces  bourrelets  ensemble,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  à  l'aide  de  la  main.  On  laisse  sécher,  puis  on 
enfourne  et  l'on  soutient  le  feu  pendant  douze  heures. 

En  Italie,  surtout  en  Toscane,  on  fabrique  de  ces  jarres  qui 
ont  jusqu'à  3  mètres  de  diamètre.  On  les  nomme  cziro  dans 
le  Sienuois  et  orcio  dans  les  environs  de  Florence.  On  s'en 
sert  pour  conserver  le  vin  et  l'huile.  Mais  c'est  en  Espagne 
que  les  grands  vases  ont  aujourd'hui  le  plus  de  faveur.  On 
les  nomme  tinajas ,  et  on  les  fabrique  dans  diverses  pro- 
vinces, mais  surtout  dans  le  royaume  de  Valence.  Le  musée 
de  Sèvres  en  possède  une  de  3m,8  de  hauteur  sur  1"',6  de 
diamètre.  Elle  est  d'une  contenance  de  4  197  litres;  mais  il 
s'en  faut  qu'elle  soit  de  la  plus  forte  taille.  On  en  possède 
à  Grenade  qui  servent  de  citernes  et  dont  la  contenance  est 
double  de  celle-ci.  C'est  évidemment  la  tradition  des  am- 
phores antiques  qui  s'est  ainsi  conservée  ,  et  le  procédé  de 
fabrication  n'a  peut-être  que  fort  peu  varié  depuis  l'époque 
des  Romains.  Il  parait  que  le  nom  de  tinajas  a  été  introduit 
par  les  Maures ,  et  que  le  nom  latin  d'arnphora  s'était  con- 
servé dans  les  usages  du  pays  jusqu'au  treizième  siècle.  Le 
poids  de  ces  pièces  énormes  n'est  guère  que  de  200  kilogr. , 
et  leur  prix  n'est  pas  trop  considérable,  car  il  n'est  que  d'un 
franc  par  arrobe  ,  c'est-à-dire  par  douze  litres  et  demi  de 
contenance.  Un  vase  comme  celui  de  Sèvres  ne  vaut  donc 
qu'environ  300  francs  ,  ce  qui  est  vraiment  peu  pour  une 
pièce  si  gigantesque. 

Dans  la  gravure  qui  précède  cet  article  ,  nous  avons  fait 
réunir  quelques-unes  des  plus  curieuses  pièces  de  ce  genre, 
tant  antiques  que  modernes,  qui  aient  été  réunies  par  M.  liron- 
gni.u  i  dans  la  magnilique  collection  de  Sèvres ,  sur  laquelle 
nous  aurons  encore  plus  d'une  fois  à  revenir. 


UN  TRIOMPHE  A  ROME. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  quel  fut  le  triomphe 
d'Aurélien  ,  dit  l'Histoire  Auguste ,  car  il  fut  des  plus  beaux. 

A  ce  triomphe  ,  l'on  vit  trois  chars  royaux  :  celui  d'O- 
denat  qui  était  garni  d'or  ,  d'argent  et  de  pierreries  ;  un 
autre  char  tout  aussi  beau  dont  le  roi  de  Perse  avait  fait 
présent  à  Aurélien  ;  et  un  troisième  que  Zénobie  avait  fait 
faire  pour  son  entrée  à  Rome,  en  quoi  elle  ne  fut  pas 
trompée  ,  car  elle  y  entra  effectivement  sur  ce  char  ,  mais 
vaincue  et  captive.  Aurélien  lui-même  était  dans  un  char 
traîné  par  quatre  cerfs  ;  c'était  un  présent  du  roi  des  Golhs. 
Aurélien  entra  ainsi  au  Capilole  et  immola  les  quatre  cerfs 
à  Jupiter. 


Il  était  précédé  par  vingt  éléphants  et  deux  cents  animaux 
sauvages  apprivoisés  de  Libye  et  de  Palestine  :  Aurélien  en  lit 
tout  de  suite  présent  à  divers  particuliers  pour  que  le  lise 
ne  fût  pas  grevé  par  leur  entrelien.  Il  y  avait  déplus  quatre 
tigres  ,  des  girafes  ,  des  élans  ,  et  d'autres  animaux  pareils, 
et  de  plus  huit  cents  paires  de  gladiateurs  et  les  captifs  des 
nations  barbares. 

Puis  on  voyait  les  Blemyes,  les  Axumites,  les  Arabes 
heureux,  les  Bactriens,  les  Ibères,  les  Sarrasins  et  les  Perses, 
qui  tous  portaient  des  présents  divers. 

Puis  venaient  les  captifs  Goths ,  Alains  ,  Roxolans  ,  Sar- 
mates,  Francs,  Suèves,  Vandales,  Germains,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  et  avec  eux  les  Pahnyréeuset  les  Égyptiens 
rebelles. 

On  conduisit  aussi  à  ce  triomphe  dix  femmes  que  l'on  avait 
prises  en  habits  d'homme  ;  elles  combattaient  parmi  les 
Goths  :  l'écriteau  que  l'on  portait  devant  elles  disait  qu'elles 
étaient  de  la  race  des  Amazones  ;  car  on  portait  des  écri- 
teaux  devant  chaque  nation.  11  y  avait  eu  beaucoup  de  ces 
femmes-là  de  tuées. 

Puis  venait  Tetricus  revêtu  d'une  chlamyde  écarlate  ;  sa 
(unique  était  jaune  ,  et  ses  braies  étaient  à  la  manière  des 
Gaulois.  11  avait  avec  lui  son  fils  qu'il  avait  nommé  empe- 
reur dans  les  Gaules. 

Puis  venait  Zénobie  elle-même,  chargée  de  pierreries  et  de 
chaînes  d'or  que  l'on  soutenait  autour  d'elle. 

Puis  venaient  les  couronnes  d'or  de  chaque  ville,  chargées 
de  titres  émlnents,  puis  le  peuple  romain,  les  drapeaux  des 
collèges  et  des  forts,  les  chevaliers  cuirassés,  les  richesses 
royales  ,  l'armée  ,  le  sénat.  Il  était  un  peu  triste  de  voir  les 
sénateurs  à  la  suite  d'un  triomphe;  mais  ils  ajoutaient  beau- 
coup à  sa  pompe.  Enfin  Aurélien  n'arriva  qu'à  neuf  heures 
au  Capilole  et  bien  tard  au  palais. 

Les  jours  suivants  on  donna  au  peuple  des  jeux  scéniques 
et  du  cirque,  des  chasses ,  des  combats  de  gladiateurs  et  des 
naumachies. 


LARMES   SILENCIEUSES. 

Tu  te  lèves  le  malin  ,  lu  t'en  vas  dans  la  vallée  ;  de  tout 
côté  s'étend  un  beau  ciel  d'un  azur  limpide. 

Tune  sais  pas  que  ,  pendant  que  tu  dormais  ,  les  nuages 
qui  viennent  de  disparaître  ont  versé  sur  la  terre  une  pluie 
abondante. 

Hélas  1  combien  de  pauvres  êtres  qui  le  matin  montrent 
un  visage  tranquille  et  qui  toute  la  nuit  ont  pleuré  ! 

J.    KOERNER. 


MÉMOIRES  DE  GIBBON. 
Suite.  —  Vo/ez  pag.  i5x,  197. 

La  seule  personne  en  Angleterre  que  j'eusse  une  véritable 
impatience  de  revoir  était  ma  tante  Porlen,  celte  tendre  sur- 
veillante de  mes  premières  années.  Je  courus  avec  empres- 
sement vers  sa  maison ,  et  la  soirée  y  fut  employée  à  des 
effusions  de  joie  et  de  confiance.  Ce  n'était  pas  sans  un  peu 
de  crainte  et  une  sorte  d'effroi  que  je  voyais  approcher  le 
moment  d'être  en  présence  de  mon  père.  Mon  enfance,  pour 
dire  la  vérité ,  avait  été  négligée  à  la  maison  ;  la  sévérité  de 
ses  regards  et  de  ses  paroles  à  notre  dernière  séparation  était 
encore  présente  à  ma  mémoire  ,  et  je  ne  pouvais  me  faire 
aucune  notion  exacte  de  son  caractère ,  ni  de  l'accueil  qu'il 
me  réservait.  Mais  ils  furent  l'un  et  l'autre  beaucoup  plus 
agréables  que  je  ne  pouvais  l'espérer.  Il  me  reçut  en  homme 
et  en  ami.  Dès  notre  première  entrevue  ,  toute  contrainte 
entre  nous  fut  bannie  ,  et  depuis  ,  nous  avons  toujours  vécu 
ensemble  dans  les  termes  de  la  même  aisance  et  d'une  poli- 
tesse égale.  Il  applaudit  au  succès  de  mon  éducation  ;  chacune 
de  ses  paroles  et  de  ses  actions  était  une  expression  du  plus 
cordial  attachement  ;  et  notre  vie  se  serait  passée  sans  nuages, 
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si  son  économie  eflt  été  proportionnée  à  sa  fortune  ,  ou  sa 
fortune  à  ses  désirs.  Pendant  mon  absence,  il  avait  pris  pour 
seconde  femme  Miss  Dorothée  Patton,  qui  m'avait  été  pré- 
sentée sous  le  jour  le  plus  défavorable.  Je  considérais  ce 
second  mariage  comme  un  effet  de  son  mécontentement,  et 
j'étais  disposé  à  haïr  la  rivale  de  ma  mère.  Mais  toutes  ces 
idées  se  trouvèrent  bientôt  être  autant  de  chimères ,  et  le 
monstre  prétendu  était  en  réalité  une  femme  aimable  et  de 
mérite.  Je  ne  pus  pas,  dès  la  première  vue,  ne  pas  lui  trouver 
du  jugement,  des  connaissances  et  des  formes  de  conversation 
agréables.  Après  quelque  réserve  de  ma  part,  la  confiance  et 
l'amitié  devinrent  réciproques;  et  madame  Gibbon  n'ayant 
point  d'enfant ,  nous  adoptâmes  plus  aisément  les  noms  ten- 
dres et  les  sentiments  de  mère  et  de  fils.  J'eus  une  liberté 
entière  de  m'en  rapporter  à  mon  goOt  ou  à  ma  raison  pour  le 
choix  du  séjour,  de  la  société  et  des  amusements;  mes  courses 
n'étaient  bornées  que  par  les  limites  de  notre  île  et  celles 
de  la  dépense  que  je  pouvais  faire.  Quelques  faibles  efforts 
furent  faits  pour  me  procurer  une  place  de  secrétaire  d'am- 
bassade ,  et  je  n'étais  pas  éloigné  d'un  projet  qui  m'aurait 
ramené  sur  le  continent.  Madame  Gibbon,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison  ,  m'exhorat  à  prendre  un  appartement 
au  Temple ,  et  à  consacrer  mon  loisir  à  l'étude  des  lois. 
Je  ne  saurais  me  repentir  d'avoir  négligé  son  avis.  Sans  l'ai- 
guillon de  la  nécessité,  peu  d'hommes  ont  le  courage  de  se 
jeter  à  travers  les  épines  et  les  buissons  de  ce  sombre  laby- 
rinthe. La  nature  ne  m'a  pas  doué  de  cette  éloquence  sûre 
et  hardie  ,  qui  commande  au  tumulte  du  barreau;  et  je  me 
serais  probablement  éloigné  des  travaux  littéraires,  sans  ob- 
tenir la  réputation ,  ni  m'élever  à  la  fortune  de  l'avocat  qui 
réussit.  Je  n'avais  pas  besoin  d'appeler  à  mon  aide  la  régu- 
larité des  devoirs  d'une  profession.  Chacun  de  mes  jours, 
chaque  heure,  étaient  agréablement  remplis,  et  je  n'ai  jamais 
connu  ,  comme  un  si  grand  nombre  de  mes  compatriotes , 
l'ennui  d'une  vie  oisive. 

Des  deux  années  qui  s'écoulèrent  entre  mon  retour  en 
Angleterre,  et  mon  entrée  dans  la  milice  du  Hampshire  ,  je 
passai  environ  neuf  mois  à  Londres,  et  le  reste  à  la  campagne. 
Il  y  a  dans  une  capitale  des  ressources  et  des  plaisirs  acces- 
sibles à  tout  le  monde.  Elle  est  elle-même  un  spectacle  éton- 
nant et  perpétuel  pour  un  œil  curieux  ;  et  tous  les  goûts, 
tous  les  sens,  peuvent  se  satisfaire  par  la  variété  des  objets 
qui  s'offrent  dans  sa  vaste  étendue.  Toutefois  je  me  trouvai 
comme  étranger  au  milieu  de  cette  ville  immense  et  incon- 
nue ;  à  mon  entrée  dans  la  vie  ,  je  fus  réduit  à  quelques 
tristes  parties  de  famille  ,  et  à  quelques  relations  éparses  , 
qui  n'étaient  point  celles  que  j'aurais  choisies  de  moi-même. 
Les  amis  de  mon  père  dont  je  tirai  le  plus  d'utilité  furent  les 
Mallet.  M.  Mallet  a  un  nom  parmi  les  poètes  anglais.  Je  fus 
introduit  par  son  moyen  chez  lady  Hervey,  que  son  âge  et 
ses  infirmités  retenaient  chez  elle.  Ses  dîners  étaient  choisis  ; 
le  soir,  sa  maison  était  ouverte  à  la  meilleure  compagnie  des 
deux  sexes  et  de  toute  nation  ;  et  la  préférence  qu'elle 
donnait  aux  manières,  à  la  langue,  à  la  littérature  françaises, 
ne  m'était  point  désagréable  ;  mais  mes  progrès  dans  les 
sociétés  anglaises  étaient  laissés  en  général  à  mes  seuls 
efforts  ;  et  ils  étaient  faibles  et  lents.  Je  n'ai  point  reçu  de  la 
nature,  ni  de  l'art,  les  heureux  dons  de  confiance  et  d'insi- 
nuation qui  ouvrent  les  portes  et  les  cœurs  ;  et  il  ne  serait 
pas  raisonnable  de  me  plaindre  des  conséquences  naturelles 
d'une  enfance  maladive ,  d'une  éducation  étrangère,  et  d'un 
caractère  réservé.  Pendant  que  les  carrosses  roulaient  sur  le 
pavé  de  Bond-Street  (1),  j'ai  passé  bien  des  soirées  solitaires 
dans  ma  chambre  avec  mes  livres.  Un  soupir  vers  Lausanne 
interrompait  quelquefois  mes  éludes;  et  à  l'approche  du 
printemps  je  renonçais  sans  regret  au  bruit  et  au  mouvement 
vague  de  la  foule  sans  société  et  de  la  dissipation  sans  plai- 
sirs.  Dans  chacune  des  vingt-cinq  années  de  mon  séjour  à 

(i)  Rue  qui  est  à  Londres  ce  que  la  rue  Saint-Honoré  est  à 


Londres,  la  perspective  s'éclaircit  peu  à  peu;  et  ce  tableau 
défavorable  appartient  plus  particulièrement  aux  premiers 
temps  qui  suivirent  mon  retour  de  Suisse. 

La  résidence  de  mon  père  en  Hampshire  ,  où  ,  parmi  un 
grand  nombre  d'heures  rapidement  écoulées  ,  j'en  ai  passé 
quelques-unes  bien  longues  ,  était  Buriton  ,  près  de  Peters- 
fteld,  à  un  mille  de  la  route  de  Portsmouth,  et  a  la  distance 
facile  de  cinquante-huit  milles  de  Londres.  Une  vieille  habi- 
tation en  ruines  avait  été  convertie  en  une  maison  commode 
et  moderne  ;  et  si  elle  n'offrait  rien  à  la  curiosité  des  étran- 
gers ,  elle  laissait  peu  de  chose  à  désirer  à  ceux  qui  l'habi- 
taient. La  place  n'était  pas  heureusement  choisie,  à  l'extrémité 
du  village  et  au  pied  de  la  colline  ;  mais  l'aspect  des  terrains 
adjacents  était  gai  et  varié  ;  les  hauteurs  dominaient  sur  une 
belle  perspective  ;  et  la  longue  suite  de  bois  suspendus  en 
vue  de  la  maison  n'aurait  pu  être  embellie  davantage  peut- 
être  par  la  dépense  et  par  l'art.  Mon  père  cultivait  tout  son 
bien  par  lui-même,  et  tenait  en  outre  quelque  chose  de  plus 
à  ferme.  Profils  et  pertes  compensés,  cette  terre  suffisait  à 
son  aisance.  Son  produit  fournissait  à  l'entretien  de  nombre 
de  gens  et  de  chevaux,  que  le  mélange  des  ouvriers  et  des 
domestiques  de  campagne  augmentait  encore.  Dans  l'inter- 
valle des  travaux,  l'attelage  favori,  une  couple  de  beaux  che- 
vaux bien  assortis,  était  mis  au  carrosse.  L'économie  delà 
maison  était  réglée  par  le  goût  et  la  prudence  de  ma- 
dame Gibbon.  Elle  tirait  vanité  de  l'élégance  des  dîners  d'oc- 
casion qu'elle  donnait;  Ainsi  je  passai  tout  à  coup  de  la  sale 
avarice  de  madame  Pavilliard  ,  à  l'abondance  journalière  et 
à  la  propreté  d'une  table  anglaise.  Comme  mon  séjour  à  Bu- 
riton était  toujours  volontaire,  l'accueil  et  les  adieux  étaient 
également  agréables  ;  mais  les  plaisirs  ordinaires  de  la  cam- 
pagne n'étaient  pas  les  miens  dans  cette  retraite.  Jamais  mon 
père  ne  put  me  communiquer  ses  connaissances  et  son  goût 
pour  les  soins  ruraux.  Jamais  je  ne  tenais  un  fusil  ;  rarement 
je  montais  à  cheval  ;  et  un  banc  à  l'ombre,  où  me  retenaient 
longtemps  les  plaisirs  solitaires  de  la  lecture  ou  de  la  médi- 
tation, était  le  but  ordinaire  et  le  terme  peu  distant  de  mes 
promenades  philosophiques.  J'occupais  à  la  maison  un  appar- 
tement agréable  et  spacieux;  la  bibliothèque  attenante  fut 
bientôt  regardée  comme  mon  domaine  particulier  ;  et  je  puis 
dire  avec  vérité  que  je  n'étais  jamais  moins  seul,  que  quand 
j'étais  laissé  à  moi-même.  Ma  seule  plainte,  et  je  la  retenais 
pieusement ,  naissait  d'une  gêne  obligeante  mise  à  la  libre 
disposition  de  mon  temps.  Mais  l'habitude  de  me  lever  de 
bonne  heure  mettait  toujours  en  sûreté  une  portion  sacrée 
de  la  journée;  et  une  studieuse  industrie  dérobait  et  mettait 
à  profit  tons  les  moments  épars  qu'elle  savait  saisir.  Cepen- 
dant les  heures  de  famille  du  déjeuner,  du  dîner,  du  thé  et 
du  souper ,  étaient  exactes  et  longues.  Après  le  déjeuner, 
madame  Gibbon  comptait  sur  ma  société  dans  son  cabinet 
de  toilette  ;  après  le  thé,  mon  père  la  réclamait  pour  la  con- 
versation et  la  lecture  des  papiers  nouvelles  ;  et  au  milieu 
d'un  travail  intéressant,  on  me  faisait  souvent  descendre  pour 
recevoir  la  visite  de  quelques  voisins  désœuvrés.  Leurs  dîners 
et  leurs  visites  exigeaient  une  fâcheuse  réciprocité;  et  je 
redoutais  en  particulier  les  temps  de  pleine  lune,  destinés 
d'ordinaire  à  nos  excursions  les  plus  éloignées. 

En  recevant  mon  premier  quartier,  j'en  appliquai  la  plus 
grande  portion  à  mes  besoins  en  livres.  Je  ne  puis  oublier 
la  satisfaction  avec  laquelle  j'échangeai  un  billet  de  banque 
de  vingt  livres  pour  vingt  volumes  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  ;  et  il  n'aurait  pas  été  facile  de  se  pro- 
curer par  un  autre  emploi  de  la  même  somme  un  fonds  si 
étendu  et  si  durable  de  plaisirs  intellectuels.  Dans  le  temps 
où  je  fréquentais  le  plus  assidûment  cette  école  de  littéra- 
ture ancienne,  voici  comment  j'exprimais  mon  sentiment  sur 
celte  collection  savante  et  variée  qui,  depuis  1759,  a  doublé 
en  volumes,  mais  non  pas  en  mérite  :  «  Une  de  ces  sociétés 
qui  ont  mieux  immortalisé  Louis  XIV  qu'une  ambition  sou- 
vent pernicieuse  aux  hommes,  commençait  déjà  ces  recher- 
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chesqui  réunissent  la  justesse  de  l'esprit,  l'aménité  et  l'éru- 
dition  :  où  l'on  voit  t.mt  de  découvertes,  et  quelquefois  ce  qui 
ne  cède  qu'à  peine  aux  découvertes,  une  ignorance  modeste 
et  saviiiito  (t).  n  Lu  suitt  à  une  autre  livraison. 


LA  CASCADE  DE  TERNI. 

En  ltiti'J.  Salvaior  Rosa  écrivait  à  son  ami  llicciardi  : 
■  J'ai  mi  ,i  l'i'ini  la  fameuse  cascade  du  Vellino,  rivière  « 1 1 1 i 
se  forme  dans  les  montagnes  au-dessus  de  Rieti.  c'est  une 
chose  épouvantable  de  voir  mi  Deuve  qui  se  précipite  d.uis 


un  abîme  d'un  demi-mille  de  hauteur,  et  dont  l'écume  et  la 
vapeur  remontent  de  même  en  se  nuançant  de  mille  cou- 
leurs. 0 

En  1 S 17,  lord  Byron  écrivait  à  Murray  :  o  J'ai  visité  deux 
fois  la  chute  de  Terni  qui  surpasse  tout!  « 

Salvaior  lins, i  el  Byt'OH  se  connaissaient  en  beautés  de  la 
nature  imposantes  et  sauvages.  Ils  avaient  vu  tous  deux  les 
paysages  les  plus  majestueux  el  les  plus  terribles  :  le  peintre 
dans  les  Galabrcs,  le  poète  dans  l'Ecosse  el  les  Alpes.  Us  en 
avaient  vu  de  plus  sublimes  encore  dans  leur  imagination. 
La  cascade  de  Terni  cependant  les  frappa  d'admiration  :  i  Vsi 
eu  effet  l'une  des  plus  belles  chutes  d'eau  ,  non  de  II  al 


seulement,  mais  de  toute  l'Europe.  Les  cascades  de  Tivoli, 
dirigées  avec  art ,  tombant  avec  peu  de  bruit  et  de  peu  de 
liaulcur  dans  itn  charmant  vallon  ,  décoré  de  temples  et  de 
villas,  invitent  l'âme  à  une  douce  rêverie  et  les  sens  à  un 
heureux  repos  :  c'est  Horace  et  Catulle  qu'elles  conseil- 
lent de  lire.  Devant  la  cascade  de  Terni  l'émotion  est  tumul- 
tueuse ,  énergique ,  profonde.  Le  fleuve  du  Vellino  se  jette 
tout  entier,  et  d'une  hauteur  de  plus  de  mille  mètres,  sur 
des  rochers,  au  milieu  d'une  végétation  riche,  puissante, 
mais  sauvage.  De  l'abîme  où  il  s'est  précipité  el  qu'il  creuse 
éternellement,  le  fleuve  rebondit  avec  un  mugissement  ter- 
rible qui  agite  tous  les  arbres  suspendus  aux  flancs  du  roc, 
remonte  en  jets  écumants,  en  nuages  de  poussière,  se  co- 
(i)  Ce  passage  est  tiré  de  l'Essai  sur  la  littérature,  ouvrage 
composé  en  français  par  Gibbon. 


lore  eu  arcs-en-ciel  flexibles  qui  se  croisent  en  tout  sens  . 
rejaillit  çà  et  là  par  bonds  furieux  sur  les  fragments  de 
granit  humides  et  tremblants,  cl  court  avec  rapidité  se  for- 
mer un  cours  longtemps  troublé  dans  une  vallée  agreste  et 
demi-déserte.  Ce1  fut ,  dit-on  ,  Curius  Dentatus  qui,  en  l'an  de 
Rome  671 ,  détourna  le  Vellino  pour  garantir  de  ses  débor- 
dements le  territoire  de  Rieli,  et  par  un  canal  le  conduisit 
vers  ce  bord  abrupte  du  mont  de  Marmora,à  peu  près  comme 
on  menait  les  condamnés  à  la  Roche  Tarpéienne.  On  donne 
indifféremment  a  la  cascade  les  noms  de  Vellino,  de  Mar- 
mora  et  de  Terni.  C'est  ordinairement  de  Terni  que  partent 
les  voyageurs  pour  aller  la  visiter.  On  peut  choisir  entre  deux 
roules  :  l'une  passe  au-dessus  du  petit  village  de  l'apigno,  et 
serpente  jusqu'aux  sommets  de  Marmora;  en  suivant  l'au- 
tre, qui  se  perd  sous  les  ombrages  dans  la  vallée ,  on  voit  la 
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cascade  do  bas  en  haut,  et  ce  spectacle  est  assurément  le 
plus  saisissant.  On  aurait  besoin  d'être  seul  pour  jouir  de 
celte  scène  majestueuse  ;  mais  il  est  impossible  d'y  rencon- 
trer la  solitude.  La  pauvre  population  des  environs  de 
Terni  s'e*l  fait  de  In  cascade  une  source  d'impôts  sur  les 


curieux.  Un  hôtelier  (!<■  Terni  a  seul  le  droit  de  conduire 
en  cabriolet  ou  en  char-ù-bancs  les  voyageurs  à  la  cascade. 
Malheur  an  vctlurmo  ,  malheur  à  l'habitant  qui  oserait 
violer  ce  privilège  signé  du  pape!  D'autre  part,  c'est  se  faire 
mal  considérer  que  vouloir  franchir  à  pied  les  quelques 


milles  qui  séparent  la  ville  du  Mannora.  Kn  roule,  déjeunes 
guides  s'empressent  autour  de  vous;  aucun  refus  ne  les 
arrête  ,  ils  vous  suivent  gralis.  Bientôt  se  présentent  tour  à 
tour  un  mendiant  traînant  un  âne  dont  il  veut  vous  faire,  bon 
gré  mal  gré,  une  monture  dans  les  pelits  sentiers  ardus. 


une  jeune  fille  avec  un  panier  de  fruits,  un  rustre  ,i\cr  des 
pétrifications.  Près  de  la  cascade  ,  un  idiot  écarte  les  bran- 
chages d'une  main ,  et  de  l'autre  demande  sou  salaire  ;  un 
vieillard  a  émondé  un  pelit  espace  dont  il  a  fait  une  plate- 
forme dans  l'intérêt  des  voyageurs  :  c'est  de  là  que  le  point 
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de  vue  est  le  plus  beau  ,  et  il  l'exploite  Généreux  ou  non  , 
l'on  ne  peut  rentrer  à  la  ville  qu'escorte"  de  dix  à  vingt 
malheureux  qui  ne  perdent  l'espoir  que  lorsque  vous  avez 
franchi  la  porte  de  l'hôtel;  mais  il  faudrait  avoir  le  cœur 
plus  dur  que  les  rochers  du  Marmora  pour  leur  tenir  ran- 
cune à  ce  dernier  moment.  Quelques  baiocchi  leur  font 
jeter  des  cris  de  joie.  Après  tout ,  les  leur  refuser,  c'était 
injustice  :  leur  cascade,  c'est  leur  monument;  et  s'ils  ne 
l'entourent  point  d'une  barrière  ou  ne  la  voilent  pas,  comme 
un  tableau,  d'un  rideau  vert,  ce  n'est  point  leur  faute  :  ils 
le  feraient  si  ce  n'était  chose  impossible. 


GANG-ROLL. 

HOUVCLLE. 

Fin.  —  Voy.  p.  io5,  ito,  ai  8,  »4»,  2fia. 

Le  brouillard  qui  avait  jusqu'alors  voilé  les  Ilots  venait  de 
se  déchirer,  et,  aussi  loin  que  le  regard  pouvait  s'étendre  , 
on  n'apercevait  que  des  vaisseaux  normands  dont  les  proues 
laitounées  brillaient  au  soleil ,  et  sur  les  mâts  desquels  se 
montrait  le  corbeau  noir  aux  ailes  déployées.  Le  peu  de  lar- 
geur de  la  baie  les  avait  obligés  à  rompre  leur  ordre  habituel, 
et,  au  lieu  de  s'avancer  de  front,  ils  formaient  trois  flottes 
distinctes  qui  se  suivaient  à  de  courts  intervalles.  Celle  qui 
marchait  la  première  pour  sonder  les  passes  n'était  com- 
posée que  de  hulks  pontés  aux  deux  extrémités ,  et  dont  le 
milieu ,  recouvert  d'une  simple  voile  de  cuir,  était  destiné 
au  butin  et  aux  esclaves.  Au  second  rang  venaient  les  Clas 
groupés  trois  à  trois,  afin  d'offrir  plus  de  résistance  dans  le 
combat,  et  au  mât  desquels  se  balançaient  les  slaf-nliars , 
espèce  de  béliers  dont  ils  frappaient  les  vaisseaux  ennemis. 
Ils  étaient  conduits  par  la  trane  du  roi  de  mer  Torféas  ; 
enfin  la  troisième  flotte  comprenait  les  Snekars,  de  quarante 
rames,  à  la  tète  desquels  se  distinguait  le  Drakar  amiral,  dont 
les  flancs  garnis  d'airain  étaient  surmontés  d'une  double 
rangée  de  boucliers  dorés  ,  destinés  à  garantir  les  rothras. 
A  la  poupe  et  à  la  proue  armées  d'un  double  éperon,  se 
dressaient  des  kastals  crénelés  que  remplissaient  des  soldats 
habiles  à  lancer  des  flèches  et  les  vases  de  cendre  ou  de 
chaux  pilée.  Sur  la  voile  de  cuir  avaient  été  dessinées  en  or 
et  azur  les  principales  expéditions  du  fils  d'Holdis. 

Galoudek  reconnut  cette  voile  célèbre  par  tant  de  ruines. 

—  Dieu  nous  sauve  1  c'est  Roll  le  Marcheur  qui  arrive  , 
s'écria-t-il. 

—  Non ,  dit  Popa  ,  car  il  est  arrivé  depuis  hier,  mactiern  ; 
11  est  près  de  vous. 

—  Quoi  1  le  roi  de  mer  que  j'ai  reçu?... 

—  Est  le  fils  d'Holdis  lui-même  ;  mais  les  Bretons  de  la 
Domnonée  n'ont  désormais  rien  à  craindre  de  lui  ;  ils  peu- 
vent attendre  avec  confiance. 

Cependant  Gang-Roll  avait  donné  des  ordres  à  deux  de  ses 
compagnons  qui  étaient  descendus  vers  la  baie.  Les  navires 
venaient  d'aborder.  On  vit  les  Wikings  s'élancer  sur  le  rivage 
îvec  un  tumulte  qui  n'avait  rien  de  menaçant,  et  bientôt  la 
hauteur  fut  couverte  de  Normands  dont  les  armes  brillaient 
au  soleil ,  et  parmi  lesquels  se  faisaient  entendre  les  harpes 
de»  Scaldes  ;  mais  quand  tous  furent  réunis  sur  le  penchant 
de  la  colline,  Gaunga,  qui  s'était  teuu  jusqu'alors  immobile 
et  dans  l'attitude  de  la  méditation ,  releva  la  tète.  11  promena 
les  yeux  sur  la  foule  qui  l'entourait ,  leva  la  main ,  et  tous 
firent  silence. 

—Que  mes  Kœtnpes  ouvrent  l'oreille,  dit-il  d'une  voix  forte, 
car  Je  tiens  aujourd'hui  dans  mes  mains ,  pour  chacun  d'eux, 
une  double  destinée  ,  et  je  viens  leur  demander  de  choisir. 
Le  fils  d'Holdis ,  ils  le  savent,  n'est  point  un  homme  sans 
expérience.  Depuis  que  sou  souffle  a  pu  faire  retentir  une 
corne  marine,  il  a  eu  pour  patrie  un  bois  flottant;  il  a  vidé 
la  coupe  sur  toutes  les  mers  ;  mais  celui  qui  est  sage  ne  re- 


commence point  la  route  toujours  parcourue.  Quand  le  bœuf 
est  abattu  et  dépecé  ,  l'homme  du  Westfold  s'asseoit  près  du 
foyer  en  buvant  l'hydromel.  Qui  nous  empêche  de  suivre  son 
exemple  ?  La  mousse  marine  a  alourdi  les  flancs  de  nos  Pra- 
kars;  comme  nous,  ils  demandent  à  reposer  sur  le  rivage; 
Roll  a  cherché  assez  longtemps  l'endroit  où  il  abriterait  sa 
vieillesse  ;  le  Marcheur  veut  enfin  s'arrêter,  et  il  a  choisi  une 
patrie. 

Ici  il  fut  interrompu  par  une  rumeur  de  surprise  ;  les  cas*- 
ques  des  Wikings  s'agitaient ,  comme  les  cimes  des  arbres 
au  premier  souffle  de  la  tempête  ;  mille  clameurs  et  mille 
questions  se  croisaient  à  la  fois ,  mais  toutes  avaient  le  même 
but  et  demandaient  le  nom  de  cette  patrie. 

—  Vous  la  connaissez ,  reprit  Roll  ;  c'est  une  noble  terre 
arrosée  de  plus  de  ruisseaux  que  voire  corps  n'a  de  veines 
pour  lui  donner  la  vie.  La,  comme  en  Islande,  le  beurre  et 
le  lait  découlent  de  chaque  brin  d'herbe;  le  blé  blanc  y  pen- 
che sa  tète  couverte  d'épis  comme  un  homme  trop  chargé  , 
et  la  mer,  notre  aïeule,  chante  aux  pieds  des  falaises.  Tel  est 
le  royaume  que  le  prince  des  Kranks  nous  abandonne,  et  où 
chaque  Wiking  aura  désormais  un  domaine  immuable. 

Les  voix  des  Normands  l'arrêtèrent  de  nouveau  ;  mais  cette 
fois,  plus  tumultueuses;  toutes  éclataient  en  bruyantes  ex- 
clamations de  remerciements  ou  de  blâme,  de  dépit  ou  de 
joie.  Les  uns  appelaient  Gaunga  lloll  leur  roi  et  leur  père  , 
d'autres  s'écriaient  qu'après  avoir  commencé  mieux  qu'Ila- 
rold,  il  finissait  plus  mal  que  lui.  Le  Marcheur  reprit  en 
dominant  le  bruit  de  sa  voix  formidable  : 

—  Que  les  Wikings  ne  crient  point  tous  à  la  fois  comme 
les  oiseaux  de  mer  après  la  tempête;  Gaunga-Roll  n'impose 
à  personne  sa  volonté  ;  mais  s'il  en  est  parmi  vous  qui  se  rap- 
pellent le  toit  sous  lequel  ils  sont  nés ,  les  champs  où  ils  ont 
gardé  les  troupeaux ,  les  foyers  où  les  jeunes  filles  leur  appre- 
naient les  chants  des  ancêtres  ,  à  ceux-là  ,  j'offre  des  maisons 
de  pierre ,  des  prairies  ,  des  troupeaux  ,  et  des  femmes  qui 
seront  les  mères  de  leurs  fils.  Quant  aux  Wikings  que  le  génie 
de  Griffon  (1)  appelle  sur  les  eaux  vertes  ,  ils  ont  les  routes 
libres  devant  eux;  Torféas  les  attend  au  rivage;  il  a  relevé 
les  ancres  de  sa  trane  et  tourné  sa  proue  vers  l'Océan  ; 
qu'ils  partent  à  sa  suite,  tandis  que  ceux  qui  n'ont  plus  rien 
à  chercher  sur  la  route  des  Cygnes  enterreront  leurs  armes 
comme  moi. 

Gaunga  avait,  en  effet,  tiré  son  épée  dont  il  enfonça  la 
pointe  dans  la  lande.  11  y  eut  d'abord  parmi  les  Wikings  une 
sorte  d'hésitation  ;  les  regards  se  portaient  alternativement 
vers  les  vaisseaux  de  Torféas,  qui  faisaient  leurs  préparatifs 
de  départ  vers  la  Fier  armoricaine;  mais  les  images  d'or- 
dre, de  joie  et  d'abondance  qu'offrait  celte  dernière  l'em- 
portaient aux  yeux  du  plus  grand  nombre.  Gaunga  allait 
d'ailleurs  de  l'un  à  l'autre,  encourageant ,  promettant ,  or- 
donnant selon  le  caractère  ou  l'importance  de  l'interlocuteur. 
Pour  lui  commençait  déjà  le  rôle  de  seigneur  suzerain  ;  mais 
ses  paroles  étaient  facilement  écoulées.  La  plupart  de  ses 
Kœmpes  venaient  planter  leurs  épées  près  de  la  sienne,  et, 
au  bout  d'une  heure,  le  sommet  de  la  colline  étincelait  tout 
entier  sous  celte  moisson  d'acier. 

Mark,  ravi  d'une  pieuse  joie,  s'était  mis  à  genoux,  et  re- 
merciait Dieu  avec  ferveur  de  ce  changement. 

—  Découvre  ion  front,  mon  fils,  dit-il  au  mactiern  ;  la 
Trinité  a  eu  pitié  des  hommes;  les  douleurs  du  père  ont 
amolli  ce  cœur  païen  ;  maintenant  il  croit ,  il  aime,  il  espère  ; 
l'esprit  de  Dieu  est  en  lui.  Près  de  chacune  de  ces  ép>vs  en- 
foncées dans  la  bruyère,  je  crois  voir  une  mère  qui  a  retrouvé 
son  fils,  un  fils  qui  n'aura  point  à  pleurer  son  père,  une 
veuve  qui  gardera  son  mari.  En  enterrant  la  guerre ,  le  Mar- 
cheur vient  d'enterrer  les  sept  péchés  capitaux. 

Cependant  ceux  des  Wikings  qui  s'étaient  séparés  de  Gang- 

(i)  Célèbre  constructeur  de  navires  dont  l'esprit  présidait  aux 
courses  aventureuses  des  Normands. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


2«  5 


Roll  pour  continuer  à  écumcr  les  mers  ,  venaient  de  quit- 
ter leur  mouillage.  En  tète  de  la  petite  escadre  ,  composée 
seulement  d'une  trentaine  de  navires  ,  s'avançait  la  tranc 
de  Torféas  ,  servie  par  quarante  rameurs  qui  frappaient 
les  flots  en  cadence.  Le  roi  de  nier  courait  sur  les  rames  en 
mouvement,  et  lançait  jusqu'au  haut  du  mût  des  javelots 
qu'il  ressaisissait  dans  leur  chute.  Un  jeune  garçon  ,  debout 
sur  la  proue ,  le  suivait  des  yeux  avec  admiration. 

—  Sur  mon  àmc  !  je  ne  me  trompe  pas  !  s'écria  Galoudek  ; 
c'est  Andgrim  qui  s'enfuit  avec  le  démon  du  Nord. 

—  Il  n'aura  pu  résister  aux  appels  de  la  liberté  ,  lit  ob- 
server Mark. 

—  Aussi  ne  suis-je  point  surpris  qu'il  ait  voulu  nous  fuir, 
répliqua  le  mactiern  ;  mais  comment  a-t-il  pu  abandonner  la 
petite  pastoure  ? 

L'étonnement  du  chef  breton  n'était  point  sans  cause  : 
partagé  entre  l'entraînement  de  la  race,  la  puissance  du  passé, 
l'espoir  de  l'indépendance  et  la  seule  image  d'Aourken ,  le 
jeune  captif  avait  longtemps  hésité  ;  mais  Aourken  était  ab- 
sente et  les  autres  attirements  se  trouvaient  là  pressants  , 
irrésistibles.  Il  s'approcha  du  navire  sans  savoir  encore  ce 
qu'il  devait  faire  ;  l'ordre  de  pousser  au  large  fut  donné , 
et  il  s'élança  instinctivement  sur  la  trane  qui  mettait  à  la 
voile. 

Mais  Aourken  l'aperçut  tout  à  coup,  jeta  un  cri  et  courut 
vers  le  bord  du  promontoire.  L'idée  d'une  séparation  volon- 
taire ne  pouvait  lui  venir;  elle  crut  que  les  Wikings emme- 
naient Andgrim  de  force,  et  se  mit  à  les  supplier  dans  la 
langue  norse  que  ce  dernier  lui  avait  apprise.  Le  navire , 
qui  n'avait  point  encore  pris  la  brise,  fdait  doucement  le  long 
des  rescifs,  et  elle  le  suivait  en  courant  sur  la  dune,  séparée 
seulement  de  lui  par  un  étroit  espace.  Sa  voix ,  entrecoupée 
par  la  course,  retentissait  parmi  le  grondement  des  flots  sup- 
pliante et  éplorée  ;  elle  en  appelait  tour  à  tour  aux  dieux  du 
Nord  qu'Andgriui  lui  avait  fait  connaître,  et  à  tous  les  saints 
du  paradis  chrétien.  Elle  se  tordait  les  mains,  elle  faisait  suc- 
céder les  reproches  aux  pi  ières  et  les  menaces  aux  reproches. 
Le  jeune  Normand  ne  pouvait  entendre,  niais  il  lui  suffisait 
de  voir  pour  comprendre  l'erreur  d'Aourken  et  son  désespoir. 
11  devint  pale,  sembla  hésiter  et  se  pencha  involontairement 
sur  les  bords  de  la  trane  ;  mais  celle-ci  venait  d'atteindre  la 
pointe  de  la  falaise  ;  la  haute  voile  qui  reçut  plus  librement 
la  rafale  s'arrondit ,  et  l'éperon  commença  à  sillonner  les 
flots  en  l'éloignant  du  rivage.  Aourken ,  qui  était  arrivée  à 
l'extrémité  de  la  dune,  tomba  à  genoux  en  étendant  ses  mains 
jointes  vers  la  mer!  Andgrim  vit  le  geste ,  et  son  âme  en  reçut 
une  secousse  suprême.  Sautant  sur  la  tète  de  bronze  du  dra- 
gon qui  ornait  la  trane  ,  il  regarda  vers  le  rivage  et  crut  y 
voir,  à  côlé  d'Aourken ,  tous  les  souvenirs  de  ces  trois  der- 
nières années  qui  lui  tendaient  les  bras  en  gémissant.  L'or- 
gueil sauvage  qui  gonflait  son  cœur  tomba  subitement ,  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes  ;  il  répondit  par  un  cri  au  cri 
de  la  jeune  fille,  et  s'élançanl  d'un  bond  au  milieu  des  va- 
gues, il  nagea  vers  le  pied  du  promontoire ,  où  Aourken  le 
reçut  dans  ses  bras. 

L'abbé  du  grand  Val ,  qui  avait  suivi  tous  les  mouvements 
de  celle  scène  avec  un  intérêt  visible  ,  se  tourna  alors  vers 
Galoudek. 

—  Voici  le  symbole  de  l'avenir,  dit-il  en  montrant  Aourken 
et  Andgrim  qui  s'avançaient  en  se  tenant  par  la  main  ;  les 
païens  seront  retenus  et  adoucis  par  l'amour  des  chrétiennes, 
et  de  deux  races  ennemies  Dieu  fera  une  seule  race.  Laissez 
la  mer  remporter  avec  son  écume  les  vicieux ,  les  méchants 
et  les  insensés  ;  dans  la  moisson  la  plus  belle  le  vent  ne  doit-il 
pas  enlever  quelques  tourbillons  de  poussière  et  d'ivraie  ? 
Mais  le  bon  grain  reste,  et  c'est  lui  qui  germera  pour  l'avenir. 

l'uis  allant  à  Gang-Roll  qu'entouraient  les  chefs  normands, 
le  moine  lui  parla  une  dernière  fois  de  ce  que  le  Dieu  des 
chrétiens  avait  déjà  fait  pour  lui,  de  ce  qu'il  ferait  encore. 
Aidé  par  l'opa  qui  lui  servait  d'interprète,  il  développa  rapi- 


dement les  principes  de  la  religion  du  Golgotha.  Sa  voix  était 
douce  quoique  élevée,  son  front  couronné  d'une  sérénité 
suprême  semblait  rayonner.  Les  Wikings  écoutaient  la  télé 
baissée.  Sa  parole  ressemblait  à  l'air  attiédi  du  printemps  que 
l'on  ne  sent  point  pendant  qu'on  le  respire,  mais  qui  éveille  an 
fond  de  notre  poitrine  je  ne  sais  quelle  joie  confuse.  Quand 
il  s'arrêta,  il  y  eut  un  long  silence  dans  celte  foule  ;  les  cœurs 
étaient  ouverts ,  et  les  esprits  s'efforçaient  de  comprendre. 
Enlin  Gang-ltoll  regarda  le  saint  avec  une  expression  de  res- 
pect qu'aucun  de  ses  Kœtnpes  n'avait  encore  vue  sur  sou  vi- 
sage, et,  étendant  la  main  comme  pour  un  serment  : 

—  Nos  oreilles  ont  entendu,  homme  de  Dieu,  dit-il,  et 
nos  âmes  ont  compris.  D'ici  à  un  an ,  je  promets  de  revêtir 
la  robe  blanche  du  baptême,  et  voici  ceque  je  donne  à  ton 
abbaye  pour  gage  de  mon  engagement. 

Il  retira  le  cercle  d'or  qu'il  portail  au  bras  gauche,  et  le 
jeta  aux  pieds  de  Mark.  Les  principaux  Wikings,  entraînés 
par  son  exemple ,  répétèrent  la  même  promesse  en  donnant 
le  même  gage,  et  quand  ils  eurent  achevé,  les  bracelets  for- 
maient un  monceau  qui  dépassait  le  front  du  moine  de  la 
hauteur  d'une  épée  franque. 

Quelques  heures  après,  les  navires  mirent  à  la  voile.  Ils 
s'ébranlèrent  d'abord  lentement  et  avec  une  certaine  confu- 
sion. Les  rothras  poussaient  des  cris  joyeux,  les  ponts  étaient 
couverts  de  Kœmpes  qui  vidaient  leurs  cornes  d'hydromel , 
et  les  ordres  du  pilote  se  croisaient  dans  l'air  ;  mais  tout  à 
coup  le  Drakar  royal  glissa  comme  un  immense  serpent  marin 
entre  la  triple  ligne  de  vaisseaux,  et  vint,  en  tè:e,  prendre 
son  rang.  L'étendard  de  l'agneau  llottait  à  gauche,  au  lieu 
de  celui  du  dragon  (1) ,  et,  au  haut  du  mât,  à  la  place  du 
corbeau  symbolique  qui ,  les  ailes  étendues  et  le  bec  eu- 
tr'ouvert,  semblait  autrefois  s'élancer  sur  sa  proie,  s'élevait 
maintenant  le  soc  poudreux  d'une  charrue! 

Au  moment  où  le  Drakar  rasa  le  cap  sur  lequel  les  Bretons 
se  trouvaient  réunis,  un  rayon  du  soleil  couchant  l'é  laira 
tout  entier.  Près  de  la  poupe,  uu  homme  se  tenait  debout  et 
sans  armes,  la  main  droite  appuyée  sur  l'épaule  d'une  femme 
qui  berçait  clans  ses  bras  un  enfant  !  C'était  Gang-Uoll,  le 
démon  du  Westford,  qui  cingl.dt  vers  la  Neustrie  ave.:  Will 
et  Popa  pour  jeter  les  fondements  du  duché  de  Normandie! 


Ceux  qui  veulent  imposer  aux  peuples  une  domination 
injuste  craiguent  les  hommes  éclairés  comme  les  malfaiteurs 
craignent  les  réverbères.  tM 


ENTRÉE  DU  PORT  DE  TOULON 

(  Département  du  Vai}. 

En  quelques  heures  on  passe  de  Marseille  à  Toulon.  Le 
contraste  est  frappant  :  à  l'activité ,  au  mouvement  du  pre- 
mier port  marchand  de  la  Méditerranée,  qui  sont  un  peu 
ceux  d'une  fourmilière,  succèdent  l'activité  et  le  mouvement 
non  moins  grands,  mais  plus  réglés  et  plus  calmes,  d'un  port 
militaire  autour  duquel  se  dressent  les  immenses  établisse- 
ments d'un  des  grands  arsenaux  maritimes  de  l'État. 

Des  points  de  reconnaissance  remarquables  signalent  de 
loin  les  approches  de  Toulon  :  à  gauche,  le  promontoire  Sicié 
avec  ses  roches  abruptes  et  ses  crêtes  sourcilleuses;  àdroile, 
le  mont  Sepet,  qui  en  est  séparé  par  une  dépression  profonde 
que  remplit  un  isthme  de  sable  ,  et  à  travers  laquelle  on 
aperçoit  la  ville  dans  réalignement  ;  enlin  le  sommet  du 
Coudon. 

Derrière  le  Sepet  s'étend  la  grande  rade.  On  passe  de  la 
grande  rade  dans  la  petite ,  où  est  Toulon  ,  par  un  détroit 
resserré  entre  deux  pointes  avancées  qui  montrent  à  leurs 


(il  L'étendard  du  dragon  annonçait  la  guerre,  celui  de  l'a» 
gueau  annonçait  la  paix. 
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extrémités  ,  celle  de  droite  une  énorme  construction  dite  la 
•    ,  oiir,  celle  de  gauche  le  fort  de  l'Ëgnillette. 

Évitons  avec  soin  les  basses  qui  environnent  la  Grosse- 
Tour,  et  marchons  droil  devant  nous;  la  ville  est  là.  Ces 
cales  couvertes  que  vous  voyez  à  droite  sont  celles  du  Mou- 
lillon,  où  l'on  conserve  les  bois  de  construction,  et  qui  sont 
isolées  entre  la  mer  et  un  canal  appelé  la  rivière  des  Amou- 
reux ou  l'Égoutier.  Sur  le  terrain  bas  qui  leur  fait  suite 
s'élève  loute  une  nouvelle  ville  marchande. 

Nous  voici  devant  le  port  marchand,  dont  notre  gravure 
représente  l'entrée  :  sur  la  gauche  se  trouve  le  port  militaire 
OU  la  nouvelle  darse,  dont  on  ne  voit  rien  ici. 

\pt <■>  eue  entrés  nous  tournons  a  gauche.  —  Voici  le 
Mtliron,  ce  navire  qui  ramena  Napoléon  d'Egypte,  ci  au- 
quel on  a  donné  par  honneur  la  permission  de  pourrir  là , 
dans  un  coin  ;  puis  un  ponton  peuplé  de  forçais,  et  dont  le 
toit  noir  se  dessine  au-dessus  des  murs  blancs  de  la  jetée  ; 
enfui  les  grands  bâtiments  à  vapeur  qui  transportent  les 
troupes  en  Algérie.  Tout  cela  est  renfermé  dans  l'angle  sud- 
ouest  du  port,  sur  les  deux  côtés  duquel  se  développent  les 
longs  bâtiments  du  bagne. 

Le  passage  qui  se  présente  ensuite  est  celui  par  lequel  les 
vaisseaux  du  port  militaire  passent  dans  le  port  marchand  ; 
sur  la  rive  gauche  sont  les  hangars  à  triple  voûte  où  l'on 
construit  les  embarcations  et  les  canots:  adroite,  des  chan- 
tiers, et  vis-à-vis  du  quai  de  ces  chantiers,  les  petits  ba- 
teaux à  vapeur:  un  pont  volant  sert  à  communiquer  d'une 
rive  à  l'autre. 


Le  port  décrit  ici  un  autre  angle  auquel  va  faire  suite  le 
beau  quai  le  long  duquel  la  vilîe  se  développe  sur  une 
étendue  de  500  mètres. 

Dans  l'angle  même  est  la  consigne  ou  l'on  vient  purger 
sa  quarantaine  ;  à  quelque  distance,  le  bâtiment  où  l'on  met 
aux  ai  rets  les  matelots  tapageurs  ;  puis  le  bateau-poste  de 
Corse,  prés  du  grand  débarcadère  central ,  au  delà  duquel 
sont  mouillés ,  bout  à  quai,  les  bâtiments  marchands  qui 
offrent  sans  cesse  une  forêt  de  mâts. 

Longeons  maintenant  le  côté  oriental  du  port  pour  reve- 
nir a  notre  point  de  départ,  l'entrée.  Nous  aurons  à  tourner 
plusieurs  fois,  car,  pour  donner  plus  d'emplacement  au 
bassin,  l'enceinte  décrit  plusieurs  circonvolutions.  En  por- 
tant du  quai  les  regards  vers  le  sud-est ,  on  aperçoit ,  à  un 
millier  de  mètres  dans  cette  direction  ,  le  fort  Lamalguc  , 
dont  les  coteaux  donnent  des  vins  renommés ,  et  sur  les 
terrains  bas  de  l'espace  intermédiaire  plusieurs  bassins  et 
la  nouvelle  ville  marchande  ,  née  depuis  la  conquête  de 
l'Algérie. 

Enfin,  à  l'entrée  du  port  se  dresse  la  machine  à  mater 
(1847,  p.  2S9). 

Le  clocher  que  l'on  remarque  à  droite  de  l'entrée  est  celui 
de  l'église  Saint-Louis,  et  au-dessus  se  dresse  le  mont  l-'a- 
ron,  dont  les  redoutables  fortifications  se  tiennent  .suspen- 
dues dans  les  airs  connue  autant  de  tonnerres.  En  haut  de 
ce  sommet  si  afgu  ,  si  difficile  à  gravir  ,  est  une  citerne  im- 
mense où  l'on  mettrait  presque  une  frégate  à  flot ,  et  qui 
sert  à  l'approvisionnement  d'un  fort  capable  de  contenir 


Y  ne  du  port  de  Toulon  ,  prise  de  la  petite  rade. 


3  000  hommes.  Les  pentes  inférieures  de  la  montagne 
offrent  çà  et  là  d'autres  fortifications  qui  achèvent  de  rendre 
la  ville  inattaquable,  et  quantité  de  bastides  ou  maisons  de 
plaisance  au  milieu  d'une  riche  végétation. 

Quant  au  port  militaire,  nous  n'en  dirons  que  pende 
mots.  On  y  remarque  surtout  les  chantiers  de  construction, 
les  forges,  la  mâture,  la  corderic ,  la  voilerie ,  les  magasins 
el  l'arsenal  maritime  .  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Pans 
escliantiers  sont  deux  cales  couvertes,  dont  les  immenses 


toitures,  de  250  pieds  de  long  sur  G0  de  large  ,  sont  desti- 
nées à  abriter  du  soleil  brûlant  de  l'été  et  des  intempéries 
des  saisons  les  vaisseaux  de  premier  rang  qu'on  y  construit. 


BUREAUX  D'ABO.NXESIENT  ET  DE  VENTE 

rue  Jacob,  oO,  prés  de  la  rue  des  l'euts-Augustins. 


Imprimerie  de  l  Mabtwït,  rue  Jacob,  f< 
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LE  PAYSAGE. 


Dessin  de  Marvy,  d'après  Tuilier. 


Qui  de  nous,  dans  une  heure  de  silencieuse  rêverie,  où  l'on 
se  soustrait  aux  rumeurs  du  monde  ,  aux  agitations  de  la 
cité,  qui  de  nous  n'a  souvent  arrêté  ses  pensées  sur  quelque 
scène  champêtre  reproduite  par  la  mémoire  ,  ou  enfantée 
par  l'imagination  ?  Qui  de  nous  ne  s'est  fait  à  lui-même  son 
paysage,  cadre  idéal  de  la  vie,  cadre  mobile  et  variable  selon 
les  diverses  circonstances  de  notre  destinée  ,  et  les  diverses 
Tome  XVI.  —  Aoct  1848. 


situations  de  noire  esprit  ou  de  notre  cœur  ?  Quel  que  soit 
notre  état  de  fortune  ,  notre  absorption  dans  les  soucis 
matériels  ,  ou  le  rêve  souvent  plus  tenace  ,  plus  impérieux 
de  l'ambition  ,  nous  n'échappons  point  à  l'influence  de  la 
nature  extérieure ,  de  cette  nature  qui  nous  environne  de 
toutes  parts,  qui,  dans  ses  éternelles  harmonies,  sans  cesse 
frappe  notre  oreille,  attire  nos  regards,  et  de  temps  à  autre 
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nous  saisit  par  l'émouvant  souvenir  des  naïves  émotions 
de  noire  eufanceetdes  vives  joies  iir  aotre  jeunesse.  Nonsj 

revenons  après  nous  en  eue  imprudeuimenl  écartés  ,  nous  y 
revenons  connue  a  un  refuge  paisible,  après  les  fatigues  d'un 
voyage  aventureux,  comme  .m  sanctuaire  où  brille  perpé- 
tuellement dans  tout  son  éclat  le  feu  sacré  dont  la  flamme 
vacille  et  s'affaiblit  souvent  en  nous.  Cette  nature  qui  nous 
entoure.  Dieu  nous  l'a  donnée  comme  un  enseignement  et 
une  consolation,  comme  une  mère  et  une  amie.  Elle  est  liée 
a  l'existence  de  l'homme,  elle  en  reproduit  l'image  dans  le 
cours  des  saisons,  elle  berce  l'enfant  au  milieu  de  ses  fleurs, 
elle  assoupit  sous  ses  verts  ombrages  les  ardentes  passions 
de  l'âge  mûr  ,  elle  ouvre  dans  son  sein  un  dernier  gite  au 
vieillard.  Nous  vivons  avec  elle.  A  tout  instant,  nous  sommes 
ramenés  vers  elle  par  un  aillait  instinctif,  ou  par  une  irré- 
sistible impulsion.  Alors  ,  nous  nous  créons  au  sein  de  ses 
inépuisables  richesses  un  asile  coordonné  d'après  nos  sensa- 
tions. L'idéal,  pour  les  uns,  c'est  la  maison  blanche  de  Rous- 
seau  avec  ses  contrevents  verts  ,  pour  d'autres  un  des  lacs 
argentés  de  Wordsworth  :  tantôt  nous  soupirons  après  l'île 
soiitairo,  l'île  ignorée  et  libre  de  Thomas  Moore,  tantôt  après 
les  vwes  steppes  chaulées  par  les  poètes  russes;  dans  nos 
jours  de  tristesse  ,  nous  songeons  aux  sombres  défilés  de 
Salvator  Hosa  ,  dans  nos  jours  heureux  aux  splendeurs  de 
l'Orient. 

Sans  sortir  des  épaisses  murailles  qui  composent  notre 
demeure  ,  nous  nous  en  allons  sur  les  ailes  de  la  fantaisie  à 
travers  l'immense  espace,  cherchant  et  admirant  tour  à  tour 
les  plus  riantes  ou  les  plus  grandes  images;  ici  la  mer  aux 
flots  d'azur  et  d'émeraude  ;  là  les  austères  forêts  du-nord  , 
ou  les  palmiers  avec  leurs  grappes  de  fruits  savoureux  mû- 
ris par  un  ardent  soleil ,  ou  les  cimes  des  montagnes  cou- 
vertes de  glaces  éternelles.  Si  un  seul  de  ces  tableaux  ne 
suffit  point  aux  caprices  de  notre  imagination  nous  pouvons 
sans  de  grands  efforts  y  trouver  un  complément,  allier  les 
beautés  dislinctives  d'une  contrée  à  celles  d'une  autre  contrée, 
la  montagne  rocailleuse  à  la  vallée  féconde  ,  et  l'œuvre  de 
l'industrie  humaine  à  la  nature  primitive. 

Notre  gravure  représente  une  de  ces  compositions  de 
paysage  où  l'artiste  s'applique  à  réunir  sur  un  même  point , 
et  dans  un  harmonieux  ensemble ,  des  images  étudiées  en 
différents  lieux  ;  d'un  côté  la  montagne  escarpée  portant 
à  sa  cime  ,  comme  un  nid  de  condor,  une  forteresse ,  une 
ville  inaccessible,  puis  un  pont  immense  dont  les  arches  co- 
lossales traversent  toute  l'étendue  d'un  lac;  de  l'autre  côté 
ce  lac  tranquille  doré  par  un  lumineux  rayon  de  soleil,  sil- 
lonné par  de  légères  embarcations,  ombragé  par  des  arbres 
majestueux ,  puis  la  colline  solitaire  .  traversée  par  deux 
frais  courants  ,  puis  le  gazon  touffu  ,  les  plantes  abondantes 
ou  l.s  vaches  s'enfoncent  jusqu'au  poitrail  ,  où  les  patres 
causent  mollement  assis  l'un  à  côté  de  l'autre. 

Qu'on  ne  cherche  point  dans  une  des  régions  du  globe 
cette  scène  peinte  par  Turner,  elle  n'existe  nulle  part.  C'est 
une  œuvre  d'imagiuaiion  inspirée  par  différentes  œuvres 
réelles,  une  strophe  de  l'Arioste  .  une  page  des  contes  de 
l'Orient.  Que  la  poésie,  a  dit  un  des  maîtres  de  l'antiquité  , 
soit  comme  la  peinture!  Cette  fois,  la  peinture  et  la  poésie 
sont  réunies.  L'œuvre  de  Tramer,  quoique  l'on  puisse  lui 
reprocher  la  mollesse  et  le  vague  du  dessin,  attache  les  re- 
gards et  parle  à  la  pensée. 


COLONIES   DE  DÉPORTATION. 

Un  officier  de  la  marine  française,  M.  le  capitaine  P.igodit, 
a  publié,  en  1839,  à  Toulon,  une  brochure  qui  a  pour  titre: 
De  la  nécessité  d'uni-  colonie  de  déportation  et  de  quel- 
ques localités  propres  à  son  établissement.  Nous  emprun- 
tons à  ce  travail ,  peu  connu  ,  quelques  passages  qui  nous 


paraissent  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  ne  fût-ce  que 
sous  le  rapport  de  l'étude  géographique.  L'auteur  a  soin 
d'annoncer  que  le  choix  des  lieux  qu'il  décrût  a  été  restreint 
par  l'impossibilité  de  former  des  établissements  près  des 
terres  déjà  colonisées  par  les  Européens,  et  par  la  nécessité 
de  trouver  réunies  les  conditions  de  salubrité,  de  fertilité  (lu 
sol  et  d'isolement  qui  puisse  empêcher  les  évasions. 

ILES   MALOUINES  OU   FALKLANDS. 

Cet  archipel,  situé  à  l'est  du  détroit  de  Magellan,  est  com- 
posé d'un  grand  nombre  d'i les  de  diverses  grandeurs  partagées 
en  deux  groupes  parle  canal  de  San-Cai'los.  Deux  d'entre  elles 
sont  considérables,  Solédad  el  Falkland.  Comme  toute  la  cùle 
orientale  de  Palagmiie  ,  les  Malouines  manquent  de  bois  , 
mais  à  quelques  pieds  de  profondeur,  on  trouve  partout  une 
tourbe  excellente  ,  qui  ,  desséchée  avant  d'être  employée  , 
donne  un  feu  aussi  ardent  que  le  charbon  de  terre.  Lors  d« 
la  découverte  par  des  Malouins,  il  n'y  avait  aucun  quadru- 
pède sur  ces  îles:  les  bœufs,  chevaux  ,  porcs  et  lapins  im- 
portés par  les  français  et  les  Espagnols  s'y  sont  tepuis  con- 
sidérablement multipliés  à  l'état  sauvage.  Au  contraire  les 
amphibies,  qui  étaient  extrêmement  nombreux,  y  ont  été  a 
peu  près  détruits  par  les  pêcheurs  anglais*!  américains. 

On  y  trouve  beaucoup  d'oiseaux  qui,  par  eux-mêmes  ou 
par  leurs  œufs,  fournissent  un  aliment  précieux  aux  naviga- 
teurs :  les  végétaux  qui  y  croissent  spontanément  oll'rcnl  un 
rafraîchissement  recherché  pour  la  guérison  du  scorbut. 

Le  pays  est  partout  arrosé  de  petites  rivières  :  le  gibier  el 
le  poisson  y  sont  abondants. 

En  1764,  Bougaiuville,  commandant  une  expédition  com- 
posée de  la  frégate  l'Aigle  et  la  corvette  le  Spliynx,  aborda 
aux  Malouines  dans  la  baie  située  à  l'est  de  Solédad  ,  et  en 
prit  solennellement  possession  au  nom  du  roi  de  France  ,  y 
bâtit  un  fort  et  y  établit  une  colonie  composée  de  deux  fa- 
milles  Canadiennes,  d'ouvriers  de  toute  espèce,  et  en  la 
quittant,  la  laissa  pourvue  de  vivres  pour  deux  ans.  En  1700, 
Bougainville,  dans  un  second  voyage,  y  apporta  de  nouveaux 
colons  et  des  approvisionnements.  11  trouva  la  colonie  daus 
l'état  le  plus  satisfaisant.  M.  de  Nerville,  qui  y  commandait, 
a  écrit  les  détails  suivants. 

<c  Notre  agriculture  donne  toute  espérance  :  lotîtes  les 
plantes  potagères  ont  réussi  ;  à  l'égard  du  blé,  il  a  produit 
de  beaux  épis ,  mais  quant  à  la  forme  seulement  :  il  n'est 
point  venu  de  grains.  Nos  terres  demandent  à  être  plus 
longtemps  travaillées  et  même  améliorées  avec  de  bon  fu- 
mier. Ce  que  nous  avons  de  bestiaux  ne  suffit  que  pour  des 
essais;  quatre  de  nos  génisses  et  trois  chevaux  sont  toujours 
en  plein  champ;  nous  n'avons  pu  réussir  a  les  î attraper  , 
mais  leur  humeur  vagabonde  nous  fait  connaître  un  des 
grands  avantages  du  pays  :  c'est  que  les  bestiaux  peuvent  y 
roter  eu  toute  saison  ,  jour  et  nuit  aux  champs  ,  et  qu'ils  y 
trouvent  pâture  et  litière. 

»  L'hiver  (pie  nous  .nous  pause  ici  n'a  point  été  rigoureux  : 
jamais  assez  de  neige  pour  couvrir  la  boucle  des  souliers,  de 
glace  pour  soutenir  une  pierre  grosse  comme  le  poing,  el  si 
ce  n'eût  élé  la  pluie  gui  passail  à  travers  nos  couvertures, 
comme  un  crible,  nous  aurions  fait  très-peu  de  feu.  » 

Ces  heureux  commencements  pouvaient  faire  espérer  un 
avenir  prospère  pour  noire  colonie  naissante  à  laquelle 
Bougainville  consacrait  ses  soins  el  sa  fortune,  lorsque  l'Es- 
pagne inquiète  de  noire  voisinage  ,  réclama  cet  archipel 
comme  annexe  de  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres.  Des  né- 
gociations eurent  lieu  ,  et  en  1767  ,  à  la  suite  d'un  traité  , 
notre  établissement  de  Solédad  fui  remis  à  cette  puissance 
qui  plus  lard  l'abandonna. 

Nous  avions  pris  possession  de  Solédad  en  1764:  Byron 
prit  possession  de  falkland  pour  l'Angleterre  en  1765;  mais 
celle  puissance  ayant  refusé  de  restituer  celte  île,  comme 
nous  avions  fait  de  Solédad,  le  vice-roi  de  Buenos-Ayres 
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en  fil  enlever  les  Anglais  et  détruisit  leur  établissement. 

Une  guerre  générale  Saillit  être  le  résultai  de  celte  vio- 
lence ,  cl  pour  L'éviter  ,  il  fui  convenu  entre  les  deux  cou- 
ronnes que  les  établissements  détruits  seraient  relevés  et 
que  l'Angleterre  serait  remis''  en  possession  de  Falkland  , 
mais  qu'ensuite  elle  l'abandonnerait. 

[^'Angleterre  u'a  donc  plus  aucun  droit  sur  ces  iles ,  et 
peut-être  même  l'Espagne  est-elle  dans  le  même  cas  :  néan- 
moins en  I8'2()  ,  la  république  de  Buenos-rAyres,  se  croyant 
subrogée  aux  droits  de  l'Espagne,  eti  lii  prendre  possession 
par  la  frégate  l'Héroïne,  et  avec  son  autorisation,  un  fran- 
çais suivi  d'un  certain  nombre  de  Gauchos  était  venu  s'y 
établir  .  lorsque  vers  1832  ,  l'Angleterre  fil  occuper  noire. 
ancien  établissement  de  Solédad  par  un  lie  menant  de  vais- 
seau et  quelques  soldats.  Le  Français  ,  se  prétendant  lésé, 
protesta  contre  celte  usurpation  et  se  rendit  à  Buenos-Ayres 
pour  obtenir  justice,  tandis  que  les  Gauchos  se  constituèrent 
en  étal  d'hostilité  contre  le  poste  anglais. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  gouvernement  jugera  s'il  doit 
entamer  des  négociations  avec  les  Etals  qui  prétendent  à  la 
souveraineté  des  Malouines,  ou  si, .reprenant  les  droits  aban- 
donnés par  l'Espagne,  il  fera  occuper  telle  partie  de  cet  im- 
mense archipel  jugée  convenable  à  une  colonie  de  dépor- 
tation. 

PORT-FAÏIIHE. 

Ce  port,  situé  à  ZiO  lieues  à  l'ouest  du  cap  des  Vierges ,  dans 
le  détroit  de  Magellan  ,  après  le  passage  du  second  goulet  , 
est  le  lieu  qu'avait  choisi  Sarmiento,  en  1581,  pour  y  fonder 
la  colonie  de  Philippeville,  au  moyen  de  laquelle  l'Espagne 
prétendait  interdire  aux  autres  nations  le  passage  dans  la 
mer  du  Sud. 

Quatre  bastions  y  furent  érigés  et  armés  pour  protéger  la 
ville  où /iOO  colons  furent  laissés;  mais  trop  occupés  ailleurs, 
les  Espagnols  négligèrent  cet  établissement  avant  qu'il  put 
se  suffire  à  lui-même;  la  dissension  se  mil  parmi  les  colons, 
et  en  1587  ,  quand  Gavendish  y  parut  ,  un  seul  homme  y 
restait. 

L'issue  malheureuse  de  celte  tentative  pour  coloniser  cette 
extrémité  de  l'Amérique  ne  me  parait  pas  un  motif  suffisant 
pour  faire  renoncer  à  un  nouvel  essai  dans  un  lieu  sain, 
boisé  et  arrosé,  où,  suivant  les  divers  navigateurs  qui  y  ont 
relâché,  la  nature  au  printemps  est  parée  de  tous  les  dons 
précurseurs  de  la  fécondité,  où  la  chasse  et  surtout  la  pèche 
donnent  les  produits  les  plus  abondants. 

Byron,  dans  son  voyage  autour  du  monde  en  17GZi  ;  eu 
parle  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  rivière  Sedger  qui  se  jette  à  la  mer  au  Port-Famine 
offre  un  aspect  aussi  agréable  qu'il  est  possible  d'en  con- 
cevoir à  l'imagination  la  plus  riante  et  la  plus  féconde.  Les 
sinuosités  de  son  cours  sont  agréablement  diversifiées  :  on 
aperçoit  de  chaque  coté  un  bosquet  d'arbres  superbes  qui 
penchent  leurs  tètes  élevées  sur  la  rivière  ,  et  forment  un 
agréable  ombrage.  Les  chants  variés  d'une  foule  d'oiseaux 
et  les  parfums  des  fleurs  qui  embellissent  ses  bonis ,  sem- 
blent se  réunir  pour  enchanter  tous  les  sens  du  voyageur. 
Telle  est  cette  délicieuse  contrée  dont  les  beautés  ne  sont 
connues  que  par  un  très-petit  nombre  de  sauvages  ,  tandis 
qu'elles  feraient  le  charme  îles  hommes  du  goût  le  plus  dé- 
licat. Parmi  les  arbres,  il  y  en  a  d'un  diamètre  de  trois  pieds 
et  demi  ;  le  bois  près  du  rivage  s'étend  tout  le  long  des  col- 
lines .  mais  les  montagnes  qui  sont  un  peu  plus  loin  dans 
l'intérieur,  s'élèvent  beaucoup  plus  haut,  et  leurs  sommets 
déchirés  et  stériles  sont  toujours  couverts  de  neige.  » 

Plus  loin  il  ajoute  :  «  Nous  commençâmes  l'année  1765  au 
Port-Famine  ,  où  nous  jouîmes  de  tous  les  agréments  que 
nous  avions  droit  d'attendre  :  nous  avions  du  poisson  ,  de 
l'eau  et  du  bois  en  abondance.  » 

Tel  parait  être  en  effet  Port-Famine  en  été  ,  d'après  les 


récits  de  Cavendish,  de  VKeddell  ei  du  capitaine  King  ;  mais 
par  ''i  latitude  australe  à  mi  été  de  quelques  mois  paralysé 
déjà  dans  ses  effets  par  les  nombreux  coups  de  uni  du  Sud 

au  Nord-Ouesi  accompagnés  de  déluges  de  pluie  et  de  grêle, 

sue'  i(|.'  un  hiver  long  et   rigoureux. 

Ce  n'est  donc  qu'après  un  essai  de  colonisation  sur  une 
petite  échelle,  qu'eu  cas  de  succès,  on  pourrait  procéder  à 
un  établissement  définitif  :  néanmoins  les  Guanacos  de  cette 
parlie  de  l'Amérique  el  les  chevaux  des  Patagons: trouvant 
dans  les  pâturages  qui  croissent  spontanément  sur  ce  sol 
fertile  une  nourriture  abondante  ,  on  ne  peut  douter  de  la 
possibilité  de  recueillir  en  été  un  fourrage  suffisant  pour  la 
nourriture  des  animaux  domestiques  durant  la  saison  froide  : 
la  colonie  obtiendra  donc  presque  sans  travail  ,  eau,  bois  , 
fourrage  et  pèche  abondante  :  les  essais  à  faire  montreront 
ce  que  la  culture  des  céréales  et  des  légumes  peut  ajouter 
aux  productions  spontanées  du  sol  ,  et  si  les  récoltes  à  at- 
tendre suffiront  aux  besoins  de  la  colonie  et  à  ses  échanges. 

Une  dernière  considération  paraît  devoir  être  présentée 
en  faveur  d'un  essai  de  colonisation  à  Port-Famine  ,  c'est 
que  là,  du  moins,  l'espace  est  incontesté  et  sans  limite  ;  les 
Patagons  qui  fréquentent  les  côtes  du  détroit  en  été  n'y  ont 
aucune  prétention  ;  ils  ne  s'approchent  guère  des  Européens 
que  pour  en  obtenir  des  vivres  ,  et  leur  étal  misérable  ne 
serait  pas  un  encouragement  à  la  désertion. 

COTE  OCCIDENTALE  DE  PATAGONIE. 

Cette  côte  diffère  essentiellement  de  la  côte  correspondante 
de  la  l'atagonie  orientale  :  au  lieu  de  terrains  bas,  imprégnés 
de  salpêtre  et  de  sel ,  où  la  végétation  est  réduite  à  quelques 
chélives  plantes,  on  trouve  ici  un  sol  monureux,  accidenté, 
arrosé  el  couvert  de  bois  superbes.  Le  littoral  est  entre- 
coupé de  golfes  profonds  et  de  canaux  qui  séparent  du  con- 
tinent des  iles  considérables.  Les  ports  y  sont  nombreux  et 
ollienl  des  abris  sûrs  aux  vaisseaux  de  tout  rang.  Malheu- 
reusement ces  avantages  sont  compensés  :  le  climat  y  est 
froid  et  humide;  les  vents  du  S. -0.  auN.-O.,  qui  y  régnent 
presque  constamment  ,  soufflent  avec  une  violence  qui  en 
rend  l'approche  dangereuse,  el  amènent  avec  eux  une  rapide 
succession  de  pluie  ,  de  grêle  et  de  rafales  qui  eu  éloignent 
les  navires  n'ayant  d'ailleurs  aucun  motif  pour  approcher 
une  côte  où  il  n'y  a  pas  d'établissements  el  où  la  grande 
pèche  est  rarement  avantageuse. 

.Néanmoins  il  semble  impossible  qu'un  pays  situé  entre 
des  parallèles  correspondants  à  ceux  dans  lesquels  la  France 
est  renfermée  ,  et  où  l'on  trouve  un  pays  arrosé  el  une  su- 
perbe végétation  ,  se  refuse  aux  diverses  cultures  qui  chez 
nous  font  vivre  l'agriculteur. 

Les  renseignements  manquant  pour  résoudre  complète- 
ment celle  question,  ce  n'est  qu'en  allant  sur  celte  côte  faire 
une  exploration  de  ses  ressources  qu'on  en  obtiendra  une 
entière  solution.  Dans  ce  cas,  les  lieux  préférables  seraient 
les  suivants:  : 

l'url  Henry.  —  Ce  port  est  situé  à  la  côte  septentrionale 
de  l'ile  Madre-de-Dios  ,  à  une  lieue  du  cap  Très-Puntas. 
L'accès  en  est  facile,  et  au  fond  du  havre  se  trouve  une 
véritable  darse  où  un  navire  peut  entreprendre  toute  espèce 
de  réparation  ;  l'eau  .  le  bois  sonl  abondants  près  d'une 
plage  de  sable.  Latitude  sud,  50"  0'2';  longitude  occidentale, 
77°  35'. 

Santa  Barbara.  —  Ce  port  situé,  à  la  côte  nord  de  l'île 
Gampana  ,  a  deux  entrées  séparées  par  une  île.  Il  offre  un 
excellent  abri  ,  et  le  petit  brassiage  de  ses  abords  en  rend 
l'accès  facile.  L'eau  el  le  bois  y  sont  abondants.  Latitude 
sud,  48°  ;  longitude  occidentale,  77°  50'. 

Port  Olteivay.  —  Ce  port  ,  situé  à  la  côte  méridionale 
de  l'île  Très-Montés,  s'enfonce  à  5  milles  dans  l'ouest  de 
llolloway-Sound  :  l'entrée  en  est  facile  ;  c'est  un  des  meil- 
leurs havres  de  la  Patagonie  occidentale  ,  où  l'on  trouve 
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comme  dans  le>  précédents  de  l'eau  el  des  bois  superbes. 
Latitude  sud,  ft6«  50  ;  longitude  occidentale,  77"  /i0'. 

].a  suite  d  une  autre  livraison. 


nmiBiiAS 


Fin.  —  Y. 


Un  dos  charmes  du  roman  de  Cervantes  est  suis  contredit 
cette  amitié  naïve,  honnête,  constante,  qui  unit  m  intimémeni 
don  Quichotte  et  Sancho.  Le  cœur  sourit  à  la  sollicitude 
grave  et  paterne  du  maître,  au  dévouement  plaintif  omis 
obstiné  du  pauvre  écuyer.  On  les  aime  de  toujours  s'aimer. 
Cervantes  devait  être  aussi  bon  qu'il  était  sensé.  On  a 
dit  que  l'esprit  nuit  à  la  boulé  :  on  peut  dire  avec  autant  de 
raison  que  la  bonté  serl  à  l'esprit  ;  en  s'alliant  à  lui  elle  ajoute 
à  sa  force  et  étend  sa  portée.  Cervantes  amuse  le  monde  en- 


tier ;  Butler  n'est  apprécié  que  d'un  seul  peuple  :  sa  verve 
est  enfiélée  :  aucun  de  ses  personnages  n'inspire  la  moindre 
sympathie.  Son  but  n'était  que  de  rendre  ridicules  et  haïs- 
sables les  deux  sectes  que  personnifient  ses  deux  héros  : 
c'est,  en  somme,  un  plaisir  assez  maussade  que  le  spectacle 
des  discordes  entre  les  méchants  et  les  sols. 

Jusqu'au  septième  chant ,  Hudibras  et  Ralpho,  quoique 
discutant  sans  cesse  avec  aigreur,  ont  du  moins  continué  ù 
marcher  Cote  à  côte  et  à  partager  les  mêmes  périls;  mais 
leur  aventure  chez  le  sorcier  les  sépare.  Ralpho,  qui  le  pre- 
mier a  fui  de  l'antre  de  Sidrophel ,  n'en  est  point  sorti  les 
mains  netles  ;  il  a  mis  a  profit  le  tumulte  du  combat  pour 
emplir  ses  poches  de  gimeracks,  whimn  ctjiggumbobs  (1). 
Aussi  n'a-t-il  nulle  envie  d'obéir  à  son  maître  et  d'aller 
éveiller  l'attention  du  constable.  D'ailleurs  il  se  souvient  amè- 
rement des  coups  de  fouet  que  le  chevalier  voulait  lui  im- 
poser par  procuration,  et.  pour  se  venger,  il  va  droit  au  châ- 


teau de  la  douairière  où  il  raconte  à  la  dame  les  ruses  et  les 
coquineries  d' Hudibras. 

De  son  côté,  le  chevalier  se  prend  à  songer  qu'un  constable 
ignorant  pourrait  bien  ne  point  estimer  à  leur  juste  valeur 
ses  glorieux  exploits  chez  l'astrologue,  et  il  lui  parait  pru- 
dent de  laisser  son  écuyer  se  tirer  seul  de  ce  mauvais  pas. 
Il  trouve  donc  plus  opportun  d'aller  au  château  demander  à 
la  dame  la  récompense  promise  de  cette  flagellation  qu'il  ne 
s'esi  point  donnée. 

Avertie  par  l'écuyer,  la  dame  reçoit  le  chevalier  avec 
une  courtoisie  Ironique.  Elle  écoute  avec  patience  ses  hâble- 
ries, ses  faux  serments,  et  lorsqu'il  a  épuisé  tous  les  men- 
sooges  que  lui  inspire  son  imagination  drolatique,  elle  le  con- 
fond en  lui  racontant  de  point  en  point  toutes  ses  véritables 
pensées  et  actions  depuis  le  jour  où  il  s'est  séparé  d'elle.  Tandis 
.pie.  dans  sun  trouble  et  sa  stupéfaction,  le  malencontreux 
chevalier  cherche  quelque  moyen  de  mieux  tromper  la  belle, 
ou  entend  un  grand  bruit  de  gens  qui  frappent  violemment 
à  la  porte  :  ce  sont  des  valets  de  la  dame  déguisés  en  lutins. 
Hudibras  pâlit,  fuit,  se  cache  sous  une  table;  les  lutins  le 


poursuivent,  le  découvrent  et  le  battent.  Le  pauvre  chevalier 
demande  grâce  ;  la  bande  diabolique  lui  crie  de  ses  voix  for- 
midables qu'il  ne  sortira  de  ses  griffes  qu'après  une  confession 
générale  et  complète  de  ses  péchés.  Hudibras  ne  se  fait  point 
prier  longtemps;  il  avoue  ses  supercheries,  ses  parjures;  il 
convient  qu'il  n'aime  de  la  dame  que  sa  dot;  son  projet  était 
de  s'approprier  le  château  et  le  reste,  puis  d'abandonner  la 
châtelaine  en  lui  faisant  quelque  pelite  pension  alimentaire. 
Les  lutins  lui  font  ensuite  subir  un  interrogatoire  sur  les  ar- 
ticles de  la  foi  que  sa  secte  professe ,  et  Butler,  en  composant 
les  réponses  d'Hudibras,  se  donne  la  partie  belle  pour  mettre 
à  nu  l'hypocrisie  el  la  perversité  des  presbytériens. 

(i)  Voici  le  vers  anglais  . 

ii  Of  gimeracks,  whims  and  jiggumbobs.  » 

Mot  à  mol  :  «  de  mauvaises  pièces  mécaniques,  de  petiles  choses 
bizarres  el  de  babioles,  » 

Il  faudrait  prononcer  ce  singulier  vers  à  peu  prés  ainsi  : 

«  Ov  djim'kraVs,  houimes  an'd  djig'eume-bobs.  » 
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Un  des  lutins  donne  le  signal  du  départ,  et  dit  à  Hudibras  : 

—  Je  suis  coulent  de  tes  propos, 
Et  veux  bien  épargner  tes  115. 
Machiavel,  homme  Je  tête, 
Auprès  de  vous  n'est  qu'une  bête  , 
Sa  finesse  est  bien  au-dessous 
De  ce  qui  semble  saint  chez  vous. 

A  ces  mots,  lutin  et  lumière 

Disparurent,  laissant  derrière 
Hudibras  dans  l'obscurité, 
D'une  odeur  de  soufre  empesté. 

Hudibras  reste  immobile ,  à  bout  d'esprit  comme  de  courage. 
Il  entend  une  voix  qui  semble  celle  de  sa  conscience  et  qui  lui 
dit  des  vérités  fort  peu  agréables.  C'est  sans  doute  encore  un 
esprit  ;  mais  celui-ci  est  compatissant  ;  il  relève  dans  l'ombre 
le  chevalier,  l'emporte,  lui  fait  traverser  une  fenêtre,  le  pose 
sur  son  cbeval  et  galope  avec  lui. 


Cet  esprit  n'csl  autre  que  Ralpho.  Au  lever  du  jour,  Hu- 
dibras le  reconnaît.  Après  une  longue  explication  ,  le  che- 
valier et  l'écuyerse  pardonnent  mutuellement  leurs  fautes  et 
se  concertent  sur  les  moyens  de  prendre  une  revanche  écla- 
tante sur  leurs  ennemis.  Hudibras  s'arrête  à  la  pensée,  que 
lui  suggère  Ralpho  .  d'aller  remettre  ses  intérêts  entre  les 
mains  d'un  homme  de  loi.  Vient  alors  la  description  d'un 
avocat,  type  infante  dont  Huiler  se  complaît  à  dépeindre j 
dans  leurs  nuances  les  plus  fines,  toutes  les  intrigues  et  les 
roueries.  L'avocat  conseille  à  Hudibras  de  faire'  pendre  le 
sorcier  et  d'intenter  un  procès  à  la  dame  ;  mais  il  faudrait 
tirer  de  la  veuve  quelque  écriture  qu'il  fût  possible  de  pro- 
duire en  justice  comme  promesse  de  mariage.  Hudibras 
adresse  une  longue  épltre  ridicule  à  la  dame,  qui  lui  répond 
par  une  épltre  moqueuse.  Ces  deux  lettres,  qu'il  serait  diffi- 
cile d'analyser,  ne  sont  suivies  d'aucun  récit  :  le  poème  est 
inachevé.  Un  chant  entier,  qui  est  le  huitième  dans  les  édi- 


1  février  1660.—  D'api  es  Hogarth 


tions  anglaises,  et  le  neuvième  ou  dernier  dans  l'édition  ac- 
compagnée de  la  déplorable  traduction  que  nous  avons  citée, 
est  consacré  à  une  longue  digression  satirique  sur  la  politique 
et  l'histoire  des  presbytériens  et  des  indépendants.  Butler  in- 
troduit le  lecteur  dans  une  assemblée  puritaine  où  l'on  vient 
annoncer  que  le  peuple  s'est  soulevé  et  brûle  les  parlemen- 
taires ou  les  pend  en  effigie.  Les  membres  de  l'assemblée  , 
saisis  d'effroi,  s'apprêtent  à  prendre  la  fuite  :  c'est  le  sujet  de 
la  dernière  gravure  d'Hogarth  que  nous  avons  reproduite. 


ORIGINE  DE  L'HOMME  ET  DE  LA  TRAITE  DES  NÈGRES, 

d'après  les  amakoua,  peuple  de  l'Afrique 

orientale  (1). 

«  Au  commencement,  .e  bon  Dieu  Moulnukou  fit  deux 
trous  ronds  dans  la  terre;  de  l'un  il  sortit  un  homme,  de 
l'autre  une  femme.  Puis  il  fit  deux  autres  trous  d'où  sortirent 

(1)  Extrait  de  E.  de  Froberville. 


un  singe  et  une  guenon ,  auxquels  il  assigna  les  forêts  et  les 
lieux  stériles  pour  séjour.  A  l'homme  et  à  la  femme,  le  bon 
Dieu  donna  la  terre  cultivable ,  une  pioche,  une  hache ,  une 
marmite,  une  assiette  et  du  millet.  Il  leur  dit  de  piocher  la 
terre,  d'y  semer  le  millet,  de  se  construire  une  maison  et  d'y 
faire  cuire  leur  nourriture.  L'homme  et  sa  compagne,  au  lieu 
d'obéir  au  bon  Dieu,  mangent  cru  le  millet,  cassent  l'assiette, 
répandent  des  ordures  dans  la  marmite,  jettent  au  loin  leurs 
outils  et  vont  chercher  un  abri  dans  les  bois.  Dieu,  voyant 
cela ,  appelle  le  singe  et  la  guenon ,  leur  donne  les  mêmes 
outils  et  les  mêmes  ustensiles,  et  leur  ordonne  de  travailler. 
Ceux-ci  piochent  et  plantent,  se  bâtissent  une  maison,  cui- 
sent et  mangent  le  millet ,  nettoient  et  rangent  l'assiette  et  la 
marmite.  Alors  Dieu  fut  content.  11  coupa  la  queue  qu'il  avait 
mise  au  singe  et  à  la  guenon,  et  l'attacha  à  l'homme  et  à  la 
femme.  Puis  il  dit  aux  premiers  :  — Soyez  hommes;  aux 
seconds  :  —  Soyez  singes.  •■ 

On  voit  que  ,  d'après  cette  tradition  ,  la  déchéance  de 
l'homme  est  une  punition  non -seulement  de  la  désobéis- 
sance, mais  encore  de  la  paresse. 
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Voici,  suivant  le  même  peuple,  quelle  fut  l'origine  île  la 
traite. 

«  u  \  a  bien  longtemps,  le  fond  de  la  mer  qui  sépare  au- 
jourd'hui la  terre  îles  noirs  île  celle  des  blancs,  était  un  pavs 
(l'une  fertilité  merveilleuse  :  on  l'appelait  Kasçipi.  Une 
année  y  fut  particulièrement  si  abondante  en  grains,  que  les 
habitants,  dont  les  magasins  étaient  pleins  jusqu'au  comble, 
en  sablèrent  leurs  chemins  au  lieu  d'en  faire  présent  aux 
peuples  voisins  qui  éprouvaient  alors  une  affreuse  disette. 
Mouloukou.  le  bon  Pieu,  lut  irrité  de  cette  méchante  indif- 
férence: «  Malheur  sur  vous'.  »  dit-il  aux  habitants  de  Kassipi  : 
et  cette  malédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  La  terre 
devint  stérile;  mais  cette  nation  ne  devint  pas  meilleure. 
Les  diables  prirent  possession  du  pays;  le  cœur  des  liahi 
tants  s'endurcit  davantage  .  et  ils  tirent  cause  commune 
avec  les  démons.  La  mer  envahit  leur  territoire,  mais  les 
mauvais  esprits  les  aidèrent  à  gagner  le  rivage  d'Afrique  où 
ils  furent  bien  reçus  des  indigènes,  parce  qu'ils  étaient  intel- 
ligents et  industrieux.  Mors  Mouloukou  dit  :  «  Ces  gens  -ont 


incorrigibles,  el  les  peuples,  qui  les  ont  accueillis  sont  stupides. 

Je  détourne  mes  veux  île  cette  race  de  méchants  et  de  fous.  >> 
C'est  depuis  celle  époque  que  les  Africains  se  vendent  les 
uns  les  autres,  et  que  les  navires  , les  blancs  viennent  les 
enlever.  Cependant , comme  les  diables  vivent  toujours  au 

fond  de   la   mer  dans  le   pays  de  kassipi.el  qu'ils  Soulèvent 

des  tempêles  terribles^  le  passage  est  dangereux  pour  les 

navires,  et  il  es!  d'usage  de  les  apaiser  en  jetant  à  l'eau  un 
sic  d'argent  ou  l'esclave  le  mieux  fait  et  le  mieux  vêtu  de  la 

cargaison.  » 


PRODUCTION  ET  VALEURS  RELATIVES 
DE  L'Ofl  I  r  DE  I.'aiii.km  a  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  (1). 

La  quantité  de  métaux  précieux  (pie  les  divers  pays  livrent 
annuellement  à  l'industrie  peut  être  évaluée  d<    la  manière 

siiivanle  : 
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Ainsi  on  produit  aujotird'liui  1  kilogramme  d'or  pour 
16  d'argent  .  ou  i  franc  en  or  pour  1  franc  a  centimes  en 
argent. 

Cette  égalité  de  valeur  d,ms  la  production  de  l'or  el  dans 
celle  de  l'arg«nl  est  un  fait  remarquable  qui  ne  s'était  pis  vu 
depuis  le  milieu  du  seizième  siècle. 

La  chaîne  des  Andes  d'un  coté  ,  et  les  vasles  alluvions  lie 
la  Russie  asiatique  de  l'autre,  sont  les  deux  principales 
sotifo  s  des  métam  précieux.  Dans  la  production  générale, 
l'Amérique  fournit  les  79  centièmes  de  l'argent,  el  la  Russie 
les  47  centièmes  de  l'or. 

Divers  pays  producteurs  d'or  et  d'argent  ne  sont  pas 
comptés  dans  l'évaluation  précédente.  Il  est  probable  que  la 
C'.liine.  le  Japon  el  l'Asie  méridionale",  déduction  laite  des  îles 
ttde  et  de  la  Turquie  d'Asie,  don!  on  a  tenu  compte 
dans  le  tableau  ci-dessus,  produisent  environ  S7ô  ÔOO  kilôgi . 
d'argent  et  ôôTuo  kilogr.  d'or,  valant ,  au  taux  de  la  mon- 
naie française,  194  millions  et  demi  el  19'J  millions.  Ainsi 
il  1  kilogr.  d'or  contre  un  lieu  moins  de  10  kilogr. 
d'argent,  ou  1  franc  en  or  contre  1  franc  1  cent,  en  ar- 
gent, et  l'extraction  des  deux  métaux  réunis  approcherait  de 
400  millions. 

On  calcule  qu'il  y  a  en  Europe  mie  masse  d'espèces  mo- 
nétaires d'environ  H  milliards  .  qui  se  renouvelle  perpétuel- 
lement, et  dans  laquelle' on  puise  sans  cesse  pour  les  lu  soins 
des  arts.  Sur  ces 8  milliards,  la  France  en  possède  au  moins 
3  ;  mais  nous  devons  nous  affliger  plutôt  que  nous  réjouir  de 
cette  richesse  apparente,  qui  est  atténuée  par  une  faible  cir- 
culation ,  et  dont,  par  conséquent  ,  nue  polie  notable  est 
perdue  pour  la  société,  d'est  une  déplorable  habitude,  encore 
trop  répandue  chez  nous,  que  'elle  de  thésauriser  et  d'en- 
fouir des  espèces  métalliques,  U  csl  hors  de  doute  que  sur 
nos  3  milliards  d'espèces,  une  moitié  au  moins  pourrait  être 
consacrée  successivement  à  l'amélioration  du  sol  et  de  l'ih- 
dustii"  et  au  développement  du  commerce  extérieur,  el  qu'il 
en  résulterait  dans  le  revenu  annuel  une  augmentation  qui, 


évaluée  modéiémen!  à  raison  de  5  à  (i  pour  100  du  capital 
employé,  ne  serait  pas  (k  moins  de  7.">à  90  millions. 

L'Angleterre,  pour  nue  population  peu  inférieure  à  la 
nôtre  et  pour  une  quantité  de  transactions  commercial -s 
beaucoup  plus  considérable,  n'a  guère  qu'un  milliard  de 
numéraire.  Les  Elals-l  Dis .  avec  une  population  Tort  ép.U'se. 

circonstance  qui  oblige  à  multiplier  le  signe  représentatif  des 
valeurs,  n'avaient  pas.  en  écus,  plus  d'un  demi-milliard  en 
1835,  alors  qu'ils  étaient  en  grande  prospérité.  Rien  n'est 
donc  moins  sage  que  de  conserver  une  aussi  grande  partie 
de  la  richesse  mobilière  de  la  France  sous  une  forme  sujette 
à  la  dépréciation. 

Les  matières  vieilles  on  neuves  qui  sont  fondues  pour  la 
fabrication  des  bijoux  et  de  tous  les  ustensiles  d'or  et  d'ar- 
gent, pour  le  seul  usage  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du 
.Nord,  montent  à  plus  de  150  millions  de  francs. 

Suivant  M.  .Mac  Cullocli,  le  fiai  des  monnaies  (ou  altération 
par  le  frottement.)  et  les  pertes  monétaires  dues  aux  naufrag  a 
et  aux  accidents  montent  à  1  pour  100  de  la  valeur  totale  des 
monnaies.  Ces  pertes  seraient  doue  ,  par  an  ,  de  80  millions, 
pour  l'Europe  seulement,  el  de  30  millions  pour  la  France  ; 
chiffres  bien  difficiles  à  admettre.  Si  l'on  pari  de  cette  hypo- 
thèse ,  on  trouve  qu'un  milliard  frappé  au  commencement 
d'un  siècle  ne  présenterait  plus  à  la  lin  que  3(56  millions,. 
après  deux  siècles  134  .  el  qu'après  cinq  cents  ans  il  serait  ré- 
duit à  la  somme  insignifiante  de  G  800  ooo  fr.  l  ne  déperdi- 
tion moitié  moindre  que  celle  qu'indique  M.  Mac  Culloch,  soit 
-i_  par  an,  réduit  un  milliard  à  605  millions  an  bout  d'Un) 
siècle,  à  360  millions  au  bout  de  deux  siècles,  à  81  millions 
après  cinq  cents  ans,  el  à  0  000  000  fr.  après  mille  ans.  Enfin, 
en  admettant  le  Irai  de  .'  .  adopté  par  M.  Jacob  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Prêtions  me  tais,  en  écartant  même,  ainsi  qu'il 

(l    i  et      lii      est  exliaii  d'un  travail  intéressant  publié  dans  la 
deux  inoiijes  pal  M.   Michel  Chevalier,  sou*  le  titre  i 
Des  mines  d'argent  il  d'or  du  nouttau  monde. 
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Va  fait,  tonte  autre  cause  de  disparition  ,  on  trouverait  qu'un 
milliard  est  réduil  après  un  siècle  à  755  millions  .  après  cinq 
cents  ans  à  240  millions,  après  mille  ans  à  00  millions.  Ainsi. 
avec  le  frai  de  ~,  une  masse  de  numéraire  qui  serait  montée 
à  5  milliards  sous  Constantin,  et  que  le  produit  dos  mines  ne 
serait  pas  venu  entretenir,  n'aurait  plus  été  que  de  300  mil- 
lions à  l'époque  de  1'hilippe  le  Bel. 

C'est  ce  qui  explique  en  partie  i-omment  les  métaux  pré- 
cieux étaient  devenus  nés-rares  en  Europe  à  l'époque  de  la 
découverte  de  l'Amérique  ,  après  avoir  été  en  assez  grande 
abondance  autour  de  la  capitale  de  l'Empire  romain.  L'or  et 
l'argent  accumulés  par  les  rois  de  Perse  seuls,  et  qui  plus 
tard  ,  après  diverses  phases,  passèrent  dans  les  coffres  de 
l'Empire  et  de  ses  principaux  personnages,  moulaient  à  près 
de  2  milliards,  suivant  M.  Dureau  de  La  Malle.  Dans  la  Grèce 
même ,  du  temps  de  Démoslhènes  ,  l'or  et  l'argent ,  par  rap- 
port aux  denrées  de  première  nécessité,  ne  valaient  plus  que 
le  cinquième  de  ce  qu'ils  avaient  représenté  sous  Solon. 
Toutes  ces  richesses  concentrées  dans  l'Empire  diminuèrent 
successivement  à  mesure  que  la  décadence  se  manifesta.  Les 
tributs  payés  aux  Bai  baies  n'étaient  plus  compensés  par  des 
conquêtes  et  des  captures  nouvelles;  les  mines  devinrent 
moins  productives  et  finirent  même  par  n'être  plus  exploi- 
tée>;  les  invasions  déterminèrent  l'enfouissement  de  quanti- 
tés considérables  de  métaux  précieux  ;  plus  tard,  le  commerce 
avec,  les  pays  à  épices  et  à  parfums  exigea  des  exportations 
d'espèces  métalliques  :  les  croisades  aussi  causèrent  des  ex- 
portations assez  fortes  dont  il  ne  resta  rien.  Toutes  ces  causes 
agissant  dans  le  même  sens  que  le  frai,  on  doit  évaluer  à  800 
ou  900  millions  tout  au  plus  les  espèces  qui  existaient  en 
Europe  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 

C'est  une  erreur  généralement  répandue  qne  de  croire  que 
la  découverte  de  l'Amérique  changea  subitement  cet  état  de 
choses.  Les  dépouilles  des  Aztèques  et  des  Incas  étaient  in- 
suffisantes pour  produire  rien  qui  ressemblât  à  une  révolu- 
lion  dans  la  valeur  comparée  des  denrées  et  des  métaux 
précieux.  Tout  l'or  que  les  Pizarre  et  les  Almagro  enlevè- 
rent aux  temples  du  Soleil  ne  faisait  qu'une  somme  de  20 
millions  de  francs,  moins  de  6  000  kilogrammes.  En  suppo- 
sant que  ce  fût  tout  en  or  (il  y  avait  environ  un  septième  de 
la  valeur  en  argent  )  ,  c'était  une  masse  du  tiers  seulement 
d'un  mètre  cube.  Tout  le  butin  fait  à  Mexico  après  le  siège 
mémorable  soutenu  contre  Cortez  se  réduisait,  suivant  l'es- 
timation de  Bernai  Diaz  ,  presque  double  de  celle  de  Cortez 
lui-même,  à  1  125  kilogrammes,  aux  deux  tiers  d'un  hecto- 
litre en  volume.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  seizième  siècle  que 
la  découverte  des  mines  d'argent  du  Polosi  amena  l'abon- 
dance de  l'argent  qu'on  avait  jusqu'alors  espérée  sans  l'obte- 
nir. Dès  ce  moment  les  prix  de  toutes  choses  furent  boule- 
versés :  l'hectolitre  de  blé  ,  qui  s'acquérait  moyennant  14  à 
18  grammes  d'argent,  en  exigea  presque  immédiatement  40, 
et  puis  successivement  50  et  60  ;  actuellement,  et  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  il  en  vaut  environ  90,  terme  moyen. 

Les  valeurs  respectives  de  l'or  et  de  l'argent  varient  beau- 
coup suivant  les  temps  et  les  pays  ,  et  dépendent  de  la  pro- 
portion relative  de  ces  deux  métaux.  Le  petit  résumé  suivant 
va  permettre  d'en  juger. 

En  Grèce,  avant  les  expéditions  d'Alexandre,  la  valeur  de 
l'or  était  à  peu  près  de  douze  à  treize  fois  celle  de  l'argent, 
à  égalité  de  poids,  ou ,  en  abrégé,  ce  rapport  était  de  12  ou 
13.  Après  les  conquêtes  de  ce  prince  ,  qui  firent  sortir  de 
l'Asie  d'immenses  trésors  jusque-là  enfouis  dans  l'épargne 
des  princes,  le  rapport  devint  10.  C'était  ce  rapport  qui  pré- 
valait en  Asie  ,  et  qui  existait  encore  en  Europe  au  moment 
de  la  découverte  de  l'Amérique.  Pendant  le  siècle  qui  s'é- 
coula après  la  découverte  ,  il  oscilla  entre  10,7  et  12.  Dans 
les  deux  derniers  siècles  ,  il  a  flotté,  tout  en  s'élevant  dans 
son  mouvement  général  ,  entre  14  et  16.  Depuis  plusieurs 
années,  il  se  tient  constamment  entre  15  et  demi  et  15  trois 
quarts. 


Au  Japon  ,  qui  est  le  pays  où  l'or  abonde  le  plus  relative- 
ment à  l'argent  .  le  rapport  est  de  8  ou  de  9.  En  Chine  ,  au 
contraire  ,  ce  rapport,  qui  n'était  que  de  12  ou  13  au  com- 
mene  menl  du  siècle,  s'est  élevé  successivement  jusqu'à  17, 
plus  haut  que  chez  nous. 

La  proportion  habituelle  d'argent  qu'on  rencontre  dans  un 
poids  déterminé  de  minerai  mexicain,  n'est  pas  aussi  élevée 
qu'on  le  croil  généralement  les  minerais  maigres  de  la  Saxe 
et  de  la  Hongrie,  qui  renferment  de  trois  à  quatre  millièmes 
et  demi  d'argent ,  sont  moins  pauvres  que  la  moyenne  des 
minerais  mexicains  ou  péruviens:  la  différence  est  souvent 
de  plus  de  moitié.  Certaines  mines  du  vieux  continent  ont 
offert  des  blocs  d'argent  natif  aussi  beaux  que  tout  ce  que  le 
nouveau  pourrait  en  citer.  Celles  de  Kongsberg  en  Norvège, 
de  Schneeberg  en  Saxe,  celle  de  Sainle-Marie-aux-Mines  en 
France  ,  abandonnées  pourtant ,  ont  donné  des  masses  d'ar- 
gent uatif  du  poids  de  30  kilogrammes  ,  qu'on  chercherait 
vainement ,  dit  M.  de  Humboldt ,  dans  les  mines  les  plus 
riches  du  nouveau  monde.  Mais ,  par  la  puissance  de  leurs 
liions  ,  les  mines  mexicaines  ou  péruviennes  ont  une  supé- 
riorité extraordinaire. 

La  production  totale  de  l'Amérique,  depuis  la  découverte, 
peut  être  évaluée  à  36  milliards  600  millions,  dont  26  mil- 
liards 700  millions  en  argent  et  9  milliards  900  millions  en 
or;  en  poids  elle  est  de  120  169  000  kilogr.  d'argent ,  de 
2  877  600  kilogr.  d'or.  Tout  l'argent  formerait  un  volume  de 
11477  mètres  cubes,  ou  une  sphère  dont  le  rayon  aurait 
14  mètres  ,  et  qui ,  placée  à  côté  de  la  colonne  Vendôme  , 
n'atteindrait  qu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur.  L'or,  dont  le 
volume  n'est  que  de  149  mètres  cubes,  et  dont  on  avait  dit, 
entre  autres  fables,  que  la  seule  rançon  de  l'inea  Atahualpa 
avait  comblé  un  temple  ,  ne  remplirait  même  pas  à  moitié 
une  chambre  de  5  mètres  d'élévation  sur  8  mètres  de  long 
et  8  mètres  de  large. 


ÉLOGE    DE    L'INTELLIGENCE, 
Par  le  poêle  persan  Ferdoccbi. 

L'intelligence  est  le  plus  grand  de  tous  les  dons  de  Dieu , 
et  la  célébrer  est  la  meilleure  des  actions.  L'intelligence  est  le 
guide  dans  la  vie  ,  elle  réjouit  le  cœur  ,  elle  est  ton  secours 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  La  raison  est  la  source  de 
tes  joies  et  de  tes  chagrins,  de  tes  profits  et  de  tes  pertes.  Si 
elle  s'obscurcit,  l'homme  à  l'âme  brillante  ne  peut  plus  con- 
naître le  contentement.  Ainsi  parle  un  homme  vertueux  et 
intelligent,  des  paroles  duquel  se  nourrit  le  sage.  «  Quiconque 
n'obéit  pas  à  la  raison  se  déchirera  lui-même  par  ses  actions; 
le  sage  l'appelle  insensé  et  les  siens  le  tiennent  pour  étranger.  » 
C'est  par  l'intelligence  que  lu  as  de  la  valeur  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre  ;  et  celui  dont  la  raison  est  brisée  tombe  dans 
l'esclavage.  La  raison  est  l'oeil  de  l'âme  ;  et  si  tu  réfléchis  , 
tu  dois  voir  que,  sans  les  yeux  de  l'âme,  lu  ne  pourrais  gou- 
verner ce  monde.  Comprends  que  la  raison  est  la  première 
chose  créée.  Elle  est  le  gardien  de  l'âme  ;  c'est  à  elle  qu'est 
due  l'action  de  grâces  ,  grâces  que  lu  dois  lui  rendre  par  la 
langue ,  les  yeux  et  les  oreilles.  C'est  d'elle  que  te  viennent 
les  biens  et  les  maux  sans  nombre.  Qui  pourrait  célébrer 
suffisamment  la  raison  et  l'âme  ?  et  si  je  le  pouvais,  qui  pour- 
rait l'entendre?  Mais  comme  personne  ne  peut  en  parler 
convenablement,  parle-nous,  ô  sage,  de  la  création  du 
monde.  Tu  es  la  créature  de  l'auteur  du  monde,  tu  connais 
ce  qui  est  manifeste  et  ce  qui  est  secret.  Prends  toujours  la 
raison  pour  guide,  elle  t'aidera  à  te  tenir  loin  de  ce  qui  est 
mauvais;  cherche  ton  chemin  d'après  les  paroles  de  ceux 
qui  savent ,  parcours  le  monde  ,  parle  à  tous  ,  et  quand  tu 
auras  entendu  la  parole  de  tous  les  sages  ,  ne  te  relâche  pas 
un  instant  de  l'enseignement.  Quand  tu  seras  parvenu  à 
jeter  tes  regards  sur  les  branches  de  l'arbre  de  la  parole, 
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tu  reconnaîtras  que  le  savoir  ne  pénètre  pas  jusqu'à  sa 
racine,  Introduction  au  Chah  Namèh. 


POCÉ  PRÈS  D'AMBOISE 
(  Indre-et-Loire  )• 

Pocé  esl  un.'  commune  d'environ  850  habitants.  Situe-'  entre 
la  petite  rivière  de  la  Itamberge  et  la  route  départementale 
qui  va  de  Cliâteau-ltegnault  ,'i  Amboise,  il  communique  à  la 
Loire  par  la  rivière  de  Cisse  dans  laquelle  se  jette  la  Uam- 
berge,  entre  Perroux  et  la  Mazère,  et  qui  se  perd  elle-même 
dans  l,i  Loire  en  amont  de  la  ville  de  Tours. 

Focé  lire  son  nom  du  château  seigneurial  qui  s'élève  sur 
la  rive  droilede  la  Ramberge.  La  terre  de  Pocé  était  une  des 
quarante-cinq  terres  titrées .  et  nue  des  vingt-six  baronnies 
de  la  Touraine.  A  cela  se  bornent,  à  peu  près,  tous  les  dé- 
tail-- que  l'histoire  nous  donne  sur  celte  seigneurie. 

Louis-Pierre  d'Hozier,  dans  son  Armoriai  de  France,  nous 
apprend  que  Marie  de  Sainte-Maure,  dame  de  Rivarennes  , 
épousa  Pierre  de  la  Rocheroussc  ,  seigneur  de  Pocé  ,  et  que  , 
de  concert  avec  lui,  elle  vendit,  en  1388  et  en  1390,  le  fief 
dont  il  était  titulaire,  à  Marie,  fille  et  héritière  de  Frédéric  II, 
roi  de  Sicile. 

Si  maintenant  nous  songeons  que  Sainte-Maure  était  un  des 


dix  greniers  à  sel  de  la  Touraine  ;  que  les  barons  de  Sainte- 
Maure  relevaient  du  roi  de  France,  non  à  titre  de  bénéfice  , 
niais  à  litre  héréditaire  ,  et  qu'ils  se  disaient  seigneurs  de 
Sainte-Maure  par  la  grâce  de  Dieu;  si  nous  ajoutons  qu'ils 
étaient  au  nombre  des  huit  barons  de  Touraine  auxquels 
appartenait  le  privilège  de  porter  sur  leurs  épaules  l'arche- 
vêque de  Tours  le  jour  de  son  intronisation,  nous  pourrons 
conclure  de  l'alliance  de  cette  maison  avec  les  Pocé  que  ces 
derniers  n'étaient  pas  les  plus  minces  barons  de  la  Touraine, 
et  qu'ils  ont  dil  prendre  une  large  part  aux  faits  dont  se  com- 
pose l'histoire  de  cette  province. 

Ils  ne  s'attendaient  guère  que  leur  château  passerait  un 
jour  dans  les  mains  d'un  industriel.  Ils  n'auraient  jamais 
pu  croire  que  là  où  avait  résonné  le  bruit  des  armes,  et  où 
avaient  flotté  les  éclatantes  bannières,  on  entendrait  le  bruit 
du  niai  [eau  ,  et  qu'on  n'y  verrait  s'élever  dans  les  airs  que  la 
fumée  d'une  fonderie. 

Le  château  de  Pocé  est  devenu  la  propriété  d'un  maître 
de  forges,  et  deux  hauts-fourneaux  remplacent  aujourd'hui 
les  portes  fortifiées  qui  protégeaient  sans  doute  le  corps  du 
château. 

Quelles  paroles  égaleraient  la  muette  éloquence  de  ce  con- 
traste, et  quelle  leçon  d'histoire  serait  aussi  féconde  que  ce 
spectacle  !  On  voit  ainsi  résumées  devant  soi  les  révolutions 
qui,  depuis  trois  siècles,  se  sont  accomplies  en  France  :  la 
destruction  de  la  féodalité,  l'accession  de  ce  qu'on  nom- 
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mait  alors  la  roture  à  la  propriété  nobiliaire,  et  1 
talion  de  l'industrie  aux  arts  guerriers. 

Le  charbon  de  terre  ne  se  trouvant  nulle  part  en  Touraine, 
les  forges  de  Pocé  ne  traitent  le  minerai  de  fer  qu'au  charbon 
de  bois. 

Si  le  château  de  Pocé  est  industriel ,  le  bourg  qui  l'avoi- 
sine  est  agricole.  Il  produit  des  vins  moins  colorés  et  moins 
fins,  mais  plus  recherchés  que  ceux  du  Cher  pour  là  con- 


de  Pocé  près  d'Amboise 
subst 


sommation  de  chaque  jour  ;  en  un  mot,  ce  sont  des  -dus  qui 
peuvent  aller  se  mêler  à  l'eau  du  pauvre,  et  qui  cependant 
ne  sont  point  dédaignés  par  le  riche. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-AugusUns. 


Imprimerie  de  L.  Martihbt,  nie  Jacob,  3o. 
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01UGINES  DES  HOMMES  ILLUSTRES. 


Musée  do  Napk-s.  —  Portrait  suppose  de  la  mère  de  Raphaël.,  par  uu  pi 


Celte  aimable  figure  dont  un  pinceau  peu  exercé  semble 
n'avoir  su  qu'imparfaitement  indiquer  la  ebaste  expression 
et  les  suaves  contours,  est-elle  véritablement  celle  de  la  mère 
de  Raphaël  ?  La  tradition  ne  le  dit  que  timidement  ;  mais  on 
aimerait  a  la  croire.  On  se  plait  à  retrouver  dans  ce  portrait 
quelque  chose  de  la  grâce  idéale  des  admirables  compositions 
qui  immortalisent  le  nom  du  Sanzio.  l'ans  ses  rêves  sublimes 
déjeune  homme,  ne  se  souvenait-il  point  de  celle  qui  avait 
veillé  comme  un  ange  sur  son  enfance?  Sa  mère  n'avait-elle 
pas  été  pour  lui  l'un  des  premiers  types  de  ces  têtes  virgi- 
nales, charmes  divins  de  ses  tableaux?  Qui  empêche  de  sup- 
poser que  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  a  aussi  inspiré  son 
génie,  et  que  les  premiers  sentiments  du  beau  lui  sont  venus 
des  doux  regards  de  cette  belle  Italienne  qui  se  penchait 
sur  son  berceau  ? 

L'un  des  points  les  plus  curieux  de  la  biographie  des  hom- 
mes célèbres  est  celui  qui  tient  aux  premières  impressions 
de  leur  cœur  et  île  leur  intelligence,  aux  différentes  causes 
Tovt  XVI.— Août  iS;8. 


qui  ont  agi,  souvent  à  leur  insu,  sur  leurs  qualités  naturelles, 
et  donné  l'impulsion  à  leur  génie,  (.'est  une  question  morale 
très-variée  ,  très-intéressante  .  féconde  en  enseignements. 
Combien  n'ont  sans  doute  mérité  l'admiration  du  monde  que 
pour  avoir  exprimé  les  sentiments,  les  pensées  d'une  mère, 
d'une  sœur  ou  d'une  épouse  !  Quel  beau  livre  ce  serait  que 
cette  secrète  histoire  du  génie  étudié  dans  les  modestes  et 
pures  influences  de  la  famille  !  Mais  cette  source  profonde 
reste  presque  toujours  religieusement  ignorée. 

Pour  les  uns,  il  y  a  eu  dans  l'intérieur  de  leur  famille,  dans 
des  traditions  héréditaires,  ou  dans  les  occupations  de  leur 
père,  un  mobile  dont  ils  n'ont  pu  se  rendre  compte  que  plus 
lard,  mais  qui  peu  à  peu  agissait  sur  leur  esprit  dès  leurs 
jeunes  années.  Le  père  de  Raphaël  était  peintre ,  un  peintre 
assez  médiocre,  il  est  vrai  ;  mais  il  était  bon,  honnête,  sensé, 
plein  de  sollicitude  ;  la  vue  continuelle  de  ses  pinceaux  et 
de  ses  couleurs  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à  la  vocation 
de  sou  iils.   Sans  citer  tant  d'autres  exemples  anciens  et 
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modernes ,  le  père  de  Thorwaldseu  était  ciseleur,  et  dès  son 
bas  âge  l'illustre  sculpteur  danois  s'exerçait  à  modeler  sous 
l'œil  paternel  des  figures  de  nvmphcs  et  de  tritons  pour  les 
navires.  Johnson ,  tils  d'un  relieur,  n'a-t-il  pas  pris  dans 
l'atelier  où  il  voyait  établis  tant  d'ouvrages  de  tant  de  sortes 
le  goût  de  ces  lectures  qui  ont  fail  de  lui  un  écrivain  si 
érudil  et  si  spirituel  ?  Gessner  a  eu  île  même  le  bonheur  de 
s'éveiller  sur  les  bords  du  charmant  lac  de  Zurich,  au  milieu 
des  livres  qui  remplissaient  l'imprimerie  et  la  librairie  de 
son  père.  Goethe ,  à  qui  la  fortune  s.nible  n'avoir  rien 
voulu  refuser  de  ce  qui  lente  le  plus  l'ambition  humaine  , 
Goethe  eut,  dès  son  enfance,  trois  guides  intelligents,  trois 
nobles  appuis  :  son  grand-père,  membre  de  la  haute  magis- 
trature, grave  dignitaire  :  son  prie,  homme  ferme,  réfléchi, 
méthodique,  qui  lui  faisait  suivre  un  sérieux  cours  d'études  ; 
et  sa  mère  qui  tempérait  par  la  tendresse  de  ses  conseils  la 
sévérité  systématique  des  leçons  paternelles. 

Un  grand  nombre  d'écrivains,  d'artistes,  sont  nés  dans  une 
condition  qui  les  condamnait  à  l'existence  la  plus  vulgaire  : 
Burns  ,  l'enfant  d'un  humble  fermier;  BloomûVld,  tils  d'un 
tailleur;  Kirke  While,  tils  d'un  boucher;  tlogg,  le  pâtre 
d'Ecosse  ;  Voudel ,  l'un  des  principaux  poètes  de  la  Hollande, 
simple  bonnetier;  Hans  Sachs,  le  cordonnier  de  .Nuremberg  ; 
et  plusieurs  poêles  du  uord  :  Holberg  ,  Baggesen  ,  Ewald  , 
Andersen,  Vitalis,  se  trouvaient,  à  leur  entrée  dans  la  vie, 
sans  fortune,  sans  soutien.  Leur  âme  s'est  développée,  forti- 
fiée dans  la  lutte  contre  les  entraves  matérielles  de  la  vie.  La 
plupart  ont  trouvé,  du  moins  dans  l'enseignement  de  la  mai- 
son natale,  une  compensation  aux  rigueurs  de  la  fortune.  Tels 
sont  les  fils  de  pasleurs  ou  vicaires  protestants  :  eu  Angleterre, 
ïoung ,  Thomson  ,  Goldsmith  ,  Goleridge  ;  en  Allemagne  , 
Lessiug,  Burger,  Jean-1'aul,  Herder,  fils  d'un  maître  d'école  ; 
en  Suède,  Daiin,  Stagnelius,  le  savant  Linné. 

11  est  un  autre  travail  qu'on  serait  heureux  de  faire  eu  étu- 
diant la  biographie  des  hommes  célèbres  :  ce  serait  de  noter  les 
diverses  illustrations  qui  se  rattachent  par  un  lien  de  parenté 
à  l'œuvre  la  plus  éminente,  au  nom  le  plus  distingué ,  comme 
les  rameaux  d'une  même  lige  à  la  branche  la  plus  saillante. 
Il  semble  qu'il  y  ait  eu  dans  certaines  familles  une  sorte  de 
fluide  intellectuel,  de  rêve  d'esprit  et  d'honneur  qui  se  com- 
munique à  la  fuis  à  plusieurs  membres  de  la  même  race,  aux 
pères  el  aux  fils,  aux  frères,  et  qui  descende  en  s'affaiblissant 
ou  en  se  fortifiant  d'une  génération  à  l'autre.  De  nombreux 
exemples  dans  la  science,  la  peinture,  la  poésie,  se  pressent 
dans  la  mémoire.  Mais  pour  donner  à  ces  indications  tout  le 
développement  qu'elles  comportent,  pour  eu  tirer  toutes  les 
inductions  morales  qui  en  ressortenl  naturellement,  il  ne 
suffirait  pas  d'un  article ,  il  faudrait  des  volumes  entiers. 


ENCOLLAGE  DU  PAPIER  (i). 

Il  y  a  quelquefois  nécessité  d'encoller  une  estampe  ,  soit 
entièrement,  soit  en  partie,  par  exemple  lorsqu'elle  est  cou- 
verte d'écorchures  sur  lesquelles  on  doit  faire  des  raccords  à 
l'encre  de  Chine.  Les  estampes  qui  ont  été  soumises  à  l'eau 
bouillante  ont  toujours  perdu  plus  ou  moins  leur  encollage. 

Pour  encoller  un  papier,  on  le  trempe  dans  un  liquide  très- 
connu  :  c'est  de  l'eau  contenant  en  dissolution  un  peu  de  colle 
de  peau,  d'alun  et  de  savon  blanc.  Le  savon  ne  parait  pas  fort 
utile.  La  colle  doit  n'être  pas  en  excès,  autrement  le  papier 
contracterait  trop  de  raideur  et  un  brillant  désagréable.  L'eau 
doit  être  saturée  d'alun  ,  c'est-à-dire  contenir  tout  ce  qu'elle 
a  pu  en  dissoudre  à  chaud.  Je  crois  que  6  ou  8  grammes  de 
colle  de  peau  par  litre  est  une  quantité  suffisante.  On  peut , 
quand  l'estampe  est  sèche  ,  la  retremper  au  besoin  une 
deuxième ,  puis  une  troisième  fois.  La  chaleur  favorise  beau- 
coup l'opération. 

(  i  j  Extrait  de  I'Eamu  ftur  la  re&tauratioa  des  ancieuues  estampes 
«t  des  livres  rares,  par  M.  bovaiuioT.   1846. 


Quand  on  veut  encoller  une  écorchure  seule,  on  applique 
le  liquide  chaud  au  moyen  d'un  pinceau  doux  ;  on  renouvelle 
au  besoin  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que  le  papier  paraisse  n'en 
plus  absorber  qu'avec  peine.  Si  l'estampe  grimaçait  à  cet 
endroit ,  el  si  le  1er  chaud  ne  la  pouvait  redresser,  il  faudrait 
remouiller  toute  la  surface  à  l'éponge,  et  mettre  en  presse 
le  recto  tourné  vers  un  marbre  bien  uni. 

On  peut ,  avec  ce  même  liquide  (ou  plutôt  avec  l'alun  tout 
seul) ,  fixer  les  dessins  à  la  plombagine  et  aux  crayons  ten- 
dres. Il  suffit  de  passer  sur  la  surface,  rapidement  el  légère- 
ment ,  un  blaireau  très-doux  trempé  dans  la  composition; 
il  faut  prendre  garde  d'étaler  le  crayon ,  et  éviter  de  passer 
plusieurs  fois  le  pinceau  sur  le  même  point.  On  met  ensuite 
en  presse  la  partie  collée  appuyée  sur  le  marbre. 


LE  BON  GERHARD. 

Traduit  de  Rodolphe  01  Lins,  poète  allemaud  du 
seizième  siècle. 

Il  y  avait  autrefois  en  Allemagne  un  riche  et  puissant  em- 
pereur renommé  pour  son  courage  el  sa  générosité.  On  l'ap- 
pelait Olhon  le  Rouge.  Il  épousa  une  pieuse  femme  nommée 
Ottegebe,  qui  toute  jeune  avait  consacré  son  âme  à  Dieu,  et 
qui  sut  développer  dans  le  cœur  de  son  époux  l'amour  de  la 
vertu,  le  sentiment  de  la  justice,  l'ardeur  de  la  charité. 

L'un  et  l'autre  se  réunirent  dans  une  même  pensée  de  re- 
ligion pour  fonder  le  riche  archevêché  de  Magdebourg.  Us 
lui  donnèrent  des  terres  ,  des  villes ,  des  châteaux.  L'empe- 
reur voulut  que  les  chanoines  de  ce  siège  épiscopal  fussenl 
choisis  parmi  les  fils  des  plus  nobles  familles.  Pour  archevê- 
que il  choisit  un  prince  d'une  haute  naissance  el  d'un  noble 
caractère  ;  lui-même  voulut  être  vassal  du  prélat. 

Quand  il  eut  accompli  cette  grande  œuvre,  l'orgueil  péné- 
tra malheureusement  dans  son  esprit  ;  il  se  dit  que  personne 
n'avait  rendu  un  hommage  si  éclatant  à  Dieu,  et  qu'il  s'était 
acquis  par  là  une  belle  part  dans  le  ciel.  Un  jour  qu'il  était 
dans  sa  cathédrale ,  il  adressa  au  Seigneur  celle  invocation  : 

—  Seigneur,  toi  qui  es  le  maître  de  toutes  choses,  je  t'ai 
si  fidèlement  servi  que  chacun  loue  ma  piété  ;  fais-moi  donc 
connaître  quelle  récompense  tu  me  prépares. 

Alors  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 

—  Le  Seigneur  t'a  élevé  bien  haut  en  ce  monde  ;  il  t'a 
donné  le  pouvoir  et  la  richesse.  Tu  as  fait  un  pieux  emploi 
de  tes  biens,  et  une  grande  place  t'était  assignée  dans  le  ciel; 
mais  depuis  que  tu  t'es  enorgueilli  de  tes  œuvres,  cette  place 
t'a  été  enlevée.  Contente-toi  à  présent  de  la  faveur  mondaine 
dont  tu  t'es  glorifié  ,  et  pour  regagner  la  récompense  éter- 
nelle, prends  exemple  sur  le  bon  marchand  dont  le  nom  est 
inscrit  dans  le  livre  de  vie. 

—  Quoi  l  s'écria  l'empereur,  il  y  aurait  un  marchand  qui 
se  serait  acquis  aux  yeux  de  Dieu  plus  de  mérite  que  moi  1 

—  Oui ,  répondit  la  voix ,  c'est  Gerhard  de  Cologne  ;  va  le 
voir,  et  prie-le  de  te  raconter  son  histoire. 

Le  lendemain,  Olhon  monta  à  cheval,  et ,  suivi  seulement 
d'une  modeste  escorte ,  se  dirigea  vers  Cologne.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  convoqua  les  principaux  citoyens,  qui  se  hâtè- 
rent de  se  rendre  à  sa  demeure.  Parmi  eux  se  trouvait  un 
vieillard  à  la  barbe  blanche  devant  lequel  chacun  s'inclinait 
avec  respect.  Cet  homme  portait  de  riches  vêtements ,  un 
pourpoint  et  un  manteau  de  pourpre  orné  de  zibeline  ,  en- 
richi de  pierres  précieuses  ,  et  une  magnifique  ceinture. 
C'était  le  bon  Gerhard.  L'empereur  dit  qu'il  était  venu  de- 
mander un  conseil  aux  bourgeois  de  Cologne,  et  les  pria  de 
désigner  celui  d'entre  eux  pour  lequel  ils  avaient  le  plus 
d'estime,  afin  qu'il  entrât  eu  conférence  avec  lui.  D'une  voix 
unanime,  ds  lui  nommèrent  Gerhard. 

Olhon  l'emmena  dans  son  appartement,  ferma  la  porte,  et 
le  pria  de  lui  dire  quelle  grande  action  il  avait  faite,  et  pour- 
quoi ou  l'appelait  partout  le  bon  Gerhard. 
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—  Sire,  répondit  le  vieillard,  les  gens  de  ce  pays  ont  l'ha- 
bitude de  donner  ainsi,  on  ne  sait  souvent  pourquoi,  des  sur- 
noms. Je  n'ai  point  mérité  celui-ci  ;  j'ai  seulement  eu  quel- 
quefois de  bonnes  intentions  que  ma  faible  nature  ne  m'a  pas 
permis  de  réaliser,  et  je  n'ai  distribué  aux  pauvres  que  de 
médiocres  aumônes,  un  peu  de  pain  et  de  bière,  quelquefois 
un  vieux  vêtement. 

—  Je  sais ,  répliqua  l'empereur,  que  tu  as  fait  quelque 
chose  de  mieux ,  et  je  veux  que  tu  me  racontes  cette  action 
qui  l'honore. 

Le  vieillard  se  jeta  à  ses  genoux  ,  le  conjura  de  ne  point 
user  de  son  autorité  impériale  pour  lui  donner  un  pareil 
ordre,  ajoutant  que  si  en  effet,  par  la  ^râce  de  Dieu,  il  avait 
eu  le  bonheur  de  remplir  un  devoir  de  chrétien,  il  annulerait 
lui-même  le  mérite  de  cette  œuvre  s'il  en  tirait  quelque  va- 
nité. 

Ces  paroles  firent  comprendre  à  l'empereur  combien  ce 
modeste  bourgeois  lui  était  supérieur,  à  lui  qui  s'était  si  fort 
enorgueilli  de  sa  fondation  de  Magdebourg.  Il  le  pressa  de 
nouveau  de  lui  raconter  les  événements  de  sa  vie,  et  Gerhard, 
n'osant  lui  désobéir,  commença  son  récit. 

«  A  la  mort  de  mon  père  ,  j'héritai ,  dit-il ,  d'une  fortune 
assez  considérable  et  que  je  voulus  encore  augmenter  pour 
mon  fils.  Atin  de  lui  donner  aussi  le  goût  des  affaires,  je  lui 
confiai  la  gestion  d'une  partie  de  mes  biens  ;  je  pris  avec  moi 
une  bonne  somme  d'argent,  une  cargaison  de  diverses  mar- 
chandises, et  je  partis  pour  les  contrées  païennes.  J'empor- 
tais des  provisions  pour  trois  ans,  et  j'avais  choisi  pour  mon 
navire  des  matelots  expérimentés.  J'abordai  en  Livonie ,  en 
Prusse  ,  en  Russie  où  je  recueillis  quantité  de  fourrures  ; 
puis  j'allai  à  Damas,  à  Ninive  où  j'achetai  des  étoffes  de  soie. 
Je  revenais  vers  mon  pays,  quand  soudain  je  fus  surpris  par 
une  tempête  qui  dura  douze  jours  et  douze  nuits  et  nous  jeta 
le  treizième  jour  au  pied  d'une  montagne  que  personne  de 
nous  tu-  connaissait.  Quelques-uns  de  nos  gens  ayant  gravi 
au  sommet  de  la  montagne  pour  observer  le  pays  aperçurent 
une  grande  ville  dont  les  rues  étaient  pleines  d'éléphants,  de 
mulets,  de  chevaux  et  de  chariots  chargés  de  marchandises. 
D'après  ce  renseignement ,  je  résolus  d'y  entrer,  et  j'y  fus 
bien  reçu.  Le  seigneur  du  pays  me  vit  passer,  reconnut  que 
j'étais  étranger,  me  demanda  si  je  comprenais  le  français,  si 
j'étais  chrétien.  Lorsque  j'eus  répondu  affirmativement  à 
ces  deux  questions,  il  me  dit  qu'il  me  prenait  sous  sa  protec- 
tion, que  si  je  voulais  faire  entrer  mes  marchandises  dans  la 
ville,  elles  seraient  affranchies  de  tout  impôt,  et  il  m'assigna 
pour  demeure  une  très-belle  maison. 

»  Quand  je  lui  eus  montré  les  diverses  marchandises  dont 
mon  navire  était  chargé  :  —  Ah  !  quelles  magnifiques  choses! 
s'écria-t-il;  Jamais  je  ne  vis  rien  de  semblable,  et  il  n'y  a 
que  moi  dans  cette  contrée  à  qui  tu  puisses  vendre  de  telles 
raretés.  Veu\-tu  faire  un  échange?  Je  te  propose  un  trésor 
qui  m'est  inutile  ici ,  mais  que  tu  sauras  heureusement  em- 
ployer. 

»  J'acceptai  son  offre  sans  autre  explication.  Il  me  condui- 
sit alors  dans  une  salle  où  je  vis  douze  jeunes  chevaliers  en- 
chaînés deux  à  deux  ,  puis  dans  une  autre  salle  où  étaient 
quinze  femmes  d'une  remarquable  beauté. 

»  —  Eh  bien,  me  dit  le  seigneur  païen,  acceptes-tu? 

»  —  Quoi  donc? 

»  —  Ces  prisonniers  que  tu  viens  de  voir,  je  suis  prêt  à  te 
les  vendre. 

»  —  Qu'en  ferai-je? 

»  —  Ah  1  tu  en  retireras  un  bon  prix.  Ces  chevaliers  ap- 
partiennent aux  premières  familles  d'Angleterre.  Ils  étaient 
chargés  d'accompagner  une  princesse  de  Norvège  que  le  fils 
de  leur  roi  devait  épouser,  et  cette  princesse  est  là  ,  dans  la 
salle  des  femmes,  avec  ses  quatorze  compagnes. 

»  Je  fus  fort  surpris  ,  je  l'avoue  ,  de  cette  proposition  :  je 
m'étais  attendu  à  voir  s'ouvrir  les  trésors  du  prince  païen,  et 
non  point  des  chambres  d'esclaves.  Le  prince  voulait  qu'en 


échange  de  ces  captifs  je  lui  donnasse  toutes  mes  marchan- 
dises. Je  demandai  vingt-quatre  heures  pour  me  décider- 
mais,  la  nuit,  la  voix  d'un  ange  me  réveilla  et  me  dit  : 

»  —  Dieu  est  irrité  de  ton  relard.  De  quelque  façon  que  tu 
viennes  au  secours  de  ces  malheureux  ,  tu  en  auras  récom- 
pense. Si  c'est  en  vue  d'un  bénéfice  pécuniaire,  tu  l'auras;  si 
c'est  pour  acquérir  quelque  honneur  aux  yeux  du  monde,  tu 
l'acquerras;  si  c'est  par  charité  ,  pour  complaire  à  Dieu,  tu 
gagneras  la  couronne  éternelle. 

»  Je  me  levai  en  remerciant  Dieu  de  sa  bonté ,  je  fis  célé- 
brer une  messe,  puis  j'annonçai  au  prince  que  j'étais  décidé 
à  racheter  ses  esclaves.  On  me  conduisit  près  d'eux.  Les 
hommes  se  jetèrent  a  mes  pieds,  promettant  de  me  rendre  le 
double  de  ce  que  j'allais  payer  pour  eux.  La  princesse  ,  qui 
parlait  français,  me  dit  aussi  que  son  père  le  roi  de  Norvège 
et  que  le  roi  d'Angleterre  donneraient  pour  elle  une  forte 
rançon. 

»  —  Ne  parlons  point  de  rançon ,  m'écriai-je.  Je  consacre 
volontiers  tout  ce  que  je  possède  à  vous  délivrer  de  votre 
captivité  ;  et  Dieu  me  garde  de  vouloir  retirer  de  ce  marché 
quelque  profit  ! 

»  Le  lendemain  ,  mon  navire  étant  déchargé  de  ses  mar- 
chandises, je  pris  congé  du  prince,  qui  m'embrassa  en  pleu- 
rant, me  recommanda  à  tous  ses  dieux  païens,  Jupiter,  Pal- 
las,  Junon,  Mahomet,  Mercure,  Thétys,  Neptune,  Éole,  et 
me  promit  d'être  désormais,  en  mémoire  de  moi ,  favorable 
aux  chrétiens. 

»  Le  navire  sur  lequel  les  voyageurs  avaient  été  pris  leur 
avait  été  rendu  et  voguait  avec  le  mien.  Après  douze  jours 
de  navigation  nous  arrivâmes  en  vue  des  côtps  d'Angleterre. 
Je  donnai  aux  hommes  des  provisions  pour  se  rendre  dans 
leur  pays  ,  je  pris  avec  moi  les  femmes  pour  les  remettre 
entre  les  mains  de  leurs  parents.  J'arrivai  heureusement  à 
Cologne,  et  j'annonçai  à  mes  amis  que  je  revenais  plus  riche 
que  jamais  :  les  négociants  de  la  ville  se  rendirent  à  mon 
bâtiment  pour  voir  les  rares  denrées  que  j'apportais,  et,  n'y 
trouvant  que  les  pierres  qui  me  servaient  de  lest ,  crurent 
que  je  m'étais  moqué  d'eux.  Ma  femme  me  reprocha  d'avoir 
employé  mon  trésor  à  racheter  des  esclaves  ;  mais  mon  fils 
dit  qu'il  nous  restait  encore  assez  de  fortune. 

»  Je  fis  préparer  dans  ma  maison  un  appartement  pour 
mes  pauvres  captives.  La  princesse  se  mit  a  travailler,  et  tissa 
d'une  façon  merveilleuse  des  étoffes  d'or  et  de  soie.  Elle  était 
d'une  telle  douceur  et  d"une  telle  bonté  de  caractère  ,  que 
lorsque  j'éprouvais  quelque  chagrin  il  me  suffisait  de  la  voir 
pour  me  sentir  aussitôt  consolé. 

»  Cependant,  malgré  toutes  mes  tentatives,  je  ne  recevais 
aucune  nouvelle  de  ses  parents,  et  je  n'entendais  plus  parler 
des  chevaliers  qui  avaient  dû  rentrer  en  Angleterre.  Je  pensai 
que  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  Norvège  étaient  morts,  et 
pour  assurer  le  sort  de  cette  jeune  tille  étrangère,  qui  se 
trouvait  en  Allemagne  sans  parents  et  sans  ressources,  je  lui 
demandai  si  elle  voudrait  épouser  mou  fils.  Elle  me  répondit 
qu'elle  était  prête  à  faire  tout  ce  que  je  désirerais,  à  remplir 
même  dans  ma  maison  ,  s'il  le  fallait ,  l'office  de  servante  ; 
mais  qu'avant  de  s'unir  à  mon  fils  elle  me  priait  de  lui  ac- 
corder encore  un  délai  d'un  an,  espérant  que  dans  ce  temps 
elle  apprendrait  peut-être  ce  qu'étaient  devenus  son  père  et 
son  fiancé. 

Mais  cette  année  se  passa  encore  sans  qu'il  nous  arrivât 
aucune  nouvelle  de  Norvège  ni  d'Angleterre.  Alors  la  prin- 
cesse me  dit  qu'elle  était  prête  à  accepter  la  proposition  que 
je  lui  avais  faite.  J'allai  trouver  monseigneur  l'archevêque  de 
Cologne,  je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  approuva 
le  parti  que  j'avais  prisa  l'égard  de  la  princesse  ;  et  pour 
rapprocher  mon  fils  d'une  femme  de  si  haute  naissance,  il  le 
nomma  chevalier.  Un  grand  banquet  fut  préparé  pour  la  cé- 
lébration du  mariage.  Pendant  que  nous  étions  à  table  ,  j'a- 
perçus un  pauvre  homme,  debout  à  l'écart ,  qui  de  temps  à 
autre  regardait  timidement  la  princesse  et  essuyait  une  larme 
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dans  sos  yeux.  Je  m'approchai  de  lui  ei  je  lui  demandai  qui 
il  était.  Il  me  dit  qu'il  était  Guillaume .  héritier  du  royaume 
d'Angleterre  ;  qu'en  revenant  de  Norvège,  où  il  avait  été  voir 
sa  fiancée,  il  avait  été  jeté  par  un  orage  sur  une  plage  étran- 
gère; que  de  la  il  avait  cherché  de  contrée  en  contrée  la  jeune 
princesse,  el  qu'il  ne  pouvait  se  consoler  de  la  retrouver  au 
moment  où  elle  allait  devenir  l'épouse  d'un  autre. 

» — Rassurez- vous ,  lui  répondis-je;  vous  ne  savez  pas 
encore  ce  qur  la  bonté  de  Dieu  vous  réserve. 

»  Je  le  fis  alors  conduire  dans  une  chambre  où  on  lui 
donna  de  riches  vêtements  ;  puis  j'allai  rendre  compte  de 
cette  découverte  à  l'archevêque,  qui  me  dit  que  le  mariage 
de  mon  fils  ne  pouvait  plus  avoir  lieu.  Ce  fut  une  grande 
douleur  pour  mon  fils  ;  mais  nous  lui  représentâmes  qu'il 
devait  se  soumettre  aux  décrets  de  la  providence,  et  il  se  ré- 
signa. Le  jour  même .  le  prince  et  la  princesse  furent  heu- 
reusement mariés  ;  puis  je  m'embarquai  avec  eux  pour  les 
conduire  en  Angleterre. 

»  Quand  nous  filmes  dans  le  port  de  Londres,  je  laissai  le 
prince  sur  le  navire  .  cl  je  descendis  seul  à  terre  avec  un  de 
mi  -  valets.  Une  grande  quantité  de  lentes  étaient  dressées  sur 
la  plage ,  et  il  y  avait  tant  d'étrangers  dans  la  ville  que  j'eus 
grand'peine  à  y  trouver  un  gîie.  J'appris  que  le  roi  étant 
mort ,  on  allait  lui  nommer  un  successeur,  et  que  l'élection 
était  confiée  ù  vingt-quatre  chevaliers  et  a  trois  prélats.  Je 
montai  ii  cheval  ,  et  comme  j'étais  richement  vêtu  ,  on  me 
prit  pour  un  personnage  important  ;  on  me  laissa  arriver 
jusqu'au  milieu  de  l'assemblée  des  électeurs.  L'un  d'eux  me 
demanda  quel  était  mon  nom,  et  d'où  je  venais. 

»  —  Je  ne  suis  ,  répondis-je  ,  qu'un  simple  marchand  , 
Gerhard  de  Cologne. 

»  —  A  ces  mots  ,  .es  chevaliers  se  levèrent ,  déclarèrent 
que  c'était  Mien  même  qui  m'envoyait  dans  leur  pays,  et  que 
je  serais  leur  roi.  Malgré  mes  protestations  et  ma  résistance, 
je  fus  transporté  dans  la  salle  du  trône,  et  la  couronne  d'An- 
gleterre fut  placée  sur  ma  télé. 

•i  Quand  le  calme  fut  rétabli ,  je  parvins  enfin  à  leur  faire 
entendre  que  je  ne  pouvais  être  leur  roi.  Je  leur  appris  que 
le  fils  de  leur  souverain  légitime  vivait,  qu'il  était  prc's  d'eux. 
Celte  nouvelle  excita  dans  toute  l'assemblée  et  parmi  le 
peuple  une  joie  enthousiaste.  Le  prince,  que  j'avais  fait  pré- 
venir, débarqua  sur  la  plage  ,  et  les  chevaliers  avec  leurs 
bannières  et  la  foule  coururent  au-devant  de  lui. 

»  Il  fut  proclamé  roi  d'un  accord  unanime  par  tous  les 
habitants  de  la  contrée,  par  des  députations  de  l'Ecosse,  de 
l'Irlande,  du  pays  de  Galles.  Puis  le  roi  de  Norvège,  à  qui  on 
avait  annoncé  tous  ces  heureux  événements,  arriva  avec  une 
suite  nombreuse.  L'avènement  au  trône,  le  mariage  de  Guil- 
laume, furent  célébrés  par  des  fêtes,  des  banquets,  des  tour- 
nois pompeux.  Jamais,  depuis  le  roi  Arthur,  l'Angleterre 
n'avait  été  si  brillante. 

»  Je  demeurai  là  tant  que  durèrent  ces  fêtes  joyeuses.  Lors- 
que je  manifestai  l'intention  de  retourner  dans  mon  pays,  le  roi 
me  supplia  de  rester  près  de  lui  :  il  m'offrit  une  place  dans 
son  conseil  et  le  duché  de  Kent,  puis  la  ville  et  le  comté  de 
Londres  ;  je  refusai.  Il  me  pria  alors  de  lui  laisser  au  moins 
tripler  la  valeur  de  ce  que  j'avais  donné  pour  délivrer  sou 
épousé  et  ses  chevaliers  de  leur  prison;  je  refusai  encore. 
Au  moment  où  j'allais  partir,  la  princesse  me  dit  : 

»  —  Mon  cher  père,  vais  me  permettrez  au  moins  d'en- 
voyer  un  souvenir  à  votre  femme. 

ii  Et  elle  m'envoya  tant  d'or,  tant  d'argent  et  de  pierres 
-.  que  si  j'avais  tout  emporté  j'aurais  été  le  plus 
riche  marchand  de  l'Allemagne.  J'acceptai  seulement  un 
anneau  el  une  ceinture.  Je  revins  à  Cologne  où  l'on  com- 
mença à  m'appeler  le  bon  Gerhard  ;  mais  je  ne  mérite  pas  ce 
litre,  car  je  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur.  » 

Quand  l'empereur  eut  entendu  ce  récit,  il  dit  à  Gerhard  : 

—  C'est  avec  raison  qu'on  t'a  surnommé  le  13on,  el  tu  vaux 
encore  mieux  que  ta  renommée.  Le  ciel  te  récompensera  de 


ta  vertu;  moi,  je  te  remercie  de  la  leçon  que  tu  m'as  donnée, 
l'uis  il  l'embrassa  ,  et  s'en  alla  a  Magdebourg  expier  le 
péché  d'orgueil  qu'il  avait  commis. 


LE  SÉPULCRE  DE  L'ÉGLISE  SAINT-JEAN, 

A CHADMONT 
(Département  de  la  Haute-Marne). 

Le  sépulcre  de  Saint-Jean  deChaumont  remonte  à  î.'iTu  en- 
v  ii  on  ;  on  le  doit  à  la  piété  de  messire  Geoffroy  de  Saint-Blin, 
bailli  du  lieu ,  chambellan  du  roi  Louis  XI ,  et  de  Marguerite 
de  Beaudricourt,  son  épouse  (1). 

Ce  sépulcre  est  le  principal  ornement  d'une  espèce  de  cha- 
pelle, située  à  gauche  de  l'entrée  de  l'église,  dans  le  bas  de 
la  tour  nord-ouest  du  portail,  et  en  quelque  sorte  séquestrée 
du  reste  de  l'édilice  dont  elle  fait  cependant  partie.  Aux 
gardes-sépulcre  ,  autrefois  placés  de  chaque  côté  de  la  porte, 
on  a  substitué  deux  statues  de  grandeur  naturelle  :  celle  de 
la  \  i  i  ge  et  celle  du  Christ  appuyé  sur  la  croix.  Au-dessus  de 
cette  porte  est  figurée  une  empreinte  de  la  tète  du  Christ 
couronné  d'épines .  sculptée  sur  un  voile  en  pierre  blanche, 
qui  rappelle  le  Veron  eikon  de  la  légende  (1837,  p.  71  :  au- 
dessus  encore  est  uu  crucifix  de  grandeur  naturelle.  L'ne  seule 
fenêtre  éclaire  la  scène  :  le  clair  obscur  enveloppe  les  per- 
sonnages.  Le  tombeau  découvert,  renfermant  le  corps  du 
Sauveur,  est  placé  au-dessous  du  niveau  du  sol;  la  pierre 
destinée  à  le  recouvrir,  revêtue  d'anneaux  en  pierre,  est 
dressée  en  avant ,  à  demi  engagée  dans  les  dalles  qui  for- 
ment le  sol.  A  la  téle  de  la  tombe  est  Joseph  d'Arimathie 
à  genoux,  tenant  à  la  main  un  vase  de  parfums  ;  aux  pieds  du 
Christ ,  Nicodème  dans  une  attitude  semblable.  Derrière  le 
tombeau,  trois  saintes  femmes  à  genoux  dans  l'attitude  de 
la  douleur:  la  Vierge,  et  à  sa  droite,  la  Madeleine  ctSalomé. 
Debout  contre  le  mur  et  dans  un  enfoncement  sont  re- 
présentés le  centenier ,  à  sa  droite  saint  Jean  détournant  la 
tête  ,  puis  Marie  de  Cléophas  ,  sainte  Véronique  et  saint 
Jacques  le  Majeur. 

Il  ne  faut  chercher  dans  cette  naïve  représentation  ni  l'am- 
pleur des  formes  grecques,  ni  l'élégance  demi-païenne  de  la 
renaissance.  L'œuvre  que  nous  analysons  appartient  au  moyen 
âge.  «  A  cette  époque,  dit  M.  Michclct,  l'art  s'acharna  sur 
la  pierre,  s'en  prit  à  elle  de  la  vie  qui  tarissait;  il  la 
la  subtilisa...  En  poussant  plus  avant  cette  ardente  pour- 
suite, ce  que  l'homme  rencontra,  ce  fut  l'homme  même.  » 
La  peinture  et  la  sculpture  se  détachent  de  leur  sieur  l'archi- 
tecture; l'artiste  fait  passer  dans  des  scènes  particulières  la 
vie  qui  rayonnait  dans  l'église  entière  ;  cette  tendance  vers 
l'individualité  devient  sensible  par  la  comparaison  des  sé- 
pultures de  Chaumont,  de  Saint-Mihiel  el  de  Reims, 

Au  treizième  siècle  la  statuaire  peu  développée,  unie  inti- 
mement à  l'architecture  ,  avait  donné  à  ses  œuvres  la  roi- 
deur  et  la  maigreur  des  colonnes  gothiques.  L'artiste  du 
quinzième  siècle  s'est  rapproché  de  la  nature;  son  œuvre 
est  plus  humaine  que  celle  de  ses  devanciers.  L'expression 
que  ceux-ci  avaient  réservée  ù  la  tête  a  passé  dans  les  atti- 
tudes, au  préjudice  sans  doute  des  physionomies  qui  ont 
perdu  la  solennelle  .-t  naïve  tristesse  du  treizième  siècle,  mais 
a  l'avantage  de  la  pureté  et  de  la  vérité  des  formes.  Ces  deux 
qualités  ne  sont  pas  encore  parfaites,  mais  la  tendance  est 
sensible.  La  recherche  de  la  vérité  dans  la  forme  a  souvent 
conduit  à  la  trivialité;  la  plupart  des  !H"'S  sont  vulgaires; 
la  tète  et  les  bras  de  la  Madeleine  ,  le  Joseph  d'Arimathie  et 
le  Nicodème  ne  sont  pas  d'un  modèle  satisfaisant  :  l'artiste 
reproduisait  probablement  la  nature  qu'il  avait  sous  les  yeux  ; 

(i)  On  peut  consulter,  pour  les  détails  historiques  de  la  fonda- 
tion, une  brochure  de  H.  Fcriel  (  Cliaumoiit,  1 84  i). 
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mais  il  travaillai!  avec  la  même  passion  que  ses  prédéces- 
seurs ;  comme  eux,  il  a  fait  circuler  la  vie  dans  les  moindres 
détails  île  son  travail  ;  comme  eux,  il  mérite  le  nom  de 
..  maître  des  pierres  vives,  »  [magisler  k  iivis  tapidibvs). 
De  là  celle  étude  des  plus  délicats  ";:i  iments  que  l'on  peut 
remarquer  dans  Pajustemenl  te',  la  coiffure  du 

centenier,  celle  il''  Salomé,  de  Véronique  et  de  Marie  ,  mère 
de  Jacques.  Ces  sortes  de  mitres  ou  turbans  ont  un  carac- 


tère tout  particulier  de  délicatesse  et  d'élégance.  On  peut 
remarquer  sur  la  poitrine  et  le  bras  de  la  Madeleine  un  cilice 
en  corde,  travaillé  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Les 
plis  des  vêtements,  le  voile  de-la  Vierge  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer pour  la  souplesse  de  l'exécution.  Le  corps  du  Sauveur 
mérite  une  attention  spéciale;  le  modèle  enesi  il^  beaucoup 
supérieur  à  celui  des  autres  personnages;  celui  des  mains, 
des  pieds  et  des  articulations  est  surtout  remarquable  ;  la 


I.e  sépulcre  de  Saint 

dépression  des  muscles  de  la  poitrine  et  des  lianes  est  bien 
rendue  ;  l'expression  de  la  tête  est  saisissante  ;  l'empreinte  de 
la  mort  y  est  gravée  avec  toute  son  horreur,  mais  c'est,  autant 
qu'il  a  été  possible  au  sculpteur,  l'empreinte  d'une  mort 
divine.  Cette  supériorité  dans  l'exécution  est  assez  notable 
pour  faire  conjecturer  que  le  personnage  du  Christ  n'est  pas 
l'œuvre  du  même  artiste  ,  ou  même  qu'il  serait  d'une  date 
postérieure  au  reste  du  sépulcre  :  c'est  re  ,nii  pourrait  ré- 


seau de  Chaumont. 

suller  de  l'étude  du  style  de  la  tombe.  Les  pilastres  qui  la 
décorent  et  leurs  chapiteaux,  la  disposition  des  lignes,  sem- 
blent appartenir  au  seizième  siècle  et  se  ressentir  de  l'anti- 
quité traduite  par  la  renaissance.  Le  reron  eikon  dont  nous 
avons  parlé ,  la  tète  du  Sauveur  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  du  monument  se  détache  du  vofle  qui  la  porte  par 
un  relief  à  peine  sensible:  elle  est  remarquable  par  l'ani- 
trafls  et  par  une  expri  ssion  profonde  de  douleur 
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qu'augmente  encore  la  dépression  dos  lignes,  causée  par  la 
disposition  des  plis  du  voile. 

Toutes  ces  statues  sont  d'une  proportion  un  peu  plus 
grande  que  nature.  On  y  retrouve  facilement  la  trace  des  pein- 
tures des  ajustements  que  l'on  avait  coutume  de  rehausser 
par  des  couleurs.  Les  cinq  personnages  du  fond  se  détachent 
sur  un  bleu  dur.  Au-dessus,  deux  panneaux  en  ogive  por- 
tent sur  un  fontl  rouge  deux  anges  dans  l'attitude  de  la  prière, 
dont  la  peinture,  est  fort  dégradée.  Sur  la  paroi  qui  fait  face, 
sont  peintes  les  armoiries  des  fondateurs,  portées,  les  unes, 
par  deux  chevaliers,  les  autres  par  deux  anges  d'une  tour- 
nure péruginetque:  les  dorures  en  sont  encore  vives;  le  pan- 
neau porte  la  date  de  147 1. 

Deux  clefs,  de  voûte  sculptées,  formées  parla  réunion  des 
nervures  de  la  voûte,  représentent,  l'une  le  Sauveur  cou- 
ronné ,  l'antre  la  reine  des  cieux  dans  le  style  des  madones 
espagnoles;  autour  de  cette  dernière  est  gravée,  sur  fond 
d'or  en  lettres  gothiques,  cette  légende  : 

Estote  miséricordes  sicut  pater  vester  misrricors  est. 
(Soyei  miséricordieux  comme  voire  prre  est  miséricordieux.! 

Cette  scène  de  douleur,  ce  mystère  pétrifié  se  révèle  aux 
fidèles  sous  nu  jour  mystérieux  et  dans  des  circonstances 
propres  a  frapper  vivement  l'imagination.  C'est  pendant  la 
semaine  saillie,  le  vendredi  saint,  quand  tous  les  bruits  du 
monde  et  la  toix  de  l'église  elle-même  semblent  se  taire,  que 
la  porte  s'ouvre  a  la  foule  :  chacun  arrive  à  son  tour  à  cette 
station;  on  entrevoit  dans  cette  espèce  de  caveau,  sous  la 
lumière  vacillante  de  la  lampe,  les  personnages  sacrés, 
pronpés  derrière  un  tombeau.  Sous  les  jeux  de  la  lumière 
et  de  l'ombre,  la  pierre  semble  se  mouvoir,  les  altitudes 
sont  parlanies.  le  drame  s'anime  ,  chacun  des  personnages 
de  l'Évangile  a  pris  un  corps  et  \!t  de  sa  vie  propre  ,  en 
même  temps  que  l'immobilité  de  la  pierre  et  la  fixité  du 
geste  en  gravent  profondément  l'image  dans  l'esprit. 


COLONIES  DE  DÉPORTATION. 
Suite  et  fin. —  Voir.  p.  s6fi. 

ARCHIPEL   DE  LOS  CHOttOS. 

Les  Iles  de  Lémus  et  Ouaticas,  situées  à  la  limite  extérieure 
de  rot  archipel,  ont  une  riche  végétation  ;  et  le  voisinage  de 
l'Ile  Cliiloé  où  se  récolte  beaucoup  de  blé  ne  laisse  aucun 
Ir  la  facilité  de  le  cultiver  aussi  dans  ces  deux  îles. 
de  Lémus  n'ollrc  d'abc!  que  contre  les  vents  du 
large:  celui  de  Gualicas ,  bien  plus  sûr,  ne  peut  contenir 
qu'un  petit  nombre  île  bâtiments. 

La  belle  Ile  de  Huafs,  confinant  à  l'île  Chiloé,  possède  une 
rade  vas;.-  et  sûre  .  et  un  établissement  9cmble  devoir  y 
trouver  toutes  les  convenances  désirables.  Cette  île  n'étant 
pas  encore  habitée  ,  le  voisinage  des  lieux  colonisés  par  les 
Chiliens  ne  semble  point  devoir  s'opposer  sérieusement  à 
son  occupation  par  la  France. 

NOUVELLE-ZÉLANDE. 

1.11e  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande  comprise  entre 
les  parallèles  de  3:>"  et  de  42°  de  latitude  sud  ,  est  située  à 
peu  de  distance  de  la  Nouvelle-Galles  et  de  la  terre  de  Van- 
nier, m  :  elle  est  depuis  longtemps  fréquentée  par  les  navi- 
gateurs de  ces  colonies  et  y.it  les  baleiniers.  Depuis  plusieurs 
années  aussi ,  la  société  anglaise  des  missions  a  fait  dans  ce 
pays  des  établissements  ,  et  comme  les  capitaux  dont  elle 
dispose  sont  considérables  ,  la  généreuse  rémunération  des 
services  rendus,  jointe  aux  prédications  évaiigéliques,  a  acquis 
à  ces  missionnaires  une  grande  influence,  ils  en  ont  usé  non- 
seulement  dans  un  but  de  propagande  religieuse,  mais  aussi 
dans  un  intérêt  commercial  et  anglais  exclusif.    Des  riisi- 


dents  anglais  protègent  partout  les  intérêts  de  leurs  natio- 
naux ainsi  que  leurs  personnes,  et  ajoutent  leur  influence  à 
celle  de  leurs  missionnaires.  La  Nouvelle-Zélande  est,  comme 
l'on  voit,  devenue  un  pays  presque  anglais. 

Une  colonie  française  de  déportation  peut  d'autant  moins 
être  placée  sur  la  partie  méridionale  de  la  Notnelle-Zélande, 
à  coté  des  établissements  anglaise!  indigènes  répandus  sur  tout 
le  littoral,  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'être  pour  eux  l'objet 
d'une  jalousie  dont  les  conséquences  ne  peuvent  se  calculer. 
Il  n'en  serait  pas  de  même  dans  la  Zélande  méridionale. 

(  Nous  omettons  quelques  détails  historiques  de  l'auteur  , 
qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  d'une  entière  exactitude.  — 
Voy.  la  table  de  1843). 

TAWAl-POÉRAMOU. 

Celte  Ile,  presque  inconnue  encore,  est  comprise  entre  les 

j  40  et  47  degrés  de  latitude  australe  et  située  à  peu  près  aux 

'  antipodes  de  la  France.  Elle  est  peu  peuplée,  mais  ses  habi- 

j  tauls,  quoique  sauvages,  connaissent  les  avantages  de  leurs 

j  relations  avec  les  Européens  et  ils  les  recherchent  avec  em- 

pressement  :  son  climat  modéré  est  favorable  à  la  végétation 

j  des  plantes  des  zones  tempérées  dans  sa  partie  orientale  , 

;  abritée  des  vents  violents  de  l'ouest  par  la  chaîne  de  hautes 

montagnes  appelées  par  Cook,  Alpes  australes  ;  il  est  venteux 

et  pluvieux  dans  la  partie  occidentale. 

La  température  y  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la 
France  et  présente  à  peu  près  les  mêmes  différences  cor- 
respondantes aux  latitudes  diverses  de  notre  pays.  En  gé- 
néral le  froid  y  est  peu  rigoureux. 

Les  forêts  sont  couvertes  d'arbres  des  espèces  les  plus 
belles  et  les  plus  utiles  ;  parmi  eux  se  distingue  le  Pinus 
Kaury  dont  le  tronc  atteint  des  dimensions  colossales  et  sert 
de.  mâture  aux  plus  grands  navires  de  la  marine  royale 
d'Angleterre.  Plusieurs  autres  espèces  s'y  font  encore  re- 
marquer par  des  qualités  particulières  telles  que  la  dureté, 
la  flexibilité  et  la  variété  des  couleurs. 

Le  Phormium  teiwx  croît  presque  exclusivement  sur 
cette  île  dans  les  lieux  dépourvus  de  bois  :  il  est  déjà  l'objet 
d'un  commerce  avantageux  au  pays,  et  il  en  deviendrait  peut- 
être  le  plus  important  si  l'industrie  parvenait  à  Un  procédé 
plus  facile  qtc  celui  des  indigènes  pour  séparer  du  paren- 
chyme la  partie  fibreuse. 

Les  quadrupèdes  importés  depuis  longtemps  à  l'Ile  du 
Nord  y  sont  actuellement  nombreux  :  ils  sont  encore  rares  à 
Tawaï-Poénâffloti. 

Lors  de  la  découverte,  les  naturels  ne  se  nourrissaient  que 
de  poisson  et  de  la  racine  d'une  fougère  parliculière  au 
pays  :  la  pomme  de  terre  qui  y  est  actuellement  très-cultivée 
est  devenue  l'objet  d'un  commerce  d'exportation  assez  con- 
sidérable. 

Les  côtes  abondent  en  poissons  et  la  pèche  de  la  baleine 
et  des  phoques  à  fourrure  y  donne  des  profils  considérables 
aux  marins  qui  y  sont  attirés  de  toutes  les  parties  du  globe. 
Des  baies  nombreuses  y  offrent  des  abris  sûrs  aux  navires 
des  plus  grandes  dimensions.  Au  nord  ,  dans  le  détroit  de 
Cook  ,  se  trouvent,  après  la  baie  de  Tasman  .  le  canal  de  la 
Princesse-Charlotte  et  Cloudy-Bay  ;  à  l'est,  dans  la  presqu'île 
de  Banks,  la  baie  de  Couper  et  d'Acaroa  ;  enfin  dans  le  sud- 
ouest,  les  baies  Dushy  et  Ghalliy. 

Comme  on  le  voit ,  celte  lie  réunit  tons  les  avantages  à 
rechercher  dans  un  lieu  de  déportation  et  que  certainement 
ceux  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  ne  possèdent  pas  au 
même  degré.  Une  localité,  surtout  s'y  fait  remarquer  par  cette 
circonstance  particulière  qu'elle  est  la  propriété  d'un  Fran- 
çais qui  l'a  acquise  ries  chefs  indigènes  de  cette  partie  de  l'Ile, 
et  qu'en  outre  des  avantages  énumérés  ci-dessus  ,  elle  est 
d'un  isolement  facile  :  je  veux  parler  de  la  presqu'île  de 
Banks  ;  longue  de  18  lieues  sur  10  de  large,  elle  est  fertile, 
couverte  de  bois  propres  à  la  construction  des  navires,  à  leur 
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fuâlure  en  à  l'ébénisterie.  Elle  est  arrosée  par  plusieurs  petites 
rivières,  notamment  pur  celle  de  la  cascade  qui  rient  se  jeter 
à  la  mer  à  Porl-Cooper  et  ollre  une  chute  d'eau  susceptible 

d'être  utilisée  pour  des  moulins  à  farines  et  des  scieries  à 
bois. 

C'est  dune  sur  cette  presqu'île  ,  de  préférence  à  toute  autre 
localité,  qu'il  conviendrai!  de  placer  une  colonie  de  déporta- 
tion ;  mais  pour  ne  pas  y  être  bientôt  bloqué  par  les  établisse- 
ments que  se  propose  de  faire  sur  celle  lie  l'association  an- 
glaise pour  la  colonisation  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  afin  de 
donner  plus  tard  à  notre  établissement  tous  les  développe- 
ments désirables,  il  conviendrait  d'acquérir  tous  les  terrains 
encore  disponibles  sur  celte  ile. 

Jusqu'ici  Tawaï-I'oénamou  n'a  été  considérée  que  sous  le 
rapport  des  convenances  qu'elle  présente  pour  l'établisse- 
ment d'une  colonie  de  déportation  :  il  reste  à  la  montrer 
sous  celui  des  avantages  que  sa  position  olf rirait  au  commerce 
français. 

Depuis  quelques  années,  le  commerce  anglais  a  pris  dans 
ces  mers  un  développement  prodigieux. 

l'allant  de  la  Nouvelle-Galles  et  de  la  Tasmanie  ,  les  An- 
glais se  répandent  dans  les  divers  archipels  de  l'Océanie,  en 
Chine  ,  au  Japon  et  même  au  Chili  et  au  Pérou  ;  partout  ils 
échangent  contre  les  produits  de  chaque  contrée ,  les  produits 
des  manufactures  de  la  métropole,  et  retirent  de  ce  commerce 
des  prolils  considérables. 

Un  établissement  français  sur  la  Nouvelle-Zélande  entrerait 
bientôt  en  partage  des  incalculables  avantages  qu'en  retirent 
actuellement  les  Anglais  ,  offrirait  à  nos  manufactures  des 
débouchés  qui  leur  manquent ,  et  donnerait  à  la  navigation 
française  une  extension  qui  tournerait  au  prolit  de  notre  po- 
pulation maritime  et  la  développerait.  Pour  y  parvenir  faci- 
lement, il  suffira  de  quelques  exemptions  de  droits  accordées 
aux  productions  de  la  Nouvelle-Zélande  obtenues  par  des 
ouvriers  français  ainsi  que  le  pratiquent  les  Anglais  à  l'égard 
des  produits  provenant  des  établissements  de  l'île  du  Nord 
de  la  Nouvelle-Zélande,  admis  en  franchise  de  tous  droits  en 
Angleterre.  Elles  consisteraient  :  1°  a  reconnaître  pour  fran- 
çais ,  les  navires  construits  avec  les  bois  du  pays  ,  par  des 
ouvriers  français,  et  à  les  admettre  sur  le  même  pied  qu'eux 
dans  les  ports  de  France. 

2°  A  recevoir  les  huiles  provenant  de  la  pèche  faite  à  la 
côte,  par  des  pirogues  montées  par  des  Français  et  des  indi- 
gènes, en  les  considérant  comme  produits  de  la  pêche  de  la 
baleine  en  mer,  mais  sans  droit  à  la  prime. 

3°  A  exempter  de  droits  le  Phormium,  ainsi  que  les  bois 
de  construction  et  d'ébénisterie  importés  eu  Frau««  par 
navires  franco-zélandais. 

Ainsi,  par  la  seule  concession  des  privilèges  mentionnes 
;  i-dessus,  sans  qu'il  en  coule  rien  au  trésor,  sans  nuire  aux 
industries  métropolitaines,  et,  qui  plus  est,  en  favorisant  la 
plupart  d'entre  elles  ,  la  France  ne  tarderait  pas  a  voir  l'in- 
dustrie de  ses  enfants  se  développer  dan»  ces  régions  éloi- 
gnées ,  et  une  colonie  riche  d'avenir  y  ouvrir  à  notre  com- 
merce de  nouveaux  et  considérables  débouchés. 

RÉSUMÉ. 

Quatre  localités  réunissent ,  à  des  litres  divers ,  la  plus 
grande  partie  des  conditions  à  rechercher  dans  l'établissement 
d'une  colonie  de  déportation. 

1°  Les  Malouines.  Quoique  sous  un  climat  humide  et  ora- 
geux, la  douceur  de  la  température  y  permet  la  culture  de 
toutes  les  plantes  potagères  ell'éduca lion  des  bestiaux.  Sous 
ce  rapport  les  récits  de  Ner  ville  sont  pleinement  coulirmés 
par  Weddel,  qui  dans  ces  dernières  années  y  a  hiverné  plu- 
sieurs fois,  et  par  le  capitaine  Bernard  qui,  abandonné  sur 
ces  lies  avec  quatre  de  ses  marins,  sans  ressources  d'aucune 
espèce,  y  a  vécu  deux  ans  des  productions  du  sol. 

2°  Port-Famine.  Sou  climat  est  sain,  mais  froid  et  exposé 


aux  tempêtes.  La  l'espace  est  incontesté  et  sans  limites.  Placé 
entre  les  deux  Océans ,  au  centre  de  canaux  immenses  ,  le 
cabotage  et  la  pèche  y  deviendraient  l'occupation  nécessaire 
de  la  partie  libre  de  la  population. 

Une  position  plus  importante  sous  le  rapport  politique  et 
maritime  semble  difficile  à  trouver  dans  les  mers  australes. 

3°  L'archipel  de  Los  Chonos,  port  Oitway,  ou  tout  autre 
de  ceux  décrits  ci-dessus,  à  la  côte  occidentale  de  Patagouie. 
En  cas  de  guerre  maritime,  la  France  y  trouverait,  pour  ses 
armements  ,  un  asile  el  des  secours  qui  lui  manquent  dans 
ces  mers,  et  de  là  elle  pèserait  de  toute  son  influence  sur  les 
Étals  de  l'Amérique  occidentale. 

k°  Nouvelle-Zélande  méridionale.  Parmi  les  localités  dont 
il  a  été  traité  dans  les  diverses  parties  de  ce  mémoire  ,  au- 
cune ne  réunil  au  même  degré  que  la  presqu'île  de  Banks 
toutes  les  conditions  désirables  pour  l'établissement  d'une 
colonie  de  déportation  el  même  d'une  colonie  industrielle  : 
beauté  du  climat ,  ferlililé  du  sol ,  isolement  facile  ,  impor- 
tance politique,  maritime  el  commerciale  incontestables. 


Le  cœur  a  sa  nourriture  dans  l'esprit  ;  il  s'épuise  faute 
d'idées  :  il  est  rare  qu'il  y  ait  des  affections  constantes  dans 
les  âmes  vides.  Borstitte». 


L'obéissance  à  la  loi  soumet  la  volonté  sans  l'affaiblir,  tan- 
dis que  l'obéissance  à  l'homme  la  blesse  ou  l'énervé. 
Madame  Neckir  be  Saosscre. 


SAINT-ESPRIT 

VIS- A- VIS     DE     BAÏOJiNE 
(Laudes). 

Saint-Esprit,  par  lequel  on  entre  à  Bayonne  en  venant 
de  Paris,  est  un  faubourg  lointain  el  indépendant  de  celle 
ville.  La  commune  de  Saint-Esprit  est  la  plus  peuplée  du 
département  des  Landes,  où  Dax  et  Monl-de-Marsan  ont 
seuls  une  population  agglomérée  plus  considérable  :  ou  y 
compte  environ  k  000  âmes,  el ,  en  y  comprenant  celle  de 
tout  son  territoire  ,  plus  de  (j  500. 

Dans  notre  gravure ,  le  fond  de  la  perspective  est  occupé 
par  Saint-Esprit  et  par  le  grand  pont  qui,  traversant  l'A 
dour,  le  fait  communiquer  avec  Bajoune ,  situé  à  droite.  Une 
partie  des  murs  de  la  citadelle  couronne  la  colline  qui  domine 
le  second  plan  ;  le  groupe  d'habitations  placé  à  sa  base  en 
est  séparé  par  un  chemin  conduisant  de  Saint-Esprit  au 
Boucau,  près  de  l'embouchure  de  l'Adour.  Mais  déjà  quel- 
ques modifications  à  cette  gravure  seraient  nécessaires.  Le 
ponl  de  bois  jeté  à  la  place  d'un  aucien  pont  de  bateaux  a 
été  remplacé  par  un  pont  de  pierre  dont  l'on  admire  les 
grandes  arches.  La  grande  construction  sur  laquelle  la  vue 
s'arrête  est  la  maison  Minyhe-piastres  (Mange-piastres), 
ainsi  nommée  d'un  sobriquet  donné  à  un  riclie  Portugais  par 
qui  elle  fut  bâtie;  les  masures  qui,  à  sa  base,  garnissaient 
l'angle  du  ponl,  oui  élé  abattues.  Il  en  a  élé  de  même  des 
deux  vastes  hangars  que  l'on  voit  plus  bas,  à  l'abri  desquels 
se  conslruisaieut  les  vaisseaux  de  guerre  ;  ils  étaient  devenus 
inuiiles  depuis  qu'on  ne  lance  plus  à  Bavonne  de  bâtiments 
d'un  furl  tirant  d'eau. 

Une  grande  rue ,  qui  est  la  continuation  de  la  roule  de 
Paris',  el  qui  se  termine  à  la  vaste  place  carrée  où  aboutit  le 
pont,  forme,  avec  cette  place  et  quelques  rues  latérales,  tout 
Saint-Esprit,  sur  la  place  est  une  fontaine  qui  fournit  à 
Bayonne  et  aux  navines  du  port  toute  l'eau  potable  dont  ils 
oui  besoin  :  aus'i  voit-on  sans  cesse  une  loule  de  Basquaises 
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accourues  de  la  ville  pour]  chercher  la  provision  quotidienne, 
et  d'individus  appartenant  aux  équipages  du  port.  La  cita- 
delle commande  en  même  temps  la  ville .  le  porl  ci  la  cam- 
pagne, C'est  une  belle  foriilii.tiic.111  à  la Vauban, ayant  la  forme 
d'un  carré  avec  des  demi  lunes,  et  que  sa  position  rend  pour 
ainsi  dire  Inexpugnable.  Elle  tut  élevée  par  les  ordres  de 
Louis  MV  pour  mettre  un  terme  aux  réclamations  des  Bayou- 
uaisqui  revendiquaient  sans  cesse  le  vieux  privilège  dont  ils 
jouissaient  sous  les  Anglais  de  se  garder  eux-mêmes,  et  que 
plusieurs  rois  leur  avaient  déjà  contesté. 

Saint-Esprit  doit  son  importance  et  sa  prospérité  à  des 
ramilles  Israélites  qui  s*j  réfugièrent  au  commencement  du 
seizième  siècle,  après  leur  expulsion  d'Espagne.  Sous  la  qua- 
lification de  marchands  portugais  ou  nouveaux  chrétiens,  et 
en  faisant  valoir  «  le  singulier  désir  qui  leur  croissait  de  jour 
eu  jour  de  résider  dans  le  royaume  pour  faire  le  commerce,  » 
ils  obtinrent  de  Henri  11 ,  eu  lôôO,  la  permission  de  s'établir 
dans  l'étendue  du  gouvernement  de  Bayonne.  Us  ne  purent 
s'ouvrir  d'abord  l'accès  des  corps  de  métiers  ni  d'aucune 
on  libérale  :  aussi  les  vit-on  si;  livrer  à  l'usure,  à  l'es- 
comple,  aux  petits  changes,  aux  branches  les  moins  lucratives 


du  commerce.  Des  lettres  patentes  de  Henri  IV,  en  1602,  dé- 
cidai eut  qu'ils  devraient  entrer  plus  avant  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Cependant,  en  1682,  M.  de  Riz,  intendant,  dut  obli- 
ger quatre-vingt-treize  familles  juives  de  sortir  de  Bayonne,  à 
cause  de  leur  extrême  pauvreté.  Le  23  août  1691,  les  maires 
ci  échevins  rendirent  une  ordonnance  portant  défense  aux 
Juifs  portugais  ,  établis  au  bourg  Saint-Esprit ,  de  faire  des 
acquisitions  en  la  ville  de  Bayonne,  d'y  tenir  des  ouvrons  et 
boutiques  pour  y  vendre  et  débiter  des  marchandises  en  détail, 
par  pièces,  à  l'aune,  à  la  livre,  ou  pour  faire  du  cliocolal  (sauf  lu 
faculté  d'avoir  seulement  des  magasins  pour  vendre  en  gros, 
par  balles  sous  cordes  ou  par  cargaison ,  à  peine  de  trois 
cents  livres  d'amende);  comme  aussi ,  sous  la  même  peine  , 
de  manger  et  coucher  en  ville,  et  de  traiter  avec  les  catho- 
liques les  jours  de  fête  et  dimanches.  En  1706,  un  Juif  nommé 
George  Gardoze,  ayant  acheté  une  maison  à  Bayonne,  sous 
le  nom  d'une  tierce  personne ,  une  ordonnance  du  roi  in- 
terdit la  faculté  à  lui  et  à  tous  autres  Portugais  de  venir  de- 
meurer ou  s'habituer  dans  ladite  ville. 

Cette  interdiction  dura  jusqu'à  la  révolution  française  qui, 
en  affranchissant  les  Israélites,  leur  donna  les  mêmes  droits 


Saint-Esprit,  près  d«  Bayonne.  —  Dessin  ck  M.  Morel-Fatio,  fait  en  1840. 


qu'aux  amie,  citoyens  français.  Cependant  encore  aujour- 
d'hui on  les  voit  chaque  soir  retourner  à  Saint-Esprit,  comme 
à  l'époque  où  il  leur  fallait  y  rentrer  au  soleil  couchant.  Le 
pont  (b:  Saint-Esprit,  par  sa  circulation  active,  rappelle  au 
Parisien  l'un  de  se  ponts  ;  mais  le  trajet  en  est  peut-être  plus 
agréable  à  cause  du  mouvement  qui  règne  sur  l'Adour  cou- 
vert cle  bâtiments  de  commerce,  et  par  la  beauté  des  points 
de  vue. 

(..•  que  l'on  voit  de  Bayonne  sur  la  droite  de  notre  gravure 
appartient  aux  Allées  m  pro  ongent  à  un  quart 

de  lieue  au  bord  de  la  rivière.  Ces  allées,  couvertes  en  été  de 


promeneurs ,  ont  pour  perspective  d'abord  la  citadelle  et  les 
flancs  escarpés  du  monticule  sur  lequel  elle  est  bâtie  de  l'autre 
côté  de  l'Adour;  puis  le  cours  entier  du  lleuve  jusqu'aux 
I'ignadas  ,  plantations  de  pins  qui  se  détachent  en  vert  sur 
le  fond  jaune  du  sable  des  dunes. 


BUREAUX   D'ABONNEMENT  ET  DE   VENTE 

rue  Jacob,  30,  près  cle  la  rue  des  l'etits-Augustins. 
ili,  3o. 
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LE  FI)  Ut!  M. 
Voy.,  sur  Claude  le  Lorrain,  [>.  4. 


Vous  descendez  le  grand  escalier  du  Capilolc,  «ce  conseil 
public  de  l'univers,  a  comme  l'appelait  Cicéron,  el  vous  avez 
devanl  *ous  le  Forum  antique  ,  la  plus  admirable  et  la  plus 
Éloquente  réunion  de  ruines  historiques  qui  soit  sur  la  terre, 
«  vaste  cimetière  des  siècles,  avec  leurs  monuments  funèbres 
portant  la  date  de  leurs  décès  (1).  » 

Presque  au  centre,  un  peu  à  droite ,  cette  fontaine  formée 
d'un  seul  morceau  de  granit  oriental,  c'est  la  place  d'un  an- 
cien étang  dans  lequel  se  noya  Metius  Curtius,  général  de  la 
cavalerie  sabine  ;  suivant  une  autre  tradition,  c'est  la  place 
du  goullïe  où  se  précipita  tout  armé  le  Romain  Curtius. 

Sur  le  premier  plan  de  la  gravure  ,  à  droite  ,  les  "deux  co- 
lonnes et  leur  entablement  sont  les  restes  du  temple  de  la 
Fortune  capiloline  ,  que  pendant  longtemps  l'on  a  supposé 
être  le  temple  de  la  Concorde,  où  Ciccron  avait  dénoncé  aux 
sénateurs  la  conjuration  de  Catilina. 

Les  trois  colonnes  que  l'on  voit  au  delà  faisaient  partie  , 
suivant  quelques  auteurs,  du  temple  de  Jupiter  Stator. 

Plus  liant  l'on  voit  une  construction  moderne,  la  villa 
Farnèse  et  ses  jardins. 

Au  point  le  plus  éloigné  de  la  perspective  est  l'arc  de 
Titus  .  que  nous  avons  déjà  figuré'  et  décrit. 

l.n  avançant  vers  la  gauche  ,  on  est  devant  les  ruines  v.i- 
ganlesques  du  Cotisée  (ISju,  p.  ici). 

I.'é^lise  dont  la  façade  et  le  campanule  dérobent  en  partie 
le  Colisée  aux  regards,  est  celle  de  Sanla-Franccsea  l'.omana. 

En  descendant ,  à  gauche  ,  on  aperçoit  le  sommet  d'une 

(.)  Chateaubriand. 
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vaste  voûte  qui  semble  encadrer  le  faite  d'une  église  :  c'est 
une  des  arcades  majestueuses  que  la  science  a  décrites  tour 
à  tour  comme  les  restes  du  temple  de  la  Paix  et  comme  ceux 
de  la  vaste  basilique  élevée  par  Constantin  en  honneur  de  sa 
victoire  sur  Maxence. 

L'église  est  celle  des  saints  Côme  et  Damieu ,  érigée ,  d'a- 
près quelques  savants,  sur  les  ruines  du  temple  de  Romulus 
et  de  Kéraus. 

Au-dessous,  ces  deux  rangées  de  belles  colonnes  qui  for- 
ment les  deux  cotés  d'une  cella  sont  les  restes  du  temple  d'An- 
toine el  de  Faustine,  élevé  par  ordre  du  sénat.  Ces  colonnes, 
en  marbre  cipolin  ,  sont  du  plus  beau  style  de  Part  romain. 

Enfin  ,  au  premier  plan  ,  à  gauche  ,  est  l'arc  de  Septimc 
Sévère,  si  remarquable  malgré  ce  qu'il  a  d'un  peu  pesant 
(1835,  p.  32). 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  restes  du  Forum  ;  le  peintre 
ne  pouvait  les  embrasser  tous  du  même  point  de  vue.  En  pé- 
nétrent à  droite  et  à  gauche  entre  ces  majestueux  débris,  on 
retrouverait  les  vestiges  de  la  plupart  des  monuments  célè- 
bres de  la  Home  impériale  mêlés  aux  temples  chrétiens.  Il 
faut  revenir  souvent  fouler  celle  poussière  illustre  avant 
d'avoir  tout  découvert.  «  La  multitude  des  souvenirs,  l'abon- 
dance des  sentiments  vous  oppressent,  dit  Chateaubriand  ; 
votre  âme  est  bouleversée'  à  l'aspect  de  cette  l'.ome  qui  a 
recueilli  deux  fois  la  succession  du  monde,  comme  I 
de  Saturne  et  de  Jacob.  » 

Au  milieu  de  ces  ruines  ,  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  noble  qu'elles-mêmes  ,  c'est  l'homme  qui 

les  comprend  et   les  admire.    Mais  pour  les  c prendre, 
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pour  les  admirer  comme  on  le  devrait,  il  ne  suffirait  point 
du  simple  bon  sens  et  d'un  degré  d'instruction  ordinaire  : 
à  une  connaissance  intime  de  l'histoire  et  de  la  littérature 

païennes  et  chrétiennes,  à  une  grande  mémoire,  il  fau- 
drait unir  les  qualités  les  puis  élevées  de  l'intelligence  ,  une 
sensibilité  profonde  et  une  vive  imagination;  ce  u'est  pas 
tout  encore  :  n  faudrait  aussi  armer  l'art  ci  savoir  pénétrer  le 

sens  merveilleux  de  toutes  ses  rormes  successives.  Quelques 
il  us  .  connus  ou  inconnus ,  viennent  de  loin  en  loin 
regarder,  contempler,  méditer.  Que  se  passe-t-11  entre  le 
forum  et  euxî  i  ne  inspiration  jjècrète  sort  de  ces  pierres, 
saisit  leur  âme  ,  l'élève,  l'emporte  dans  des  ravissements 
sublimes.  Si  ces  bouimes  privilégiés  redisent  au  monde  ce 
qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  entendu,  ce  qu'ils  ont  compris  en 
ces  heures  de  profonde  émotion,  leurs  grandes  paroles  suffi- 
sent à  leur  gloire  ,  et  leurs  noms  sont  inscrits  sur  les  tables 
de  la  postérité.  A  pi  es  eux  viennent  les  esprits  inférieurs  en 
sensibilité,  en  -oui  et  en  savoir,  qui  contemplent  aussi,  mais 
qui  s'humilient  avec  justice  et  s'estiment  heureux  d'entrevoir 
seulement  ce  qu'il  y  aurait  à  admirer  et  à  comprendre. 

Le  Forum  ,  si  somptueux  sous  les  empereurs  ,  avait  la 
forme  d'un  cure  long  et  était  entouré  de  portiques  qui  eh 
marquaient  le  contour  intérieur.  Les  invasions  d'Alaric  ,  de. 
Genséric,  d'Attila,  n'avaient  altéré  sensiblement  ni  sa  forme, 
ni  son  caractère;  les  plus  anciens  monuments  de  l'histoire 
romaine,  les  plus  sacrés,  étaient  restés  debout.  Le  temps  et 
sa  lente  destruction  ont  été  moins  funestes  au  Forum  que 
Robert  Guiscaid  lorsque,  à  la  tête  de  ses  Normands,  il  vint, 
au  commencement  du  onzième  siècle,  défendre  Grégoire  VII 
contre  ses  sujets,  et  que  Branca  Leone  lorsque,  au  treizième 
siè-  le ,  il  renversa  d'un  bras  furieux  temples  et  palais,  sous 
prétexte  qu'ils  servaient  de  refuges  et  de  forteresses  aux 
factieux. 

Aux  derniers  siècles,  le  Forum  était  devenu,  par  une  sorte 
de  dérision  des  trueurs,  un  marché  au\  bœufs,  le  campo  Yac- 
cino.  Les  réclamations  des  savants  engagèrent  Pie  Vil  à  trans- 
porter ce  marché  hors  la  porte  Flaminia  ,  près  du  Tibre. 


CHANSON    ALLEMANDE. 

J'ai  frappé  a  la  porte  de  la  richesse  ,  et  on  m'a  jeté  un 
pfenning    un  liard)  par  la  fenêtre. 

J'ai  frappé  doucement  à  la  porte  de  L'honneur  ;  on  n'ou- 
vrait qu'aux  chevaliers  montés  sur  un  noble  cheval. 

J'ai  frappé  à  la  porte  du  travail  ;  je  n'ai  entendu  au  dedans 
que  des  plaintes  et  des  sanglots. 

J'ai  cherché  la  maison  du  contentement ,  et  personne  n'a 
p*  me  la  désigner. 

Heureusement  que  je  conuais  une  petite  maison  bien  tran- 
quille où  je  frapperai  à  la  un. 

Beaucoup  l'habitent  déjà  ;  mais  dans  le  tombeau  il  y  a 
place  et  repos  pour  tous.  Rixiiert. 


TROIS  MOIS  SOLS  LA  NEIGE. 

Entrait  du  journal  de  Louis  Lomiz,  écrit  par  lui-même,  au 
chalet  d  Anzindes,  dans  les  montagnes  du  Jura(i). 

Le  n  novembre, 
'  Puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  sois  ici  prison- 
nier avec  mon  grand-père,  je  vais  écrire  ce  qui  nous  arrivera 
dans  ce  chalet,  afin  que,  si  nous  devons  périr,  nos  parents 

(i)  Nous  avons  sous  les  yeux  ces  pages  d'un  auteur  de  quinze 
aiia;  uni*  le  odre  de  nuire  Magasin  ne  nous  permet  pas  une 
publicatiuu  si  étendue,  et  nous  devons  nous  borner  à  faire  un 
exilait  du  récit  original.  Nous  avons  seulement  fait  disparaître 
quelque!  faules  d'orthographe  et  de  style  que  Louis  Lopraz  ne 
pouvait  pai  éviter,  n'ayant  jamais  reçu  d'autres  leçons  que  celles 
de  Pécule  de  sou  village. 

Nui.-  laissons  d'abord  parler  notre  historien  :  il  nous  appreud 


sachent  comment  nous  aurons  passé  nos  derniers  jours,  et 
que.  si  nous  sommes  délivrés  par  la  bonté  divine,  nous  puis- 
sions la  bénir  plus  tard,  en  relisant  le  récit  de  ce  temps 
d'épreuves.  Mon  grand  -  père  veut  que  j'entreprenne  ce 
travail  pour  abréger  des  heures  qui  vont  nous  paraître  bien 
longues.  Je  rapporterai  d'abord  ce  qui  nous  est  arrivé'  hier. 

NOUS  attendions  mon  père  au  village  depuis  plus  de  huit 
jours;  la  Saint-Martin  était  passée;  tous  les  troupeaux  étalent 
descendus  avec  les  bergers.  Mon  père  seul  ne  paraissait  pas, 
et  l'on  se  dit  chez  nous: — Qu'est  ce  qui  peut  le  retenir?  Mes 
oncles  et  mes  tantes  assuraient  que  mon  père  gardait  appa- 
remment quelques  jours  de  plus  le  troupeau  a  la  montagne 
pour  consommer  un  reste  de  fourrage. 

Mon  grand-père  finit  par  s'alarmer,  et  dit  :  —  J'irai  voir 
moi-même  ce  qui  arrête  François;  je  ne  serai  pas  fâché  de 
faire  encore  une  visite  au  chalet.  Qui  sait  si  je  dois  le  revoir 
l'année  prochaine  ? 

Je  demandai  la  permission  de  l'accompagner,  et  je  l'ob- 
tins par  mon  importunité.  Nous  fumes  bientôt  prêts  à  partir; 
nous  montâmes  lentement,  tantôt  en  suivant  des  gorges 
étroites,  tantôt  en  côtoyant  des  précipices.  A  un  quart  de 
lieue  du  chalet,  je  m'approchai  par  curiosité  d'une  pente 
escarpée,  et  mon  grand-père,  qui  m'avait  déjà  dit  plus  d'une 
fois  que  cela  l'inquiétait ,  pressa  le  pas  pour  me  prendre  par 
la  main  :  une  pierre  lui  roui  i  sons  [e  pi  •  I ,  el  il  se  fit  une 
entorse,  qui  lui  causa  une  douleur  très-vive.  Mais,  au  haut,  de 
quelques  moments,  il  put  marcher,  et  nous  espérâmes  que  cela 
se  passerait  ainsi.  En  s'aidantde  son  bâton  de  houx,  et  en 
s'appuyant  sur  mon  épaule,  il  se  train  i  jusqu'ici.  Mon  père 
fut  bien  surpris  de  nous  voir.  Il  faisait  les  préparatifs  de  son 
départ;  en  sorte  gue,  si  nous  l'avions  attendu  tranquillement 
un  jour  de  plus,  il  serait  venu  lui-même  nous  rassurer. 

—  C'est  vous,  mon  père,  dit-il  à  grand-papa,  en  s'avançant 
pour  le  soutenu.  Vous  avez  cru  qu'il  m'était  arrivé  quelque 
acetd'  nt. 

—  Oui.  nous  venons  savoir  ce  qui  t'arrête,  quand  tous 
les  voisins  sont  descendus. 

—  Quelques-unes  de  nos  vaches  étaient  malades;  mais  les 
voilà  guéries.  J'envoie  Lierre,  ce  soir  même,  avec  le  reste  de 
nos  fromages  ;  je  descendrai  demain  avec  le  troupeau. 

—  Es-tu  bien  fatigué,  Louis?  me  dit  mon  grand-père. 

Gomme  j'hésitais  à  répondre,  parce  que  je  devinais  sa  pen- 
sée, il  ajouta  :  —  Il  serait  prudent  de  le  renvoyer  ce  soir  avec 
Pierre.  Le  vent  a  changé  depuis  une  demi-heure  ;  nous  au- 
rons peut-être  du  mauvais  temps  cette  nuit. 

Mon  père  exprima  la  même  craiute,  el  m'engagea  à  suivre 
ce  conseil. 

—  Si  tu  le  veux,  dit  grand-papa ,  je  ferai  un  effort,  et  je 
redescendrai  avec  toi  :  quelques  moments  de  repos  me  suf- 
firont. 

—  J'aimerais  mieux  vous  attendre,  dis-je  à  mon  père  en 
me  jetant  à  son  cou.  Une  nuit  de  repos  est  bien  nécessaire  à 
grand-papa,  qui  s'est  blessé  au  pied  par  ma  faute. 

Je  racontai  là-dessus  ce  qui  nous  était  arrivé  à  quelque 
distance  du  chalet.  Il  fut  convenu  que  nous  descendrions  en- 
semble le  lendemain  ,  qui  était  hier. 

A  mon  réveil ,  je  fus  bien  surpris  de  voir  la  montagne  toute 
blanche.  La  neige  tombait  avec  une  abondance  extraordinaire; 
elle  était  chassée  par  on  vent  très-violent  Cela  m'aurait  fort 
amusé,  si  je  n'avais  pas  vu  rembarras  de  mes  parents.  Mon 
fait  de  faire  qui  Iques  pas,  et  se  traînait  avec 
beaucoup  de  peine,  en  s'appuyant  sur  les  meubles  et  contre 

comment  il  s'est  trouvé  dans  la  triste  position  qui  fait  le  suji-t  de 
son  récit  Pour  le  reste,  nous  avons  lié  entre  elles  les  différentes 
parties  du  journal  par  quelques  indications  abrégées,  qui  rempla- 
cent les  détails  dont  nous  avons  cru  devoir  faire  le  sacriGce. 

On  Naii  que  les  montagnes  du  Jura  sont,  dans  plusieurs  parties, 
couvertes  de  grands  bois  de  sapins,  mais  que  d'aulres  présentent, 
jusque  sur  le»  plus  hautes  cimes  ,  des  pâturages  entrecoupés  de 
roehars  arides  ;  certaines  contrées  sont  tràs-Muvaijea. 
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les  murs.  L'accident  de  la  veille  lui  avait  fait  enfler  le  pied, 
ci  lui  causas  une  douleur  1res  vive.  » 

Ici  Louis  Lopraz  rapporte  la  coaversa'tjdh  îles  trois  hôtes 
du  chalet ,  à  la  suite  de  laquelle  il  esl  décidé  que  le  père  des- 
cendi'a  Seul  avee  le  troupeau,  el  qu'il  reviendra  ave  quel- 
ques personnes  chercher  sou  père  et  sou  iils.  lis  ont  soin  de  le 
munir,  le  premier,  du  bâton  de  houx  armé  d'une  poiitte  qui 

l'avait  aidé  ,'i  mouler  ;  le  second,  d'une  houleille  empaillée  qui 

reuiri  ui.iii  encore  un  peu  de  n  In ,  cl  dont  il  S'était  pourvu  la 
veille, 

"  Nous  finies  ensuite  sortir  le  troupeau-,  qui  parut  bien  Sur- 
pris de  nouvel  la  terre  couverte  de  neige;  linéiques  vaches 
s'écartaient  el  couraient  autonj  du  chalet  ;  enfin  elles  se  sont 
mises  en  m.:  nlie.  UibotUtdeqaelquespas,  mon  père  a  disparu 

avec  elles  dans  les  tourbillons...  Nous  sommes  testés  long- 
temps à  la  fenêtre  pour  tâcher  de  le  voir  encore)  mais  je  .vent 
a  souille1  avee  plus  de  force.!  des  ndages  épais  nous  ont  en- 
veloppés, el  la  nuit  est  tombée  presque  subitement. 

—  Bon  Pieu,  ayz  pitié  de  lui!  .1  dit  mon  grand-père  ; 
m, lis  il   ;i  s, lus  doute  passé  la  foret,  et  il  n'est  pas  e\|>osé  à 

a  que. 
Nous  avions  clé  si  distraits  tout  le  jour,  que  nous  n'avions 
pas  songé  à  prendre  la  moindre  nourriture,  el  je  mourais  de 
faim.  La  chèvre,  que  nous  avions  gardée  par  précaution,  se 
mit  à  bêler. 

—  Pauvre  Blanchette!  a  dit  mon  grand-père,  son  lait  lui 
pè  e;  elle  nous  appelle.  Allumons  la  lampe,  nous  irons  la 
traire  et  nous  souperons. 

—  Nous  déjeunerons  aussi ,  grand-papa  ! 

Celle  parole  le  lit  sourire  ;  il  reprit  un  air  plus  tranquille  qui 
me  rendit  un  peu  de  courage.  Cependant  le  vent  grondait  tou- 
jours; il  s'engouffrait  sous  les  bardeaux,  qu'il  faisait  frémir; 
on  aurait  dit  que  le  toit  du  chalet  allait  être  emporté.  Je  levais 
la  tête  par  moments. 

—  Ne  crains  rien,  a  dit  mon  grand-père.  Cette  maison  a 
soutenu  bien  d'autres  attaques.  Les  bardeaux  sont  chargés  de 
grosses  pierres,  et  le  toit,  peu  incliné,  n'offre  pas  beaucoup 
de  prise  au  vent. 

Puis  il  m'a  fait  signe  de  marcher  devant  lui,  et  nous 
sommes  entrés  à  l'établc.  » 

Suivent  les  détails  des  soins  donnés  à  la  chèvre,  et  du  pre- 
mier repas  des  deux  solitaires.  Ils  veulent  passer  la  soirée 
au  coin  du  feu;  mais  la  neige,  qui  tombe  en  abondance 
par  la  vaste  cheminée ,  les  incommode  et  les  oblige  à  se  réfu- 
gier dans  leur  lit  à  la  garde  de  Dieu.  Le  lendemain,  leur  réveil 
est  accompagné  de  circonstances  assez  extraordinaires  pour 
que  nous  laissions  Louis  Lopraz  les  exposer  lui-même. 

«  Ce  malin  ,  à  mon  réveil .  je  me  suis  trouvé  dans  l'obscu- 
rité la  plus  complète,  et  je  me  suis  imaginé  que  le  sommeil 
m'avait  quitté  plus  tôt  que  de  coutume.  Cependant  j'entendais 
mon  grand-père  marcher  à  tâtons,  et  je  me  suis  frotté  les 
yeux;  mais  je  n'en  voyais  pas  plus  clair. 

—  Mon  grand-père,  ai-je  dit,  vous  vous  levez  avant  le 
jour  ! 

Il  a  répondu  : 

—  Mon  enfant,  si  nous  attendons  que  le  jour  nous  éclaire, 
nous  resterons  longtemps  au  lit.  Je  crois  que  la  neige  dé- 
passe la  fenêtre. 

|  A  cette  nouvelle,  j'ai  poussé  un  cri,  et,  sautant  à  bas  du 
lit,  j'.ii  allumé  bien  vite  notre  lampe,  ce  qui  nous  à  permis 

Jde  nous  assurer  que  la  supposition  de  mon  grand-père  n'était 
que  trop  fondée. 

—  Mais  la  fenêtre  est  basse,  a-t-il  ajouté  ;  d'ailleurs  il  est 
probable  que  la  neige  aura  été  amoncelée  à  cet  endroit  :  peut- 
être  n'en  verrions-nous  pas  deux  pieds,  à  quelques  pas  de  la 
muraille. 

—  Alors  on  viendra  nous  délivrer  ? 

—  Je  l'espère;  mais,  après  Dieu  ,  comptons  d'abord  sur 
nous-mêmes.  Supposé  qu'il  veuille  nous  enfermer  ici  quelque 
temps,  voyons  quelles  sont  nos  ressources,  et,  quand  nous  les 


connaîtrons,  nous  réglerons  l'emploi  que  nous  devons  en 
faire.  Le  jour  est  venu,  ce  n'est  pas  douteux  :  le  COUCOU  (1) 
marque  sept  heures.  Heureusement  nous  n'avions  pas  oublié 
de  le  monter  hier  au  so£r  :  c'est  une  précaution  que  nous 
devrons  prendre  soigneusement;  on  aime  toujours  a  savoir 
comme  on  vil  ,  et  il  faut  que  nous  soyons  exacts  avec 
Blanchette. 

C'est  iiiiisi  que  nous  avons  commencé  la  seconde  journée  ; 
elle  .1  été  triste  et  fatigante  :  je  ne  peux  plus  tenir  la  plume  ; 
grand-papa  est  d'avis  que  je  renvoie  à  demain  la  suite  de 
mon  récit:  » 

Pendant  le  second  jour,  l'enfant  s'exerce  à  traire  la  chèvre, 
parce  que  ce  travail  peut  devenir  trop  difficile  pour  son  grand- 
père.  Ils  l'ont  ensemble  la  revue  des  provisions  et  des  usten- 
siles; ils  trouvent  du  foin  et  de  la  paille  en  abondance,  une 
petite  provision  de  pommes  de  terre,  un  peu  de  bois  et  quel- 
ques pommes  de  pin.  Dans  une  armoire.il  restait  encore  du 
sel,  un  peu  de  café  en  poudre  ,  un  peu  d'huile,  une  petite 
quantité  de  saindoux ,  trois  pains,  de  ceux  qu'on  peut  garder 
toute  l'année  à  la  montagne,  et  qu'on  finit  par  briser  à  coups 
de  hache.  Le  mobilier  est  fort  chétif ,  mais  peut  rigoureuse- 
ment suffire;  quelques  mauvais  outils  ne  laisseront  pas  de 
rendre  les  services  les  plus  indispensables.  Cette  revue  ter- 
minés; les  prisonniers  songent  à  se  garantir  du  froid  et  de  la 
neige  qui  pénètre  par  la  cheminée. 

«  Je  me  suis  placé  dessous,  dit  Louis  Lopraz,  et  j'ai  re- 
gardé par  la  seule  ouverture  qui  restait  libre  dans  le  chalet. 
Au  bout  de  quelques  moments ,  le  soleil  a  brillé  tout  à  coup 
sur  la  neige  qui  s'élevait  autour  de  l'ouverture,  à  une  hau- 
teur considérable.  J'ai  fait  remarquer  la  chose  à  mon  grand- 
père. 

—  Si  nous  avions  une  échelle  ,  m'a-t-il  dit,  tu  monterais 
là-haut,  el  tu  dégagerais  une  trappe  que  ton  père  a  placée 
dernièrement  pour  se  garantir  de  la  pluie  eldu  froid,  en  atten- 
dant qu'on  réparât  la  cheminée  qui  était  en  mauvais  état  et 
que  l'orage  a  renversée. 

Alors  grand-papa  s'est  rappelé  qu'il  avait  vu  dans  lVtable 
une  longue  perche  de  sapin  ;  j'ai  frappé  des  mains  et  j'ai  dit  : 

—  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut  !  J'ai  grimpé  bien  souvent  à 
des  arbres  dont  la  tige  était  aussi  mince.  La  perche  a  tou- 
jours son  écorce  :  c'est  une  facilité  de  plus.  Mais  il  fallait 
l'intro  luire  dans  le  canal  :  voilà  ce  qui  pouvait  être  malaisé. 
Heureusement  l'ouverture  en  est  large  et  fort  élevée,  et  nous 
sommes  venus  à  bout  de  l'entreprise  ,  aidés  encore  par  la 
souplesse  du  bois. 

Ensuite  je  me  suis  mis  à  l'œuvre,  après  avoir  attaché  au- 
tour de  ma  ceinture  une  ficelle  ,  afin  de  hisser  jusqu'à  moi 
une  pèle,  quand  je  serais  en  haut.  J'ai  tant  fait  des  pieds  et 
des  mains  que  j'ai  fini  par  atteindre  le  toit.  Je  m'y  suis  fait 
une  place,  en  déblayant  la  neige  avec  le  secours  de  la  pèle,  et 
j'ai  pu  reconnaître  qu'il  y  en  avait  environ  trois  pieds.  Au- 
tour du  chalet,  il  m'a  paru  qu'il  y  en  avait  bien  davantage  ; 
le  vent  l'avait  amoncelée,  comme  on  élève  la  terre  autour  des 
légumes  pour  les  nourrir  et  les  préserver  de  la  sécheresse. 

Tout  l'espace  autour  du  chalet  n'est  qu'un  tapis  blanc  ;  la 
forêt  de  sapins,  qui  l'entoure  du  côté  de  la  vallée,  et  qui  borne 
la  \ie  .  est  blanche  comme  le  reste,  à  l'exception  des  troncs 
qui  semblent  tout  noirs.  Plusieurs  arbres  se  sont  brisés  sous 
le  poids  ;  j'ai  vu  de  grosses  branches,  et  même  des  tiges,  rom- 
pues en  éclats. 

Dans  ce  moment,  il  soufflait  un  vent  du  nord  violent  et 
glacé  ;  les  nuages  sombres  qu'il  chassait  devant  lui  s'ou- 
vraient par  intervalles  pour  laisser  briller  le  soleil,  et  cette 
lumière  éblouissante  courait  sur  le  champ  de  neige  avec  la 
vitesse  d'une  flèche. 

Le  froid  me  gagnait.  Quand  j'ai  voulu  expliquer  à  grand- 
papa  ce  que  je  voyais,  il   s'est  aperçu  que  les  dents  me  cla- 

(1)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  horloges  de  bois  qui  se 
fabriquent  dans  ces  montagnes,  et  dont  la  marche  est  très-régu- 
lière. 
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quatent  :  il  m'a  dit  de  me  liftier  ei  il<'  dégager  la  trappe.  Ce 
travail  m'a  coûté  bien  de  la  peine,  mais  il  m'a  réchauffé. 
Vprès  l'avoir  achevé  suivant  les  directions  de  mon  grand- 
père,  j'ai  replacé  la  corde  dans  la  poulie  ,  de  façon  qu'en 
tirant  à  soi  d'en-bas,  ou  ouvre  la  trappe,  et  qu'elle  se  ferme 
par  son  poids,  quand  on  lâche  la  corde  qui  passe,  hors  du 
canal  et  par  le  plancher ,  dans  des  trous  pratiqués  exprès. 
Quand  nous  eûmes  fait  deux  ou  trois  fois  cette  petite  ma- 
nu-nue, pour  nous  assurer  qu'elle  réussirait  toujours,  je  suis 
n  descendu  plus  facilement  que  je  n'étais  monté.  » 

Voilà  nos  solitaires  un  peu  préservés  de  la  rigueur  du 
froid;  et  c'est  heureux,  car,  dès  la  lin  de  celte  journée,  le 
vieillard  n'espère  plus  qu'ils  puissent  sortir  du  chalet  avant 
le  printemps.  La  neige  n'a  pas  cessé  de  tomber  avec  une  ex- 
trême abondance.  Ils  ont  retrouvé  du  papier,  des  plumes  et 
de  l'encre,  teste  d'une  provision  apportée  par  Louis  Lopraz 
l'été  dernier,  pour  s'exercer  à  écrire  pendant  les  vacances 
qu'il  avait  eu  ki  permission  dépasser  au  chalet.  Mais  l'huile 
et  le  saindoux  qui  peut  y  suppléer  sont  en  petite  quantité  , 
et  les  prisonniers  doivent  se  résoudre  à  n'éclairer  leur  tom- 
beau que  trois  h. 'lires  par  jour.  Ils  s'attendent  par  consé- 
quent à  passer  leur  temps  d'une  manière  fort  triste. 

Ils  le  lendemain  24,  ils  ont  une  alerte  de  feu  :  nouveau 
péril,  auquel  ils  n'avaient  pas  pensé.  Louis  Lopraz  décrit  cette 
scène  avec  beaucoup  d'émotion.  Une  gerbe  de  paille  .  qu'ils 
avaient  placée  à  quelque  distance  du  foyer,  s'allume  tout  à 
coup.  L'aïeul  retrouve  un  moment  de  vivacité  pour  la  porter 
tout  embrasée  sous  la  cheminée.  Le  chalet  se  remplit  d'une 
fumée  épaisse  :  enfin  ils  échappent  à  ce  danger,  et  prennent  des 
précautions  pour  l'avenir,  lue  futaille  placée  à  côté  de  Faire 
est  remplie  de  neige,  qui  se  fond  bientôt,  et  qui  leur  assure 
un  réservoir  contre  l'incendie. 

I.e  surlendemain,  un  hasard  leur  fait  découvrir  un  secours 
d'un  autre  genre ,  et  qui  les  remplit  de  joie  ;  c'est  un  livre 
de  dévotion,  c'est  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Louis  Lopraz 
rapporte  là-dessus  les  réflexions  pleines  de  sagesse  de  son 
vieil  ami,  et  il  entre  lui-même,  d'une  manière  touchante, 
dans  les  mentes  sentiments.  Il  a  cependant  beaucoup  de  peine 
à  prendre  son  parti  d'être  séparé  de  son  père  et  de  sa  famille. 
Ce  sujet  revient  souvent  dans  leurs  conversations,  et  l'aïeul 
laisse  entrevoir  au  petit-fils  ses  craintes  au  sujet  du  père. 
«  N'aurait-j]  point  péri  en  retournant  au  village?»  Cedoutc 
est  une  nouvelle  cause  de  tristesse.  Ils  ont  grand  besoin  des 
consolations  de  la  religion  dans  leur  ténébreuse  retraite  ! 

Ils  essaient  d'échapper  à  l'ennui  par  le  travail;  ils  se 
livrent  à  quelques  occupations  à  la  lueur  du  foyer;  le  vieil- 
lard exerce  l'enfant  au  calcul  de  tète;  il  lui  fait  dis  récits 
intéressants,  tirés  de  son  expérience  ou  de  ses  lectures.  Le 
l".i  novembre,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  sa  mère,  qu'il 
a  perdue  quatre  ans  auparavant,  Louis  Lopraz  se  rappelle 
eoroment  il  a  passé  cette  journée  l'année  précédente,  et 
la  visiie  qu'il  a  faite  avec  son  père  au  cimetière  du  village. 
Une  autre  fois,  c'est  lui  qui  fait  des  récits  à  son  grand-père. 
Il  lui  parle  de  l'école  ,  dont  il  regrette  les  travaux  et  les 
plaisirs.  Cela  le  conduit  à  réciter  à  son  aïeul  plusieurs 
pièces  de  vers  qu'on  lui  a  fait  apprendre  par  cœur.  Mais , 
pour  vivre  avec  ces  pauvres  captifs,  il  faut  les  entendre  eux- 
mêmes.  Voici  le  .journal  du  1er  décembre  : 

«Je  sens  une  véritable  frayeur  en  écrivant  la  date  d'au- 
jourd'hui, si  quelques  jours  du  mois  de  novembre  nous  ont 
semblé  si  longs,  que  sera-ce  du  mois  entier  que  nous  com- 
mençons  1  Encore  s'il  devait  être  le  dernier  de  notre  capti- 
vité :  Mais  je  n'ose  plus  en  prévoir  le  terme.  La  neige  s'est 
tellement  accumulée  qu'il  me  semble  qu'un  élé  ne  suffira  pas 
pour  la  fondre.  Elle  s'élève  maintenant  jusqu'au  toit,  et,  si  je 
n'y  montais  pas  chaque  jour  pour  dégager  la  cheminée  ,  nous 
ne  pourrions  bientôt  plus  ouvrir  la  trappe  ni  faire  du  feu. 

Mon  grand-père  me  fait  pitié  de  ne  pouvoir  sortir  quelque- 
fois de  ce  cachot.  Je  lui  demandais  ce  matin  quelle  chose  il 
regrettait  le  plus  .  et  il  me  répondit  :  «Un  rayon  de  soleil. 


Et  pourtant ,  a-t-il  ajouté  ,  notre  sort  est  bien  moins  malheu- 
reux que  celui  de  beaucoup  de  prisonniers,  dont  plusieurs 
n'ont  pas  mérité  plus  que  nous  la  réclusion.  Nous  avons  du 
feu ,  souvent  de  la  lumière  ;  nous  jouissons  dans  notre  prison 
d'une  certaine  liberté,  et  nous  y  trouvons  des  sujets  de  distrac- 
tion que  n'offrent  pas  les  quatre  murs  d'un  cachot;  nous  n'avons 
pas  chaque  jour  la  visite  d'un  geôlier  ou  déliant  OU  cruel  ou 
seulement  indifférent  à  nos  peines  ;  les  mauxqn'on  souffre  par 
la  seule  volonté  de  Dieu  n'ont  jamais  l'amertume  de  ceux  que 
nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  l'injustice  des  hommes  ; 
enfin  nous  ne  sommes  pas  seuls,  mon  enfant,  et  si  ta  pré- 
sence dans  ce  chalet  me  donne  des  regrets,  que  je  ne  veux 
pas  te  cacher,  elle  me  soutient,  elle  m'est  nécessaire.  Il  me 
parait  que  tu  n'es  pas  non  plus  mal  satisfait  de  ton  compa- 
gnon; il  n'y  a  pas  jusqu'à  Blanchelte  qui  ne  soit  un  adoucis- 
sement à  notre  captivité ,  et  ce  n'est  pas ,  je  t'assure ,  pour 
son  lait  seulement  que  je  l'aime.  >. 

Ces  derniers  mots  m'ont  fait  réfléchir,  et  j'ai  proposé  de 
rapprocher  de  nous  cette  pauvre  bête.  «  Elle  s'ennuie  tonte 
seule, elle  bêle  souvent  ;  cela  lui  peut  nuire  ,  et  à  nous  aussi 
par  conséquent.  Qu'est-ce  qui  nous  empêche  de  l'établir  ici 
dans  un  coin  ?  La  place  est  assez  grande  pour  nous  et  pour 
elle;  elle  nous  sera  bien  obligée  de  l'honneur  que  nous  lui 
ferons,  et  peut-être  en  sera-t-elle  meilleure  nourrice.  » 

La  proposition  a  été  bien  accueillie,  et  je  me  suis  mis  à 
l'ouvrage  sur-le-champ;  j'ai  disposé  dans  un  angle  de  la 
cuisine  une  petite  crèche  que  j'ai  fixée  au  mur  avec  quelques 
gros  clous;  j'ai  augmenté  la  solidité  de  l'établissement,  en 
plantant  des  pieux  pour  servir  d'appui;  et,  sans  attendre 
davantage,  j'ai  amené  Blanchelte  auprès  de  nous.  Qu'elle  pa- 
rait satisfaite  de  ce  changement  !  Elle  est  toute  joyeuse,  el  lie 
cesse  pas  de  nous  remercier.  Si  cela  devait  durer,  elle  sérail 
un  peu  fatigante  ;  mais,  quand  elle  aura  pris  l'habitude  de  sa 
nouvelle  position  ,  elle  sera  plus  tranquille  qu'auparavant  ; 
même  à  cette  heure,  pendant  que  j'écris  mon  journal,  elle 
est  couchée  sur  la  litière  fraîche;  elle  rumine  tranquillement 
et  me  regarde  d'un  air  si  satisfait ,  qu'elle  semble  deviner  que 
je  fais  son  histoire.  Rien  ne  lui  manque ,  et  il  y  a  une  per- 
sonne heureuse  dans  le  chalet.  » 

Les  jours  suivants,  le  jeune-  garçon  trouve  de  quoi  s'oc- 
cuper dans  l'entreprise  qu'il  forme  de  déblayer  la  neige  qui 
obstrue  la  porte  du  chalet,  afin  de  procurera  son  grand- 
père  ce  rayon  de  soleil  après  lequel  il  soupire.  Le  vieillard 
le  laisse  faire ,  sans  doute  parce  qu'il  y  voit  un  moyen  de 
distraire  son  jeune  compagnon.  Après  trois  ou  quatre  jouis 
de  travail ,  une  sortie  eit  pratiquée,  el  Louis  Lopraz  a  le 
plaisir  de  conduire  son  grand-père  hors  du  chalet,  et  de  lui 
faire  contempler  encore  une  fois  la  nature.  Mais  «  le  jour 
était  sombre,  dit-il ,  et  nous  nous  sommes  trouvés  fort  tristes, 
en  voyant  devant  nous  cette  forêt  noire,  ce  ciel  nuageux  el 
cette  neige  qui  nous  environne  d'un  silence  de  mort.  Lu  seul 
être  vivant  s'est  montré  à  nos  regards;  c'était  un  oiseau  de 
proie  qui  a  passé  loin  de  nous,  en  poussant  un  cri  ranque. 
Il  gagnait  la  vallée,  et  volait  dans  la  direction  de  notre  vil- 
lage... Nous  sommes  rentrés,  et,  contre  mon  attente,  nous 
avons  été  plus  sérieux  qu'à  l'ordinaire  ;  malgré  nos  efforts  la 
conversation  languissait.  Le  temps  sombre  d'aujourd'hui  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  notre  chagrin;  il  vient,  je  crois, 
d'avoir  pu  sortir  de  chez  nous ,  de  nous  être  figuré  que  nous 
étions  libres  ,  et  de  nous  être  sentis  prisonniers  comme 
auparavant.  »  La  fuite  à  Ut  prochaine  livraison. 


LE  MO  DE  LA  PLATA 
(République  orientale  de  l'Uruguay). 

Le  rio  de  la  Plata  est,  après  le  fleuve  des  Amazones,  le 
cours  d'eau  qui,  dans  l'Amérique  du  sud,  parait  desiiné  à  de- 
venir le  plus  puissant  agent  de  civilisation  de  cette  partie  du 
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monde.  En  y  pénétrant,  on  est  frappé  d'abord  de  l'aridité  de 

ses  coics,  longues  plages  basses  et  nues,  accidentées  bizar- 
rement par  des  dunes  de  sable  et  quelques  arbustes  rabougri*. 


blanches  allongées  offrent  l'aspect  de  cordons  de  maisons 
éparses  sur  les  grèves.  D'une  rive  à  l'autre  ,  la  nature  reste 
la   même    sur   un    trajet   de    plusieurs    lieue.s ,   et   si   par 


Vues  de  loin  ,  nuancées  par  la  lumière  ,  ces  grandes  taches  I  hasard  vous  découvrez  un  séjour  habité  ,  il  est,  comme 


Amérique  du  Sud. —  Vue  prise  dans  l'arroj 


,(r). 


petite  ville  de  Maldonado  ,  à  moitié  enseveli  derrière  des 
monticules  de  sable  mouvant.  La  première  ville  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  est  la  capitale  de  la  république  orientale,  qui 

(i)  Dessin  de  M.  Max  Radiguet.  L'artiste  a  retracé  dans  ce 
paysage  une  scène  de  la  dernière  guerre,  i\w  canonnière  surprise 
par  une  guérilla. 


s'étend  sur  la  côte  nord  du  fleuve  en  suivant  le  bras  nommé 
VUruguày.  Montevideo  est  d'une  apparence  agréable  ; 
des  maisons  à  terrasses  dominées  par  des  pavillons  élé- 
gants, une  multitude  de  clochers  et  de  dômes  brillants, 
les  façades  de  divers  établissements  publics,  le  bariolage  de 
toutes  ses  peintures  extérieures',  lui  donnent  un  aspect  de 
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fçajctr*  et  de  coquetterie  qui  prévient  tout  d'abord  :  son  port 
est  vivant  et  très-fréquenié,  bien  qu'exposa  à  la  vinleuce  des 
pamperos  et  des  cuestçMiaj  qui  Jf  soufflent  pendant  plu- 
sieurs mois  de  l'année. 

tvpuis  Montevideo  jusqu'à  Colonia  drl  Sacramento  et 
las  Vaccat,  petites  villes  de  la  république,  l'aspect  généra) 
du  pays  continue  d'être  le  même;  ce  sont  encore  des  dunes  de 
sable  entrecoupées  de  quelques  prairies  ;  çà  et  là  une  verdure 
plus  rigoureuse,  au-dessus  de  laquelle  de  grands  arbres  élè- 
vent leurs  tè;es  chenues  .  indique  un  affluent  de  la  rivière. 
si  vous  pénétrez  à  l'intérieur  de  ces  ruisseaux  nommés 
dans  le  pays  wtroyos,  la  nature  revît  des  formes  nouvelles. 
Les  bords  smit  riants  de  végétation  et  de  vie  ;  l'œil,  à  ebaque 
sinuosité  ,  découvre  de  belles  prairies  où  se  pressent  des 
troupeaux  ;  de  tous  côtés  -.'élèvent  des  bandes  d'oiseaux 
aquatiques,  et  des  perroquets  au  riche  plumage  traversent  a 
ebaque  instant  la  rivière. 

l'ius  on  avance  ,  plus  les  bords  sont  escarpés  et  resserrés  : 
bientôt  le  passage  devient  tellement  étroit  que  les  lianes  le 
traversent,  les  arbres  se  joignent  par  lefatte,  les  palétuviers  se 
croisent  :  il  devient  impossible  d'avancer. 

La  petite  ville  de  Colonia  mérite  une  mention  honorable 
pour  l'amabilité  de  ses  habitants  :  mais  son  port  et  ses  en- 
virons ne  peuvent  un  instant  fixer  l'attention.  Il  faut  re- 
marquer cependant  que  le  seul  abri  passable  pour  les  navires, 
lorsque  le  Oeuve  est  agité  ,  se  trouve  à  petite  distance  de 
Colonia,  an  milieu  du  groupe  des  lies  Hornos.  En  avançant 
à  l'ouest  on  rencontre  l'Ile  de  Martin-Garcia,  dont  l'escadre 
française  s'empara  au  commencement  du  blocus  de  Buenos- 
Ayres.  Cette  petite  Ile,  qui  appartient  à  la  république  argen- 
tine, est  placée  en  sentinelle  à  l'entrée  de  l'I  'rnguay  ;  son 
part,  bien  abrité  des  Tents  du  sud,  est  la  relâche  naturelle 
des  bâtiments  qui  remontent  le  rio  de  In  Plala. 

La  république  orientale,  dont  la  population  actuelle  est  au 
plus  de  trois  cent  mille  âmes  ,  est ,  en  résumé  ,  une  vaste 
solitude  qui,  à  l'exception  d'une  ville,  Montevideo,  ne  compte 
que  de  chétives  bourgades.  Les  campagnes ,  peuplées  autre- 
fols  de  nombreuses  tribus  d'Indiens,  le  sont  aujourd'hui  pres- 
que exclusivement  de  bestiaux  et  d'animaux  sauvages.  Ce 
pays  ,  où  la  nature  prodigue  tant  de  trésors .  semble  aban- 
donné par  l'homme,  et  il  est  difficile  de  prévoir  l'époque  où 
il  pourra  entrer  dans  la  voie  de  prospérité  que  lui  devraient 
assurer  sa  position  et  son  heureux  climat 


SCR  LES  COLLECTIONS  D'HISTOIRE   NATURELLE. 

Les  collections  d'histoire  naturelle  n'ont  pris  naissance 
qu'à  partir  du  seizième  siècle  ou  de  la  fin  du  quinzième  ;  les 
sciences  et  les  lettres  se  réveillaient  dans  l'Occident,  la  navi- 
gation lointaine  venait  de  prendre  son  essor,  et  chaque  jour 
apportait  de  nouveaux  sujets  d'admiration  dans  les  produc- 
tions inconnues  des  contrées  dont  l'existence  se  révélait 
tout  à  coup:  aussi  vit-on  naître  en  Italie,  en  Hollande,  là  où  le 
commerce  maritime  était  le  plus  actif,  des  collections  nom- 
breuses et  variées,  les  Gazophylacium ,  les  l'inax ,  les 
Thésaurus  dont  Aldrovande,  Séba  et  d'autres  compilateurs 
nous  ont  transmis  la  description  fastueuse.  De  même  qu'au 
temp-s  des  croisades  les  pèlerins  rapportaient  quelqnescoquil- 
les,  quelques  productions  de  l'Orient  comme  témoignages  de 
leurs  courses  lointaines,  de  même  aussi  les  marins  voulaient 
rapporter  quelques  souvenirs  de  leurs  courses  aventureuses  : 
t'étaient  des  coquilles,  des  écailies  de  tortues,  des  coraux  et 
des  plant«s  marines  ,  des  poissons  dont  la  dure  enveloppe 
résiste  à  la  dessiccation  ,  des  oursins, des  étoiles  de  mer,  ou 
bien  les  fruits,  durs  et  de  forme  bizarre,  des  arbres  des  ré- 
gions tropicales.  Tous  ces  matériaux,  isolés  d'abord  ,  finis- 
saient par  se  concentrer  dans  les  mains  de  quelque  amateur, 
et  e'étott  le  commencement  d'un  musée  qui  s'accroissait  ra- 


pidement par  de  nouveaux  achats,  par  des  dons,  par. des 
recherches  personnelles.  Il  s'y  joignait  d'abord  des  pétrifi- 
cations qu'on  regardait  comme  des  jeux  de  la  nature,  diverses 
monstruosités  animale-,  ou  végétales  :  les  Canarda  à  deux  tètes, 
les  moutons  ou  les  chats  a  huit  pieds,  ou  à  deux  corps  ; 
des  fruits,  des  ti^---.  offrant  des  particularités  curieuses  de 
soudure,  ou  bien  des  branches  desséchées  de  quelques  végé- 
laiix  exotiques ,  des  cactus ,  par  exemple ,  comme  nous  en 
avons  vu  chez  des  collecteurs  qui  en  ignoraient  l'origine; 
c'étaient  ensuite  les  talismans,  les  fétiches,  les  remèdes 
surnaturels  et  tous  les  objets  auxquels  la  crédulité  attribuait 
des  propriétés  merveilleuses  :  c'étaient  les  bézoards  si  re- 
cherchés dans  l'Orient,  et  qui  ne  sont  aujourd'hui  que  des 
concrétions  de  l'estomac  des  gazelles  de  l'Inde:  les  pierres 
d'aigle,  morceaux  de  minerai  de  fer  qu'on  nu;, ni  avoir  été 
trouvés  dans  le  nid  de  l'aigle;  le  sang  du  bouquetin  des  hautes 
montagnes,  desséché  et  conservé  dans  un  morceau  d'intestin 
comme  un  remède  spécifique:  le  vrai  bois  de  sandal  ou 
l'était  enfin  la  prétendue  corne  de  licorne,  qui 
seule  suffisait  alors  à  prouver  l'existence  de  cet  animal 
fabuleux,  et  que  maintenant  on  sait  être  l'unique  dent  d'un 
cétaéé  de  la  mer  glaciale,  le  narwal.  Mais  à  mesure  qu'on 
s'éloignait  des  temps  où  Un  seul  homme.  l'ic  de  la  Miran- 
dole,  pouvait  être  complètement  savait!  ffo  OTOrtl  rf  scibili, 
les  collections  devenaient  trop  vastes,  et  la  plupart  des  ama- 
teurs étaient  obligés  de  les  limiter  à  nfl  -eu!  genre  d'objets  ; 
cependant  leur  faveur,  an  lieu  de  diminuer,  allait  en  aug- 
mentant à  tel  point ,  que  déjà  .  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
en  1687,  La  Bruyère  était  forcé  de  flageller  rudement  les  ama- 
teurs fous  qui  laissaient  leur  famille  dans  i«  déuùirient  pour 
se  ruiner  à  compléter  leur  collection.  Ce  qu'il  fusait  alors  de 
l'amateur  de  coquilles  ou  d'insectes,  ou  de  tulipes,  ou  de 
médailles,  ou  d'estampes,  est  encore  exactement  vrai  au- 
jourd'hui; et  dé  tous  ceux  pour  lesquels  la  collection  est  un 
but  et  non  un  moyen,  on  peut  dire  la  même  chose  que  de 
l'amateur  que  «  vous  voyez  planté  et  qui  a  pris  racine  au 
milieu  de  ses  tulipes  et  devant  la  solitaire.  Il  la  contemple, 
il  l'admire;  Dieu  et  la  nature  sont  en  tout  cela  ce  qu'il  n'ad- 
mire point  ;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon  de  sa  tulipe  qu'il 
ne  livrerait  pas  pour  mille  écus,  et  qu'il  donnera  pour  rien 
quand  les  tulipes  seront  négligées  et  que  les  œillets  auront 
prévalu.  »  C'est  en  effet  une  véritable  calamité  pour  un  collec- 
teur que  d'être  arrivé  an  terme  de  la  lâche  qu'il  s'était  pro- 
posée; si  la  collection  de  médailles  ou  d'estampes,  ou  de 
tulipes  est  complète ,  il  n'a  plus  de  but  à  atteindre ,  il  reste 
désormais  sans  occupation  et  cruellement  désœuvré,  à  moins 
qu'il  ne  se  débarrasse  à  tout  prix  de  cette  collection  qui  lui  a 
coûté  de  si  grands  efforts,  de  si  grands  sacrifices  de  temps 
et  d'argent,  pour  se  livrer  avec  une  nouvelle  ferveur  au  culte 
d'une  autre  collection.  Aussi  avons-nous  vu  des  amateurs  de 
fleurs  devenir  amateurs  de  médailles,  et  ceux-ci  devenir  ama- 
teurs de  minéraux  ou  de  fossiles. 

Les  collections  néanmoins  ont  continué  à  se  multiplier  et 
à  s'accroître  en  France  pendant  le  dix-huitième  siècle  On 
n'avait  plus  pour  but  seulement  de  réunir  des  curiosités, 
mais  on  cherchait  aussi  des  objets  d'études  ;  on  accumulait 
ces  précUux  matériaux  qui,  entre  les  mains  de  Linné  ,  de 
Lamarck  ,  de  Ctivier,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ont  servi 
à  édifier  les  monuments  les  plus  durables  de  la  science.  Les 
coquilles,  d'abord  rassemblées  pour  le  plaisir  des  yeux,  ont 
fait  désirer  de  connaître  les  mollusques  d'où  elles  provien- 
nent ;  les  coraux  et  les  madrépores  nous  ont  conduits  à  l'é- 
tude des  polypes  ;  les  fossiles,  qu'on  avait  pris  d'abord  pour 
un  simple  jeu  de  la  nature  (ludus  naturœ) ,  ont  été  re- 
gardés ensuite  comme  de  vraies  pétrifications  ;  mais  c'est  à 
travers  mille  erreurs  qu'on  est  arrivé  à  la  détermination  pré- 
cise de  ces  corps  pour  reconstruire  parla  pensée  l'ensemble 
de  la  création  aux  diverses  époques  antédiluviennes  de  notre 
globe  terrestre.  Ainsi  certaines  ammonites  ou  cornes  d'Am- 
mon  ,  dont  le  nom  indique  qu'on  les  a  pu  prendre  pour  tout 
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autre  chose  que  dés  coquilles  de  mollusques  céphalopodes  , 
ont  élé  désignées  comme  des  serpents  enroulés  et  pétrifiés. 
Diverses  éponges  siliceuses,  confondues  sous  le  nom  d'alcyons 
fossiles  OU  alcyonites,  mit  élé  prises  pour  des  figues  ou  des 
oignons,  ou  îles  navets  fossiles.  D'autres  coquilles  fossiles, 
nue  |eur  forme  discoïde  a  fait  nommer  nummulites,  se  sont 
rencontrées  en  si  grande  abondance  dans  certains  terrains 
gu'Qll  les  a  prises  pour  des  lentilles  fossiles;  on  a  pris  pour 
des  langues  d'oiseau  pétrifiées  les  dents  fossiles  des   requins 
èl  il'1:,  autres  squales  de  l'époque  antédiluvienne  ,  et  l'on  a 
décrit  comme  des  vertèbres  de  poissons  la  tige  des  enclines; 
on  a  même  voulu  ,  d'après  une  grossière  ressemblance  exté- 
rieure, reconnaître  dans  les  pierres  des  pieds  fossiles,  des  becs 
d'oiseau  ;  et  tout   récemment  encore  on  a  prétendu  recon- 
naître dans  un  bloc  de  grès  de  la  forêt  de  Fontainebleau  un 
cavalier  fossile  avec  son  cheval.  Mais  les  collections,  qui  ont 
aidé  si  puissamment  l'histoire  naturelle   pendant   les  trois 
siècles   derniers,   ne    vont-elles   pas  devenir   un    fardeau 
et  une  entrave  pour  cette  science?  C'est  véritablement  ce 
qu'on  doit  craindre  aujourd'hui  en  voyant  les  collections  , 
subdivisées  de  plus  en  plus,  contenir  encore  des  vingtaines  de 
mille  espèces  pour  chaque  ordre;  par  exemple ,  en  voyant 
uuc  collection  de  coléoptères,  comme  celle  du  feu  comte 
Dejean  ,  portée  en  quelques  années  de  six  ou  sept  mille  à 
plus  de  vingt  mille;  en   voyant  des  amateurs  de  coquilles 
resserrés  de  plus  en  plus  dans  leur  appartement  par  le  dé- 
veloppement de  leur  collection,  jusqu'à  ce  que,  pour  n'être 
pas  mis  eux-mêmes  à  la  porte  de  chez  eux,  ils  se  déci- 
dent à  faire  vendre  leur  collection  aux  enchères.  La  cause 
du  mal  est  que  le  désir,  le  besoin  d'augmenter  le  nom- 
bre  des  espèces  qu'ils  possèdent   poussent  la  plupart  des 
collecteurs  à   prendre   souvent   pour    caractère    spécifique 
une    simple   modification    dans    la    foi  me    extérieure,  ca- 
pable ttrat  au  plus  d'indiquer  une  variété  de  race  ou  une 
intluence  locale,   (.tue  faul-il  donc  pour  que  les  collections 
soient  encore  utiles  à  la  science  et  à  ceux  qui  la  cultivent , 
et  surtout  à  ceux  qui  commencent  l'élude  de  l'histoire  natu- 
relle  !  Il  faut  qu'elles  soient  le  moyen,  non  le  but  qu'on  se 
;  il   faut  qu'elles  soient,   comme   nous   l'avons  dit 
ailleurs,  une  bibliothèque  de  souvenirs  acquise  à  peu  de  frais 
a  travers  des  fatigues  mêlées  de  plaisirs  et  d'impressions 
qu'elles  nous  rappelleront  toujours;  il   faut  que  pour  nous, 
comme  pour  ceux  auxquels  nous  voudrions  communiquer 
eei  outil  scientifique  ,  elles  soient  un  tableau  synoptique  et 
philosophique  des  faits  que  la  science  nous  a  révélés,  et  non 
pas  une  plate-bande  indéfinie  de   tulipes  montrant  côte  à 
cftle  îles  nuances  inappréciables  aux  yeux  de  tout  autre  qu'à 
ceux  du  naturaliste  qui  a  cessé  de  comprendre  les  ressem- 
blances et  les  analogies  pour  ne  s'occuper  que  des  ch'lfé- 
renecs  les  plus  minimes. 


Crains  le  faux  enthousiasme  des  passions  ;  celui-là  ne  dé- 
dommage jamais  ni  de  leurs  dangers,  ni  de  leurs  malheurs. 
Un  peut  n'être  pas  maître  de  ne  pas  écouter  son  cœur,  on 
l'est  toujours  de  ne  pas  l'exciter.  Condorcet. 

I 


MONUMENTS  SÉPULCRAUX  DES  ROIS  DE  POLOGNE, 

DANS  LA  CATHEDRALE  DE  KRAKOVIE  (1). 

Les  peuples  léchites ,  qui  devaient  former  la  Pologne  , 
avaient  été,  avant  l'introduction  du  christianisme,  divisés  dans 
leur  culte  et  dans  leur  mode  de  sépulture.  Chez  les  uns,  on 
brûlait  les  corps,  et  on  déposait  les  cendres  dans  des  urnes; 
chez  les  autres,  on   couvrait  de  terre  les  dépouilles  mor- 

(i)  Nous  devons  la  communication  de  cet  article  ..u  savant 
Lelewel, 


telles  ,  et  on  érinuuit  les  tertres  ou  monticules  qui  perpé- 
tuaient les  noms  des  chefs. 

Après  l'introduction  du  christianisme,  l'usage  de  l'enter- 
rement prévalut  geul ,  et  la  piété  des  nouveaux  convertis 
consacra  les  temples  Comme  lieux  du  dernier  repos.  Poznan 
et  plusieurs  autres  villes  de  la  Pologne  ont  eu  des  temples  OÙ 
l'on  ensevelissait  les  corps  des  rois  ou  des  ducs  (1),  la  Polo- 
gne, appelée  Léehie,  ayant  été  divisée  en  plusieurs  duché-s. 
Lorsque  le  désir  de  l'unité  se  fil  sentir,  Krakovic  devint  ca- 
pitale de  l'État,  et  sa  cathédrale  fut  désormais  réservée  par- 
ticulièrement aux  sépultures  royales.  Les  tombeaux  ont  été 
pour  la  plupart  construits  immédiatement  ou  peu  de  temps 
après  la  mort  des  princes. 

La  suite  de  ces  monuments  se  divise  en  trois  grandes  pé- 
riodes bien  distinctes. 

La  première  période  ,  qui  .onipmid  plus  de  cenl  cin- 
quante ans,  s'étend  depuis  1333  jusqu'à  1500.  La  Pologne 
avait  encore  dans  son  existence  quelque  chose  d'imlé ter- 
miné, de  mystérieux  :  le  génie  national  élaborait  ses  idées, 
les  dégageait  de  la  confusion  ,  et  tendait  à  organiser  un  État, 
une  grande  république.  Quoique  n'offrant  en  apparence 
qu'une  agrégation  de  différentes  parties  isolées  ,  agissant  et 
se  civilisant  séparément,  on  voyait  la  nation  diriger  insensi- 
blement ses  conceptions  vers  le  même  but,  l'unité.  La  mar- 
che, variée  et  animée  dans  les  détails,  était  douce,  calme, 
grave  et  harmonieuse  dans  sou  ensemble  et  dans  ses  résul- 
tats. L'état  social  de  l'Occident,  les  connaissances  et  les  ma- 
nières latines  exerçaient  une  influence  no'-ble  sur  sou  déve- 
loppement, mais  n'fiffaçaient  point  les  habitudes  et  les  prin- 
cipes nationaux. 

Les  monuments  sépulcraux  répondent  à  ce  mouvement  ; 
ils  sont  l'imitation  de  ceux  de  l'Occident ,  mais  ils  conservent 
des  rapports  essentiels  avec  les  dispositions  locales.  Ils  sont 
isolés  de  toutes  les  autres  constructions  et  faciles  à  déplacer; 
ils  ne  se  composent  que  d'un  cercueil  ou  sarcophage  entouré 
de  colonnes  gothiques.  Sur  le  sarcophage  repose  une  figure 
royale  couverte  d'une  robe  et  d'un  manteau  ,  tenant  les  in- 
signes royaux,  une  couronne  sur  la  tête.  La  figure  est  inani- 
mée, immobile,  le  visage  vers  le  ciel,  et  présentant  l'image 
d'un  sommeil  éternel.  L'ensemble  de  l'œuvre  est  calme  et 
taciturne  ;  un  silence  religieux  y  domine,  une  pensée  mysté- 
rieuse plane  au-dessus;  tout  y  respire  tristesse  el  piété. 

Le  tombeau  de  Vladislao  le  iiref,  mort  en  1333 ,  est  plus 
simple,  plus  religieux  que  les  autres.  li  est  construit  en  ar- 
gile. La  personne  royale  est  couchée  sur  un  cercueil,  sans 
être  accompagnée  d'autres  emblèmes  que  ceux  de  la  royauté. 
Les  ligures  sur  le  côté  du  cercueil,  placées  sous  les  ogives, 
affectent  une  pose  dolente  ,  recueillie  ,  humble  el  pieuse  (2).' 
Le  tombeau  de  k'azimir  le  Grand,  mon  en  1370,  est 
d'une  construction  plus  compliquée.  Le  sarcophage  est  inti- 
mement uni  à  une  double  colonnade,  l'une  inférieure,  l'autre 
supérieure  ,  entourant  la  figure  royale  et  soutenant  un  pla- 
fond en  forme  d'un  baldaquin  :  c'est  le  Ut  de  mort  Le*  co- 
lonnes  minces  et   légères  supportent   un  fardeau  d'ogive» 

(i)  Mieezislav,  mon  en  09a,  et  Boleslav  le  Grand,  mort  en 
ioa5,  furent  ensevelis  dans  la  cathédrale  de  t>o7!ian  (voy.  1 S 4 5 . 
p.  17).  Leur  sépulture  a  été  retrouvée  et  leurs  reliques  sou! 
conservées.  On  connaît  une  épitaphe  de  Buleslav  le  Graud ,  pos- 
térieurement composée.  Vladislav  lleruiau,  mort  en  noa,  el  son 
fils  Boleslav  Bouche-torse,  sont  enterrés  dans  la  cathédrale  de 
Plotzk.  Ou  connaît  un  mausolée  de  Boleslav  le  Hardi ,  mort  vers 
1081,  érigé  au  quinzième  siècle  a  Ossiak,  en  Cariutlne,  apparte- 
nant à  l'Autriche. 

(2)  Nous  avons  comparé  cinq  dessins  du  tombeau  de  Vlad»- 
lav  le  Bref.  Les  dessinateurs  ont  différemment  interprété  l'atti- 
tude des  figures  îeprèsenlées  sur  le  cercueil.  Selon  les  uns  elles 
sont  debout,  selon  les  autres  agenouillées.  Le  temps  a  beaucoup 
endommagé  le  monument  el  rendu  leur  pose  méconnaissable; 
cependant,  considérant  que  les  figures;  des  monuments  postérieurs 
sunt  généralement  assises  ou  agenouillées,  nous  avons  cru  devoir 
admettre  plutôt  celle  dernière  ail, Inde  pour  le  monument  de 
Vladislav  le  Bref. 
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uéflé  et  surmonté  d'aiguilles  rosellécs.  La  Ogure  royale, 
étendue  sur  le  lit  mortuaire,  repose  ses  pieds  sur  un  lion 
couché,  emblème  de  la  force  vivante  assoupie.  Les  quatre 
cotés  du  sarcophage  préscnlenl  les  emblèmes  dos  quatre 


Tombeau  île  Vladislav  le  Rrcf,  tnorl  en  1 33  J. 

saisons  île  l'aimée  .  îles  quatre  âges  do  la  vie  humaine,  des 
quatre  occupations  d'un  homme  d'État .  des  quatre  qualités 
civiques  qui  correspondent  avec  lesquatre  portions  du  corps 
étendu  suc  le  cercueil. 

Le  point  de  dépari  de  l'allégorie  es!  la  colonne  centrale 
qui  se  rapporte  à  l'origine  de  l'être  humain.  Le  Printemps, 
placé  en  regard  du  genou,  est  représenté  par  un  adolescent 
studieux,  assis  pour  s'instruire,  et  méditant  sur  la  science  : 
c'est  l'âge  docile  et  flexible  comme  le  jarret  de  la  jambe  ;  il  est 
agile  et  plein  de  vivacité.  L'Été,  ligure  où  l'ardeur  et  la  force 
matérielle  sont  représentées  par  un  guerrier  à  l'âge  viril,  est 
i  bout  du  cercueil ,  prés  de  l'emblème  de  la  force  cl 
des  pieds  qui  son;  les  signes  du  mouvement  :  c'est  la  vi- 
gueur ostensible  du  sentiment  humain.  —  L'Automne  a  la 
ligure  d'un  homme  âgé,  dont  l'attitude  révèle  la  haute  fonc- 
tion civique  ;  il  est  dans  le  conseil  :  c'est  l'âge  où  l'intelligence 


Tombeau  de  Kazimir  le  Grand,  mort  en  1370. 

féconde  doit  mûrement  servir  l'État.  Sa  raison,  son  esprit,  se 
rapportent  à  la  pensée  de  la  tête  royale  sous  laquelle  il  est 
placé.  —  Du  colé  de  la  partie  du  corps  où  est  le  cœur,  où 
toutes  les  fonctions  vitales  se  concentrent  dans  l'estomac,  on 
voit  un  vieillard  assis  et  dont  les  traits  respirent  la  bonté  et 
la  tendresse:  c'est  l'Uiver,  qui  résume  l'action  humaine, 
et  la  place  dans  la  perfection  finale ,  y  trouve  sa  jouis- 
sance ,  son  repos  et  sa  lin.  L'amour  du  pays  y  est  ardent 
mais  calme  ,  les  liantes  passions  et  l'auimosilé  sont  ré- 
fléchies ou  assoupies.  —  Celle  allégorie  subtile  sur  la  vie 
humaine  en  général  ,  enveloppe  d'une  pensée  vague  et  rê- 
veuse cette  construction  funéraire.  Une  intention  sem- 
blable a  inspiré  la  décoration  du  monument  de  Kazirnîr 
Jagellonide,  et  continue  l'explication  que  nous  donnons  du 
monument  de  Kazimir  le  Grand    l). 

Les  tombeaux  de  Vladislav  Jagello,  mort  en  1&3A,  et  de 

(1)  Kazimir  le  Grand  fut  le  dernier  roi  de  la  famille  de  Piasl. 
Après  lui  monta  sur  le  iiunc  Louis  d'Anjou,  roi  de  Hongrie,  qui 
a  son  tombeau  en  Hongrie.  Il  fut  élu  par  les  Polonais  au  pré- 
judice de  Vladislav  le  Blanc,  duc  de  Gnievkov  en  Kouiavie,  qui, 
étant  le  plu»  proche  parent  de  Kazimii  le  Grand,  croyait  avoir  le 
droit  de  posséder  la  couronne  et  hériter   des  ICtals  de  I 


Kazimir  Jagellonidt  ,  mort  en  1492 ,  ont  un  caractère  plus 
mondain.  Le  cercueil  périplère  est  place  sous  un  plafond 
voùlé.  les  ligur.  s  nivales  \  sont  couchées  majestueusement, 
et  les  bas  côtés  sont  déçues  de  blas  ms  des  Liais  quicom- 
I  osaient  la  république:  l'on  >  VOil  les  trois  armoiries  de  la 
Pologne  .  de  la  Litliuauic  et  de  la  petite  ti  rre  de  Dobrziu  , 
qui  ne  cessait  point  de  réclamer  son  individualité,  et  qui 
présageait  l'union  future  de  la  Mazovie  dont  elle  faisait  par- 
lie.  Les  personnages  appuyés  sut'  les  éenssons  des  armoiries 
sont  agenouillés,  et  expriment  l'affliction  ;  ils  adressent  leurs 
plaintes  aux  deux. 

Le  tombeau  de  Vladislav  Jagello  est  encore  gothique;  ses 
colonnes  sont  svçhes,  minces  ei  élancées;  la  structure  de 
leurs  bases  et  de  leurs  chapiteaux  est  irès-variéc  ;  les  ogives 
sont  compliquées  et  terminées  en  pointes;  la  statue  royale, 
au  lieu  du  globe,  lient  une  épée  (1). 


Tombeau  de  Kazimii'  Jagellonide,  inurt  eu  i4y2. 

Au  tombeau  de  h.  iiiii  Jt  -■  lloni  le  les  formes  gothiques 
sont  remplacées  dans  les  détails  par  celles  de  l'architecture 
antique  renaissante.  Les  colonnes  moins  variées,  toujours 
élancées,  supportent  les  arcades  du  plafond;  la  statue 
royale  .  étendue  sur  le  cercueil ,  couche  sa  tète  sur  un  lion  , 
et  les  jambes  de  la  staluc  sont  entourées  par  un  dragon 
assoupi,  mystère  de  la  \ie  éteinte.  En  bas,  cuire  les  bases 
des  colonnes,  011  remarque  trois  animaux  allégoriques  qui 
se  rapportent  à  trois  parties  du  corps  et  aux  différentes 
époques  de  l'existence  humaine  :  en  effet,  la  tête  ,  le  milieu 
du  corps  et  les  jambes  ont  été  considérés  au  moyen  âge 
comme  les  images  de  l'esprit,  de  l'âme  et  de  la  vie  active, 
que  l'art  expliquait  par  un  oiseau  ,  par  un  chien  couchant 
et  par  un  lévrier.  —  Aux  jambes  répond  le  lévrier,  Dgure 
du  mouvement,  de  la  course  ,  de  la  vitesse  et  de  l'agilité. 
—  Le  chien  couchant  ou  d'arrêt  correspond,  dans  l'inten- 
tion de  l'artiste  ,  au  milieu  du  corps  avec  l'estomac  et  le 
cœur,  où  se  concentrent  toutes  les  fonctions  de  la  vie  :  c'est 
l'emblème  de  la  vigueur,  de  la  souplesse  ,  de  la  diligence  et 
de  l'activité  continuelle.  —  Enfin  le  rapport  d'un  oiseau  ou 
d'un  aigle  à  la  tète ,  c'est  la  métaphore  du  vol  de  la  pensée 
et  de  l'intelligence.  —  L'idée  allégorique  s'élève  ainsi  suc- 
cessivement de  la  terre  vers  les  régions  de  l'esprit. 

Le  tombeau  de  Kazimir  Jagellonide  est  d'un  style  transi- 
toire. Après  ce  monument,  le  goût  gothique,  déjà  fortement 
modifié  et  affaibli,  expire  et  disparaît  devant  le  goût  classique 
de  l'architecture  italienne. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 

Pologues.  Ce  compétiteur  frustre  dans  toutes  ses  espérances  finit 
ses  jours  en  Fiance  en  1390,  et  repose  à  Dijon,  dans  l'église  de 
Sainte-Bénigne. 

(r)  Apres  la  mort  de  Jagello  régna  son  fils  Vladislav,  qui  périt 
en  1  h  :,  4  sous  Varna;  on  ne  lui  a  élevé  ni  tombeau  ni  cénotaphe. 


BUREAUX  D'ABOMREMENI  ET  DE  VESTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augustins. 


I     M  .RiisiT,  rue  h  cob, 


57 


MAGASIN  PITTORESQUE 


2«'J 


CASSETTE    Dl    SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Cassetle  d'argent  et  de  cristal,  par  G.  Bernardi,  Je  Castel  Bolognese. 


Celle  précieuse  cassette  ,  conservée  au  musée  de  Naples , 
parait  avoir  appartenu  à  la  famille  Farnfese.  Comme  presque 
tons  les  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  du  seizième  siècle,  on 
l'a  souvent  attribuée  à  Benvenuto  Cellini  :  mais  Giovani 
Bernardi,  l'illustre  graveur  sur  pierres  fines,  en  est  l'auteur  : 
il  l'a  signée.  Les  ornements  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  sont 
d'un  style  élégant  et  d'une  exquise  délicatesse.  La  forme 
générale  est  à  peu  près  celle  d'un  édifice,  temple  ou  palais. 
La  statue  d'Hercule  est  assise  sur  le  faîte.  Aux  quatre  angles 
sont  les  statues  de  Minerve,  Mars,  Vénus  et  Bacchus.  Sur  la 
face  principale  ,  un  cristal  de  roche  supérieurement  gravé 
représente  le  combat  des  Amazones,  avec  celle  inscription 
en  grec  et  en  latin  :  le  mâle  courage  des  Amazones.  Un 
antre  cristal  figure  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapilhes, 
avec  ces  inscriptions  :  les  bélts  sauvages  ;  la  force  sans  la 
raison.  Sur  l'autre  face,  un  des  cristaux  figure  la  chasse  de 
Méléagre,  avec  cette  légende  en  grec:  Méléagre,  VHercule 
des  Grecs.  Un  second  cristal  représente  une  bacchanale,  où 
l'on  voit  Silène  chancelant  soutenu  sur  son  âne  par  des 
faunes  ;  auprès  est  une  panthère  ,  au-dessus  est  une  inscrip- 
lion  en  grec  :  Le  triomphe  de  Bacchus,  au-dessous  en  latin  : 
l'Orient  que  tu  as  vaincu.  Une  gravure  sur  crislal  décore 
aussi  chacun  des  deux  petits  côtés  ;  sur  l'un  on  voit  les  jeux 
du  cirque ,  avec  cette  inscription  :  Voici  le  cirque,  plaisir 
suprême  du  peuple;  et  sur  l'autre,  le  combat  naval  de  la 
flotte  de  Xercès,  avec  une  inscription  grecque  que  l'on  peut 
traduire  ainsi  :  La  flotte  de  Xercès  fut  vaincue.  A  l'inté- 
rieur du  coffret,  un  bas-relief  qui  en  forme  le  fond  repré- 
sente Alexandre  entouré  de  ses  principaux  capitaines  ,  et 
déposant  dans  une  cassetle  que  tient  un  esclave  le  manuscrit 
d'Homère  ;  de  chaque  coté  deux  navires  voguent  à  pleines 
voiles  ,  avec  une  inscription  grecque  :  Nous  volons  de  con- 
serve. La  scène  figurée  par  l'artiste  paraît  désigner  l'usage  du 
coffret  :  il  servait  sans  doute  à  conserver  des  papiers  précieux. 
Les  bas-reliefs  du  couvercle,  que  surmonte  Hercule,  repré- 
Tome  XVI.  —  Seftehbre   1848. 


sentent  ce  héros  enfant  étranglant  les  serpents,  et  son  apo- 
théose sur  le  mont  OEla.  Parmi  d'autres  ornements,  au- 
dessous  du  couvercle  ,  on  remarque  un  bas-relief  figurant 
l'enlèvement  de  Proserpine.  Il  était  impossible  au  dessina- 
teur d'indiquer  les  détails  nombreux  qui  font  de  cette  cas- 
sette une  des  œuvres  les  pins  riches  et  les  plus  agréables  de 
l'art  au  seizième  siècle. 

Giovanni  Bernardi,  né  vers  1695,  à  Castel  Bolognesc,  dans 
la  ltomagne  ,  mourut ,  célèbre  et  riche ,  à  Faenza ,  en  1555. 
Il  avait  vécu  longtemps  près  du  cardinal  Hippolyte  de  Mé- 
dicis ,  son  protecteur.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre  on  cite  les 
belles  médailles  qu'il  exécuta  en  l'honneur  de  Clément  VII, 
et  deux  grandes  gravures  sur  cristal  d'après  deux  composi- 
tions de  Michel-Ange  :  la  Chute  de  Phaéton,  et  Tityus  dévoré 
par  un  vautour. 


TROIS  MOIS  SOUS  LA  NEIGE. 
Suite. — Voy.  p.  282. 

Louis  Lopraz  essaye  de  dégager  aussi  la  fenêtre.  S'il  réus- 
sit, il  espère  pour  son  aïeul  et  pour  lui  un  grand  adoucisse- 
ment à  leur  captivité.  Mais  il  travaille  étourdiment,  sans  ob- 
server les  précautions  recommandées  par  son  grand-père,  et 
il  court  le  risque  d'être  englouti  sous  un  amas  de  neige.  Un 
terrible  incident  vient  faire  diversion  à  ces  travaux.  Le  9  dé- 
cembre, une  tempête  épouvantable  menace  le  chalet  de  des- 
truction :  elle  dure  plus  de  vingt-quatre  heures  ,  pendant 
lesquelles  la  sérénité  du  vieillard  ne  se  dément  pas  ;  il  rend 
à  son  petit-fils  assez  de  courage  pour  lui  faire  écouter  avec 
fruit  ses  exhortations  pieuses.  Obligés  de  laisser  la  trappe 
fermée,  ils  sont  privés  de  feu;  même,  par  précaution,  ils 
n'avaient  pas  allumé  la  lampe  ;  mais  un  craquement  de  la 
porte  les  y  invite,  et  ils  reconnaissent  que  la  cause  de  ce  bruit 
soudain  est  la  chute  des  masses  de  neige  que  Louis  Lopraz 
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avait  en  lassées  de  cdlé  el  d'autre,  afin  ci'1  pratiquer  une 
issue  ;  la  fenêtre  se  trouve  d'ailleurs  obstruée  comme  au- 
paravant. Enfin  la  tempête  s'est  calmée  .  mais  elle  fait  place 
à  un  froid  rigoureux,  qu'ils  sentent,  même  enfouis  sous  la 
neige, ci  quoique  la  trappe  en  soit  tellement  chargée  qu'ils 
ne  peuvent  plus  l'ouvrir,  C'i  es  qu'un 

nouveau  danger  les  menace.  Citons  le  journal  du  l'i  de- 
cembre  : 

n  .Nous  avons  eu  hier  une  grande  frayeur,  <i  jf  suis  à  peine 
assez  tranquille  aujourd'hui  pour  écrire  ce  qui  s'est  passé. 
Hélas!  nous  ne  sommes  pas  assurés  d'avoir  échappé  à  tout 

J'étais  occupé  à  traire  la  chèvre  pendant  que  mon  grand- 
père  allumait  un  feu  de  pommes  de  pin  (1)  ;  tout  à  coupelle 
happée  d'un  bruit  extraordi- 
naire; ensuite  elle  s'est  mise  ,'i  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres. J'en  ai  l'ait  l'observation  à  haute  voix,  en  lui  adressant 
la  pai 

—  Qu'as-tu  doue,  ma  petite  Blanehelle  ? 

Et  aussitôt  nous  avons  entendu  des  hurlements  affreux 
sur  u  is  tètes.  —  Des  loups  !  ai-je  ené. 

—  Tais-lui,  mon  enfant;  caresse  Blanchi 

Mon  grand-père  s'en  est  approché,  et  lui  a  donné  un  peu  de 
sel.  Elle  coniinuaitde  trembler,  et  les  hurlements  ne  cessaienl 
pas  non  pi  us  de  se  faire  entendre. 

—  Eli  bien  !  Louis,  que  serions-nous  devenus,  si  lu  avais 
ouvert  un  passage  jusqu'à  la  fenêtre  ?  Qui  sait  même  si  la 
cheminée  n'aurait  pas  été  une  entrée  praticable  pour  ces 

1 1  mées  I 

—  Eh  '.  sommes-nous  en  sûreté  ,  même  dan  ;  l'état  OÙ  nous 
voilà  ? 

—  Je  l'espère  ;  mais  parlons  bas,  et  ne  cesse  pas  de  caresser 
Blanchetle  ;  ses  bêlements  pourraient  être  entendus. 

Ou  aurait  dit  qu'elle  s'en  doutait,  car  elle  gardait  un  si- 
lence complet.  Mon  grand-père  est  venu  s'asseoir  auprès  de 
moi  :  je  tenais  la  chèvre  embrassée  ;  il  avait  la  maiu  posée 
sur  mon  épaule,  et  j'avais  besoin  de  le  voir  si  tranquille  ,  pour 
ne  pas  mourirde  peur.  Nous  avons  ainsi  passé  presque  toute 
la  journée,  et ,  à  plusieurs  reprises  ,  nous  avons  entendu  les 
hurlements  des  loups.  11  y  eut  un  moment  où  le  bruit  fut  si 
fort  que  je  crus  notre  dernière  heure  arrivée. 

—  ils  creusent  la  neige,  disais-je  en  serrant  mon  grand- 
père  dans  mes  bras;  ils  vont  nous  dévorer. 

—  Je  ne  veux  pas  te  tromper,  mon  enfant  ;  notre  situation 
est  pénible,  mais  je  ne  la  crois  nullement  dangereuse.  Ces 
loups  peuvent  courir  la  montagne,  parce  que  la  neige  s'est 
durcie  ;  mais  ils  ne  resteront  pas  longtemps  sur  les  hauteurs. 
Dans  celte  saison  ,  ils  se  rapprochent  de  la  plaine  et  des  vil- 
lages. Pcut-êlre  ont-ils  apporté  jusqu'ici  le  corps  de  quelque 
animal ,  et  c'est  en  le  dévorant  qu'ils  se  querellent  et  font  le 
vacarme  dont  nous  sommes  étourdis.  Mais,  quand  ils  décou- 
vriraient que  nous  sommes  ici ,  ils  ne  pourraient  percer  la 
toiture  et  les  lambris ,  ils  ne  devineraient  pas  la  place  de  la 
fenêtre,  ils  ne  pourraient  soulever  la  trappe.  Reconnaissons, 
même  dans  cette  affreuse  situation,  la  bonté  de  la  Providence. 
La  tempête  nous  a  préservés  ;  elle  a  réparé,  en  détruisant  les 
travaux ,  le  tort  que  notre  imprudence  nous  avait  fait.  Dieu 
nous  a  refusé  la  lumière  dont  tu  voulais  nous  faire  jouir, 
mais  il  nous  sauvera  la  vie.  Et  quel  bonheur  que  ces  loups 
ne  soient  pas  survenus  pendant  que  tu  travaillais  hors  du 
chalet  ! 

—  Ainsi  donc ,  ai-je  dit  tristement ,  notre  captivité  est  plus 
dure  !  L'hiver  ne  fait  que  de  commencer  ;  le  froid  peut  devenir 
encore  plus  rigoureux  ;  jamais  dous  ne  sortirons  d'ici. 

Voilà  les  discours  que  nous  avons  tenus  hier  toute  la  jour- 
née. Nous  avons  entendu  les  loups  jusqu'au  soir  ;  enfin  uous 
nous  sommes  couchés,  mais  je  n'ai  guère  dormi,  quoique 
les  cris  eussent  complètement  cessé  !  Aujourd'hui  j'ai  cru  les 
-il  toul  ce  qu'ili  pouvaient  «e  permettre  depuis  qu'ils 
n'avaient  plua  d'iuue  pour  la  fuuiM. 


plus  d'une  fois;  mon  grand-père  assure  que  je  me 
ii  est  vrai  que   Blanchetle  n.'  tremble  plus:  elle 
.une  à  l'ordinaire  .  ri  non.  croyons, 
puisqu'elle  est  tranquille  l'être  aussi.  .> 

Ce  nouvel  accident  jetl  i       pa  ivre  Louis  Lopraz  dans  le 
découragement  :   me'  réclusion  plus  dure,  l'impossil 
faire  du  feu  sans  être  incommodé  de  la  fumée,  l'inq 
que  commence  ■>  lui  donner  la  santé  de  son  grand-père, 
l'attristent,  et  lui  rendent  plus  nécessaires  les  consolations  de 
la  religion,  i  e  Un  a  pensée 

sur  ce  cpn  -e  pas,     au  I  il 

«Que  font  nos  amis  et  nos  voisins  pendant  cette  veillée 
que  nous  passons  si  tristement?  Songent-ils  à  nous?  Oui 
sans  doute,  si  mon  puni''  peu-  ,'sl  au  milieu  d'eux;  mais, 
s'il  a  succombé  en  voulant  nous  secourir,  les  aunes  nous 
oublient  peut-être,  et  pour  eux  nous  ne  sommes  plus  de  ce 
monde.  Ou  jouit  au  village  du  repos  de  l'hiver  ;  on  consomme 
gaiement  les  provisions  de  l'année  :  on  si'  \  isitc  :  on  passe  la 
soirée  autour  d'un  l'eu  brillant  ou  d'un  poêle  bien  ch 
n'avais  jamais  senti  jusqu'à  présent  combien  les  autn 
mes  sont  nécessaires  à  notre  bonheur.  Ou  partage  les  tra- 
vaux ,  et  ils  sont  moins  pénibles  :  on  partage  les  plaisirs,  et 
ils  doublent  de  prix...  » 

Le  vieillard  arrache  son  petit-fils  à  ces  tristes  réflexions , 

toujours  par  le  sentiment  religieux  qu'il  agit  le  plus 

efficacement  sur  lui.  Cependant  les  soins  de  l'intérieur  ne 

sont  pas  sans  influence.  L'enfant  passe  toute  (ajournée  dul9 

à  percer  dans  la  trappe  une  ouverture  par  laquelle  il  fait  pas- 
ser un  tuyau  de  poêle  qui  s'est  par  bonheur  trouvé  dans  le 
chalet. 

il.  vraiment  difficile,  s'achève  heureusement,  el  les 
prisonniers  peuvent  recommencer  à  faire  du  feu,  sans  avoir 
à  craindre  l'invasion  des  loups.  A  toul  événement,  ils  ar- 
ment la  fenêtre  de  barreaux  de  bois,  el  la  ferment  de  plan- 
ches, pour  le  cas  où  leurs  ennemis  viendraient  à  découvrir  ce 
passage. 

Le  '21 ,  ils  font  accidentellement  une  découverte  précieuse. 
Au  moment  où  Louis  Lopraz,  armé  d'une  pioche,  va  frapper 
la  terre ,  pour  creuser  un  trou  dans  l'angle  de  la  cuisine,  afin 
d'v  caser  plus  solidement  la  jarre  à  eau.  son  grand-père 
l'arrête  en  poussant  un  cri.  Il  s'est  rappelé  qu'il  enterra, 
quelques  années  auparavant,  cinq  ou  six  bouteilles  de  vin  dans 
cet  endroit  même  ;  et.  en  effet,  ils  les  retrouvent  intactes. 
Grand  réconforl  pour  le  vieillard,  qui  souffre  beaucoup  du 
régime  alimentaire  auquel  il  si  réduit. 

«  J'ai  pressé  grand-papa  d'en  goûter  sur-le-champ,  dit 
Louis  Lopraz.  Que  j'ai  eu  de  plaisir  à  lui  versi  :  un  verre  de 
ce  vin  virux  '.  La  nourriture  à  laquelle  il  est  réduit  depuis  un 
mois  lui  rend  ce  cordial  bien  nécessaire  ;  mais  il  n'a  pas  voulu 
en  prendre  davantage.,  estimant  que  cette  boisson  est  un  re- 
mède à  ménager.  Je  me  suis  fondé  là-dessus  pour  en  refuser 
ma  part,  n'ayant  besoin  de  me  guérir  de  quoi  que  ce  soit. 

—  Mouilles-en  du  moins  tes  lèvres  en  l'honneur  de  ce  jour; 
c'est  le  dernier  de  la  saison  des  vendanges,  ou,  si  tu  veux  , 
c'est  le  premier  de  l'hiver.  Le  soleil  va  revenir  sur  ses  pas  el 
se  rapprocher  de  nous;  les  jours  grandiront,  d'abord  peu 
sensiblement ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  le  retour  de  l'espérance  ; 
il  faut  le  saluer  d'un  cœur  joyeux.  » 

Le  temps  continue  toutefois  à  se  traîner  lentement;  les 
deux  amis  s'efforcent  de  lutter  contre  l'ennui  par  la  conver- 
sation et  le  travail.  Us  font  quelque,  fromages  d'  chèvre; 
ils  apprennent  à  s'occuper  même  dans  les  ténèbres  ;  l'enfant 
tresse  la  paille  sans  y  voir;  mais  sou  esprit  est  toujours  plus 
hors  du  chalet.  Lue  indisposition  de  son  grand-père  ajoute  à 
ses  inquiétudes,  et  le  fait  redoubler  de  soins  et  d'égards  pour 
son  vieil  ami,  qui  lui  laisse  entrevoir  sa  craint.-  de  le  quitter 
pour  le  ciel,  avaut  qu'ils  puissent  être  délivrés.  L'enfant  , 
j  troublé  de  cette  pensée,  et  n'osant  pas  se  flatter  non  pins  que 
sou  père  vive  encore,  a  besoin  des  plus  fermes  consoladons 
du  christianisme,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  désespoir. 
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Cependant  la  fin  de  l'année  se  pusse  plus  paisiblement.  Fa 
santé  du  vieillard  semble  meilleure.  Voici   ; 
des  pages  écrites  le  l"   janvier. 
«Mon  grand-père,  jugeanlquecettt  Journée  serait  plus  triste 

pour  moi,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  (m  pour  me  distraire.  Il  m'a 
enseigné  quelques  petits  Jeux  à  combinaisons;  il  m'a  proposé 
des  questions  qui  se  résolvaient  par  on  badinage;  sa  conver- 
sation a  été  plus  enjouée  que  de  coutume  ;  enfin  nous  avions 
fait  à  souper  une  sorte  de  fêle.  Il  a  voulu  que  j'ajoutasse  aux 
pommes  de  terre  cuites  -"lis  la  cendre  mon  premier  fromage, 
que  j'ai  trouvé  fort  délicat.  Je  n'ai  pu  refuser  ma  part  d'une 
rôtie  au  vin  que  j'avais  faite  pour  mon  grand-père.  C'était 
un  festin  pour  des  ermites  comme  nous.  La  chèvre  n'a  pas 
été  oubliée.  Je  lui  ai  choisi  le  meilleur  foin;  elle  a  eu  de  la 
litière  fraîche,  double  ration  de  sel  et  triple  mesure  de 
caresses.  Veuille  le  Seigneur,  que  nous  avons  prié  ce  matin 
et  ce  soir,  conserver  le  petit -fils  à  l'aïeul  et  l'aïeul  au 
petit -fils.  » 

Le  vieillard  ajoute  de  sa  main  ce  qui  suit  dans  le  journal  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  amen  ! 
Il  peut  arriver  que  je  sois  séparé  des  miens,  avant  de  leur 
avoir  fait  connaître  mes  dernières  volontés.  Je  n'ai  aucune 
disposition  générale  à  faire  au  sujet  de  mes  biens  ;  mais  je 
souhaite  reconnaître  les  soins  et  le  dévouement  de  mon  cher 
petit-fils  Louis  Lopraz,  ici  présent  ;  et,  comme  il  m'est  im- 
possible de  lui  faire  le  cadeau  d'usage  en  un  jour  tel  que 
celui-ci,  je  prie  mes  héritiers  d'y  suppléer,  quand  il  en  sera 
temps,  en  lui  donnant  de  ma  part,  —  ma  montre  à  répéti- 
tion, —  ma  carabine,  —  ma  Bible,  qui  était  déjà  celle  de  mon 
père;  —  enfin  mon  cachet  d'acier,  où  sont  gravées  mes  ini- 
tiales, qui  se  trouvent  les  mêmes  que  celles  de  mon  filleul  et 
petit-fils.  Ces  marques  de  souvenir  lui  seront  précieuses, 
j'en  suis  convaincu,  à  cause  de  l'amitié  qui  nous  unit,  et 
que  la  mort  elle-même  laissera  subsister  entre  nous.  Telle  est 
ma  volonté.  Au  chalet  d'Anzindes,  le  1èr  janvier. 

LODIS  LOPKAZ.  n 

Cette  déclaration  du  vieillard  ramène  son  petit-fils  à  de 
tristes  pensées,  et  les  tendres  précautions  de  son  grand-père 
ne  semblent  que  trop  justifiées  par  l'état  de  sa  santé.  Le 
3  janvier,  il  est  pris  d'une  faiblesse  au  coin  du  feu  ;  le  jeune 
garçon  est  assez  fort  pour  le  porter  sur  son  lit ,  assez  coura- 
geux pour  lui  donner  avec  présence  d'esprit  les  soins  néces- 
saires. L'accident  paraît  n'avoir  pas  d'autres  suites;  mais,  dès 
le  surlendemain ,  le  malade  croit  devoir  préparer  son  petit- 
bis  au  malheur  qui  le  menace.  Voici  quelques-unes  de  ses 
paroles  : 

— Tu  le  souviendras  de  ton  père,  et  l'espérance  de  le  revoir 
te  soutien  Ira...  Je  ne  suis  plus  ici  qu'un  obstacle  pour  toi.  Je 
t'engage  seulement  à  prendre  patience;  ne  t'expose  pas  trop 
tôt  à  quitter  le  chalet...  Une  seule  chose  m'inquiète  ,  je  te 
l'avoue,  je  crains  l'effet  de  ma  mort  sur  ton  imagination. 
Quand  tu  verras  ce  corps  privé-  de  vie  ,  il  te  causera  ce 
sentiment  d'effroi  que  beaucoup  de  gens  ne  savent  pas  sur- 
monter... 

Ensuite  ii  cherche  à  le  fortifier  contre  cette  crainte  :  il 
n'hésite  pas  même  à  lui  donner  toutes  les  directions  néces- 
saires pour  sa  sépulture. 

L'enfant,  d'abord  troublé  jusqu'à  l'angoisse  la  plus  vive, 
reprend  courage  ,  parce  qu'il  ne  peut  se  figurer  que  son 
grand-père,  qui  parait  toujours  plus  ferme  et  plus  serein, 
soit  dangereusement  malade.  Le-  7,  ils  imaginent  de  s'éclairer 
tout  le  jour  sans  dépenser  plus  d'huile  qu'auparavant;  ils 
fabriquent  des  lumignons  avec  des  bouchons  de  liège  ;  ils 
s'applaudissent  de  cette  invention,  mais  l'aïeul  n'en  jouit 
pas  longtemps;  il  meurt  presque  subitement,  dans  la  nuit  du 
7  au  8  janvier. 

Le  journal  peint  vivement  l'émotion  profonde  que  le 
pauvre  enfant  a  éprouvée.  A  deux  reprises,  il  a  essayé  d'é- 
crire ce  qui  s'st  passé  ;  il  ne  retrouve  assez  de  fermeté  que 


six  jours  plus  tard,  et,  en  décrivant  avec  détail  des  scènes  si 
pénibles,  il  semble  vouloir  échapper  au  vide  plus  accablant 
qui  l'environne. 

«  Je  m'étais  couché  le  7  plein  d'espérance;  mon  grand- 
père  me  paraissait  mieux  que  de  coutume  :  mais  avant  que 
je  fusse  endormi,  je  l'entendis  gémir,  et  je  me  levai  en  sur- 
saut. Sans  attendre  qu'il  m'appelât,  je  m'habillai,  j'allumai 
le  lumignon  qui  était  tout  prêt,  et  je  demandai  au  malade  ce 
qu'il  éprouvait. 

—  Une  défaillance,  me  dit-il  ;  ce  sera  comme  l'attire  jour... 

—  Voulez-vous  prendre  une  cuillerée  de  vin? 

—  Non,  mon  enfant;  humecte-moi  les  tempes  et  frotte- 
moi  les  mains  avec  du  vinaigre,  et  prends  l'Imitation  de 
Jésus-Christ.  Lis  cet  endroit  que  tu  sais,  où  j'ai  placé  un 
signet. 

J'obéis  ,  et,  quand  j'eus  frotté  ses  mains  et  ses  tempes  , 
j'allumai  la  lampe  pour  y  mieux  voir  ;  je  me  mis  à  genoux, 
et  je  lus  en  tremblant  la  page  indiquée.  » 

Après  cette  lecture ,  le  vieillard  retrouve  des  forces  pour 
prier  Bien,  et  bénir  son  petit-fils  qui  poursuit  son  récit  en 
ces  termes  : 

u  Une  circonstance  bien  peu  importante  augmenta  encore 
mon  attendrissement.  Blanchelte,  surprise  peut-être  de  voir 
briller  la  lumière  à  une  heure  inaccoutumée ,  se  mit  à  bêler 
opiniâtrement. 

—  Pauvre  Blanchelte  1  dit  le  mourant;  il  faut  que  je  la 
caresse  encore  une  fois.  Va  la  délier  et  l'amène  auprès  du  lit. 

Je  fis  ce  qu'il  désirait,  et  Blanchettc ,  suivant  ses  habi- 
tudes familières ,  posa  sur  le  bord  du  lit  ses  pieds  de  devant , 
cherchant  s'il  n'y  avait  rien  à  gruger.  Nous  l'avions  accou- 
tumée à  recevoir  ainsi  de  notre  main  quelques  grains  de  sel. 
Je  crus  faire  une  chose  agréable  au  mourant  d'en  mettre  un 
peu  dans  sa  main.  Blanchelte  ne  manqua  pas  d'y  courir  et 
de  la  lécher  longtemps. 

—  Sois  toujours  bonne  nourrice,  dit-il,  en  lui  passant  avec 
effort  la  main  sur  le  cou.  Puis  il  détourna  la  tête  ,  et  je  ra- 
menai Blanchelte  à  sa  place.  » 

Après  ce  moment  de  diversion ,  les  deux  amis  reviennent 
l'un  à  l'autre.  Quand  le  mourant  a  perdu  la  parole,  l'enfant 
lui  fait  de  longs  et  tendres  adieux.  Ce  qui  se  passa  depuis  le 
décès  est  si  triste  que  nous  croyons  devoir  omettre  la  plu- 
part des  délails  où  Louis  Lopraz  paraît  se  complaire.  II  a 
besoin  d'accoutumer  sa  pensée  à  ces  lugubres  souvenirs, 
afin  de  conserver  la  fermeté  qu'il  a  déployée  en  se  faisant 
gardien  du  mort,  prêtre  et  fossoyeur.  En  effet,  c'est  quand 
il  n'est  plus  occupé  de  ces  soins  pénibles  qu'il  ressent  toute 
l'horreur  de  la  solitude.  Les  idées  religieuses  elles-mêmes 
semblent  être?  sans  effet  sur  lui.  Une  circonstance  vient  tou- 
lefois  le  retirer  de  cet  abattement. 

«J'avais  achevé  ma  triste  veille,  dit-il;  je  venais  d'é- 
teindre le  feu  ,  et  j'allais  éteindre  le  lumignon ,  lorsque  j'ai 
entendu  un  léger  bruit  dans  la  cheminée  :  c'était  un  débris 
qui  tombait  au  feu,  enveloppé  de  suie.  L'odeur  m'a  attiré  sous 
le  canal  ;  j'en  ai  observé  l'état,  pour  veiller  à  ma  sûreté.  Tan- 
dis que,  la  tète  penchée  en  arrière,  je  cherchais  inutilement 
contre  les  parois  des  traces  de  feu,  une  étoile  brillante  s'est 
montrée  au  bord  du  tuyau  de  fer,  et  l'a  traversée  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Cette  apparition  n'a  duré  qu'un  moment, 
mais  elle  a  suffi  pour  me  donner  une  vive  émotion.  Un  des 
soleils  que  le  Créateur  a  semés  dans  l'espace  fait  donc  briller 
ses  ravons  jusqu'au  fond  de  mon  sépulcre  '.  11  me  parle  de 
la  puissance  de  mon  Dieu  !  Il  m'invite  à  l'adoration  et  à  l'es- 
pérance !  Je  n'ai  pas  manqué  à  son  appel;  je  suis  tombé  à 
genoux .  et ,  pour  la  première  fois  depuis  la  mort  de  mon 
grand  pie  ,  j'ai  retrouvé  dans  mon  cœur  le  zèle  que  ses  le- 
çons y  avaient  allumé.  » 

.Mais  bientôt  il  retombe  dans  la  langueur  et  l'abattement. 
A  peine  écrit-il  encore  quelques  mois  chaque  jour,  et  ce  n'est 
que  pour  exprimer  le  malaise  profond  qui  le  gagne  de  plus 
en  plus.  Il  fallait  «n  avis  plus  pn  ssant  que  l'apparition  de 
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l'étoile  pour  le  réveiller  et  le  ramener  à  Dieu.  Ce  secours  ne 
lui  a  pas  manqué. 

Le  îî  janvier. 

«  J'ai  failli  périr  d'une  mort  terrible,  subite,  et  j'aurais  été 
surpris  au  milieu  de  mon  criminel  découragement.  Dois-je 

encore  appeler  ceci  un  miracle  ?  Eli  !  que  m'importe  de  sa- 
voir comment  Dieu  agit,  pourvu  que  je  ressente  l'heureux 
effet  des  événements  dont  il  est  le  maître  ! 

J'avais  remarqué  depuis  quelques  jours  que  le  temps  était 
beaucoup  plus  doux  ;  j'avais  peu  besoin  de  feu ,  et  la  fumée 
montait  moins  facilement.  Aujourd'hui,  vers  les  deux  heures 
après-midi ,  j'ai  entendu  un  bruit  sourd  ,  comme  un  roule- 
ment de  tonnerre  ;  il  s'est  approché  rapidement;  il  est  de- 
venu terrible,  et  tout  à  coup  j'ai  senti  une  violente  secousse. 
J'ai  poussé  un  cri;  quelques  ustensiles  étaient  tombés,  et 
une  poussière  épaisse  remplissait  la  cuisine.  Le  craquement 
des  poutres  m'avait  d'ailleurs  averti  que  le  chalet  avait  reçu 
un  choc  violent  ;  mais  je  voyais  tout  en  bon  état  autour  de 
moi. 

Je  suis  allé  faire  une  ronde  dans  les  autres  parties  de  la 
maison.  En  entrant  à  l'étable,  j'ai  vu  des  traces  effrayantes 
de  l'accident.  La  terre  était  couverte  de  plâtras,  la  muraille 
avait  cédé,  elle  était  visiblement  sortie  de  l'aplomb,  niais 
elle  restait  debout  ;  une  partie  de  la  toiture  avait  été  brisée 
du  côté  de  la  montagne.  C'était  tout,  et  j'ai  dû  en  conclure 
que  la  masse  qui  avait  causé  le  dommage  s'était  arrêtée 
contre  le  chalet.  Élait-ce  une  roche  détachée  de  l'escarpe- 
ment qui  le  domine?  N'était-ce  pas  plutôt  une  avalanche  qui 
s'était  formée  un  peu  au-dessus,  à  la  suite  de  l'adoucissement 
d>'  la  température...  ? 

Mon  émotion  a  été  grande,  et  elle  dure  encore.  Je  remer- 
cie Dieu  de  l'avis  qu'il  a  daigné  me  donner.  Mon  cœur  s'est 
réveillé,  je  l'espère,  pour  ne  plus  s'endormir.  Je  le  reconnais 
sincèrement  :  cette  nouvelle  épreuve  m'était  nécessaire.  » 

Cependant  ce  n'est  pas  la  dernière  à  laquelle  il  soit  sou- 
mis. Il  ne  larde  pas  à  s'a  perce  voir  que  le  lait  de  la  chèvre  com- 
mence à  tarir;  elle  engraisse  eu  même  temps  d'une  manière 
visible.  Le  pauvre  petit  berger  essaie  Ions  les  moyens  qu'il 
peut  imaginer  pour  parer  à  ce  nouveau  danger.  Il  augmente 
la  ration  du  sel,  il  diminue  celle  du  fourrage,  il  substitue  la 
paille  au  foin  ;  ressources  inutiles.  Il  va  se  trouver  dans  la 
nécessité  de  tuer  sa  nourrice  pour  vivre,  car  ses  provisions 
sont  presque  entièrement  consommées.  Il  écrit  le  8  février  : 
«  J'ai  verse  des  larmes  aujourd'hui,  en  essayant  inutilement 
une  dernière  fois  de  traire  Blanchetle,  et  de  lui  demander  le 
tribut  qu'elle  m'a  payé  si  longtemps.  Quand  elle  a  vu  que  je 
m'arrêtais,  elle  m'a  regardé  avec  défiance,  comme  se  tenant 
sur  ses  gardes  contre  une  nouvelle  tentative.  Alors  j'ai  jeté 
mon  baquet ,  j'ai  embrassé  ma  pauvre  Blanchetle,  et  me  suis 
mis  1  pleurer. 

Elle  n'en  continuait  pas  moins  son  repas  qu'elle  mêlait  de 
bêlements  entrecoupés  et  de  regards  caressants.. .  El  il  faudra 
que  je  lui  plante  le  couteau  dans  la  gorge  !  Etant  sans  expé- 
rience,  je  la  ferai  souffrir,  et  je  la  verrai  se  débattre  sous  mes 
coups  1 »  l.ti  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LAURE  DE  NOVES. 
Voy.,  5iii  Pétrarque,  la  Table  des  dix  premières  années. 

«  Son  visage,  sa  démarche,  son  air  avaient  quelque  chose 
de  céleste  ni  taille  était  line  et  légère  ,  ses  yeux  brillants  , 
ses  sourcils  noirs  comme  l'ébène.  Des  cheveux  couleur  d'or 
flottaient  sur  ses  épaules.  Elle  avait  le  col  bien  fait.  Son 
teint  était  animé  par  ce  coloris  de  la  nature  que  l'art  s'efforce 
en  vain  d'imiter.  Rien  de  si  doux  que  sa  physionomie,  de  si 
modeste  que  son  maintien  ,  de  si  touchant  que  le  son  de  sa 
voix,  -"h  regard  avait  quelque  chose  de  gai  et  de  tendre, 
mais  en  même  temps  si  honnête  qu'il  portait  à  la  vertu.  » 

Tel  est  le  portrait  de  Lame  irai  é  pal  Pétrarque  dans  divers 


passages  de  ses  sonnets.  On  a  fait  l'observation  que  de  tous 
les  traits  de  celte  beauté  célèbre  ,  il  en  est  un  seul  dont  ja- 
mais il  ne  parle  ,  c'est  le  nez.  Un  Italien  ,  Louis  Gandini ,  a 
fait  une  dissertation  à  ce  sujet  (Venise  ,  1581)  où  il  conclut 
que  Laure  avait  un  naso  scacezzo,  ce  qui  paraîtrait  signifier 
que  son  nez,  au  lieu  d'être  dans  le  sl>  le  grec,  était  creux  à  la 
hauteur  des  yeux  et  retroussé. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  portraits  de  Laure  peints, 
gravés,  ou  sculptés:  il  n'en  est  aucun  dont  l'authenticité 
soit  certaine.  A  Florence,  la  famille  Peruzzi  conserve  un  bas- 
relief  en  marbre  découvert  en  1760,  représentant  Pétrarque 
et  Laure,  daté  de  loUil  et  signé  par  Simon  de  Sienne.  Cet 
artiste,  contemporain  de  Pétrarque  et  de  (iiolto,  avait  aussi 
fait  un  portrait  peint  de  Laure.  C'est  probablement  de  ce 


Musée  d'Avignon.  —  Poitrail  supposé  de  Laure  de  Noves. 

portrait  qu'il  s'agit  dans  les  dialogues  où  Pétrarque  se  fail 
dire  par  saint  Angusiin  :  La  présence  de  Laure  ne  vous  suf- 
fisait pas.  Vous  avez  fait  faire  par  un  peintre  habile  un  poi- 
trail d'elle  que  vous  pussiez  porler  partout.  » 

Quatre  gravures  représentent  Laure  dans  le  livre  de 
Tomasini,  intitulé  :  Petrareha  redivivus.  Morghcn  a  gravé 
un  autre  portrait  d'après  une  peinture  que  l'on  supposait 
contemporaine  de  Laure.  On  peut  aussi  voir  d'autres  portraits 
gravés  dans  les  ouvrages  suivants  :  les  Mémoires  de  l'abbé 
de  Sade  ,  sur  la  vie  de  Pétrarque  ;  la  Vie  de  Pétrarque ,  par 
l'abbé  Roman  ;  l'édition  de  Pétrarque  ,  par  Castelvetro  ;  les 
Voyages  en  France,  par  la  Mésangère  ;  la  Galerie  historique, 
par  Landon,  etc. 

Lame  était  fille  d'Audibert  de  Noves  (I) ,  chevalier  ;  sa 
mère  s'appelait  Ermessande. 

On  suppose  qu'elle  était  née  l'an  1307  ou  1308  ,  et  que 
vers  l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  elle  avait  épousé  en 
1325  Hugues  de  Sade,  d'une  ancienne  famille  de  magistrats 
avignonais.  Elle  mourut  le  G  avril  13i8. 


RECHERCHES  SUR  LES  ANCIENS  THEATRES 

DE  PARIS  (2). 

C'est  rue  Saint-Denis  ,  dans  l'hôpifai  ,  aujourd'hui  enclos 
de  la  Trinité  (entre  les  numéros  278  cl  286  ),  que  les  con- 

(i)  Noves  est  un  gros  bourg  silué  à  quelques  kilomètres  d'A- 
vignon, de  l'autre  côté  de  la  Durance. 

i  ■..)  On  sait  toute  l'influence  que  les  théâtres  exercèrent  sur  le 
cortl  ,  i  |i    mœui  s  des  Grecs  el  des  Romains,  lies  dènensi  -  ronsi- 
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fiorcs  do  la  Passion  représentèrent  leurs  premiers  mys- 
tères. La  salle  avait  42  mètres  de  longueur  ;  la  scène  en 
occupait  toute  la  largeur  qui  n'était  que  de  12  mètres;  faute 
de  coulisses  ,  les  acteurs  ne  disparaissaient  jamais  de  la  vue 
(les  spectateurs.  Scaliger,  qui  s'en  plaint,  nous  apprend  qu'ils 
étaient  censés  absents  quand  on  les  voyait  assis. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  ,  les  théâtres  ,  persistant  par 
habitude  clans  celle  tradition  incommode  ,  se  réglèrent  sur 
le  carré  allongé  de  leur  premier  modèle,  soit  qu'ils  s'éta- 
blissent dans  d'anciens  jeux  de  paume,  soit  qu'ils  se  lissent 


construire  des  edilic.es  particuliers.  Parmi  les  nombreux 
théâtres  affectant  encore  en  France  celte  disposition  inté- 
rieure, on  peut  signaler  ceux  de  Metz  ,  de  Tours  et  du  châ- 
teau de  Fontainebleau. 

Notre  gravure  donne  donc  une  idée  assez  juste  du  carac- 
tère archilcetonique  d'une  salle  de  spectacle  au  seizième  ou 
au  dix  septième  siècle.  \  n'en  juger  que  par  le  costume  des 
personnages  qui  assistent  à  la  représentation  ,  ce  théâtre 
devrait  être  celui  de  l'hôtel  dé  Bourgogne  ou  celui  du  Marais, 
les  seuls  qui  existassent  dans  Paris  au  temps  de  Louis  XIII, 


Salle  de  spei  la 
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XIII.-  D'après  chauvean,  peintre  du  dix-septième  siècle. 


mais  nous  devons  plutôt  croire,  que  nous  avons  là  ,  sous  les 
yeux,  ou  la  reproduction  d'un  théâtre  particulier,  semblable 
à  ceux  que  quelques  riches  seigneurs  faisaient  alors  élever 
dans  l'intérieur  de  leurs  hôtels  et  sur  lesquels  les  comédiens 
de  la  ville  venaient  jouer  en  visite  ,  ou  plutôt  la  fantaisie 
d'un  artiste  qui  n'a  rendu  que  les  traits  généraux  et  carac- 


dérablea  que  nécessitaient  les  jeux  scéniques  étaient  supportées 
chez  les  uns  par  le  trésor  public  ,  chez  les  autres  par  les  premiers 
magistrats  de  la  république,  qui  s'efforçaient  à  l'envi  de  se  sur- 
passer en  somptuosité  et  en  éclat.  Les  édiles  faisaient  contribuer 
,i  II  mise  en  scène  des  théâtres  de  Rome  les  richesses  du  monde 
entier  :  César  s'y  ruina  ;  le  peuple  reconnaissant  le  nomma  grand 
pontife. 

Ce  fut  la  magnificence  même  des  théâtres  antiques  qui  contri- 
bua le  plus  à  hâter  leur  destruction.  On  les  exploita  comme  des 
espèces  de  carrières  à  riches  matériaux;  leurs  colonnes  toutes 
taillées  et  leurs  marbres  précieux  ornent  les  temples  chrétiens  et 

les  palais  de  l'Italie.   Les  ruines  qui  existent    encore  Ici gnent 

suffisamment  du  luxe  et  du  génie  architectural  déployés  par  les 
anciens  dans  ce  genre  d'édifices.  Rien  de  mieux  combiné  sous  le 
rapport  de  la  régularité  du  plan  ,  de  la  facilité  des  dégagements, 
et  de  tous  les  agréments  que  pouvaient  désirer  les  spectateurs. 

Les  théâtres  acuiels  sont  bien  loin  de  ces  modèles;  mais  il 
est  juste  de  reconnailie  que  la  différence  de  la  civilisation,  des 
m. nus,    des   habitudes    théâtrales,    du    mode   de    déclamation, 


térisliques  d'un   théâtre  ,  et  qui  en  a  oublié  ou  peut-être 
négligé  à  dessein  les  détails. 

11  est  vrai  que  ,  sous  Louis  Xlil  et  sous  Louis  XIV,  les 
loges  ,  ainsi  que  les  représente  l'artiste  ,  étaient  appliquées 
contre  les  parois  latérales  de  la  salle,  d'où  les  spectateurs 
ne  pouvaient  voir  la  scène  que  très-incommod'ément  et  de 


ont    rendu    indispensables     des    dispositions    toutes     nouvelles. 

Ce  fut  aux  fêtes  de  Cérès  et  de  Racchus,  sous  un  beau  ciel,  aux 
jours  les  plus  riants  de  l'année,  ceux  de  la  moisson  et  des  ven- 
danges, que  l'art  dramatique  prit  naissance.  Ces  premiers  spec- 
tacles joués  eu  plein  air  ,  au  pied  du  versant  circulaire  d'une 
colline,  dînent  inspirer  la  forme  même  constamment  adoptée 
dans  les  théâtres  antiques.  En  outre  ,  le  spectacle  était  générale- 
ment graluii  et  ouvert  à  la  multitude  ;  les  places  devaient  donc  en 
être  i.  formes,  et  rien  ne  répondait  mieux  à  cette  nécessité  qu'un 
amphithéâtre  à  gradins  superposés. 

Des  circonstances  moins  heureuses  marquent  le  point  de  départ 
du  théâtre  moderne.  Quelques  cantiques  chantés  par  des  pèlerins 
à  la  croix  de  nos  carrefours  rappellent  le  caractère  religieux  des 
Dionysiaques  ;  mais  ce  fut  dans  une  salle  longue  et  étroite  d'hô- 
pital qu'on  vit  s'élever,  à  Paris',  le  premier  théâtre  moderne. 
Les  plaisirs  de  la  scène  n'appartinrent  dès-lors  et  n'appartiennent 
encore  qu'à  ceux  qui  peuvent  les  payer;  et  la  variété  de  rangs, 
d'états  et  de  foi  tunes  nécessita  une  division  particulière  des  places 
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côié:  il  est  encore  vrai  que  les  spectateurs  du  parterre  n'é- 
taient point  séparés  du  théâtre  par  un  orchestre  de  musi- 
ciens, ces  derniers  ayant  ailleurs  leurs  places;  enfin,  on  ne 
connaissait  point  ce  que  Ton  appelle  le  trou  du  souffleur; 
dans  .os  temps  primitifs  du  théâtre,  on  cachait  le  souffleur 
dans  une  dos  ailes  de  la  scène,  et  ce  n'est  certes  pas  un  per- 
fectionnement qui  l'en  a  rail  sortir  pour  le  placer  où  nous 
le  voyons  de  nos  jours.  Mais  voici  quelques  considérations 
qui  nous  semblent  établir  que  ce  théâtre  ne  peut  pas  avoir 
été  celui  où  lurent  joués  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de 
Rotrou. 

D'abord,  sa  «candeur  apparente  n'est  nullement  eu  rap- 
port avec  la  proportion  connue  de  celui  de  l'bôtel  de  Bour- 
gogne, l'uis  nous  n'apercevons  ni  les  musiciens,  ni  les  gros 
lustres  chargés  de  chandelles  ,  suspendus  sur  la  tête  des 
comédiens,  qui  composaient  alors  tout  l'éclairage  de  la  salle, 
et  dont  il  est  tant  parlé  dans  les  annales  dramatiques  contem- 
poraines. 1rs  musiciens  et  les  chandelles  étaient  l'objet  de 
l'attention  soutenue  et  le  continuel  divertissement  de  nos 
pères.  Les  violons,  au  nombre  de  six,  étaient  placés  sur  les 
cotés  de  la  -cène;  mais  ce  n'est  point  par  l'harmonie  de  leurs 
accords  qu'ils  faisaient  le  charme  des  entractes.  S'ils  avaient 
le  malheur,  à  ce  moment,  de  laisser  écouler  le  moindre  in- 
tervalle entre  le  dernier  vers  récité  par  l'acteur,  et  les  pre- 
mières mesures  de  leur  symphonie,  le  public  les  accablait  de 
huées ,  et  souvent  «  il  n'y  aurait  pas  eu  assez  de  pommes  en 
.Normandie  »  pour  satisfaire  sa  joyeuse  colère. 

Quant  aux  moUcheurs  de  chandelles  ,  la  nature  délicate 
de  leur  fonction  les  exposait  à  plus  de  dangers  encore  que 
les  symphonistes;  mais,  par  compensation,  leur  habileté  leur 
faisait  parfois  conquérir  de  bruyants,  sinon  de  glorieux 
triomphes.  A  la  fin  de  chaque  acte  on  descendait  les  lustres, 
et  les  moucl.eurs  de  chandelles,  venant  comme  des  troupes 
fraîches  faire  diversion  à  la  lutte  soutenue  par  les  musiciens, 
s'avançaient  sUr  la  scène  pouf  s'acquitter  de  leur  emploi  ; 
forcés  par  l'impatience  du  public  de  se  montrer  expéditifs,  ils 
imj  rimaient  au  lustre  un  léger  mouvement  de  rotation  qui 
amenait  une  à  une  chaque  chandelle  sous  le  tranchant  de 
leurs  mouchelles.  Ici  le  drame  commençait,  la  mèche  de 
chaque  chandelle  devait  être  mouchée  d'une  main  sine, 
près  de  la  lumière,  rapidement,  d'un  seul  coup.  Le  public, 
laissant  en  paix  les  mitsielens,  devenait  fort  attentif  9  c  ne 
opération  :  si  elle  réussissait  sans  que  l'artiste  eût  éteint  une 
seule  lumière,  eût  manqué  une  seule  chandelle,  ou  eût 
donné  un  second  coup  de  son  instrument  à  la  même  mèche, 
le  public  éclatait  cil  transports  Oallcurs  pour  son'adresse,  et 
comme,  dans  ce  temps  où  les  théâtres  n'étaient  pas  subven- 
tionnés, les  moucheurs  de  chandelles  étaient  en  outre  chargés 
des  rôles  de  confidents,  lorsque  après  un  tel  exploit  l'habile 
moucheur  avait  la  chance  de  reparaître  dans  la  tragédie  et 
de  venir  dire  au  héros: 

Seigneur,  César  vous  mande,  et  Maxime  avec  vous; 

ou  toute  autre  harangue  de  la  même  longueur  et  de  la  même 
importance,  on  l'accueillait  par  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments, à  rendre  jaloux  Floridor  ou  Baron. 

Peu  charmé  sans  doute  du  genre  de  succès  obtenu  par  ces 
.  le  grand  Corneille  déclare  dans  une  de  ses  préfaces 
qu'il  n:  veltl   pins  écrire  de   rôles  pour  les  moucheurs  de 
chandelle-. 

cela  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  parterre  fût  eu 
ce  temps-là  un  lien  bien  paisible  et  bien  sûr.  «  Cet  endroit, 
dit  un  auteur  contemporain  .  est  fort  incommode  à  cause  de 
la  p .'  .se;  il  s'y  trouve  mille  marauds  mêlés  avec  les  bon- 
nètes  gcils,  auxquels  ii<  veulet  aire  des  affronts, 

ils  font  une  querelle  pour  un  rien,  mettent  l'épée  à  la  main, 
et  interrompent  toute  plus  parfait 

repos,  ils  ne  cessent  de  parler,  de  crier  et  de  siffler  ;  et 
parce  qu'ils  n'ont  rien  payé  à  l'entrée,  et  qa'ils  ne  viennent 
là  que  faute  d'une  autre  occupation,  il-  ni 


d'entendre  ce  qui  médiens.  »  Ce  témoignage  est 

confirmé  par  l'abbé  d'Àuhignac.  Dans  son  Traité  de  la  pra- 
tique du  théâtre  .  il  reproche  à  l'hutte ,  à  propos  de  sa  pièce 
d'Amphitryon  .  de  détruire  l'illusion  dramatique.  «  Il  ne 
faudrait  pas,  dit-il,  que  le  souverain  des  dieux  s'adressât  aux 
spectateurs  et  leur  dit  :  a  Citoyens,  je  suis  Jupiter,  et  me 
>  change  en  amphitryon  quand  il  me  plaît,  paraissant  ainsi 

»  pour  l'ann ■  de  vous .  afin  de  continuer  celte  cou  : 

»  pour  l'amour  d'  Vicmène  .  afin  qu'el 
«  cente.  »  Mêler  ainsi  l'intérêt  des  spectateurs  avi  c  celui  des. 
acteurs  ,  est  une  faute  qui  embarrasse  le  sens  et  détruit  les 
grâces  du  théâtre.  Mais,  par  exemple,  lorsqu 
dans  le  parterre  et  qu'on  les  réprime  .  on  conç  til  qu'un  ac- 
teur s'interrompe  quelquefois  pour  demander  silence,  parce 
qu'alors  c'est  Bellerose  ou  Mondory  qui  parle,  et  que  ce  n'est 
plus  un  dieu  OU  un  roi.  b 

Il  ne  parait  donc  pas  possible  que  des  femmes  de  qualité 
et  dans  la  toilette  où  nous  voyons  celles  représentées  dans 
notre  gravure,  eussent  osé  se  hasarder  dans  un  pare 
pour  un  rien  on  menait  l'épée  à  la  main,  »  et  où  l'on  était 
Obligé  de  m  réprimer  les  liions.  « 

Voici  encore  quelque  .  i  tuiles  à 

l'Histoire  du  théâtre  français  écrite  par  Chapuzeau  en  1674. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  la  distributrice  des  liqueurs 
et  des  confitures,  qui  occupe  deux  places  dans  le  théâtre, 
l'une  près  des  loges ,  et  l'autre  au  parterre.  Ces  places 
sont  ornées  de  petits  lustres ,  de  quantité  de  beaux  vases 
cl  de  verres  de  cristal.  On  y  tient  l'été  toutes  sortes  de 
liqueurs  qui  rafraîchissent,  des  limonades,  de  l'aigre  de 
cèdre  ,  des  eaux  de  framboise  ,  de  groseille  ,  de  cei  ise  ,  plu- 
sieurs confitures  sèches,  des  citrons,  des  oranges  de  la 
Chine  ;  et  l'hiver  on  y  trouve  des  liqueurs  qui  réchauffent 
l'estomac,  lin  lOSSoIis  de  toutes  les  sortes,  des  vins  d'Ls- 
pagne  ,  de  la  Sciou'.ad  ,  deRivesalle,  et  de  Saint-Laurent. 
J'ai  vu  le  temps  que  l'on  ne  tenait  dans  les  mêmes  lieux  que 
de  la  bière  et  de  la  simple  tisane,  sans  distinction  de  romaine 
ni  de  citronnée  :  mais  tout  va  en  ce  monde  de  bien  en 
mieux  ,  et  de  quelque  colé  que  l'on  se  tourne  ,  Paris  ne  fut 
jamais  si  beau,  ni  si  pompeux  qu'il  l'est  aujourd'hui.  » 


Le  prophète,  et  comme  lui  tous  les  amis  fidèles  de  Dieu, 
ont  été  les  amis  des  pauvres. 

L'aumône  .  c'est  le  réveil  de  ceux  qui  sommeillent;  celui 
qui  l'aura  faite  reposera  sous  son  ombrage,  lorsqu'au  jour  du 
jugement  Dieu  réglera  le  compte  des  hommes. 

11  passera  le  Sirale ,  ce  pont  tranchant  connue  un  sabre, 
qui  s'étend  de  l'enfer  au  paradis. 

L'aumône  faite  avec  foi,  sans  ostentation,  en  secret,  éteint 
la  colère  de  Dieu  et  préserve  des  morts  vloli 

Elle  éteint  le  péché  comme  l'eau  éteint  le  feu. 

Elle  ferme  soixante-dix  portes  du  mal. 

Laites  l'aumône  étant  sain  de  corps,  tandis  que  vous  avez 
l'espoir  de  vivre  de  longs  joAirs  et  que  vous  craignez  l'avenir. 

Dieu  n'accordera  sa  miséricorde  qu'à  des  miséricordieux  : 
faites  donc  l'aumône,  ne  fût-ce  que  de  la  moitié  d'une  datte. 

Abstenez-vous  de  mal  faire  ,  c'est  une  aumône  que  \uus 
ferez  à  vous-même. 

Un  ange  est  constamment  debout  à  la  porte  du  paradis. 

11  crie  :  «  Oui  fait    l'aumône  aujourd'hui   sera 
demain.  »  Maximes  arabe*. 


LE  FUSIL  A  VENT  DE  MARIN  BOURGEOIS, 
ET  l'aékotom;  DE  CTESIBIIS. 

On  trouve  dans  les  Éléments  de  l'artillerie  de  Flurance 
Rivaull .  deuxième  é  lition,  publiée  en  1008,  un  passage  fort 
curieux  sur  l'invention  du  fusil  à  venl 
figure  1,  cl  sur  l'inventeur  lui-même,  RJvault  raconte  que 
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(l.'vs  1602  il  avait  entendu  parler  «d'une  arquebuse  de  nou- 
vi  Ile  fabrique  se  chargeant  simplemenl  d'air,  et  faisanl  néan- 
moins un  notable  eflfort.  —Le  bruit  qui  en  était  lors  parmi 

-  personnages  de  qualité,  qui  en  avaient  vu  faire 
p*résentauroi,  en  était  venu  jusques  à  moi,  mais  si  sourde- 
ment ,  que  j''  ne  sus  alors  ni  la  figure  de  la  pièce .  ni  le  nom 
de  l'auteur;  et  m'en  étant  aile  ,  sur  cette  première  nouvelle, 
hors  de  ce  royaume,  apprendre  par  expérience  quelle 
lés  armes  de  Hongrie ,  je  n'avais  eu  moyen  de  m'informer 
particulièrement  ûr  celle  invention.  Mais  retourné  de  là  ,  et 
le  souvenir  d'en  avoir  ouï  parler  m'ayant  rendu  curieux  d'en 
prendre  Lingue  ,  je  découvris  qu'elle  venait  du  sieur  Matin 
Bourgeois,  demeurant  à  Lisieux  en  Normandie ,  homme  du 
pins  rare  jugement  en  toutes  sortes  d'inventions,  de  la  plus 
artificieuse  imagination  et  de  la  plus  subtile  main  à  manier 
un  outil  de  quelque  art  que  ce  soit,  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui en  Europe  ;  et  quanl  et  (  uitre)  le  bel  esprit  qu'il  a,  suivi 
de  tel  bonheur  Sn  ses  desseins,  qu'il  n'a  jamais  essayé  arti- 
fice quekunque  lequel  il  jugeât  possible,  que  du  premier 
coup  il  n'j  ail  divinement  bien  rencontré.  El,  ce  qui  est  de 
merveilleux  en  son  industrie,  sans  avoir  appui  d'aucun  uiai- 
tre  .  il  est  excellent  peintre,  rare  statuaire,  musicien  et  astro- 
nome ,  manie  plus  délicatement  le  fer  et  le  cuivre  qu'artisan 

ache.  Le  roi  a  de  sa  main  une  table  d'acier  poli  où 
Sa  Majesté  est  représentée  au  naturel  sans  gravure,  mou- 
lure ni  peinture,  seulement  par  le  feu,  que  ce  subtil  ingé- 
nieur y  a  donne  par  endroits  plus  ou  moins,  selon  que  la 
figure  y  a  désiré  du  clair,  du  brun  ou  de  l'obscur.  Il  en  a 
un  globe  dans  lequel  sont  rapportés  le  mouvement  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  étoiles  fixes  à  mêmes  pas,  mesures  et  pé- 
riodes qu'ils  se  voient  ailerau  ci  I.  Il  en  a  plusieurs  autres 
belles  pièces.  Il  s'est  inventé  à  lui-même  une  musique  par 
laquelle  il  met  en  tablature  à  lui  seul  connue  tous  airs  et 
chansons,  et  les  joue  après  su;'  la  viole,  accordant  avec  ceux 
qui  sonnent  les  autres  parties ,  sans  qu'ils  sachent  rien  de 
son  artifice,  ni  lui  qu'il  en  e;ide  aucune  note  de  leur  science. 
Je  n'achèverais  jamais  de  particulariser  tout  ce  qu'a  mer- 
veilleusement achevé  ce  brave  ouvrier,  ni  moins  ce  qu'il 
oserait  entreprendre  et  saurait  bien  parfaire.  Entre  autres 
raretés  donc  qui  sont  parties  de  lui,  est  cette  arquebuse 
comme  j'appris  de  lui-même  l'an  passé,  que  j'eus  l'honneur 


de  le  connaître  cl  visiter  chez  lui,  étant  allé  à  Lisieux... 

«Celte  volonté  d'apprendre  qui  nous  possède  tous,  et  qui 

m'a  toujours  rendu  honnêtement  effronté  à  m'enquérir,  me 

lit  presser  ledit  s i •  •  1 1 r  1!. >urgi 'ois  de  me  dire  quelle  élait  celle 
q  tell  était  l'invention  d'icelle  cl  les  causes  de  sa 
force.  Mais  il  me  paya  lors  d'une  défense  que  le  roi  lui  avait 
(disait-il)  faite  de  la  communiquer.  Depuis  je  l'ai  entretenu 
par  letin   .  9  Paris  où  dernièrement  il  se  rendit 

si  favorable  à  ma  louable  curiosité  qu'il  me  donna  le  modèle 
de  son  arquebuse  e!  le  portrait  tel  qu'il  est  ici  représenté. 

»  11  joignit  à  cite  ligure  que  sou  arquebuse  se  chargeait 
d'ail  avec  une  forte  seringue;  quêtant  plus  l'air  s'y  com- 
pressait, il  avait  plus  de  violence  et  se  convertissait  en  vent 
fort  impétueux  ;  qu'il  l'avait  premièrement  observé  des  souf- 
flets qui  rendaient  l'air  d'autant  plus  fort  que  plus  ils  étaient 
pressés  ;  que  le  principal  artifice  de  ce  bâton  â  air  était  à 
retenir  l'air  compressé  dans  le  canon  de  cuivre  avec  de  puis- 
santes soupapes,  jusqu'à  ce  qu'ayant  débandé  il  ail  sortie  et 
ait  fore  d'envoyer  loin  la  flècbe  ou  le  garol  (comme  il  l'ap- 
pelle) dont  le  canon  de  fer  se  charge;  que  cette  llèche  ou 
garol  devait  être  accommodée  de  papier  au  bout  qui  reçoit 
le  vent,  afiu  de  le  mieux  prendre  ;  qu'il  en  avait  vu  plusieurs 
qui  avaient  élé  portés  à  plus  de  ZiOO  pas  loin;  qu'il  avait 
chargé  quelquefois  à  balles  de  plomb  qui  s'étaient  toutes 
aplaties;  que  le  roi  et  M.  de  Beaulieu,  rusé  secrétaire  d'État, 
en  avaient  vu  plusieurs  épreuves  ;  que  l'œil  ne  pouvait  élre 
si  subtil  qu'il  aperçût  la  flècbe  au  sortir  du  canon  ;  que 
plusieurs  expériences  d'instruments  â  air  el  de  sph  halles 
l'avaient  conduit  à  celte  invention...  « 

Expliquons  maintenant  en  détail  la  figure  1,  qui  est  une 
reproduction  exacte  de  celle  que  donnent  les  Éléments  de 
l'artillerie. 

AB  est  un  canon  de  cuivre  de  O-.SO  à  0",35  de  longueur, 
et  de  0",10  de  diamètre,  dans  lequel  l'air  est  chassé  avec 
force  par  une  pompe  foulante  (une  seringue)  que  l'on  adapte 
en  N  ,  où  il  y  a  d'ailleurs  une  soupape. 

BG  est  un  autre  canon  de  cuivre  plus  petit  que  l'on  joint 
au  premier. 

CU  esl  encore  un  autre  canon  en  fer  de  beaucoup  moindre 
calibre  ,  de  celui  d'un  fusil  ordinaire,  et  d'un  mène  de  lon- 
gueur. Il  s'emboile  dans  le  second,  et  se  met  et  remet  aisé- 
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veut  imagine  par  Marin  Bourgeois,  artiste  français,  à  la  fin  du  seixièrne  siècle 


rès  que  la  flèche  a  élé  introduite  par  le  bout  C,  la 
pointe  marquée  4  tournée  vers  l'extrémité  D. 

E  esl  une  espèce  de  robinet  percé  d'un  trou  qui ,  lorsqu'il 
est  tourné  dans  l'axe  du  canon  BC,  donne  passage  à  l'air 
renfermé  dans  AB;  alors  la  flèche  placée  en  C  est  chassée  à 
l'extérieur.  Mais  si  le  trou  est  tourné  de  l'autre  côté,  l'air 
ne  trouve  aucune  issue. 

Or,  pour  qu'il  en  soit  ainsi ,  il  suffit  que  l'arc  IL  soit  bandé 
au  moyen  de  la  corde  EL  enroulée  sur  la  roue  E  ;  et  cette 
roue  elle-même  est  retenue  dans  sa  position  par  le  ressort  F, 
qui  s'applique  sur  un  arrêt  adapté  à  la  roue. 

Quand  on  veut  tirer,  on  pèse  sur  le  ressort  E  jusqu'à  ce 
que  la  petite  dent  dont  il  est  muni  lâche  l'arrêt  de  la  roue  E. 
Alors  celle-ci  tourne,  et  l'air  comprimé,  trouvant  une  issue , 
chasse  le  projectile  le  long  du  canon  CD.  La  flècbe  M  a  trois 
parties  :  le  corps  marqué  o  est  un  bois  cylindrique  du  calibre 
du  canon  CD;  le  numéro  2  indique  un  papier  i 


qui  reçoit  le  vent  :  la  troisième  partie  U  est  tune  pointe  de 
fer  ou  d'acier.  «  Ce  n'est  pas  ,  ajoute  noire  auteur,  qu'on 
ne  puisse  chaiger  à  balle  de  plomb.  Il  s'en  est  lire  qui,  de 
la  violence  de  cette  machine,  se  sont  aplaties  contre  des 
pierres.  » 

Nous  avons  dû  citer  tout  au  long  le  passage  où  Klurance 
Rivaull,  dépositaire  des  idées  de  Marin  Bourgeois,  met  eu 
relief  les  rares  facultés  de  cel  arlisle  extraordinaire  et  si  peu 
connu.  On  aurait  tort  de  croire  néanmoins  que  le  fusil  à  venC 
soit  une  invention  modem'.  Le.  passage  suivant,  qui  offre 
une  traduction  de  la  description  donnée  par  l'bilon  de  By- 
zance  de  Vaérolone  de  Ctésibius  ,  permettra  d'en  juger. 
(  Velcr.  malhmnal.  opéra,  p.  77.) 

«  Cet  instrument,  dit  l'bilon,  a  été  imaginé  par  Ctésibius, 

et  il  est  disposé  d'une  manière  très-ingénieuse  et  irès-natu- 

ésibius  avait  compris  ,  d'après  les  principes  de  la 

pneumatique  que  nous  exposerons  plus  tard,  que  l'air  est 
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(Unu;  d'une  force  merveilleuse  de  mobilité  el  d'élasticité  , 
qu'on  peut  le  condenser  dans  un  vase  suffisamment  résistant, 
el  qu'il  est  alors  susceptible  de  se  raréfier  promptement  en 
revenant  à  son  volume  primitif;  Clésibius ,  qui  était  un 
habile  mécanicien,  pensa  avec  raison  que  ce  mouvement 
pouvait  prêter  aux  catapultes  une  très-grande  force  et  un 
choc  Ircs-rapide.  Dans  ce  but,  il  prépara  des  vases  de  forme 
semblable  à  celle  des  huiles  des  médecins  ,  qui  n'ont  pas 
d'opercule:  il  les  lit  en  airain  étiré  afin  qu'ils  eussent  plus  de 
ton  •■  el  île  solidité.  L'intérieur  de  ces  vases  était  tourné  , 
leur  extérieur  dressé  à  la  règle.  On  y  introduisait  un  piston 
qui  pouvait  s'y  mouvoir  en  frottant  contre  la  surface  inté- 
rieure ,  de  telle  sotte  qu'aucune  liqueur  ne  pût  filtrer  au 
travers  ,  quelle  que  fût  la  force  du  choc.  On  ne  doit  ni  s'é- 
tonner .  ni  douter  qu'on  puisse  obtenir  ce  résultat  ;  car, 
dans  le  tube  à  main  que  l'on  appelle  hydraule  ,  le  soufflet 
qui  transmet  l'air  au  fourneau  est  d'airain  et  ira  vaille  de  la 
même  manière  que  les  vases  dont  nous  venons  de  parler. 
Clésibius  nous  démontrait  alors  de  quelle  force  et  de  quelle 
rapidité  de  mouvement  l'air  était  doué.  Un  couvercle  étant 
soudé  sur  l'ouverture  de  ces  vases,  il  poussait  le  piston  à 
grands  coups  de  marteau  avec  un  coin.  Le  piston  cédait  un 
peu  jusqu'au  moment  où  l'air  renfermé  à  l'intérieur  était 
assez  comprimé  pour  que  les  plus  grands  coups  ne  pussent 
faire  avancer  le  coin  davantage.  Lorsqu'on  venait  à  chasser 
le  coin,  le  piston  sautait  en  dehors  du  vase  avec  une  grande 
force.  Et  souvent  il  arrivait  qu'on  voyait  jaillir  du  feu  pro- 
venant de  la  rapidité  du  choc  de  l'air  contre  le  vase...  » 

Sans  aller  plus  ioill  .  et  sans  suivre  Philon  dans  le  détail 
qu'il  donne  de  l'appareil  modifié  de  manière  à  lancer  des 
pierres  à  une  très-grande  distance  ,  on  ne  peut  se  refuser  à 
reconnaître  dans  le  passage  précédent  l'idée  première  du 
fusil  à  vent.  L'apparition  du  feu  .  lois  de  l'explosion,  c  !  un 


phénomène  caractéristique,  qui  prouve  bien  que  l'expérience 
a  été  réellement  l'aile  par  Clésibius,  1700  ans  avant  Marin 
Bourgeois.  Mais  combien  l'appareil  du  Français  n'est-il  pas 
supérieur,  par  le  mécanisme,  à  celui  que  décrit  Philon  de 
Byzance  : 

l.e  passage  de  l'auteur  grec  esl  précieux,  du  rc  le,  à  beau- 
coup d'égards.  On  y  voit  clairement  indiqué  l'usage  d'un 
piston  et  d'un  corps  de  pompe  métallique,  comme  machine 
souillante  ;  puis  l'ail  d'aléser  un  cylindre  métallique  :  toutes 
inventions  auxquelles  on  attribue  une  date  beaucoup  plus 
moderne,  et  qu'il  faut  reporter  à  2000  ans  en  arrière. 

Après  avoir  fait  ainsi  la  pari  de  l'antiquité  et  de  la  renais- 
sance .  il  nous  reslc  à  parler  de  l'état  actuel  de  la  question. 

Les  ligures  '2  et  o,  que  nous  empruntons,  ainsi  que  la  des- 
cription suivante,  au  Dictionnaire  des  arCs  el  manufac- 
tures de  M.  Laboulaye,  montrent  la  forme  que  l'on  donne 
aux  fusils  à  vent  conservés  dans  les  cabinets  de  physique. 
La  crosse  II  est  un  réservoir  en  cuivre  muni  d'une  soupape  .« 
s'ouvrant  du  dehors  en  dedans.  On  dévisse  cette  crosse  el 
on  y  comprime  de  l'ail'  sous  une  pression  de  huit  à  dix  at- 
mosphères, à  l'aide  d'une  petite  pompe  foulante  F.  On  remet 
alors  la  crosse  en  place  et  on  charge  la  halle  B  dans  le  canon  '' 
du  fusil.  Ensuite  ,  on  fait  partir  connue  à  l'ordinaire  le 
chien  1',  et  celui-ci  fait  basculer  le  levier  b,  dont  l'extrémité 
inférieure  pousse  la  lige  e  et  ouvre  la  soupape  s  ;  l'air  sort 
avec  violence  ,  chasse  la  halle,  et  la  soupape  se  referme  à 
l'instant.  On  peut  tirer  de  suite  d'autant  plus  de  coups  que 
le  réservoir  est  plus  grand  ;  mais  l'intensité  de  chaque  coup 
va  en  diminuant  rapidement.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle 
le  fusil  à  vent  n'a  jamais  été  employé  jusqu'à  présent  comme 
arme  de  guerre. 

Mais  il  y  a  déjà  dix-huit  ans  qu'un  mécanicien  aussi  mo- 
desie  qu'ingénieux  ,  l'inventeur  de  la  célèbre  perroline  ,  a 


Fig.  i   Coupe  longitudinale  d'un  fusil  à  vent  prêt  a  lit 


Fig.  3.  Coupe  longitudinale  du  réservoir  et  de  la  pompe  foulante  destinée  à  charger  le  fusil. 


lire  de  l'idée  première  de  Clésibius  el  de  Marin  Bourgeois 
un  appareil  d'une  haute  perfection ,  qu'il  nous  a  été  donné 
de  voir  fonctionner,  et  dont  les  effets  seraient  terribles;  car 
au  lieu  d'agir  d'une  manière  intermittente  comme  toutes  les 
autres  armes,  le  fusil  à  vent  de  M.  i'errot,  à  l'instar  du  fusil 
à  vapeur  perfectionné  par  l'erkins,  «  projette  à  volonté  ,  dit 
M.  Arago,  un  flux  de  balles  tellement  serré,  tellement 
continu,  qu'après  peu  de  minutes  d'expérience,  le  large  mur 
sur  lequel  un  homme  lirait  en  donnant  une  légère  oscillation 
régulière  au  canon,  n'offrait  pas  un  décimètre  carré  de  sur- 
lare  qoj  n'eût  été  frappé Manœuvrée  par  deux  hommes 

seulement,  l'arme  nouvelle  serait  en  mesure  de  mettre  un 
régiment  en  coupe  réglée.  - 
La  France  ne  cherche  pas  la  guerre  ;  mais  il  est  certain 


que  si  elle  était  obligée  de  la  faire  ,  plusieurs  perfectionne- 
ments de  détail  introduits  dans  toutes  les  parties  de  l'art 
militaire  ,  et  dont  elle  seule  possède  le  secret ,  lui  per- 
mettraient de  la  faire  avec  un  avantage  marqué  ,  même  à 
inégalité  de  force  numérique.  L'arme  de  jet  si  terrible  dont 
nous  venons  de  parler  n'est  pas  le  moindre  d§c  ces  perfec- 
tionnements. 


BUREAUX  D ABONNEMENT   ET  DE  VE.ME, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-Augusiius. 
Imprimerie  de  !..  Martikft,  rue  Jacob ,  3o. 
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JEAN  PILLEMENT. 


-i  Louvre;  Dessin.—  Un  Paysage,  par  Jean  Pillement. 


Jean  Piltemeut  était  ne  à  Lyon.  Il  vint  à  Paris  ai  hcvi , 
éludes  d'art,  voyagea  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  sé- 
journa longtemps  à  Vienne.  Il  acquit  par  ses  paysages,  ses 
marines  et  ses  portraits  une  bonnête  renommée  et  quelque 
fortune.  Il  fut  même  attaché  comme  peintre  au  dernier  roi 
de  Pologne  et  à  Marie-Antoinette;  mais  la  révolution  de  89, 
en  dispersant  ses  protecteurs ,  interrompit  le  cotas  de  sa  pro- 
spérité. Ayant  perdu  en  un  seul  jour  une  Minime  d'argent 
considérable  qu'il  avait  mise  en  réserve  pour  la  fin  de  sa  vie, 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  ses  dernières  années 
s'écoulèrent  dans  la  tristesse  et  la  pauvreté  :  on  se  rappelle 
l'avoir  vu,  octogénaire,  marcher  péniblement  dans  les  rues 
de  Lyon  pour  aller  donner  à  un  prix  bien  modique  des  leçons 
de  dessin.  On  trouve  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  Jean  Pillement,  soit  dans  le^  musées,  soit  dans  les 
collections  particulières.  Son  nom  y  est  aussi  plus  connu 
qu'eu  France  :  c'est  là  une  destinée  qui  a  été  commune  à 
plusieurs  artistes  du  dernier  siècle  :  aujourd'hui  même  on 
serait  étonné  de  la  réputation  que  se  sont  faite  à  l'étranger 
quelques-uns  de  nos  peintres  classés  par  nuire  critique  à  un 
rang  secondaire.  Le  tableau  des  Quatre  Saisons,  par  J. 
Pillement,  a  été  gravé  par  le  célèbre  artiste  anglais  William 
Woollett.  Le  recueil  des  estampes  d'après  ses  œuvres  forme 
un  volume  in-folio  qui  a  été  publié  en  1767  à  Paris.  Cette 
année  même  naissait  à  Vienne  son  fils  Victor  Pillement,  qui 
s'est  fait  une  réputation  comme  graveur.  Jusqu'à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il  avait  sui\i  son  père  dans  ses  voyages  ''ii  Allema- 
gne :  vers  celle  époque  de  sa  vie,  livré  à  lui-même  ,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  d'abord  à  la  gravure  sur  bois,  puis  à  la 
gravure  sur  cuivre  :  il  ne  tarda  point  à  se  faire  remarquer 
Tome  XVI.  1S48. 


surtout  par  l'élude  intelligente  cl  minutieuse  de  ses  estampes 
d'arbres  et  de  végétaux;  sous  ce  rapport,  il  a  rendu  de  véri- 
tables services  à  l'histoire  naturelle.  Malgré  ses  succès,  des 
causes  inconnues  le  firent  tomber  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde qui  détruisit  sa  santé  ;  cl ,  après  de  longues  douleurs, 
il  mourut  à  Paris  en  181.1  ,  âgé  seulement  de  quaranle-sept 
ans.  On  trouve  encore  dans  le  commerce  une  suite  d'étuaes 
de  paysages  à  l'usage  des  jeunes  artistes,  dessinées  et  gra- 
vées par  lui,  et  publiées  en  1811. 


TROIS  MOIS  SOLS  LA  .NEIGE. 
Fin. —  Voy.  p.  282,  289. 

Le  pauvre  enfant .  ayant  des  vivres  pour  cinq  ou  six  jour, 
encore  ,  se  décide  h  les  ménager  de  son  mieux  ;  il  lait  les 
recherches  les  plus  aelives  dans  le  chalet  pour  s'assurer  s'il 
n'en  trouvera  pas  encore.  Cependant  le  froid  devient  plus 
rigoureux  que  jamais  ,  et  semble  reculer  les  espérances  du 
prisonnier.  C'est  au  moment  où  il  touche  à  sa  délivrance 
qu'elle  lui  parait  le  plus  éloignée.  Laissons-le  décrire  lui- 
même  les  dernières  scènes  de  son  histoire. 


«  J'ai  pris  une  grande  résolution  '.  Je  quitterai  demain  le 
chalet.  Avant  de  risquer  ma  vie,  je'  veux  écrire  dans  mon 
journal,  que  je  laisserai  sur  cette  table,  comment  je  me  suis 
décidé  à  ce  parti. 

Hier  malin  ,  ies  bêlements  de  Blanchetle  m'ont  tiré  d'un 
s,  Je  me  voyais,  le-  mains  ensanglantées,  dépeçant 
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les  membres  de  ce  pauvre  animal  ;  j'entendais  sortir  de  sa 
:ête,  séparée  du  corps,  des  bêlements  plaintifs  :  c'étaient  ceux 
qui  Frappaient  réellement  mes  oreilles.  Quel  plaisir  de  revoir 
à  mon  réveil  Blanchette  encore  vivantel  J'ai  couru  près 
d'elle;  elleétaii  plus  caressante  que  jamais.  Et  je  n'avais  plus 
île  vivres  que  pour  aujourd'hui  !  Il  fallait  me  résoudre  !  J'ai 
pris  un  couteau,  cl  me  suis  occupé  &  l'affiler  sur  le  foyer  de 
grès.  J'étais  au  désespoir;  il  me  semblait  que  j'allais  com- 
mettre un  assassinat,  et,  après  m 'être  avancé  en  tremblant . 
je  me  suis  arrêté  .  parce  que  Blanchette  s'est  avancée  à  son 
tour,  croyant  que  je  lui  apportais  sa  ration  de  sel. 

Le  froiil  me  glaçait  les  mains:  C'était  une  raison  de  suspendre 
encore  un  acte  pour  lequel  j'avais  tant  de  répugnance.  J'ai 
allumé  un  bon  l'eu,  et  me  suis  mis  à  rêver  en  me  chauffant. 
u  Si  les  loups  peinent  marcher  sur  la  Belge,  ai-je  dit  tout  a 
coup,  pourquoi  n'y  mareherions-nwas  pas  aussi?  h 

léc  m'a  fait  battre  le  cœur  de  joie;  puis  la  crainte 
m'a  pris.  J'irais  me  livrer  à  ces  bêtes  affamées,  et,  pour  ne 
pas  faire  ma  pâture  de  Blanchette,  je  m'exposerais  à  devenir 
celle  des  loups  ! 

Bon  '.  une  attaque  de  loups  pennant  notre  course  n'est  point 
certaine;  notre  marche  sera  prompte:  nous  descendrons  en 
traîneau. 

A  e.ell  pensée .  je  me  suis  levé  en  sursaut  :  ma  résolution 
était  prise,  et,  dès  ce  moment,  j'ai  travaillé  à  l'exécution. 

Deux  joins  m'ont  suffi  pour  fabriquer  la  voiture  néces- 
saire à  notre  v:.yage.  J'ai  consacré  à  cet  usage  le  meilleur  bois 
qui  me  restait.  J'ai  donné  aux  bases  du  traîneau  une  grande 
largeur.  pour  éviter  qu'il  ne  s'enfonce.  J'attacherai  la  chèvre 
derrière,  et  je  lui  lierai  les  pied*  de  manière  à  ne  lui  per- 
mettre aucun  mouvement.  Je  me  placerai  Mir  le  devant. 
Accoutumé  depuis  mon  enfance  à  guider  un  traîneau  sur  les 
pentes  les  phfs  rapides ,  j'espère,  s'il  ne  me  survient  pas 
d'accident ,  arriver  bientôt  dans  la  plaine. 

Je  vais  me  coucher  avec  une  grande  émotion.  Je  regarde 
affectueusement  cette  prison  où  j'ai  tant  souffert,  oà  je  lais- 
serai la  ,  !!e  rjç  mon  grand-pere  ;  je  pense  avec 
frayeur  à  la  distance  qui  me  sépare  du  village  ;  mais  je  ne 
reculerai  pas.  La  pensée  que  je  serai  bientôt  certain  du  sort 
de  mou  père  me  donne  une  impatience  incroyable.  La  voi- 
ture est  prèle  :  voici  la  corde  dont  je  lierai  les  pieds 
cliette,  voici  la  gerbe  qui  lui  servira  de  lit  et  d'abri,  la  cou- 
verture dont  je  m'envelopperai;  enfin  voici  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  :  je  ne  m'en  séparerai  plus  :  je  veux  qu'elle  me 
suive  à  la  vie  on  à  la  mort.  C'est  avec  elle  que  je  dis  dans  ces 
derniers  moments:  «  Seigneur,  je  suis  arrivé  à  cette  heure 
»  afin  que  votre  gloire  éclate  ,  lorsque,  ayant  été  dans  une 
)'  glande  tribulation,  vous  m'en  avez  délivré.  Qu'il  vousplaise, 
i  Seigneur,  de  m'en  tirer,  carque  puis-je  faire,  pauvre  comme 
a  je  suis ,  et  où  irai-je  sans  vous  ?  Aidez-moi ,  mon  Dieu  ,  et 
i  je  ne  craindrai  rien.  » 

Le  i  mars,  dans  la  maison  de  mou  père. 

Je  buis  auprès  de  lui.  Il  vient  de  relire  mon  journal  que  je 
n'ai  pas  eu  besoin  «le  laisser  dans  le  chalet,  et  il  me  presse 
d'écrire  la  conclusion.  L'émotion  que  je  sens  encore  ,  après 
une  semaine  de  bonheur,  ne  me  laissera  pas  raconter  avec 
beaucoup  d'ordre  la  dernière  scène  de  ma  captivité.  Les  choses 
se  sont  passées  bien  autrement  que  je  ne  m'y  attendais. 

Le  21  février,  le  froid  me  parut  encore  plus  rigoureux,  et  je 
résolus  de  ne  pas  perdre  un  instant.  Il  fallait  ouvrir  un  pas- 
sage suffisant  pour  le  traîneau;  mais  Je  pouvais  rejeter  la 
neige  dans  le  chalet,  et  cela  me  rendait  le  travail  plus  facile. 
Je  l'entrepris  sur-le-champ,  et  je  m'y  livrai  avec  tant  d'ar- 
deur qu'eûlin  je  me  fatiguai.  Je  fus  obligé  de  m'arrêter  quel- 
ques instants.  J'allumai  du  feu  ;  mais  à  peine  la  fumée  venait- 
elle  de  s'élever  que  j'entendis  de  grands  cris  au  dehors.  .Ma 
première  pensée  fut  que  les  loups  m'avalent  aperçu  el  qu'ils 
allaient  me  dévorer.  Je  fermai  la  porte  vivement.  Ma  frayeur 
ne  dura  pas  longtemps;  je  m'entendis  appeler  dislinctement 


par  mon  nom  ,  et  je  crus  même  reconnaître  la  voix.  Je  ré- 
pondis de  toute,   nies  forces. 

Des  cris  de  joie  me  prouvèrent  que  j'avais  été  entendu. 
Aussitôl  il  se  lit  du  Côté  de  la  porte  un  bruit  confus  de  voix, 
comme  de  gensqui  s'animaient  au  travail.  An  bout  de  quel- 
ques minutes,  une  otiterinre  assez  large  achevait  le  passage 
que  j'avais  commeneA  Mon  père  attendit  à  peine  que  le  pas- 
sage fût  praticable.  Il  s'élança  dans  le  chalet  en  poussant  un 
cri  :  j'étais  dans  ses  liras. 

—  Et  ton  grand-père  ! 

J'étais  trop  saisi  pour  répondre.  Je  conduisis  mon  père 
dans  la  laiterie  où  j'avais  creusé  la  tombe.  Il  se  jeta  a  ge- 
noux :  j'en  lis  atttant  .  ei .  comme  j'essayais  de  lui  expliquer 
en  détail  Ce  qui  s'était  passé  : 

—  Plus  tard!  me  dit-il.  Ne  nuis  exposons  pas  a  un  nou- 
veau malheur.  Le  temps  nous  pi  esse  ;  le  retour  ne  sera  pas 
facile. 

Les  hommes  qui  l'accompagnaient  venaient  d'entrer  ; 
c'étaient  mes  deux  oncles  et  Pierre.  Tous  tfi'embra 
Ils  virent  mes  préparatifs,  qui  furent  approuvés.  < 
de  partir  sans  retard.  Tous  mes  libérateurs  avaient  sous 
leurs  pieds  des  planchettes  armées  de  petites  point,  s.  114  gj 
avaient  apporté  deux  paires  de  surplus.  Hé!*?  !  il  y  en 
avait  une  d'inutile;  je  me  chaussai  de  l'autre  fut 

chargé  du  traîneau.  Les  loups  pouvaient  venir  s'il  leur  plai- 
sait :  nous  étions  tous  armés.  Mon  père,  qui  me  prit  par  la 
main,  me  mit  sur  l'épaule  un  fusil  de  citasse. 

—  Ce  n'est  pas  le  moment ,  nous  dit-il ,  d'empoi  ter  le  corps 
démon  père,  àous  reviendrons  au  prinl  rhps,  s'il  plaît  à 
Dieu,  le  tirer  d'ici,  pour  lui  rendre  convenablement  au  village 
les  derniers  devoirs. 

—  Vous  devinez  ,  ai-je  dit ,  la  voionté  de  mon  grand-père. 

Pierre  avait  tout  disposé  pour  le  départ.  La  descente  fut 
rapide,  mais  fatigante.  Je  lus  surtout  ébloui  de  la  lumière 
du  soleil  et  de  l'éclat  de  la  neige...  Nous  arrivâmes 
l'endroit  où  l'on  avait  commencé  à  ouvrir  le  chemin  pour 
essayer  de  venir  à  nous.  Je  fus  frappé  de  voir  l'immense  tra- 
vail qu'il  avait  dû  coûter,  et  je  compris  que  ,  sans  la  gelée  , 
je  n'aurais  pas  été  délivré  de  bien  longtemps. 

Vous  l'auriez  été  dès  le  mois  de  décembre,  si  le  froid 
s'était  soutenu  ,  m'a  dit  mon  père  ;  mais  la  neige  s'est  amol- 
lie, et  il  a  fallu  renoncer  à  ce  travail.  Quatre  fois  on  a  ouvert 
la  route ,  et  quatre  fois  elle  s'est  trouvée  fermée  comme  au- 
paravant. 

—  Mais  était-elle  fermée  dès  le  premier  jour? 

Alors  mon  père  m'apprit  une  circonstance  bien  malheu- 
reuse. Il  avait  failli  périr  au  milieu  d'un  éboulement  de  neige, 
en  descendant  de  la  montagne.  On  Pavait  relevé  mourant,  au 
bord  d'un  ravin  ,  el,  à  quelques  pas,  on  avait  retrouvé  le 
bâton  de  mon  grand-père  et  ma  bouteille. 

On  emporta  mon  père  sans  connaissance.  Il  ne  revint  à 
lui  qu'au  bout  de  trois  jours.  On  avait  perdu  ce  temps  à 
nous  chercher  au  fond  du  ravin,  où  l'on  nous  croyait  en- 
sevelis. Quand  mon  père  eut  repris  connaissance,  il  était 
trop  tard  pour  faire  en  notre  faveur  une  tentative,  qui  d'ail- 
leurs aurait  été  fort  dangereuse  dès  le  premier  jour. 

Je  ne  parlerai  pas  des  tourments  de  mon  père  ni  de  ses 
efforts  pour  nous  sauver.  On  avait  encore  plus  souffert  au 
village  qu'au  chalet.  Tous  nos  voisins,  accourus  à  ma  ren- 
contre, m'ont  témoigné  la  plus  vive  affection.  Je  rougissais 
d'en  avoir  douté.  Dieu  m'a  rendu  mon  père,  et  je  le  bénis. 
Il  n'a  pas  permis  que  mon  grand-père  pûT  revoir  sa  famille 
et  son  village  :  ce  vénérable  ami  m'a  enseigné  lui-même 
à  ne  murmurer  jamais  contre  les  dispeusalions  de  la  Provi- 
dence. » 


Dans  les  anciennes  républiques  ,  la  liberté  était  fondée 
moins  sur  le  sentiment  de  la  noblesse  naturelle  des  hommes 
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que  sur  un  équilibre  d'ambition  et  de  puissance  entre  les 
particuliers.  L'amour  de  la  patrie  était  moins  l'amour  de  ses 

..us  qu'une  haine  commune  pour  les  étrangers,  ne 
là  les  barbaries  que  les  anciens  exerçaient  envers  leurs  es- 
Bile  coutume  de  l'esclavage  répandue  autrefois 
sur  toute  la  terre,  ces  cruautés  horribles  dan 

:  des  Romains,  cette  inégalité  barbare  entre  1rs  di  ux 
sexes  qui  règne  encore  aujourd'hui  dans  l'Orient,  ce  mépi  Is 
de  la  plus  grande  partie  des  hommes  Inspiré  presque  partout 
aux  hommes  comme  une  vertu  ,  poussé  dans  l'Inde  jusqu'à 
craindre  de  toucher  un  homme  de  basse  naissance;  de  là  la 
tyrannie  des  grands  envers  le  peuple  dans  les  aristocraties 
héréditaires,  le  profond  abaissement  et  l'oppression  des  peu- 
ples soumis  à  d'autres  peuples.  Enfin  partout  les  plus  forts 
ont  fait  les  lois  et  ont  accable"  les  faibles;  et  si  l'on  a  qu  liqué- 
fiais consulté  les  intérêts  d'une  société,  on  a  toujours  oublié 
ceux  du  genre  humain.  Tlt.got. 


O  DOl'CE  MÈRE  I 

O  douce  mère  !  je  ne  puis  pas  Hier,  je  ne  puis  pas  rester 
assise  dans  cette  petite  chambre,  dans  celle  étroite  maison. 

Li  rouet  s'arrête,  le  fil  se  brise,  6  douce  mère  !  il  faut  que 
je  sorte. 

Le  printemps  brille  si  pur  à  travers  les  vitres!  qui  peut 
rester,  qui  peut  rester  assise  au  travail? 

Oh  !  laisse-moi  aller,  laisse-moi  voir  si  je  ne  puis  voler 
comme  les  oiseaux. 

Laisse-moi  voir,  laisse-moi  entendre  où  le  vent  souffle,  où 
le  ruisseau  gazouille,  où  la  fleur  s'épanouit. 

Laisse-moi  parer  mes  cheveux  bruns  avec  le  feuillage  vert; 
et  -i  des  jeunes  gens  viennent  en  troupes  folâtres,  alors  je  ne 
resterai  pas,  je  me  sauverai. 

J'irai  me  cacher  derrière  les  buissons  jusqu'à  ce  que  le 
bruit  de  leurs  pas  et  de  leurs  voix  s'évanouisse. 

Mais  si  un  pieux  jeune  homme  vient  m'apporter  la  der- 
nière (leur  pour  finir  la  couronne  de  mon  bonheur, 

Devrai-je  l'accepter,  le  regarder  amicalement,  douce  mère, 
et  quelquefois  m'asseoir  à  ses  côtés?  Rockbrt. 


quelquefois  curieux  d'opposer  les  opinions  des  grands 
écrivains  à  l'opinion  populaire. 

Jugement  de  Chateaubriand  sur  Henri  IV. —  Henri  IV 
était  ingrat  et  gascon,  promettant  beaucoup  et  tenant  peu; 
mais  sa  bravoure,  son  espnl .  ses  mots  heureux  et  quelque- 
unanimes,  son    talent  oratoire,  ses   lettres    pleines 
.  dite,  de  vivacité  et  de  l'eu,  ses  aventures,  I 
éternellement  vivre.  Sa  lin  tragique  n'a  pas  peu  contribué  à 
sa  renommée  :  disparaître  a  propos  de  la  vie  est  une  condi- 
tion de  la  gloire.  On  s'est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière 
dont  les  Bourbons  parvinrent  au  trône:  1"  vainqueur  d'ivry 
ita  point  botté  et  éperenné  en  sortant  de  ia  bataille; 
il  capitula  avec  ses  ennemis ,  et  ses  amis  n'eurent  souvent 
pour  toute  récompense   que  l'honneur   d'avoir  partagé  sa 
mauvaise  fortune. 

Opinion  de  M.  de  llonald  sur  le  même  prince.  —  On  a 
entrepris  de  nous  faire  un  roi  tout  débonnaire  de  Henri  IV, 
qui,  pour  conquérir  et  gouverm  une,  sut  être  plus 

d'une  fois  rigoureux ,  souvent  inflexible  et  toujours  ferme. 
On  affecte  de  parler  du  généreux  pardon  qu'il  accorda  à  la 
Ligue  ;  non ,  ce  grand  homme  ne  pardonna  pas  à  la  Ligue. 
Durant  tout  son  régue,  il  en  poursuivit  sans  relâche  les 

il  employa,  pour  éteindre  cette  fusion  .  une 
dont  seraient  bien  surpris  les  bonnes  gens  qui  parlent  jus- 
qu'à satiété  iii  la  démence  de  Henri  IV,  gens  qui  semblent 

ir  ce  grand   prince  qu 
il  i  l'0|  nique.  «Je  suis .  >    :  ivait-il  à  Ga- 


■  brielle  ,  je  suis  devant  Paris  où  Dieu  m'assistera.  J'ai 
»  pris  hier  les  ponts  de  Chaieuton  et  de.  Saint-Maur  à  coups 
»  de  canon  ,  et  pendu  tout  ce  qui  était  dedans.  • 

Edmond  llurke  sur  le  même.  -  L'humanité  et  la  dou- 
ceur de  Henri  IV  ne  se  présentèrent  jamais  sur  la  route  de 
ses  intérêts;  jamais  il  n'épargna  le  sang  de  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  lui.  Ce  sang  coula  souvent  dans  les  combats,  quel- 
quefois sur  l'échafaud. 


MYTHOLOGIE  ORIENTALE. 

LES  DJINHS  (1). 
Voy.    1847,  p.  ao5. 

I;cs  millions  de  créatures  Invisibles  vont  et  viennent  sur  la  terre  , 
Pendant  les  heures  de  veille  et  pendant  le  sommeil. 

Le  prince  et  le  chef  des  Djinns  est  Éblis,  dont  le  nom  se 
retrouve  dans  le  Diabolos  des  Grecs.  C'est  le  Lucifer  des 
chrétiens.  Les  musulmans  l'appellent  aussi  Azazel,  nom  que 
l'Écriture  donne  au  boue  émissaire  que  l'on  chassait  dans  le 
désert,  et  qui  était  chargé  de  tous  les  péchés  d'Israël. 

Les  anges  ,  dit  la  tradition  musulmane  ,  ayant  reçu  un 
commandement  exprès  de  Dieu  de  se  prosterner  devant 
Adam  ,  ils  y  satisfirent  tous  ,  à  l'exception  de  celui  qu'on 
nomma  depuis  ïbba  ou  Êblis ,  à  cause  de  sa  désobéissance 
et  parce  qu'il  n'a  plus  rien  à  espérer  de  la  miséricorde  de 
Dieu. 

La  raison  qu'Éblis  apportait  de  sa  désobéissance,  il  la  pui- 
sait dans  sa  nature  même  ,  semblable  à  celle  de  ses  frères. 
a  Formés,  disait-il,  de  l'élément  du  feu,  d'une  flamme  ar- 
dente et  bouillonnante ,  nous  ne  devons  pas  être  assujettis  à 
une  créature  tirée  de  l'élément  de  la  terre.  » 

Pour  s'expliquer  comment  les  Djinns  se  trouvaient  obligés 
de  reconnaître  la  suprématie  de  l'homme,  il  faut  savoir  que, 
d'après  les  légendes  orientales ,  le  monde  fui  d'abord  gou- 
verné deux  mille  ans  par  les  l'éris  ou  les  fées,  qui  se  révol- 
tèrent .  et  qu'Éblis  confina  dans  une  partie  reculée  de  la 
terre,  d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  Dieu.  Les  Djinn  s 
régirent  le  monde  durant  sept  mille  ans  ,  jusqu'au  moment 
où  l'homme  les  remplaça. 

Aussitôt  qu'Ébliseut  refusé  d'obéir,  Dieu  lui  dit:  «S 
(du  Paradis);  car  tu  seras  pour  toujours  privé  de  ma  grâce, 
et  tu  seras  maudit  jusqu'au  jour  du  jugement!  «  Aussi  les 
musulmans  ne  manquent-ils  jamais  d'ajouter  à  son  nom  :  le 
Maudit  de  Dieu.  Le  démon  demanda  à  Dieu  qu'il  lui  accor- 
dât du  délai  jusqu'au  temps  de  la  résurrection  générale  :  mais 
xauça  pas  sa  demande  :  il  lui  accorda  sculemi  ni 
jusqu'à  un  certain  temps  dont  il  se  r&ervail  la  connu 
c'est-à-diie,  selon  les  interprètes,  jusqu'au  temps  de  la  pre- 
mière trompette  ,  qui  est  celle  de  la  mort.  Selon  eux  ,  en 
effet ,  il  y  aura  à  la  fin  du  monde  deux  trompettes  :  au  son 
de  la  première,  tons  les  hommes  alors  sur  la  terre  mourront; 
et  au  son  de  la  seconde,  appelée  la  trompette  de  lu  résur- 
rection ,  tous  les  morts  devront  ressusciter.  Selon  le  senti- 
léralement  reçu  chez  les  musulmans,  il  se  passera 
quarante  années  entre  le  sou  de  la  première  trompette  et 
celui  de  la  seconde;  intervalle  durant  lequel  Éblis  subira  le 
sort  des  autres  créatures,  ce  qu'il  ne  voulait  point  :  aus-i 
avait-il  demandé  comme  délai  jusqu'à  la  résurrection. 

Les  traditions  persanes  parlenl  d'un  Djîan  Ben-Djlan,  doni 
les  expéditions  militaires  et  les  ouvrages  superbes  sont  énu- 
mérés  dans  le  Tahmoural  Namèh.  Il  était  monarque  des 
Péris,  qui  prirent  de  lui  le  nom  de  Benou  ou  Beni-el-Djian, 
les  fils  de  Djiau  ;  mais  ce  sont  des  êtres  différents  des  Djinns. 

(1    Remarquons  le  rapport  intime  qu'il  va  enlre.  le  mol  Djinn 
et  le  mol  gi  me  .  qui  vient  lui-même  du  latiu  genius ,   lequel  < 
,i  on  supprime  la   finale  propre  à  l-i 


.'Où 
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S  s  connaissons  ions  la  pari  qu'ont  les  Djinns  dans  li> 
merveilleuses  histoires  dos  Mille  et  une  Nuits.  Imi  Arabie.  tes 
Touareg  lcir  donnent  un  pouvoir  bien  plus  grand  (1);  ils  on 
ont  fait  dos  espèces  de  délégués  .  de  députés  créateurs,  sui- 
vant le  système  du  magisme;  "Mis  ils  ne  leur  prêtent  au- 
cune des  mauvaises  passions  de  nos  anges  dos  ténèbres. 
Peut-être  fout-il  reconnaître  ià  nw  influence  du  Koran  dans 


la  sourate  intitulée  les  Djinns  (la  72e)  :  «  Déclare,  6  Mo- 
hammed! ce  que  le  ciel  t\i  révélé.  L'assemblée  dos  Djinns , 
ayant  écouté  la  lecture  du  Koran,  s'écria  :  Voilà  une  doctrine 
merveilleuse  ;  elle  conduit  à  la  vraie  foi.  Nous  croyons  en 
elle,  et  nous  uc  donnerons  jamais  d'égal  à  Dieu.  »  Los  an- 
s  cro;  déni  aussi  que  les  Djinns  hantaient  les 
lieux  déserts .  cl  qu'ils  s.-  retiraient  fréquemment  à   l'abri 


Éblis    prince  des  Djinns. —  D'après  un  manuscrit  arabe  appartenant  à  F.  Rivière. 


des  ombres  du  soir  pour  communier  avec  ces  familiers  du 
disert 

«  Nos  pères,  disait  un  Tonâreg  à  un  voyagent 
ont  solennellement  juré  ,  seuls  parmi  les  mortels,  une  éter- 
nelle amitié  aux  Djinns:  ils  se  sont  engagés  à  no  jamais  les 
inquiéter  dans  les  palais  que  ceux-ci  ont  élevés  en  divers 
points  de  notre  pays,  à  ne  jamais  les  troubler  ou  cherchera 

•  roa&reg.  aprx  es  aussi  1  dit,  au  singulier, 

un  Taïky  ou  un  Touargk  '    race  blan- 

che ,  appartenant  à  la   famille   berbère,  el   qui   occupe  toute  la 
partie  centrale   h    Sahara,  des  rives  du  itigei  ans  den 
H»  l'Algérie. 


les  expulser  de  leurs  collines,  ni  en  invoquant  Mohammed, 
ni  en  citant  le  Koran  sacré  ;  mais  en  raison  de  cette  foi 
jurée,  les  Djinns  ont  promis  aux  Touareg  protection  en  tout 
temps  contre  louis  ennemis,  et  plus  particulièrement  à  par- 
tir de  l'instant  où  le  jour  lombe .  en  leur  accordant  alors  la 

faculté  d'une  visi< I  d'un  tact  infaillible  pour  surprendre 

leurs  ennemis  durant  les  heures  redoutables  des  ténèbres.  » 
En  fait,  les  Touareg  sont  regardés  comme  de  vrais  démons 
pendant  la  nuit,  moment  où  ils  altaqucm  ordinairement  leurs 
ennemis,  et  où  ils  les  taillent  en  pièces  au  moyen  de  leurs 
larges  épées. 
i,,  chaîne  du  Tradarl  oudcTasily,  dit  le  docteur  Oudney, 
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de  la  traduction  anglaise,  et  to..l  rejeter  sur  elle.  Quinze 
années  après,  la  publication  de  mon  Histoire  fit  revivre  lé 
souvenir  de  mon  premier  ouvrage,  et  l'Essai  fut  avidement 
recherche'  dans  les  boutiques. 

J'avais  écril  à  Lausanne  les  premiers  chapitres  de  mon  ou- 
vrage en  français  ,  langue  familière  de  nies  études  et  de  ma 
conversation ,  et  dans  laquelle  il  m'était  plus  aise!  d'écrire  crue 
dans  ma  langue  maternelle.  Apres  mon  retour  en  Angleterre, 
je  continuai  sans  affectation  ni  projet  de  répudier  (comme 
dirait  le  docteur  Bentley  )  nia  langue  propre;  mais  j'aurais 
évité  quelques  clameurs  antifrançaises  si  je  m'étais  tenu  au 
caractère  plus  naturel  d'auteur  anglais.  Il  y  aurait  eu  plus 
d'uniformité  si  j'avais  rejeté  l'avis  de  Mallct  d'attacher  une 
préface  anglaise  à  un  ouvrage  français:  confusion  de  langues 
qui  semblait  accuser  l'ignorance  de  la  personne  à  qui  je  le 
dédiais.  L'usage  d'un  idiome  élranger  peut  être  excusé  par 
l'espérance  d'être  employé  comme  négociateur,  par  le  désir 
d'être  généralement  compris  sur  le  continent;  mais  mon 
vrai  motif  était  plutôt  l'ambition  de  la  réputation  nouvelle  et 
singulière  d'Anglais  réclamant  un  rang  parmi  les  écrivains 
français. 

Dans  les  temps  modernes,  le  mérite  des  écrivains  français, 
les  mœurs  sociables  du  pays,  l'influence  de  la  monarchie  et 
l'exil  des  protestants,  ont  contribué  à  répandre  l'usage  de  la 
langue  française.  Plusieurs  étrangers  ont  saisi  l'occasion  de 
parler  à  l'Europe  dans  ce  dialecte  commun  ;  et  les  Allemands 
peuvent  se  prévaloir  de  l'autorité  de  Leibniz  et  de  Frédéric, 
du  premier  de  leurs  philosophes  et  du  plus  grand  de  leurs 
rois. 

Sir  William  Temple  et  lord  Chesterfield  ne  s'en  servaient 
que  dans  des  circonstances  d'affaires  ,  ou  par  polil 
leurs  lettres  imprimées  ne  seront  pas  citées  comme  des  mo- 
dèles  de  composition.  Lord  Bolingbroke  a  bien  publié  en 
français  l'esquisse  de  ses  Réflexions  sur  l'exil;  mais  sa  répu- 
tation n'a  plus  pour  fondement  que  les  flatteries  de  Vol- 
taire ;  et  la  dédicace  en  anglais  à  la  reine  Charlotte,  el  Ufissai 
sur  la  poésie  épique,  peinent  permettre  de  présumer  que 
Va  faire  lui-même  aspirait  à  obtenir  en  retour  le  '"^ne 
compliment.  Le  comte  llamilton  fait  une  exception  sur 
laquelle  on  ne  saurait  insi.^ler  de  bonne  foi  (I).  Quoique 
Irlandais  de  naissance,  il  avait  été  élevé  eu  France  dès  son 
bas  âge.  Je  suis  étonné  cependant  que  son  long  séjour  en 
Angleterre  ,  et  l'habitude  de  la  conversation  domestique  , 
n'aient  point  altéré  l'aisance  et  la  pureté  de  son  inimitable 
style;  et  j'ai  du  regret  à  la  perte  de  ses  vers  anglais,  qui 
auraient  offert  un  sujet  de  comparaison  amusant. 

La  suite  a  une  autre  livraison. 


méconnus,  et  dont  nous  nous  bornons  à  reproduire  un  seul 
échantillon   dans   la   fig.    15.    Mais    parmi    ces   nombreuses 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LES  SYMBOLES  DE  L'AUTORITÉ  PLBLIQCE  USITÉS  E>'  FRANCE 
DEPUIS  LES  TtMl'S  LES  PLIS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Suite. 


■  Yoy.  p.   199,  ai3. 


§  3.    SYMBOLES  KATIONAUX. 

Les  Gaulois  imitèrent,  et  la  plupart  du  temps  sans  en  bien 
comprendre  le  sens  ,  les  monnaies  grecques  et  romaines. 
Chaque  copie  servant  à  son  tour  de  modèle  à  une  repro- 
duction plus  barbare  ,  les  types  primitifs  unirent  bientôt 
par  tomber  dans  la  plus  étrange  confusion.  Trompé  par 
cette  obscurité  ,  on  prit  longtemps  pour  des  symboles  parti- 
culiers des  peuples  de  la  Gaule  certains  signes  qui  n'étaient 
cependant  que  le  produit  Qe  ces  altérations  successives.  Tel 
est,  par  exemple,  le  cheval  nu  (tig.  13)  ou  bridé  (lig.  l/i)  ; 
imitations  dégénérées  du  bige  antique  ,  dans  lesquelles  on  a 
voulu  voir  un  emblème  de  cette  nation.  Tels  sont  égale- 
ment le  centaure,  l'aigle  et  le  cavalier,  types  divers  longtemps 

(1)  Mémoires  du  comte  de  Grammout.  l'uu  dts  cbefs-d'ieuvre 
de  U  littérature  française. 


Fig.  i3.  Fig.    14-  Fit".  i5. 

images  on  doit  en  distinguer  quelques-unes  qui,  fréquemment 
reproduites  dans  les  mêmes  localités  et  avec  les  mêmes  in- 
scriptions, étrangères  d'ailleurs  à  la  numismatique  de  l'an- 
tiquité ,  méritent  à  plus  juste  titre  d'être  considérées  comme 
de  véritables  signes  distinclifs.  propres  à  certaines  peuplades 
de  la  Gaule,  el  que  nous  classerons  ici  au  rang  de  nos  pre- 
miers symboles  nationaux. 

Bœuf.  —  Le  bœuf,  que  présente  la  fig.  16,  se  retrouve 
spécialement  et  d'une  manière  caractéristique  sur  la  mon- 
naie des  Véliocasses,  peuple  donl  la  capitale  est  devenue  la 
ville  de  Rouen. 

Guerrier  gaulois. —  Le  guerrier  armé  et  debout,  appuyé 
sur  le  bouclier  oblong  fig.  17),  semble  être  en  quelque  sorte 
le  blason  national  d'un  canton  des  Arvernes  (l'Auvergne). 

Tètes  d'ennemis  vaincus.—  La  fig.  18  nous  offre  le  des- 


Fig-  16.  Fig.  17.  Fig.   iS. 

sin  d'une  imitation  gauloise  du  statère  grec,  d'après  une 
pièce  originale  fabriquée  et  trouvée  en  Bretagne.  Sur  le  côté 
de  la  face,  on  croit  distinguer,  quoique  d'une  manière  assez 
confuse,  des  chaînes  auxquelles  soin  suspendues  les  têtes  des 
ennemis  vaincus;  symbole  toulà  fait  barbare,  et  qui  ,  à  l'é- 
poque où  furent  frappées  les  espèces  qui  le  présentent,  n'é- 
mit plus  applicable  qu'à  cette  localité  (1). 

Ffeur  de  lis  gauloise.— -Nous  comprendrons  dans  la  même 
catégorie  la  fleur  de  lotus  ou  fleur  de  lis  gauloise  qui  décore 
la  monnaie  des  Santones    (Saintonge).   Voyez  fig.  19. 

Sanglier  gaulois.  —  Indépendamment  de  tous  les  signes 
que  nous  venons  d'énuméier  ,  il  en  est  un  autre  qui 
se  reproduit  avec  une  constance  bien  digne  de  fixer  l'atten- 
tion :  c'est  le  sanglier  ou  sus  gallieus  des  archéologues. 
Toutes  les  monnaies  sans  exception ,  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  citer  précédemment  (fig.  13à  19),  offrent  l'image 
de  cet  animal.  Le  sanglier  -.erctioove  encore  sur  les  monnaies- 
d'Avignon  ,  de  Nîmes  ,  de  Cabors  ,  de  Poiliers.de  Paris, 
d'Évreux,  de  Chàlons,  de  Touruay;  sur  les  monnaies  gau- 
loises d'Angleterre,  d'Espagne  ,  d'Illyrie,  de  Galatie  ;  en  un 
mot,  non-seulement  chez  toutes  les  populations  du  territoire 
de  la  Gaule  ,  mais  encore  dans  tous  les  pays  qui  reçurent  des 
colonies  gauloises.  En  mainte  occasion  (et  notamment  fig.  15), 
on  le  rencontre  à  l'éiat  d'enseigne  militaire  ivoy.  aussi  plus 
haut,  fig.  1).  Si  maintenant  l'on  rapproche  de  ce  fait  la  mention 
de  Valérius  Flaccus ,  relative  aux  Coralles  ,  peuple  situé  à 
l'embouchure  du  Danube,  on  conclura  que  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  et  même  au-delà  de  ces  limites  ,  tout  ce 
qui  était  gaulois  se  servait  de  ce  signe  comme  d'un  symbole 
à  la  lois  militaire  et  national.  Ainsi  donc,  d'une  part,  les  di- 
verses populations  du  sol  que  nous  habitons  aujourd'hui 
affectaient ,  dans  certaines  localités,  des  signes  distinctifs  ;  et , 
d'un  autre  côté  ,  un  emblème  général ,  le  sanglier,  était  une 

(1)  La  plupart  des  matériaux  et  des  appréciations  qui  compo- 
sent le  présent  paragraphe  sont  emprunte.,  à  une  dissertation  re- 
marquable publiée  par  M.  de  1  a  Saijssaye  ,  aujourd'hui  membre 
de  l' Académie  Ot^  inscriptions  el  belles  lettres,  dans  la  Revue  de 
numismatique,  1840,  p.  144  et  suiv. 
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sorte  iU-  symbole  commun  à  lous  les  peuples  de  la  famille 
gauloise. 


Fig.  iQ.  Fig.  20. 

Coq  gaulois.  —  Quelques  ailleurs  se  sont  plu  également 

j  présenter  c ne  un  emblème  national  le  coq  gaulois,  et 

se  sont  efforcés  d'attacher  .'1  cet  insigne  une  haute  antiquité. 
L'argument  le  plus  spécieux  qui  se  soit  produit  à  l'appui  de 
celte  opinion,  consiste  en  une  médaille  gallo-romaine  décou- 
verte à  Lewarde  Nord)  vers  1846,  et  qui  porte  en  effet,  à  son 
revers,  une  image  de  cet  oiseau  voy.  fig.  20).  Mais  le  fron- 
ton de  temple,  qui  accompagne  cette  première  figure,  indique 

assez  la  pensée  toute  romai |ui  présida  h  sa  composition  . 

et  rien  ne  prouve  que  le  coq  joue  ici  le  rôle  que  Ton  a  voulu 
lui  prêter.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  monument  curieux  peut 
Ctre  considéré  comme  l'objet  d'un  rapprochement  bizarre, 
et  l'importance  politique  que  s'est  acquise  dans  ers  der- 
niers temps  le  coq  gaulois  ,  nous  fait  un  devoir  de  recher- 
cher avec  soin  l'histoire  de  ce  symbole. 

L'idée  toute  moderne  ,  qui  fait  d'une  nation  un  être  col- 
lectif abstrait,  souverain  et  indépendant,  est.  comme  on  sait, 
à  peu  près  étrangère  au  moyen  âge.  On  chercherait  donc  vai- 
nement dans  les  monuments,  comme  dans  la  pensée  de  celte 
époque,  le  signe  d'une  idée  qui  n'existait  pas  encore.  Toute- 
lois,  en  restreignant  le  mot  nation  à  la  stricte  acception  qu'il 
obtenait  alors,  et  en  l'appliquant  à  notre  patrie,  il  est  facile 
de  prouver  que,  dès  une  date  reculée,  sans  remonter  néan- 
moins à  une  chimérique  antiquité,  le  nom  et  l'image  du  coq 
lurent  usités  comme  le  symbole  de  la  Fiance.  Et  d'abord  on 
ne  saurait  nier  que  l'origine  de  cet  emblème  provient  tout 
simplement  d'un  jeu  de  mots  latins  ,  langue  dans  laquelle 
l'expression  de  g  alla  s  sert  à  désigner  à  la  lois  un  coq  et  un 
habitant  de  la  Gaule.  Aussi  est-ce  seulement  à  partir  de  la  re- 
naissance des  lettres  classiques  que  cette  locution  embléma- 
tique commença  à  se  généraliser,  et  que  peu  à  peu  le  coq  servit 
1  n  quelque  sorte  à  la  France  d'armes  parlante*.  En  1546, 
Danès,  notre  ambassadeur  au  concile  de  Trente,  s'élevait  élo- 
quemment  contre  les  désordres  des  prélats  d'Italie.  Gallus 
contât  Le  coq  chante)  !  s'écria  ironiquement  Pierre,  évèque 
d'Orviète,  qui  se  sentait  blessé  par  les  traits  de  l'orateur. 
Utinam  ad  galli  cantum,  répliqua  celui-ci  sans  se  décon-" 
certer,  Petrusresipiscerel!  (Plût  à  Dieu  que  Pierre,  en  en- 
tendant le  chant  du  coq,  vint  à  résipiscence  !)  A  quarante  ans 
de  là,  en  1585,  un  de  nos  poètes  les  plus  renommés  de  son 
siècle,  Tasserai,  dans  un  poëme  latin  en  l'honneur  du  coq, 


était  d'un  commun  usage,  le  no,.,  c.  [a  ligure  du  coq  se  ré- 
pandre de  plus  en   plus  pour  distinguer  et  représenter  la 

France.  Le  11 11  ment  des  arts  le  plus  ancien,  qui  nous  offre 

un  exemple  de  cette  application,  est  une  médaille  de  1601, 
frappée  en  Italie  pour  célébrer  la  naissance  de  Louis  Mil, 
roi  de  Fiance.  .Sur  l'un  des  côtés  (voy.  lig.  21),  un  enfant 
tient  d'une  main  un  sceptre,  et  de  l'autre  une  Heur  de  lis. 
A  ses  pieds  est  un  coq,  emblème  de  la  France,  portant  une 
couronne  et  dominant  un  globe.  Légende  :  Ikgnis  nalus  cl 
Orbi.  (  Il  est  né  pour  ses  peuples  et  pour  le  monde.)  Pendant 
le  siècle  de  Louis  XIV,  la  numismatique  ,  la  sculpture  ,  l.i 
peinture,  la  gravure,  offrent  très-fréquemment  le  coq  gaulois 
comme  symbole  de  la  Fiance  ,  non  seulement  chez  nous, 
mais  encore  à  l'étranger.  Sur  le  fronton  intérieur  de  la  cour 
du  Louvre  .  adossé  à  la  colonnade  (voy.  lig.  22)  ,  on  voit  le 


Fig.    2t. 

jouait  sur  la  même  équivoque  ,  et  propageait  celte  ficlion, 
toute  'littéraire ,  que  le  nom  des  valeureux  habitants  de  la 
Gaule,  leur  venait  de  l'oiseau  vigilant  et  hardi  que  les  anciens 
consacraient  au  dieu  Mars.  Dès  le  siècle  suivant ,  nous  voyons 
chez  tontes  les  nations  de  l'Europe,  a  qui  la   langue  latine 


coq  français  placé'  au  milieu  d'un  soleil  radieux.  Il  existe 
au  département,  des  estampes  de  la  bibliothèque  nationale 
dans  un  portefeuille  réservé  aux  œuvres  d'amateurs  illus- 
tres ,  une  gravure  à  l'eau  forte  de  la  main  de  Louis  XVI 
et  qui  parait  être  un  billet  de  spectacle  ou  de  concert  :  le 
coq  gaulois  ligure  ainsi  que  le  lis,  parmi  les  attributs  qui 
composent  l'entourage  du  billet  proprement  dit  ,  dessinés 
et  gravés  par  ce  monarque  ,  dans  les  premières  années  de 
son  règne.  Lorsqu'en  1791  la  France  prit  en  son  propre  nom 
pour  symbole  le  coq  gaulois  ,  elle  ne  fit  que  revendiquer 
un  signe  depuis  longtemps  consacré  par  la  tradition,  et  dont 
les  étrangers  avaient  appris  eux-mêmes  à  comprendre  plus 
d'une  fois  la  valeur.  Sous  le  règne  de  Napoléon,  l'aigle  impé- 
riale vint  remplacer  pendant  quelques  années  le  coq  gaulois 
que  l'on  retrouve  sur  des  drapeaux ,  sur  des  médailles  et 
sur  d'autres  monuments  de  la  révolution  française.  Il  con- 
vient toutefois  d'observer  que  le  coq  gaulois  ne  reçut  publi- 
quement une  consécration  officielle  et  définitive.  La  restau- 
ration n'eut  donc  à  son  tour  aucun  motif  de  le  proscrire, 
et  nous  le  voyons  en  effet  reparaître  dans  les  œuvres  d'art 
de  cette  époque  ,  associé  la  plupart  du  temps,  comme  par 
le  passé,  aux  insignes  mêmes  de  la  dynastie  régnante.  Après 
le  triomphe  de  1830,  sous  l'inspiration  poétique  d'un  sou- 
venir qu'avait  popularisé  l'un  des  chants  de  Bélanger  ,  le 
coq  gaulois  fut  salue''  par  acclamation  comme  symbole  na- 
tional ,  et  reçut  bientôt  de  la  royauté  constitutionnelle  la 
sanction  légale  qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors.  Depuis 
cette  époque  le  coq  gaulois  ne  cessa  plus  de  figurer  sur  le 
sceau  de  l'État  et  sur  les  drapeaux  de  la  garde  nationale 
et  de  l'armée. 


BUREAUX   D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  I,.  Martimt,  rue  Jacob,  3o. 
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NATURALISATION  DU  LAMA  (H   l.\   FllAXCE, 


Dessin  p 


Quand  nous  sera-l-il  donné  do  voir  en  réalité  ce  que  re- 
présente la  gravure  qui  précède  :  un  troupeau  de  Lamas  dans 

(i)  Vov.,  sur  l'histoire  naturelle  de  .il  animal,  iS35,  p,  107. 

:       ts  XVI.  —  StrTFSlBRE     1848. 


nos  montagnes  î  Quand  récolterons-nous  dan.-,  nos  Alpes , 
dans  nos  Pyrénées ,  dans  le  Cantal  ou  le  Jura  celte  belle  laine 
que  nous  lirons  aujourd'hui  de  r Angleterre ,  qui  elle-même 
la  fait  venir  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  1 

39 


r.nfi 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


Bientôt  sans  doute.  Nous  n'avons  fait,  espérons-le  .  qu'an- 
ticiper de  bien  peu  sur  l'avenir.  El  même,  si  notre  planche 
est  fictive,  elle  ne  l'est  que  par  le  radie  que  nous  lui  donnons. 
Ceux  de  mis  lecteurs  qui  ont  visité  depuis  peu  la  ménagerie 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  y  ont  vu  le  petit  troupeau 
de  Lamas  que  notre  dessinateur  a  transporté  dans  les  Pyré- 
v  individus  qui  le  composent,  la  moitié  sont  nés  à 
l'avis,  et  les  autres  sont  parfaitement  acclimatés. 

Tandis  que  ces  expériences ,  si  concluantes  en  faveur  de 
la  possibi!i:é  de  naturaliser  chez  nous  le  Lama  .  s'accomplis- 
saient à  Paris  par  les  soins  de  l'administration  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  d'autres  se  poursuivaient  avec  un  égal 
succès,  et  parfois  sur  une  plus  grande  échelle ,  sur  divers 
points  de  l'Europe.  M.  Slephenson,  en  Ecosse;  lord  Derby  . 
dans  la  magnifique  ménagerie  qu'il  a  fondée  dans  son  parc 
de  Knowsley,  près  de  Liverpool,  ont  fait  reproduire,  soit  le 
lama  proprement  dit,  soit  cette  variété  plus  précieuse  encore 
par  l'abondance  et  la  beauté  de  sa  laine  .  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  d'Alpaca.  Quelques  couples  paraissent  exister 
aussi  en  Allemagne;  mais  l'expérience  la  plus  curieuse  ,1e 
tomes  .  sans  contredit,  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
die  a  été  tentée,  est  celle  qu'a  faite  le  roi  de  Hollande, 
Guillaume  II,  dans  l'un  de  ses  parcs,  près  de  La  Baye.  Au 
pied  des  dunes  de  la  Hollande  comme  à  Paris,  comme  en 
Angleterre ,  comme  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse ,  le  Lama 
el  l'Alpaea  ont  parfaitement  réussi,  et  en  peu  d'années  un 
troupeau  de  plus  de  trente  individus  a  été  formé. 

Le  moment  est  donc  près  de  nous,  tout  nous  autorise  à  le 
penser,  où  nous  verrons  naturalisée  dans  nos  montagnes  une 
espèce  destinée  à  prendre  place  immédiatement  parmi  nos 
plus  précieux  animaux  domestiques.  Seule  entre  toutes,  elle 
sera  à  la  fois  hèle  de  somme  ,  bête  de  boucherie  et  bête  à 
laine,  cliacnne  des  variétés  ayant  d'ailleurs  ses  avantages 
propres  :  l'une,  par  exemple,  le  Lama,  plus  robustp  et  plus 
pi  ;>re  au  transport  des  fardeaux  ;  l'autre,  l'Alpaea,  chargé 
d'une  toison  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son 
abondante;  d'une  laine  qui  souvent  dépasse  3  décimètres , 
et  qui  parfois  est  plus  longue  encore,  à  ce  point  qu'elle  tombe 
jusqu'à  terre,  ainsi  que  l'attestent  divers  voyageurs. 

Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  Bufïbn,  dès  1765  :  «  J'imagine 
>  que  le  Lama,  l'Alpaea  ,  la  Vigogne  ,  seraient  une  excellente 
»  acquisition  pour  l'Europe  (spécialement  pour  les  Alpes  et 
»  pour  les  Pyrénées,  dit-il  dans  une  amre  phrase);  qu'ils 
i  produiraient  plusdtbiens  réels  que  tout  le  métal  du  nou- 
»  veau  monde  »  Voilà cequi  faisaitriire  de  nouveau  à  ce  grand 
homme,  quelques  années  plus  tard,  en  1782  :  «  Le  ministre 
»  qui  aurait  contribué  à  enrichir  le  royaume  d'un  animal 
n  aussi  utile,  pourrait  s'en  applaudir  comme  de  la  conquête 
*  la  plus  important*.  » 

Mais  le  ministre  auquel  Bullon  faisait  appel  par  ces  paroles 
ne  1  s  entendit  pas.  \m.  grand  naturaliste  n'eut  pour  réponse 
que  les  critiques  des  demi -savants.  On  l'accusa  presque 
d'avoir  méconnu  les  principes  de  la  science  pour  avoir  sup- 
p  se  ta  naturalisation  possible  en  France.  Où  trouver  en  effet, 
cher  bous,  disait-on  ,  des  localités  semblables  à  celle  que  le 
Lama  habite  dans  les  Cordillères  7  Où  trouver  surtout  cette 
herbe  particulière,  l'irfto,  dont  il  se  nourrit  habituellement  ? 
Misérables  objections  auxquelles  Buflbn,  alors  plus  que  sep- 
tuagénaire ,  n'opposa  que  ces  mots  :  «  Je  persifle  à  croire 
»  qu'il  serait  aussi  possible  qu'il  serait  important  de 
>■  Baturaliser  chez  nous  ces  troii  espèces  d'animaux  si  utiles 
-  au  Pérou.  • 

Cette  fois  encore  ,  et  de  même  que  lorsqu'il  pressentait 
toutes  les  grandes  idées  aujourd'hui  dominantes  en  histoire 
aaturrlle,  l'.nffon  a  eu  raison  contre  tous  :  le  temps  a  justifié 
tes  prévisions  si  fermement  présentées  et  maintenues.  Au- 
jourd'hui la  possibilité  de  la  naturalisation  du  Lama  est  dé- 
montrée expérimentalement  jusqu'à  l'évidence,  et  l'utilité 
en  est  si  bien  sentie  qu'une  expédition  destinée  à  l'impor- 
tation d'un   troupeau  de  Lamas  et  d'Alpacas  est  piépjrér 


simultanément  .  depuis  quelques  mois,  et  par  le  gouverne- 
ment, et  par  l'industrie  particulière. 


LK  VOYAGEUR   ET  LE  MENDIANT. 

Le  votagedr.  Bonjour,  vieux. 

I  i  MENDIANT,  ,1e  te  répondrai  par  le  même  mot;  quant 
à  moi ,  je  n'ai  jamais  connu  de  mauvais  jours. 

Le  VOYAGEUR.  Alors,  pour  salut,  je  le  dirai  :  Sois  heureux  1 

Lf.  mendiant.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  malheur. 

Le  votacedr.  Que  Dieu  te  conserve  ainsi  !  mais  explique- 
moi  tes  réponses. 

LE  MENDIANT.  Tu  as  souhaité  que  le  jour  me  fût  bon; 
comment  un  jour  donné  par  Dieu  ne  le  serait-il  pas?  Tu 
m'as  dit  d'être  heureux  :  comment  ne  pas  l'être  quand  on 
accepte  tout  de  la  main  de  Pieu  et  qu'on  n'a  pour  volonté 
que  la  sienne? 

Le  voyagedr.  Mais  si  pieu  te  rejetait  ! 

Le  mendiant.  Il  ne  le  peut  pas  ,  car  je  l'ai  saisi  avec  les 
bras  d'un  humble  amour  et  d'une  foi  ardente.  Ils  m'unissent 
à  lui  par  des  liens  indissolubles.  J'aime  mieux  être  avec  mon 
père  dans  les  plus  lasses  profondeurs  qui'  sans  lui  sur  les 
plus  hautes  cimes. 

Le  voyageur.  D'où  viens-tu  ? 

Le  mendiant.  Je  viens  de  Dieu  et  je  retourne  à  lui. 

Le  voyageur.  Où  as-tu  trouvé  Dieu? 

Le  mendiant.  Là  ou  n'était  plus  la  créature. 

Le  voyageur.  Où  demeure-t-il  ? 

Le  mendiant.  Dans  les  cœurs  purs. 

Le  voyageur.  Qui  es-tu? 

Le  mendiant.  Un  roi. 

Le  voyageur.  Et  quel  esi  donc  ton  royaume? 

Le  mendiant.  Mon  âme  ;  Dieu  m'en  a  confié  le  comman- 
dement afin  que  les  pensées  qui  l'habitent  n'aillent  point 
s'égarer  an  dehors. 

Le  voyageur.  D'après  quelles  règles  gouvernes-tu  ? 

Le  mendiant.  Mon  code  est  la  patience,  la  résignation,  la 
prière  et  l'obéissance. 

Le  voyageur.  Vers  quel  but  marches-tu  7 

Le  mendiant.  Vers  le  repos  dans  ce  qui  est  grand  et 
divin. 

Le  voyageur.  Et  quelle  est  ta  couronne  ? 

Le  mendiant.  La  sérénité  de  l'âme. 

Le  vovagecr.  Malheur  donc  à  ceux  qui,  sous  prétexte  de 
nous  conduire  en  avant,  n'apportent  que  l'agitation  et  les 
vaines  fatigues!  Ils  nous  promettent  toujours  que  nous  arri- 
verons au  sommet  de  la  montagne,  et  eux-mêmes  se  débattent 
à  ses  pieds  dans  la  poussière. 


C'est  mal  raisonner  que  de  dire  :  Je  suis  plus  riche  que 
vous,  donc  je  suis  meilleur;  je  suis  plus  éloquent,  donc  je 
suis  plus  vertueux.  Mais  cette  conséquence  est  bien  tirée  :  Je 
suis  plus  riche  que  vous,  donc  mes  richesses  surpassent  les 
vôtres  ;  je  suis  plus  éloquent,  donc  mes  discours  valent  mieux 
que  les  vôtres.  Mais  loi,  lu  n'es  ni  discours,  ni  richesses. 

Épictète. 


Il  y  a  des  hommes  habitués  à  réfléchir,  de  vrais  penseurs, 
qui  ne  parviennent  à  fixer  la  suite  de  leurs  idées  qu'en  tenant 
leur  plume  ou  en  fumant  leur  pipe.  Madame  de  Staël,  dont 
la  conversation  avait  tant  d'éclat  et  de  charme,  se  trouvait 
plus  disposée  à  soutenir  une  discussion  intéressante  lors- 
qu'elle pouvait  faire  jouer  une  petite  branche  feuillée  entre 
-.  Un  savant  littérateur  de  ma  connaissance,  qui 
d'habitude  ne  parlait  pas  très-facilement,  trouvait  l'exprès- 
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sion  qu'il  cherchait  arvec  moins  de  peine  en  pétrissant  à  la 
dérobée  quelque  petite  houle  de  cire  ou  de  pain.  1!  esl  peu 
de  personnes  qui  ,  lorsqu'elles  veulent  rêver  profondément, 
ne  tiennent  ta  tête  penchée  dans  une  de  leurs  mains,  le  coude 
appuyé  sur  le  coin  d'une  table  ou  sur  le  dos  d'une  chaise. 


WIUIF.M. 

Guillaume-Louis  Bocquillon-Wilhem  est  né  a  Paris  en 
1781.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  suivit,  en  Hollande,  à  l'armée  du 
Nord  .  son  père  François  Bocquillon  ,  alors  chef  de  bataillon. 
A  douze  ans,  en  1793,  il  élait  caporal  dans  une  compagnie  de 
sapeurs  faisant  les  fonctionsde  voltigeurs,  et  il  s'acquittait 
réellement  des  devoirs  de  ce  grade.  En  1795,  il  quitta  le 
service  militaire  et  fut  admis  dans  l'école  nationale  établie  au 
château  du  duc  de  La  Kochefoucauld-Liancourt,  et  plus  tard 
à  Compiègne.  Celte  école,  origine  du  prytanéede  Saint-Cyr, 
s'était  formée  de  celles  du  chevalier  Paulet  et  de  Léonard 
Bourdon  :  elle  était  particulièrement  consacrée  à  l'éducation 
des  fils  d'officiers  pauvres.  Le  jeune  Wilhem  demeura  quatre 
ans  dans  cette  institution.  On  lit  dans  une  note  transmise  en 
janvier  1799,  au  ministre  de  l'intérieur  parle  directeur  de 
l'école  :  «  Le  chef  de  compagnie  G.-L.  Bocquillon,  âgé  de  dix- 
sept  ans  et  demi,  est  cité  comme  instruit  dans  les  mathéma- 
tiques, les  fortifications,  la  grammaire,  la  musique,  comme 
aimé  de  tous  les  élèves,  respecté  par  ses  subordonnés,  estimé 
par  ses  supérieurs,  comme  un  modèle  d'application,  de  sagesse 
et  de  bonté.  >■ 

Avant  cet  âge,  Bocquillon-Wilhem  s'était  déjà  exercé  à 
la  composition.  11  avait  mis  en  musique  une  ode  du  directeur 
de  l'école  de  Liancourt,  sur  l'assassinat  des  ministres  plé- 
nipotentiaires de  Fiance  au  congrès  de  Radstadt.  En  no- 
vembre 1799,  le  directeur  de  Liancourt  envoya  Wilhem  à 
Gossec,  directeur  du  Conservatoire  de  musique,  et  le  lui  re- 
commanda en  ces  termes  : 

«  Ce.  jeune  homme,  déjà  recommandable  par  d'excellentes 
qualités  et  par  ses  progrès  dans  les  sciences,  a  pris  un  goût 
tout  particulier  pour  la  musique,  et  ses  heureuses  dispositions 
pour  cet  art  se  développent  d'une  manière  qui  me  surprend 
d'autant  puisqu'il  u'a  d'autre  maître  que  la  nature,  d'autres 
secours  que  quelques  livres  qu'il  a  trouvés  dans  la  biblio- 
thèque de  l'école.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu ,  sans  conseils 
et  sans  guide,  à  composer  des  morceaux  qui ,  tout  défectueux 
qu'ils  peuvent  être,  annoncent  une  vocation  expresse  et  peut- 
être  l'ascendant  irrésistible  du  génie.  » 

Le  mois  suivant ,  Bocquillon-Wilhem ,  dont  le  père  était 
alors  commandant  de  la  citadelle  de  Perpignan ,  fut  admis 
au  Conservatoire  de  musique  en  vertu  d'un  arrêté  ministé- 
riel. Il  n'y  entra  toutefois  qu'au  mois  de  février  1801.  Gossec, 
Méliul,  Cherubini  lui  donnèrent  des  conseils  et  des  encoura- 
gements. En  octobre  1802,  il  fut  chargé  d'enseigner  au  col- 
lège de  Saint-Cyr  les  principes  de  l'art  musical.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  l'air  de  l'ode  écrite  par  son  ami  Antier  : 

Tri  iiil.lt-.' ,  Anglais,  tyrans  des  mers  ' 

Ce  chant  fut  exécuté  par  les  élèves  à  grand  orchestre  et 
avec  grands  chœurs  en  présence  du  ministre  de  l'intérieur 
et  de  nombreux  officiers.  ,11  composa  aussi  un  Chant  guer- 
rier pour  la  descente  en  Angleterre,  qui  fut  exécuté  à  Saint- 
Cyr,  à  Versailles,  sur  différents  théâtres,  et  à  l'Académie 
impériale  de  musique. 

Après  cinq  ans  de  séjour  à  Saint-Cyr,  Wilhem  vint  se  fixer 
à  Paris,  où  M.  Jomard  lui  procura  un  petit  emploi  dépen- 
dant du  ministère  de  l'intérieur  (1).  Vers  ce  temps,  il  se  lia 
d'une  amitié  que  rien  n'a  jamais  altérée,  avec  Béranger,  et 
composa  la  musique  de  plusieurs  poésies  de  notre  grand  poète 


populaire  :  Marie  Stuart ,  Charles  Vil,  Brcnnus,  la  lionne 
Vieille ,  etc. 

En  1810,  il  obtint  le  titre  de  professeur  de  musique, 
maître  de  piano  et  d'harmonie  au  lycée  Napoléon.  En  même 
temps ,  il  s'occupait  déjà  d'un  enseignement  collectif  de 
musique  dans  une  pension  de  jeunes  personnes. 

L'introduction  de  renseignement  mutuel  en  France,  pen- 
dant les  cent  jours,  sous  1rs  .inspires  du  général  Carnot,  Dt 
concevoir  à  Wilhem  la  pensée  de  développer  et  de  perfec- 
tionner sa  méthode  d'enseignement  collectif  de  musique. 
«  Il  fui  frappé  ,  dit  M.  Jomard  ,  dti  spectacle,  jusque-là  in- 
connu en  France  ,  de  trois  Cents  enfants  observant  le  plus 
grand  silence,  s'instruisant  mutuellement  entre  eux  sans  la 
participation  directe  du  maître,  étudiant  sur  des  tableaux, 
faisant  tout  à  un  signal  donné  ,  et  tons  dans  un  mouvement 
continuel  ,  semblable  au  travail  de  la  ruche  .  maïs  réglé 
par  l'ordre  le  plus  parfait.  Son  cœur  généreux  s'émut  à 
cette  idée  touchante  que  la  famille  de  l'indigent  allait 
désormais  trouver  dans  l'école  le  meilleur  et  le  plus  sur 
asile.  Hès  lors  son  esprit  travailla  sur  un  nouveau  thème 
d'une  grande  difficulté  ;  se  pénétrant  peu  à  peu  du  système 
nouveau,  surtout  du  principe  de  classification,  il  apprit  de 
l'enseignement  mutuel  qu'il  élait  nécessaire  d'isoler  les  diffi- 
cultés ,  de  subdiviser  beaucoup  les  degrés .  les  leçons  ,  les 
tableaux:  qu'il  serait  même  avantageux  d'établir  autant  de 
classes  pour  la  musique  vocale  qu'il  y  en  avait  pour  les  autres 
facultés.  En  attendant  qu'il  lui  fût  permis  d'expérimenter 
dans  une  école  publique,  il  établit  à  ses  frais,  dans  sou  do- 
micile, une  petite  classe  préparatoire,  et  une  antre  à  une 
pension  de  la  rue  Saint-Louis  an  Marais;  bientôt,  avec  l'au- 
torisation de  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet,  un  instituteur 
communal  de  l'île  Saint-Louis  lui  ouvrit  son  école.  » 

Le  conseil  d'instruction  primaire  du  département  de  la 
Seine,  et  la  société  pour  l'encouragement  de  l'instruction 
élémentaire  suivirent  avec  intérêt  les  essais  de  Wilhem  .  en 
comprirent  toute  la  portée,  et  secondèrent  son  ingénieux 
dévouement.  «  Isoler  ['intonation  de  la  durée  fut  la  première 
idée  lumineuse  qui  saisit  M.  Wilhem;  ensuite  il  inventa 
i'escalicr  vocal  ci  une  nouvelle  main  harmonique,  i'.ientôt 
une  autre  conception  non  moins  heureuse  lui  vint  à  l'esprit: 
diviser  la  méthode  de  chant  en  autant  de  degrés  que  les 
autres  facultés  de  l'école  était  une  condition  :  il  la  remplit 
parfaitement  ,  en  prenant  ces  degrés  dans  les  intervalles 
mêmes  de  l'échelle  diatonique,  nombre  pour  nombre.  La  to- 
nalilé  et  la  connaissance  des  clefs  musicales  étaient  d'autres 
points  d'une  haute  difficulté  pour  nos  écoles;  il  imagina 
{'indicateur  vocal  ,  procédé  ingénieux  si  bien  en  harmonie 
avec  nos  exercices  ,  qui  fait  toucher  au  doigt  l'explication 
des  clefs,  et  qui  apprend  aux  simples  enfants  à  transposer 
sans  peine,  à  distinguer  tous  les  tons  d'espèces  différentes.  » 
(Jomard.) 

En  181'ti,  Wilhem  fut  chargé  de  diriger  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  élémentaires  de  Paris.  Ainsi  le  chant 
scolaire  était  désormais  fondé  en  principe  ,  les  écoles  de 
Paris  étaient  dotées  de  l'enseignement  musical;  mais  il 
restait  à  le  généraliser  et  dans  la  capitale  et  dans  la  France. 
C'est  à  quoi  devait  surtout  contribuer  la  fondation  d'un 
Orphéon  ,  c'est-à-dire  les  réunions  périodiques  des  enfants 
des  différentes  écoles  pour  le  chant  en  commun  ;  heureuse 
pensée  de  l'ingénieux  Wilhem,  réalisée  en  octobre  1S33,  et 
dont  l'immense  succès  se  continue  encore  aujourd'hui  sous 
l'habile  direction  de  M.  Hubert,  élève  aimé  de  Wilhem.  En 
18o/i ,  le  ministre  de  l'instruction  publique  fit  distribuer 
deux  cents  exemplaires  des  tableaux  Wilhem  dans  les  écoles 
primaires  de  France,  aux  frais  de  l'Université.  En  1835,  le 
conseil  municipal  de  Paris  arrêta  que  le  chant  serait  enseigné 
dans  trente  écoles  nouvelles,  etd'auteur  fut  nommé  directeur- 


(ij  M.  Jomard  ,  de  l'Institut,  dont  le  dévouement  constant  à      blique  ,  a  écrit  une  milice  liès-coiti 
la  cause  de  l'enseignement  populaire  mérite  la  reconnaissance  pu-  '  de  Williem  ;  m  Ire  si  lii  li   en  est  un" i    '   lit 
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ur  général  de  l'enseignement  du  chant  dans  les 
écoles  primaires  de  la  ville  de  Paris.  En  1836,  l'autorité  ap- 
prouva l'ouverture  il>'  cours  de  citant  gratuits,  en  faveur 
dos  adultes ,  dans  trois  des  arrondissements  de  Paris,  I  ne 
partie  de  renseignement  dans  ces  cours  fut  confiée  à  M.  Hu- 
bert. Wilhem  fut  nomme  en  1839  délégué  général  pour 
l'inspection  de  l'enseignement  universitaire  du  chant,  et,  en 

légué  pour  l'inspection  du  chant  dans  IV 
maie  de  \  dans  le    années  15.U  cl  I 

méthode  de  chant  fut  introduite,  sous  sa  direction,  dans  les 
frères,  ainsi  que  dans  uni'  grande  partie  des  écoles 

î.  Elle  fut  aussi  transportée  vers  la  même  époque  en 
Angleterre. 

a  La  méthode  de  \\  ilhern,  dit  un  auteur  étrange] . 

fois  simple  et  savante  ;  ce  n'est  point  une  théorie  à 

frayantes,  cl  elle  ne  prétend  pas  à  l'a  van  ta 


contestable  de  nouveaux  signes  musicaux;  mais  elle  a  droit 
au  litre  de  méthode  nouvelle  par  une  analyse  attentive  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  musique  vocale,  par  la  dis- 
position des  leçons  et  par  une  marche  ascendante,  procédant 
au  moyen  de  pas  successifs ,  depuis  les  éléments  les  plus 
simples  appropriés  à  l'intelligence  des  infants .  jusqu'aux 
sujets  les  plus  compliques  qu'autrement  il  serait  difficile  de 
comprendre,  et  qui ,  amenés  suivant  un  ordre  naturel  cl 
lo  ;  ique,  pat  a  ;ont  aussi  simples  ei  au;  si  faciles  que  les  pre- 
miers degrés.  Or,  tel  est  le  vrai  caractère  de  tout  procédé 
d'enseignement  élémentaire  qui  est  digne  du  nom  de  mé- 
thode; c'est  aussi  le  mérite  auquel  peut  prétendre  la  mé- 
thode de  Wilhem.  et  qui  n'appartient  qu'à  un  bien  petit 
nombre  d'inventions  simples  et  ingénieuses.  » 

Wilhem  csl  mort  le  'Jii  avril  li>.'i2.  Son  immortel  ami 
i        i      cor    cré  des  vers  louchants  à  sa  mémoire.  En 


D'api'  •  li  médaillon  de  David  d'Ange 


1841,  après  une  séance  de   l'Orphéon,  il  lui  avait 
quelques  couplets  dont  voici  le  premier  et  le  dernier  : 

Mi  n  vieil  ami,  la  gloire  <   I  grande! 

cfl  irts, 
I).--  travailleurs  la  voix  s'amende 
la  se  plie  ;iu\  savants  aci 
D'une  fée  as-lu  la  baguette, 
Pour  n  mli  u  ainsi  l'art  faoïil 
Il  purifira  la  guinguette, 
tifîi  i  l'atelier. 


D'une  œuvre  el  si  longue  el  si  rude 

Auras-tu  !.•  prix  : 

Va,  ne  i  rains  pas  l'ingratitude, 

Sur  la  ' 


Offriront  un  joui  a  ta  gloire 

Des  chants,  des  larmes  et  des  fleurs. 


'  01  VGE    DANS    LE    SAHAI1  \  . 

PAR  St.  JAMES  RICBARDSOH, 

En  iS;5  et  iS  ,6. 

Au  dix-neuvième  siècle ,  on  peut  encore  dire,  comme  les 
anciens:  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  sur  l'Afrique  V  Chaque 
jour  nous  apporte  des  détails  inconnus.  Le  Sahara,  l'immense 
Sahara,  par  exemple,  au  sein  duquel  se  cachent  des  tribus, 
des  villages,  des  villes,  des  populations  entières,  ne  se  révi  li 
à  nous  que  peu  à  peu.  Un  voyageur  anglais ,  M.  James  IU- 
hard  on,  vieil  l  d'en  pan -unir  les  parties  centrales,  el  . 
donné  la  i  •  de       deti 
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intéressantes ,  Ghràl  cl  Gliradamès,  à  peine  entrevues  par 
ses  prédécesseurs. 

Parti  de  Tripoli  le  2  août  L8/|5,  il  est  resté  absent  litiil 


Carie  des  parties  centrales  du  Sahara  et  du  Soudàiie,  indiquant  ta 
tou!r  ur  M.  .T.  Ricliardson  (en  lignes  pleines).  —  Dessin  de 
M    (i.  Mac  Carlliv. 

mois.  Voiei  quelques  passages  de  son  réi  it,  que  nous  regret- 
Ions  de  ne  pouvoir  reproduire  tout  entier. 

Do  Tripoli  ii  Gliradamès.  —  De  Tripoli  à  Gliradamès 
il  y  a,  pai  la  mute  la  plus  directe,  500  kilo- 
mètres (distance  de  Paris  à  Brest  en  ligne 
droite).  M.  P.ichardson  lit  ce  trajet  en  vingi 
jours;  mais  sept  ou  huit  journées  Curent 
perdues  dans  les  montagnes  de  l'Atlas  qui 
s'élèvent  en  arrière  de  Tripoli,  et  dont  le: 
pentes  .  d'un  aspect  varié  ,  forment  un  con- 
traste frappant  avec  les  plaines  rouges  et  sté- 
riles qui  l'enveloppent. 

Les  quatre  derniers  jours  de  cette  traversée 
dit  le  voyageur,  furent  terribles  pour  moi.  L> 
gbibly  ou  simoun ,  cet  épouvantable  vent  di 
sud.  n'a  pas  cessé  île  souiller  un  instant.  Dan 
la  journée  il  faisait  tellement  chaud  (on  était 
du  reste,  au  mois  d'août,,  que  j'essayai  ci 
vain  de  dormir:  la  nuit,  j'étais  sur  le  eba 
me. m  (véritable  navire,  comme  disent  le 
Irabcs),  et  je  ne  pouvais  reposer.  Je  mi 
trouvai  à  plusieurs  reprises  entre  la  vie  cl  1 
suffocation  ou  la  mort,  cl  je  n'ai  dû  la  vii 
qu'aux  crises  par  lesquelles  se  terminait  cette 

lui  c  ten  iblc  de  la  natu uropé  une  contre 

le  soleil  d'Afrique.  f,a  tuire  du  soleil  est  indi- 
cible. Les  ravons  dardent  avec  une  énergie  i  i 
une  violence  dont  rien  dans  nos  contrées  ne 
peut  donner  une  idée,  cl  qui  ôle  toute  énergie. 

.Mon  chamelier  marabout  m'a  rendu. un  important  ser- 
vice. Personne  ne  pouvait  prononcer  mon  nom.  Mohammed 
me  dit  un   jour  :  —  [ngliz  (Anglai     .  as  tu   plu  ieurs  noms 


ou  n'en  as-tu  qu'un  seul  ?  'vous  ne  pouvons  retenir  ton 
nom,  il  est  trop  difficile.  Prends-en  \m  comme  le  notre,  si  lu 
n'en  as  pas.  -  Je  lui  répondis  alors  que  j'en  avais  un  autre , 
James,  dont  le  correspondant  arabe  était  Yakob.  Aussitôt 
ses  yeux  s'agitèrent  convulsivement  avec  joie,  cl  il  s'écria  : 
—  C'est  cela  !  c'est  cela  !  —  Puis  il  s'empressa  d'apprendre  la 
nouvelle  aux  autres  voyageurs.  Ce  second  baptême  dans  le 
Sahara  me  fut  d'un  immense  avantage.  Il  n'y  a  pas  un  oasis 
dans  la  partie  la  plus  reculée,  la  plus  sauvage  du  désert,  ou 
l'on  n'ait  entendu  parler  de  Yakob.  Lorsque  j'arrivai  à 
chiât.  je  fus  tout  étonné  d'entendre  tout  le  monde  m'appeler 
ainsi. 

le  2G  août,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  mettions  en 
marche  pour  notre  dernière  journée.  A  l'instant  où  le  jour 
envahissait  la  moitié  du  ciel ,  j'aperçus  Gliradamès  comme 
une  épaisse  raie  noire  à  l'horizon  :  c'était  son  bois  de  dattiers. 
Il  nie  sembla  que  je  venais  de  découvrir  un  nouveau  monde  , 
que  j'élais  devant  Tinbeklou ,  que  j'allais  pouvoir  suivre  le 
cours  entier  du  Niger,  ou  faire  toute  autre  chose  semblable 
aussi  extraordinaire.  Mais  ces  illusions  s'évanouirent  bien- 
tôt, comme  s'évanouissent  toutes  les  vaines  espérances  de 
l'homme. 

Entrée  à  Gliradamès.  —  En  un  instant  nous  sommes 
enveloppés  d'une  foule  d'individus  accourus  pour  souhaiter  la 
bienvenue  à  leurs  amis,  car  la  traversée  du  désert  est  toujours 
regardée  comme  périlleuse  ,  même  par  ses  propres  enfants. 

Tout  le  monde  se  presse  pour  voir  le  chrétien.  Chacun 
sait  déjà  depuis  deux  mois  que  je  dois  venir  :  des  groupes 
d'enfants  courent  tout  autour  de  mon  chameau  ;  les  hom- 
mes devant  lesquels  je  passe  restent  immobiles  ,  la  bouche 
béante  :  les  femmes  montent  précipitamment  sur  les  ter- 
rasses des  maisons,  happant  des  mains  et  faisant  retentir  l'air 
de  leur  cri  de  joie  ordinaire  :  loti!  lou ! 

J'entre  dans  la  ville  par  la  porte  méridionale,  construction 
massive,  délabrée,  qui  remonte  au  moins  à  dix  siècles,  garnie 
de  ses  bancs  sur  lesquels  on  avait  l'habitude  ,  dans  L'anti- 
quité, de  rendre  la  justice.  Après  l'avoir  passée,  nous  péné- 
trons dans  les  faubourgs  intérieurs,  à  travers  d'étroites  et 
inextricables  ruelles,  entre  les  murailles  de  terre  des  jardins. 
Les  palmiers  montrent  leurs  tètes  élégantes  au-dessus,  et 
adoucissent  pour  l'étranger  ce  que  le  spectacle  qui  l'entoure 
de  monotone. 


La  pi  ce  des  Fontaines,  à  Gliradamès. 

Je  me  dirige. li  immédiatement  vers  le  gouverneur  le  raïs 
Mouslapba,  conduit,  escorté  par  le  peuple  en  masse,  qui,  en 
me  voyanl .  s'écriait  :  Es-sldmah  '  Es-slamah!  salut!  salut  ! 
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Il  demanda  le  café  ci  me  fil  un  accueil  plein  de  cordialité. 
Physionomie  de  la  ville.  -  25.  La  maison  qui  m'a  été 
préparée  est  très-commode  el  assez  propre.  Elle  est  située 
dans  un  des  faubourgs,  près  de  celle  du  gouverneur.  J'essayai 
de  faire  la  sieste,  mais  cela  ne  me  fut  pas  possible.  Alors 
j'allai  nie  baigner  à  la  source,  génie  créateur  de  cette  ville  , 
qui  par  elle  s'est  élevée  comme  une  émeraude  au  milieu  d'une 
solitude  de  sable  et  de  pierres.  Tout  le  monde  se  montre 
très-atTable.  Ce  qui  a  le  plus  excité  mon  attention  ,  ce  sont  les 
Touareg  (1) ,  vis-à-vis  desquels  je  me  suis  trouvé  aujourd'hui 
pour  la  première  lois.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  venus  ici 
pour  «flaires  ne  commerce.  Leur  étonnemrnt  en  me  voyant 
lut  au  moins  aussi  grand  que  le  mien  a  leur  égard;  quel- 
ques-uns s'écrièrent  :  «  Allah!  Allah!  comment  un  infidèle 
esi-il  venu  ici  !  »  Dans  l'après-midi,  après  la  sieste,  je  lis  de 
nouveau' une  promenade  dans  la  ville;  elle  m'a  beaucoup 
plu.  Sa  supériorité  sur  Tripoli  est  incontestable,  eu  égard 
surtout  a  In  position  respective  des  deux  villes:  Tripoli,  placée 
au  bord  de  la  mer,  ouverte  au  monde  enlier;  Ghradamès  au 
milieu  du  désert,  loin  des  rives  de  la  Méditerranée.  On  ne 
rencontre  pas  de  mendiants  dans  les  rues ,  et  le  peuple  est 
bien  velu  :  il  est  vrai  que  tout  le  monde  est  en  habits  de  fête, 
ainsi  que  cela  se  fait  toujours  à  l'arrivée  d'une  grande  cara- 
vane. Quel  contraste  avec  la  malpropreté  de  Tripoli,  avec  ses 
misérables  mendiants  couchés  au  coin  de  tous  les  carrefours! 

Tout  Européen,  pour  les  populations  orientales,  est  mé- 
decin.  Eu  conséquence,  je  ne  fus  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  me 
ftllul  donner  des  consultationsetdes  remèdes  à  tout  le  monde, 
depuis  le  gouverneur  jusqu'au  dernier  des  habitants  de  la 
cité.  Le  Mamadâne  seul ,  ce  jeûne  d'un  mois ,  pendant  lequel 
les  religieux  habitants  de  Ghradamès  aimeraient  mieux-  se 
I  lisser  mourir  que  de  prendre  une  médecine,  me  donna  quel- 
que repos.  Heureusement  que  ma  science  n'avait  pas  besoin 
d'èlre  bien  profonde.  Je  n'avais  guère  à  traiter  que  des  maux 
d'yeux,  qui  sont  ici,  comme  à  Ghràt,  les  affections  domi- 
nantes. 

Les  mahométans  sont  pénétrés  de  cette  idée  que  les  chré- 
tiens doivent  s'emparer  un  jour  des  contrées  qu'ils  occu- 
pent; mais  qu'ensuite,  avec  l'aide  de  Dieu,  ils  se  vengeront 
et  reprendront  possession  de  leurs  villes  et  de  leurs  pays. 
«  Cela,  me  dit  le  marabout,  est  une  prophétie  de  nos  livres 
sacrés.  «  En  conséquence  ma  présence  ici  est  regardée  par 
quelques-uns  comme  le  pronostic  de  la  ruine  du  pouvoir 
musulman  a  Ghradamès.  Je  suis  un  éclâireur,  un  espion 
dans  cette  nudité  de  la  terre;  d'autres  pensent  que  je  pro- 
fane la  sainte  cité.  Hier,  je  me  suis  égaré  dans  le  labyrinthe 
de  ses  rues  sombres  dont  quelques-unes  deviennent ,  à  de 
certaines  heures  de  la  journée ,  de  véritables  mosquées.  Le 
l>euple  s'en  est  plaint  au  raïs  qui  m'a  fait  recommander  d'être 
plus  réservé.  Je  répondis  qu'étant  tout  à  fait  étranger,  je  ne 
pouvais  être  regardé  comme  coupable.  Le  raïs  m'excusa 
auprès  du  peuple  eu  disant  :  «  l'eu  à  peu,  le  chrétien  linira 
par  connaître  tout  ce  qui  est  légal  :  nous  devons  le  lui  ap- 
prendre, n  11  continuait  à  m'envoyer  à  déjeuner,  à  diner  el 
j  MHIper*  «  Cela,  me  dit  son  domestique  ,  doit  durer  trois 
jours,  suivant  la  coutume.  »  Plus  tard,  je  remarquai  qu'elle 
était  pratiquée  aussi  h  Ghrat.  Caillé  fait  observer  que  les 
Brakuas  la  suivent  également;  mais  notre  estimable  gou- 
verneur ne  s'en  tint  point  à  cet  usage  pour  l'exercice  de 
l'hospitalité. 

L'oasis.  —  20  août.  De  bonne  heure  ,  dans  la  matinée , 
j'ai  fait  le  lourde  la  ville.  Il  n'y  avait  que  Saïde,  mon  do- 
mestique, avec  moi.  H  nous  a  fallu,  en  marchant  d'un  pas 
modéré,  une  heure  et  demie,  ce  qui  indique  que  l'oasis  peut 
avoir  environ  cinq  milles  (8  kilomètres)  de  circuit.  Quelle 
hideuse  scène  de  désolation  présentent  ses  environs  !  pas  un 
arbre ,  pas  une  herbe ,  pas  une  créalure  vivante  !  On  parle 
des  pôles,  mais  il  y  a  encore  moins  de  vie  ici  !  A  l'ouest ,  les 

(.)  Ce  mot  est  toujours  ainsi  prononcé  en  Algérie;  l'auteur 
«crit  Touaricks.  Voy.  la  note  p.  3oo. 


groupes  de  collines  de  sable,  qui  s'étendent  jusqu'à  dix  jour- 
nées de  marche,  étaient  resplendissantes  comme  la  lumière, 
et  devenaient  souvent  invisibles  par  leurs  réverbérations 
brillantes.  A  mon  retour,  le  raïs  me  lit  plusieurs  questions 
sur  ce  que  je  pensais  de  la  ville,  et  il  me  dit ,  parlant  des  habi- 
tants de  Ghradamès:  «  Ces  pauvres  sots  pensent  qu'il  n'y  a  pas 
de  ville  semblable  à  la  leur;  que  diraient-ils  s'ils  avaient  vu 
Stamboul  (Constantinople)  !  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  Stamboul 
n'ont  pas  vu  le  monde!  »  Les  murailles  de  Ghradamès  sont 
bâties,  ainsi  que  ses  maisons,  presque  entièrement  de  Ini- 
ques cuites  au  soleil ,  mêlées  de  petites  pierres  et  de  terre. 
Elles  sont  en  assez  mauvais  étal  et  ouvertes  en  plusieurs  en- 
droits sur  le  désert.  Mais  eu  dedans  de  ces  murs  extérieurs;. 
il  y  a  les  murailles  des  jardins  formant  de  tortueux  sentiers  ; 
de  sorte  que  les  approches  de  la  ville  sont  difficiles  ,  excepté 
du  rôle  de  la  porte  du  sud.  Le  mol  jardin  a  ici  une  significa- 
tion tout  à  fait  différente  de  celle  qu'il  a  chez  nous.  C'est  or- 
dinairement un  ensemble  de  champs  de  céréales  et  de  plan- 
tations d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  croissant  à  l'ombre  des 
grands  palmiers.  On  y  voit  assez  rarement  quelques  Heurs. 

L'impôt,  le  gouvernement  turc.  —  J'ai  dîué  ce  soir  avec 
le  rais  (capitaine),  il  est  un  peu  mieux  et  se  pose  des  charmes 
sur  les  yeux ,  comme  s'il  leur  devait  sa  guérison  ,  el  qu'elle 
ne  fût  pas  le  résultat  de  l'emploi  du  nitrale  d'argent.  Son 
Excellence  me  parla  des  affaires  de  la  ville;  nous  causions 
de  choses  actuelles.  La  ville  paye  au  gouvernement  turc 
6  000  mahboubs  (36  000  fr.)  par  an  ;  c'est  une  petite  somme 
pour  une  ville  de  marchands;  mais  il  y  a  peu  d'argent  dans 
le  pays,  parce  qu'il  est  presque  entièrement  entre  les  mains 
des  marchands  de  Tripoli.  Aussi  le  peuple  se  plaint-il  que 
les  jardins  languissent  par  suite  du  manque  de  capitaux  poul- 
ies cultiver;  la  moitié  des  dattiers  ne  portent  pas  de  fruits 
cette  année  par  suite  du  manque  de  travail  et  d'irrigation. 

Le  marché,  les  oiseaux.  —  29.  Dans  la  malinée  j'ai  été 
au  marché  (Souk).  Je  n'y  vis  que  quelques  tomates,  du  poivre 
long,  un  peu  d'huile  d'olive,  un  peu  de  froment  et  d'orge. 
Un  boucher  ,  devant  lequel  je  passai  ,  venait  de  mettre  en 
vente  un  chameau  enlièrement  découpé.  On  en  lire  de  cette 
manière  environ  trente  shellings  (8  fr.  35  c.  ).  Aujourd'hui 
j'ai  aperçu  quelques  pigeons  dans  les  jardins  ,  et  une  petite 
troupe  d'oiseaux  ,  à  peu  près  une  vingtaine  ,  voltigeant  au- 
dessus  de  la  ville;  on  les  appelle  arnout  ;  ils  ont  le  cou  et  le 
bec  très-longs.  Lorsque  les  hommes  cessent  de  travailler 
aux  sources,  les  arnouts  y  viennent  boire.  Les  palmiers  sont 
le  séjour  favori  des  pigeons,  ce  qui  est  aussi  poétique  que 
naturel.  Les  animaux  et  particulièrement  les  oiseaux  sont  si 
rares  dans  ces  régions  ,  que  leur  apparition  est  un  objet  de 
curiosité.  Ceux-ci  sont  les  premiers  que  j'aie  vus  depuis  mon 
départ  de  Tripoli.  Il  n'y  avait  pas  de  viande  aujourd'hui  au 
marché.  Plusieurs  individus  se  réunissent  ordinairement 
pour  acheter  un  mouton  lotit  enlier  ;  ils  le  tuent  et  le  divisent 
en  autant  de  portions  qu'il  y  a  d'acheteurs ,  ce  qui  fait  que 
la  viande  est  rarement  exposée  en  vente  et  qu'il  est  néces- 
saire de  s'enlendre  avec  ces  acheteurs  si  l'on  en  veut.  L'ar- 
gent se  donne  avant  et  non  après  que  l'on  a  livré  le  morceau 
qui  nous  est  destiné.  La  viande  n'est  jamais  pesée. 

31.  Je  viens  de  visiter  la  maison  de  mon  interprète. 
Grande  fut  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  que  la  chambre 
d'entrée  était  environnée  de  petites  pièces  dans  lesquelles  se 
trouvaient  placés  Irois  ou  quatre  moulons  à  l'engrais.  Ces 
animaux  sont  pour  les  Ghratiamsia  ce  que  les  porcs  sont  poul- 
ies pauvres  Irlandais,  de  véritables  dieux  pénales.  Les  cham- 
bres du  bas  servent  généralement  aussi  de  magasins.  Au  pre- 
mier étage  se  trouvent  les  chambres  à  coucher  et  au-dessus 
une  terrasse,  sur  laquelle  s'ouvrent  en  outre  quelques  autres 
petites  chambres.  Tout  cela  est  excessivement  petit ,  mais 
très-élevé.  Des  escaliers  de  pierre  conduisent  d'un  étage  à 
l'autre.  L'interprète  me  fit  observer  que  toutes  les  maisons 
étaient  construites  de  la  même  manière  et  qu'elles  ne  diffé- 
raient que  par  l'étendue.   Elles   sont  à  un,  deux,   trois, 
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quatre  et  même  cinq  étages,  la  plupart  à  trois  ou  quatre 
seulement.  L'architecture  en  est  ordinairement  mauresque, 
avec  quelques  particularités  fantastiques  toutes  saharien- 
nes. Los  édifices  publics  n'offrent  rien  de  remarquable. 
Les  mosquées  n'uni  même  pas  de  minarets.  Il  y  on  a  quatre 
grandes:  la  Djéma  Kebir  ou  grande  mdsqùée,  Tinghra- 
Blne,  Férasine,  hloouinah  ,  <'l  plusieurs  autres  petites,  ainsi 
que  ries  sanctuaires.  Le  seul  imis  de  charpente  et  de  me- 
nuiserie que  l'on  emploie  est  relui  de  palmier.  Les  nies  sont 
toutes  couvertes  el  Obscures  (usage  dominant  dans  plusieurs 
villes  du  Sahara)  avec  de  petits  espaces  ouverts  ou  de  petites 
places  çà  et  là  ,  ménagés  la  plupart  du  temps  dans  le  bul  de 
laisser  pénétrer  la  lumière  du  Ciel.  Elles  sont  petites,  étroites, 
toi  tueuses,  et  elles  ne  peuvent  pas  admettre  plus  de  deux 
chameaux  de  front  ;  leur  plafond  est  cependant  assez  élevé 
pour  permettre  aux  grands  maharis  (chameaux  de  course) 
d'y  pénétrer.  Je  viens  d'en  voir  entrer  un  ;  sa  hauteur  ex- 
traordinaire m'a  vivement  étonné.  Un  homme  d'une  taille 
moyenne  eùl  pu  passer  sans  se  courber  sons  son  ventre.  La 
place  la  plus  intéressante  de  la  ville  est  VAaouîne  ou  la  place 
des  tonlaines.  Les  principales  rues  et  les  principales  places 
sont  bordées  de  bancs  de  pierre  sur  lesquels  on  s'accroupit 
quand  on  ne  s'y  étend  pas.  Maisons  et  rues  sont  d'ailleurs 
admirablement  appropriées  au  climat;  elles  protègent  contre 
les  raums  brillants  du  soleil  et  les  brumes  piquantes  de  l'hi- 
ver. Outre  quelques  petites  portes  extérieures  et  Intérieures, 
la  ville  a  quatre  portes  principales  :  à  l'exception  d'une  seule, 
l'entrée  en  est  interdite  aux  chameaux  et  aux  marchan- 
dises. Celte  mesure  a  été  prise  ,  afin  de  faciliter  le  paie- 
ment des  droits  d'octroi.  La  ville  est  située  dans  la  partie 
sud-est  des  plantations  de  palmiers  et  des  jardins ,  qui 
forment  l'Oasis,  et  non  dans  la  partie  centrale. 

L'eau.  —  Dans  un  coin  du  marché  se  trouve  ce  que  l'on 
appelle  le  Meungalah  ou  Sa  el  nid,  le  mesureur  de  l'eau  , 
instrument  construit  d'après  le  principe  de  nos  clepsydres. 
C'est  un  petit  vase  de  terre  avec  un  trou  au  fond,  et  que  l'on 
remplit  d'eau  vingt-quatre  fois  dans  une  heure.  Lorsqu'un 
jardin  a  besoin  d'eau  ,  le  Meungalah  indique  le  temps  pen- 
dant lequel  elle  doit  couler  ,  une  heure  ,  une  demi-heure  , 
deux  heures  au  plus,  suivant  son  étendue  et  sa  distance  de  la 
source.  Les  habitants  paient  au  gouvernement  tant  par 
heure  ;  quelques-uns  ont  la  possession  héréditaire  d'un  cer- 
taiu  temps  et  ils  en  sont  naturellement  très-fiers.  Pour  les 
usages  domestiques  l'eau  ne  coûte  rien.  Il  y  a  deux  ou  trois 
autres  endroits  clans  la  ville  où  se  trouvent  deux  meungalahs, 
mais  celui-ci  est  le  principal.  Dans  la  plupart  des  Oasis  de 
l'Algérie  méridionale,  l'eau  destinée  à  l'arrosage  des  jardins 
est  distribuée  suivant  le  même  système. 

Division  du  peuple  en  deux  parties.  —  Le  peuple  de 
Ghradamès  est  divisé  en  deux  grandes  factions  politiques  : 
les  BenOuezit  et  les  lien-Ouilid  ,  qui  poussent  l'esprit  de 
parti  jusqu'à  l'inhumanité.  Malgré  le  caractère  de  sainteté 
bien  reconnu  de  la  cité  ,  bien  qu'elle  ait  laissé  tomber  ses 
murailles  en  ruines  et  qu'elle  ait  laissé  ses  portes  ouvertes  à 
tous  les  pillards  du  désert  ,  se  confiant  seulement  dans  la 
force  de  ses  prières  pour  la  proléger  ,  elle  nourrit  dans  son 
sein  ,  depuis  des  siècles,  les  discordes  les  plus  dénaturées  , 
haines  fraliicides  qui  onl  parlagé  la  ville  en  deux  camps 
d'ennemis  irréconciliables.  De  temps  à  autre  un  ou  deux 
membres  de  ces  factions  rivales  se  rendent  visite  ;  mais  ce 
sont  de  rares  exceptions  et  le  raïs  réunit  à  giand'peine  les 
chefs  des  deux  partis  daus  le  divan  lorsque  des  questions 
Importantes  lui  sont  soumises.  Le  marché  est  cependant  un 
terrain  neutre  où  les  ressentiments  s'apaisent  un  instant. 
Au  dehors  ils  voyagent  quelquefois  ensemble  ,  souvent  ils 
campent  a  part,  mais  presque  toujours  ils  s'unissent* contre 
l'ennemi  commun.  Le  gouverneur  indigène  ,  le  nadir  el  le 
kady  (juge)  ,  pus  dans  l'un  et  l'autre  parti  ,  étendent  leur 
auloiilé  sur  loule  la  population.  Mais  là  s'arrêtent  leurs  re- 
lations mutuelles.  C'est  une  maxime  ,  j'allais  dire  une  règle 


sacrée   parmi    eux  ,   ('ic  ne   pas  contracter  d'alliance  ,  de  ne 

pas  visiter  leurs  quartiers  respectifs,  autant  que  cela  est 
possible.  Le  raïs  ei  moi  nous  demeurons  en  dehors  des  li- 
mites des  deux  quartiers,  de  sorte  que  nous  pouvons  visiter 
les  deux  partis  dont  les  adhérents  se  trouvent  quelquefois 

chez  nous  face  à  face.  Le  faubourg  arabe  est  aussi  un  terrain 
neutre.  C'est  là  que  demeurent   les  étrangers  pauvres.  Les 

Ben-Oulztt  oni  quatre  mes  et  les  Ben-Ouilld  trois.  Chacune 
de  ces  rues  a  ses  divisions  et  ses  chefs  ,  mais  elles  vivent 
assez  amicalement  l'une  avec  l'autre,  autant  que  je  puis  en 
juger.  J'ai  appris  que  jadis  les  parties  en  venaient  souvent 
aux  armes  el  qu'il  en  résultait  des  faits  déplorables.  Le  raïs 
prélend  avoir  fait  quelques  efforts  pour  rapprocher  les  deux 
factions.  Si  cela  esl  vrai ,  ce  serait  une  faible  compensation 
des  torts  et  des  misères  que  les  Turcs  font  supporter  à  ce 
pauvre  peuple. 

Population;  langue. —  On  peut  évaluer  la  population  de 
Ghradamès  à  environ  3  000  âmes  ;  elle  est  extrêmement 
mélangée  et  parle  six  langues  différentes  ;  le  ghradamsy , 
l'arabe  ,  le  touarghi  ,  le  haouça  ,  le  bar-nouan  et  le  tinbek- 
touan.  Le  ghradamsy  est  un  dialecte  de  la  grande  langue 
berbère  ainsi  que  le  touarghi. 

Les  femmes  de  Ghradamès.  —  Les  femmes  respectables 
de  Ghradamès,  blanches  ou  de  couleur,  ne  descendent  ja- 
mais dans  les  rues,  ni  même  dans  les  jardins  attenant  aux 
maisons.  Les  terrasses  sont  leur  seule  et  éternelle  prome- 
nade, et  tout  leur  monde  se  compose  de  deux  ou  trois  misé- 
rables chambrés.  Les  dattiers,  quelques  échappées  lointaines 
du  désert,  voila  tout  ce  qu'il  leur  est  donné  de  voir.  Kn 
ma  qualité  de  médecin  j'en  ai  visité  quelques-unes  chez  elles 
accompagné  de  leurs  maris.  Aucune  n'était  jolie  ou  belle  , 
mais  elles  avaient  une  tournure  élégante  et  d'agréables  ma- 
nières ;  elles  sont  toutes  brunes  et  quelques-unes  ont  de 
grands  yeux  noirs  pleins  de  feu.  Leur  accueil  fut  plein  d« 
bienveillance;  et  la  plupart,  en  dépit  de  leur  vie  de  recluses, 
montraient  beaucoup  d'intelligence  ;  elles  sont  très-indus- 
trieuses. La  plupart  tissent  assez  d'étoffes  pour  la  consom- 
mation de  leurs  ménages  et  même  pour  la  vente  au  dehors. 
Leur  éducation  consiste  à  apprendre  par  cœur  certaines 
prières,  des  versets  du  Koran  et  des  traditions  de  la  fameuse 
Suunnâle.  Elles  sont  Mères  de  leur  savoir  et  les  hommes  les 
glorifiaient  en  disant  :  il  n'y  a  qu'ici  où  l'on  trouve  des 
femmes  aussi  instruites.  Elles  ont  du  reste  le  privilège  d'aller 
aux  mosquées  de  très  bonne  heure  dans  la  matinée  et  tard 
dans  la  soirée. 

Mais  si  les  femmes  distinguées  sont  vouées  à  une  vie  si 
retirée  ,  il  n'en  esl  pas  de  même  de  celles  des  classes  infé- 
rieures qui ,  avec  les  enfanls,  en  valussent  en  de  certains  mo- 
ments complètement  la  voie  publique.  Dans  l'après-midi  du 
19  septembre ,  je  trouvai  les  rues  abandonnées  par  les 
hommes  et  remplies  de  femmes,  de  jeunes  filles  et  d'enfants  , 
jouant  de  la  manière  la  plus  désordonnée,  dansant  el  chan- 
tant comme  eussent  pu  le  faire  les  échappés  d'une  maison 
de  fous.  Aussitôt  qu'ils  m'aperçurent,  ils  se  précipitèrent 
vers  moi  en  s'écriant  :  Obi  chrétien!  chrétien  1  où  esl  la 
mère?  où  est  ta  sœur?  où  est  la  femme?  N'as-tu  pas  de 
femme  ?  Alors  ils  commencèrent  à  faire  pleuvoir  sur  moi  une 
nuée  de  noyaux  de  dattes.  Je  m'échappai  le  plus  vite  possihle 
me  demandant  ce  qu'étaient  devenus  les  hommes.  Je  les 
trouvai  enfin  réunis  avec  leurs  fils  autour  d'une  mosquée  où 
se  célébrait  quelque  importante  cérémonie. 

Un  mariage.  —  10  octobre.  Ce  matin  il  y  a  eu  grande 
consommation  de  bazine,  pour  la  célébration  du  mariage  des 
deux  filles  de  mou  taleb.  La  fête  était  donnée  par  les  pères 
des  jeunes  gens.  Presque  loute  la  population  mâle  des  13en- 
Ouizil  ,  indépendamment  des  étrangers  et  des  soldais 
arabes  ,  c'est-à-dire  deux  à  trois  cents  personnes ,  sans 
compter  les  enfants,  vinrent  puiser  dans  l'immense  vase.  La 
maison  étant  tiès-pelile,  on  y  entrait  vingt  par  vingL  Toute- 
fois, comme  l'objet  principal  de  cette  visite  élait  de  compli- 
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iiKiii.i  les  nouveaux  mariés  cl  leurs  pareil  is  après  avoir  pris 
chacun  une  ilcuii-douzainc  de  bouchées  ,  il  se  relirait  hu- 
ment pour  laisser  place  ù  d'autres  .  cl  la  cérémonie 
.  vile  terminée.  Les  seuls  retardataires  furent  les 
pauvres  soldats  dont  les  estomacs  affamés  trouvaient  le 
bazine  tellement  appétissant  qu'ils  s'étaient  à  la  lettre  i  ram- 
ponnés  au  vase  et  qu'il  fallut  employer  la  force  pour  les  en 
écarter.  Le  Talcu  était  venu  me  prier  de  me  rendre  à  lu  fetc. 
l.a  salle  du  reslin  était  une  petite  chambre  oblongue  .  dont 
1rs  murailles  étaient  garnies  de  nombreux  pelils  miroirs,  de 
bassins  de  cuivre  poli  et  de  plusieurs  autres  objels,  tels  que 
de  petits  paniers  en  Lois  de  palmier.  Le  plancher  était  cou- 
vert île  nattes  cl  de  quelques  tapis  aux  couleurs  éclatantes  : 
une  ou  iteii\  ottomanes  servaient  de  sièges.  Au  centre  de  la 
chambre  était  placé  un  énorme  plat  rie  bois,  rempli  de 
bazlue,  épais  pouding  bouilli  de  farine  d'orge,  avec  de 
l'huile  d'olive  et  sur  lequel  on  avait  versé  de  la  sauce  fajic 
-  dattes  écrasées.  Chacun  mangeait  le  pouding  avec 
ses  mains,  en  le  roulant  en  pelotes  qu'il  trempait  dans 
l'huile  cl  la  sauce,  in  grand  morceau  <le  tapisset  i  laii 
itour  du  plat  pour  que  l'on,  pftt  s'essuyer  la  bouche 
et  les  mains.  Le  plaide  bois  pouvait  avoir  trois  pieds  de 
diamètre  et  était  rempli  jusqu'aux  bords.  On  avait  suspt 
.m  dessus,  à  environ  deux  à  trois  pieds,  un  couvercle  d'osier, 
afin  d'empêcher  les  saletés  de  tomber  dedans,  lorsque  les 
convives,  rangés  autour  au  nombre  de  huit  à  dix,  essuyaient 
leurs  mains.  Le  bazine  fut  d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  man- 
gea de  bon  à  celte  fête.  Quelques-uns  des  principaux  mar- 
chands vinrent  complimenter  leurs  amis,  sans  prendre  part 
au  festin.  Je  demandai  à  une  de  mes  connaissait  :cs  ce  qu'une 
semblable  fête  pouvait  couler  :  —  20  dollars     loO  fr.  )  me 


répondit-il,  mais  ce  n'est  pas  autant  à  la  dépense  que 
l'on  regarde  qu'à  la  cérémonie  elle-même.  Pas  un  s. ml  |$en- 
Ouilid  ne  s'j   présenta,  mais  les  Oui7.lt  semblaient  s'èirc 

fait  un  devoir  d'j  assister,  l.a  fêle  du  mariage  se  célèbre 
toujours  environ  huit  jours  après  le  mariage  même.  La  nuit 
dernière  il  y  eut  quelques  coups  de  fusil  de  tirés  en  forme 
de  réjouissance.  I près  le  mariage  ,  la  mariée  doit  se  tenir 
éloignée  de  ses  connaissances  pendant  deux  à  li ois  semaines. 
En  même  temps  les  dfiw  époux  s'enfuient  et  se  cachent. 
Mais  à  certaines  heures  du  jour  on  peut  voir  la  mai  iéc  glis- 
sant comme  un  spectre  dans  les  rues  sombres,  seule  cl  d'un 
pas  craintif.  Elle  est  ordinairement  vêtue  de  couleurs  écla- 
tantes, bleu  ou  écarlalc,  avec  un  long  et  beau  bâton  de  cuivre 
ou  une  brillante  lance  de  ter  dans  la  main.  Lorsqu'elle  est 
rem  initiée  par  quelqu'un,  elle  doit  disparaître  aussitôt  :  il  lui 
est  défendu  de  prononcer  une  seule  syllabe  et  personne  uc 
doit  chercher  à  lui  parler. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


—  L'amour-propre  est  le  seul  flatteur  de  la  pauvreté. 

—  La  prière  matinale  retentit  dans  l'âme  durant  le  jour, 
comme  après  un  concert  l'oreille  garde  le  souvenir  d'harmo- 
nieux accords. 

—  A  talent  nain,  amour-propre  géant. 

—  Le  bonheur  d'une  âme  sensible  est  altéré  par  I     | 
de  la  plus  légère  souffrance;  c'est  pour  elle  le  jil,  iè 
sybarite. 

—  La  conscience  parle,  l'intérêt  crie. 

J.  Petit-Sexs. 


Une  Partie  de  plaisir  sur  le  hic. —  Croquis  par  II.  Topfl 
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DÉTAILS   HISTORIQUES  SUR  NEVERS 
(Département  de  la  Nièvre). 


Sninl-Cyr,  Palais  dupai. 

Vue  de  Nevers,  prise  des  bords  de  la  Loue. —  Dessin  par  Bonliooi 


Nevers,  chef-lieu  du  département  de  la  Nièvre,  est  une  des 
anciennes  villes  de  la  Gaule  celtique;  elle  est  désignée  dans  les 
mémoires  de  César  sous  le  nom  de  Nuviodunum  ;  dans  l'iti- 
ni  il  'aire  d'Antonin,  au  quatrième  siècle,  sous  le  nom  de 
Nevirum  ou  Nicernum,z\  dans  les  anciennes  chartes,  sous 
celui  de  Screnuim  ou  Nevernis.  Le  nom  de  la  petite  rivière 
de  Nièvre,  qui  ,  hors  des  murs  de  la  ville,  se  jette  dans  la 
Loire  ,  a  sans  doute  la  même  origine.  Clovis  fonda  un 
siège  épiscopal  à  Nevers,  vers  la  lin  du  cinquième  siècle. 
Le  mi  Contran  passa  à  Nevers  en  585  ;  le  duc  Pépin  y 
tint  son  parlement  en  703;  Charles  le  Chauve  y  établit  sa 
monnaie.  En  952,  Hugues  le  Blanc,  comte  de  Paris,  prit  la 
ville  et  la  brûla  ;  en  960,  le  Nivernais  fut  détaché  du  terri- 
toire des  rois  qui  l'avaient  possédé  depuis  Clovis,  et  passa 
sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne.  Mais  avant  990, 
li'  duc  Henri  le  céda  à  litre  de  fief  au  comte  Landri.  En  1617, 
Nevers  fut  assiégé,  pour  la  reine-mère,  par  le  maréchal  de 
Montigny  :  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  fit  lever  le  siège. 

L'ancienne  maison  de  Nevers  avait  régné  de  992  à  1184  ; 
les  maisons  de  Courtenay,  de  Doutes,  de  Forez,  de  Chàlillon, 
de  Bourgogne  et  de  Sienne,  de  1184  à  1271;  la  maison  de 
Flandre,  de  1271  à  1369  ;  la  maison  de  Bourgogne,  de  1369  à 
1491;  la  maison  de  Clèves,  de  1/|91  à  1549;  à  cette  époque 
le  comté  lut  converti  en  duché;  la  maison  de  Clèves  régna  sous 
ce  nouveau  titre  de  1549  à  1565  ;  la  maison  de  Gouzagu.es, 
de  I  565  à  L659.  C'est  en  cette  dernière  année  que  le  cardinal 
Mazarin  acheta  le  duché  qui,  après  sa  mort,  devint  le  lot 
de  son  neveu  Julien  Mancini  dont  le  petit-fils  prit  le  titre  de 
duc  de  Nivernais,  fut  reçu  membre  de  l'Académie  française 
en  1743,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et  mourut  à  Paris  en  1798. 

L'affranchissement  de  la  bourgeoisie  de  Nevers  parait 
remonter  à  Pierre  de  Courtenay,  en  1194;  mais  l'acte 
principal  d'établissement  de  la  commune  de  Nevers  est  une 
charte  de  1231  accordée  par  le  comte  Gui  H  ,  et  par  Mahaul 
ou  Matbil  le  de  Courtenay,  sa  femme.  Voici  quelques  articles 
ïoai   \'.  1.  -Septembre  18  ,S. 


de  cette  charte,  particulièrement  curieux  en  ce  qu'ils  mon- 
trent ce  qu'avait  été  jusque-là  le  sort  des  habitants  sous  la 
féodalité  : 

Art.  1.  Les  bourgeois  de  Nevers  sont  à  toujours  de  con- 
dition libre. 

Art.  2.  Ils  demeurent  déchargés  de  l'ost  et  de  la  che- 
vauchée, c'est-à-dire  de  l'obligation  de  suivre  le  comte  à  la 
guerre. 

Art.  13.  Aucun  bourgeois  ne  pourra  être  forcé  par  le 
comte  de  plaider  hors  la  ville. 

Art.  14.  Les  bourgeois  ne  pourront  être  arrêtés  prison- 
niers, ni  leurs  biens  de  dehors  saisis  par  le  comte  ou  par  ses 
gens,  tant  qu'ils  auront  de  quoi  payer  dans  la  ville  où  dans 
la  justice  ;  même  si ,  n'ayant  pas  de  quoi  payer,  ils  peuvent 
se  faire  cautionner.  Et  si  par  hasard  on  arrêtait  quelqu'un 
qui  lut  dans  ce  cas,  les  bourgeois  pourront  le  délivrer  sans 
danger. 

Art.  20.  Il  est  permis  aux  bourgeois  de  pêcher  dans  les 
eaux  de  Loire,  de  Nièvre  et  de  Moësse,  qui  appartiennent  au 
comte. 

Art.  27.  Tous  ceux  qui  voudront  se  retirer  de  la  ville 
pourront  le  faire  ,  infime  retourner  ensuite  en  la  franchise  de 
ladite  ville  quand  il  leur  plaira.  Ils  emporteront  librement 
leurs  meubles,  ri  l'on  ne  touchera  point  à  ceux  qu'ils  auront 
laissés  dans  la  ville. 

Art.  28,  si  quelqu'un  meurt  sans  enfants,  la  succession 
appartiendra  de  droit  à  son  plus  proche  héritier  franc,  sans 
rien  payer  au  comte. 

Art.  33.  Le  comte  ne  fera  plus  prendre  de  force  dans  la 
ville  ni  dans  les  croix  ,  les  charrettes  des  bourgeois  ,  leurs 
chevaux,  juments,  Anes  ou  autres  bêtes  de  charge  ,  quelque 
besoin  qu'il  en  ait. 

Art.  30.  Tous  ceux  qui  viendront  le  samedi  au  marché, 
ou  qui  se  rendront  de  dehors  aux  foires  de  Nevers,  seront 
sous  la  sauvegarde  du  comte  à  l'aller  et  au  retour. 
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Le  premier  maire  de  la  ville  de  Nevers  fut  nommé  par  un 
(Mit  de  1692.  La  mairie  étaii  une  charge  héréditaire  dont  la 
première  finance  Tut  de  12  500  livres  et  les  deux  sous  pour 
livre.   L'Installation  du  premier   maire,  le  sieur   Pierre   Ar- 

villon  de  Sosay,  se  (il  avec  pompe.  Les  échevios,  revêtus  (le 
robes  rouges,  vinrent  le  chercher  a  son  liôiel ,  à  la  tête  de 
toute  1j  bourgeoisie  suis  les  armes,  et  I*  conduisirent  à  l'hôtel 

de  ville,  ii  il  marchait  seul  à  la  tête  du  cortège,  revêtu  d'une 
robe  de  velours  rouge  cramoisi ,  doublée  de  velours  noir,  et 
par  dessous  une  soutane  de  satin  noir,  au  bas  de  laquelle 
étalent  deux  gros  glands  d'or.  Il  portait  des  gants  garnis  de 
franges  d'or.  Un  de  ses  laquais  portait  la  queue  de  sa  robe, 
et  un  autre  portait  ses  provisions  dans  un  sac  de  velours  noir,  a 

Pour  armes,  la  ville  portait  :  d'azur  lin  lion  armé  et  lan- 
gue, de  même  semé  de  huit  billettes  d'or,  et  pour  ornement 
une  couronne  de  Heurs. 

Les  archives  de  la  ville  de  Nevers,  par  M.  Parmentier, 
donnent  une  liste  chronologique  des  événements  les  plus  im- 
portants de  l'histoire  de  celte  ville.  Nous  empruntons  à  cet 
ouvrage  quelques  faits  principaux  : 

10S8.  (ïaudon  .  grammairien,  recteur  des  écoles  de  Ne- 
vers,  le  premier  maître  pour  les  laïques  que  mentionnent  les 
annales  de  la  ville. 

En  1217,  il  y  eut  une  horrible  famine  à  Nevers.  L'évêque 
r.uillatinie  de  Saint-Lazare  nourrissait  tous  les  jours  deux 
mille  pauvres. 

En  1308,  un  incendie  détruisit  une  partie  de  la  ville. 

1316.  Louis  le  [lutin  rend  une  ordonnance  dans  l'in- 
térêt de  la  paix  et  de  la  tranquillité  du  Nivernais.  Par  l'ar- 
ticle Ie'  il  conserve  aux  habitants  le  droit  de  se  faire  la  guerre 
el  de  s'eutre-tuer  pour  la  défense  de  leurs  biens. 

En  1355,  le  roi  Jean  rachète,  au  prix  de  cent  milie  deniers 
d'or  ,  le  droit  qu'avaient  les  comtes  de  Nevers  de  battre  mon- 
naie à  Clamecy. 

1396.  Des  bateleurs,  payés  par  la  ville,  représentent 
la  passion  de  Noire-Seigneur  et  la  vengeance  de  Vespasien. 

En  1400,  1/|37,1438,  1496,  en  1517,  1518,  1521,1526, 
1544 ,  pestes  et  famines. 

1484.  Un  incendie  ayant  surpris  la  ville  en  été,  lorsque 
les  puils  et  les  fontaines  étaient  taris,  on  fut  obligé  de  se 
servir  de  vin  pour  l'éteindre. 

1525.  Établissement  d'un  collège.  Jean  Atnolet  en  est  le 
premier  régent. 

En  1560,  les  forges  consumant  une  grande  quantité  de 
bois,  l'autorité  urbaine  les  fait  démolir. 

1587.  Les  échevins  rachètent  le  droit  de  masse,  par  lequel 
les  sieurs  Tenon  percevaient,  dans  une  certaine  étendue  de 
la  ville,  à  chaque  festin  de  noces,  quatre  deniers,  un  pain  , 
deux  plats  de  chair  et  une  quarte  de  vin. 

1606.   Peste. 

Dès  le  commencement  du  seizième  siècle,  Nevers  avait  un 
Imprimeur. 

C'est  à  Nevers  que  les  premières  manufactures  françaises 
de  faïence  furent  créées.  L'art  de  faire  la  faïence,  dit  Pierre 
de  Frasnay, 

Dans  l'Italie  (sir)  recul  la  naissance, 
Et  vint,  passant  les  munis,  s 'établir  a  Nevers. 

Il  existait  une  manufacture  de  verre  etd'émauxdans  cette 
ville  dès  le  seizième  sièdc.  Maître  Adam  ,  en  parlant  de 
Nevers  dans  ses  Clievilles,  cite 

Ses  fragiles  bijuux  et  ses  tiésors  de  verre. 

On  peut  ciler  parmi  les  hommes  célèbres  nés  à  Nevers  , 
saint  Jérôme,  qui  fut  évêque  de  cette  ville  et  conseiller 
de  Charlemagne;  Jean  Lcclerc,  chancelier  de  France  en 
lj20  ;  liourdilloii ,  maréchal  de  France  sous  Charles  IX  ,  et 
mort  en  1567  à  Fontainebleau;  Noël  Boorgoing,  rédacteur 
principal  de  la  Coutume  de  Nivernais,  publiée  par  ses  soius 
en  1535;  Charles  de  Lamoignon  ,  né  en  1509,  le  premier 


de  celle  famille  ancienne  qui  entra  dans  la  magistrature  ; 
Simon  Marion,  avocat  général  au  parlement  de  Paris ,  né 
en  1540;  l'abbé  de  Marigny,  qu'on  surnomma  le  poète  de 
la  Fronde,  el  qui  fut  chambellan  delà  reine  Christine  de 
Suède  ;  Marie  Casimir  de  La  Grange  ,  fille  du  marquis  d'Ar- 
quin,  qui  épousa  Jean  Sohieski ,  roi  de  Pologne  en  1674; 
J.-ll.  Langlois  ,  né  en  1663,  auteur  d'une  histoire  des  Croi- 
sades contre  les  Albigeois;  Pierre  de  Frasnay,  né  en  1676, 
auteur  des  poèmes  sur  la  faïence  et  sur  les  daines  de  Ne- 
vers ;  Adet,  le  chimiste;  Hoche,  le  médecin  ;  Vicat,  l'ingé- 
nieur, etc.  Adam  llillaut,  que  Nevers  a  adopté  comme  son 
enfant  (voyez  sa  maison  dans  la  rue  de  la  l'archeminerie  à 
Nevers,  1834,  p.  276),  est  né  a  Saint-lienin-des-llois,  oùse9 
parents  étaient  cultivateurs  : 

Qu'on  sçaclie  que  je  suis  d'une  tige  champêtre, 
Que  mes  prédécesseurs  menaient  les  brebis  paistre, 
Que  la  riisiicile  vit  uaistre  mes  aveux. 

Chevilles. 

La  population  de  Nevers  est  d'environ  15  000  habitants.  La 
ville  est  située  au  confluent  de  la  Nièvre ,  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire  ,  que  traverse  un  pont  de  vingt  arches.  Sa  plus  belle 
promenade  est  l'ancien  parc  du  château.  Ses  principaux  mo- 
numents sont  :  —  la  porte  d'entrée  du  coté  de  Paris:  c'est  un 
arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  la  victoire  de  Fonte- 
noy  ;  la  cathédrale,  qid  date  du  septième  siècle;  l'église  de 
Saint  Etienne  ,  du  douzième  siècle  ;  le  château  de  Nevers,  où 
un  trouvère  du  treizième  siècle  a  placé  les  scènes  princi- 
pales de  l'histoire  de  Gérard  de  Nevers.  et  qui  sert  aujour- 
d'hui de  palais  de  justice;  une  salle  du  quatorzième  siècle 
et  des  cloilres  du  style  byzantin  dans  l'ancienne  église  de 
l'abbaye  des  Bénédictins  ;  l'ancienne  chapelle  du  collège 
des  Jésuites,  où  l'on  remarque  des  peintures  à  fresque. 


QUELQUES  JEUX  DU   MOYEN-AGE. 
Voy.  sur  les  jeux  1847,  p    67. 

Erhecs.  —  La  bibliothèque  Cottonienne  possède  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle  qui,  au-dessous  de  la  figure  d'un 
échiquier  ordinaire,  de  forme  carrée,  en  présente  une  autre 
de  forme  circulaire  que  nous  icproduisous  ici  (fig.  1.).  Les 


Fig.  1.  Écliicpiier  circulaire. 

numéros  y  indiquent  la  manière  de  placer  les  pièces,  énu- 
mérées  dans  le  vers  latin  que  voici  : 

Miles  et  Alpliinus,   rex,  roc,  regina,  p.  Juins. 

Les  numéros  et  les  pièces  se  correspondent  de  la  manière 
suivante  :  1,  le  roi  ;  2,  la  reine;  3,  la  tour;  4,  le  fou;  5,  le 
cavalier  ;  6,  le  pion. 

Le  mot  Miles  du  latin  désigne  le  cavalier  ;  Alphinus  est 
le  fou  ;  Hoc  esl  la  tour. 

Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Londres, 
à  peu  près  de  la  même  époque  que  celui  dont  il  vient  d'être 
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question,  on  ne  trouve  pas  moins  de  quarante-quatre  noms 
donnés  à  amant  d'espèces  différentes  d'échecs;  et  comme  il 
y  en  avait  avec  lesquelles  on  jouait  de  plusieurs  manières, 
on  peut  compter  en  tout  cinquante-cinq  variétés  de  ce 'jeu. 
Au-dessous  de  chaque  titre  se  trouvent  les  régies  particu- 
lières au  jeu  qu'il  désigne. 

La  marelle.— C'est  un  jeu  très-ancien  comme  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  le  dire  (Voy.  1860,  p.  3'2  ).  11  était  au- 
trefois fort  en  honneur  parmi  les  bergers  ,  et  il  continue  à 
être  en  usage  parmi  eux  et  les  antres  gens  de  la  campagne, 
en  Angleterre.  La  forme  de  la  table  de  la  marelle  et  les  lignes 
qui  y  sont  tracées  sont  représentées  dans  la  ligure  2  ,  qui 
remonte  au  quatorzième  siècle. 


Fig.  î.  La  Marelle. 

Ces  lignes  n'ont  pas  varié  depuis  lors;  loi  points  noirs 
à  chaque  angle  et  intersection  de  lignes  indiquent  la  place 
des  pions  qu'on  doit  y  laisser.  Ces  pions  se  distinguent  par 
des  différences  de  forme  ou  de  couleur.  Voici  ,  en  peu  de 
mots,  en  quoi  consiste  le  jeu  :  deux  personnes  ayant  chacune 
neuf  jetons  ou  pions  les  posent  alternativement,  un  à  un  , 
sur  les  points;  et  le  soin  de  chacun  des  joueurs  est  d'empê- 
cher son  antagoniste  de  placer  trois  de  ces  pièces  de  manière 
à  former  un  rang  non  interrompu.  Si  un  rang  de  ce  genre 
est  formé,  on  a  le  droit  de  prendre  à  volonté  l'une  des 
pièces  de  son  adversaire  ;  excepté  toutefois  parmi  cilles  qui 
forment  un  rang  ,  pourvu  qu'il  y  en  ait  d'autres  auxquelles 
on  puisse  loucher.  Quand  toutes  les  pièces  sont  placées  ,  on 
les  joue  en  avant  et  en  arrière,  dans  toutes  les  directions  où 
les  lignes  sont  tracées,  mais  on  ne  peut  sauter  à  la  fois  que 
d'un  point  à  un  autre  qui  en  est  voisin;  celui  qui  prend 
toutes  les  pièces  de  son  adversaire  est  le  vainqueur.  Lorsque 
les  gins  du  peuple  ,  en  Angleterre  ,  n'ont  pas  sous  la  main 
de  quoi  se  faire  une  table  pour  ce  jeu,  ils  tracent  les  lignes 
sur  le  sol,  et  font  un  petit  trou  pour  chaque  point.  Ils  ramas- 
sent alors,  pour  leur  servir  de  pions,  des  pierres  différentes 
de  formes  et  de  couleurs  ,  et  jouent  en  les  plaçant  dans  les 
trous  de  la  même  manière  qu'ils  poseraient  les  pions  sur  la 
table. 


Fig.  3.  Le  Renard  et  les  Oies. 

Le  renard  et  les  oies.  -  ■  Ce  jeu  ressemble  un  peu  à  celui 
de  la  marelle  par  la  manière  dont  les  pièces  se  meuvent , 
mais  il  en  diffère  sous  d'autres  rapports,  et  particulièrement 


par  la  forme  du  tableau  ;  les  intersections  et  les  angles  sont 
plus  nombreux  ,  et  par  conséquent  les  points  le  sont  aussi 
davantage,  ce  qui  ajoute  au  nonilne  des  coups. 

Pour  jouer  ce  jeu,  il  y  a  dix-sept  pièces  qui  reprisaient 
les  oies,  et  qui  sont  placées  comme  l'indique  la  figure  3;  le 
renard  est  au  milieu,  se  distinguant  par  sa  taille  ou  *a  dif- 
férence de  couleur.  Le  but  du  jeu  est  d'enfermer  le  renard 
de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  se  mouvoir.  Toutes  les 
pièces  peuvent  aller  d'un  point  à  un  autre,  dans  la  direction 
des  lignes  droites,  mais  sans  franchir  deux  espaces  à  la  fois. 
Il  faut  observer  que  sur  ce  tableau  les  trou-  sont  quelquefois 
percés  de  part  en  pari,  et  qu'on  y  introduit  des  chevilles  en 
nombre  égal  à  celui  des  oies,  le  renard  étant  distingué  p-ir 
une  cheville  plus  haute  et  plus  grosse  que  les  autres.  Les 
oies  ne  peuvent  prendre  le  renard  ;  mais  le  renard  peut 
prendre  une  oie  dans  une  case  quelconque,  si  le  point  der- 
rière elle  est  inoccupé,  n'est  pas  gardé  par  une  autre  oie.  La 
partie  est  terminée  si  elles  sont  toutes  prises  ou  si  leur 
nombre  est  réduit  de  telle  sorte  que  le  renard  ne  puisse 
plus  être  enfermé.  Le  grand  défaut  de  ce  jeu  consiste  eil  ce 
que  le  renard  doit  inévitablement  cire  bloqué  si  les  oies 
sont  maniées  par  une  main  tant  soit  peu  exercée.  Aussi  quel- 
ques joueurs  ont-ils  ajouté  un  autre  renard. 
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Fig.  4.  Jeu  des  Philosophe?. 

Le  jeu  des  philosophes. — Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Sloanienne  au  muséum  britannique  nous  donne  sur  ce  jeu 
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quelques  notions,  fort  imparfaites  il  est  vrai.  On  l'appelle  . 
dit  l'auteur,  un  combat  de  nombres,  parce  que  les  pions  v 
combattent  et  luttent  ensemble  par  la  manière  de  compter 
ou  de  supputer  comment  on  peut  prendre  le  roi  de  son  ad- 
versaire ,  et  obtenir  le  triomphe  d'après  l'insuffisance  des 
calculs  de  celui-ci.  On  peut  dire,  par  conséquent,  que  vous 
pouvez  triompher  aussi  bien  en  prenant  les  pions  de  votre 
ennemi  qu'en  l'empêchant  de  prendre  les  vôtres. 

La  tablette  sur  laquelle  on  jouait  ce  jeu  était  de  forme 
carrée.  L'intervalle  de  séparation  entre  les  deux  armées  était 
de  huit  cases,  et  seize  autres  cases  étaient  vides.  I  ne  moitié 
des  pions  étaient  blancs,  l'autre  moitié  étaient  noirs.  Chaque 
joueur  avait  vingt-quatre  soldats  constituant  son  armée  .  et 
un  d'eux  était  appelé  pyramide  ou  roi.  On  tiers  des  pièces 
étaient  circulaires,  formant  deux  rangées  devant  le  front  de 
l'armée  ;  un  tiers  de  pièces  triangulaires  étaient  ]  I 
milieu:  le  dernier  tiers,  composant  l'arrière-garde ,  étaient 
carrées,  et  une  de  ces  pièces  placées  au  cinquième  rang  était 
la  pyramide.  Outre  les  couleurs  qui  distinguent  les  pions  des 
is,  chacun  d'eux  était  marqué  d'un  nombre  particu- 
lier. On  donnait  à  chacune  des  deux  armées  le  nom  de  pair 
(•u  d'impair,  suivant  qu'elle  présentait  un  nombre  de  l'une 
ou  l'autre  nature.  Les  deux  armées  au  commencement  du  jeu 
.[aient  rangées  en  face  l'une  de  l'autre  dans  l'ordre  que  re- 
présente  la  ligure  û. 

11  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  jeu,  à 
l'explication  duquel  renonce  l'auteur  anglais  auquel  nous 
empruntons  ce  qui  précède  (  The  sports  «/<</  pastimes  of 
Ihe  people  ofEngland);  il  suffit  de  dire  que  chacun  des 
joueurs  devait  chercher  à  prendre  le  roi  de  son  adversaire. 

Jeux  divers.  —  Dans  un  livre  de  prières  du  quatorzième 
siècle  (collection  de  M.  Francis  Douce),  deux  dessi 
sentent  des  jeux  d'adresse  dont  le  nom  est  inconnu  ,  et  qui 
vraisemblablement  étaient  alors  en  usage  parmi  les 

.  Dans  l'un,  on  voit  un  enfant  assis  sur  un  bâton,  au- 
dessus  d'un  baquet  plein  d'eau  ;  il  vient  sans  doute  de  réus- 


Fiï.   5. 


sir  à  allumer  nne  bougie  à  l'aide  d'une  autre  bougie  placée 

à  l'extrémité  du  bâton.  On  peut  remarquer  qu'il  tient  le 

mi  se  maintenir  en  équi- 


se  pencher.  Dans  l'autre  dessin  fig.  G),  deux  enfants  glis- 
sent  sur  un  banc  incliné  ;  ils  sont  assis  cl  leurs  mains  sont 
jointes  sur  leurs  genoux  :  l'on  des  i  eux  enfants  renversé  sui 
le  dos  approche  sa  tète  de  l'eau  d'un  baquet.  11  est  assez  dif- 
ficile  de  se  rendre  compte  de  ce  jeu  qui  consistait  peut-être 
seulement  à  mouiller  l'extrémité  des  cheveux  sans  perdre 
l'équilibre  Cl  tomber  tout  à-fait  dans  l'eau. 

Un  manuscrit  du  même  siècle  ligure  un  jeu  plus  simple 
et  plus  ancien  (lig.  7  ).  On  suspendait  à  une  corde  lui  fruit, 
que  l'on  devait  saisir  avec  la  bouche,  en  lenant  les  mains 


Fi; 


baissées.  Ce  fruit,  mal  ligure  dans  le  manuscrit,  était  ordinai- 
rement une  orange  ,  une  pomme  ou  une  cerise  :  la  mobilité 
de  la  corde  jusqu'à  la  hauteur  du  sommet  de  la  tète,  rendait 
difficile  d'atteindre  le  finît  avec  les  lèvres  ou  les  dents,  g  Ce 
jeu,  dit  Arbulbnot,  enseigne  à  la  fois  deux  nobles  vertus  :  la 
persévérance  pour  parvenir  au  but.  et,  après  l'insuccès,  la 
résignation.  » 


tin  t  bois  trans- 

at lui  n  permis  d'atteindre  l'antre  lumière  sans  trop 


Fi».  S. 


Fig.  o. 


Dans  un  psautier,  on  trouve  un  dessin  (lig.  S)  qui  repré- 
sente un  homme  portant  en  équilibre  sur  son  nez  une  lourde 
pertuisane  :  il  se  tient  debout  sur  un  seul  pied.  Dans  un  autre 
dessin  que  nous  ne  reproduisons  pas,  la  pertuisane  est  rem- 

r  une  roue.  l"n  manuscrit  enluminé  du  régne  de 
Henri  III  d'Angleterre  (treizlèn  figure  un  homme. 

r  des  échasscs,  et  jouant  d'un  instrument  à  vent 
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d'une  forme  singulière  (fig.  9).  La  variété  des  moyens  pour 

divertir  lé  foule  et  tirer  d'elle  quelque  petite  aumône  n'était  pas 

moins  grande  au  moyen-âge  qu'elle  ne  l'est  de  notre  temps. 

Plusieurs  autres  dessins  du  quatorzième  siècle  donnent 


une  idO>  do  différents  exercices  d'adresse  ou  de  force  ,  qui 
tenaient  lieu,  dans  les  classes  non  privilégiées,  des  exercices 
de  la  quintainé  ei  des  juntes  réservées  au\  nobles.  Les  ligures 
(10,  11,  12)  n'uni  besoin  d'aucune  explication,  l.a  figure  13 


Fig.  i3. 


représente  un  tour  d'adresse  qui  a  quelque  analogie  avec 

celui  que  rappelle  la  figure  5. 

Indépendamment  de  tous  ces  jeux  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  à  certaines  époques  de  l'année,  surtout  à  Noël,  qui 
rappelaient  les  saturnales  anciennes  et  que  continuent  les 
mascarades  modernes.  Un  manuscrit  conservé  a  la  bibliothè- 
que Bodleienne,  écrit  et  enluminé  sous  le  règne  d'Edouard  III, 
et  achevé  en  13.Vi ,  représente  une  sorte  de  danse  ibs  Cous 


(lig.  M).  La  bande  joyeuse  est  accompagnée  de  deux  musi- 
ciens; l'un  joue  d'un  orgue  portatif,  l'autre  d'une  cornemuse. 
Cette  danse  faisait-elle  partie  de  la  cérémonie  ridicule  qui 
avait  lieu  dans  les  églises  sous  le  nom  de  la  fête  des  fous  ? 
C'est  une  question  diversement  résolue  par  les  érudits  an- 
glais :  Strut!  dit  oui ,  mais  Douce  dit  non. 
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MEISTER. 

Jacqncs-l lonri  Meister.,  fils  d»  théologien  Jean-Henri 
Meisler,  dit  le  Haistre  ,  est  né  a  Zurich  en  ilh'i-  Il  avait 
étudié  d'abord  la  théologie, son  intention  élan: de  se  vouer  aux 
fonctions  ecclésiastiques.  On  écrit  qu'il  publia,  sans  se  nom- 
mer, sur  VEsprit  des  religion?  ,  excita  contre  lui  quelques 
critiques  sévères  :  il  s'adonna  dès-lors  à  la  philosophie  et 
aux  lettres. 

Meister  est  un  écrivais  moraliste  qui  n'est  guère  connu  et 
apprécié  qued'un  petit  nombre  de  personnes.  Il  serait  difficile 
de  lui  assigner  une  place  distincte  dans  les  lettres  ,  et  nus  ré- 
dacteurs de  catalogues  seraient  réduits  probablement  à  le 
placer  parmi  les  polygraphes.  En  Angleterre,  on  le  langerait 
dans  la  classe  des  littérateurs  que  l'on  y  appelle  les  essaytles: 
c'est  une  dénomination  consacrée  pour  désigner  les  auteurs 
qui  traitent  des  sujets  variés  de  littérature  et  de  morale,  sans 
affecter  de  les  approfondir,  et  en  se  réservant  toute  liberté 
sur  la  forme  et  l'étendue  des  développements.  Ce  genre,  très- 
cultivé  et  avec  succès  chez  nos  voisins  .  paraît  plus  facile 
qu'il  ne  l'est  réellement  :  il  séduit,  il  trompe:  pour  y  réus- 
sir de  manière  ,'i  être  remarqué,  il  faut  unira  une  vaste  lec- 
ture des  qualités  rares,  l'imagination,  la  délicatesse,  l'esprit, 
l'originalité ,  le  style,  et  avant  tout  un  grand  hon  sens.  Cha- 
que essai  doit  être  en  lui-même,  dans  son  cadre  étroit,  une 
œuvre  complète  ,  où  l'on  montre  sons  des  aspects  nom  eaux 
des  questions  presque  toujours  anciennes.  On  peut  dire  que 
Montaigne  est  le  premier  des  essaystes  modernes;  et  il  est 
très-prohahle  que  la  critique  littéraire  anglaise  ?  emprunté  ce 
terme  au  titre  même  du  livre  de  notre  immortel  compatriote. 
La  Molhe  Le  Vayer  doit  être  aussi  compté  parmi  nos  meilleurs 
essaysles.  Parmi  ceux  du  second  rang,  on  ne  refuserait  point 
sans  injustice  une  place  notable  à  Meister. 

Quoique  né  en  Suisse,  Meister  est  certainement  un  écri- 
vain français.  C'est  en  elTet  à  Paris,  où  il  a  vécu  de  1770  à 
1789  ,  qu'il  a  composé  ses  écrits  le  plus  souvent  cités.  Au 
commencement  de  son  séjour  dans  la  capitale,  il  fut  gouver- 
neur ou  précepteur  d'un  jeune  homme  dans  une  famille  riche. 
Il  fréquentait  les  philosophes  ,  et,  sans  jamais  avoir  laissé 
s'affaiblir  en  lui  les  principes  religieux  qu'il  avait  puisés  dans 
sa  première  éducation  ,  il  se  lia  d'amitié  avec  Diderot  et 
Grimai  dont  il  devint  le  secrétaire.  A  ce  dernier  litre,  il  prit 
une  part  importante  à  la  rédaction  de  la  Correspondance 
qu'en  général  on  attribue  uniquement  à  ces  deux  écrivains; 
les  cinq  derniers  volumes  sont  presque  entièrement  écrits 
par  lui.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la  traduction  des  OEuvres  de 
C.essner  que  l'on  a  souvent  attribuée  à  Diderot.  De  retour 
en  Suisse  ,  il  se  consacra  aux  affaires  publiques.  Il  publia 
en  1808  un  Mémoire  sur  le  gouvernement  fédératif  de  la 
Suis-..  .  et  fut  nommé  par  Napoléon  membre  d'une  com- 
mission chargée  d'étudier  et  de  faire  adopter  l'acte  de  mé- 
diation. Il  refusa,  du  reste,  des  fonctions  supérieures  que 
ses  concitoyens  lui  offrirent ,  préférant  continuer,  clans  une 
vie  paisible  et  modeste,  ses  travaux  littéraires.  Il  entretenait 
des  relations  fondées  sur  une  communauté  de  nobles  senti- 
ments avec  M.  et  madame  Necker,  avec  madame  de  Staël 
et  avec  Charlotte  de  daller.  «  L'n  an  avant  sa  mort  ,  dit  un 
écrivain  suisse  ,  il  composa  un  petit  ouvrage  intitulé  :  les 
Derniers  loisirs  d'un  malade  octogénaire.  L'amour  de 
Dieu,  relui  île  la  patrie,  le  bonheur  domestique ,  et  toujours 
la  culture  de  son  intelligence,  le  rendirent  heureux  à  l'âge 
où,  le  plus  souvent,  tout  dépérit  en  nous,  et  par  cela  même 
tout  semble  changer  de  nature  autour  de  nous.  Il  mourut 
en  1826  ,  encore  aimable  ,  et  bénissant  sa  compagne  et  ses 
amis.  » 

Les  ouvrages  de  Meister  les  plus  estimés  sont  :  ses  Lettres 
sur  l'imagination  (179i)  ;  les  Essais  sur  l'homme  ,  dans  le 
monde  et  dans  la  retraite  (180i>;  Euthanasie  ,  ou  mes  der- 
niers entretiens  sur  l'immortalité  de  l'àme  (1809);  Sur  la 
Vieillesse  (1810);  les  Meures,  nu  méditations  religieuses  (1816 


ou  1817)  ;  les  Mélanges  de  philosophie,  de  morale  et  de  lit- 
térature (1822).  Dans  presque  tous  ces  écrits,  Meister  se 
montre  surtout  préoccupé  du  désir  de  donner  des  conseils 
pratiques  pour  la  conduite  de  la  vie  :  c'est  surtout  par  cette 
tendance  morale  qu'il  nous  paraît  digne  de  ne  pas  tomber 
dans  l'oubli  ;  aussi  croyons-nous  utile  de.  lui  emprunter 
quelques  fragments  ,  afin  de  le  faire  aimer,  s'il  se  peut,  de 
nos  lecteurs  comme  nous  l'aimons  nous-nième. 

CONTEE  L'ENNUI. 

La  vie  paraît  quelquefois  longue  ,  encore  plus  longue  a 
l'ennui  qu'à  la  douleur.  Ce  singulier  état  de  malaise  est  le 
plus  souvent  causé  par  l'espèce  d'incertitude  dans  laquelle 
nous  laissons  errer  nos  désirs  et  notre  volonté.  Le  plus  sûr 
moyen  de  s'en  délivrer,  d'échapper  également  aux  tourments 
de  l'inquiétude  comme  à  ceux  de  l'ennui,  c'est  de  se  propo- 
ser non-seulement  un  but  général  dans  le  plan  i\c  toute  sa 
conduite,  un  but  digne  de  sa  destination,  de  ses  forces,  de 
ses  talents,  des  rapports  où  l'on  se  trouve  placé  par  la  nature 
on  par  la  fortune;  mais  de  plus  encore,  s'il  est  possible,  un 
but  particulier  dans  l'emploi  de  chaque  journée  ,  et  pour 
ainsi  dire  de  chaque  heure  ,  sans  aucune  attache  cependant 
ni  trop  stricte  ni  trop  minutieuse.  Quanti  notre  imagination 
sait  où  s'arrêter,  elle  chemine  d'un  pas  plus  sûr  et  plus  égal; 
elle  est  moins  disposée  à  divaguer,  a  se  perdre  ,  tantôt  pour 
vouloir  aller  trop  vite  et  trop  loin  ,  tantôt  aussi  pour  aller 
trop  lentement  et  se  distraire  mal  a  propos  sur  sa  roule. 

SUR  LA  MÉMOIRE. 

Deux  grands  moyens  de  fixer  nos  souvenirs,  c'est  d'abord 
de  chercher  à  concevoir  l'objet  dont  nous  voulons  conserver 
la  mémoire  le  plus  clairement  et  le  plus  distinctement  qu'il 
nous  sera  possible  ;  ensuite,  d'en  associer  l'idée  ou  l'image 
exactement  déterminée  à  la  série  d'idées  ou  d'images  avec 
laquelle  nous  lui  trouvons  le  plus  d'analogie  et  qui  nous  est 
en  même  temps  la  plus  familière,  ou  dont  nous  avons  été  le 
plus  frappés,  que  par  conséquent  nous  sommes  le  plus  silrs 
de  retenir  et  de  nous  rappeler  facilement. 

Je  me  désolais  l'autre  jour  de  ne  pas  retrouver  le  nom 
d'une  campagne  en  Angleterre  ,  où  j'avais  passé  quelques- 
unes  des  plus  délicieuses  journées  de  ma  vie.  Au  lieu  de 
chercher  ce  nom  directement ,  las  de  me  dépiler  contre 
l'ineptie  ou  l'infirmité  de  ma  mémoire,  je  finis  par  me  repré- 
senter les  différents  objets  qui  m'avaient  intéressé  dans  ce 
beau  lieu,  les  personnes  qui  s'y  trouvaient  avec  moi,  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  de  mon  séjour  que  je  n'avais 
pas  oubliées  ;  au  bout  de  tous  ces  souvenirs,  vint  se  replacer 
enfin  de  lui-même  le  nom  que  j'avais  désespéré  de  pouvoir 
retrouver. 

LE  BON  TON. 

Le  véritable  bon  ton  a  toute  l'apparence  des  plus  aimables 
vertus  ;  il  en  est ,  pour  ainsi  dire  ,  l'ornement  et  la  grâce  ; 
il  prête  à  nos  habitudes,  à  nos  manières,  à  notre  langage, 
l'expression  d'une  ame  noble  et  élevée  ,  d'un  esprit  libre  , 
indépendant,  d'un  cœur  bienveillant  et  généreux  ;  il  proscrit 
sévèrement  tous  les  ridicules  de  l'amour  propre  et  de  la  per- 
sonnalité. L'homme  de  bonne  compagnie  tâche  dans  le 
monde -de  paraître  s'oublier  lui-même  ,  et  ne  vouloir  être 
rappelé  que  par  l'attention  des  autres  à  l'idée  de  son  propre 
mérite  :  il  évite  tout  ce  qui  tient  de  l'affectation. 

Le  bon  ton  peut  exister  dans  la  société  la  plus  bornée,  la 
plus  intime,  au  sein  du  ménage  le  plus  simple. 

L'heureuse  sensibilité,  la  grande  justesse  de  tact  dont 
certaines  personnes  semblent  avoir  été  douées  en  naissant , 
une  éducation  simple,  mais  libérale  et  soignée,  peuvent  suf- 
fire pour  donner  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  ,  dans 
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les  plus  obscures  romme  dans  les  plus  brillantes  ,  la  facilité 
d'observer  et  de  saisir  également  les  rapports  les  plus  déliés, 
les  convenances  les  plus  délicates  de  la  nature  des  choses  , 
de  celle  des  idées,  et  de  celle  de  leurs  signes  ou  de  leur  ex- 
pression la  plus  pure  et  la  plus  naturelle. 

Combien  il  est  aisé  d'avoir  dans  son  ton  et  dans  ses  ma- 
nières la  noblesse  et  l'élévation  convenable,  à  celui  dont 
l'âme  ne  fut  jamais  souillée  par  aucune  allection  vile  ,  par 
aucune  démarche  humiliante  ,  par  aucune  action  ignoble  , 
par  aucune  conduite  méprisable  ! 

Quelque  simple  ou  quelque  isolée  que  puisse  avoir  été  la 
condition  d'un  homme  ,  scra-t-on  jamais  blessé  du  ton  de 
son  langage  et  de  ses  manières,  si  son  àme  ne  s'est  jamais 
nourrie  que  de  liantes  pensées,  si,  sans  sortir  de  sa  solitude, 
il  n'a  cessé  de  vjwe  avec  les  meilleurs  esprits  de  son  siècle, 
avec  les  plus  grands  génies  elles  plus  nobles  caractères  de 
l'antiquité  ! 

I.e  meilleur  ton  est  celui  qui  ne  trahit  les  usages,  et,  si 
j'ose  «n'exprimer  ainsi,  les  idiotismes  d'aucun  état,  d'aucune 
condition,  d'aucune  manière  d'être  par  qui  la  dignité  natu- 
relle du  caractère  de  l'homme  et  de  sa  destination  puisse 
être  plus  ou  moins  sensiblement  altérée. 

Ce  qni  peut  intéresser  généralement  n'est  pas  d'ordi- 
naire ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  chacun  en  particulier  : 
mais  ce  sera  toujours  dans  ie  monde  ce  qui  paraîtra  du 
meilleur  ton,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  l'être  en  effet.  C'est 
par  celte  raison  que  le  mot  qui  porte  sur  le  rapport  le  plus 
général  .  nYst  pas  toujours  le  plus  vrai ,  le  plus  sensible  , 
mais  il  est  au  moins  le  plus  noble  ;  et,  par  conséquent,  c'est 
aussi  celui  qui  doit  appartenir  le  plus  sûrement  au  langage 
convenu  de  la  bonne  compagnie,  oui'on  voit  relever  souvent 
de  petites  choses  en  les  associant  à  quelque  grand  intérêt, 
en  dissimuler  de  grandes  en  les  confondant  adroitement 
avec  quelques  objets  d'une  légère  importance,  exagérer  avec 
grâce  ce  qui,  sans  cet  ai  lilice,  ne  serait  pas  assez  remarqué, 
atténuer  ,  affaiblir  de  même  ce  qui  risquerait  de  l'être  trop. 
On  doit  éviter  tout  ce  qui  dom.T~«i  l'air  d'être  trop  oc- 
cupé de  soi-même  cl  de  ses  aises  particulières. 

Il  y  a  des  hommes  personnels  qu'il  faut  plaindre  encore 
plus  qu'on  n'a  le  droit  de  les  blâmer  :  ce  sont  ceux  qui  le 
sont  par  une  sorte  d'imbécillité  de  caractère  ou  d'imagina- 
tion, dont  l'esprit  a  trop  peu  d'activité  pour  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  ce  qui  les  frappe  fortement ,  qui  ne  sortent 
guère  ainsi  du  très-petit  cercle  de  leurs  propres  intérêts,  de 
leurs  propres  convenances  ,  dont  l'imagination  lente  et  pa- 
resseuse ne  leur  présente  jamais  que  les  sentiments  ou  les 
impressions  de  leur  propre  individu,  qui  se  trouvent,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'impossibilité  physique  de  s'identilier  avec 
ce  qui  les  entoure  ,  de  se  figurer  seulement  avec  quelque 
vivacité  ce  qu'ils  éprouveraient  eux-mêmes,  s'ils  étaient  à  la 
place  des  autres.  J'ai  connu  des  hommes  de  celte  trempe  qui 
ne  manquaient  d'ailleurs  ni  de  sens,  ni  de  culture,  ni  même 
de  boulé.  Mais  ces  hommes  auraient  encore  mille  fois  plus 
d'esprit,  de  droiture  et  de  bonté  qu'ils  n'en  ont  communé- 
ment, qu'on  ne  les  trouverait  pas  moins  d'un  commerce  fort 
pénible. 

Le  plus  faux  calcul  que  font  les  hommes  personnels,  c'est 
qu'en  s'altachant  au  seul  intérêt  de  leur  propre  existence,  ils 
resserrent  encore  le  cercle  déjà  si  borné  par  lui-même  d'une 
si  frêle  et  si  fugitive  existence  ;  ils  en  rendent  le  sentiment 
moins  vif,  moins  doux,  le  dessèchent  et  le  refroidissent.  Ce 
n'est  qu'en  existant  dans  ce  qui  nous  entoure,  dans  nos  sem- 
blables et  pour  eux  comme  pour  nous,  dans  l'avenir  et  dans 
le  passé  comme  dans  le  présent,  que  nous  pouvons  étendre, 
animer  le  sentiment  de  notre  propre  existence,  et  lui  donner 
une  puissance  plus  réelle  ,  plus  agissante  ,  plus  expansive  ; 
c'est  par  l'oubli  de  soi-même  que  le  cœur  se  prépare  et  les 
plus  heureux  souvenirs  et  les  plus  douces  espérances. 

Si  les  hommes  personnels  pouvaient  se  douter  de  tout  ce 
que  ce  caractère  leur  fait  perdre,  ils  seraient  tentés  souvent 


de  se  plaindre  romme  ce  financier  qui  disait  :  .Voit*  autres 
pauvres  riches  :  ils  diraient  ave/  bonne  foi  :  Pfous  autres 
pauvres  personnels! 

EXTRAITS  DIVERS. 

—  Est-il  un  mortel  assez  malheureux  pour  n'avoir  jamais 
éprouvé  ce  charme  d'un  calme  céleste,  d'une  confiance  divine 
qui  suit  le  sentiment  de  notre  devoir,  lorsque,  après  de  lon- 
gues incertitudes  ,  sa  puissance  irrésistible  vient  tout  à  coup 
lixer  nos  irrésolutions  et  décider  notre  conduite? 

—  La  seule  alfectiun  qui  ne  nous  trompe  jamais,  c'est  l'a- 
mour (le  l'ordre  éternel,  du  seul  vrai  beau  ,  qui  n'existe  que_ 
dans  la  pensée  de  l'être  suprême  ,  et  dont  le  sage  ne  cesse 
de  poursuivre  et  d'adorer  l'ombre  divine  dans  tous  les  objets, 
dans  toutes  les  relations  qui  peuvent  en  offrir  quelque  em- 
preinte lidèle  ,  quelque  rellel  aussi  sensible  que  mystérieux. 

—  Il  n'est  point  de  louange  dont  nous  soyons  plus  flattés 
que  de  celle  où  nous  reconnaissons  l'empreinte  fidèle  du  ca- 
ractère de  celui  qui  nous  l'adresse  ;  et  plus  la  trempe  de  ce 
caractère  contraste  avec  le  ton  habituel  de  la  flatterie,  plus 
celte  empreinte  nous  la  rend  précieuse.  C'est  ainsi  qu'une 
louange  brusque  ou  chagrine  nous  plait  souvent  mille  fois 
davantage  que  l'éloge  le  plus  doux,  le  plus  aimable  ou  le  plus 
ingénieux. 

—  On  trouve  des  gens  dans  le  monde  qui,  ne  pouv  ni  se 
vanter  d'autre  chose  ,  ont  le  courage  de  se  vanter  du  mal 
qu'ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de  faiie  ,  dans  la  flatteuse  es- 
pérance qu'on  sera  plus  disposé  ù  les  en  croire. 

—  La  chaleur  de  beaucoup  d'ouvrages  peut  se  comparer 
à  l'éclat  emprunté  des  planètes.  Il  n'en  est  qu'un  très-petit 
nombre  où  l'on  trouve  le  feu  scintillant  des  étoiles,  ces  traits 
primitifs  d'une  lumière  propre  à  leur  substance. 

—  Isos  idées  et  nos  sentiments,  nos  habitudes  et  nos  ma- 
nières dépendent  nécessairement  de  la  diversité  des  rapports 
dans  lesquels  nous  avons  vécu  depuis  notre  enfance.  Il  est 
difficile  que  notre  sensibilité,  notre  esprit ,  notre  langage  ne 
prenne  pas  en  quelque  sorte  le  caractère  et  la  teinture  des 
objets  qui  nous  occupent  habituellement.  Nous  sommes  tous 
un  peu  comme  ces  insectes  qui  se  colorent  des  nuances  de 
la  feuille  sur  laquelle  ils  sont  destinés  à  vivre. 


LE  MARÉOGRAPIIE. 

La  direction  hydraulique  du  port  de  Brest  a  fait  con- 
struire dans  les  eaux  de  Saint-Servan  Solidor  ( Saint  \lalo, 
à  l'embouchure  de  la  Uance,  un  puits  maréomètre. 

Ce  petit  édifice  a  été  élevé  dans  le  but  de  faciliter  l'étude 
des  marées  et  de  faire  l'application  d'un  instrument  inventé 
par  M.  Chazallon,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  et 
exécuté  avec  une  grande  habileté  par  \1.  Wagner,  mécanicien 
à  Paris. 

Le  maréomètre  est  une  tour  octogonale  de  5  mètres  de 
largeur  à  sa  base  ,  et  de  o",50  à  son  couronnement,  ce  qui 
lui  donne  une  forme  légèrement  pyramidale.  Elle  repose  sur 
un  fond  de  roches.  De  la  base  au  couronnement  on  compte 
dix-huit  assises  de  pierres,  hautes  chacune  de  60  centimètres. 
Le  couronnement  est  à  une  hauteur  telle  qu'il  puisse  domi- 
ner les  plus  hautes  marées;  celle  de  1865,  qui  fut  de  plus 
de  13  mètres ,  serait  restée  au-dessous  de  plus  d'un  mètre 
et  demi.  Un  puits  de  lm,50  centimètres  d'ouverture,  mis  en 
communication  avec  la  mer,  traverse  la  tour  dans  toute  sa 
hauteur, et  vient  aboutir  au  plancher  d'une  chambre  contenue 
dans  le  petit  pavillon  qui  la  termine.  La  figure  A  en  donne  le 
plan.  L"n  pont  suspendu  de  19  mètres  de  longueur,  établit 
la  communication  entre  la  terre  et  la  rive  opposée  de  la  vieille 
cale  de  Saint-Père. 

Le  maréomètre,  au  point  de  vue  de  la  construction  ,  fait 
autant  d'honneur  â  l'ingénieur  qui    en  a   conçu   le  plan, 
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M.  Dehargne,  qu'à  celai  qui  en  a  dirigé  la  construction ,  le 
conducteur  de  première  classe,  M.  Maduron.  il  est  bâti  en 
granit  du  Laber,  près  de  Brest.  Ce  sont  les  mêmes  carrières 
qui  oui  donné  le  piédestal  de  l'obélisque  de  Louqsor.  Tous 
les  matériaux  avaient  été  préparés  a  l'avance  et  ont  été  trans- 
poi  tés  sur  les  lieux  au  moyen  d'expéditions  régulières  :  aussi 
la  tour  fut-elle  élevée  comme  par  enchantement. 

Quant  au  maréographe ,  instrument  placé  à  l'orifice  du 
puits,  et  avec  lequel  sont  déterminées  à  certaines  heures 
toutes  les  hauteurs  de  la  marée,  en  voici  la  description 
que  la  figure  B  rendra  plus  facilement  intelligible.  C'est  d'a- 
bord mi  cylindre  il)  placé  horizontalement  sur  un  fort  bâti 
ou  cadre  en  fer  qui  en  supporte  Taxe.  Une  feuille  de  papier 
est  appliquée  et  parfaitement  tendue  sur  ce  cylindre.  La  barre 
transversale  (2)  qui  surmonte  le  cylindre  supporte  un  petit 
chariot  (3)  armé  d'un  crayon,  et  qui  se  meut  de  manière 
que  pour  tracer  des  lignes  droites  sur  le  cylindre ,  il  suffirait 
d'avancer  ou  de  reculer  le  chariot. 

C'n  mouvement  d'horlogerie  (4)  placé  à  l'une  des  extré- 
mités de  l'axe  du  cylindre  lui  imprime  un  mouvement  con- 
tinu. 

Le  chariot  qui  doit  dessiner  sur  le  papier,  au  moyen  du 
crayon  .  les  courbes  représentant  les  oscillations  et  hauteurs 
de  la  marée  à  toutes  les  heures  du  jour,  opère  de  cette  ma- 
nière. 11  est  entraîné  vers  le  puits  (5)  par  un  fil  qui  y 
plonge  (7),  et  à  l'extrémité  duquel  on  fixe  un  flotteur  obéis- 
sant à  tous  les  mouvements  de  la  surface  du  liquide,  taudis 


qu'il  est  maintenu  par  un  autre  lil  qui,  du  côté  opposé,  fait 
contre-poids  au  moyen  d'une  petite  masse  équilibrée,  placée 
dans  la  partie  inférieure  de  la  boite  de  l'horloge.  Ceci  est 
l'explication  la  plus  simple  du  mécanisme.  Mais  dans  le  ma- 
l'éomètreque  nous  avons  .sous  les  yeux  il  n'en  est  pas  ainsi  , 
parce  que  les  marées  sont  trop  fortes  à  Saiut-Malo  pour  qu'on 
put  les  avoir  telles  quelles  sur  le  cylindre  :  on  s'est  donc 
borné  à  ne  les  obtenir  que  réduites  au  dixième.  Le  fil  a  été 
dès-lors  divisé  en  deux  parties  distinctes  :  celle  à  laquelle 
lient  le  flotteur  s'enroule  autour  de  la  grande  roue  ;  celle  qui 
fait  mouvoir  le  chariot,  à  une  autre  roue  beaucoup  plus  petite 
placée  à  coté  et  en  arrière  dans  notre  dessin  (0),  laquelle  ra- 
mène les  mouvements  de  la  grande  à  n'être  que  le  dixième 
de  ce  qu'ils  sont  effectivement. 

Supposons  maintenant  le  maréomètre  en  mouvement. 
Lorsque  la  marée  atteind  une  hauteur  quelconque  ,  celte 
hauteur  se  trouve  indiquée  sur  le  papier  du  cylindre  par  un 
point,  et  comme  le  cylindre  se  meut  sans  cesse,  on  finît 
ainsi,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  par  avoir  une  suite 
de  points  dont  l'ensemble  dessine  la  courbe  indiquant  les 
différentes  hauteurs  de  la  marée  durant  ce  même  espace  de 
temps.  Nous  avons  indiqué  cette  courbe  sur  la  surface  du 
cylindre. 

M.  Ghazallon  espère,  au  mo\en  d'une  nombreuse  série 
de  courbes  semblables,  découvrir  la  loi  qui  régit  les  marées 
de  détail  sur  les  différents  points  des  côtes  de  l'Océan  ,  de 
la  Manche  et  de  la  Méditerranée. 


ùm.iM. 


Le  Maréographe,  à  l'embouchure  de  la  Rancc. 


Le  maréomètre  est  placé  >ons  les  roches  de  la  cité,  dans  un 
rentrant  sud.  qui  le  met  ainsi  à  l'abri  des  mauvais  vents. 

Dominé  par  un  tort  si  vaste  ,  si  puissant ,  que  2  000  hom- 
mes s')  trouveraient  à  l'aise  et  s'y  maintiendraient  longtemps, 
il  lait  pendant  à  cette  belle  tour  de  Solidor,  aussi  vieille  que 
les  annales  de  l'histoire  bretonne  et  cependant  aussi  solide 
que  le  granit  qui  la  forme. 

Vu  de  la  rade,  le  maréomètre  se  confond  avec  les  maisons 
:;.    i  renommées  par  leurs  gracieux  alentours; 
■  !  semble  s'appuyer  sur  la  belle  église  de  Sainte-Croix.  Vu  de 
ane  de  toutes  parts  sur  un  horizon  que  ter- 
minent les  premiers  mamelons  entre  lesquels  coule  le  fleuve, 
:-.  la  Vicomte,  froquentin,  le 


Richardais.  Au  milieu  des  eaux  s'élèvent  ces  fameux  rochers 
les  BïzeuX,  piles  naturelles  au  moyen  desquelles  on  reliera 
un  jour  les  deux  rives  de  la  Rancc  par  un  pont  suspendu , 
sembla!. le  à  celui  qui  a  été  jeté  pardessus  Fribourg  (voy. 
1835,  p.  195). 

La  Rance,  dont  la  profondeur  est  quelquefois  de  l(i  mètres 
au  niveau  des  plus  basses  marées,  offre  d'ailleurs,  de  toutes 
parts,  des  perspectives  ravissantes. 


BOREAUX   D'ABONHEMEHT  ET  DE  VENTE. 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustms. 


■  Jacob,  ie. 
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LE  MÉDECIN   DE  CAMPAGNE. 
Fragment  du  Journal  d'un  maître  d'école. —  Voy.  iS;î,  p.  [8,  »g,  6«,  o^,  iC.<'>,  ^r:,  770,  309. 


1)  me  prend  fantaisie  de  raconter  comment  je  le  vis  pour 
la  première  fois.  Brave  homme  que  j'ai  connu  trop  tard,  et 
dont  le  souvenir  m'est  si  doux  !  Suivant  la  Faculté,  ta  science 
était  peu  de  chose  pent-être  ;  ta  bibliothèque  n'était  pas  vo- 
lumineuse; tu  n'avais  pas,  le  bistouri  en  main  ,  poursuivant 
sur  une  chair  morte  et  décomposée  les  mystères  de  la  vie  et 
de  l'organisation  ,  déchiqueté  force  cadavres.  Armé  d'une 
loupe,  tu  n'interrogeais  pas,  sur  les  secrets  de  la  sensibilité 
et  de  la  souffrance ,  des  nerfs  retirés  et  tordus  de  douleur. 
Tu  laissais  la  foule  des  savants  chercher  l'oiseau  dans  la  cage 
vide,  l'âme  dans  le  corps  expiré.  C'était  à  la  santé  que  lu 
demandais  raison  de  la  maladie,  et  les  agitations  de  la  pensée 
t'expliquèrent  souvent  le  désordre  des  organes.  Tant  d'autres 
prétendent  que  la  matière  leur  rende  compte  de  l'esprit  ;  à 
toi,  c'était  l'esprit  qui  révélait  la  matière.  Tu  traitais  les  dé- 
sordres de  l'âme  en  même  temps  que  ceux  du  corps  ;  l'ar- 
dente flamme  de  la  charité  éclaira  ton  génie;  que  de  choses 

Tome  XVI. —  OrrnBRE  i«;R. 


tu  savais,  homme  simple;  que  de  mystères,  ignorés  des  ha- 
biles, se  laissèrent  pénétrer  par  ton  observation  constante , 
sagace  ,  qu'éclairait  le  tendre  amour  de  l'humanité  ! 

J'oublie,  en  parlant  de  lui,  que  je  voulais  raconter  notre 
première  entrevue  :  c'était  par  un  jour  d'été  morne  et  lourd  ; 
je  montais  la  route  inégale,  à  raboteuses  ornières,  d'un  petit 
village  qui ,  d'une  façon  pittoresque,  coiffe  le  sommet  de  la 
plus  haute  colline  de  nos  environs,  et  porte  un  nom  d'ange, 
comme  s'il  eût  fallu  des  ailes  à  son  patron  pour  se  percher 
si  haut.  Dès  le  grand  malin,  nous  avions  eu  de  la  pluie  .  ci 
le  soleil  restait  voilé.  Cependant  les  moucherons  commen- 
çaient leur  danse,  les  mouches  bourdonnaient,  et  les  lise- 
rons ,  sur  le  bord  des  sentiers,  relevant  leurs  tètes,  ouvrant 
leurs  blanches  coupes  à  arêtes  rosées,  exhalant  leur  léger 
parfum  d'amande,  annonçaient  que  les  nuages  allaient  se 
dissiper,  et  que  la  journée  serait  brûlante.  J'entendais  au- 
dessus  de  moi,  derrière  un  coude  du  chemin  .  le  bruit  criard 


ill 
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d'une  charrette  Mutant  stir  los  mobiles  cailloux,  'l'ont  à  coup 
un  choc  violent,  un  craquement,  un  cri,  et  le  cheval  ren-* 
versé  sur  ta  pente  raide,  glissait,  pusse  parle  braneard, 
contre  les  silex  anguleux.  Le  charretier,  s'accrochanl  aux 
roues,  s'efforçait  d'arrêter  l'élan  ,  île  soulever  le  poids,  de 
soulage?  sa  bête,  .le  courus  l'aider. 

Ce  ne  l'ut  pas  sans  peine  que  nous  vînmes  à  lioul  de  dé- 
DOUCler  les  courioies,  de  détourner  le  brancard  ,  de  dételer, 
de  relever  le  pauvie  animal  ;  le  pavsan  se  lamentait  : 

u  De  la  vie  sa  jument  li'aVall  liut<; .  disait  il,  Maudite  bétel 

Avec  une  charrette  à  vide!  ipiand  il  s'en  allait  charger  I 
Faut-il  avoir  du  malheur?  l'aul-il  !  » 

1  es  lamentations  Ht  remédient  à  rien  :  je  le  dis  au  paysan  , 
et  promenant  mon  duigl  à  peu  île  distance  du  cheval,  j'in- 
diquai au  sourcil,  à  l'épaule  au-dessous  du  garrot i  au  flanc 
gauche  et  suc  les  deux  boulets,  des  icaccs  saignantes. 

sera  Heu  I  la  hôte  est  saine!  bôliittée  rosse!  in 
excellenl  cheval .  monsieur:  le  pied  sdr!  il  n'y  a  pas  dans  le 
pays  un  animal  ipii  la  vaille.  Ah!  l'aul-il  avoir  du  guignol» « 
faut-il':'  SI  seulement  lu  valais  ta  peau,  fit  M&Htt .' 

Je  crois  que  ma  présence  sauva  quelques  gnurmadrs  a  la 
pauvre  jument  ipd  .  la  tête  el  les  oreilles  basses,  frissonnai! 
sur  ses  jambeS  tremblantes.  Son  maître  ,  en  maugréant  , 
s'occupait  à  l'atteler  de  nouveau. 

«  Elle  reconduira  toujours  bien  la  charrette,  répondail-il 
à  toutes  mes  objections.  I,a  voilà  bien  malade;  n'y  a  rien 
dedans.  Je  la  mènerai  au  pas  ,  v'ià  tout!  »  Et  en  parlant,  il 
continuait  de  renfoncer  les  ardillons  dans  les  courroies. 

J'avais  une  profonde  pin,'  do  pauvre  animal  dont  tout  le 
cuir  frémissait,  et  qui  relevait  sur  moi  son  h-il  morne  et  lan- 
guissant ,  comme  s'il  eut  compris  que  je  plaidais  s,i  Cattsfe.  Je 
répétai  ijtte  la  béte  avail  besoin  d'être  stttgnëe  :  il  pouvait 
être  entré  du  gravier  dans  les  plaies;  la  soullrance  (Hait  évi- 
dente; il  y  avait  riscpie;  les  blessures  s'envenimeraient  par 
la  chaleur  ;  les  conseils  du  maréchal-ferranl ,  ou  même  d'un 
vét  irinaire,  étaient  indispensables... 

«Baste!  bàste !  »  murmurait  mon  homme  en  levant  les 
épaules;  et  il  continuait  de  boocler  ses  harnais.  Mais  au  mol 
de  veléi  inaire  ,  il  lit  claquer  sou  fouet  pour  encourager  sa 
béte,  et  cria  :  «  Allons!  hue,  la  Brune  !  hue!  En  route  !  » 

Si ,  d'un  vigoureux  élan,  je  n'eusse  soutenu  l'animal,  il 
s'abattait  pour  ne  plus  se  relever,  peut-être.  Le  chai  -relier  le 
comprit  celte  fois,  et  lorsqu'il  fut  persuadé  qu'il  allait  avoir 
encore  besoin  de  mon  secours,  il  se  décida  à  me  remercier,  et 
me  pria  de  l'aider  à  conduire  «  la  Brune,  »  qu'il  s'empressait  de 
dételer,  «  non  pas  chex  un  verlirmcux,  ajouta-t-il  ;  mais  chez 
un  médecin  de  chrétien  ,  qu'est  plus  voisin  que  le  maréchal, 
et  qui  s'y  entend  mieux  que  personne.  Ces  maquignoneuœ , 
ça  vous  rançonne  Uux  monde,  et  c'l'autre  (quand  c'est  sa 
fantaisie,  quoiqu'ça;  car  faut  dire  qu'il  est  fantaqte  )  vous 
donnera  des  remèdes  sans  qu'il  en  coûte  seulement  un  rouge 
liard.  •> 

Chemin  faisant ,  je  questionnai  mou  homme  sur  ce  «  mé- 
decin de  chrétien  »  qui,  selou  lui,  soignait  les  bêtes.  J'avais 
déjà  entendu  parler  diversement  du  docteur  de  La  Taupinie, 
ou  docteur  Taupin;  on  l'appelait  ainsi  aux  environs,  soit 
parce  que  sa  petite  maison  de  brique  était  juchée  au  sommet 
d'un  coteau  eu  forme  de  taupinière,  soit  parce  qu'il  donnait 
quelquefois  des  receltes  pour  se  débarrasser  des  mulots,  des 
courlillères  et  des  taupes.  Parmi  les  paysans  et  les  bourgeois 
des  environs,  quelques- uns  se  louaient  fort  du  médecin 
Taupin  ;  d'autres  le  traitaient  d'ignare  ei  de  charlatan  : 
ceux-ci  l'accuaaieul  d'être  avare;  ceux-là  vaulaient  sa  géné- 
rosité, l'our  quelques-uns,  c'était  un  apôtre  et  un  Lsculape; 
pour  plusieurs  uu  vendeur  d'orviétan  elde  remèdes  de  bonne 
femme  ;  lous  le  regardaieul  comme  un  véritable  original.  Si 
mon  camarade  de  route  donnait  la  préférence  aux  consulta- 
tions du  docteur  sur  celles  du  vétérinaire,  je  voyais  bien  que, 
dans  ce  choix,  l'économie  entrait  pour  quelque  chose  ;  mais 
j'ignoraii  d'où  lui  venait  la  répugnance  qu'il  avait  d'abord 


manifestées  c'  comme  il  parlait  Volontiers,  je  l'amenai  6 
se  déboutonner  peu  à  peu. 

«  C'est  pas  que  je  sois  simple  connue  le  gros  Piatri!  je 

ne  vas  pas  me  ligurer  avoir  à  faire  à  un  son  i,r,  révérence 
palier,  pas  si  bêlé  !  mais  lotit  de  même,  il  vous  a  des  pour- 
quoi, des  parce  que,  el  un  coup  d'o-il  qui  vous  transperce  ; 
Ça  m'aslieole,  voyez-vous!  Il  en  sait  toujours  plus  lohgque 
vous  sur  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit.  Il  ne  tracasse  guère 
pour  le  payement,  d'accord;  tuais  ou  a  son  amour-propre , 
tout  de  même  !  » 

Le  logis  du  médecin  étail  proche  ;  cependant ,  vu  l'étal  de 
la  roule  et  celui  de  l'animal  qu'il  nous  fallait  conduire  ,  le 
trajet  lut  long,  fil  mon  compagnon  en  profila  pour  me  ra- 
conter qu'un  rhumatisme  aigu  ,  qu'une  lluxion  de  poitrine 
qui,  à  deux  reprises,  avaient  failli  emporter  le  docteur,  lui 
Venaienl  de  son  imprudence  à  traverser  le  pays  par  des  temps 
oh  l'on  ne  mettrait  pas  les  chiensdehors,  et  cela  pour  secourir 
des  leniines  en  travail  d'enfanl,  qui  s'en  seraient  peut-être 
bien  Urées  toutes  seules,  ou  pour  l'amour  de  vagabonds  dont , 
selon  le  narraleur,  la  commune  ne  demandait  pas  mieux  que 
.massée.  H  Ouraiil  l'annéede  la  disette,  poursuivit  le 
clianeiiei,  n'a-t-il  pas  vendu  sou  blé  à  perte  quand  tous  les 
autres  haussaient  leurs  prix?  Il  a  distribué  par  petits  lots  sa 
recolle  de  pommes  de  lerre  dont  il  aurait  pu  lirer  gifls  d'ar- 
gent, car  c'était  la  seule  qui  eiit  écli.e.pé  à  la  maladie: 
aussi  lui  a-t-il  fallu  ensuite  se  défaire  d'un  lopin  de  bonne 
terre  qui  lui  aurait  rapport.'-  deux  éi  us  de  plus  la  perche,  s'il 
avail  voulu  seulement  la  céder  à  ses  riches  voisins,  au  lieu 
de  la  vendre  à  un  journalier  qui  cherchait  à  pl.icer  M  petite 
épargne,  (.'est  une  lete  i'eiée,  je  vous  dis;  jamais  il  n'a  su 
mener  sa  charrue.  Au  lieu  de  bons  léguons,  il  vous  remplit 
son  potager  d'un  tas  de  mauvaises  herbes!  i\e  s'esl-il  pas 
mis  à  dos  lous  les  gros  bonnets  du  pays?  Il  fait  payer  aux 
amis  de  M.  le  maire  des  drogues  qu'il  donne  pour  rien  à 
queùqucis-uns, S&US  prétexte  que  ceux-là  peuvent  les  ache- 
ter, pas  les  autres,  lit  tous  les  cabaretiers  donc!  en  voilà, 
qui  l'ont  pris  en  grippe  !  Eh  dame!  il  y  a  de  quoi.  La  pre- 
mière chose  qu'il  défend  à  ceux  qui  viennent  à  la  consulta- 
tion ,  c'est  la  pipe  et  le  cabaret  1  » 

Les  récits  du  camarade  n'affaiblissaient  pas  mon  désir  de 
connaître  le  médecin  Taupin.  Je  lus  donc  charnu'-  de  trouver 
dans  la  femme  qui  lui  servait  de  factotum  (c'était  sa  cuisi- 
nière, son  palefrenier,  son  garçon  droguiste,  sou  iulirmier)  , 
une  certaine  virago,  taule  d'un  de  mes  écoliers,  qu'elle  ve- 
nait me  recommander  assez  fréquemment.  Llle  m'accueillit, 
el  faisant  attendre  dans  une  petite  cour  le  charretier,  qui  ne 
pouvait  quitter  sa  jument .  elle  m'introduisit  dans  uni'  étroite 
antichambre  que  parfumait  une  forte  odeur  de  pharmacie. 

Vis-à-vis  de  moi,  une  porte  ouverte  me  laissa  voir  en  plein 
le  docteur.  Je  n'entrai  pas,  et  son  attention  était  tellement 
captivée ,  qu'il  ne  s'aperçut  nullement  de  ma  présence. 

Une  paysanne  le  consultait  pour  son  lils  ;  elle  tenait  sur  ses 
genoux  l'enfant  qui  se  cachait,  se  pressait  contre  elle,  et 
s'efforçait  d'éviter  le  regard  profond  et  investigateur  qui  le 
poursuivait.  Celte  mère  parlait  comme  une  mère,  aussi  ab- 
sorbée dans  sou  inquiétude  que  le  docteur  dans  son  obser- 
vation. Celui-ci  écoutait  de  toute  sa  personne,  et  tenait  entre 
ses  doigts,  sans  songer  à  la  prendre,  sa  prise  de  tabac.  Il  me 
plul  tout  d'abord  par  sa  physionomie  ,  où  la  bienveillance  se 
melaii  à  la  finesse,  à  la  sagacité.  Le  cadre  de  cette  ligure 
intelligente  et  rustique  aidait  à  la  faire  ressortir.  .\ul  orne- 
ment dans  ce  cabinet  garni  de  tablettes,  de  bouquets  de  sim- 
ples, de  paquets  d'herbes  et  de  gousses;  les  pavois,  la  digi- 
tale, la  jusquiame,  le  romarin,  le  mélilol  pendaient  par  touffes 
du  plafond,  le.  long  lies  solives  et  des  parois.  Les  planches 
soutenaient  des  bocaux  et  des  fioles.  Aux  pieds  du  médecin  se 
trouvait  un  mortier  et  son  pilon ,  sur  sa  table  une  balance  , 
et  au-dessus  de  lui  une  tête  de  mort  grimaçante  éveillait 
les  terreurs  d'une  petite  paysanne  qui  se  tenait  debout,  in- 
timidée et  gauche,  derrière  le  fauteuil  de   l'Esculape,  se 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


souhaitant  à  mille  lieues  du  inimitable  anirc  de  la  science. 
La  mère,  ne  croyant  jamais  pouvoir  en  dire  assez  pour  le 
salut  du  chéri  de  son  ame,  multipliait  les  détails.  —  il  mai- 
grissait à  vue  d'oeil  :  pauvre  poulot  !  il  ne  riait  plus,  ne  jouait 
plus.  Cher  trésor!  il  ne  trouvait  rien  à  son  goût  ;  les  meil- 
leurs  morceaux  ne  lui  donnaient  plus  d'appétit  ;  il  ne  voulait 
oucher,  plus  dormir.  Les  jeux  de  ses  sœurs  le  met- 
taient sien  colère  qu'il  en  devenait  noir,  doux  agneau  !  F.nlin 
il  ne  |H>ii\„u  plus  souffrir  personne  que  sa  mère,  qu<?  moi , 
cher  cœur  ! 

—  C'est  l'héritier,  n'est-ce  pas?  demanda  le  docteur, 

—  Oui.  monsieur  le  médecin;  c'est  notre  unique,  il  il  est 
in  le  dernier  de  ions. 

I  l'est  cela:  mis  autres  enfants  sont  des  filles  V 

—  Hélas!  oui,  monsieur,  et  déjà  grandes;  la  plus  jeune 
esl  la  qui  m'a  aidée  à  porter  son  frère.  La  sanlé  ne  lui  dé- 
faille pas,  à  elle,  ni  l'appétit,  je  vous  en  réponds.  Taudis  que 
lui, ce  cher  bijou,  toujours  languissant ,  toujours  malingre, 
et  c'est  pourtant  pas  faille  de  soins,  je  le  garantis. 

—  Et  moi  aussi ,  marmotta  le  docteur.  Ah  çà  .  nous  tenez 
à  ce  qu'il  guérisse,  je  pense? 

—  Je  crois  bien,  monsieur;  pauvre  cher  agneau!  nous 
donnerions  tout  pour  lui. 

—  Alors ,  mettez-le  au  même  régime  que  ses  soeurs  qui 
se  portent  bien  ;  qu'il  se  lève  à  l'aube  comme  elles ,  en  même 
temps  qu'elles  ;  qu'il  garde  les  dindons  el  les  vaches  avecelles  ; 
que  le  dernier  servi  à  table,  il  ait  le  moins  bon  morceau  ;  en 
voyant  manger  les  autres  il  gagnera  de  l'appétit  ;  qu'il  dé- 
jeune, dîne,  soupe  avec  el  comme  eux  de  la  pâtée  de  pom- 
mes de  terre ,  de  la  bouchée  de  viande,  de  la  soupe  des  jour- 
naliers et  du  morceau  de  fromage  des  valets  de  ferme. 

—  Mais,  monsieur,  il  est  si  délicat,  si  jeune!  nous  n'avions 
jamais  eu  lien  d'assez  bon  pour  lui.  C'est  notre  seul,  songez 
donc  ! 

—  Ah  çà  !  vous  voulez  qu'il  en  réchappe,  n'est-il  pas  vrai  ? 
les  benjamins,  les  préférés,  entendez-vous,  font  une  mauvaise 
fin,  une  fin  précoce.  Il  faut  que  ce  garçon-là  se  lève  quand 
l'alom  lie  chante,  qu'il  ne  mange  qu'aux  heures  des  repas, 
trois  lois  le  jour,  bt  pas  la  plus  petite  douceur... 

—  Vais  alors,  monsieur,  il  ne  mangera  rien!  il  ne  veut 
que  de  la  sauce  ,  de  la  crème  ,  du  bonbon  ou  des  gâteaux 
qu'on  lui  rapporte  de  la  ville.  Quelquefois  un  brin  de  fruit , 
encore  il  ne  l'aime  que  vert.  Il  ne  voudra  rien  manger , 
i..  insieur  le  docteur,  vous  pouvez  en  être  sûr  et  certain. 

—  Alors  il  jeûnera,  ma  bonne  daine,  et  cela  lui  fera  grand 
bien.  M  vous  le  dorlotez,  si  vous  le  câlinez,  si  vous  le 
nourrissez  à  son  goût ,  je  ne  donne  pas  six  mois  de  vie  à  ce 
garçon- là.  Je  vous  le  répète  ,  levé  à  l'aube  ,  nourri  avec  et 

:  -.  autres  ,  qu'il  coure  tout  le  jour  dehors  au  soleil  , 

couche  à  la  dure  sur  un  seul  matelas: 

point  de  plume  ,  point  d'édredon  ,  de  la  belle  et  bonne  fou- 

ii  sèche,  el  qu'il  dorme  à  l'heure  où  la  chauve-souris 
louibillunne  autour  de  voire  grand  mûrier. 

—  Mais,  monsieur  le  docteur,  il  ne  voudra  pas  dormir  !  11 
faut  le  bercer  sur  mes  bras  des  heures  avant  qu'il  ferme  les 
veux  ! 

—  Si  vous  le  bercez  ,  si  vous  le  choyez,  si  vous  ne  suivez 
mon  ordonnance  à  la  lettre  ,  vous  pouvez  ourler  et  broder 
sou  suaire,  nia  bonne  feninie,  il  en  aura  besoin  sous  peu  ! 

Celait  rude  à  mon  avis.  Après  celte  sortie,  le  médecin, 
remonta  devant  ses  yeux  ses  lunettes  qu'il  avait  baissées  pour 
mieux  voir  son  pelit  malade,  et  se  remit  à  lire  dans  un 
in-quarto  ouvert  sur  la  table.  La  fenêtre  qui  l'éclairait  donnait 
sur  ce  potager,  garni  de  simples  et  d'herbes  médicinales,  qui 
indignait  si  fort  le  charretier. 

La  paysanne  ne  pouvait  partir  sous  le  coup  de  la  terrible 
prédiction  :  elle  pria,  supplia,  el  promit  enfin,  de  la  manière 
la  plus  solennelle  ,  de  se  conformer  strictement  à  toutes  les 
prescriptions  du  docteur. 

Elles  furent  expliquées  brièvemi  ni,  cl  drement,  d'une  façon 


péremploire  ,   et  lorsque  tout  le  régime  eut  élé  imposé  et 
accepté  : 

—  Eh  quoi  ,  monsieur,  reprit  enfin  la  mère,  vous  ne  lui 
ordonnez  rien  autre  chose?  vous  ne  lui  donnerez  pas  la 
moindre  petite  drogue  à  prendre? 

—  Si  vraiment,  des pilulet  souveraines;  mais  il  faul  qu'il 
les  vienne  chercher  à  pied,  trois  fois  la  semaine,  conduit  par 
sa  sœur  que  voilà ,  parce  qu'elle  le  fera  trotter  vite. 

—  Mais  songez  doue,  monsieur,  qu'il  ne  peut  pas  faire  dix 

pas  sans  que  les  jambes  lui  manquent... 

—  Dans  huit  jours  il  pourra  faire  rondement  le  quart  de 
lieue  qu'il  y  a  d'ici  à  la  ferme.  Mes  pilules  ne  font  du  bien 
qu'à  ceux  qui  marchent  avant  et  après  les  avoir  avalées  :  pour 
les  antres  elles  sont  dangereuses ,  mortelles  même.  Si  vous 
tenez  à  la  vu1  de  ce  garçon  il  faut,  je  vous  l'ai  dit,  la  plus 
grande  exactitude  à  suivre  mon  traitement.  Qu'il  ne  mange 
que  lorsqu'il  a  grand'faim ,  ne  se  couche  que  quand  il  est 
très-las,  serve  les  autres  nu  lieu  d'être  servi  par  eux,  el  je 
vous  garantis  qu'avant  six  mois,  il  sera  frais  gaillard  el  n'aura 
plus  de  colère  noire. 

La  femme  se  leva,  mit  à  terre  le  petit  garçon  qui  regardait 
le  médecin  d'un  air  craintif  el  un  peu  sournois.  Cependant 
l'enfant  marcha.  Levant  alois  les  yeux  .  le  docteur  me  vil  , 
vint  à  moi.  Je  reviendrai  quelque  jour  à  sa  conversation  avec 
mon  charretier,  et  à  ses  conseils  pour  guérir  la  jument. 


LE  MISÉE  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

A  PÉTERSBOCRG. 

Dans  l'immense  espace  où  le  génie  de  lierre  1er  jeta  les 
l'ond'nieiiisd'une  nouvelle  capitale  qui ,  en  moins  d'un  siècle 
et  demi ,  est  devenue  l'une  des  plus  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope, un  des  quartiers  qui  attirent  surtout  l'attention  de 
l'observateur  el  des  voyageurs  studieux .  est  le  Vassili  Os- 
trow  (île  de  Wassilew)  i  I.  Le  tzar  voulait  faire  de  celte  île 
enlacée  par  les  bras  de  la  grande  et  de  la  petite  Neva  le 
district  le  plus  beau  et  le  plus  important  de  Pélersbourg  ,  la 
résidence  particulière  du  clergé,  de  la  noblesse,  le  point  cen- 
tral du  commerce.  11  voulait  la  couper,  comme  Amsterdam  . 
par  des  canaux,  la  fortifier  par  une  eni  I)  -dons,  y 

faire  aborder  en  droite  ligue  les  denrées  du  Nord  el  les  den- 
rées de  l'Orient. 

Malgré  la  persistance  que  le  régénérateur  de  l'empire 
russe  apportait  dans  ses  projets,  celui-ci  ne  s'est  point  en- 
tièrement réalisé.  Les  nombreux  canaux  donl  il  avait  déjà 
tracé  la  direction  n'ont  pas  été  creusés  2),  el  l'enceinte  de 
dix-sept  werstes  d'étendue  (près  de  cinq  lieues)  n'a  pas  é!é 
construite.  Mais  le  Vassili  Osirovv  a  un  autre  caractère  de 
grandeur.  Là  sont  les  principaux  établissements  publics  de 
Pétersbourg  :  la  Douane ,  la  Bourse  ;  la  Bourse  ,  magnifique 
édifice  érigé  par  l'architecte  français  Thomou  ;  l'Académie 
des  arts,  l'Académie  des  sciences,  l'Université,  l'École  des 
mines.  Celle  École  ,  fondée  en  1772 ,  réorganisée  en  1803  , 
agrandie  successivement  par  les  dotations  impériales,  enri- 
chie par  de  précieuses  collections ,  est  aujourd'hui  l'un  des 
établissements  de  ce  genre  les  plus  curieux  qui  existent. 
Dans  plusieurs  vastes  salles  sont  rangés  les  modèles  de  toutes 
les  machines  employées  dans  le  travail  des  mines  et  des  con- 
structions souterraines  faites  dans  les  environs  de  l'Oural  et 
de  l'Altaï.  D'autres  salles  renferment  le  cabinet  minéralo- 
gique,  composé  en  partie  avec  les  collections  de  Pallas,  de 
Forsler,  de  Laxmaun,  cabinet  unique  en  ce  qui  lient  à  l'oryc- 
tognosie. 

Les  minéralogistes  peuvent  voir  comment  l'or  se  présente 

nom  du  général  WMsihsw  cp.e  Pierre  le  Gr»n  I 
de  la  direction  des  travaux  entrepris  dans  celle  iie. 

(•2,  D'après  un  plan  gigantesque,  ces  caaaux  devaient 
développement  de  35g  iverslei  ('>>j  lieues). 
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-  montagnes  de  l'Oural  [l),eu  observant  une  série 
de  lingots  d'or  natif,  depuis  la  grosseur  d'un  pois  jusqu'à 
une  masse  de  vingt-cinq  livres.  Près  de  là.  on  rem 
superbes  échantillons  des  bérils  ou  aigues-marine 
chinsk,dcs  achariies  de  l'Altaï,  mi  bloc  de  malachite  de 
h  000  livres  de  pesanteur,  provenant  d'ickulerinbourg ,  el 
l'aérolithe  trouvé  dans  le  gouvernement  d'Icnisi  isk.  On  en 
a  détaché  pour  les  divers  cabinets  m  ■  de  l'Eu- 

■  quantité  de  morceaux,  et  il  présente  eu 
.    trois  pieds  cubes.  Ce  bloc  de  fer  est  cribl 

i emplis  par  des  grains  d'une  substauce  vitrifiée. 

de  l'école  est  un  appareil  pour  l'épu- 
ration et  la  façon  du  platine. 

■  jardin  .  on  a  élevé  une  ino  il 
ulci  repi 


taux  ei  des  minerais,  tels  qu'ils  se  trouvent  au  sein  de  la 

leur. 

L'Académie  russe  occupe  sur  la  première  ligne  du  Vassili 
Ostrow  une  maison  d'une  construction  élégante,  l'ondée  au 
mois  de  septembre  L783,  dans  le  but  de  travailler  aux  progrès 
de  la  langue  russe,  cette  Académie  commençait  le  mois  sui- 
vant ses  travaux.  Lue  femme  en  avait  rédigé  le  règlement , 
une  remme  éminente ,  Catherine  H  ;  une  .mire  femme  ,  la 
princesse  Dasi  ikova,  en  ]  i  dait  les  séances.  En  179a,  cet 
honorable  institut,  composé  de  cinquante-trois  membres, 
publiait  un  grand  dictionnaire  élyinologi  [ue  en  6  vol.  in-a°; 
eu  1802,  une  excellente  grammaire;  en  1S22,  il  a  achevé 
un  nouveau  dictionnaire  par  ordre  alphabétique.  On  lui  doit, 
en  outre,  l'cbam        i  de  qui  ne  sera 

probablement  jamais  :    hevée ,  mais  qui  n'en  fai    pas  moins 
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honneur  à  la  hardiesse  de  ses  couceptious  :  c'est  un  diction- 
naire comparatif  de  200  idiomes.  Il  en  a  paru  deux  volumes. 

Dans  ce  même  quartier  de  Vassili  Ostrow,  sur  le  quai  de 
la  Neva ,  s'élève  l'un  des  plus  beaux  édilices  de  la  capitale  , 
le  palais  de  l'Académie  des  arts,  construit  en  17SS,  d'après 
les  dessins  de  notre  compatriote  Lamotte.  ÉUsabetb  avait  jeté, 
en  17ôi  ,  les  premières  bases  de  cette  Académie.  Catherine  II 
lui  donna,  dix  ans  après,  une  organisation  définitive.  A  pré- 
sent, elle  se  compose  d'un  président ,  de  trois  recteurs  et  de 
deux  recteurs-adjoints,  de  douze  professeurs  et  d'un  secré- 
taire perpétuel.  Trois  cents  élèves  y  sont  entretenus  aux  fiais 
du  gouvernement.  Elle  a  de  plus  une  école  gratuite  de  dessin  ; 
ci;.'  j ,  i  .--,!••  une  nombreuse  collection  de  modèles,  de  plâtres, 
de  tableaux  originaux  et  d'esquisses  de  grands  maîtres.  La 
durée  des  cours  est  de  six  ans.  Chaque  année,  les  élèves  des 
ililTéreiites  liasses  font  une  exposition  publique  de  leurs 
travaux. 

Le  bâtiment  de  l'Académie  des  sciences,  situé  sur  le  Vassili 
Ostrow,  à  peu  de  distance  de  la  Bourse,  n'a  point  le  spleu- 

(i)  Cette  foi  uialiou,  dit  M.  Knnau,  est  loule  différente  de  celle 
de  l'or  daiii  lei  auties  régions  du  glulie.  (Reise  uni  dit  Elde, 
t.  I,  p.  m  ) 


dide  aspect  de  l'Académie  des  arts ,  mais  il  est  beaucoup  plus 
important  par  sa  destination,  par  les  riches  collections  qu'il 
renferme.  Ce  bâtiment  se  compose  de  trois  vastes  corps  de 
logis  à  deux  étages ,  au-dessus  desquels  s'élève  un  observa- 
toire. L'Académie  qui  y  siège  est  la  plus  curieuse  institution 
scientifique  de  Pélersbourg.  Elle  fut  fondée,  en  1724,  par 
Pierre  le  Grand ,  aidé  des  conseilsde  Leibuitz.  Le  tzar  mourut 
trop  tôt  pour  jouir  de  sa  création  scientifique.  L'Académie 
se  réunit  pour  la  première  fois  en  1725.  Dès  son  origine  , 
elle  comptait  parmi  ses  membres  uu  des  lils  de  l'illustre 
famille  des  Beruouilli,  Buifinger,  Wolf,  et  notre  savant 
Nicolas  Delisle ,  que  Catherine  I  appela  à  Pélersbourg  pour  y 
enseigner  l'astronomie. 

Négligée  sous  le  règne  de  Pierre  11  ,  l'académie  se  releva 
d'un  honteux  oubli  sous  le  règne  d'Anne  et  surtout  sous 
celui  d'Elisabeth  qui  lui  donna  de  nouveaux  statuts  et  aug- 
menta sa  dotation.  Catherine  II  lui  donna  une  plus  large 
impulsion  par  ses  encouragements  et  ses  libéralités.  Plusieurs 
des  membres  de  l'institut  furent  employés  par  elle  à  visiter 
les  provinces  de  son  immense  empire.  Leur  mission  avait  à 
la  fois  un  but  de  découvertes  scientibques  et  d'utilité  pra- 
tique.  Ils  devaient  étudier  la  nature  du  sol  qu'ils  parcou- 
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raient,  et  I  \s  meilleurs  moyens  de  cultiver  les  terrains  stériles; 
ils  (levaient  faire  des  observations  sur  les  maladies  inhérentes 
à  certaines  localités,  et  en  même  temps  porter  leur  attention 
sur  l'état  des  bestiaux  ,  sur  les  produits  de  la  chasse  ,  de  la 
pèche,  des  vers  à  soie,  du  travail  des  mines,  et  de  l'industrie. 
Un  tel  programme  rédigé  il  y  a  plus  d'un  siècle  ,  par  delà 
les  ri\es  du  golfe  de  Finlande,  pourrait  être  à  l'heure  qu'il 
est,  au  sein  de  notre  propre  pays,  fort  utilement  encore  mis 
en  pratique.  Ou  recommandait  aussi  à  ces  voyageurs  de  rec- 
tifier sur  la  carte  la  position  géographique  des  principaux 
points  où  ils  s'arrêtaient ,  de  faire  autant  que  possible  des 
observations  d'astronomie  ,  de  géographie,  de  météorologie, 
de  remarquer  et  de  décrire  en  détail  les  mœurs,  les  usages 
des  diverses  peuplades  qu'ils  visitaient,  de  raconter  leur 
histoire  et  leurs  traditions. 

C'est  à  ces  intelligentes  instructions  que  l'Europe  savante 
est  redevable  des  relations  de  l'allas,  qui  passa  six  années  à 
explorer,  jusqu'à  ses  dernières  limites  ,  l'empire  russe  ,  de 
Gmeliu  qui  décrivit  les  provinces  de  Perse  voisines  de  la  mer 
Caspienne  ,  de  Guldenstaedt  qui  franchit  l'extrémité  orien- 
tale de  Caucase  ,  visita  la  Géorgie  et  la  Cabardie. 

liés  l'année  1126,  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg 
a  commencé  à  publier  en  latin  ses  dissertations.  Depuis 
l'année  1803,  elle  les  publie  en  français.  Les  diverses  séries 
de  ce  recueil  se  composent  à  présent  de  quatre-vingts  vo- 
lumes. 

D'après  son  dernier  règlement  arrêté  par  l'empereur  en 
1830,  l'Académie  se  divise  eu  trois  classes:  mathématiques, 
sciences  naturelles  ,  sciences  historiques  et  politiques.  Elle 


compte  vingt  et  un  membres  et  jouit  d'un  revenu  annuel  de 
200  000  francs. 


Cabinet  rninéralogique  de  Pétersbourg.  —  Débris  Je  sapin  pétrifies, 
donnés  par  Pierre  le  Grand. 

Grâces  à  cette  riche  dotation,  grâces  aux  fréquentes  libé- 
ralités du  gouvernement,  et  aux  contributions  volontaires  de 
plusieurs  hommes  riches  et  instruits  ,   elle  a  fait  peu  à  peu 
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lions  qui  peuvent  être  considérées  comme  le  trésor 
scientifique  le  plus  précieux  dï  Pélersbourg.  La  nature  de 
ce  recueil  ne  nous  permettant  pas  de  les  décrite  en  détail , 
nous  essayerons  du  moins  d'en  douuer  une  idée  succincte  , 
en  les  rangeant  selon  leurs  diverses  catégories  : 

l"  La  bibliothèque  qui  c ptc  cent  et  quelques  mille  vo- 
lumes renferme  plusieurs  ouvrages  rares  et  curieux,  notam- 
ment la  Bible  russe,  imprimée  en  lots,  à  Prague,  en  carac- 
tères cyrilliques  ;  VAposlol(  Vctes des  apôtres),  le  premier 
livi  e  soi  ti  d«s  presses  de  Russie  i  Moscou  1564  ),  plusieurs 
manuscrits  tongoutiques  et  mongols;  seize  volumes  in-folio, 
contenant  les  rapports  des  Ministres  de  Pierre-le-Grand  : 
trente  volumes  de  la  Correspondance  de  Mentschikoff;  les 
annales  paln.uchales  jusqu'à  l'année  1456  ;  la  chronique  des 
tzars  de  1254  à  1423  et  d'anciens  livres  généalogiques. 

2  Le  musée  asiatique,  mudé  par  M.  Ouwarow,  ministre 
actuel  de  l'instruction  publique  ,  et  par  M.  r-'raelm  .  réunit 
tout  ce  qui  liait  dispris,'  précédemment  dans  différentes 

collections  oi  nul. des.  Un  y  trouve  3  000  petits  volumes 
chinois,  un  riche  assemblage  de  livres  thihéiains  et  mongols, 
des  manuscrits  arabes,  petsatts,  turcs,  japonais,  des  monnaies 
et  médailles  apparleiiattl  à  ces  mêmes  région»  ,  des  idoles 
mongoles,  une  étonnante  variété  d'instruments,  d'ohjets 
d'art  ei  d'objets  de  luxe,  d'armes  et  de  vêtements  des  peu- 
ples de  l'Orient.  M.  l-'raelm  a  fait  le  catalogue  raisonné  des 
médailles  de  ce  musée  dont  plusieurs  sont  d'une  extrême 
rareté. 

3  Le  musée  égyptien  renferme  un  millier  de  différents 
objets  ,  tels  que  papyrus,  momies,  idoles,  etc.,   recueillis  à 

\i>  voiiirie.  par  M.  Casliglione. 

4°  le  musée  ethnographique  se  compose  des  vêtements, 
ustensiles  .  ,ies  diverses  tribus  sibériennes.  On  y  a  joint  les 
curiosités  que  Merlens  réunit  dans  son  voyage  autour  du 
monde  .  et  un  portefeuille  de  dessins  faits  dans  le  cours  de 
deux  expéditions  maritimes. 

5  l.e  cabinet  de  numismatique  proprement  dit,  longtemps 
peu  important,  s'est  enrichi,  en  1823,  de  la  collection  de 
V.  le  comte  de  Suchtelen.  Les  monnaies  et  médailles  russes 
en  sont  la  partie  la  plus  curieuse. 

cabinet    d'histoire    naturelle    fut   commencé'    par 
Pierre  1".  qui.  en  1698,  acheta  à  Amsterdam  une  collection 
- .  d'insectes  ,  et  en  1717  la  collection 
r  Ruysch  (l). 

Ce  cabinet  est  surtout  curieux  par  sa  collection  d'animaux 
antédiluv  o  i  monstrueux  mammouth,  on  y  voit 

le  squelette  d'un  éléphant,  et  l'on  peut,  dit  M.  Erman.  ob- 
il'nn  coup  il'o'il.  surtout  à  la  forme  de  la  mâchoire, 
à  la  position  des  défenses,  [é  caractère  dislinctif  de  ces  deux 
['animaux.  Dans  la  même  salle  où  s'élèvent,  sur  leurs 
quatre  pieds  gigantesques  ,  ces  squelettes  formidables  ,  on 
\,it  en  on'  quantité  d'ossements  fossiles  dont  les  uns  appar- 
tiennent an  genre  mammouth  .  d'autres  à  diverses  races 
d'animaux  qui  ont  disparu  de  la  surface  du  globe.  Là 
se   trouvi  es  crânes  de  rhinocéros  {Rhinocéros 

teichorhinus)  dont  fes dimensions  sont  beaucoup  plus  con- 
sidérable- que  celles  des  rhinocéros  d'Afrique.  Les  natura- 
listes remarquée*  encore  dans  cette  collection  un  musc  (-) 
des  enviions  d'irkouslsk.  un  unis,  dont  la  race  est  presque 
anéantie  ,  un  tigre  qui  a  été  rencontré  sur  les  froids  rivages 
de  l'A  moi  ques  débris  d'animaux  qui  vivaient  il 

y  a  cent  ans,  et  dont  la  race  est  aujourd'hui  peut-être  com- 


f1 )  Membre  de  l'Académie  île  Londres  et  Je  Paris,  considéré 
comme  le  pins  habile  aualomisle  Je  son  temps. 

(a    Le  musc  ou  porte-musc,  l'espèce  la  plus  remarquable  Je  la 
tains,  se  Irom  e  des  provinces  de 

en  général  dans  des  cantons  plus  élevés 
que  ceux  Jes  environs  d'Irkoutsk. 

(3)  Le  luire  royal,  pendant  les  mois  d'été,  s'avance  fort  loin 
vers  le  nord  eu  Asie.  Ou  les  a  vus  venu'  chasser  jusqu'aux  envi- 
rons de  Barnaoul,  par  lat  56'  lat.  N. 


pléiemem  anéantie  par  les  efforts  des  faiseurs  d'huile  (seaier  s) 
russes  ;  tels  sont  les  Sicttcns  Cuv,  {Iti/tina  lllig.  ).  grand 
célacé  herbivore  dont  l'organisation  était  encore  plus  étrange 
que  celle  des  lamantins  et  des  dugongs,  et  qui  se  trouvait 
sur  les  cotes  du  kamtsrhalka. 

Le  cabinet  ornilhologiquc  renferme  une  nomln. 
leclion  des  oiseaux  de  mer  des  lointains  parages  d'Okhotsk. 

L'herbier  formé  en  grande  partie  par  l'allas.  par  les  deux 
Gmélin,  par  d'autres  intelligents  voyageurs,  a  été  mi i- 

vemenl  enrichi  des  cryptogames  ,  des  phanérogames  re- 
cueillis par  le  professeur  Hoffmann.  On  y  a  joint  dernière- 
ment une  belle  collection  de  plantes  américaines,  et  de. 
plantes  rassemblées  dans  diverses  pat  lies  du  monde. 

l.e  cabinet  minêralogique ,  pour  lequel  le  gouvernement 
acheta  en  1767  deux  mille  minéraux  recueillis  par  M.  le  con- 
seiller llenkel  ,  et  en  1830  la  collection  que  M.  Struv  svail 
formée  à  Hambourg,  renferme,  entre  antres  objets  précieux, 
une  série  complète  des  minéraux  de  Sibérie  ,  deux  énormes 
troncs  de  chêne  pétrifiés,  plusieurs  aérolit lies,  des  malachites, 
îles  lapis-lazzulis  superbes,  et  un  bloc  d'aimant  de  quarante 
livres. 

A  ce  riche  musée  est  joint  encore  on  cabinet  de  physique, 
un  laboratoire  de  chimie,  un  pavillon  magnétique,  un  cabinet 
de  diverses  œuvres  d'art  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des 
tableaux  de  Rembrandt. 

On  peut  voir,  par  cette  brève  indication,  que  de 
scientifiques  sont  déjà  amassés  sur  ces  rives  de  la  Neva,  oui 

au  commencement  du  siècle  dernier  ne  présentaient  aux 
regards  que  l'aspect  d'un  désert  sain âge  ,  6t  que  d'tEUVres 
fécondes  on  peut  attendre  de  ces  Institutions  académiques 
qui,  eu  si  peu  de  temps,  ont  acquis  une  si  haute  distinction. 


DE  LA  POSTE  AUX  PIGEONS 

EN  ORIENT. 

A  l'époque  où  la  civilisation  arabe  florissait  en  Orient  . 
les  communications  régulières  existaient  entre  les  principales 
villes  au  moyen  d'un  service  de  pigeons  messagers  qui,  se 
relayant  de  distance  en  distance,  transmettaient  sans  inter- 
ruption les  nouvelles  dans  toute  la  Syrie  el  l'Egypte.  Les  éta- 
blissements que  nécessitait  le  service  furent  entretenus  awc 
sollicitude  par  les  sultansdu  Caire  ;  mais  ils  : 
nés,  et  la  poste  aérienne  négligée  presque  partout  au  milieu  |çs 
troubles  qu'amena  au  dix-septième  siècle  la  destruction  des 
souverainetés  arabes  de  Bagdad,  de  Damas  et  du  Caire  par 
les  Turcs.  L'existence  d'un  service  régulier  de  la  poste  aux 
pigeons  n'est  pas  seulement  attestée  par  de  nombreux  voya- 
geurs dont  ou  pourrait  suspecter  les  erreurs  ou  l'exagéra- 
tion ;  les  écrivains  arabes  en  ont  souvent  parlé,  et  dans  le 
nombre  il  en  est  un,  Khalil  Dhabéri ,  qui  entre  à  cet  égard 
dans  des  délails  assez  intéressants.  Dhabéri  vivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  ;  il  fut  vizir  du  sultan  du  Caire, 
et  composa  un  ouvrage  intitulé:  Abrétjéow  Tableau  géogra- 
phique et  politique  de  l'empire  des  Mamelouks ,  dont  un 
exemplaire  est  conservé  sous  le  n"  695  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cet  ouvrage  n'a  jamais 
été  publié,  et  il  mériterait  bien  de  l'être.  Les  détails  que  nous 
en  extrayons  appartiennent  au  chapitre  9*  du  livre  VI*  inti- 
tulé :  Des  colombiers  établis  pour  les  pigeons  messagers. 

«  Ces  colombiers,  dit  Khalil  Dhabéri,  sont  établis  dans  les 
tours  qui  ont  été  construites  en  divers  lieux  de  l'empire,  dans 
le  but  de  veiller  au  bon  ordre  et  à  la  tranquillité  publique. 
C'est  ;,  Mossoul  qu'on  a  commencé  à  se  servir  des  pigeons 
pour  le  transport  des  lettres.  Lorsque  les  califes  Fatimites 
s'emparèrent  de  l'Egypte,  ils  y  établirent  ces  postes  aériennes, 
el  ils  y  attachèrent  une  si  grande  importance  qu'ils  en  firent 
un  des  bureaux  principaux  de  l'administration.  Il  y  avaitdes 
fonds  considérables  assignés  sur  les  revenus  publics  pour  l'en- 
tretien dm  colombiers  et  de  leurs  surveillants.  Parmi  les  re- 
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L'ÉI  I  I  -1   .   PAR  TURNER, 


Une  machine  grossière -qu'un  homme  fait  mouvoir  avec 

effort ,  un  paysage  de  peu  de  variété  et  d'étendue ,  ce  n'est 
point  là ,  ce  semble  ,  un  sujet  favorable  à  la  poésie.  Mais 
regardez  attentivement ,  cherchez  à  deviner  le  tableau  ,  la 
magie  des  couleurs ,  à  travers  la  gravure ,  et  dans  cette  scène 
rustique  vous  reconnaîtrez  une  vigueur  harmonieuse  qui  lui 
donne  un  caractère  tout  particulier.  Ces  hautes  herbes,  ces 
larges  plantes,  celte  eau  lente  et  sombre,  ces  arbres  pressés 
et  tordus,  celle  écluse  d'un  rude  travail  ,  ces  hommes  tout 
appliqués  à  leur  labeur,  ce  nuage  même  qui  arrête  et  brise 
les  i  non-,  du  soleil,  tout  y  respire  la  force  :  on  se  sent 

J   VI.   —  UrioBRE   l8.',S. 


le  Marvy,  d'après  Turner. 

pénétré  de  .a  fraîcheur  de  cette  ombre  épaisse  et  de  celte 
puissante  végétation,  et  à  ces  impressions  vient  encore  se 
joindre  un  sérieux  respect  pour  le  labeur  humain. 

Des  sites  plus  simples  ont  inspiré  des  sonnets  exquis  à 
Burns,  à  Crabbe,  à  Wordsworth.  lîêvez  à  ce  que  ces  poètes 
auraient  écrit  s'ils  s'étaient  inspirés  de  ce  paysage,  et  insen- 
siblement vous  vous  trouverez  associé  au  sentiment  poétique 
de  Turner. 
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LE  PRÉCEPTEUR  SANS  LE  SAVOIBi 


A  rentrée  de  la  petite  »flle  de  Thann  .  dû  côté  de  la  t-btîte 

qui  conduit  à  Mulhouse,  s'élète  une  maisonnette  qnl  participe 
a  In  fois  <!.-  la  ferme  ei  de  fhabitation  bourgeoise.  La  ferntë 
est  rappelée  par  une  cour  où  les  poulets  picorent  à  l'àtënturë 
el  où  s'élète  une  meule  de  baille  encore  intacte  près  d'une 
charrette  récomnienl  dételée  :  l'habil  ition  bourgeoise)  par  les 
rideaux  blancs  qui  drapent  chaque  fenêtre^  parle  jardin  aux 
tonnelles  peintes,  et  par  le  perron  cl'1  six  marchés  garni  d'une 
balustrade  de  fer. 

Sur  ce  perron  est  assis  le  maître  du  logis,  Jacques  Ferrou. 
dont  l'aspect  reproduit  le  double  caractère  de  sa  demeure. 
Portant  la  hlouse  de  l'ouvrier  avec  la  toque  de  velours  et  les 
pantoufles  du  propriétaire  .  il  fume  une  de  ees  courtes  pipes 
dont  le  nom  populaire  exprime  énergiquemeiit  la  destination. 

Jacques  attend  son  fils  Etienne  qui  s'est  rendu  à  Mulhouse 

avec  sa  fiancée  pour  choisir  les  présents  de  noce.  et.  tout  en 
regardant  vers  la  route,  il  rêve  à  ce  mariage  qui  fixe  Etienne 

prés  de  lui  et  assure  une  douce  société  à  sa  vieillesse. 

I.e  bruit  d'un  char-à-bancs  l'arracha  enfin  à  l'espèce  de 
méditation  attendrie  dans  laquelle  il  était  insensiblement 
tombé  ,  et  il  reconnut  ses  voyageurs  an  milieu  des  (lots  de 
poussière  que  faisaient  voler  la  voiture  et  le  cheval. 

Lorsque  tous  deux  s'arrêtèrent  à  la  porte  de  la  cour  qui 
précédait  la  maisonnette  ,  Ferrou  s'avança  à  leur  rencontre 
et  fut  salué  par  les  cris  de  joie  des  arrivants.  C'étaient  ma- 
dame Lorin  avec  sa  fille,  accompagnées  du  jeune  homme  qui 
disparaissait  presque  complètement  derrière  les  carions  et 
les  paquets. 

—  Bonsoir,  mon  père,  s'écria  Louise,  en  donnant  d'avance 
à  l'ancien  entrepreneur,  par  une  llalierie  caressante,  le  titre 
qu'il  ne  devait  avoir  que  dans  quelques  jours. 

—  Bonsoir,  petite,  répondit  ferrou  .  qui  tendit  les  mains 
à  la  jeune  fille  et  la  déposa  à  terre  en  l'embrassant  ;  votre 
serviteur,  ma  lame  l.orin.  Itieu  me  sauve!  vous  êtes  chargés 
comme  une  voiture  comtoise. 

—  Ah  bien  !  ce  n'est  ri  -n  encore  ,  dit  la  mère  de  Louise; 
si  nous  avions  cru  votre  garçon,  il  eût  vidé  les  boutiques. 

Ferrou  sourit  et  donna  une  poignée  de  m  du  à  Etienne,  qui 
venait  de  descendre  pour  ouvrir  la  grande  porte  de  la  cour 
et  taire  enïreï  le  char  -à-bancs. 

—  Compris,  compris,  dit-il  :  on  veut  f.iire  beaux  cenx 
qu'on  aime  :  si  on  pouvait  ,  on  ne  les  I, lisserait  marcher  que 
sur  le  velours,  faut  pas  contrarier  son  plaisir. 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  Paul  pas  non  plus  que  ce  plaisir 
le  ruine,  objecta  la  mère. 

L'entrepreneur  lit  un  mouvement  d 'épaules. 

—  Bah  !  Etienne  n'a-t-ii  pas  le  magot  que  je  lui  ai  mis  à 
part?  dit-il  ;  sans  compter  ce  qu'il  peut  gagner  dans  les  en- 
treprises :  car  maintenant  que  le  voilà  maître,  je  veux  qu'il 
se  remue,  et  il  se  remuera,  je  vous  en  fais  mon  billet  ;  pont- 
ée qui  est  du  travail,  ça  chasse  de  race. 

—  Et  aussi,  j'espère,  pour  ce  qui  est  de  la  bonté,  continua 
madame  Lorin;  car  j'ai  pas  oublié  ,  monsieur  Ferrou  ,  que 
ma  fille  et  moi  nous  vous  devons  tout  ;  el  sans  ce  crédit  que 
vous  nous  avez  fait  autrefois... 

—  Ne  parlons  pas  de  ça,  je  vous  en  prie,  interrompit 
brusquement  Jacques,  visiblement  embarrassé;  vous  devez 
avoir  besoin  de  vous  rafralcn'ir.;.  l-'.li  !  Louise  .  viens  nous 
faire  les  honneurs  de  ton  ménage,  petite  ;  je  n'entends  rien, 
moi,  aux  réceptions. 

La  jeune  fille  .  qui  avait  rejoint  Etienne  et  qui  ,  sous  pré- 
texte de  l'aider  à  dételer,  lui  attachait  une  fleur  à  la  bou- 
lonne ire,  accourut  aussitôt,  et  les  précéda  dans  une  petite 
salle  à  manger.  I.lle  y  dressa  la  table,  et  apporta  tout  ce 
dont  on  avait  besoin  avec  une  rapidité  qui  prouvait  que  la 
maison  lui  était  familière.  En  un  instant  le  goûter  fut  servi. 


Etienne  .  pressé-  de  revoir  sa  fiancée,  eut  bientôt  remisé  le 
ebar-à-hancs.  établi  le  cheval  à  l'écurie,  et  rejoint  son  père 
qui  le  plaisanta  sur  sa  promptitude.  On  ouvrit  les  entons 
pour  montrer  les  nouveaux  achats  destinés  à  la  mariée  .  on 
lit  des  arrangements  pour  le  présent  et  des  projets  pour  l'a- 
venir: enfin  ,  la  collation  étant  achevée  et  les  deux  fiancés 
s'étant  réfugiés  à  la  fenêtre,  où  ils  causaient  tout  bas  en  fei- 
gnant d'arroser  deux  petites  caisses  de  réséda,  les  parents  en 
vinrent  au  règlenienl  de  leurs  futurs  intérêts. 

L'entrepreneur  abandonnait  à  son  fils,  outre  la  clientèle 
et  les  •instruments  d'exploitalion  auxquels  il  devait  son  ai- 
sance, toutes  les  créances  non  recouvrées.  Madame  Lorin.  de 
son  côté-,  donnait  à  Louise  un  ménage,  un  trousseau,  et  vingt 
mille  frim;  payables  le  jour  même  du  mariage.  C'était  beau- 
coup plus  que  maitre  ferrou  n'avait  espéré-  ,  et  il  le  déclara 
franchement. 

—  Vous  comprenez  bien  que  ça  me  rend  heureux  de  les 
voir  à  l'aise  ,  ees  enfants  .  dit-il  :  exposer  les  joies  d'un  jeune 
ménage  à  la  misère  .  c'est  jelei  sa  tleur  de  froment  dans  lin 
égout.  Faut  (tas,  comme  on  dil  .  taire  lever  la  lune  de  miel 
sur  un  baril  d'ahsinihe  :  mais  faut  pas  non  plus  que  le  bon- 
heur des  jeunes  fasse  le  tourment  des  vieux.  En  dotant  le 
garçon  j'ai  gardé  de  quoi  faire  mes  trois  repas,  el  je  ne  vou- 
drais pas  que  la  dot  de  votre  fille  vous  obligeât  à  n'en  plus 
faire  que  deux. 

—  Ne  craignez  rien  ,  dil  madame  Lorin  en  souriant  ,  j'ai 
encore  gardé  la  meilleure  part.  Outre  vihgl  antres  mille 
francs,  il  me  reste  mon  rnmmerre,  qui  vaut  davantage. 

—  i'esle  !  s'écria  Jacques  émerveillé-  ,  je  ne  croyais  pas 
mai  -ici-  mon  fils  à  une  si  grosse  fortune.  Savez-vrais,  madame 
Lorin,  que  c'est  de  notre  côté  qu'est  tout  le  profil? 

—  liites  plutôt  qu'il  en  vient,  répliqua  la  vieille  femme. 
Jacques  voulut  interrompre. 

—  Oh  !  faut  plis  nier,  eontinua-t-elle  plus  vivement.  N'est- 
ce  pas  mon  commerce  de  fer  et  de  bois  qui  trl'a  fait  gagner 
tout  ce  que  je  possède;  et  la  prospérité  de  ce  commerce  ne 
vient-elle  pas  de  la  maison  que  vous  nous  avez  bâtie  1 

—  C'est  notre  métier,  à  nous  autres  entrepreneurs,  fle 
bâtir  des  maisons,  objecta  Ferrou. 

—  Mais  c'est  aussi  votre  métier  de  vous  les  faire  payer  au 
jour  promis,  reprit  la  marchande;  et  quand  mon  mari  est 
mort  sans  avoir  rempli  envers  vous  ses  engagements  ,  vous 
étiez  en  droit  de  me  chasser  du  logis  et  de  le  reprendre. 

—  J'ai  voulu  le  faire,  dit  sourdement  Jacques. 

—  Et  vous  en  avez  été  empêché  par  votre  bonté  .  ajouta 
madame  Lorin. 

ferrou,  qui  semblait  mal  à  l'aise,  essaya  en  vain  de  rom- 
pre l'entretien  ;  la  vieille  femme  tenait  à  constater  qu'elle 
n  '.n  ait  pas  oublié  le  bienfait,  et  insista  sur  la  généreuse  con- 
duiie  de  I  entrepreneur.  S'il  n'eût  point  consenti  à  un  retard 
de  pavement  qui  pouvait  compromettre  sa  créance,  la  mal- 
heureuse veuve,  obligée  de  tout  abandonner,  eût  langui  dans 
la  misère.  Celait  à  son  humanité  qu'elle  devait  l'aisance  dont 
elle  jouissait  aujourd'hui  et  le  bonheur  de  ces  <\en\  enfants. 
Etienne  et  Louise  ,  attirés  par  la  voix  de  la  marchande  qui 
s'élail  insensiblement  élevée,  joignirent  l'expression  de  leur 
reconnaissance  à  la  sienne  ;  mais  l'embarras  de  Ferrou  parut 
s'en  accroître,  et  il  leur  imposa  silence  avec  humeur. 

—  Allons,  ne  vous  fâchez  point,  petit  père,  dil  Louise  en 
s'appuyant  sur  son  épaule  et  le  cajolant  ;  on  ne  vous  remer- 
ciera pas  .  on  ne  vous  aura  aucune  obligation  ,  on  ne  croira 
plus  que  vous  avez  bon  cœur. 

—  Et  on  aura  raison,  s'écria  Jacques  ;  par  tous  les  diables  ! 
je  suis  fatigué  d'entendre  glorifier  mon  cœur  d'un  procédé 
qui  ne  vient  point  de  lui. 

—  Comment? 

—  Non  ,  ce  n'est  pas  d'inspiration  que  j'ai  fait  la  chose  , 
c'est  pu- suite  d'un  hasard...  et  voilà  pourquoi  les  éloges  de 
madame  Lorin  et  vos  compliments  me  font  l'effet  de  coups 
de  pied...  Il  y  a  trop  longtemps  que  je  vole  ma  réputation; 
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faut  enfin  qu'on  sache  la  vérité ,  d'.iutant  que  ça  peut  servir 
de  leçon  à  ceux  qui  sont  jeunes. 

Les  deux  fiancés  se  regardèrent  avec  surprise,  et  s'assi- 
rent aux  '  <>t.  s  de  l'entrepreneur  occupé  à  bourrer  sa  pipe. 
Madame  Lorin  .  <iui  ayalt  lajssé  échapper  quelques  exclarua- 
Ijpns  d'incrédnlilé ,  attacha  sur  lui  un  regard  interrogateur. 
Enfin,  après  s'être  recueilli  un  instant,  il  reprit  : 

—  Pour  lors  donc ,  comme  vous  disait  noire  voisine  ,  le 
père  Lorin  venait  de  mourir  juste  au  moment  où  non-,  reti- 
rions les  échafaudages  dQ  sa  maison  neuve  ,  et  ses  affaires 
étaient  restées  si  embrouillées,  qu'au  dire  de  tout  le  monde 
la  yeuve  devait  sortir  de  la  liquidation  avec  sa  coiffe  de  nuit 
pour  tout  patrimoine.  Moi,  peu  m'importait,  puisque  le  bâti- 
ment répondait  de  ma  créance;  mais  il  fallait  prendre  ses 
précautions  en  justice  et  mettre  tout  de  suite  la  main  sur  la 
chose,  crainte  de  malheur.  Madame  Lorin  n'opposait  rien  à 
mon  droit  :  elle  m'expliqua  seulement  par  quel  moyen  elle 
espérait  tout  payer;  mais  il  fallait  pour  cela  lui  laisser  la 
i  ù  se  trouvait  son  commerce  ,  attendre  les  rentrées 
sans  savoir  combien  de  temps,  exposer  peut-être  sa  créance, 
vu  que  dans  les  affaires  on  n'est  sûr  que  de  ce  qu'on  tient. 
C'était  courir  trop  de  chances  sans  aucun  profit.  La  veine 
eut  beau  me  montrer  sa  petite  qui  dormait  dans  son  berceau, 
en  me  priaut  les  larmes  aux  yeux  de  ne  pas  en  faire  une 
mendiante,  je  sortis  bien  résolu  à  profiter  de  mes  avantages. 
.S'il  fallait  pour  cela  ruiner  l'orpheline  et  sa  mère  ,  je  u'y 
pouvais  rien  ;  ce  n'était  pas  moi  qu'on  devait  accuser,  mais 
les  circonstances;  en  définitive,  je  ne  f.iisais  qu'user  de  mon 
droit  ! 

Il  faut  vous  dire  que  ce  mot-là  était  alors  ma  grande  devise; 
je  |e  mettais  sur  mon  cœur  en  guise  tie  plastron  ;  et  quand 
je  m'étais  dit  :  «  C'est  une  chose  juste,  «j'allais  devant  moi 
sans  m'inquiéler  de  ce  que  j'écrasais  sous  mes  talons. 

D'ailleurs  ,  si  la  veuve  Lorin  avait  une  fille  à  élever,  moi 
j'avais  un  fils,  et  un  fils  auquel  je  tenais  d'autant  plus  que 
pendant  six  semaines  j'avais  cru  le  voir  mourir.  Aujourd'hui 
on  est  bien  raffermi  sur  ses  fondations;  mais  alors  il 
tremblait  comme  une  baraque  de  planches  à  chaque  coup  de 
vent.  Tous  ceux  qui  le  regardaient  avaient  l'air  de  dire  : 
«  Pauvre  petit!  »  et  moi  ça  me  serrait  le  cœur.  Le  médecin 
qui  l'avait  soigné  pendant  sa  maladie  lui  trouvait  la  poitrine 
faible;  il  avait  recommandé  d'éviter  le  froid  et  l'humidité, 
en  déclarant  qu'une  nouvelle  pleurésie  devrait  infailliblement 
l'emporter.  Aussi  j'avais  soin  de  lui  comme  d'un  oiseau  en 
cage  :  il  ne  sortait  qu'avec  moi  et  par  des  temps  choisis  :  je 
lui  mesurais  au  millimètre  l'ombre  ,  le  vent  et  le  soleil. 

Bien  résolu,  comme  je  vous  ai  dit,  à  prendre  la  maison  de 
la  veuve  en  payement  de  ma  créance  .  j'allais  partir  pour 
porter  mes  titres  à  Mulhouse,  quand  l'enfant  accourut  et  me 
supplia  de  l'emmener.  Il  n'y  avait  pas  un  nuage  dans  ie  ciel, 
ix  chaulaient  dans  toutes  les  baies,  et  le  capucin  qui 
me  servait  de  baromètre  avait  laissé  tomber  son  capuchon; 
on  ne  pouvait  douter  d'une  belle  journée.  Je  mis  la  selle 
sur  finesse  ,  et  j'y  perchai  le  garçon ,  fier  comme  un  cui- 
rassier. La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LE    PYTHON   A  DEUX   RAIES. 

On  trouve  le  python  à  deux  raies  sur  les  côtes  du  Malabar, 
de  Coroiuandel ,  du  Bengale,  et  aussi ,  dit-on  ,  à  Sumatra  et 
même  en  Chine.  11  vit  dans  les  lieux  bas,  ombragés,  et  inon- 
dés  par  les  eaux.  A  Java  ,  il  attaque  diverses  espèces  de 
mammifères,  et  notamment  la  petite  espèce  de  cerf  appelée 
mouljac. 

Il  saisit  sa  proie  par  quelque  partie  que  ce  soit,  l'enroule 
aussitôt  de  ses  replis,  et,  s'attachant  au  sol  par  l'extrémité  de 
sa  queue ,  il  contracte  ses  anneaux  pour  la  broyer  ;  puis  il 
cherche  à  la  prendre  par  l'extrémité  du  museau.  Al  irs  on  voit 
la  victime  entrer  lentement  dans  la  gueule  qui,  par  un  méca- 


nisme particulier  ,  s'élargit  en  proportion  de  la  grosseur  du 
corps  auquel  elle  doit  livrer  passage  :  par  suite  de  cette  opé- 
ration, qui  dure  quelquefois  une  heure,  l'animal  tout  entier, 
et  jusqu'à  ses  cornes  mûmes  s'il  en  a  ,  disparaît  dans  ce 
gouffre.  Peu  après  le  python  tombe  dans  un  élat  léthargique 
qui  dure  presque  tout  le  temps  de  la  digestion. 

C'est  ordinairement  lorsque  les  animaux  viennent  ?e  dés- 
altérer que  ces  serpents  les  surprennent  :  ils  se  blottissent  en 
spirale  dans  les  hautes  herbes  ou  les  roseaux,  la  tête  au  mi- 
lieu ,  l'élevant  de  temps  en  temps  pour  voir  si  leur  proie 
arrive  ;  dès  qu'elle  est  à  portée  ils  sç  déioulenl  et  S'élancent 
Souvent  même,  lorsque  dans  cette  posture  ils  l'aperçoivent 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  ils  plongent  et  nagent  avec  une  telle 
légèreté,  que  la  surface  n'en  est  pas  troublée,  et  que  la  mal- 
heureuse victime  est  saisie  au  moment  même  où  elle  se 
désaltère. 

Les  pythons  peuvent  rester  plus  d'un  mois  sans  prendre 
aucune  nourriture.  Leur  faim  se  manifeste  par  la  perte  de 
l'épiderme  qui  couvre  leur  corps. 

L'effroi  que  ce  hideux  animal  inspire  aux  autres  est  tel 
que  dès  qu'ils  l'aperçoivent  ils  sont  terrifiés,  souvent  au  point 
de  ne  pouvoir  fuir;  de  là  vient,  sans  doute,  la  croyance  vul- 
gaire qu'ils  ont  la  puissance  de  la  fascination. 

Voici  un  extrait  du  mémoire  de  M.  Yalenciennes,  inséré 
dans  les  comptes  rendus  de  1  Académie  des  sciences  (1) ,  sur 
l'incubation  des  œufs  de  cet  animai. 

«  Le  5  mai  ISil  ,  une  femelle  de  python  ,  ordinairement 
douce  et  tranquille,  devint  plus  excitée  et  cherchait  à  mordre  ; 
le  lendemain  elle  pondit  quinze  œufs  ;  la  ponte,  corn 
à  six  heures  du  malin,  fut  achevée  à  neuf  heures  et  demie  ; 
la  coque  en  était  molle,  d'une  couleur  gris-cendré;  ils  se 
renflèrent  à  l'air  ;  leur  enveloppe  ,  desséchée  sans  être  dure, 
resta  d'un  beau  blanc  Cette  femelle,  livrée  à  elle-même  dans 
sa  boîte,  sous  sa  couverture,  rassembla  lous  les  œufs  en  un 
las  autour  duquel  elle  enroula  la  partie  postérieure  de  son 
corps;  elle  se  replia  ensuite  sur  ce  premier  pli,  et  finit  par 
s'enrouler  eu  une  sorte  de  spirale  dont  tous  les  tours  contigns 
formaient  un  cône  au  sommet  duquel  était  sa  tête  ;  elle  caclii 
ainsi  ses  œufs  si  bien  qu'on  n'en  apercevait  plus  un  seul.  Par- 
les contractions  violentes  du  tronc  ,  elle  repoussait  la  main 
qui  la  touchait  et  en  se  serrant  empêchait  qu'on  ne  pût  at- 
teindre aux  œufs  ;  elle  témoignait  vivement  son  impatience, 
tellement  qu'elle  eût  peut-être  fini  par  mordre  si  l'on  n'eût 
pas  agi  près  d'elle  avec  prudence. 

»  La    chaleur  de   l'animal  était  tellement  sensible    à   la 
main  (2)  que  j'eus  la  curiosité  d'en  examiner  le  deg 
diverses   observations    Ihermomélriques.   Le    thermomi 
placé  sur  son  corps  et  au  centre  du  cône  contenant  les  œufs 
marquait  jl".  la  température  sous  la  couverture  étant  seu- 
lement de  22°  5,  et  celle  de  la  chambre  de  20°. 

»  Enfin,  après  cinquante-six  jours  d'incubation  sans  que  la 
femelle  se  soit  un  seul  instant  dérangée,  la  coque  s'est  fen- 
dillée, et  l'on  a  vu  sortir  de  l'œuf  la  tète  d'un  petit  python. 
Le  petit  animal  est  resté  encore  un  jour  dans  l'œuf,  sortant 
ou  rentrant  sa  lele  ou  sa  queue,  mais  la  partie  moyenne,  du 
corps  y  était  toujours  enfermée.  Le  o  juillet  au  soir,  le  petit 
est  sorti  tout  à  fait,  s'est  mis  à  ramper  et  à  avancer  de  tous 
côtés  sous  la  couverture  :  il  avait  au  moment  de  la  naissance 
0m,52  de  longueur.  Des  quinze  œufs  huit  seulement  sont 
éclos  ;  le  dernier  python  est  sorti  de  l'œuf  le  7  juillet  ;  lej 
autres  œufs  ne  sont  pas  venus  à  bonne  fin  parce  que,  pressés 
par  la  mère  ,  les  petits  ont  été  écrasés  plus  ou  moins  tôt  , 
ainsi  que  le  prouve  le  développement  inégal  des  fœtus. 

»  Lne  observation  faite  dans  l'Inde  ,  pendant  la  traversée 
de  Chandernagor  à  l'île  Bourbon  ,  par  M.  Lainarre-Piquut , 
semblait  montrer  qu'une  espèce  de  grand  serpent  de  l'Inde, 


(i)  Gomptes  rendus  hebdomadaires  de.;  séances  de  l'Académie 

ices,  t.  XIII,  p.   ia6. 
(a)  Ces  animaux  sonl  habituellement  fn ■..!-. 
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au  contraire  dos  reptiles  de  uos  contrées  ei  d'an  grand 
nombre  d'autres  espèces,  se  plaçait  sur  ses  irnfs  et  les 
échauffait  en  développant  pendant  ce  temps  une  chaleur 
notable.  Cette  concordance  me  semble  prouver  qu'il  est  dans 
la  nature  îles  pythons  tle  se  tenir  ainsi  sur  leurs  œufs.  11  y  a 
donc  en  eux  an  instinct  qui  n'aurait  aucun  but  si,  comme 
les  oiseaux,  ces  reptiles  ne  couvaient  pas  leurs  œufs. 

incubations  n'ont  encore  été  reconnues  quesur  quel- 
ques espèces  de  reptiles ,  qui  habitent  les  régions  les  plus 
chaudes  du  globe;  nous  n'en  trouvons  aucun  exemple  dans 
-  de  nos  climats  .  où  le  peu  d'élévation  de  tempé- 
rature semblerait  appeler  ces  sortes  de  soins  préliminaires 


de  la  part  de  la  mère.  Mais  on  sait  que  dans  nos  climats  la 
nature  y  supplée  par  d'autres  moyens. 

»  l'endanl  (oui  le  temps  de  l'incubation  la  femelle  n'a  pas 
voulu  manger  ;  mais  après  vingt  jours  son  gardien  lui  pré- 
senta de  l'eau,  elle  y  plongea  le  bout  de  son  museau  et  en 
but  avec  avidité  environ  deux  verres.  Elle  a  ensuite  bu  ciuq 
fois  pendant  le  temps  de  la  couvaison.  Celte  observation 
prouve  qu'une  sorte  d'état  fébrile  a  suivi  l'incubation.  Ce 
n'est  que  le  '6  juillet  au  matin  qu'elle  a  témoigné  le  désir  de 
manger,  et  elle  a  avalé,  en  tenant  encore  les  œufs  dans  ses 
derniers  replis,  cinq  à  six  livres  de  bœuf.  Elle  a  quitté  alors 
ses  œufs  dont  plusieurs  commençaient  à  éclore,  elle  a  passé 


Muséum  d'histoire  naturelle.—  Incubation  d'un  Python  à  deux  raies. —  Dessin  de  M.  Warner. 


sur  la  couverture,  et  n'a  plus  montré  aucune  affection  pour 
ses  petits. 

»  Le  python  n'a  pas  sur  le  bout  du  museau  ce  tubercule  dur 
que  la  nature  fait  croître  sur  le  bec  de  l'oiseau  pour  bêcher 
son  œuf.  Aussi,  quand  le  petit  est  développé  ,  la  coque  de 
l'œuf  se  fendille  naturellement. 

»  Après  l'éelosion,  les  huit  petits  Pythons  ont  bu  et  se 
sont  baignés  plusieurs  fois;  ils  n'ont  mangé  qu'après  avoir 
changé  de  peau ,  ce  qui  est  arrivé  du  dixième  au  quatorzième 
jour. 

«  Il  parait  ,  ajoute  M.  Valenciennes  ,  que  l'incubation  des 
serpents  est  un  fait  si  connu  des  Indiens,  qu'il  entre  même 
dans  leurs  contes  populaires.  M.  le  docteur  Roulin  m'a  fait 
remarquer,  dans  le  second  voyage  de  Sindbad  le  Marin  (nouv. 
trad.  angl.  des  Mille  et  une  nuits,  par  W.  fane,  t.  III,  p.  20), 
le  passage  suivant  :  «  Alors  je  regardai  dans  la  caverne,  et  vis 
n  au  fond  un  énorme  serpent  endormi  sur  ses  œufs.  » 

Les  couleurs  des  taches  de  la  robe  des  petits  sont  plus 
ternes  que  celles  des  adultes,  qui  sont  très-brillantes  et  sem- 
blent former  une  sorte  de  marqueterie  bien  nuancée. 

La  morsure  de  ces  serpents  n'esl  point  venimeuse  ;  ils  ne 
son!  dangereux  que  par  la  force  de  leur  corps  :  on  en  a 


mis  hors  de  combat  en  leur  tranchant  le  bout  de  la  queue, 
qui  leur  sert  à  se  fixer. 

On  en  rencontre  qui  ont  jusqu'à  5  mètres  de  longueur  et 
dont  le  corps  a  22  centimètres  de  diamètre. 


RECHERCHES  SUR  LES  ANCIENS  THÉÂTRES. 
Suite.  —  Voy.  p.  292. 

SIIRAME,  TRAGÉDIE  DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

On  sait  que  depuis  l'année  1398 ,  sous  le  règne  de  Char- 
les VI,  les  spectacles  en  France  se  composaient  de  pièces 
appelées  mystères,  jouées  à  Paris  par  une  confrérie  reli- 
gieuse, et  de  moralités  et  de  solies  ou  farces,  qu'en  des 
jours  de  plaisirs  et  de  folies  représentaient  les  Clercs  de 
la  llazoche  et  les  Enfants  sans  souci. 

Cent  cinquante  ans  plus  lard ,  en  15/i8 ,  les  Confrères  de 
la  Passion  .  forcés  de  quitter  l'hôpital  de  la  Trinité,  allèrent 
s'établir  dans  une  dépendance  de  l'hôtel  des  ducs  de  Bour- 
gogne, 'i  y  construisirent  un  théâtre  dont  les  derniers  ves- 
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liges  ont  disparu  il  y  a  seulement  deux  ans,  lois  de  l'élargisse- 
ment de  la  rue  Mauconseil.  En  renouvelant  leurs  privilèges, 
le  parlement  leur  défendit  «  de  jouer  à  l'avenir  les  mystères 
de  la  Passion  de  notre  Sauveur,  ni  autres  mystères  sacrés, 
leur  permettant  de  représenter  autres  mystères  profanes  , 
honnêtes  et  licites,  sans  offenser  ni  injurier  aucunes  per- 
.sonnes.  » 

tes  confrères,  c|ui  venaient  de  faire  sculpter  au-dessus  de 
la  porte  de  leur  nouveau  théâtre  un  lias-relief  représentant 
les  mystères  de  la  Passion  .  pour  eux  symbole  de  la  religion 
et  de  l'art  dramatique,  furent  consternés  de  cette  défense 
qu'ils  considérèrent  comme  une  prohibition  de  leurs  spec- 


tacles ;  ils  réunissaient,  à  leur  qualité  religieuse  de  confrères, 
les  professions  de  maçon  ,  de  paveur,  de  marchand  'le  che- 
vaux, et  tous,  petits  bourgeois  et  ouvriers,  fort  ignorants 
pour  la  plupart,  ne  sentaient  que  trop  leur  impuissance  à 
composer  ou  à  jouer  des  pièces  conformes  à  l'arrêt  du  par- 
lement. Comme  ils  continuèrent  à  exploiter  eux-mêmes  le 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  jusqu'en  1588,  il  faut 
croire  qu'ils  obtinrent  d'abord  quelque  tolérance  pour  la 
représentation  prolongée  de  leurs  mystères;  mais  quatre 
ans  pics  tard,  en  1552,  Jodelle,  au  dire  des  contemporains , 
ne  savait  comment  faire  représenter  sa  tragédie  de  Clio- 
pdtrc  captive,  faute  de  comédiens  en  état  de  réciter  cor- 
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reclement  une  pièce  littérairement  écrite.  La  difficulté  ne 
cessa  que  lorsque  Jodelle  et  ses  amis  La  Péruse  ,  Rémi 
Belieau  et  autres  se  furent  décidés  à  la  représenter  eux- 
mêmes.  On  dressa  un  théâtre  dans  la  cour  de  l'hôtel  de 
Heims.  Henri  II  et  sa  cour  assistèrent  à  ce  spectacle,  et  le  roi, 
ravi  îles  talents  de  Jodelle,  «lui  donna,  dit  Pasquier,  cinq 
cents  écus  de  son  épargne  ,  et  lui  lit  tout  plein  de  grâces, 
d'autant  que  c'était  chose  nouvelle,  et  très-belle  et  très-rare.» 

La  période  de  notre  histoire  littéraire  ,  depuis  Jodelle 
jusqu'à  Corneille,  dont  la  première  pièce  (Mclite)  fut  jouée 
en  1629,  est  trop  connue  pour  que  nous  nous  y  arrêtions; 
remarquons  seulement  que  la  mise  en  scène  était  loin  de  ré- 
pondre alors  aux  progrès  de  l'art  théâtral ,  et  que  les  pièces 
se  jouaient  dans  une  salle  incommode,  obscure  et  infecte. 
Il  fallait  vraiment  toute  la  passion  que  témoignaient  nos  pères, 
à  la  renaissance  d'un  art  qui  allait  bientôt  produire  tant  de 
chefs-d'œuvre,  pour  se  plaire  à  un  genre  de  spectacles  dont 
toute  l'illusion  ,  le  charme  et  l'intérêt  se  trouvaient  compro- 
mis par  le  jeu  grossier  des  acteurs  et  l'absence  à  peu  près 
complète  de  tout  ce  qui  constitue  l'ensemble  et  la  bonne 
exécution  d'une  pièce  de  théâtre. 

Les  auteurs,  cependant ,  n'étaient  pas  les  derniers  à  s'aper- 


cevoir du  tort  que  leur  causait  l'incomplète  interprétation  d( 
leurs  ouvrages.  De  tous  cotés  des  plaintes  s'élevaient  sur 
l'incommodité  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  sur  l'imperfection 
de  ses  représentations.  Mais  rendre  à  la  scène  sa  beauté, 
sa  noblesse  et  sa  splendeur  antique  ,  était  une  tâche  au- 
dessus  de  la  volonté  et  du  pouvoir  des  comédiens;  et  cette 
tâche,  ce  fut  un  homme  d'Église,  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  l'entreprit. 

Si  l'on  en  croit  l'abbé  d'Aubignac,  son  projet  était  d'é- 
lever en  faveur  du  théâtre  un  établissement  analogue  à  celui 
qu'il  venait  de  créer  pour  la  langue  française  :  c'était  plus 
que  de  la  prédilection ,  c'était  un  goût  passionné  que  Riche- 
lieu professait  pour  l'art  dramatique  ;  auteur  lui-même,  ni 
les  troubles  intérieurs  de  l'État ,  ni  les  conspirations,  ni  1er. 
complications  de  la  politique  ne  pouvaient  l'empêcher  de 
rêver  à  des  combinaisons  dramatiques,  à  des  coups  de  théâ- 
tre, à  des  sujets  de  pièces.  Quatre  auteurs,  L'Étoile,  Bois- 
robert,  Colletet  et  Rotroti,  pensionnés  comme  beaux  esprits, 
versifiaient  les  canevas  ou  scénarios  de  Son  Émir.ence.  Plus 
tard ,  Corneille  leur  fut  adjoint  ;  mais  ce  grand  homme  , 
simple  et  naïf,  ne  put  asservir  son  talent  au  plan  vicieux 
d'un  drame  dont  l'exécution  lui  fut  confiée.  Blessé  dans  son 
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amour-propre  d'auteur,  considérant  1rs  changements  ppdiés 
dans  son  œuvre  comme  un  outrage  à  son  talent,  le  cardinal 
reprocha  à  Corneille  de  n'avoir  pas  un  esprit  de  suite,  le 
concilia  ,  i'i  chargea  l'Académie  française  de  la  critique  du 
Ciâ. 

Ce  fui  pour  la  représentation  de  la  tragi-comédie  de  Mi- 
rant, publiée  sons  le  nom  du  poète  Desmarctz; .  mais  donl 
le  cardinal  avait  tracé  le  plan  et  écrit  un  grand  nombre  de 
scènes,  qu'il  ordonna  de  construire  dans  son  hôtel  (  depuis  le 
Palais-Royal]  une  salle  donl  la  magniGcencé  répondit  à  l'idée 
qu'il  se  faisait  A'wn  théâtre  et  de  l'excellence  de  l'œuvre 
qu'il  voulait  \  faire  représenter.  Il  n'est  pas  hors  de  propos 
(!.■  remarquer  que  Richelieu  se  faisait  suivre  en  campagne 
il'nne  troupe  d'acteurs  pour  pouvoir  se  donner  toujours  le 
plaisir  de  la  comédie,  et  qu'il  possédait  déjà  un  petit  théâtre, 
dans  snn  palais. 

La  salle  nouvelle  coûta,  dit-on,  de  deux  à  trois  cept 
mille  ('mus  ait  cardinal  :  plusieurs  architectes  furent  appelé-, 
à  présenter  des  plans;  on  s'en  tint  à  ceux  de,  Lemercier,  qui 
eut  ordre  de  ne  rien  épargner  pour  en  faire  une  œuvre 
d'architecture  aussi  parfaite  (pie  son  art  pourrait  la  produire. 
Les  difficultés  que  rencontra  l'artiste  étaient  grandes,  car  l'em- 
placement qui  lui  avait  été  donné  pour  la  construction  de  son 
était  un  carré  long  renfermé  entre  une  nie  et  une 
cour.  La  scène  étaitélevéçà  un  des  bouts  de  la  salle  ,  et  telle 
que  notre  gravure  la  reproduit  ;  le  reste  était  occupé  par 
vingt-sept  degrés  de  pierre  disposés  en  amphithâtre,  et  ter- 
minés par  un  portique  composé  de  trois  grandes  arcades. 
Deux  balcons,  richement  sculptés  el  dorés,  s'étendaient  du 
portique  à  la  scène  :  le  tout  était  couronné  d'un  plafond  peint 
par  Lemaire  ,  qui ,  pour  donner  encore  plus  d'élévation  à 
l'enccipfe,  avait  ligure  un  pourtour  en  perspective 

lonnes.  Celle  salle,  terminée  dans  le  courant  de  l'an 16  9, 

ob'.int  tous  les  suffrages  et  réalisa  même  les  espérances  de 
r.iclielieu.  Rien  ne  s'opposait  plus  à  la  représentation  de 
Mirame.  r.iclielieu  voulait  un  succès.;  et,  quelque  certitude 
(pie  sa  puissance  el  la.  sgryiliié  des,  courtisans  lui  donnassent 
de  l'obtenir,  son  esprit  politique,  qui  lé  poussait  toujours  à 
mettre  surabondamment  les  chances  de  son  côté,  ne  lui  lit 
pas  défaut  en  cette  circonstance,  et  il  composa  son  auditoire 
de  manière  à  avoir  exclusivement  à  lui  le  public,  comme  il 
avait  déjà  le  théâtre. 

el  la  reine  furent  ses  premiers,  invités;  mais  il  fit 
:xpn  sse  rie  laisser  entrer  d,ans  la  salle  d'autres  per- 
sonnes que  celles  choisies  par  lui-même,  et  dont  les  noms 
étaient  portés  sur  une  liste.  Ces  prudentes  dispositions  arrê- 
tées, les  portes  furent  ouvertes;  on  leva  la  toile,  et  la  pièce 
commença. 

Mirame,  suivant  l'expression  de  r'onlenelle,  es!  une  pein- 
iez mal  morigénée;  son  père,  le  roi  de  Bithynie , 
stnpide  vieillard  ,  finit  par  s'apercevoir  du  penchant  qu'elle 
a  pour  Arimant ,  commandant  de  la  flotte  du  roi  de  Colchos. 
—  Mais,  Dieux!  s'écrie- t-il , 

Calmons-nous  toutefois. 
Savoir  dissimuler  est  le  'avoir  des  rois; 

ma  ime  qu'il  était  au  moins  inutile,  on  en  conviendra,  de 
rappeler  à  Louis  XIII,  bien  capable  de  la  pratiquer  sans  côn- 
es le  moment  même  .  à  l'égard  de  son  donneur  de 

Voici  les  adieux  ridicules  que  se  font  Mirame  el   Irimanl 
on  entretien  rion  moins  ridicule  : 

UttlUF. 

le  jour  commence  à  naître;  il  faut  se  i 

ARIMAKT. 

Non,  uon,  ce  sont  vos  yeux  qui  font  cette  lumière. 

HIRAUE. 

ileil  toutefois  commence   a  i  u  i  ière, 

ANIMAS  r. 

Ali  !  soleil  trop  jaloux,  '  u  plein  de  vanité, 


Tu  crois  sur  l'horizon  faire  voir  ta  beauté. 
Sais-tu  bien  qii'en  éclat  Mirame  te  surmonte  i 
Ne  te  montre  pas  tant  pour  paraître  à  ta  boute. 
.Vli!  retarde  un  moment,  cesse  un  peu  de  couru*. 
iti  Lis  !  in  fais  tout  vivre,  et  lu  me  fais  mourir. 

MIRAME. 

(  l'est  trop  ;  retirez-î eus. 

\  iu  M  \*  r. 

Adieu  donc,  ma  lumière 
Je  ne  puis  vous  quitter,  quittez-moi  la  |  remière. 

MIRAME. 

Que  ne  puis-je  plutôt  me  payer  dans  mes  p|cursl 
ûlieii  donc 


\l, 


ARIMSNT. 

:  !  Ali  !  mon  au 


AI,!  je 


Il  est  à  remarquer  qu'au  début  de  cette  scène  un  jeu  de 
machines  faisait  lever  le  soleil  à  l'horizon ,  c'est-à-dire  au 
fond  du  théâtre,  et  que  la  scène  plongée  dans  l'obscurité  la 
p(us  profonde  s'inondait  tout  à  coup  de  tlols  de  clarté;  cet 
.milice  était  calculé  pour  donner  une  touche  de  plus  au 
compliment  hyperbolique  adressé  à  Mirame  : 

Ce  sont  vos  yeux  qui  l'ont  cette  lumière. 

Arimant  forme  l'audacieux  dessein  d'eqlever  la  princesse  ; 
il  succombe,  est  fait  prisonnier,  et  le  bruit  se  répand  qu'il  a 
ordonné  à  un  esclave  de  lui  passer  son  jjpée  au  travers  du 
corps.  A  celte  nouvelle,  Mirame  éclate  en  sanglots. 

Almire,  il  est  donc  mort  ! 


t.MIRF 
Je    I. 


vous  le  dire, 


Il  est  donc  mort,  Almire  ! 

Vin  .  il  n'est  point  mort  ;  bien  plus,  on  d. •couvre  qu'Ari- 
mant  est  le  frère  du  roi  de  l'hrygie,  et  les  convenanres  ne 
s'opposant  pins  à  une  union  si  désirée,  le  roi  de  Bithynie 
accorde  à  Arimant  la  main  de  Mirame.  Celle-ci  ,  dans  le  pre- 
mier feu  de  son  chagrin  ,  s'était ,  il  est  irai ,  empoisonnée  ; 
mais  la  fidèle  Almire  ayant  par  bonheur  substitué  un  narco- 
tique au  poison,  Mirame.  calme  el  reposée,  vient  raidir  la 
promesse  de  son  père. 

Pélisson  assure  que  dès  les  premières  scènes  le  cardinal 
montra  pour  la  pièce  des  tendresses  de  père  ;  il  animait  l'as- 
semblée du  geste  et  de  la  voix,  et  trouva  eh  lui-même  les  pre- 
mières notions  de  cet  art  que  less.'l  latsde  Ninon  enseignaient 
à  coups  d'épée  lorsque  chantait  l'empereur,  et  qui,  renou- 
velé, comme  on  le  voil,  non  des  Crées,  mais  des  Romains, 
s'exerce  aujourd'hui  si  bruyamment  sous  le  lustre  de  nos 
théâtres.  «  Tantôt  il  se  tenait  debout ,  tantôt  il  se  montrait  a 
l'assemblée  en  avançant  toute  la  moitié  de  son  corps  hors  de 
la  loge.  Les  applaudissements  qu'il  provoquait  ainsi  le  Iran  i- 
portaient  hors  de  lui-même  ;  mais  il  imposait  aussitôt  silence 
pour  faire  entendre  des  passages  encore  plus  beaux.  » 

Néanmoins  nous  devons  croire  qu'il  y  avait  plus  d'affecta- 
tion que  de  sincère  contentement  dans  les  transports  du  car- 
dinal ;  car  l'histoire  nous  a  conservé  sur  cette  représentation 
de  Mirame  un  autre  récit  que  nous  allons  faire  connaître,  et 
qui  se  trouve  confirmé  par  les  détails  dont  nous  le  lirons 
suivre. 

«  11  y  eut  aussi  cette  même  année  1639  .  dit  l'abbé  de  Ma- 
rolles  (tome  I"  de  ses  Mémoires),  force  magnificence  dans 
le  palais  Cardinal   pour  la  grande  comédie  de    Mirame.  quj 

fut  représentée  devant  le  roi  el  la  reine  avec  des  machines 

qui  faisaient  lever  le  soleil  el  la  lune,  et  paraître  la  mer  dans 
cent,  chargée  de  vaisseaux.  On  n'y  entrait  que  par 
billets,  et  ces  billets  n'étaient  donnés  qu'à  ceux  qui  se  trou- 
vaient marqués  sur  le    Mémoire  de  Sou    Éminence ,  chacun 
selon  son  rang,  son  ordre  et  sa  profession.  Il   y  avait  des 
iir  les  évêques ,  pour  les  abbés  ,  e|  même  pour  les 
confesseurs  de  M.  le  cardinal.  Je  me  trouvai  du  nombre  des 
je  la  vis  .commodément;  mais,  pour  dire 
la  vérité,  je  n'en  trouvai  pas  l'action  beaucoup  meilleure  par 
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toutes  cë$  belles  maeliines  et  grandes  perspectives.  Les  yeux 
se  lassent  biehtôl  de  cela,  éi  l'espril  de  ceux  qui  s'y  connais- 
sent n'est  guère  phis  satisfait.  Le  principal  des  comédies ,  j 
mon  avis,  esl  \è  récit  des  lions  auteurs,  l'invention  du  poSté 
i'i  les  beaux  Vers;  le  reste  n'est  qù'tih  embarras  iriutile ,  clé. 
»  Monseigneur  de  Valençay;  lofs  évêque  de  Chartres,  et 
i|ni  lui  bientôt  archevêque  de  Reims ,  parut  en  habit  court 
soi-  la  lin  di'  l'action ,  et  descendit  de  dessus  le  théâtre  pouï 
présenter  la  collation  à  la  reine  ,  ayaiit  à  sa  suite  plusieurs 
officiers  qui  portaient  vingt  bitisinà  de  vases  dorés  <  chargés 
dé  citrons  doux  et  de  confitures;  erisuité  dé  quoi  1rs  toiles 
du  théâtre  s'ouvrïreht  pour  faire  paraître  mi"  grande  salle 
où  se  tint  le  bal.  Quand  la  reine  y  cui  pris  si  place  sur  le 
haut  dais ,  Son  Éminence  ,  un  pas  derrière  elle ,  avait  un 
manteau  long  de  taffetas  routeur  de  feu,  sur  une  simarre  de 
petite  étoffe,  et  le  roi  se  relira  aussitôt  que  la  comédie  fut 

linie. 

'i  Au  résle,  si  je  ne  me  trompe,  cette  pièce  ne  réussit  pas 
si  bien  que  quelques  autres  auxquelles  on  n'avait  poilil  ap- 
porté tant  d'appareil.  » 

L' honnête  abbé  de  Marôlles  ne  se  trompait  pas,  et  Riche- 
lieu  ne  s'y  trompa  pas  non  plus.  La  fêle  terminée,  il  fit  atte- 
ler les  i ■lu-vaux  à  son  carrosse,  et  plein  de  dépit,  il  partit  pour 
Iiueil,  après  avoir  fait  dire  à  Desmarelz  de  venir  lui  parler. 
Celui-ci ,  craignant,  non  sans  raison  ,  la  colère  du  cardinal  , 
pria  un  de  ses  amis  nommé  Petit  de  l'accompagner.  Dès  que 
Richelieu  les  aperçut  :  «  Eh  bien  !  s'éciïa-t-il ,  les  Français 
n'eurent  jamais  de  goût;  ils  n'ont  pas  été  charmés  de  Mi- 
rame  !  »  Desmaretz,  tout  interdit,  ne  savait  que  répondre. 
Son  compagnon,  plus  adroit,  opposa  au  dépit  du  cardinal 
la  suprême  consolation  de  tous  les  auteurs  tombés  ;  à  savoir, 
le  publie  ignorantou  malveillant,  et  les  acteurs  mauvais. 
Sur  le  premier  point,  il  prouva  que,  contrairement  aux 
ordres  de  Sou  Éminence,  l'abbé  de  Boisrobert  avait  intro- 
duit dans  |a  salle  deux  personnes  qui  n'étaient  pas  inscrites 
sur  sa  liste.  Richelieu,  immédiatement,  signa  l'ordre  d'exil 
de  l'abbé.  Discutant  ensuite  la  manière  dont  la  pièce  avait 
été  représentée,  Petit  attribua  son  peu  de  succès  au  mauvais 
jeu  des  comédiens.  «Votre  Éminence  ne  s'est-elle  pas  aper- 
çue, ajouta-t-il ,  que  non-seulement  ils  ne  savaient  pas  leurs 
rôles,  mais  même  qu'ils  étaient  tous  ivres?  —  Effectivement, 
dit  le  cardinal ,  je  me  rappelle  qu'ils  ont  tous  joué  d'une 
manière  pitoyable.  »  Celte  idée  le  calma;  il  reprit  bientôt  sa 
bonne  humeur,  et  les  retint  à  souper  pour  parler  avec  eux 
de  Mirame. 

Le  lendemain  ,  dès  que  Desmaretz  et  Petit  furent  de  retour 
à  Paris,  ils  allèrent  avertir  les  comédiens  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  à  Rueil.  On  annonça  une  seconde  représentation  : 
Desmarelz  composa  lui-même  la  liste  des  spectateurs,  n'en 
admettant  aucun  de  sentiment  douteux  ;  ses  précautions  fu- 
rent si  bien  prises ,  qu'on  ne  joua  la  pièce  qu'au  bruit  des 
acclamations,  et  cette  fois  le  succès  parut  d'assez  bon  aloi  au 
cardinal  pour  qu'il  en  témoignât  la  satisfaction  la  plus  vive. 

Quant  au  pauvre  Boisrobert,  la  durée  de  sa  disgrâce  fut 
plus  longue  que  celle  du  succès  de  Mirame  ;  son  talent  d'imi- 
tation, ses  saillies  normandes  réjouissaient  le  cardinal,  et  il 
fallait  que  le  ressentiment  du  ministre  fût  bien  profond  pour 
qu'il  consentit  à  se  priver  si  longtemps  de  son  esprit  et  de 
ses  bons  mots.  Un  jour  que  Richelieu  était  malade ,  Citois  , 
son  premier  médecin  ,  lui  disait  :  «  Monseigneur,  nous  ferons 
tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre  santé;  mais  tordes  nos 
drogues  seront  inutiles  si  vous  n'y  mêlez  une  ou  deuxdragmes 
de  l'.oisroberl.  »  Et  comme  Richelieu  insistait  pour  que  Citois 
lui  prescrivît  des  remèdes,  Citois  prit  une  plume  et  écrivit 
l'ordonnance  suivante  :  Itecipe  Boisrobert.  Le  cardinal  se 
mit  à  rire  ,  et ,  en  bon  malade,  obéit  à  son  médecin. 


ni  se  font  1rs  allaites  des  citoyens  ,  que  premièrement  il 

n'y  eusl  l'ail  quelque  nouvel  ami.  Si  ne  faut  pas  prendre  la 
eslroilemenl  et  trop  subtilement  ce  nom  d'ami  pour  celui 
qui  demeure  ferme  el  stable  à  tout  jamais  ,  ains  le  faut  en- 
tendre civilement  pour  un  bienveillant.        Pi.utarque. 


FRATERNITÉ. 


Fraternité,  chaîne  universelle  qui  descend  du  ciel  et  nous 
unit  tous  ici-bas,  pour  nous  rattacher  à  notre  Créateur! 

Fraternité,  sainte  émanation  de  la  Charité  chrétienne  qui, 
bien  comprise  ei  pratiquée,  suffirait  seule  à  garantir  tous  les 
droits  par  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs! 

Fraternité  ,  sans  toi  la  liberté  et  l'égalité  ne  sont  que  de 
vains  mots! 

Si  elles  se  séparent  de  toi  ou  se  bornent  à  emprunter  ton 
masque  ,  la  liberté  n'est  plus  que  la  plus  violente  de  toutes 
les  tyrannies,  l'égalité  le  plus  insultant  de  tous  les  privilèges, 

gui  dit  sincèrement  el  pratique  la  fraternité ,  dit  par  cela 
même  et  pratique  la  liberté  et  l'égalité. 

La  fraternité  ne  comporte  aucun  asservissement  direct  ou 
indirect  de  l'homme  ;  car  l'homme  en  état  de  servage  n'esl 
plus  le  frère  de  son  dominateur.  La  fraternité  nous  fait  un 
devoir  de  respecter  et  de  protéger  dans  nos  frères  tous  les 
droits  que  nous  revendiquons  pour  nous-mème  :  c'eSI  donc 
en  elle  que  la  liberté  trouve  les  conditions  de  son  existence 
et  sa  plus  sûre  garantie. 

La  fraternité  est  inconciliable  avec  un  privilège  quelconque 
entre  enfants  nés  d'un  même  père,  soumis  à  une  même  loi, 
appelés  à  une  même  et  immortelle  destinée  :  elle  est  donc  la 
base  même  de  l'égalité. 

La  sagesse  antique  n'avait  pu  s'élever  qu'à  une  fraternité 
pour  ainsi  dire  négative,  en  disant  :  «  Ne  fais  pas  à  ton  sem- 
blable ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  te  fit.  »  Comme  ce  pré- 
cepte étroit  se  transforme  et  s'agrandit  dans  la  morale  évan- 
gélique!  Quelle  puissance  d'action  le  divin  législateur  im- 
prime à  la  fraternité  !  «  Traitez  les  hommes  de  la  manière 
dont  vous  voudriez  vous-même  être  traité  par  eux.—  Faites- 
leur  tout  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent,  » 

La  véritable  fraternité  n'est  pas  seulement  un  vague  in- 
stinct d'humanité  ,  un  fugitif  élan  de  sympathie  pour  nos 
semblables.  Les  yeux  levés  vers  le  ciel,  elle  s'inspire  à  l'amour 
de  Dieu,  el  y  puise  la  force  et  la  persistance  du  dévouement. 

La  fraternité ,  c'est  l'union  des  cœurs  et  des  esprits ,  c'est 
l'extinction  des  haines  et  des  dissensions,  c'est  la  paix  au  sein 
de  l'humanité. 

La  fraternité  ,  c'est  la  conciliation  de  l'amour  de  la  patrie 
avec  l'amour  de  l'humanité.  Puisqu'elle  repousse  tous  les 
sentiments  égoïstes  ,  elle  réprouve  aussi  l'égoïsme  national, 
les  passions  vindicatives  ou  cupides  qui,  se  cachant  sous  ce 
manteau,  tenteraient  de  ravir  à  l'étranger  les  droits  de  l'hu- 
manité (1). 


Polybius  donna  jadis  à  Scipion  l'Africain  un  bon  advertis- 
sement .  de  ne  se  partir  jamais  de  la  place  là  où  communé- 


MONUMENTS  SÉPULCRAUX  DES  ROIS  DE  POLOGNE, 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  KRAKOVIE. 
Suite  et  fin. — Voy.  p.  187. 

La  seconde  période  s'étend  depuis  1500  jusqu'à  lfiOO. 

La  république  de  Pologne  est  déjà  formée  ;  les  deux  na- 
tions qui  la  composent  s'unissent  toujours  plus  étroitement 
en  un  seul  état  ;  elle  est  au  faîte  de  sa  gloire  .  florissante  , 
majestueuse  ;  elle  est  comme  un  lieu  d'asile  pour  les  hommes 
persécutés  ailleurs  pour  leurs  idées  et  leur  savoir;  les  arts 
perfectionnés  en  Italie  y  trouvent  un  bon  accueil. 

(r)  Extraits  détaches  du  Démocrate  chrétien,  ou  Manuel  évan- 
géliquê  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  par  M.  Gus- 
tave de  Gérando,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Pari». 
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Les  monuments  funéraires  de  cette  période  se  ressentent 
donc  de  t'influence  du  gouï  antique  ressuscité  par  les  Italiens. 
Le  cercueil  est  ordinairement  assis  dans  une  niche  voûtée  il 
.aquelle  sont  appliqués  des  pilastres  richement  ornés  :  au  lieu 
d'allégories,  on  irouve  plutôt  des  inscriptions,  des  épitaphes. 
1 1  s  ligures  royali  5,  placées  sur  un  cercueil,  prennent  le  cos- 
tume guerrier  .  tout  leur  corps  est  couvert  d'armure  ;  elles 
portent  toujours  les  signes  distinctifs  de  la  royauté.  La  statue 
de  Jean  Albert,  mon  en  1501,  est  encore  couchée ,  im- 
mobile el  inanimée;  elle  offre  encore  l'image  du  repos 
éternel.  Mais  les  ligures  de  Sigistnond  le  Vieux,  décédé 
ni  1543,  el  de  son  (ils  Sigismond  Auguste,  mort  en  1572, 
■uni  animées  .  elles  respirent  :  elles  se  couchent .  elles  sem- 
blent moins  se  préparer  au  trépas  qu'au  sommeil.  Leurs 
5,  qui  ont  la  tonne  de  bière,  sont  plus  légers  que  les 
précédents  (1). 

rsqu'on  parle  des  monuments  funéraires  des  rois  de 
Pologne,  on  ne  saurait  passer  sous  silence  la  chapelle  sé- 
nmée  Sigismondine,  destinée  au  service  divin 
«les  roranlisles  et  à  la  sépulture  des  derniers  îles  Jagellons. 
1  "  roi  Sigismond  le  Vieux  l'avait  fondée  sur  le  plan  de  l'ar- 
chitecte florentin  Bartholomé  ,  en  l'honneur  de  sa  femme, 
morte  en  1S15  .  en  y  réservant  en  même  temps  une  place 
pour  lui  et  pour  son  successeur.  La  chapelle  est  carrée,  ton  1 
en  marbre-,  couverte. d'une  coupole  ronde;  édifice  magnifi- 
que, riche  en  sculptures:  des  statues,  des  tableaux, des 
images  de  saints  patrons.  Lu  entrant,  on  voit  à  gauche  un 
autel  el  nue  petite  chapelle  portative,  ornée,  de  peintures 
gn  cques  de  la  \io  de  Jésus;  à  droite  sont  les  sépulcres  des 
il.  ii\  Sigismond  :  le  père  est  en  liant  ;  le  Mis  ,  dernier  re- 
jeton  m  de  de  l'illustre  maison,  en  bas  (2).  Au  fond,  on 
voit  le  tombeau  d'Aune,  dernière  des  Jagellons ,  morte  en 
1596.  Sa  figure  n'est  point  placée ,  comme  les  précédentes  , 
sur  1111  cercueil  :  mais  elle  est  taillée  en  relief  sur  son  latéral 
oblong;  elle  y  est  couchée,  mais  dans  une  attitude  où  le 
mouvement  qui  vient  de  cesser  est  encore  sensible.  Au-dessus 
de  la  tombe  sont  placées  deux  petites  colonnes  éloignéesdn 
cercueil,  surmontées  de  deux  anges  ou  génies  qui  tiennent 
une  couronne. 


"■£■  vt 


Tombeau  d'Etienne  P.atori,  mort  en  i5SG. 

Une  pose  analogue  se  lait  remarquer  dans  la  tombe 
d'Etienne  Balori ,  époux  de  cette  princesse,  mort  en  158G. 
La  figure  guerrière  y  est  très-animée ,  vivante  ,  plutôt  se  re- 
levant qu'allant  se  coucher  à  jamais  ;  elle  est  taillée  en  relief 
sur  un  marbre  attaché  à  la  muraille.  Le  mausolée  se  déve- 

'1)  Le  corps  du  roi  Alexandre,  mort  en  i5o?,  fut  déposé  dans 
lit  calliéilrale  de  Viluo  ,  011  il  avait  une  tombe  ;  mais  les  Russes, 
ep  1798,  au  moment  de  la  reconstruction  de  la  cathédrale,  Crcut 
démolir  ce  monument  avec  plusieurs  autres. 

(■))  Après  la  mort  de  Sigismond-Auguste  ,  on  appela  au  trône 

ubliquc  Henri  île  Valois.  Il  abandonna  la  Pologne  pour 

in  mausolée,  aucune  tombe  particu- 


loppe  d'une  manière  imposante.  Décoré  de  sculptures  .  de 
statues,  d'armures,  de  blasons,  il  est  privé  de  tableaux 
religieux  ;  les  statues  personnifient  les  vertus  et  les  qualités 
de  l'homme  pieux  et  probe  :  les  anges  sont  plutôt  des  génies 
qui  animent  le  souvenir  de  la  vie  passée;  ils  tiennent  l'épi- 
laphç,  ils  couvrent  les  tunes  cinéraires,  et  déroulent  le  vo- 
lume de  l'histoire. 

Le  mausolée  d'Etienne  fut  érigé  par  son  épouse  Anne 
Jagellonide  ;  c'est  un  monument  de  transition  vers  les  mo- 
numents de  la  période  suivante.  Ce  n'est  plus  une  niche. 
une  partie  du  bâtiment  destinée  à  remplacement  d'un 
cercueil,  d'une  tombe,  mais  une  construction  sépulcrale 
isolée  de  la  muraille  bien  qu'elle  en  soit  rapprochée  :  ce  n'est 
plus  une  œuvre  de  l'architecture  antique,  simple,  grave, 
solide;  c'est  cependant  "encore  une  construction  imposante 
malgré  sa  recherche  et  la  profusion  des  décorations.  Ce  n'est 
plus  un  monument  véritablement  religieux,  c'est  un  mo- 
nument  profane,  mais  plein  de  vie  et  d'allégorie  morale. 

La  troisième  période,  depuis  1600  jusqu'à  1700,  est 
encore  brillante  pour  la  république;  mais  son  nom  retentit 
au  milieu  des  calamités.  Tout  y  allait  en  décadence  ;  le  goiit 
se  corrompait  ;  pour  rendre  la  pensée  appauvrie ,  ou  re- 
cherchait des  expressions  torturées  qui  remplaçaient  l'an- 
cienne simplicité. 

Les  monuments  sépulcraux  suivirent  la  même  marche 
que  tous  les  autres  produits  des  arts.  Ceux  de  Sigismond  III. 
mort  en  1632 ,  de  Vladislav  IV,  décédé  en  16a0,  et  de  Jean 
Kazimir.  mort  en  France  en  1672,  n'offrent  que  des  plaques 
collées  à  la  muraille.  Ces  plaques  sont  inégales  aux  bords, 
tourmentées  capricieusement  en  tout  sens.  Cette  dilacération 
formait  les  festons  qui  entouraient  el  décoraient  dans  ce 
siècle  les  tableaux,  les  armoiries,  les  meubles,  les  portes, 
leurs  jambages ,  les  parois  et  toutes  sortes  d'ouvrages.  Le 
mausolée  du  roi  Etienne,  les  tombeaux  de  Sigismond  III  el 
de  ses  fils  sont  construits  dans  ce- goût  (1). 

Les  cercueils  de  Michel  Visnioviecki ,  décédé  en  1673, 
et  de  Jean  Sobieski,  mort  en  1696,  furent  réunis  dans  un 
même  mausolée  composé  de  deux  parties  semblables.  Son 
aspect  est  sépulcral  :  au  centre,  on  voit  les  cercueils  ;  sur  les 
côtés  sont  des  statues  allégoriques,  et  tout  en  haut  deux  gé- 
nies affligés,  debout  sous  un  arbre  de  la  vie.  Cette  apparence 
lugubre  est  cependant  diminuée  et  presque  dissipée  par 
le  tableau  des  victoires  remportées  des  deux  princes.  Les 
prisonniers  garrottés  implorent  clémence,  élevant  leur  re- 
gard vers  les  portraits  des  rois  et  des  reines  emportés 
vers  les  nues.  Les  insignes  royaux  couvrent  le  cercueil 
du  roi  Michel,  et  l'armure  guerrière,  celle  de  Jean.  Au- 
dessus  des  nuages,  leurs  armoiries  occupent  une  place  très- 
émiuente  ;  les  êtres  ailés  du  tombeau  de  Alichel  gardent  uti 
silence  profond;  ceux  de  Jean  sonnent  les  trompettes  de  la 
gloire.  C'est  un  tableau  de  sculpture  artistement  exécuté  , 
représentant  un  sujet  grave  sous  les  formes  allégics  et  aérien- 
nes ;  il  est  encadré  de  pilastres. 

La  période  de  la  décadence  décisive  et  de  l'anéantissement 
de  la  Pologne  n'a  plus  de  monuments.  L'n  seul  roi  saxon,  Au- 
guste II ,  a  trouvé  une  sépulture  à  Krakovie  ,  un  autre  à 
Dresde,  en  Saxe.  Stanislas  Leckzinski  mourut  en  Lorraine, 
et  son  mausolée  est  à  Nancy.  Le  dernier  roi,  Polonais  de 
naissance,  fut  enseveli  à  Saint-Pétersbourg,  en  Russie. 

(1)  Le  frère  de  Vladislav  IV,  Jean-Razimir,  après  avoir  ab- 
diqué la  couronne  en  1668,  fiuit  ses  jours  en  France,  à  Nevers, 
en  1672.  Son  corps  fut  transporte  à  Krakovie  en  1676.  Ou  lui 
érigea  un  cénotaphe  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  à  Paris,  dont  il  était  abbé. 


BDREJVlU   O'ABONNEMENT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins, 


Jacob,  3o. 
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FEMMES  PEINTRES. 
Premier  article. 


Portraits  de  femmes  peintres,  peints  par  elles-mêmes. 


Les  portraits  de  femmes  artistes  peints  par  elles-mêmes  ne 
sont  pas  une  des  moindres  curiosités  de  la  belle  coliection 
que  renferme  la  galerie  des  Offices ,  à  Florence  (1).  Si  l'on 
excepte  quelques-unes  de  ces  artistes ,  entre  autres  Angelica 
Kauffmann  et  madame  Lebrun,  les  originaux  de  ces  portraits 

(i)  Vovez  ,  sur  la  collection  des  portraits  des  Offices,  iS',7  , 
p    385. 

TûMI  XVI.—  OcTODRf    i  «  4  3 . 


sont  peu  connus  en  France  ;  et  pour  se  former  une  idée  du 
talent  et  des  œuvres  qui  peuvent  recommander  ces  femmes 
babiles  à  la  postérité  ,  on  consulterait  vainement  nos  plus 
vastes  collections  biographiques.  Aussi  espérons-nous  que 
nos  lecteurs  trouveront  quelque  intérêt  aux  dessins  et  aux 
notices  que  nous  nous  proposons  de  mettre  successivement 
sous  leurs  yeux. 

Au  sommet  de  cette  première  composition  ,  le  dessinateur 
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a  placé ,  par  déférence  sans  doute .  le  portrait  de  la  princesse 
impériale  de  Bavière,  Marie-Antoinette,  veuve  de  l'électeur 
Frédéric-Christian  de  Saxe.  On  sait  qu'elle  avait  un  talent 
d'amateur  qui  eût  fait  honneur  à  plus  d'un  peintre;  mais  jus- 
qu'ici lions  n'avons  trouvé  aucun  document  digne  (le  la  pu- 
blicité suc  les  oeuvres  de  cette  princesse,  qui  paraissent  n'être 
point  sorties  îles  palais.   .Nous  avons  été  plus  heureux  dans 

nos  recherches  sur  les  deux  artistes  dont  les  portraits  sont  à 
droite,  Giovanna  Fratcllini  et  Rosalba  Cariera. 

Giovanna  Fratellini  naquit  à  Florence  en  1666  ;  le  nom  de 
son  père  était  Giovanni  Marmocchini  Cortesi.  Lorsqu'elle  était 
encore  enfant ,  son  oncle  Lazzera  Ceccatelli ,  qui  avait  une 
charge  à  la  cour,  l'ayant  conduite  un  jour  au  palais,  la  grande 
duchesse  Victoire  lui  ravie  de  sa  gentillesse,  de  son  esprit, 
et  voulut  qu'elle  fut  élevée  près  d'elle  :  elle  la  confia  aux 
soin-,  do  dames  de  sou  service.  Giovanna  reçut  une  édu- 
cation variée  ,  et  profita  rapidement  des  leçons  des  maîtres 
éminents  que  lui  donna  sa  protectrice  :  elle  devint  surtout 
excellente  dessinatrice  et  bonne  musicienne.    Ce   lut  sous  la 

direction  du  l'.  Hippolyte  Galantini  qu'elle  apprit  l'art  de  la 
miniature,  lin  même  temps,  Anton  DomeniOQ  (Jabiani  lui  lit 
continuer  ses  études  de  dessin  et  de  peinture  à  l'huile.  A  dix- 
huit  ans  elle  épousa  GiuLiano  Fratellini,  Vers  ce  temps,  le 
Célèbre  peintre  de  pastel  DomeniCO  Tempesli,  qui  était  aussi 
graveur  suc  bois,  revint  de  Paris  où  il  avait  étudié  l'art  sous 
Robert  Nanteuil;  Gérard  Edelinck  avait  été  aussi  son  maître. 
Giovanna  apprit  de  lui  le  pastel  ;  elle  s'exerça  ensuite  dans  la 
peinture  en  émail.  Elle  parvint  à  une  grande  réputation  dans 
ces  divers  genres.  On  conserve  un  registre  où  elle  inscrivait 
lis  noms  de  toutes  les  personnes  dont  elle  lit  les  portraits  : 
sur  celle  longue  liste  figurent  les  plus  grands  noms  de 
l'Europe.  Elle  exécuta  en  miniature  ,  pour  le  grand  duc 
Cosmi  III  ,  des  sujets  sacrés  :  le  Baptême,  la  Cène  ,  le  Cru- 
cifiement, Saint  Antoine  de  Padoue  et  Jésus  entouré  de  sé- 
raphins, Saint  Gaëlap  recevant  Jésus  des  mains  de  la  Vierge, 
En  pastel  elle  lit  différentes  copies  de  l'Annonciation  du 
Bronzino  ;  à  l'huile,  une  copie  d'un  Ecce  Homo  du  Baroccio. 
Pour  le  prince  Ferdinand  elle  composa  en  miniature  une 
Madeleine  au  désert,  une  Lucrèce,  le  Jugement  de  Paris,  des 
Vénus,  et  différents  autres  sujets  mythologiques  ;  pour  le 
prince  Borghese ,  en  miniature  ,  l'Ange  et  le  jeune  Tobie  ; 
pour  le  comte  de  Lorenzo  Magalolli ,  un  grand  émail  où  est 
ligure  un  plan  détaillé  de  l'Angleterre  entouré  des  armes  de 
ce  royaume.  On  cile  parmi  ses  pastels  deux  belles  Baccha- 
nales ,  et  quatre  ovales  où  sont  peinls  des  jeux  de  petits 
amours.  Elle  a  lait  les  poitrails  des  plus  belles  dames  floren- 
tines et  siennoises  ,  de  nobles  étrangères  ,  de  quelques  célè- 
bres cantatrices,  de  musiciens  et  d'acteurs  renommés. 

Pour  donner  une  idée  de  toute  la  variété  et  de  toute  l'ac- 
tivilé  du  talent  de  Giovanna,  il  faudrait  encore  indiquer  toutes 
les  délicates  œuvres  sur  émail  ou  sur  ivoire  qu'elle  fit  pour 
les  joyaux  que  portaient  alors  les  dames  nobles. 

Elle  fui  appelée  a  Bologne  pour  y  faire  le  portrait  de  Jac- 
ques Sluarl,  lils  de  Jacques  11,  el  ceux  de  sa  femme  Marie- 
Clémeuline  Sobieski  el  de  leurs  enfants.  A  Venise  elle  fil  le 
portrait  de  l'électeur  de  Bavière. 

On  doit  citer  séparément  son  tableau  à  l'huile  représen- 
tant le  corps  du  grand  prince  Ferdinand  exposé  sur  un  cata- 
falque dans  le  palais  Pilli,  enlre  deux  religieux  agenouillés 
(1713). 

Giovanna  Fratellini  avait  un  lils  qu'elle  aimait  passionné- 
ment. Elle  lui  avait  enseigné  la  peinture.  On  possède  de  lui 
les  portraits  au  pastel  de  Giuseppe  Vanni,  orfèvre,  et  de  Toin- 
masino  ,  nain  et  boulfon  de  la  i  oui  de  la  grande  princesse, 
Vers  la  lin  de  17'J'J  ,  Lorenzo  Fratellini  mourut  à  l'âge  de 

quarante  ans;  ce  lia  la  lin  du  bonheur  de  Giovanna.  .\i  la 
fortune  ,  ni  les  consolations  que  lui  prodiguèrent  ses  amis  et 
la  cour  ne  purent  adoucir  sa  douleur.  Elle  ne  put  survivre 
longtemps  à  son  fils,  et  mourut  le  18  avril  1731. 

Le  portrtiit  suivant  est  celui   d'une  artiste   vénitienne, 


Rosalba  Cariera,  dont  Giovanna  Fratellini  fut  la  contempo- 
raine, l'amie  et  l'émule. 

Uosalba  Cariera  est  née  en  1675.  Son  père,  Andréa  Ca- 
riera, etsa  mère.  Vlba  Forcsti,  étaient  originaires  deChioggia, 
petite  ville  située  a  environ  vingt-cinq  milles  de  Venise.  Andréa 
Cariera  était  chancelier  îles  aeies  officiels  de  la  république. 
Hausses  loisirs,  il  aimait  à  dessiner.  Rosalba,  encore  enfant  , 
l'observait  avec  attention  tandis  qu'il  travaillait,  puis  se 
relirait  dans  sa  ch  a  m  luette  el  y  traçait  des  dessins,  sans  autre 
conseil  que  son  imagination.  Son  père  devina  dans  ces 
jeunes  essais  un  goût  véritable,  et  il  piia  un  peintre  vénitien 
de  quelque  réputation  alors,  Giovanni  Hiamanlini ,  de  don- 
ner à  sa  fille  des  leçons.  Sous  ce  maître,  Uosalba  fil  des 
progrès  rapides  et  exécuta  un  grand  nombre  de  copies  de 
tableaux  célèbres.  He  nouvelles  fonctions  dont  fut  revêtu  SOU 
père  l'obligèrent  à  le  suivre  dans  le  Frioul ,  et  elle  y  continua 
d'étudier  avec  ardeur  soit  la  nature  ,  soit  les  œuvres  des 
maîtres  dans  les  villes  el  les  châteaux.  Plus  tard,  son  prie 
obtint  à  Venise  une  place  qui  lui  permit  de  fixer  sa  de- 
meure en  cette  ville.  Dès  ce  moment,  Uosalba  se  trouva  dan, 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  perfectionner  son 
talent.  Elle  s'exerça  dans  le  genre  de'  la  miniature  et  elle  v 
acquit  quelques  succès.  Ses  portraits  et  ses  compositions  sui- 
des tabatières  en  ivoire  appelèrent  sur  elle,  vers  1698,  l'atten- 
tion des  connaisseurs  et  des  peintres.  Lorsqu'on  1700,  la 
guerre  troubla  l'Italie,  des  étrangers  riches  et  puissants, 
attirés  à  Venise,  recherchèrent  les  miniatures  de  Uosalba  et 
les  répandirent  ensuite  dans  toute  l'Europe.  Elle  entreprit 
aussi  avec  le  même  succès  la  peinture  an  pastel.  En  1709, 
Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  séjourna  à  Venise,  et  voulut 
être  peint  en  miniature  par  Uosalba.  Charmé  de  son  habi- 
leté, il  lui  commanda  un  grand  nombre  de  copies  de  ce  por- 
trait ,  et,  de  plus,  les  portraits  des  douze  plus  belles  dames  de 
Venise.  A  la  suite  de  ces  faveurs  souveraines  ,  l'atelier  de 
Uosalba  fut  visité  successivement  par  tous  les  primes  qui 
venaient  dans  la  ville  ,  entre  autres  par  le  prince  électoral 
de  Saxe,  depuis  Auguste  111  de  Pologne,  l'électeur  Charles, 
duc  de  Bavière,  le  prince  de  Mecklembourg,  etc.    . 

En  1719  ,  Uosalba  etsa  su-ur  Giovanna,  qui  était  son  élève, 
vinrent  à  Paris  avec  le  peintre  Antonio  Pellegriui ,  leur  cousin. 
Uosalba  y  lut  parfaitement  accueillie  à  la  cour,  fit  les  portraits 
des  princesses  du  sang  et  des  personnages  les  plus  célèbres. 
De  France  elle  passa  en  Allemagne  avec  ses  compagnons  de 
voyage,  et  peignit  toute  la  famille  impériale  de  Vienne.  Puis 
elle  revint  à  Venise  après  avoir  peint  à  Modène  la  famille  du 
duc.  Il  serait  trop  long  de  nommer  tous  les  rois,  princes  et 
princesses  dont  Uosalba  fit  les  portraits.  On  cite  parmi  ses 
miniatures  les  plus  célèbres  une  figure  symbolique  de  l'hiver, 
"et  le.  portrait  d'une  de  ses  amies,  Marina  Capilanio,  portrait 
qu'Auguste  III  envoya  chercher  de  Dresde  par  courrier,  el 
en  échange  duquel  il  lit  présent  à  l'artiste  d'une  bourse  de 
150  sequins  et  d'un  magnifique  service  en  porcelaine.  r,o- 
salba  parvint  ainsi  à  une  vieillesse  heureuse:  elle  était  riche, 
célèbre;  en  17/i7,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  elle  fut 
atteinte  de  cécité,  et  malgré  tous  les  essais  de  l'art  pour 
la  guérir,  elle  resta  dans  cet  état,  plus  malheureux  encore 
pour  un  peintre  que  pour  tout  autre,  jusqu'en  1757  où  elle 
mourut.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  signalées  par 
ses  actes  nombreux  de  bienfaisance  ,  et  furent  entourées 
d'honneur  et  de  respect. 


CHANTS  11ISTOUIQUES. 


Le  chant  suivant  fut  composé  par  les  soldats  bernois  qui 
le  chantaient  eu  revenant  de  la  bataille  de  .\yon.  Il  se  trouve 
dans  le  recueil  de  \\  erner  Sleiner,  et  commence  ainsi  : 

0  Bern!  du  maqsl  wohl  frœhlich  syn. 

Nous  le  donnons  en  entier,  sauf  quelques  strophes  relatives 
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aux  détails  de  la  bataille.  On  y  trouvera  toute  l'intolérance  et 
toute  la  brutalité  des  haines  religieuses  de  cette  époque. 

CHANT  DES  SOLDATS  BERNOIS. 

Berne,  réjouis-toi,  car  Dieu  vient  de  se  montrer  pour  le 
salut  de  les  enfants;  Dieu  viehl  de  se  montrer  lidèlc.  Berne, 
rends-lui  tes  actions  de  grâce. 

On  nous  a  liais  parée  (pie  nous  réservons  la  gloire  à  ton 
nom  seul  ;  mais  tu  t'es  chargé  de  nous  venger  ;  tu  as  saisi 
l'épée,  tu  l'as  mise  aux  mains  des  lils  de  la  vieille  Ourse,  et 
quand  ils  ont  combattu  tu  les  as  couverts  d'un  bouclier, 

Ils  ont  marché  sans  autre  but  que  celui  de  délivrer  Genève, 
pressée  qu'elle  était  par  lis  serviteurs  de  la  messe.  La  famine 
ne  les  a  point  arrêtés;  les  obstacles  n'ont  pas  étonné  leur 
courage  ;  la  vue  de  l'ennemi ,  bien  qu'inattendue  ,  n'a  point 
troublé  leurs  cœurs. 

ils  étaient  sept  contre  un  :  un  petit  nombre  d'entre  nous 
avait  des  armes.  —  N'importe,  nous  sommes-nous  dit  :  Dieu 
sera  notre  hallebarde.  Et  chacun  de  nous  de  s'élancer  à  tra- 
vers la  baie  et  de  courir  au  combat. 

Pas  un  de  les  lils,  ô  ma  vieille  Ourse  !  qui  n'ait  fait  bien 
son  devoir.  Que  si  lu  en  doutais,  interroge  l'ennemi.  —  Ja- 
mais, le  dira-t-il,  nous  ne  vîmes  semblable  mêlée. 

Nous  sentions  que  Dieu  combattait  pour  nous,  qu'il  dé- 
ployait sa  grâce  envers  les  siens,  et  qu'il  versait  la  confusion 
sur  la  troupe  vaine  el  parée  des  lils  de  Déliai. 

11  fallait  voir  ces  Oursins  leur  apprendre  à  danser  et  mon- 
trer particulièrement  leur  courtoisie  envers  les  chefs  ecclé- 
siastiques. Celait  à  grandi  coup9  de  hallebarde  qu'ils  leur 
donnaient  l'absolnlion. 

Dure  étail  la  pénitence;  mais  la  vaillante  bète  ,  tout  amie 
qu'elle  est  de  la  justice,  sait  s'irriter  et  mordre  lorsqu'on 
s'obstine  à  lui  tirer  le  poil  ;  elle  s'emporte,  et  dès  lors  mal- 
heur aux  bonnets  ronds  el  à  leurs  serviteurs. 

A  nous,  à  nous  la  victoire:  en  avant  I  marchons  sur 
Genève)  courons  secourir  l'affligée,  consoler  nos  frères  dé- 
laissés et  sauver  ceux  dont  tout  le  érime  est  d'être  les  enfants 
de  l'Évangile. 

.Nous disions  ainsi  lorsque  arrivèrent  les  envoyés  de  Berne. 
—  L'Ourse,  dirent-ils,  ne  recourt  à  la  guerre  que  quand  les 
voies  de  douceur  sont  épuisées.  Nous  venons  de  recevoir  des 
promesses  de  paix  ;  reposez-vous  sur  nous  du  soin  de  ter- 
miner l'affaire. 

—  Achevez-la,  répondimes-nous ;  nous  ne  voulons  rien  , 
sinon  que  Genève  soil  délivrée.  Assurez  sa  paix,  faites  que 
la  parole  de  Dieu  puisse  lui  être  librement  prèchée  ;  sauvez 
la  brebis  du  Seigneur,  et  nous  reprendrons  joyeux  le  chemin 
de  nos  foyers. 

Ainsi  chante  le  soldat  bernois,  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes prélent  l'oreille  à  sa  naïve  chanson.  Ils  la  redisent  tous 
ensemble  pour  s'encourager  à  marcher  dans  le  sentier  du 
Soigneur  ,  à  louer  son  grand  nom  et  à  se  souvenir  de  lui  avec 
actions  de  grâce. 


LE  SOLEIL  ET  LA  LUNE. 


Le  Soleil  dit  à  la  Lune  :  —  Voilà  que  je  me  détourne  de  la 
terre  que  j'aime  ,  et  que  je  te  laisse  derrière  moi.  O  Lune  ! 
répands  sur  elle  tout  ce  que  je  n'ai  pu  lui  donner. 

Par  moi  la  terre  a  eu  le  mouvement  et  la  lumière;  toi ,  ac- 
corde un  peu  de  calme  aux  cœurs  simples,  verse  une  goutte 
de  i  osée  là  où  mes  rayous  ont  passé  ,  rafraîchis  ce  que  j'ai 
fané  dans  la  prairie. 

Et  ce  que  je  n'ai  pu  montrer  à  l'esprit  dans  la  réalité  , 
montre-le  à  l'âme  dans  les  vapeurs  embaumées  du  sommeil. 

Lorsque  je  reviendrai  demain,  je  te  bénirai  de  ton  secours. 
Les  dormeurs  ranimés  chanteront  la  joie,  les  (leurs  réveillées 
secoueront  leurs  parfums,  et  je  leur  donnerai,  si  je  puis,  ce 
que  tu  leur  auras  fait  rêver. 


LANGUES 

Vciv.   i  S4 7,  p.  i6g. 

Remontons  les  eaux  de  la  Marne  ,  dans  les  vallées  pro- 
fondes dont  les  flancs  séparent  les  eaux  de  la  Seine  de 
celles  de  la  Saône,  et  nous  nous  trouverons  bientôt  au  pied 
d'un  plateau  escarpé  qui  domine  la  plaine  comme  un  long 
promontoire ,  et  que  couronnent  des  murailles  noircies  pai 
le  lemps.  Ces  murailles  sont  celles  île  Langres ,  l'une  des 
villes  les  plus  élevées  de  France,  puisqu'elle  est  à  près 
de  480  mètres  au-dessus  des  mers.  De  ses  vieux  rem- 
paris,  elle  voit  s'étendre  à  ses  pieds  le  riant  vallon  de  la 
Bonnelle  à  l'ouest,  et  la  vallée  de  la  Marne  qui  vient  de  l'est 

et  se  prolonge  vers  le  d  où  les  hauleurs  des  environs  de 

Chaumont  bornent  l'horizon.  Du  côté  de  l'est  et  du  sud-est, 
la  vue  s'étend  sur  le  Bassigny.  la  vallée  de  l'Amance  ,  et 
s'arréle  sur  les  Vosges  et  les  montagnes  de  la  Franche-Comté, 
au-dessus  desquelles  on  aperçoit  dans  les  temps  clairs  le  som- 
met du  Mont-Blanc,  éloigné  de  plus  de  60  lieues. 

Langres  est  l'ancienne  capitale  des  Lingons,  dont  elle  prit 
plus  particulièrement  le  nom  sous  l'administration  romaine, 
qui  s'attachait  surtout  à  faire  oublier,  le  plus  qu'elle  le  pou- 
vait, les  noms  indigènes.  Elle  fut  toujours  la  ville  la  plus 
importante  du  pays,  et  cette  importance  ,  elle  l'a  conservée, 
quoique  Chaumont  ait  aujourd'hui  sur  elle  la  suprématie 
administrative,  comme  chef-lieu  du  département. 

La  ville  occupe  dans  toute  sa  largeur  la  pointe  du  pro- 
montoire: sa  forme  est  celle  d'un  rectangle  aux  coins  arron- 
dis, d'environ  trois  quarts  de  lieue  de  périmètre.  Elle  est 
assez  bien  bâtie,  quoique  sans  régularité  et  sans  élégance. 
La  cathédrale,  dédiée  à  saint  Mammès,  et  précédemment  à 
saint  Jean  l'Evangéllste,  parait  avoir  été  primitivement  un 
temple  antique  ;  les  connaisseurs  en  admirent  surtout  le' 
chœur,  dont  le  péristyle  est  d'ordre  corinthien.  Le  clocher 
de  l'église  de  Saiiil-Martiu  est  remarquable  par  sa  légèreté 
et  son  élégance.  L'hôtel  de  ville,  de  construction  moderne, 
a  une  assez  belle  façade,  mais  d'un  style  un  peu  lourd  ,  et  il 
est  d'ailleurs  trop  resserré  par  les  maisons  qui  lui  font  face. 
Dans  la  muraille  occidentale  est  enclavé  un  arc  de  triomphe 
dont  nous  avons  donné  la  description  eu  1847 ,  p.  109. 
Langres  possède  une  salle  de  spectacle,  une  bibliothèque 
publique  (d'environ  6  000  volumes)  et  un  musée  tenus  avec 
soin  par  une  société  archéologique  récemment  formée  pour  la 
conservation  des  antiquités  île  la  ville  et  de  son  territoire. 

On  a  rarement  ouvert  le  s,,|  sans  y  faire  de  découvertes. 
Nous  venons  de  signaler  l'arc  de  Iriomphe.  Le  péristyle  de 
l'église  de  Saint-Mammès  parait  être  le  reste  d'un  temple 
dédié  à  quelque  divinité  du  paganisme,  el  il  existe  derrière 
le  maître-autel  une  colonne  que  l'on  croit  avoir  supporté  la 
statue  de  Jupiter  Ammon.  En  1725,  les  touilles  de  la  place 
Saint-Martin  mirent  au  jour  une  statue  antique  qui  lut  trans- 
portée dans  le  parc  de  Versailles  ,  et  deux  aulres  statues  re- 
présentant Jovin,  le  fondateur  de  Joinville  ,  et  sa  femme, 
ornaient  le  péristyle  de  l'église  Notre-Dame  ;  elles  ont  dis- 
paru en  1794. 

De  la  porte  du  sud  partent  des  routes  qui  descendent  sur 
les  flancs  de  la  montagne  et  l'enceignent  de  leurs  doubles 
ligues  d'arbres,  comme  autant  d'agréables  promenades.  En 
face  de  cette  porte  s'ouvre  la  belle  avenue  de  Blanche-Fon- 
taine, qui  se  termine  par  trois  allées  élagées  l'une  sur  l'autre, 
et  aboutit  à  une  source  dont  l'eau,  recueillie  dans  trois  bas- 
sins, jaillit  du  bassin  inférieur  jusqu'au  feuillage  des  beaux 
tilleuls  environnants.  Dans  l'une  de  ces  allées  est  un  banc  de 
pierre  bien  simple  et  bien  rustique,  connu  sous  le  nom  de 
banc  de  Diderot  ;  le  philosophe,  dans  sa  jeunesse,  aimait  à 
venir  s'y  reposer. 

Diderot  n'est  pas  la  seule  illustration  de  Langres.  Sans  parler 
de  Sabinus  et  d'Éponine  ,  dont  la  touchante  histoire  est  si 
connue,  nous  citerons  Maurelz  ,  connu  par  sa  Physique  du 


340 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


monde  el  >a  Navigation  intérieure  de  la  France;  Du  voisin, 
le  respectable  êvêque  de  Nantes,  Voracle  de  Napoléon;  l'aca- 
démicien Barbier  d'Aucourl  ;  le  peintre  Richard  Tassel,  con- 
temporain  de  Lebrun;  Nicolas  Robert,  renommé  pour  les 
tleurs,  les  oiseaux  ei  les  plantes;  le  comédien  Denis Duchanet, 
connu  m  Théâtre-Français  sous  le  nom  de  Desessarts. 

L'éveché  de  Langres  a  été  fondé  au  troisième  siècle.  Phi- 
lippe-Auguste donna  à  ses  titulaires  le  litre  de  Duc  ei  Pair, 


et  au  sacre  des  rois,  c'étaient  eux  qui  portaient  le  sceptre. 
Sous  la  resta ura lion,  la  possession  de  ce  siège  assurait  encore 
la  nomination  à  la  pairie. 

Langres  a  une  industrie  toute  particulière,  la  coutellerie, 
dont  les  produits,  en  cherchant  un  débouché  dans  un  rayon 
considérable  .  ont  singulièrement  contribué  à  la  faire  con- 
naître :  elle  fait  aussi  un  grand  commerce  d'excellentes  meules 
à  émoudre  ,  tirées  des  carrières  de  Celles,  Marcilly,  Dampre- 


mont.  Sa  population,  d'après  le  recensement  de  18^6,  s'é- 
lève à  7  63(3  individus,  celle  de  la  commune  étant  de  8  599. 


QUELQUES  LAMPES  ANTIQUES. 

l'orlunio  Liceti ,  érudit  célèbre  qui  florissait  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle ,  a  consacré  un  volume  entier 
aux  lampes  des  anciens.  Nous  empruntons  à  son  ouvrage  , 
publié  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1621  (De  lucernis 
anliquorum  reconduis) ,  les  figures  de  quelques-uns  des 
modèles  les  plus  singuliers. 

La  ligure  lest  celle  d'une  lampe  triangulaire  représentant 
une  lête  de  banif  qui  lire  la  langue.  A  l'extrémité  est  le  trou 
destiné  à  la  mèche  ;  l'autre  ouverture  pratiquée  au  milieu 
du  front  au-dessus  des  yeux,  entre  les  oreilles  et  les  cornes, 
semble  reproduire  l'oeil  d'un  cyclope  ;  elle  était  sans  doute 
destinée  à  l'introduction  de  l'huile.  Entre  les  cornes  est  adapié 
un  large  anneau  qui  servait  de  manche. 

La  lampe  de  In  lig.  2  est  qnadrangulaire  ;  en  son  milieu 
est  un  champ  circulaire  occupé  par  l'image  d'un  ange  placé 
debout  ,  les  ailes  déployées.  Des  bandelettes  sont  croisées  sur 
sa  poitrine;  de  la  main  droite  il  lient  un  rameau  de  laurier 
ou  d'olivier  ;  de  la  main  gauche  un  cercle  qui  ressemble  à 
une  couronne.  La  petite  ouverture  pratiquée  sous  l'aile  droite 
est  destinée  à  l'entrée  de  l'huile.  Le  manche,  placé  à  la  partie 
upéi  ieure  de  la  figure ,  est  en  forme  de  croissant  ;  1rs  deux 
appendices  que  l'on  voit  à  la  partie  inférieure  portent  les  trous 
destinés  aux  mèches. 


La  fig.  3  est  l'image  d'une  lampe  en  terre  cuite.  La  partie 
en  spirale  qui  surmonte  la  ligure  sert  de  manche.  La  mèche 
trempe  dans  l'huile  au  milieu  d'une  large  ouverture. 

Les  deux  premiers  modèles  faisaient  partie  du  musée  d'Al- 
drovande  ;  le  dernier  était  dans  la  collection  d'Aloys  Conrad 
de  Padoue. 

Nous  ne  suivrons  pas  Liceti  dans  les  développements  sou- 
vent curieux  dans  lesquels  il  entre  au  sujet  des  anciens  rites 
religieux,  non  plus  que  dans  les  dissertations  par  lesquelles 
il  prétend  prouver  que  les  anciens  plaçaient,  dans  leurs  sé- 
pulcres, des  lampes  inextinguibles.  On  sait  depuis  longtemps 
que  ces  prétendues  lampes,  qu'on  a  cru  trouver  allumées  en 
découvrant  d'anciens  tombeaux  ,  n'étaient  autre  chose  que 
des  compositions  phosphorescentes  qui  brillaient  quelques  in 
slants  exposées  à  l'air,  et  s'éteignaient  aussitôt. 

On  sait  aussi  que  rien  n'était  plus  grossier,  sous  le  rap- 
port de  l'éclairage,  que  ces  luminaires  antiques;  mais  ce  qui 
est  moins  connu,  c'est  que  les  anciens  avaient  déjà  fait  des 
efforts  pour  perfectionner  la  combustion  ,  et  qu'ils  étaient 
arrivés  à  des  combinaisons  ingénieuses  que  l'art  moderne 
n'a  pas  complètement  dédaignées. 

La  fig.  Il  représente  une  lampe  mécanique  décrite  par 
Héron  d'Alexandrie  dans  ses  Pneumatiques.  L'abaissement 
du  niveau  du  liquide  y  est  employé  comme  force  motrice  , 
ainsi  que  le  montre  la  description  suivante,  littéralement 
traduite  de  l'auteur  grec. 

Construire  une  lampe  qui  se  consume  par  elle-même. 
—  Soit  une  lampe  ABC  dont  le  manche  A  est  traverse  par 
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une  broche  en  fer  DE,  laquelle  glisse  librement  le  long  du 
point  E.  La  mèche  est  enroulée  le  long  de  la  broche,  de  ma- 
nière a  pouvoir  se  développer  facilement.  F  est  une  roue 
dentelée  liés- mobile  autour  de  son  axe,  et  dont  les  dents 
touchent  la  broche  ,  de  telle  sorte  que  quand  elle  vient  à 
tourner,  la  broche  presse  la  mèche  vers  l'orifice  de  la  lampe, 
lequel  doit  être  suffisamment  ouvert.  L'huile  étant  versée,  le 
flotteur  G  surnage;  il  est  muni  d'une  crémaillère  IJ  qui  en- 
grène dans  la  roue  dentée  F.  11  arrivera  donc  qu'à  mesure 
que  l'huile  se  consumera,  le  flotteur  descendra,  et  que  la  roue 
V  tournera  de  manière  à  pousser  la  mèche. 

La  lampe  représentée  par  lu  Gg.  5,  offre  cette  singularité 
qu'après  qu'elle  a  été  remplie  d'huile,  la  combustion  en  ayant 
fait  disparaître  une  certaine  partie,  on  fera  remonter  l'huile 
en  y  versant  de  l'eau.  C'est  encore  à  Héron  d'Alexandrie  que 


nous  empruntons  la  ligure  de  ce  mécanisme  ,  premier  rudi- 
ment des  lampes  hydrostatiques.  L'appareil  est ,  comme  on 
le  voit,  composé  de  deux  parties  qui  s'emboîtent  l'une  dans 
l'autre,  et  que  l'on  peut  séparer  à  volonté.  Lorsqu'elles  sont 
réunies,  la  communication  s'établit  par  le  tube  F.  On  verse 
l'huile  par  l'Orifice  D;  elle  coule  dans  le  tube  DC,  remplit 
d'abord  le  vase  inférieur  AU,  puis  le  vase  supérieur  jusqu'au 
bord.  A  mesure  que  l'huile  se  consommera ,  on  versera  de 
l'eau  dans  l'entonnoir  f);  cette  eau,  en  vertu  de  la  différence 
de  densité,  occupera  constamment  le  fond  du  vase  AB,  et 
fera  remonter  un  égal  volume  d'huile  dans  le  vase  supérieur. 

On  peut  voir  dans  cet  appareil  le  principe  des  lampes  hy- 
drostatiques ,  où  l'huile  est  équilibrée  par  une  colonne  de 
liquide  d'une  grande  densité. 

Le  soixante-douzième  appareil  de  Héron  d'Alexandrie  esl 


lis.  5.  Lampe  hydrostatique  de  Héron. 


ig.  3.  Autre  forme  de  lampe  antique.  Fig.  2.  Lampe  dimy\e,  ou  à  double 

mèche. 


Fig.  4.  Lampe  mécanique  de  Héron. 


G.  Lampe  hul 


représenté  dans  notre  fig.  G,  non  pas  tel  que  le  donnent  les  1  dans  sa  Mécanique  hydraulico-pneumatique ,  publiée  en 
diverses  éditions  de  ce  géomètre,  toutes  fautives  sous  ce     latin  en  1657.  Cet  appareil  résout  le  problème  suivant  : 
rapport,  mais  bien  ainsi  qu'il  a  été  restauré  par  le  P.  Schott,  I       «  Construction  d'une  lampe  telle  que,  la  mèche  y  étant 
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adaptée,  quand  l'huila  manque  il  en  coule  de  nouvelle  sur  la 
mèche  BTec  aulanl  d'abondance  qu'on  le  veui ,  sans  que  l'on 
emploie  aucun  vase  d'un  niveau  plus  élevé  que  l'orifice  de 
Ki  lampe.  » 

Soil  construite  une  lampe  ayant  une  base  creuse  et  trian- 
gulaire à  l'instar  d'une  pyramide.  Cette  base  creuse  ABCD 
porte  un  diaphragme  EF.  Le  corps  do  la  lampe  est  Gif,  creux 
lui-même,  et  surmonté  d'une  coupe  Kl, remplie  d'huile.  Du 
diaphragme  EF  part  un  tube  MN  qui  touche  presque  le  cou- 
vercle de  la  coupe  M.,  de  manière  à  laisser  tout  juste  le 
passage  de  l'air,  G'esl  dans  ce  couvercle  qu'est  fixée  la  mèche. 
Un  autre  tube  XO  traverse  l'opercule  KL  sans  s'élever  beau- 
coup au-dessus .  et  va  jusqu'au  fond  de  la  coupe  sans  le 
loui  her,  pour  que  le  liquide  puisse  passer.  Un  autre  tube 
l'est  boiulié  par  en  liant  au  couvercle.  A  ce  tube  l'en  esl 
adapté  un  autre  de  petit  diamètre  dont  l'extrémité  inférieure 
abouti!  à  l'orifice  où  est  fixée  la  mèche.  Au-dessous  du  dia- 
phragma EF,  il  \  a  un  robinet  R  qui  établit  la  comraunica 
lion  avec  l'espace  CDEF,  de  sorte  qu'en  l'ouvrant  l'eau  passe 
du  compartiment  ABEF  en  GDEF.  Un  milice  pareil  S,  par 
lequel  on  peut  remplir  d'eau  l'espace  ABEF,  est  pratiqué 
dans  l'opercule  A15,  et  l'air  que  contient  cet  espace  s'échap- 
pera par  cet  orifice  lui-même.  Cela  posé,  lorsqu'on  enlevant 
le  couvercle  l'on  remplira  la  coupe  d'huile  par  le  tube  \0, 
Pair  s'écbappant  par  le  tube  MN  et  encore  parle  robinet 
ouvert  placé  au  fond  CD,  l'eau  qui  est  dans  le  compartiment 
CDF.F  s'écoulera  en  même  temps.  Alors  posant  le  couvercle 
P,  quand  on  aura  besoin  d'alimenter  l'huile,  nous  ouvrirons 
le  robinet  U  qui  est  au  fond  CD,  et  l'eau  se  retirant  de  l'espace 
ABEF  dans  l'espace  CDEF,  l'air  qui  est  clans  ce  dernier,  pas- 
sant dans  la  coupe  par  le  tube  MN,  chassera  l'huile  qui 
parviendra  jusqu'à  la  mèche  par  le  tube  XO,  et  par  l'autre 
qui  y  est  soucié.  Quand  on  voudra  airèter  l'écoulement  on 
fermera  le  robinet  U,  et  on  le  fera  recommencer  en  ouvrant 
ce  robinet ,  à  volonté. 

Ccl  ingénieux  mécanisme  est  l'origine  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  fontaine  de  Héron.  Les  applications  variées  que  l'on 
en  a  faites  méritent  quelques  développements  spéciaux  qui 
seront  le  sujet  d'un  autre  article. 


SUR   LA   LUE  DU  Mil, hAi'  ROMAIN, 

Polybe,  qui  écrivait  vers  l'an  (300  de  Home  .  nous  apprend 
qu'alors  la  paye  du  soldat  d'infanterie  était  de  deux  oboles, 
celle  du  centurion  de  quatre,  et  celle  du  cavalier  d'une  dragme. 
Or,  dit  M.  de  Maizerey,  la  dragme  attique contenait  sixôbOles, 
et  était  à  très-peu  de  chose  de  la  même  valeur  que  le  denier 
romain,  qui  valait  environ  seize  sous  neuf  deniers  de  notre 
ancienne  monnaie  :  ainsi  la  solde  du  fantassin,  ^  cette  époque, 
revenait  à  cinq  sous  sept  deniers,  ce  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du  soldat  français  qui  n'avait  que  cinq  sous  huit 
deniers  avant  l'augmentation  accordée  en  1776.  Néanmoins, 
atteudu  le  bas  prix  des  denrées  en  Italie,  la  paye  du  soldat 
romain  devait  être  environ  du  double  plus  forte  que  celle  du 
Français.  On  lui  faisait  une  retenue  pour  ses  habits  et  pour 
le  froment  que  la  république  se  chargeait  de  lui  fournir.  Le 
fantassin  en  recevait  par  mois  quatre  boisseaux,  ce  qui  fait  un 
peu  plus  de  vingt-huit  onces  pour  chaque  jour;  le  chevalier 
romain  en  recevait  à  peu  près  douze  boisseaux  .  el  le  cavalier 
des  troupes  auxiliaires  seulement  huit ,  parce  que  le  premier 
était  censé  avoir  deux  valets,  et  que  l'autre  ne  devait  en  avoir 
qu'un.  L'orge  pour  les  chevaux  se  distribuait  dans  la  même 
proportion.  Le  soldat  préparait  lui-même  sa  farine  et  faisait 
cuire  son  pain  sous  la  cendre  ;  ainsi  les  opérations  de  l'armée 
n'étaient  jamais  retardées,  ni  les  projets  du  général  déeoil- 
\<  iw  par  la  nécessité  de  faire  construire  d'avance  des  fours 
dans  h-s  lieux  où  il  voulait  la  porter.  On  donnait  quelquefois 
aux  tronpes  des  légumes  et  du  lard,  et  on  leur  fournissait 
constamment  du  vinaigre  pour  le  mêler  avec  l'eau  et  en  cor- 


riger la  crudité.  Comme  cette  boisson  e^t  très-saine,  on  leur 
interdisait  souvent  l'usage  du  v  in  ,  tant  pour  en  éviter  la  dé- 
pense que  pour  empêcher  l'ivrognerie. 
César  est  le  premier  qui  ait  augmenté  la  paye  en  faveur  des 

légions  qu'il  devait  conduire  dans  les  Cailles,  l'eu  de  temps 
après,  cette  augmentation  s'étendit  a  toutes  les  autres.  La  Ca- 
valerie n'étant  plus  alors  composée  des  Chevaliers  romains, 
et  se  recrutant  comme  l'infanterie,  le  traitement  du  cavalier 
se  rapprocha  davantage  île  celui  (lu  fantassin. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république,  les  généraux 
achetaient  le  dévouement  des  troupes  parties  gratifications 
excessives.  Sylla  et  César;  les  premiers,  abusèrent  de  ce  moyen. 
Dans  la  suite,  chaque  empereur  se  crut  obligé'  de  leur  faire 
un  présent  à  son  avènement  à  l'empiré.  De  leur  côté,  les 
centurions  et  les  tribuns  trouvèrent  moyen  de  se  procurer 
des  émoluments  considérables  en  vendant  aux  soldais  des 
congés,  des  dispenses  de  service  ou  des  exemptions  de  tra- 
vaux militaires. 


UN  LÉGAT  A  LATERE  EN   FRANCE, 

ex  1G25. 

c'était  une  grande  affaire  sous  l'ancien  régime  que  l'arrivée 
d'un  légat  à  latere.  Ces  représentants  du  souverain  pontife, 
qui  devaient  leur  nom  à  ce  qu'ils  étaient  détachés  de  sa  per- 
sonne (ci  lalere ,  envoyés  de  son  côté) ,  ne  venaient  guère 
que  clans  des  occasions  graves  ou  pour  assister  à  des  céré- 
monies de  grande  importance.  Les  politiques  redoutaient 
ces  visites  solennelles.  La  qualité  élevée  du  négociateur 
sacré,  qui  très-souvent  était  le  propre  neveu  du  pape,  ren- 
dait difficiles  les  résistances  des  ministres  à  des  demandes 
parfois  excessives,  et  le  prélat,  venu  pour  réconcilier  les 
couronnes  et  pacifier  la  chrétienté  ,  repassait  souvent  les 
monts  après  avoir  soulevé  les  plus  sérieuses  discussions. 

A  ces  dangers  ,  ajoutons  les  graves  embarras  de  l'éti- 
quette. Les  légats,  dont  le  caractère  était  extraordinaire  et 
irrégulier,  avaient  des  prétentions  de  rang  qui  plus  d'une 
fois  parurent  exorbitantes  aux  rois  de  France. 

Vers  le  commencement  du  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  en  1625  ,  des  difficultés  s'étaient  élevées  entre  les 
cours  de  Fiance  ,  de  Home  et  d'Espagne  au  sujet  de  la 
Valteline.  Cette  contrée ,  située  au  pied  des  Alpes  ,  habitée 
par  des  populations  catholiques,  n'appartenait  à  aucune  de 
ces  trois  puissances  ;  elle  était  sujette  de  la  petite  répu- 
blique protestante  des  Grisons  ,  depuis  longtemps  compères 
du  roi  de  France,  comme  les  Suisses  leurs  alliés.  Les  forts 
élevés  dans  cette  vallée  et  sa  situation  géographique  eu 
faisaient  une  des  clefs  de  l'Italie  septentrionale.  Aussi  la 
possession  de  ce  pays,  ou  au  moins  une  alliance  étroite  avec 
ses  maîtres,  nous  était  nécessaire  à  cause  de  nos  querelles 
avec  les  rois  d'Espagne  ,  qui  possédaient  alors  le  duché  de 
Milan,  voisin  de  la  Valteline. 

Dans  le  but  d'arriver  à  un  accommodement ,  le  pape  , 
comme  chef  de  la  chrétienté  ,  avait  été  chargé  d'occuper 
avec  ses  troupes  les  forts  qui  défendaient  le  pays  ;  il  devait 
les  garder  jusqu'à  l'arrangement  de  la  contestation  entre  les 
(irisons,  seigneurs  de  h  Valteline,  nos  protégés,  et  le  roi 
d'Espagne,  duc  de  Milan  ,  notre  vieil  ennemi.  Urbain  VIII 
penchait  du  côté  de  l'Espagne  ;  il  désirait  d'ailleurs  tout  na- 
turellement voir  s'établir  clans  la  Valteline,  la  domination 
d'une  couronne  aussi  zélée  pour  l'Église  que  celle  dont  le 
titulaire  s'appelait  «  le  roi  catholique.  »  Contrairement  aux 
conditions  qu'il  avait  acceptées,  il  livra  les  passages,  c'est-à- 
dire  l'objet  important,  à  l'Espagne,  espérant  ainsi  enlever  aux 
républicains  prolestants  leurs  anciens  sujets.  L'affaire  en 
était  là,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  entra  clans  le  conseil 
du  roi  de  France.  Il  commença  par  envoyer  en  Suisse  le 
marquis  de  Oeuvre,  avec  le  titre  d'ambassadeur,  en  prenant 
soin  de  lui  donner  pour  suite  une  armée  qui  chassa  les 
garnisons  papales  de  tous  les   forts  dont  elles  étaient  en- 
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core  en  possession.  C'était  un  grand  p;is  de  fait  ;  mais  on 
se  heurta  .contre  les  négociations  habiles  de  la  cour  de  Rome 
dont  il  était  moins  aisé  de  se  défaire.  Dans  l'intention  de 
terminer  le  plus  promptemenl  possible  les  hostilités  surve- 
nues entre  le  lils  aîné  de  l'église  et  le  père  des  fidèles,  I  r- 
bain  VIII  envoya  en  France  son  neveu  ,  le  cardinal  Barbe- 
rini,  avec  le  tiire  de  légat  à  lalere.  Celle  démarche  était 
surtout  embarrassante  pour  Richelieu,  qui  était  lui-même 
prince  de  l'Église;  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas ,  il  résolut 
de  recevoir  magnifiquement  son  confrère  au  sacré  collège, 
mais  sans  lui  rien  accorder.  En  effet,  on  lui  rendit  toutes 
sortes  d'honneurs,  mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à  entamer 
de  sérieuses  négociations.  Le  résultat  presque  unique  de 
cette  mission  fut  donc  une  série  de  cérémonies  sur  lesquelles 
nous  donnerons  quelques  détails ,  qui  feront  connaître  des 
usages  oubliés  aujourd'hui  et  qui  nous  ont  paru  caractériser 
ces  temps  formalistes. 

I.e  7  mai  I6'25,  le  roi  lit  annoncer  à  la  ville  de  Paris  l'en- 
trée du  légat.  Aussitôt  les  vanités  bourgeoises  s'émurent;  les 
six  anciens  corps  des  marchands  prétendaient  qu'a  eux  seuls 
appartenait  l'honneur  insigne  de  porter  le  dais  sur  la  tète  du 
légat  ;  le  corps  des  marchands  de  vin.  établi  seulement  depuis 
François  I",  eut  l'audace  de  vouloir  partager  cet  honneur,  se 
prétendant  l'égal  des  anciens  corps,  qui  formaient  l'aristocra- 
tie de  la  marchandise  de  Paris. 

Après  de  longs  débals  sur  celte  question  de  préséance  ,  il 
fut  convenu  que  les  parties  se  pourvoiraient  vers  la  cour  de 
Parlement ,  et  qu'en  attendant  son  arrêt,  les  «  maîtres  et 
gardes  de  la  marchandise  de  vin  »  assisteraient  à  l'entrée  du 
légat ,  en  robes  de  marchands  telles  que  les  portaient  au 
consulat  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  mais  qu'ils 
ne  porteraient  point  le  dais  et  marcheraient  après  les  six 
corps.  Quant  au  rang  des  six  corps  entre  eux  ,  il  fut  réglé 
suivant  l'arrêt  du  conseil  du  29  avril  1610  :  les  drapiers 
d'abord  ,  les  apothicaires  et  épiciers  qui  faisaient  un  seul  et 
même  corps,  puis  les  merciers,  les  pelletiers,  les  orfèvres  et 
enfin  les  bonnetiers. 

Ou  régla  la  préséance  entre  les  quarteniers  et  bour- 
geois mandés.  Ensuite  on  s'occupa  du  matériel  de  la  céré- 
monie. Le  sieur  Messier,  brodeur,  proposa  de  faire  le  dais- 
ou  <  tel  de  salin  blanc,  au  lieu  de  damas  selon  l'ancien  usage  ; 
il  assurait  que  ce  serait  bien  plus  beau  et  éclatant,  «  et  si,  il 
n'en  coûterait  pas  davantage.  »  Cette  considération  décida 
l'aréopage  municipal  et  le  ciel  fut  fait  de  satin  blanc  à  dou- 
illes pentes  à  crépines  de  soie  et  de  fin  or,  avec  les  armoiries 
du  légat  et  celles  de  la  \ille,  le  tout  de  broderie  ,  «  et  était 
plus  beau  qu'il  ne  se  pourrait  dire.  » 

I  ne  dispute  de  cérémonial  d'un  ordre  pins  élevé  que  celles 
des  corps  de  marchands  retarda  le  jour  de  l'entrée.  I.e 
légat  ne  voulait  pas  admettre  en  sa  présence  les  prélats  fran- 
çais en  rochet  el  camail,  «  parce  que  ce  costume  est  marque 
de  juridiction  ,  >>  et  qu'il  prétendait  qu'en  sa  présence  toute 
juridiction  ecclésiastique  devait  céder  à  celle  du  pape  qu'il 
représentait.  Les  prélats  refusèrent.  Le  légal  demanda  qu'au 
moins  ils  missent  des  mantelets  sur  leurs  rochets,  ce  qu'il  ne 
put  ohlenir  non  plus.  Le  roi  lui-même  avait  son  rang  à  dis- 
puter à  ce  terrible  légat  qui  voulait  que  ce  prince  allât  au- 
devant  de  lui,  «  ce  que  possible  le  roi  ne  désirait  faire.  »  Une 
indisposiliou,  venue  fort  à  propos  au  roi,  le  dispensa  de  tran- 
cher cette  question.  La  cérémonie  de  l'entrée  à  Paris  eut 
enfin  lieu  le  21  mai  1625. 

Ledit  jour,  à  une  heure,  toute  la  troupe  de  la  Ville  partit 
de  la  maison  commune  dans  l'ordre  fixé:  d'abord,  les 
300  archers  de  la  Ville ,  à  cheval ,  avec  leurs  hocquetons  de 
gala  ;  les  deux  maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie  et  char- 
penlerie;  les  dix  sergents  de  ville  à  cheval,  avec  leurs  robes 
mi-parties  et  leurs  navires  sur  l'épaule  ;  le  greffier  ,  puis 
monsieur  le  prévôt  des  marchands  vêtu  de  satin  mi-parti  , 
sur  sa  mule;  à  côté  de  lui,  à  main  gauche,  le  premier  échevin; 
après  ,  les  autres  échevins  :  puis  le  procureur  du  roi  de  la 


ville,  le  receveur  de  la  ville,  qui  était  alors  François  de  Vigny, 
l'un  des  ancêtres  de  l'académicien  de  ce  nom,  les  conseillers 
(ie  ville,  les  seize  quarteniers,  les  maîtres  et  gardes  des  mar- 
chandises, et  enfin  les  bourgeois  mandés,  tous  velus  de  leurs 
meilleurs  habits  ,  à  cheval  el  en  housse.  Tonte  celle  fine 
(leur  de  la  bourgeoisie  de  la  grande  ville  s'en  alla  donc  au 
prieuré  de  Saillt-Maglolre,  devenu  depuis  Sainl-Jacques  du 
Haut-Pas,  entra  dans  la  cour  où  était  le  légat ,  vêtu  en  cardi- 
nal, assis,  un  dais  sur  la  tète,  ayant  près  de  lui  plusieurs 
prélats  italiens  ,  et  devant  lui  un  ecclésiastique  tenant  sa 
double  croix. 

La  Ville  s'avança,  et  après  une  profonde  révérence,  mais 
sans  plier  le  genou,  M.  le  prévôt  des  marchands  fit  en 
français  une  belle  harangue.  Nota,  dit  le  rédacteur  scrupu- 
leux du  procès-verbal  de  la  cérémonie,  «  nota,  que  d'abord 
mon  dit  sieur  légat  ôta  son  bonnet  pour  saluer  la  compa- 
gnie, mais  après  le  remit.  » 

Le  légat  répondit  en  latin,  puis  après  un  long  échange  de 
harangues  entre  lui  et  les  aunes  corps, parlement, aides,  etc., 
le  neveu  du  pape  se  mit  en  marche  pour  son  entrée,  précédé 
de  toutes  les  paroisses  de  Paris,  des  quatre  ordres  mendiants, 
des  capucins  et  autres  religieux.  Les  cours  souveraines  ne 
faisant  pas  partie  de  la  procession,  la  Ville  figura  après  les 
moines  ;  derrière  la  Ville,  douze  pages  du  légat,  à  cheval  , 
velus  de  satin  rose-sèche,  ayant  manteaux  de  velours  de 
même  couleur  passemenlés  et  doublés  de  même  satin.  Sui- 
vait un  grand  nombre  de  gentilshommes,  entre  les  puis  la 
suite  du  légat,  les  aumôniers  ,  neuf  trompettes  du  roi,  des 
chevaliers  de  l'ordre  du  roi,  MM.  les  ducs  et  pairs  de  France 
et  M,  de  Nemours,  couverts  de  pierreries,  puis  deux  officiers 
du  légal  à  cheval  ,  portant  deux  grandes  masses  d'argent 
doré,  un  aulre  officier  portant  sa  croix;  puis  enfin,  M.  le 
légat  et  Monsieur,  frère  unique  du  roi,  sous  le  dais  que  nous 
avons  vu  ordonner  plus  haut. 

M.  le  légat,  vêtu  à  la  cardinale,  était  monté  sur  une  belle 
mule  blanche,  dont  la  selle,  la  housse  et  tout  le  harnachement 
étaient  d'écarlalc,  les  ferrements  dorés  d'or  de  ducat  (c'est- 
à-dire  d'or  vierge  ,  d'or  fin),  el  les  bossettes  el  mors  d'argent 
doré.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  porle  Sainl-Jacques,  entre  le 
pont-levis  et  l'avant-porlail ,  c'est-à-dire  à  l'endroit  repré- 
senté sur  la  médaille  qui  accompagne  cet  article  ,  MM.  de 
la  Ville  remirent  le  dais  entre  les  mains  des  maîtres  et  gardes 
de  la  Paperie  ,  pour  le  porter  sur  la  tète  de  M.  le  légat  et 
sur  celle  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Un  annaliste  italien  , 
dont  les  Mémoires  sur  le  dix-septième  siècle  sont  fort  cu- 
rieux ,  Vittorio  Siri ,  a  eu  la  témérité  de  dire  que  le  dais  fut 
porté  par  les  échevins  de  Paris.  Ce  passage ,  lu  à  l'Hôtel  de 
Ville,  aurait  fait  bondir  d'indignation  ces  tiers  bourgeois  qui 
ne  portaient  le  dais  que  sur  la  tète  du  roi.  Tout  alla  en 
bon  ordre  jusqu'à  la  rue  du  pont  Noire-Dame  ,  sans  aulre 
incident  que  la  harangue  latine  du  recleur  de  l'Université  de 
Paris  qui  rencontra  le  légat  devant  Saint-Étienne-des-Grés  ; 
mais  au  carrefour  d'entre  le  Marché-Neuf  et  la  rue  Noire- 
Dame,  au  moment  où  les  orfèvres  cédaient  aux  bonnetiers 
la  noble  fonction  de  porter  le  dais,  les  valets  de  pied  de  Mon- 
sieur, qui  élaient  très-près  de  son  Altesse ,  des  archers  du 
roi ,  des  soldats  ,  des  écoliers  et  d'autres  personnes ,  se  jetè- 
rent sur  le  légat ,  «  qu'ils  mirent  à  bas  de  sa  mule  ,  qu'ils 
prirent  et  emportèrent ,  et  le  ciel  pareillement  fut  volé ,  dé- 
chiré et  mis  en  pièces.  Et  lors,  à  ce  grand  bruit ,  le  cheval 
de  Monsieur  se  cabra ,  de  manière  qu'à  grand'peine  on  prit 
par  le  faux  du  corps  Monsieur,  que  l'on  porta  dans  une  bou- 
tique avec  un  grand  effroi  qu'il  ne  fût  blessé.  Et  ledit  sieur 
légat ,  qui  pensait  être  perdu  ,  courut  à  pied  jusqu'à  Notre- 
Dame,  soutenu  par  quelques  seigneurs,  n  Là,  il  trouva  l'ar- 
chevêque qui  vint  au-devant  de  lui  pour  le  haranguer,  mais 
il  ne  voulut  pas  l'entendre,  et  continua  son  chemin  jusqu'au 
chœur,  toujours  courant  et  fort  effrayé,  sans  qu'on  pût  savoir 
ce  qu'il  craignait  le  plus  ,  de  la  multitude  ou  de  œtte  nou- 
velle harangue. 
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Cette  émeute,  qui  n'était  sans  doute  pas  dans  le  programme, 
ne  m  pas  grand  effet ,  cor  le  rédacteur  du  Mercure  français, 
annaliste  contemporain,  en  raconte  les  circonstances  sans  té- 
moigner ni  étoqnement  ni  indignation.  C'est  qu'eu  effet,  sauf 
la  manière  un  peu  brutale  dont  s'j  prit  le  populaire  de  Paris, 
l'enlèvement  du  dais  était  une  chose  d'usage.  Le  dais,  la  mule 
et  son  riche  harnachement  appartenaient  de  droit  au  peuple  ; 
C'était  là  une  aubaine  populaire  connue  il  y  avait  les  aubaines 
royales.  Vitlorio  Siri  ajoute  aux  détails  donnés  parles  autres 
annalistes ,  que  Monsieur  fut  obligé  de  tirer  son  épée ,  et  il 
termine  en  disant  que  le  roi  voulait  faire  pendre  sept  ou  huit 
des  moteurs  du  désordre;  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  le  légat 
u'avail  intercédé'  pour  ces  pauvres  diables.  Si  le  fait  n'est  pas 
v  rai .  il  s'accorde  an  moins  avec  le  caractère  de  Louis  le  Juste. 
Comme  nous  l'avons  dit,  le  roi  se  souciait  fort  peu  du  légat 
Cl  de  sa  mission  :  mais  il  aimait  encore  moins  que  le  peuple 
remuât,  comme  on  disait  alors,  et  il  était  grand  justi- 
cier. Celle  aubaine  populaire  n'avait  rien  d'extraordinaire: 
c'était  par  suite  d'idées  du  même  genre  qu'il  était  d'usage,  à 
Home,  qu'après  l'élection  d'un  pape  le  peuple  pénétrât  dans 
le  palais  du  conclave  et  le  pillât.  A  Lyon ,  on  avait  épargné 
au  légat  le  désagrément  d'être  descendu  de  sa  mule  par  des 
mains  moins  respectueuses  que  celles  des  gens  de  sa  suite. 
Le  marquis  de  Villeroy,  gouverneur  de  la  province,  «  pour 
éviter  la  foule  et  le  désordre  des  parties  qui  s'étaient  dres- 
sées pour  avoir  ia  mule,  »  fit  faire  de  grands  circuits  au  cor- 
tège, ce  qui  n'empêcha  pas  un  des  dais  qui  servirent  ce  jour- 
là  d'être  mis  en  pièces  par  la  populace.  Quant  à  la  mule , 
elle  avait  été  enlevée  «  par  ceux  de  la  partie  de  Brocquin, 
qui  se  trouva  la  plus  forte.  » 

Comme  on  le  voit,  on  formait  des  espèces  d'associations 
pour  s'assurer  une  pan  du  butin.  Il  paraît  qu'à  Paris  le  peuple 
était  moins  avancé  qu'à  Lyon ,  car  ce  furent  les  valets  de  pied 
du  roi  qui  emmenèrent  la  mule,  et  les  archers  du  corps  qui 
eurent  le  dais.  Le  peuple  regarda  faire  ces  personnages  qui 
avaient  mieux  que  lui  dressé  leurs  parties,  et  qui  d'ailleurs 


avaient  le  grand  avantage  d'être  tout  près  du  légat ,  puisqu'ils 
étaient  eux-mêmes  de  son  cortège. 

Messieurs  de  la  Ville ,  debout ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
depuis  le  matin,  ne  rentrèrent  dans  leurs  maisons  qu'à  plus 
de  neuf  heures  et  demie  du  soir.  Le  lendemain  ,  le  vin  et  les 
confitures  d'honneur  furent  portés  processionnellemcnt  à 
monsieur  le  légat  par  messieurs  de  la  Ville.  Ils  consistaient 
en  quatre  douzaines  de  boîtes  de  confitures  exquises  et  quatre 
douzaines  de  bouteilles  d'excellent  vin.  Cet  usage  du  vin  de 
ville,  comme  on  l'appelait,  s'est  perpétué  jusqu'à  la  révolu- 
tion. On  n'accordait  cet  honneur  qu'aux  personnes  du  plus 
haut  rang.  Un  fait  est  aussi  à  noter  :  c'est  que  tous  ces  di- 
gnitaires de  la  cité,  gens  riches  et  possédant  pignon  sur  rue, 
«  s'étaient  fait  faire,  aux  frais  de  la  ville  ,  pour  honorer  ledit 
sieur  légat  à  son  entrée,  selon  les  commandements  du  roi , 
robes  neuves  et  housses  pour  leurs  chevaux.  » 

Lue  médaille  d'un  très-beau  travail  nous  a  conservé  les 
traits  du  jeune  légat  et  le  moment  de  son  entrée  à  la  porte 
Saint-Jacques.  On  y  voit,  d'un  côté  ,  le  portrait  du  jeune  car- 
dinal ,  avec  une  légende  latine  dont  voici  la  traduction  : 
«  François  Bar berlni,  Florentin  ,  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
»  romaine ,  légat  à  lalere  en  France.  »  Le  revers  représente 
le  moment  où  le  légat  et  Monsieur,  Gaston ,  duc  d'Orléans, 
viennent  de  se  placer  sous  le  dais  porlé  par  quatre  drapiers 
en  robes  de  marchands,  et  vont  entrer  dans  la  ville  par  la 
porte  Saint-Jacques.  Cette  porte,  qui  faisait  partie  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste ,  était  située,  d'après  les  anciens 
plans  de  Paris,  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Jacques,  près  du 
carrefour  auquel  aboutissent  les  rues  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  Saint-Hyacinthe  et  des  Fossés-Saint -Jacques.  Elle 
a  été  abattue  sous  Louis  XIV  en  1684,  et  notre  médaille  est 
peut-être  le  seul  souvenir  qui  reste  de  ce  curieux  monu- 
ment du  vieux  Paris.  Sous  le  portail ,  orné  du  vaisseau  des 
armes  de  Paris,  on  dislingue  le  porte-croix  du  légat,  et  deux' 
autres  personnages;  devant  le  dais,  on  reconnaît  les  pages, 
et  enfin  derrière,  des  seigneurs  et  des  prélats  à  cheval.  Il 
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n'est  pas  resté  de  place  pour  le  peuple  que  l'on  oubliait  sou- 
vent alors.  Il  faut  remarquer  que  le  légat,  devant  se  regarder 
somme  chez  lui  sous  le  dais,  a  cédé  à  Monsieur  ce  qu'on 
appelait  alors  la  main  ,  c'est-à-dire  la  droite.  On  tenait  tel- 
ment  à  celte  place  d'honneur  que  Monsieur  avait  fait  pré- 
venir le  légal  qu'il  ne  l'accompagnerait  que  si  cette  place  lui 
ét.,ii  réservée.  Pans  le  ciel,  on  distingue  un  ange  tenant  un 
rameau  d'olivier,  et  cette  légende  :  Pacis  sequester  (Arbitre 
de  la  paix).  La  médaille  porte  à  l'exergue  la  date  1625  en 
chiffres  romains.  Nous  l'avons  fait  dessiner  d'après  le  bel 
exemplaire  en  argent  du  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet   article  que  le 
légat,  qualifié  sur  cette  médaille  d'arbitre  de  la  paix,  ne  fut, 


en  réalité  ,  qu'un  ambassadeur  d'apparat.  En  effet ,  après 
avoir  vainement  perdu  quelque  temps  en  pourparlers  oiseux, 
le  légat ,  s'apercevant  qu'il  était  joué  par  le  cardinal  de  Bi- 
chelieu,  quitta  brusquement  la  cour;  il  refusa  les  présents 
du  roi,  et  ne  voulut  pas  être  accompagné  ni  défrayé  sur  son 
chemin,  suivant  l'usage  en  pareilles  occurrences.  La  légende 
du  revers  est  donc  instructive ,  en  ce  qu'elle  nous  apprend 
que  les  médailles  inentent  tout  comme  les  livres  imprimés. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT   ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
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Les  folles  prodigalités  de  Henri  III,  son  luxe  effréné, 
furent  l'une  des  causes  les  plus  énergiques  de  la  haine  popu- 
laire qui  se  manifesta  contre  lui  à  la  fin  de  son  règne.  On 
le  voyait  saisir  a\ec  empressement  les  moindres  prétextes 
pour  donner,  au  milieu  de  la  misère  croissante  du  royaume, 
des  fêles  ruineuses  où  s'engouffraient  en  quelques  jours  les 
revenus  de  la  couronne  —  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffit 
de  citer  au  hasard  quelques-uns  des  faits  consignés  dans  le 
Journal  de  L'Esloile. 

Le  1.")  mai  1577,  le  roi  donna  au  riessis-lès-Tours,  à  son 
frère  le  duc  d'Alençon  ,  un  festin  où  tous  les  assistants  étaient 
velus  de  vert ,  et  où  les  femmes ,  vêtues  aussi  de  vert ,  fai- 
saient le  service  habillées  en  hommes.  La  seule  dépense  des 
draps  de  soie  verte,  faite  à  celle  occasion,  s'était  élevée  à  plus 
de  soixante  mille  francs. 

En  1581,  aux  noces  de  Joyeuse  et  de  Marguerite  de  Lor- 
raine, «  les  habillements  du  roi  etdu  marié  étoient  semblables, 
tant  couverts  de  broderie  ,  perles  et  pierreries ,  qu'il  estoit 
impossible  de  les  estimer  ;  car  tel  accoustrement  y  avoit  qui 
cousloit  dix  mil  escus  de  façon  ;  et  toutefois  aux  dix-sept 
lfcslms  qui  de  ung  de  jour  à  autre  par  l'ordonnance  du  roi 
depuis  les  noces,  fuient  fails  parles  princes  et  seigneurs, 
parents  de  la  mariée,  et  autres  des  plus  grands  et  apparents 
de  la  court ,  tous  les  seigneurs  et  les  dames  changèrent  d'ac- 
coustrement  dont  la  pluspart  estoient  de  toile  et  drap  d'or  et 
d'argent,  enrichis  de  passements,  guimpures,  recaneures 
et  broderie  d'or  et  d'argent,  et  de  pierres  et  perles  en  grand 
nombre  et  de  grand  pris.  Le  bruit  estoit  que  le  roi  n'en  se- 
roit  point  quitte  pour  douze  cent  mil  escus.  »  Le  ballet  com- 
posé à  cette  occasion  fut  annoncé  sous  le  nom  de  grand 
hallel  de  Circéet  ses  nymphes.  L'invention  en  était  due  au 
sieur  de  Beaujoyeux  :  les  airs  étaient  de  Beaulieu  et  Salmon, 
et  les  paroles  de  Ronsard  et  de  Baîf ,  qui ,  pour  récompense, 
reçurent  chacun  deux  mille  écus. 

C'était  surtout  au  carnaval  que  Henri  III  faisait  les  plus 
folles  dépens^.  A  celui  de  l'année  1577,  on  le  vit  dans  les 
ballets  habillé  en  femme,  »  ouvrant  son  pourpoint  et  descou- 
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vrant  sa  poitrine,  y  portant  un  collier  de  perles  cl  trois  collets 
de  toile,  deux  à  fraize  et  un  renversé  ,  ainsi  que  lors  por- 
toient  les  dames  de  la  cour  ;  et  estoit  bruit,  que  sans  le  décès 
de  messirc  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  son 
beau-père,  peu  auparavant  advenu  ,  il  eût  despendu  au  car- 
naval, en  jeux  et  mascarades,  cent  ou  deux  cens  mil  francs, 
tant  esloit  le  luxe  enraciné  au  cœur  de  ce  prince.  » 

Ces  prodigalités  épuisaient  sans  cesse  le  trésor  royal  que  ne 
pouvaient  remplir  ni  les  impôts  nouveaux ,  ni  les  ventes 
d'offices ,  ni  les  emprunts  forcés,  et  mettaient  souvent  le  roi 
dans  la  plus  grande  détresse.  L'Estoile  raconte  <c  qu'en  157Û, 
dans  un  voyage  de  Lyon  à  Avignon  ,  l'argent  se  trouva  si 
court  que  la  plupart  des  pages  du  roi  se  trouvèrent  sans 
manteaux,  étant  contraints  de  les  laisser  eu  gage  pour  vivre 
par  où  ils  passoient  ;  et  sans  un  trésorier  nommé  Lecomte, 
qui  accommoda  la  roine-mère  de  cinq  mil  francs,  il  ne  lui 
fust  demeuré  ni  dame  d'honneur  ni  damoiselle  aucune  pour 
la  servir,  comme  estant  réduite  en  extrême  nécessité.  On  ne 
parloit  lors  à  la  cour  que  de  ce  diable  d'argent  qu'on  disoit 
estre  mort  et  trépassé.  » 


LE  PRÉCEPTEUR  SANS  LE  SAVOIR. 


Suite  et  fiu. —  Yoy.  p.  33o. 

—  Tout  alla  bien  jusqu'à  la  ville,  continua  Jacques  Ferroti. 
L'homme  de  loi  prit  mes  papiers,  promit  de  faire  poursuivie 
tout  de  suite  l'expropriation,  et  m'assura  que  la  maison  des 
Lorin  m'appartiendrait  avant  six  mois.  Je  sortis  tout  joyeux 
de  cette  promesse  ,  et  je  me  remis  eu  roule  avec  l'âne  et  le 
petit. 

Tendant  notre  halte  chez  l'avocat,  le  temps  s'était  brouillé; 
le  vent  commençait  à  faire  tourbillonner  la  poussière  le  long 
du  chemin,  et  de  gros  nuages  arrivaient  du  côté  des  monta- 
gnes. Je  me  demandai  un  instant  s'il  ne  fallait  point  rebrous- 
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ser  à  cause  de  l'enfant;  mais  la  [atigue  et  l'ennui  com- 
mençaient à  lui  venir;  il  demandait  à  retourner  au  logis. 
Je  pensai  que  nous  aurions  le  temps  d'arriver  avant  l'orage, 
et  je  marcliai  plus  vite. 

Par  malheur,  l'anesse ,  qui  avait  réglé  sou  allure  «n'en 
voulait  pas  changer.  .!'a\ais  beau  l'appeler  par  son  nom  , 
l'exciter,  rien  n'j  faisait.  Etienne  lui  offrit  un  gâteau  comme 
encouragement  :  elle  le  mangea  scrupuleusement  jusqu'à  la 
dernière  miette,  puis  reprit  son  pas  de  maître  d'école.  J'étais 
furieux  de  l'entêtement  de  l'animal,  d'autant  que  les  nuages 
arrivaient  sur  nos  têtes,  el  avec  eux  une  petite  pluie  froide 
que  le  vent  toujours  plus  fort  nous  fouettait  au  Visage.  Nous 
rop  avaucés  pour  retourner  en  arrièrei  puis  des 
édaircies  qui  entrecoupaient  à  chaque  instant  l'orage  m'en 
faisaient  espérer  la  fin. 

Cependant  Etienne,  saisi  par  le  froid,  commençait  à  gre- 
lotter; la  pluie  pénétrait  de  plus  en  plus  ses  habits  d'été; 
bientôt  la  toux  le  reprit .  cette  même  toux  dont  le  médecin 
s'effrayait  et  qui  pendant  quinze  jours  m'avait  déchiré  la 
poitrine.  J'étais  au  désespoir!  Je  coupai  une  branche  dans 
la  Iiaie  et  je  nie  mi»  à  frapper  l'ànesse  avec  rage  :  elle  parut 

s'indigner  et  recula  ;  je  redoublai,  elle  se  coucha  à  terre. 

Au  moment  même  ,  tous  les  nuages  crevèrent  à  la  fois,  la 
pluie  devint  un  torrent.  L'enfant  gjacé  ne  pouvait  plus  par- 
ler; ses  dents  claquaient,  sa  toux  avait  redoublé  et  lui  faisait 
.    îles  gémissements  plaintifs.  J'avais  la  tète  comme 
.  Ne  sachant  plus  que  faire  ,  j'enlevai  Etienne  dans 
mes  bras,  je  le  s.  irai  contre  ma  poitrine,  et  je  courus  devant 
.  aveuglé  par  la  pluie.  Je  cherchais  un  abri  sans  savoir 
où  le  trouver,  sans  comprendre  où  j'allais ,  lorsqu'un  bruit 
i  e  i  bevaux  et  des  cris  me  firent  retourner  la  tête  :  c'était 
une  voiture  qui  venait  de  s'arrêter, 

Un  monsieur  à  cheveux  blancs  se  pencha  à  la  portière. 
„  _  Ou"est-il  arrivé?  où  portez-vons  cet  enfant?  me  de- 

i-l-il. 
» — Dans  la  première  maison  où  il   pourra  recevoir  des 
sens,  répondis-je. 

»  —  Est-il  donc  blessé  ? 

»  —Non,  mais  le  froid  et  la  pluie  l'ont  saisi.  Il  relève  de 
maladie,  et  ii  y  a  de  quod  lo  luer. 

—  Voyons,  interrompit  vivement  l'étranger;  je  suis  mé- 
decin :  apportez  ici  l'enfant.  ■> 

Il  ouvrit  la  portière,  e!  recul  sur  ses  genoux  Etienne  qui 
ruisselait.  Eu  apercevant  son  visage  et  en  entendant  sa  toux 
douloureuse,  il  ne  put  retenir  un  mouvement. 

u  _  vite  ,  vite  !  s'écria-l-il  en  se  tournant  vers  les  dames 
•tés  :  aidez-moi  à  lui  ôter  ces  vêtements  mouil- 
ts  l'envelopperons  dans  vos  pelisses.  Il  y  a  eu  réper- 
cussion, le  poumon  droit  commence  à  se  prendre  ;  il  faudrait 
ramener  la  vie  à  l'extérieur...  Alfred,  passez-moi  le  flacon 
que  vous  trouverez  dans  la  poche  de  la  calèche,  là,  près  de 
vous.  » 

En  parlant  ainsi  ,  il  avait  déshabillé  Etienne  ,  aidé  par  la 
plus  vieille  dame ,  et  il  se  mil  à  lui  frotter  tout  le  corps  avec 
.  Quand  l'enfant  parut  réchauffé,  il  l'en- 
veloppa  dans  plusieurs  vêtements  dont  se  dépouillèrent  ses 
compagnons  de   roule,  lit  signe  au  jeune  homme  appelé 
i  Ire,  <-t  étendit  le  petit  malade  à 
sa  place  sur  les  coussins.  Il  se   tourna  alors  vers  moi  ,  me 
demanda  si  j'étais  encore  loin  de  ma  demeure,  et,  sur  ma 
,  donna  ordre  au  cocher  de  continuer  doucement. 
Je  sui\..is  pies  de  la  portière  eu  le  remerciant,  et  ne  son- 
plus  a  mon  ànesse,  lorsque  le  jeune  homme  qui  avait 
quitté   la   voiture   nie  la   ramena.   Nous  continuâmes  ainsi 

:  Tbann.  La  pluie  tombait  toujours  00111:1. 
ou  déluge;  mais  je  n'y  prenais  point  garde  ;   mes   yeux  ne 
sut  point  l'Inti  1  ■■■  où  l'enfant  était 

.   Le  monsieur  aux  cheveux  blancs,  pendu1  sur  lui, 
i  ,il  avec  altcn  ses   moindres    mouve- 

ments; enfin  il  me  lit  signe  que  ton1  allait  bien.  1 


bon  .lu  petit  commençait  à  se  dégager,  des  goutles  de  sueur 
se  montraient  sur  son  visage  ,  et  .  de  plus,  nous  arrivions. 
L'étranger  porta  lui-même  le  petit  malade  dans  un  lit  qu'il 
avait  l'ait  chauffer,  et  au  bout  tle  quelques  minutes  il  était 
endormi. 

Je  cherchais  des  mois  pour  le  remercier;  il  m'interrompit 
tout  à  coup. 

a  —  Ne  songez  point  à  cela,  dit-il  ;  mais  allez  \ous-memr 

changer  d'habits,  Vous  permettrez  à  mon  fils  d'en  faire  au- 
tant ;  le  voici  qui  monte.  » 

l.e  jeûna  homme  rentrait  ,  en  efltet ,  chargé'  de  son  porte- 
manteau. Je  me  rappelai  alors  qu'il  avait  fait  la  route  à  pied 
lires  de  moi ,  et  que  dans  mon  inquiétude  je  n'y  avais  point 
pris  garde. 

a  —  Mon  dieu  I  si  monsieur  allait  prendre  mal  !  m'écriai-je. 
»  —  Pourquoi  cela  ?  reprit  le  médecin  ;  il  est  jeune  et  foi  1  : 
avec  des  vêtements  secs 'et  un  peu  de  feu,  il  n'y  paraîtra 
plus. 

u  —  M, lis  pourquoi  sYst-il  exposé  à  la  pluie? 
»  —  Ne  fallait-il  pas  faire  place  ?  reprit  le  vieillard  en  sou- 
riant ;   et    vouliez-vous  que   l'homme   bien  portant  laissai 
dehors  l'enlaut  malade? 

»  —  La  voiture  vous  appartenait,  répliquai-je  loitt  ému  , 
et  quanti  vous  y  auriez  gardé  votre  lils  de  préférence  au 
mien,  il  n'y  aurait  eu  rien  à  dire  :  c'était  justice,  « 
Le  médecin  me  regarda,  el,  prenant  ma  main  : 
u  —  Ne  croyez  pas  cela,  monsieur,  dit-il  avec  une  gravité 
amicale  ;  el  soyez  sur  qu'il  n'y  a  jamais  de  justice  où  il  n'j  a 
pas  d'humanité.  » 

Il  ne  me  permit  pas  de  répondre,  et  m'envoya  quitter  mes 
habits.  Je  le  retins  encore  une  heure  avec,  sa  famille,  que  je 
forçai  à  accepter  quelques  rafraîchissements;  puis  il  repartit 
après  m'avoir  complètement  rassuré  sur  le  compte  du  petit. 
De  lait  ,  son  sommeil  continuait  aussi  tranquille.  Il  était 
évident  que  les  soins  donnés  si  à  propos  avaient  arrêté  le  mal 
à  sa  naissance  el  venaient  de  le  sauver. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  ce  que  produit  une  grande 
inquiétude  suivie  d'un  grand  bonheur  :  ça  vous  attendrit  et 
ça  vous  lait  réfléchir;  vous  vous  .sentez  comme  un  besoin 
d'èbe  meilleur  pour  mériter  votre  joie.  J'étais  donc  là ,  près 
du  lit  du  petit,  le  cœur  tout  brouillé,  pensant  à  cette  brave 
famille  et  à  celle  belle  maxime  qu'i'i  n'y  a  jamais  de  jus- 
lice  là  où  il  n'y  a  pas  d'humanité,  quand  tout  à  coup  un 
souvenir  traversa  mou  esprit  !  Je  venais  de  penser  à  la  veuve 
Lorin  et  à  sa  pelile  fille  :  elles  aussi  avaient  besoin  de  secours, 
et,  au  lieu  de  leur  en  apporter,  je  restais  renfermé  dans  mon 
droit  comme  l'étranger  aurait  pu  rester  dans  sa  calèche.  Le 
rapprochement  me  saisit  le  cœur.  Pétais  dans  un  de  ces 
moments  où  l'émotion  vous  rend  superstitieux  :  je  me  figurai 
que  si  j'étais  sans  pitié  pour  la  veuve  le  bon  Dieu  serait  sans 
pitié  pour  mon  garçon  el  qu'il  ne  guérirait  pas.  Gel 
me  prit  si  bien  à  la  gorge  que,  malgré  la  pluie  qui  continuait 
à  tomber,  je  courus  à  l'écurie-;  je  montai  à  cheval,  et  j'arri- 
vai à  Mulhouse  chez  l'avocat  au  moment  où  il  allait  se  cou- 
cher. Quand  je  lui  dis  que  je  venais  reprendre  les  pièces,  il 
me  crut  fou  ;  mais  peu  m'importait  :  dès  que  je  les  eus  sous 
le  bras,  je  me  semis  content  de  moi  et  tranquille.  Je  mis  ma 
mouture  au  galop,  ci  j'arrivai  à  Tbann  ventre  à  terre, 
Etienne  continuait  à  dormir  comme  un  chérubin. 

Vous  connaissez  le  reste.  Au  lieu  d'être  payé  tout  de  suite, 
j'ai  été  payé  en  dix  années  par  madame  l.orin,  dont  le  com- 
merce a  prospéré  el  dont  la  fille  a  grandi,  si  bien  qu'aujour- 
d'hui l'ancien  procès  va  se  transformer  en  un  mariag'.  Di  - 
sonnais  vous  comprendrez  pourquoi,  toutes  les  fois  que  vous 
me  rappeliez  ce  que  j'avais  fait  en  votre  faveur,  voisine  ,  je 
rougissais  comme  une  pensionnaire  ;  les  éloges  qu'on  ne 
mérile  pas  vous  restent  forcément  sur  le  cœur.  Maintenant, 
me  voila  confessé  ,  et  je  n'aurai  plus  honte;  car  vous  savez 
que  ma  bonne  action  ne  m'appartient  pas  :  elle  est  la  pro- 
imnie  (pie  je  n'ai  |am  i -  revu  depuis. 
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mais  qui  m'a  fait  sentit  ce  que  c'était  que  la  véritable  justice, 
Kl  qui  a  été  ,iiiivi  mon  précepteur  tans  le  savoir. 


PRIÈRES  INDIENNES. 

ii  ouvragé  intitulé  Christia- 
nisme des  Indes,  les  deux  prières  suivantes,  traduites  des 
livres  sacre" s  de  l'Inde  .  et  qui  lui  paraissent 
Cirées  |>;n-  un  senlimehl  piir  el  êleVè  de  l'Uiiilé  et  de  la 
grandeur  divines. 

loveraiù  de  nuis  les  êtres  ,  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
îi'ire  .  devant  qui  déplorerai-je  ma  n  :  -  m'aban- 

donnez? C'est  ù  vous  que  je  dois  ma  conservation,  sans  vous 
i   ms  vivre;  appelez-moi     >'•  r.  >eur.  afin  que  j  alISi 

;s.  » 

-  jn'iir,  vous  m'avez  connu  lorsque  vous  m'avez  créé; 
mais  je  n'ai  appris  à  vous  connaître  que  lorsque  j'ai  pu  faire 

mon  entendement.  En  quelque  état  que  je  sois,  que 
j'aille  ou  que  je  vienne,  quelque  part  où  je  me  trouve,  je  ne 
vous  oublierai  jamais.  Vous  vous  eles  donné  à  moi  et  je  me 
suis  donné  à  vous:  vous  êtes  venu  à  moi,  o  Dieu!  comme 

qui  tombe  du  ciel.  » 


MOYEN  D'ENLEVER  LES  TACHES  D'ENCRE 

SIR  LES  ESTAMPES  ET  SLR  LES   LIVRES  (1). 

L'encre  ordinaire  du  commerce  se  compose  avec  facilité, 
car  son  principe  constituant  est  nue  matière  unie  à  un  peu 
d'oxyde  de  fer.  Ce  noir  cède  assez  prompteinenl  à  une  appli- 
cation de  sel  d'oseille  (oxalate  de  potasse)  qu'on  arrose  d'eau 
bouillante;  cette  dernière  condition  est  essentielle  au  succès 
rapide.  Les  chimistes  signaient  la  propriété  que  possède  l'étain 
d'accélérer  la  décomposition,  et  conseillent  de  taire  bouillir 
la  dissolution  du  sel  d'oseille  dans  une  cuiller  d'étain  .  ou  de 
mettre  au  revers  de  l'endroit  laclié  une  feuille  de  ce  métal 
au  moment  où  l'on  verse  l'eau  bouillante.  On  réussit  encore 
mieux  avec  une  dissolution  chaude  el  assez  concentrée  d'a- 
cide oxalique.  C'est  un  sel  extrait  de  celui  de  l'oseille ,  dont 
principe. 
Le  cUlure  ainsi  que  les  chlorures  alcalins  et  plusieurs  acides 
décomposent  l'encre,  mais  sans  enlever  la  tache  de  rouille, 
qui  su:  ut  à  la  teinte  noire.  Pour  éviter  mie  double  opération, 
ii  vaut  mieux  recourir  de  suite  à  l'acide  oxalique  chaud. 

Les  taches  d'encre  sont  assez  communes  sur  les  anciens 

livres;  Quand  un  grand  uumbre  de  feuillets  ont  été  traversés , 

le  livre  doit  être  décousu  pour  être  ensuite  relié  de  nouveau. 

SI  pourtant  on  ne  voulait  pas  se  résoudre  à  ce  parti  extrême, 

voi  i  le  procédé  assez  long  à  fflêilfï  eu  usage.  On  attaque 

isolément  chaque  feuillet ,  on  place  sous  la  tache  une  feuille 

d'étain  .  on  humecte  la  page  d'acide  oxalique  liquide  et  chaud 

au   moyen  d'une  éponge,  et  quand  le  noir  a  disparu,  on 

letire  l'étain ,  puis  on  applique  au  recto  et  au  lerso  un  papier 

absorbant  ,  et  l'on  ferme  le  livre  pour  recommencer  sur  le 

feuillet.  Si  l'on  applique  la  dissolution  sur  la  tube  seulement, 

Blê  souvent  au  delà  de  Ses  limi.'-s  Uiê  zone  jaunâtre 

g  •  pour  l'enlever  un  monill  i§ê  général  de  la  page  à 

;  me. 

versait  le  liquide  avec  trop  de  précipitation ,  une 
partie,  s'infiltrant  à  irdfêfS  le  dos  des  cahiers,  irait  former 
bês  de  rouleur  fauve  sur  d'adirés  feuillets  voisins 
({d'elle  envahirait  par  l'effet  de  la  capillarité.  Le  livre  décousu 
se  nettoierait  beaucoup  mieux;  mais  il  faut  trouver  ensuite 
un  habile  relieur  qui  le  recouse  si  exactement  qu'une  nou- 
vellc  rognure  soit  inutile. 

(i)  Extrait  ce  i  Essai  sur  la  restauration  des  anciennes  estampes, 
|>ar  M.  Bonhardot.   iS,'> 


S'il  s'agissait,  au  lieu  de  plusieurs  cahiers,  de  quelques 
•;es,  on  pourrait  les  séparer  du   lil 
-  >  recoller  à  leur  place.  Il  existe,  ;•  >  ;r  i  \l: 
ment  les  feuillets  d'un  livre,  un  expédient  fi 
ployé  quand  on  i  i  de  pages 

peu  compliquée.  Le  livre  tenu  ouvert .  on  passe, 
racine  du  feuillet  à  isoler,  un  long  lil  bien  sec  qu'un  main- 
tient serré  le  plus  pris  possible  de  la  naissance  du  cahier;  en 
trempe  dans  l'eau  la  partie  du  fil  qui  dépasse,  cl  tirant  dou- 
cement,  on  substitue  ptfl  à  peu  la  paitie  .in  iil  mouillée  à 
celle  qui  ne  l'est  pas.  puis  on  ferme  le  livre.  Deux  ou  trois 
minutes  après,  plus  nu  moins,  selon  l'épaisseur  et 
d'encollage  du  feuillet .  bumeeté  dans  toute  sa 

longueur,  et  cède  à  la  plus  légère  traction.  La  tache 
enlevée  ,  on  met  en  presse  ou  l'on  repasse  au  fer,  puis  on 
recolle  le  feuillet  à  la  gomme,  au  moyen d  un  onglet  ou  bande 
étroite  de  papier  mince  ,  qui  a  pour  appui  la  naissance  du 
feuillet  voisin.  Cet  onglet  est  même  souvent  inutile.  Ce  pro- 
cédé peut  être  également  suivi  dans  tous  les  cas  où  quelques 
pages  isolées  d'un  livre  sont  tachées  d'une  manière  quel- 
conque. 

Il  est  ici  question  de  l'encre  dont  on  fail  communément 
usage  ;  mais  il  eu  est  d'autres  di    Ii 
veut  exiger  d'autres  remèdes.  Si  l'acide. oxalique  .. 
pas,  il  faut  avoir  recours  au  chlore,  à  l'eau  de  javelle  ou  à 
la  dissolution  faible  d'acide  hydrocblorique. 

L'encre  de  Chine,  qui  a  pour  base  le  noir  de  fumée  lri-s- 
divisé  (et  non  le  liquide  noir  que  sécrète  le  poisson 
sèche,  comme  le  croient  quelques  personnes),  a  été  juge  • 
par  tous  les  chimistes  complètement  indécom| 
fraîchement  appliqué  sur  un  papier  lisse  el  i 
s'effacer  avec  une  éponge  humide  :  dans  ce  cas  il  gtts 
entraîné  mécaniquement  ;  mais  aucun  agent  ne  peut  chimi- 
quement le  décomposer  ou  le  dissoudre  quand  il  est  une  fois 
adhérent  à  l'épiderme  du  papier.  On  peut  même  le  . 
comme  plus  tenace  que  l'encre  d'impression  ancienne,  eru, 
eu  certains  cas,  est  en  partie  entraînée  avec  la  mali 
leuse  qui  la  compose. 

Il  n'y  a  qu'à  gratter  le  papier  si  l'on  veut  absolu  >. 
délivrer.  C'est,  du  reste,  le  meilleur  parti  à  prendre  sur  les 
parties  blanches.  Quand  le  papier  est  absorbant,  lé 
perce  d'outre  en  outre  ;  il  faut  alors  découper  et  renr 
morceau. 

Celte  impossibilité  de  détruire  et  même  d'affaiblir  des 
taches  si  aparenles,  doit  engager  les  bibliophiles  à  ne  jamais 
se  servir  d'encre  de  Chine  daus  le  uùsinage  de  leurs  livres, 
ni  pour  y  tracer  des  notes.  Il  faut  se  garder  encore  d'eu 
mêler  à  l'encre  commune  ,  puisqu'elle  laisserait  une  trace 
ineffaçable. 


Le  véritable  état  de  nature,  pour  tous  les  eues,  est  le  plus 
haut  point  de  développement  où  ils  peuvent  atteindre. 

.1.-11    s.r 


CARLO  DOLCI. 

Dolci  ou  Dolce  est  Un  peintre  de  la  décad- 
des  plus  charmants.  Ne  à  Florence,  i!  est  mort  da 
ville  en  16SG,  à  l'âge  de  soixante  dix  ans.  Il  avait  séjourné 
longtemps  à  Vienneoù  l'avait  appelé  l'empereur  d'Allemagne, 
Sa  manière  se  dislingue  par  une  extrême  douceur  :  c'est  un 
talent  pour  ainsi  dire  féminin.  Inférieur  par  le  sty.e  à  l'AI- 
baue,  il  a  plusieurs  des  qualités  de  ce  peintre  :  Comme  lui, 
il  est  suive  i  la  fois  dans  le  dessin;  dans  l'expression  et  dans 
le  coloris.  Il  n'en  est  pas  toujours  aln-,  peintres 

flamands  el  holian  dais .  dont  les  mérites  principaux  sont  le 
fini  et  la  douceur.  Par  un  contrasté  qui  inquiète  le  regard  sans 
que  l'on  s'en  explique. Ii  C9HSC  .  Hs  appliquent  souvent  celte 
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délicatesse  infinie  des  touches .  cel  art  précieux  de  fondre 
harmonieusement  les  teintes,  à  des  sujets  qui  demanderaient 
au  contraire  de  la  vigueur  et  presque  de  la  rudesse.  On  se 


D'après  riulci. 

demande  si,  par  exemple  ,  il  était  bien  nécessaire  de  se  servir 
d'un  pinceau  si  moelleux,  si  gracieux,  si  fin,  pour  peindre  un 
ivrogne,  un  marchand  de  poisson,  ou  une  batterie  de  cuisine. 
Dolci,  soit  dans  ses  portraits,  soit  dans  les  sujets  religieux, 
s'est  toujours  maintenu  dans  un  choix  tempéré,  aimable,  élé- 
gant. Sa  réputation  a  survécu  aux  épreuves  du  temps.  Il  est 
aimé  en  Italie,  dont  il  rappelle  parfaitement  les  poètes  de 
second  ordre.  Il  faut  l'avouer  toutefois,  comme  la  plupart  de 
ces  poêles,  il  est  souvent  doux  jusqu'à  la  fadeur. 


FABMCATION  DU  FER. 

Voy  ,  sur  la  Fabrication  de  l'acier,  les  labiés  de  iS',7. 

LE  HAUT  FOURREAU. 

Le  haut  fourneau  est  un  appareil  destiné  à  changer  le 
minerai  de  fer,  non  point  en  fer,  mais  en  fonte.  C'est  au 
moyen  de  lu  fonte  que  l'on  prépare  ensuite  le  fer  et  l'acier. 

bien  n'est  plus  facile  à  comprendre  d'une  manière  géné- 
rale que  ce  qui  a  lieu  dans  cette  transformation  du  minerai. 
Le  minerai  est  une  combinaison  de  1er  avec  ce  gaz  ,  nommé 
oxygène  ,  qui  est  si  abondamment  répandu  dans  l'air  et  qui 
est  l'agent  de  toute  respiration  comme  de  toute  combustion. 
I  11  lygènc  a  beaucoup  de  tendance  à  s'unir  avec  le  fer,  et  nous 
en  avons  à  chaque  instant  la  preuve  par  la  rouille  qui  s'atta- 
che au  fer,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  résultat  d'un  peu 
d'oxygène  qui  est  venu  s'unir  au  métal  en  détruisant  ses 
qualités  et  formant  en  quelque  sorte  un  véritable  minerai. 
Mais  quelle  que  soit  la  tendance  de  l'oxygène  à  s'unir  avec  le 
fer.  il  en  a  plus  encore  à  s'unir  avec  le  charbon,  surtout  sous 
l'influence  d'une  forte  chaleur.  Qu'arrive-l-il  donc  quand  on 
met  en  présence  dans  un  fourneau  du  charbon  en  feu  el  du 
minerai?  Il  arrive  que  l'oxygène  qui  était  uni  avec  le  fer  pour 
former  le  minerai  se  détache  de  cette  combinaison  pour  aller 
s'unir  avec  le  charbon ,  et  laisse  là  le  fer  tout  seul.  Telle  est 
la  théorie,  et  elle  se  trouve  tout  ù  fait  conforme  à  la  pratique 
dans  les  cas  où  l'on  a  un  minerai  de  fer  très-pur,  c'est-à-dire 
contenant  seulement  du  métal  et  de  l'oxygène.  C'est  ainsi 
qu'on  fait  le  fer  en  Corse  et  dans  les  Pyrénées;  et  il  est  pro- 
bable que  cette  méthode,  qui  est  la  plus  simple,  est  aussi  la 
plus  ancienne.  Elle  a  l'avantage  de  donner  immédiatement 
une  masse  de  fer  qu'il  n'y  a  qu'à  porter  sous  le  marteau  poul- 
ie mettre  en  barres.  Elle  est  connue  des  métallurgistes  sous 
le  nom  de  méthode  catalane. 

Mais  quand  le  minerai  de  fer  n'est  pas  pur,  la  question 
'  n'est  plus  aussi  simple.  C'est  pourtant  le  cas  le  plus  ordi- 


naire :  le  minerai ,  au  lieu  de  n'offrir  que  du  métal  et  de 
l'oxygène,  se  trouve  en  môme  temps  pénétré  d'une  argile  en- 
tièrement siliceuse  ;  d'où  il  résulte  qu'à  la  suite  d'une  opé- 
ration analogue  à  celle  que  nous  venons  de  dire  ,  on  aurait 
bien  toujours  du  fer  métallique,  mais  ce  fer  serait  disséminé 
par  particules  infiniment  petites  dans  l'intérieur  d'une  sorte 
de  teiie  cuite;  c'est  assez  dire  qu'on  ne  pourrait  pas  plus  le 
mettre  en  œuvre  que  le  minerai  même.  C'est  ici  que,  pour 
vaincre  la  difficulté,  on  fait  usage  du  haut  fourneau.  Le  haut 
fourneau  est  surtout  destiné  à  produire  une  chaleur  excessi- 
vement vive  ,  et  l'on  y  réussit  en  lui  donnant  une  grande 
hauteur  et  en  y  jetant  par  le  bas ,  à  l'aide  de  soufflets  puis- 
sants mus  par  des  chutes  d'eau  ou  des  machines  à  vapeur, 
une  énorme  quantité  de  vent.  Il  résulte  d'abord  de  cette 
chaleur  que  l'argile  qui  était  mêlée  avec  le  minerai  entre  en 
fusion  il  lui  nie  une  sorte  de  verre  que  les  fondeurs  fonl  écou- 
ler par  le  bas  du  fourneau  à  mesure  qu'il  y  arrive;  dans  le 
cas  où  l'argile  contenue  dans  le  minerai  n'est  pas  assez  fu- 
sible par  elle-même  .  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  de 
pierre  à  chaux  que  l'on  charge  en  même  temps  que  le  mine- 
rai ,  et  qui  .  en  se  combinant  avec  l'argile  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, constitue  ce  que  l'on  nomme  le  fondant.  Ainsi  voilà 
l'argile  du  minerai  transformée  en  un  verre  qui  ,  grâce  à  la 
fluidité  que  lui  donne  la  chaleur,  s'écoule  du  fourneau  par 
un  orifice.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  car  on  n'aurait  pas  gagné 
grand'  chose  si  les  particules  de  mêlai  demeuraient  dissémi- 
nées au  milieu  de  ce  verre  ;  il  se  produit  un  second  effet  : 
c'est  que  le  fer,  par  suite  de  cette  même  chaleur,  non- 
seulement  cède  au  charbon  son  oxygène,  mais  se  combine 


Chargement  du  minerai  et  du  charbon  au  gué 

lui-même  avec  le  charbon.  Cette  combinaison 
charbon  est  précisément  ce  que  l'on  nomme  la 
a  sur  le  fer,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  l'av 
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fusible.  En  même  temps  que  l'argile  qui  était  dans  le  minerai 
entre  en  fusion,  le  fer  du  minerai  entre  done  en  fusion  de  son 
côté  ;  de  sorte  qu'en  définitive  il  arrive,  à  travers  le  charbon 
qui  le  remplit ,  au  bas  du  haut  fourneau  ,  dans  un  bassin 
qu'on  nomme  le  creuset  ,  deux  liquides  différents  ,  qui  ont 
d'autant  moins  de  tendance  à  se  mêler  que  l'un  est  beaucoup 
plus  lourd  que  l'autre.  La  fonte  descend  au  fond  du  creuset, 
et  la  substance  vitreuse  ,  qu'on  nomme  le  laitier,  flotte  par- 
dessus. A  mesure  que  la  quantité  de  fonte  augmente  la 
couche  de  laitier  s'élève ,  et  elle  s'écoule  par  une  ouverture 


placée  5  une  hauteur  convenable  au-dessus  du  fond.  Enfin  , 
quand  le  creuset  est  plein  de  fonte ,  le  fondeur  débouche  un 
trou  placé  à  la  partie  inférieure  du  creuset ,  et  toute  la  fonte 
s'écoule  par  là  dans  les  moules  qu'on  lui  a  creusés  d'avance 
dans  le  sable,  et  elle  s'y  consolide. 

Voilà,  dans  son  expression  la  plus  simple,  toute  la  théorie 
du  haut  fourneau.  La  forme  intérieure  du  haut  fourneau  est 
celle  d'un  puits  légèrement  évasé  au-dessus  et  au-dessous 
des  ouvertures  percées  pour  les  tuyères  des  soufflets.  Ce  vide 
est  ce  que  l'on  appelle  la  cheminée;  la  partie  évasée  se 


de  la  gueuse. 


nomme  le  ventre.  C'est  à  cet  endroit  que  le  minerai,  préparé 
à  la  fusion  dans  la  partie  supérieure  du  haut  fourneau,  com- 
mence à  se  fondre  ainsi  que  les  matières  terreuses  qui  rac- 
compagnent. La  proportion  des  diverses  parties  varie  beau- 
coup suivant  les  localités  et  la  nature  des  minerais.  La  hau- 
teur des  hauts  fourneaux  varie  de  6  à  20  mètres.  Les  plus 
élevés  sont  ceux  dans  lesquels  on  emploie  pour  combustible 
du  coke  ;  ceux  dans  lesquels  on  fait  usage  de  charbon  de  bois 
s'élèvent  rarement  au-dessus  de  1/2  mètres.  Les  parois  du 
fourneau  doivent  être  construites  en  matière  très-réfractaire, 
sans  quoi  elles  se  fondraient  par  l'effet  de  la  chaleur  qid  se 
développe  dans  l'intérieur,  et  tout  l'appareil  serait  prompte- 
mont  dégradé.  On  se  sert  de  grès  ou  de  briques.  Le  murail- 
lenient  extérieur  a  besoin  d'être  solide  ,  mais  n'a  pas  besoin 
de  présenter  les  mêmes  conditions  d'infusihililé.  On  lui 
donne  en  général  une  forme  pyramidale. 

La  quantité  de  fonte  que  peut  produire  un  liant  fourneau 
dépend  de  la  quantité  d'air  qui  peut  y  être  lancé  par  les 
soufflets ,  car  la  quantité  de  charbon  brûlé,  la  quantité  de 
chaleur  développée,  la  quantité  de  minerai  fondu  dépendent 
précisément  de  cette  quantité  d'air.  Un  fourneau  de  8  mètres 
consomme  environ  1000  pieds  cubes  d'eau  par  minute,  tandis 
que  les  grands  fourneaux  à  coke  en  consomment  j  usqu'à  1  800. 
La  quantité  de  métal  que  peut  contenir  le  creuset  varie  de 
500  à  1  500  kilogrammes. 

On  charge  le  fourneau  à  sa  partie  supérieure  presque  con- 
tinuellement, c'est-à-dire  au  moins  chaque  quart  d'heure, 
en  proportion  de  ce  qui  s'y  est  consommé  durant  l'intervalle. 
Quand  il  est  muni  d'une  machine  soufflante  d'une  force  con- 
sidérable ,  le  charbon  y  est  comme  dévoré.  La  charge  du 
fourneau  baisse  à  vue  d'oeil.  On  ne  verra  point  pêle-mêle 
le  charbon  et  le  minerai ,  mais  successivement  la  charge  de 


charbon  et  la  charge  de  minerai.  Il  en  résulte  que  le  four- 
neau se  trouve  rempli  sur  toute  sa  hauteur  de  lits  alternatifs 
de  charbon  et  de  minerai  qui  parcourent  peu  à  peu  et  en 
s'échauffant  de  plus  en  plus  toute  la  hauteur  de  la  colonne. 

Il  se  dégage  toujours  par  l'ouverture  supérieure  du  four- 
neau ,  nommé  le  gueulard ,  une  assez  grande  quantité  de 
chaleur.  Dans  les  anciennes  usines,  on  laisse  cette  chaleur 
se  perdre  sans  profit;  mais  dans  les  usines  perfectionnées, 
on  emploie  cette  chaleur,  soit  à  cuire  des  briques  ou  de  la 
pierre  à  chaux,  soit,  mieux  encore,  à  chauffer  la  chaudière 
d'une  machine  à  vapeur  qui  met  en  mouvement  les  soufflets 
du  haut  fourneau  ;  de  sorte  que  le  fourneau  se  souffle  en 
quelque  sorte  lui-même. 

En  France,  nous  avons  une  assez  grande  quantité  de  hauts 
fourneaux  qui  travaillent  au  charbon  de  bois.  Le  fer  qu'ils 
produisent  est  plus  coûteux  que  celui  qu'on  obtient  avec  le 
coke  ,  mais  il  est  de  meilleure  qualité.  La  consommation  con- 
sidérable de  charbon  que  font  ces  appareils  est  cause  qu'ils 
sont  en  général  placés  dans  le  sein  des  cantons  les  plus  fores- 
tiers. Ils  ajoutent  singulièrement  au  charme  de  ces  pays  par 
l'industrie  et  le  mouvement  dont  ils  deviennent  le  centre. 
Pendant  les  froides  journées  de  l'automne  et  de  l'hiver,  les 
alentours  du  creuset  sont  le  siège  d'une  compagnie  qui  se 
renouvelle  continuellement,  et  vient  en  passant  prendre  un 
air  de  feu.  La  police  n'est  pas  sévère  comme  dans  les  usines 
à  l'anglaise ,  entre  qui  veut  :  on  s'asseoit  sur  le  sable ,  on 
s'adosse  à  la  muraille,  on  se  raconte  les  nouvelles;  le  men- 
diant reçoit  accueil ,  la  femme  du  journalier  vient  réchauffer, 
à  côté  de  quelque  ruisseau  de  laitier  incandescent ,  qui  coule 
avec  lenteur  sur  le  sol ,  la  soupe  de  son  mari  et  de  ses  en- 
fants; le  vieux  fondeur  se  promène  au  milieu  de  tout  ce 
monde  et  fait  la  loi.  Mais  à  l'heure  de  la  coulée ,  c'est  bien 
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mu i-e  élrose;  On  arrlfe  île  unis  côtés;  ht  oeulée  est  le  spec- 
tacle dn  p.i\s,  On  l'annonce  .m  snii  de  la  cloche;  fil,  bien 

tjue   !  y :lé  tous  les  juins,  il  ,i    toujours  ilos  spectateurs.    Le 

fait  est  c|iit'  celle  opération  esl  une  tics  plus  brillantes  de  lui 
us  |c  sol ,  dans  le  sable  un  long  sillon 
de  fonde  triangulaire,  el  quand  le  fondeur,  urmd  d'dn  long 
ringard ,  a  débouché  l'orMce  inférieur  iln  creuset)  c'est  dans 
ce  sillon  que  se  rtréeipiieni  les  ili>is  tnihittlucux  du  métal 
fonilu.  Ils  forment  la  yiwiw*.1  c'est  .linsi  qae  l'on  iront  me  la 
piécette  fonte  destinée  à  l'affinage.  Une  flamme  légère  s'en 
élèvi ,  et  si  l'on  esi  .m  soir,  comme  il  arrive  souvent,  louie 
M  halle  ,  ions  les  visages  resplendissent  d'une  lumière  rou- 
geàtre.  l'eu  .'i  peu  E6IW  iUrfaée  si  iluide  ei  d'un  iïjttgg  si  vif, 
se  îi^e,  s.'  consolidé' ;  [Hisse  au  ronge  brun,  au  griSj  ei  se 
confond  en  apparence  avec  le  soi  ;  mais  la  chaleur  \  persiste 
longtemps;  et  malheur  à  l'inipnident  qui  y  pus.'  le  pied  par 
mégarde. 

l.e-.  alentours  du  creuset  ne  sôiit  pas  le  seul  endroit  où  l'on 
puisse  se  chauffer,  le  gueulard  est  un  foyer  de  chaleur  en- 
core plus  vif.  On  dirai!  un  puits  de  feu,  car  une  llaliiine  s'y 
i  lève  continuellement  dn  sein  de  l'abtme,  et  l'un  ose  à  peine 
avancer  là  iêtt  au-dessus,  i.a  plateforme  esl  étroite,  encom- 
brée de  paniers  de  charbon  el  de  minerai  ;  bfl  y  Ifavâille  Con- 
tinuellement, et  les  chargeurs  son!  beaucoup  plus  occupés  que 
le  [ondeuii  ils  sont  aussi  beaucoup  moins  élevés  dans  la  hié- 
rarchie, moins  recherchés,  moins  parleurs  ,  moins  docteurs  : 
ce  soûl  de  simples  manœuvres.  Les  uns  mènent  péniblement 
les  paniers'  suides  brouettes  en  gra  vissa  ni  la  rampe  qui  conduit 
des  m  .gasin--  au  gueulard  ;  lëS  autres'  VérSciiî  les  paniers  dans 
l'intérieur  dll  fourneau  en  répni  li-saiil  là  chargé  iiilSSi  éga- 
lemenl  que  possible,  au  risque  de  se  griller  ni  peu  la  ligure. 
L'u  autre  tieni  18  comple  ;  avec  une  blanchi' el  un  morceau 
de  craie,  de  la  quantité  de  paniers  qui  ont  été  chargés;  Ln'in 
on  i    I  toui  à  l'ail  alfairé,  el  les  llànetus  seraient  là  fflil  Feçtl  . 

Mais  ces  tableaux  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jodFi 
las  usines  champêtres  ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  tendent  à  dis- 
paraltre  devant  les  usines  véritablement  mécaniques  poul- 
ies hommes  comme  pour  les  choses  que  nous  ont  fait  con- 
naître Ils  Anglais.  L'entrée  du  haut  fourneau  est  sévèrement 
iuleidi'.e.  Ou  n'aperçoit  que  les  hommes  de  service,  sérieux  , 
silencieux,  réguliers  comme  des  militaires.  L'intérêt  de  l'usine 
est  peut-être  mieux  servi  ,  mais  le  charme  de  la  bonhomie 
et  des  familiarités  de  la  vie  humaine  a  disparu.  Aussi  avons- 
nous  été  heureux  de  trouver  k  crayon  d'un  artiste  distingué , 
M.  Bonhomé ,  qui  s'est  consacré  spécialement  à  l'étude  des 
dffétâ  de  forge,  pour  retracer  quelques  scelles  de  l'industrie, 
digUéS  assurément  de  fournir  aux  artistes  tin  champ  nou- 
veau. Après  avoir  parlé  des  hauts  fourneaux,  nous  parlerons 
prochainement  de  la  forge  et  de.  la  fonderie. 

La  suite  à  une  autre  litfâison. 


I.\  MAISON  ÔV  JE  DEMEURE. 
Suite. — Voy.  p.  ioi,  ao3. 

LES  SOLIVES  DE  LA  MAISON. 

Mes  lecteurs  savent  quelorsqu'on  bâtit  une  maison,  on  pose 
de  fortes  pièces  de  bois  sur  les  murs,  partout  où  l'on  veut  faire 
des  ouvertures,  afin  de  Supporter  le  poids  des  murs  au-dessus 
des  portes  ou  des  fenêtres.  Ces  pièces  se  nomment  solives,  et 
forment  non-seulement  une  base  sur  laquelle  on  peut  placer 
les  pièces  perpendiculaires,  mais  remplissent  aussi  le  but  de 
réunir  et  de  tenir  fermes  ensemble  les  parties  supérieures  et 
inférieures  du  bâtiment.  Telle  est  précisément  la  destination 
des  os  que  nous  allons  décrire. 

Situation  de»  os  de  la  hanche.— Les  solives  de  la  mai- 
ton  où  je  demeure  sont  deux  grands  os  de  forme  irrégu- 
lière,  placés  au  haut  de  ce  que  j'ai  appelé  par  comparaison 
les  pilier*.   Ces  os  ^ont  forts  «<   fermes  :  on  les  nomme  os 


innommés  [vt  veut  aussi  dire  us  en  latin  :  innuminatum 
veut  dire  sans  nom).  J'ai  dit  que  ces  os  sbnl  très  forts, 
surtout  dans  les  personnes  qui  ont  fini  de  croître  :  ils  le  sont 
moins  chee  lés  enfants  :  composés  de  trois  morecabx  qui 
ont  chacun  leur  nom  différent,  ils  sont  joints,  sur  le  de- 
vant .  par  nu  fort  cartilage;  Derrière  )  un  os  en  forme  de 
coin  est  placé  entre  deux.  Entre  cet  os  ,  nommé  sacrum  , 
et  chaque  OS  innomme,  il  J  a  tlUSSi  Un  fort  I  ■  I 
daul  il    n'esl  pas  aussi  ferme  que  celui  qui   esl  situé  sur  le 

devant.  Ces  deux  os  tMHoiMittéff.el  le  sacrum  forment  une 
espèce  de  creux  .  ouvert  au  fond,  il  (  st  vrai,  mais  ayant  la 
forme  d'un  bassin  .  d'où  il  pieu  I  son  nom  de  Mfes  n  ou  ca- 
viié  pelcimne. 

Articulation  de  In  hanche.  —  La  manière  don,  |'o  de 
la  cuisse  ou  fémur  est  attaché  au  vide  de  \'oi  thnominé  esl 
très-curieuse 

Le  creux  qui  reçoit  la  tète  du  fémur  a  la  foi  me  d'un  oeuf 
dont  le  petit  bout  sérail  rompu  ,  et  a  reçu  le  nom  À'aceta- 
l.oihtm  ,  d'une  ressemblance  supposée  avec  un  petit  vase 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  mesurer  le  vin 
tête  arrondie  du  fémur  est  fixée  à  celle  cavité  par  une  grosse 
et  forte  corde.  L'épaule  esl  assez;   SOUïéhl  disloque,  [i  - 

placée,  mais  il  faut  mie  violence  exlic.no  pour  rompre  l'at- 
tache du  fémur  ou  le  faire  sortir  de  sa  pi  ice. 

Le  cartilage ,  dans  la  jeunesse  ,  ei  mêm  -  dans  Page  mûr  , 
quand  on  a  mené  une  vie  régléej  pi  té  et  cède  heauc,  up  plus 
que  vous  ne  pourriez  le  croire.  11  est  Irès-juipurlaul  pour 
tout  le  monde  ,  el  surtout  dans  de  certaines  maladies,  de 
conserver  la  souplesse  de  ces  cartilages.  Pour  cela  ,  quand 
vous  êtes  jeune,  il  faul  courir  et  jouer,  mais  sans  violence  et 
sans  exagération.  Plus  tard,  il  faut  continuer  à  faire  de. 
l'exercice,  se  lever  de  bonne  hep,  .  fie  pas  veillei ,  s'abstenir 
des  boissons  fortes  ,  d'alimébts  trop  recherchés  ;  cela  peut 
contribuer  à  entretenir  les  cartilages  et  les  os  en  bon  état 
jusqu'à  un  âge  avancé. 

CORPS  DE  LOUIS. 

Les  maisons  comprennent  un  ou  plusieurs  étages,  suivant 
le  plan  ou  le  goùi  de  l'architecte.  Chaque  étage,  comme  vous 
le  savez,  forme  une  rangée  de  chambres  séparées.  Quelques 
maisons  n'ont  qu'un  élage  ;  le  plus  grand  nombre  en  a  deux, 
quelquefois  trois.  Dans  les  villes  ,  où  le  terrain  est  d'une 
grande  valeur,  on  voit  des  maisons  qui  ont  cinq  ou  six 
étages.  L'ne  maison  qui  aurait  dix  étapes  serait  une  chose 
curieuse  ;  on  en  voit  quelques-unes  à  Edimbourg  et  à  Paris, 
c!  dans  quelques  autres  villes.  La  maison  ou  je  demeure  n'a 
que  deux  étages  el  une  coupole. 

L'épine  dorsale.  —  Le  pilier  principal  de  la  maison  où 
je  demeure  traverse  les  deux  élages,  el  esl  d'une  singulière 
construction  ;  on  le  nomme  épine  dorsale.  Celle  épine 
se  compose  de  vingt-quatre  pièces  séparées  que  l'on  nomme 
vertèbres.  Les  cinq  vertèbres  inférieures  Sont  grosses  et 
fortes;  celle  partie  soutienl  le  premier  étage.  Les  douze 
suivantes,  qui  appartiennent  au  second  étage,  sont  un  peu 
plus  petiles.  et  les  sept  dernières,  qui  forment  la  communi- 
cation du  second  élage  à  la  coupole,  C'est-à-dire  le  cou,  sont 
encore  moindres.  La  grosseur  de  ces  verlèbies  diminue  gra- 
duellement de  l'inférieure  à  la  plus  élevée. 

L'épine  dorsale  est  non-seulement  très-curieuse  dans  sa 
forme  el  sa  structure ,  mais  elle  est.de  plus,  d'une  très- 
grande  importance  dans  le  corps  humain.  Sans  elle  ,  les 
membres  ,  quelque  admirablement  adaptés  qu'ils  soient  aux 
besoins  du  corps,  retomberaient  sans  vie  à  chaque  tentative 
pour  S'en  servir.  On  a  dit  que  si  un  seul  membre,  dans  quel- 
que partie  du  corps,  souffre  ,  tous  les  autres  souffrent  en 
meule  temps;  Ceci  est  surtout  vrai  quant  à  l'épine  dorsale. 

Les  vertèbre*.  —  Chaque  vertèbre  est  percée  d'un  trou 
assez  grand  dans  le  milieu.  Lorsque  les  vingl-qualre  vertèbres 
sont  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  dans  la  position 
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PII1LIPPK  DE  CHAMPAIGNE. 


Six  ans  avant  sa  mort,  en  16G8  ,  Philippe  de  Champaigne, 
âgé  de  soixante-six  ans ,  peignit  de  lui-même  ce  bran  portrait 
que  possède  le  Louvre,  et  où,  dans  un  lointain  paysage,  on 
reconnaît  les  deux  tours  de  Sainie-Gudule  de  Bruxelles,  pa- 
trie du  peintre.  >■  C'est ,  dit  Félibien  ,  un  des  beaux  portraits 
que  Champaigne  ait  faits;  »  et  il  ajoute  :  «  Champaigne  était 
lin  homme  sage  el  vertueux  .  d'un  naturel  doux .  d'un  main- 
tien sérieux  et  grave,  et  d'une  conscience  droite.  Il  était  as  >ez 
bel  homme  .  la  taille  haute  et  le  corps  un  peu  gros.  Il  était 
sobre  et  réglé  dans  sa  manière  de  vivre,  el  son  air  vénérable 
le  faisait  considérer  parmi  les  autres  peintres.  »  Ces  paroles 
sont  vraies  comme  le  portrait  lui-même.  Jamais  accord  plus 
simple  et  pins  complet  n'exista  entre  /'homme  intérieur  el 
l'homme  extérieur.  Philippe  de  Champaigne,  corps,  âme  , 
génie,  est  tout  entier  dans  son  portrait. 

La  vie  de  ce  peintre  illustre  offre  un  intérêt  varié  et  élevé. 
Les  trois  phases  principales  en  sont  marquées  par  son  amitié 
Tobe  XVI. —  Novembre  1848. 


de  jeunesse  avec  Poussin  ,  par  son  dévouement  austère  à  la 

reine-mère,  et  par  l'abandon  qu'il  lit  aux  jansénistes  île  la 
direction  de  sa  conscience. 

Philippe  de  Champaigne  était  né  à  Bruxelles  le  26  mai  1002. 
Comme  la  plupart  des  maîtres  prédestinés,  il  griffonnait  des 
figures  sur  ses  livres  d'école.  Son  père,  qui  n'avait  qu'une 
fortune  médiocre,  combattit  d'abord  sa  passion  enfantine 
pour  le  dessin,  puis  y  céda,  el  le  mit  dans  l'atelier  d'un 
peintre  de  Bruxelles ,  nommé  Jean  Bouillon.  Philippe  y  de- 
meura quatre  ans,  après  lesquels  il  entra  chez  un  certain 
Michel  de  Bourdeaux  qui  était  en  réputation  «  de  bien  tra- 
vailler en  petit.  »  On  a  beaucoup  plaint  Champaigne  d'avoir 
essayé  des  leçons  de  tant  de  pauvres  maîtres  inconnus,  dont 
l'on  ne  trouve  les  noms  que  dans  sa  biographie.  Je  serais  tenté 
de  croire  plutôt  que  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  lui,  car 
rien, dans  ces  ateliers  inférieurs,  ne  put  déprimer  ni  violen- 
ter sa  nature. 
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chez  Michel  de  Bourdeaux,  Champaigne  se  mil  à  peindre 
des  Dgures  d'après  nature,  cl  en  même  temps  a  dessinci  et 
,'i  fuire  du  paysage,  Fouquières,  le  paysagiste  que,  plus  uni, 
Poussin  baptisa  du  sohrjquel  de  baron  de  Fouqulèn  -•  ei  que 
Louis  Mil  chargea  de  peindre  les  vues  de  lonles  lus  princi- 
pales \illos  de  France  entre  les  fenêtres  de  la  grande  galerie 
du  tauvro;  Fouquières,  di&~j«,  qui  fréquentait  le  logis  de 
Bourdeaux,  voyant  l'inclination  du  i-  mu  Champaigne .  l'en* 
gagea  à  l'aller  voir,  ri  lui  prôia  quelques-uns  de  si  a  dessins. 

Lorsque  Philippe  Fui  nn  peu  pins  avancé  dans  la  pratique  d« 
son  ait. son  père  l'envoya  à  Mous  en,  flamant,  où  il  demeura 
environ  «n  an  chez  nu  peintre  d'une  capacité  médiocre,  De 
retour  à  Bruxelles,  il  travailla  un  an  entier  sous  Fouquières, 
et  se  forma  si  bien  dans  sa  manière,  que  ce  majue  faisait  assez 
souvent  passer  pour  être  de  lui  «les  tableaux  de  son  élève  , 
après  les  avoir  légèrement  retouchés, 

A  la  lin  de  l'année,  son  pore  voulut  l'envoyer  à  Vnvjers 
auprès  de  Rubens;  mais  il  lallall  payer  une  bonne  pension, 
comme  faisaient  (ou?  les  jeunes  gens  qui  travaillaient  sous  ce 
grand  maître.  Philippe  voulut  épargner  la  bourse  de  son 
père  ,  et  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  fii  le  voyage  d'Italie,  il 
partit  de  Bruxelles  en  1621 .  âgé  de  dix-neu.fa.us,  et  Ont  à 
Paris  dans  l'intention  de  s'y  arrêter  quelque  temps. 

Depuis  ce  jour,  la  France  prend  possession  de  Champaigne 
et  l'adopte  en  reconnaissant  en  lui  ce  qui  caractérise  vériia- 
blemenl  noire  génie  (les  beaux-ails,  la  raison  :  car  Cham- 
paigne  est  avant  tout  un  peintre  de  raison. 

Cependant  Champaigne  ne  croyait  pas  pouvoir  encore  se 
passer  de  maîtres ,  ei ,  sous  ce  rapport,  il  ne  lui  pas  plus  heu- 
reux à  Paris  qu'à  Bruxelles,  D'abord,  nous  apprend  Félibien, 
il  demeura  chez  un  mailre  peintre  <|iii  remployait  a  l,.he  des 
poitrails  d'après  nature,  n'en  pouvant  taire  lui-mènie.  Lassé 
de  ce  travail,  Champaigne  alla  ehez  l.alleuiand,  peintre  lor- 
rain alors  en  réputation,  mais  qui  travaillait  plus  de  pratique 
que  par  une  grande  connaissance  qu'il  edl  de  son  ai  I  :  aussi  le 
quilla-t-il  ,  parce  que  Lallemand  se  fâchait  contre  lui  de  ee 
qu'il  s'arrêtait  trop  exactement  à  observer  les  règles  de  la  pci  - 
speelive,  et  qu'il  consultait  la  nature  lorsqu'il  exécutait  en 
peinture  les  légère-,  esquisses  qu'il  lui  donnait  pour  faire  des 
tableaux.  I>e  fait,  ce  pauvre  Champaigne  élail  bien  mal  tombé, 
lui  peintre  réaliste  avant  toul,  eu  -.'adressant  à  un  mailre  , 
enfant  de  celle  Lorrain.'  féconde  alors  eu  charmants  artistes, 
mais  qui  ne  suivaient  dans  (cuis  ouvres  que  la  plus  capri- 
cieuse fantaisie  :  Callot,  Dervel,  Bellangé  ,  Leçlerc  et  tant 
d'autres. 

Apres  tant  de  désillusions ,  Philippe  de  Champaigne  eut 
.  nlin  conscience  de  lui-même  ei  ne  voulut  plus  d'aulre  é.  nie 
que  celle  de  la  nature,  il  déserta  l'atelier  de  Lallemand  , 
travailla  en  son  particulier  à  faire  des  portraits,  et  fit  celui 
du  général  Mansfcld.  A  celle  même  é|»jque,  il  m'  loyea  dans 
le  collège  de  Laon ,  où  le  Poussin  avait  pris  aussi  sa  de- 
meure, au  retour  de  sou  premier  voyage  en  Italie,  où  il 
n'était  pas  allé  plus  loin  qu'à  Florence.  Ce  fut  dans  ce 
collège  que  ces  deux  grands  peintres,  si  supérieurs  à  leurs 
contemporains  de  France,  commencèrent  à  se  connaître,  et 
le  Poussin  ayanl  témoigné  à  Champaigne  qu'il  souhaitait  avoir 
quelque  tableau  de  sa  main,  celui-ci  lui  fit  un  paysage.  La 
peinture  du  paysage  est  peut-être  celle  que  les  Français  ont 
le  plus  goùlée  dans  les  mailles  flamands,  et  avant  que  Valider 
Meulen  ne  vint  mettre  en  crédit,  sous  l'approbation  de  Le- 
brun, la  tradition  de  Rubens,  Poussin,  ce  bon  juge  qui  Tai- 
sait si  grand  cas  des  paysages  du  Titien  ,  pouvait  à  bon  droit 
estimer  et  vanter  le  génie  de  paysagiste  de  son  ami  Philippe 
de  Champaigne,  dont  nous  avons  au  Louvre  deux  preuves 
considérables. 

Ces  illustres  jeunes  gens,  Poussin  et  Champaigne,  si  di- 
gnes, par  la  giavilé  de  huis  éludes  et  la  bailleur  de  leur 
caractère,  que  le  hasard  rapprochât  leurs  premiers  pas,  se 
trouvèrent  encore  réunis,  sous  la  conduite  de  Duchesue, 
dans  les  travaux  que  la  reine   Marie  de  .Médicis  faisait   e\é- 


ruler.iu  palais  du  Luxembourg.  Duchesue  employa  Poussin 
à  quelques  petits  ouvrages  dans  certains  lambris  des  appar- 

leinents,  el  se  servit  de  Champaigne  pour  faire  plusieurs  la- 
bleatlX  daill  'es  chambres  de  la  reine  ,  qui  les  loua  beaucoup. 
Mais  sa  manière  de  peindre  el  la  convenance  de  ses  déco- 
rations ne  gagnèrent  pas  à  Champaigne  seulement  la  faveurde 
la  r.ine  ;  elles  lui  acquirent  un  proterleur  éclairé  et  Utile  dans 
la  personne  de  l'abbé  de  Saint- Ambroisc ,  Maugls,  intendant 
des  bâtiments  de  la  reine,  nn  des  hommes  qui  ont  eu  sur 
I    progrès  des  beaux-arts  eu  France  la  plus  active  et  la  plus 

bienfaisants  Influence,  c'est  cet  abbé  de  Saini-\inhroi<e  qui 

forma  la  première  collection  d'estampes  acquise  el  continuée 
par  Marolles,  abbé  de  Villeloin  ,  el  achetée  (mur  le  roi  par 
Colbert;  c'est  encore  lui  qui  découvrit ,  dans  le  grenier  'l'un 
maïuuillier  de  Sainl-Jacques-la-1'.oucherie  ,  le  pauvre  (Juin- 
lin  Yai in,  mailre  du  Poussin  ,  el  qui  le  produisit  auprès  de 
Marie  de  Médicis  pour  lui  faire  décorer  la  galerie  réservée 
par    la    tt  i-.lt-   destinée   de  Varin    au  glorieux    pineeau    de 

l'.llhens. 

Champaigne  quitta  l'aris  en  16127 ,  cédant ,  d'un  côlé  ,  aux 
Sollicitations  do  son  frère  aîné  qui  le  rappelait  à  l'.ruxelles, 
d'un  autre  colé ,  sans  doule  il  la  crainte  de  déplaire  à  Du- 
ehesne  donl  il  aimait  la  lille  aiuée  ;  mais  à  peine  était-il 
arrivé  à  l'.ruxelles  dans  son  exil  volunlaire,  que  l'abbé  de 
Sainl-Anibi  lise  lui  lii  savoir  la  mort  de  iluchesne,  et  le 
pressa  m  fui  i  de  revenir  promptemenl  en  France  pour  entrer 
dans  sou  titre  el  dans  sa  place  de  premier  peintre  de  Sa 
Majesté,  que  Champaigne  fut  de  retour  à  l'aris  le  10  janvier 
1628.  La  reine,  en  vraie  Médicis,  lui  donna  son  logement 
ail  Luxembourg  avec  t  'Joû  livres  de  gagea, 

Sur  la  fin  de  l'année  lb'_>8  ,  t'.h ampaigne  épousa  la  fille 
ainée  de  Duchesue.  lloiibraken  aj.oile  avec  malignité  que  la 
ÛHe  de  Duchesne  avait  beaucoup  d'argent.  Celte  uiste  insi- 
nuation tombe  devant  la  noblesse  avérée  du  caractère  de 
Champaigne  et  devant  ces  paroles  de  Félibien  :  «  Champaigne 
n'envisageait  point  une  grande  forlune  et  n'avait  aucun  désir 
d'amasser  beaucoup  de  biens,  a  Kn  163$,  il  perdit  sa  femme, 
après  dix  ans  de  mariage.  File  lui  laissait  »i\  garçon  et  deux 
tilles,  La  parfaite  union  dans  laquelle  ils  avaient  vécu,  et 
l'amour  qu'il  avait  pour  ses  enfants,  lui  firent  prendre  la 
res.iluli.in  de  ne  penser  jamais  à  un  second  mariage,  et  de 
s'appliquer  avec  ardeur  à  bien  élever  le  fils  el  les  filles  que 
Dieu  lui  avait  donnés. 

L'esprit  de  dévotion  cérémonieuse,  ferveu  le  et  calme  dont  la 
cour  fut  animée  sous  les  deux  régentes  Marie  de  Médicis  et 
Anne  d'Autriche,  el  sous  Louis  Xl(l,  ne  pouvait  avuirde  plus 
djgn«  el  fidèle  interprète  que  le  pinceau  sévère  et  froid  de 
Philippe  de  Champaigne.  Il  fut ,  durant  celle  époque,  peintre 
de  la  cour  el  des  couvents  que  palronaienl  le»  deux  reines, 
tels  que  les  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  les  Carmé- 
lites de  la  rue  Chapon ,  les  religieuses  du  Calvaire,  le  Val- 
de-Gràce  pour  lequel  il  composa  une  série  de  tableaux  sur 
la  Vie  de  saint  Benoît,  dont  les  dotations  impériales  ont  en- 
richi le  musée  de  Bruxelles,  sa  pairie. 

Le  roi  lui  fit  faire  ,  en  1634,  le  tableau  de  la  Cérémonie 
des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  tenue  eu  1633,  où 
M.  de  Longucville  est  représenté  recevant  l'ordre  des  mains 
du  roi.  Champaigne  fit  deux  répétitions  de  ce  tableau,  l'une 
pour  M.  de  Bullion,  l'autre  pour  M.  Boulhilier.  Dans  la  même 
année,  le  roi  lui  commanda  encore,  pour  l'autel  de  la  Vierge, 
à  Notre-Dame  de  Paris,  la  peinture  de  son  ex-voto,  où 
Louis  Mil  est  représenté  à  genoux  et  velu  de  ses  habits 
royaux  ,  tenant  sa  couronne  qu'il  offre  à  la  Vierge  ,  sous  la 
protection  de:  laquelle  il  se  met  avec  loul  son  royaume,  La 
Mère  de  douleurs  esi  au  pied  de  la  croix  ,  auprès  de  son  fils 
mon  et  étendu  devant  elle.  Celle  grande  toile  esl  aujour- 
d'hui au  musée  de  Caen.  Dans  sa  vieillesse  ,  Champaigne 
décora  encore  des  appartements  royaux  à  Vincennes  et  aux 
Tuileries. 

Richelieu  eut  à  cœur  de  s'attacher  Cbampaiijue  ,  et  pour 
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ainsi  dire  l'accabla  de  commandes.  Il  If  lit  travailler  à  la  pe- 
tite galerie  «puis  a  la  grande  galerie  du  Palais-Cnrdinal.  Il  lui 
lii  faire  plusieurs  voyages  à  Richelieu  (voy.  18.'i8,  p.  173),  où 
il  ftfli  voulu  forcer  Champaigne  à  demeurer  avec  sa  famille, 
jugeant  qu'il  était  difficile  qu'il  pûl  orner  celte  gronde  maison 
sans  y  fitre  continuellement  pour  faire  exécuter  ses  dessins. 
Il  l'en  sollicita  avec  beaucoup  d'empressement,  lui  lit  offrir 
tous  les  avantages  qu'il  pouvait  espérer,  de  sa  bienveillance, 
ai  employa  même  \l.  de  Chavlgny  pour  persuader  l'artiste 
de  lui  donner  cette  satisfaction.  Mais  Champaigne  ne  con- 
seil ii  jamais  à  s'exiler  de  Paris  pour  aller,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même  ,  dans  un  pays  comme  celui  de  Richelieu  , 
dont  le  séjour  ne  lui  plaisait  point,  fie  cardinal  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  témoigner  le  ressentiment  qu'il  avait  de  son 
refus ,  et  lui  dit  un  jour  avec  amertume  qu'il  voyait  bien  qu'il 
ne  voulait  pas  être  à  lui ,  parce  qu'il  était  à  la  reine-mère» 
El  ccrlcs  ,  c'est  un  beau  spectacle,  quand  Ions  les  Courtisans 
se  rangeaient  au  cardinal,  de  voir  les  artistes  reconnaissants 
de  la  protection  passée,  RUbens  et  Champaigne,  rester  fidèles 
à  la  pauvre  Médicis  dans  sa  disgrâce. 

La  fermeté  honorable  de  Champaigne  à  ne  point  se  donner 
entièrement  à  lui,  n'empêcha  pourtant  point  le  cardinal  de 
lui  témoigner,  comme  malgré  lui-même,  de  l'estime  et  de 
l'affection,  Il  lui  disait  quelquefois  qu'il  lui  voulait  plus  de 
bien  qu'il  ne  croyait,  et  même  il  lui  lit  dire  par  son  premier 
valet  de  chambre  Desbournais,  qu'il  n'avait  qu'à  lui  deman- 
der librement  ce  qu'il  vomirait  pour  l'avancement  de  sa  for- 
lune  cl  des  siens.  Champaigne  répondit  à  cela  que  si  M.  le 
cardinal  le  pouvait  rendre  plus  habile  peintre  qu'il  n'était , 
ce  serait  la  seule  chose  qu'il  aurait  à  demander  à  Son  Émi- 
nenec;  mais  comme  cela  n'Omit  pas  possible,  il  ne  désirait 
de  lui  que  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  La  belle  indépen- 
dance de  celte,  réponse  acheva  de  remplir  le  cardinal  d'es- 
time pour  Champaigne.  Il  lui  fil  peindre  son  portrait  en  pied 
cl  de  proportion  naturelle.  Ce  portrait  du  cardinal ,  que  l'on 
admire  au  Louvre,  à  coté  de  celle  autre  merveille  achevée, 
le  polirait  de  la  femme  pâle,  à  robe  brune,  l'ut  exécuté  en 
1640.  C'est  le  dernier  que  Champaigne  lil  de  Son  Éminerice, 
qui  lui  commanda  de  le  garder  pour  servir  d'original ,  comme 
le  plus  beau  et  le  plus  ressemblant  qu'il  fût  possible  de  faire. 
L'année  suivante  ,  en  1641,  Champaigne  lit  les  portraits  du 
roi  et  de  la  reine  et  du  dauphin,  qu'il  refit  en  grand  nombre 
par  la  suite  ,  et  c'est  de  là  que  doit  dater  celte  grande  vogue 
de  portraitiste  qui  amena  devant  lui  tant  de  personnages 
considérables  de  son  temps. 

Après  la  disgrâce  de  Marie  de  Médicis,  le  duc  d'Orléans 
avait  conservé  à  Champaigne  son  logement  dans  le  Luxem- 
bourg; mais  lorsque  Madame  fut  arrivée  à  Paris,  il  sortit  du 
Luxembourg  et  s'en  alla  demeurer  dans  l'Ile  Notre-Dame  , 
où  il  avait  une  maison.  En  1647,  il  s'établit  au  faubourg 
Saint-Marceau  ,  sur  le  haut  de  la  montagne,  pour  être  en  plus 
bel  air  et  plus  en  repos,  voulant  s'exempter  de  faire  des  por- 
traits qui  le  détournaient  des  autres  ouvrages  pour  lesquels 
il  avait  beaucoup  plus  d'inclination.  Ainsi  ce  pauvre  peintre, 
illustre  et  sage ,  méconnaissant  la  vraie  supériorité  de  sou 
génie  dans  l'art  des  portraits,  où  sa  compréhension  simple  et 
calme  de  la  nature  le  rendait  incomparable,  s'adonnait  avec 
plus  de  plaisir  à  ces  compositions  d'une  ordonnance  lourde, 
inanimée,  et  qui  semblent  les  œuvres  d'un  peintre  sans  cha- 
leur et  sans  distinction.  Il  peignit  d'ailleurs  avec  une  facilité 
si  abondante,  au  dire  de  Dargenville,  que  s'étant  trouvé  en 
concurrence  avec  plusieurs  peintres  pour  un  tableau  de  saint 
Nicolas,  destiné  à  une  chapelle  d'une  grande  paroisse  de 
Paris,  pi  les  niarguilliers  ayant  demandé  des  dessins  ,'i  chaque 
peintre,  pendant  que  les  autres  étaient  occupés  à  dessiner, 
il  lit  le  tableau  et  le  plaça  dans  la  chapelle, 

Les  troubles  de  la  Fronde  l'obligèrent  à  quitter  le  fau- 
bourg Saint-Marceau  pour  retourner  dans  la  ville  ,  el  il  a 
logea  dans  u<^  maison  qu'il  avait  derrière  le  petit  Saint- 
Aiiioine,  où  il  demeura  jusqu'à  si  mord 


En  1654,  Champaigne  lit  un  voyage  à  Bruxelles  pour  voie 
son  frère.  L'archiduc  Léopold  ayant  su  son  ai  rivée,  le  pria 
de  lui  faire  un  tableau  où  Adi t  Eve  fussent  représentés 

grands  comme  nature,  pleurant  la  mort  d'AlH.  Clmntpalglll 

exécuta  celle  peinture  l'année  suivante.  L'archiduc,  pour 
témoigner  combien  il  en  était  satisfait,  gratifia  un  des  neveux 
du  peintre  d'une  charge  de  contrôleur  des  domaines  de 
Flandre. 

Ce  fut  à  la  suite  de  son  voyage  en  Belgique  que  Champaigne 
commença  trois  immenses  compositions  destinées  à  servir 
de  patrons  de  tapisseries  pour  l'église  Sainl-Cci  vais ,  el  dont 
deux  sont  au  Louvre;  la  troisième  se  trouve  an  musée  de  Lyon, 

Il  serait  impossible  de  donner  ici  le  catalogue  de  l'03UVfe  im- 
mortelle de  Philippe  de  Champaigne.  On  peut  à  peu  pics  s'en 
faire  idée  en  songeant  que  sa  vie  lut  de  soixante-douze  ans, 
livrée  à  un  travail  incessant,  el  qui  commençait  chaque  jour  à 
quatre  heures  du  malin.  !l  a  souvent  répété  plusieurs  fois  ses 
propres  compositions,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  sa  Cé- 
rémonie des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  et  par  ses  portraits 
royaux;  ainsi  qu'on  le  voil  par  son  Adoration  des  bergers, 
qu'il  peignit  pour  l'autel  de  la  Vierge  de  Notre-Dame  (ie 
Rouen,  et  donl  il  y  a  un  double  à  Montpellier,  chez  M.  de 
Montcalm;  ainsi  qu'on  le  voit  encore  par  son  tableau  de  la 
Cène,  qu'il  avait  peint  pour  Port-Royal  et  qui  esl  venu  au 
Louvre,  ci  dont  la  répétilion  se  trouve  au  musée  de  Lyon. 

La  grande  considération  dont  il  jouissait  à  la  cour  et  parmi 
les  artistes  du  sou  temps  le  lit  appeler,  l'un  des  premiers,  à 
faire  partie  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
lors  de  sa  création  en  1648;  il  en  fut  élu  l'un  des  recteurs. 
C'est  dans  celle  charge,  dit  l'élibien,  qu'il  a  fait  paraître  une 
conduite ,  un  désintéressement  qui  n'a  guère  eu  d'exem- 
ples, partageant  les  émoluments  de  sa  charge  avec  ceux  qui 
en  avaient  besoin,  el  ne  voulant  les  recevoir  que  pour  en 
faire  du  bien  à  d'autres.  Il  a  laissé  à  celle  compagnie  un  ta- 
bleau de  sa  main  ,  représentant  saint  Philippe  son  patron  , 
et  qui  esl  aujourd'hui  an  Louvre. 

En  16.V-,  ce  pauvre  Champaigne  fui  sensiblement  frappé 
par  la  perle  de  son  fils  unique,  qui  mourut  d'une  chute 
où  il  s'était  blessé  a  la  tête,  Pour  adoucir  sa  douleur,  il  pria 
son  frère  aine  de  lui  envoyer  un  de  ses  fils.  Le  plus  jeune, 
âgé  seulement  de  dix  ans,  nommé  Jean-Baptiste,  arriva  à 
Paris  en  1643,  le  jour  où  Louis  XIV  fut  proclamé  roi.  Il  fil 
travailler  ce  neveu  sous  sa  conduite  cl  eut  grand'pcinc  à 
consentir  qu'il  allai  passer  dix  mois  à  Rome  .  séjour  dont 
Jean-Baptiste  ,  au  reste,  ne  profila  guère,  car  sa  peinture 
ne  fut  jamais  qu'un  calque  de  celle  de  son  oncle  ,  sans  cor- 
riger ce  que  celle  ci  pouvait  avju  d  piisseur  et  de  l'r:a;l  uir. 
Ce  voyage  eût  été  plus  profitable  sans  doute  à  Philippe  de 
Champaigne  lui-même  dans  sa  jeunesse. 

Philippe  de  Champaigne  trouva  aussi  une  consolation  toute 
particulière  dans  l'affection  de  sa  fille  aînée,  religieuse  à 
Port-Royal  ;  car,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  mit  ses  deux 
filles  en  pension  dans  celle  maison  ,  par  le  conseil  de  M.  de 
Péréfixe,  alors  évèque  de  Rhodez.  depuis  archevêque  de 
Paris,  qui  était  son  ami  dès  le  vivant  du  cardinal  de  Richelieu. 
La  plus  jeune  mourtil  pensionnaire,  et  l'aînée  ayant  demandé 
à  être  religieuse  .  Champaigne,  qui  n'avait  plus  qu'elle  d'en- 
fant .  eu!  beaucoup  de  peine  à  y  consentir.  L'une  des  plus 
belles  peintures  de  Champaigne  que  possède  le  Louvre,  re- 
présente deux  religieuses  aux  joues  pâles  et  transparentes, 
l'une  sur  son  lil ,  l'autre  à  genoux  auprès  d'elle.  Ce  tableau, 
où  le  peintre  a  mis  toute  l'onotion  de  son  pinceau  à  la  fois 
doux  et  austère  ,  esl  à  la  fois  un  intéressant  portrait  de 
famille  et  un  louchant  r.r-roto.  En  voici  l'histoire  délaillée, 
lotie  que  je  l'ai  transcrite  du  nécrologe  de  l'abbaye  de  Noire- 
Dame  de  Porl-Royal-des-Champs.  (  Amsterdam,  1723.  ) 

«  Le  16  mars  1686,  mourut,  âgée  de  quarante-neuf  ans  et 
demi,  ma  sœur  Cullierlne  de  Sainte-Suzanne  Champaigne  , 

religieuse  professe  de  ce lasterej  où  elle  avait  été  élovdfl 

depuis  l'âge  d"  douze  ans  ei  demi.  Elle  élai'  né-  un  com- 
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mencemeni  de  septembre  1636.  Elle  prit  l'habit  à  l'âge  de 
vingt  ans.  le  S  août  1656  ,  et  lit  profession  le  l'i  octobre  de 
l'année  suivante.  Elle  était  fille  du  fameux  peintre  Philippe 
Ghampaigne,  qui  aimait  beaucoup  Porl  -Royal  et  qui  a  rendu 
en  bien  des  occasions  des  sen  ices  importants  à  cette  maison. 
»  Ce  fut  la  sœur  Catherine  de  Sainte-Suzanne  qu'il  plut  à 
Pieu  de  choisir  pour  être  un  gage  de  sa  miséricorde  envers 
les  religieuses  de  Port-Royal  dans  le  temps  de  la  persécution, 
qui  commença  en  1661.  Depuis  le  22  octobre  1660,  cette 
religieuse  étail  obligée  de  passer  les  jours  et  les  nuits  ou  dans 
un  lit  ou  sur  une  chaise,  sans  pouvoir  faire  aucun  usage  de 
ses  jambes;  à  cette  espèce  de  paralysie  se  joignaient  des  dou- 
leurs très-aiguës  et  une  lièvre  continuelle  ou  peu  s'en  faut. 
Les  médecins  avaient  épuisé  toute  la  science  de  leur  art ,  et 
bien  loin  d'avoir  pu  la  guérir,  il  n'avait  pas  même  été  en  leur 
pouvoir  de  lui  procurer  d'autre  soulagement  que  de  diminuer 
.ses  douleurs  dans  les  autres  parties  du  corps,  et  de  les  fixer 
sur  sa  cuisse  et  sa  jambe  droites.  Outre  les  remèdes  naturels, 
on  avait  fait  dans  la  maison  plusieurs  neuvaines  et  prières 
pour  obtenir  sa  guérison  ;  mais  Dieu  la  différait  pour  leur 
donner  une  marque  plus  sensible  de  sa  protection  dans  le 
temps  qu'elles  paraîtraient  le  pi  us  dépourvues  de  tout  secours 
humain.  En  effet,  lorsque  la  cour  rejetait  toutes  leurs  signa- 
tures expliquées  du  Formulaire  et  voulait  absolument  qu'elles 
le  signassent  purement  et  simplement,  vers  la  fin  du  mois  de 
décembre  1661 ,  la  sœur  qui  avait  soin  de  la  malade  pria  la 
mère  Agnès  de  faire  une  nèuvaine  pour  elle.  Cette  sainte 
mère  eut  assez  de  peine  à  se  rendre  à  cette  prière.  Son  esprit 
de  résignation  lui  faisait  croire  que  Dieu  voulait  la  sœur  de 
Sainte-Suzanne  dans  cet  état ,  puisqu'il  ôtait  aux  remèdes 
humains  le  pouvoir  de  la  guérir.  Elle  consentit  pourtant  à 
faire  la  nèuvaine,  moins  pour  obtenir  la  guérison  de  la  ma- 
lade que  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  fit  la  grâce  de  bien 
souffrir  son  mal.  Elle  commença  à  prier  dans  cette  intention 
le  29  décembre.  Le  G  janvier  1662.  jour  des  Lois  et  le  dernier 
de  la  nèuvaine  ,  on  porta  la  malade  à  l'église  pour  commu- 
nier, et  l'après-dinée  on  la  porta  dans  une  tribune  voisine  de 
sa  chambre  pour  y  entendre  vêpres.  A  l'issue  de  l'office  ,  la 
mère  Agnès  s'approcha  d'elle  pour  faire  sa  prière,  et  pendant 
qu'elle  priait  il  lui  vint  un  mouvement  de  confiance  que  celte 
sœur  serait  guérie,  quoiqu'elle  ne  l'eût  point  encore  espéré 
el  qu'elle  ne  l'eût  pas  même  demandé  précisément  à  Dieu. 
La  malade  ne  se  sentit  pourtant  point  soulagée  ce  jour-là; 
elle  eut  même  une  nuit  plus  mauvaise  qu'à  l'ordinaire,  et  cet 
état  de  souffrance  lui  dura  jusqu'au  lendemain  matin  neuf 
heures.  Mais  pendant  la  préface  de  la  messe,  qu'elle  enten- 
dait chanter  de  sa  chambre,  il  lui  vint  en  pensée  d'essayer  de 
marcher,  et  elle  fut  saisie  d'étonnement  de  voir  qu'elle  pou- 
vait se  servir  de  ses  jambes.  Elle  se  mit  à  genoux  pour  en 
rendre  grâces  à  Dieu  et  adorer  le  Saint-Sacrement  à  l'éléva- 
tion de  la  messe,  ce  qu'elle  fit  sans  peine;  et  s'étanl  relevée 
aussi  aisément,  elle  alla  ,  sans  qu'on  l'aidât  à  marcher,  à  la 
chambre  de  la  mère  Agnès  ,  lui  donner  avis  de  sa  guérison. 
De  là  elle  alla  entendre  une  messe  pendant  laquelle  elle  fut 
presque  toujours  à  genoux,  et  descendit  ensuite  un  escalier 
de  quarante  marches  pour  aller  dans  l'église  rendre  grâces  à 
Dieu  au  pied  du  Saint-Sacrement.  La  communauté  s'y  trouva, 
se  joignit  à  ses  actions  de  grâces  par  une  antienne  qui  fut 
chaulée,  et  la  vit  ensuite  marcher  avec  tant  de  liberté  qu'elle 
aida  même  la  mère  Vgnès  à  remonter  les  quarante  marches 
qu'elle  avait  descendues.  Cette  guérison  miraculeuse  est  rap- 
portée aux  pages  Al  et  ï2  du  journal  de  1661.  M.  Champaigne 
témoigna  à  Dieu  sa  reconnaissance  de  la  guérison  de  sa  fille 
par  un  très-beau  tableau  qu'il  en  fit.  —  Voyez  à  ce  sujet  les 
additions  de  mademoiselle  Périer,  n"  XLII.  » 

Cette  dernière  ligue  du  Nécrologe  met  sur  la  voie  d'une 
autre  curieuse  découverte.  Le  portrait ,  par  Philippe  de 
Champaigne  .  d'une  petite  fille  aux  mains  jointes  .  vêtue  de 
bleu  .  qui  se  trouve  au  Louvre  ,  est  probablement  celui  de  la 
nièce  de  Pascal.  Je  ne  puis,  faute  d'assurance  absolue,  qu'ap- 


porter ici  aux  curieux  les  raisons  de  cette  probabilité.  L'ar- 
ticle de  mademoiselle  Périer,  dans  le  Nëcrologc  de  Port- 
Loyal  .  est  ainsi  conçu  :  «  Le  24e  jour  de  mars  ,  qui  était  le 
vendredi  après  le  troisième  dimanche  de  Carême  1656,  de- 
moiselle  Marguerite  Périer,  de  Clermont  en  Auvergne  ,  nièce 
de  l'illustre  M.  Pascal,  pensionnaire  en  notre  maison  de  Paris, 
fui  guérie  miraculeusement  d'une  fistule  lacrymale  par  l'at- 
touchement de  la  sainte  épine.  En  reconnaissance  de  ce  mi- 
racle, MM.  ses  parents  ont  do ;  à  notre  église  de  Paris  Ull 

tableau    pour  eu   conserver  le  souvenir,  »  Kl  à  ces  additions 

de  mademoiselle  Périer  auxquelles  on  renvoie  à  propos  d'un 
ex-VOlo  de  la  main  de  Champaigne,  on  lit  :  «  Dans  l'église 
de  Port-Royal  de  Paris,  au  côté  gauche  de  la  grille  du  chœur, 

se  voit  un  tableau  qui  représente  mademoiselle  Périer  telle 
qu'elle  étail  au  temps  de  sa  guérison,  »  avec  une  inscription 
latine  dont  voici  la  traduction  :  «  Marguerite  Périer,  jeune 
fille  de  dix  ans,  ayant  été,  par  l'attouchement  de  l'épine  vivi- 
fiante, guérie  en  un  moment,  le  24  mars  1656,  d'une  dégoû- 
tante et  incurable  fistule  qu'elle  avait  depuis  trois  ans  à  l'œil 
gauche,  ses  parents  oui  consacré  à  Jésus-christ  sauveur  ce 
portrait  qui  la  représente,  pour  être  un  témoignage  de  la 
reconnaissance  qu'ils  ont  d'un  si  grand  bienfait.  » 

Le  tempérament ,  le  caractère  austère  et  droit ,  la  piété 
solide  de  Philippe  de  Champaigne,  l'avaient  de  bonne  heure 
livré  aux  jansénistes  et  à  la  famille  Arnauld  dont  il  nous  a 
conservé  tous  les  portraits.  Il  avait  adopté  dans  toute  sa 
rigueur  leur  sévérité  de  mœurs  el  de  pratiques  religieuses. 
Sa  délicatesse  de  conscience  ne  lui  permit  jamais  de  peindre 
des  sujets  mylhologiques.il  observait  le  repos  du  diman- 
che avec  un  tel  scrupule  ,  qu'un  conseiller  de  ses  amis  , 
M.  Poucet,  ne  put  jamais  obtenir,  par  prières  et  par  offres 
avantageuses,  qu'il  travaillât  ce  jour-là  au  portrait  de  sa  fille 
qui  faisait  profession  le  lendemain  chez  les  Carmélites.  Si  la 
gravité  froide  du  pinceau  de  Champaigne  n'avait  été  connue 
par  avance  ,  on  pourrait  accuser  ses  amitiés  de  Port-Royal 
d'avoir  glacé  la  verve  d'un  compatriote  et  contemporain  de 
l'iiihcns;  mais  Champaigne  était  en  vérité  prédestiné  à  être 
le  peintre  de  Port-Royal,  et  le  parfait  jugement  de  sa  manière 
est  dans  ce  titre  de  peintre  janséniste  que  tous  les  historiens 
lui  ont  donné. 

A  soixante-douze  ans.  Philippe  de  Champaigne  jugea  bien, 
par  les  incommodités  qui  lui  survenaient  tous  les  jours,  que 
la  fin  de  sa  vie  approchait.  Ce  fut  le  8  août  167/i  qu'il  se 
trouva  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  12  du  même 
mois.  Voici  le  souvenir  qu'en  avaient  gardé  les  jansénistes 
cinquante  ans  après  sa  mort ,  et  ce  qu'ils  en  écrivaient  dans 
leur  Nécrologe  de  Port-Royal  : 

«  Le  12e  jour  d'août  167/i,  mourut  à  Paris  Philippe  Cham- 
paigne, natif  de  Bruxelles,  qui  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation par  son  habileté  dans  l'art  de  la  peinture,  mais  qui 
s'est  encore  rendu  plus  recommandable  par  sa  piété.  Il  a 
toujours  été  fort  attaché  à  ce  monastère,  où  il  avait  une  fille 
religieuse,  el  dont  il  avait  épousé  les  intérêts,  qu'il  a  soutenus 
en  toute  occasion,  souvent  même  au  préjudice  des  siens  et  de 
sa  propre  tranquillité'.  Comme  il  avait  beaucoup  d'amour 
pour  la  justice  et  pour  la  vérité  ,  pourvu  qu'il  satisfît  à  ce  que 
l'une  el  l'autre  demandaient  de  lui  ,  il  passait  aisément  sur 
tout  le  reste.  Il  a  donné  à  notre  maison  plusieurs  autres 
marques  encore  plus  effectives  de  l'affection  qu'il  lui  portait, 
en  lui  faisant  présent  de  plusieurs  tableaux  de  piété  et  lui 
léguant  six  mille  livres  d'aumône.  Il  est  enterré  à  Saint- 
Gervais,  sa  paroisse.  » 

Non-,  terminerons  celte  notice  par  la  simple  et  naïve  épi- 
taphe  qui  se  trouve  manuscrite  dans  un  petit  Nécrologe  jan- 
séniste, annoté  de  la  plume  de  Sébastien-Joseph  du  Camboul, 
abbé-  de  Pontchâteau  ,  mort  le  27  juin  1690.  A  la  fête  de 
Sainte-Claire  d'Assise,  qui  se  célèbre  le  12  août,  est  tracée 
celle  ligne  commémorative  qui  devait  être  le  mol  des  jansé- 
nistes toutes  les  luis  qu'ils  prononçaient  le  nom  de  cet  illustre 
adepte  :  «  M.  Champaigne  ,  hou  peintre  et  bon  chrétien.  — 
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12  août  1G7.'|.  »  Et  à  la  fête  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude 
(28  octobre),  une  seconde  date  funèbre  répèle  le  même  mot: 
«  H.  Champaigne,  peintre,  1681,  neveu  d'un  autre  du  même 
nom  ,  bon  peintre  et  bon  chrétien.  L'oncle  avait  nom  l'hi- 
lippe,  et  le  neveu  Jean-Baptiste.  » 


LES  DEUX  Joi  El  RS. 


On  a  cherché  à  reconnaître  le  caractère  des  hommes  d'a- 
près leur  manière  d'écrire,  de  se  vêtir,  de  boire,  de  marcher  : 
ne  pourrait-on  pas,  avec  plus  de  raison,  le  chercher  dans 

leur  manière  de  tenir  les  cartes  ? 

Pour  les  joueurs ,  une  carte  n'est  point  seulement  une 


image  convenue  qui  décide  d'un  gain  passager;  c'est  une 
occasion  d'éveil  pour  ses  plus  intimes  aspirations  et  pour  les 
plus  secrètes  habitudes  de  son  intelligence;  tantôt  symbole 
d'ambition,  d'indifférence  ou  d'orgueil,  tantôt  instrument 
de  pi  m  lencc,  de  ruse  ou  d'audace  !  Il  ne  s'en  sert  point  au 
hasard  .  mais  selon  sa  propre  nature,  comme  il  se  sert  de  la 
vie  elle-même.  C'esl  une  force  qu'il  emploie  ;  el ,  à  le  voir  en 
faire  usage,  un  génie  pénétrant  pourrait  peut-être  préjuger 
son  caractère.  On  dirait  alors,  en  parodiant  un  proverbe 
célèbre  :  M&nlre-moi  comment  lu  joues ,  je  le  dirai  qui 
lu  (S. 

Regardez  plutôt  ces  deux  adversaires  qu'un  coup  décisif 
préoccupe.  L'un  ,  tenant  son  jeu  de  la  main  gauche  et  de  la 
droite  la  carte  qu'il  va  jeter,  se  consulte  une  dernière  fois. 


Sa  pbysionom.e.  son  geste,  sa  pose,  tout  indique  la  réflexion. 
jointe  à  la  fermeté.  On  sent  l'homme  qui  ne  s'aventure  pas 
sans  y  avoir  pensé .  mais  qui  .  une  fois  son  parti  pris ,  ira 
hardiment  jusqu'au  bout.  Large  d'encolure,  carrément  assis 
sur  son  siège,  débarrassé  de  son  chapeau  pour  être  plus  à 
l'aise,  et  ayant  déjà  vidé  son  verre  ,  il  semble  exprimer  à  la 
fois  la  force,  le  bon  sens  et  la  prudence.  L'autre,  d'une  taille 
plus  grêle  et  plus  timidement  assis,  attend,  son  jeu  à  la 
main.  Son  verre  est  encore  presque  rempli:  sa  tète  légère- 
ment penchée,  son  regard  qui  passe  par-dessus  ses  cartes, 
semble  plonger  dans  l'infini.  Celui-là  réfléchissait:  évidem- 
ment celui-ci  rêve  '.  Le  premier  hésite ,  parce  qu'il  s'inté- 
resse; le  second  a  son  parti  pris,  parce  que  peu  lui  importe  ; 
l'un  attend  le  résultat,  l'antre  le  poursuit. 

Lequel  des  deux  gagnera  la  partie  ?  A  en  croire  toutes  les 
prévisions  humaines ,  les  chances  sont  pour  le  joueur  sans 
chapeau  ;  mais  qui  n'a  point  appris  à  se  délier  des  prévi- 
sions !  La  fortune  a  tant  de  fois,  depuis  La  Fontaine,  échappé 
à  ceux  qui  la  poursuivaient  pour  venir  en  chercher  d'autres 
dans  leurs  lits  !  Sans  doute  il  y  a  encore  une  loi  suprême  dans 
ces  inégalités  que  l'ignorance  des  hommes  appelle  hasard  ; 
Dieu  seul  la  connaît  et  pourrait  la  justifier. 


LE  TROMPETTE. 

1TOUVEIXE. 

Ceux  qui  n'ont  point  assisté  aux  grandes  batailles  de  l'em- 
pire, et  qui  ne  les  connaissent  que  par  de  brillantes  descrip- 
tions, ne  soupçonnent  point  ce  qu'étaient  ces  luttes  désespé- 
rées ,  où  des  masses  armées  ,  lancées  l'une  contre  l'autre  , 
tourbillonnaient  un  jour  entier  dans  une  atmosphère  de 
flamme  et  de  mitraille.  Frappés  seulement  de  la  victoire,  ils 
ignorent  les  incertitudes,  les  angoisses  et  les  retours  inatten- 
dus de  ces  terribles  journées.  En  suivant  dans  les  récits  des 
historiens  la  stratégie  savante  des  généraux,  ils  peuvent  croire 
que  tout  se  passait  comme  à  la  parade  ,  et  qu'il  s'agissait 
d'une  partie  d'échecs  mathématiquement  poursuivie  par  des 
joueurs  ayant  pour  pions  des  soldats.  11  faut  avoir  pris  part 
à  ces  mêlées  pour  en  soupçonner  le  sanglant  chaos.  Les  plans 
de  bataille  ,  si  faciles  à  suivre  dans  l'histoire  ,  ne  se  compre- 
naient point  aussi  clairement  sur  le  terrain.  Enveloppés  dans 
des  nuages  de  poussière  ou  de  fumée  ,  ne  sachant  rien  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  vous  et  distinguant  à  peine  les  corps 
amis  des  corps  ennemis,  vous  combattiez,  vous  mouriez  sans 
savoir  à  qui  Restait  l'avantage.  Chacun  faisait  son  devoir  en 
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aveugle  ei  ne  connaissait  souvent  la  victoire  que  par  l'ordre 
du  jour. 

Il  on  fut  surtout  ainsi,  pour  certains  régiments,  à  lena  et 
à  A.uerstaè"dt.  Les  Prussiens,  qui  offraient  un  front  de  ha- 
taille  de  >i\  lieues,  furetti  attaqués  sur  tous  les  points  presque 
en  indrne  temps .  el  il  en  résulta  une  série  de  combats  par- 
tiels qui  liaient  .  pour  ainsi  dire  .  les  deux  batailles  ,  l'une 
livrée  par  Napoléon,  l'autre  par  le  maréchal  Davoust. 

Notre  compagnie,  lamée  dans  un  de  ces  intervalles,  avait 
réussi,  après  une  lutte  île  plusieurs  heures,  à  débusquer  les 
ennemis  d'un  village  qu'ils  n'abandonnèrent  qu'après  l'avoir 
ihcendié.  Je  poursuivais  les  derniers  tirailleurs  qui  se  l'éli- 
raient vers  l'aile  commandée  par  le  prime  deHohonlohe, 

lorsqu'en  VOUlant  escalader  une  clôture  je  fus  atteint  par  un 
coup  de  feu  qui  me  renversa  et  me  fit  perdre  connaissance 
presque  instantanément. 

Lorsque  je  repris  mes  sens,  je  me  trouvai  seul  au  pied  du 
petit  mur  que  j'avais  voulu  franchir.  Les  restes  des  maisons 
brûlaient  encore  .  quelques  cadavres  étaient  dispersés  çà  et 
là,  et  l'on  entendait  au  loin  les  grondements  du  canon  et  les 
pétillements  de  la  mousqtieterie. 

Je  me  soulevai  avec  peine  et  je  me  traînai  sur  mes  genoux, 
espérant  découvrir  quelque  poste  voisin  où  je  trouverais  du 
secours:  mais  tout  était  silencieux  :  évidemment  la  bataille 
s'étail  concentrée  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  ennemie, 
et  je  me  trouvais  abandonné. 

Cette  certitude  ,  jointe  au  sang  que  j'avais  perdu  ,  abattit 
mon  courage  ;  je  me  vis  condamné  à  périr  misérablement 
au  milieu  de  ce  hameau  en  ruines.  Cependant  je  fis  un  der- 
nier effort  pour  gagner  une  maisonnette  isolée  ,  la  seule  qui 
eût  éebappé  à  la  destruction.  Les  habitants  l'avaient  sans 
doute  abandonnée  avant  l'approche  des  deux  armées  enne- 
mies, car  elle  était  complètement  vide.  Les  soldats  prussiens 
qui  y  bivouaquaient  la  nuit  précédente  en  avaient  brisé  les 
portes  ;  les  meubles  laissés  par  les  propriétaires  avaient  été 
mis  en  pièces  et  employés  à  faire  du  feu.  Je  ne  trouvai  par- 
tout que  les  quatre  murs  et  d'informes  débris. 

De  toutes  les  souffrances  que  j'éprouvais  la  soif  était  la 
plus  intolérable.  En  traversant  la  cour  j'avais  aperçu  un  puits; 
mais  il  était  profond ,  je  n'avais  aucun  moyen  d'y  puiser,  et, 
nouveau  Tantale  ,  je  m'étais  en  vain  penché  vers  celte  eau 
que  mes  lèvres  ne  pouvaient  atteindre.  J'étais  à  bout  de 
forces  et  de  courage.  Ma  jambe  ,  roidie  par  la  douleur  de  la 
blessure,  ne  me  permettait  plus  de  faire  un  pas:  tout  com- 
mençait à  flotter  devant  mes  yeux,  le  froid  m'avait  saisi , 
et  la  nuit  arrivait.  Je  gagnai  un  coin  de  la  pièce  du  rez- 
dc- chaussée  où  je  me  laissai  tomber  en  gémissant.  Une 
sorte  d'engourdissement  entrecoupé  d'atroces  douleurs  avait 
passé  du  corps  à  l'âme,  et,  en  lui  laissant  l'entière  perception 
de  la  souffrance  ,  lui  ùlait  la  faculté  de  vouloir  et  d'agir. 
J'avais,  pour  ainsi  dire  ,  accepté  ma  misérable  situation,  j'y 
demeurais  enseveli. 

I  h  temps  assez  considérable  s'écoula  ainsi.  Je  pensais 
que  tout  était  fini  pour  moi,  lorsque  des  pas  retentirent  à  la 
porte  de  la  cabane.  Je  soulevai  la  tète  avec  effort  et  je  voulus 
jeter  un  en  d'appel  ;  mais  la  voix  s'éteignit  entre  nus  dénis 
convulsivement  serrées.  J'aperçus  seulement,  aux  dernières 
lueurs  ilu  soir,  un  trompette  de  notre  régiment  qui  venait 
d'entrer  et  semblait  lui-même  chercher  un  abri.  11  franchit 
lé  seuil  avec  précaution,  regarda  au  fond  de  la  pièce,  et  ni'a- 

p'TI  Ut. 

f  n  camarade!  s"écria-t-il  en  .s'approcliant. 
El  comme  il  vit  que  j'étais  blessé  : 

—  Oh!  oh!  nous  avons  fait  de  mauvaises  rencontres, 
ajouta-l-il  ;  quelque  balle  avec  laquelle  on  aura  voulu  causer 
de  hop  prés.  Mais  comment  diable  étes-vous  seul  ici ,  loin 
des  ambulances? 

Je  lâchai  m"  lui  expliquer  ce  qui  m'était  arrivé. 

compris,  reprit-il;  la  compagnie  a  suivi  sa 
pointe  sans  regarder  ce  qu'elle  laissait  derrière  elle.  C'est 


COimhè  la  mienne  ,  qui  tiraillait  sur  l'aile  gauche  el   qu'un 

régiment  de  cavalerie  a  si  bien  balayée  que  je  n'eu  ai me 

pu  retrouver  les  morceaux. 

—  Où  en  est  la  bataille? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Quanti  je  me  suis  vu  seul  el  que  1.1 
nuit  approchait ,  j'ai  pensé  à  me  choisir  une  chambre  i  cou- 
cher jusqu'à  demain;  seulement  il  me  semble  que  j'aurais 
pu  mieux  tomber.  Il  n'y  a  pas  luxe  d'ameublement  dans  la 
cassine:  le  plancher  pour  couette  de  plume  avec  la  muraille 
pour  traversin  !  Vous  devez  trouver  le  lit  un  peu  militaire. 

Je  répondis,  en  balbutiant,  que  peu  importait  pour  mourir. 

—  Fi  donc!  interrompit  le  trompette  qui  s'approcha; 
mourir  à  cause  d'une  quille  endommagée  1, ..  Je  parie  que 

vous  ave/,  soit  ! 

—  Je  bride. 

—  Attendez-moi  là  ;  je  viens  de  voir  un  puits. 

Il  tit  un  mouve ni  vers  le  seuil;  je  lui  criai  que  le  seau 

était  brisé  et  la  corde  disparue. 

—  N'importe,  dit-il,  on  tâchera  de  les  remplacer.  Faut  pas 
qu'il  soit  dil  qu'un  Français  s'est  laissé  mourir  de  la  pépie  là 
où  il  y  avait  de  quoi  boire. 

Il  sortit ,  et  je  me  retournai  vers  la  muraille  ,  bien  certain 
que  ses  tentatives  seraient  inutiles.  La  longueur  de  son  ab- 
sence finit  même  par  me  faire  croire  qu'il  étail  reparti  :  enfin 
il  reparut  tenant  à  deux  mains  son  shako  transformé  en  seau 
et  aux  jugulaires  duquel  pendait  un  long  harl  d'osier  en  guise 
de  corde. 

—  Victoire!  s'écria-t-il ,  nous  avons  du  liquide!  C'a  été 
long,  vu  (pie  les  marchands  de  l'endroit  sont  fermés  pour 
cause  de  démolition  ;  il  a  fallu  tout  fabriquer  soi-même,  mais 
enfin  je  suis  arrivé.  Prenez  et  buvez  à  discrétion  ;  la  boutique 
de  rafraîchissements  est  à  la  porte  ;  nous  nous  dispenserons 
seulement  de  trinquer. 

Il  me  présentait  le  shako,  et  je  bus  avidement.  I!  m'apprit 
alors  que  le  canon  avait  cessé  de  se  faire  entendre.  La  ba- 
taille élait  finie,  et,  selon  toute  apparence,  à  notre  avantage; 
car  la  ligne  occupée  la  veille  par  les  bivouacs  prussiens  élait 
abandonnée.  Il  s'agissait  donc  seulement  d'attendre  jusqu'au 
lendemain  des  secours  (pii  ne  pouvaient  me  manquer. 

En  me  donnant  ces  détails  encourageants ,  le  trompette 
cherchait  autour  de  lui  les  moyens  de  rendre  noire  attente 
moins  pénible.  Le  vent  du  soir,  qui  s'engouffrait  à  travers  l.i 
porte  et  la  fenêtre  brisées,  me  glaçait  :  il  ressortit  un  instant, 
et  reparut  avec  plusieurs  vieux  paillis  de  couches  qu'il  fixa 
aux  ouvertures  de  manière  à  nous  défendre  contre  le  froid 
de  la  nuit.  Il  découvrit  ensuite  ma  blessure  ,  qu'il  examina 
d'un  air  capable  et  déclara  très-bonne,  comme  aurait  pu  le 
faire  le  major.  Il  la  lava  avec  soin,  et  l'enveloppa  de  nos  deux 
mouchoirs  à  défaut  de  bandages.  Je  le  laissai  tout  faire  sans 
résistance,  mais  sans  remercîments  ;  j'étais  tellement  abattu 
par  le  mal  que  j'avais  perdu  l'instinct  de  la  conservation. 
Couché  à  terre  dans  mon  coin  obscur,  j'attendais  la  fin  de 
ma  Souffrance  avec  plus  de  désir  que  de  crainte.  Le  trom- 
pette, qui  était  resté  un  instant  penché  sur  moi ,  se  redressa 
en  secouant  la  tête. 

—  Le  camarade  ne  remord  guère  à  la  vie,  murmura-t  il  ; 
et  cependant  le  coffre  n'a  rien  ,  un  peu  de  plomb  seulement 
dans  /c  moule  de  la  guêtre.  C'est  son  mauvais  lit  qui  lui  a 
rabattu  le  moral...  est-ce  qu'on  ne  pourrait  donc  pas  le  cou- 
cher plus  décemment'.' 

Il  ht  le  tour  de  la  chambre  ,  moula  à  l'étage  supérieur, 
puis  redescendit  sans  avoir  rien  trouvé. 

Quanta  moi,  plongé  dans  une  demi-somnolence,  je  suivais 
ses  mouvements  comme  à  travers  un  brouillard.  Par  instant 
je  perdais  jusqu'au  sentiment  de  sa  présence,  puis  je  l'aper- 
cevais de.  nouveau  sans  bien  comprendre  ce  qu'il  f.iisait.  Il 
me  sembla  pourtant  qu'après  avoir  examiné  une  cloison  qui 
divisait  le  rez-de-chaussée  en  deux  pièces,  il  travaillai!  à  la 
démolir.  Je  vis  d'abord  tomber  sous  sou  sabre  la  légère 
charpente  île  sapin,  puis  se  détacher  les  larges  pans  de  ser- 
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l'illii'i ■!•...  ici  il  y  eut  une  interrupliqn  dans  cette  vague  luci- 
dité. Quand  je  repris  la  connaissance  de  ce  qui  m'enionrajl , 
le  trompette  revenait  du  dehors ,  et  la  serpillière  avall  été 
liansfbi rriée  par  lui  en  une  paillasse  qu'il  achevait  de  rem- 
plit de  mousse  et  de  feuilles.  Je  le  vis  retendre  le  long  du 
unir  ;  il  vint  à  moi,  m'aida  à  me  soulever,  et ,  peu  après,  je 
me  sentis  couché  mu  ce  lii  improvisé. 

Le  bien-être  que  j'éprouvai  amortit  un  instant  les  aiguil- 
lons de  la  douleur,  et  je  m'endormis, 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  TA1UI''  DES  MÉRITES  ET  DES  FAUTES, 
da:\s  la  secte  des  tao-ssé. 

Les  sectateurs  de  la  doctrine  de  Lao-tseu  ont  sans  cesse 
entre  les  mains  un  petit  livre  intitulé  :  Kong-kouo-'ké ,  ou 
o  Tarif  des  mérites  et  des  fautes;  »  qui  donne  une  idée- 
exacte  et  complète  des  principes  qui  sont  la  base  de  leur 
morale  pratique.  On  y  voit  ce  qu'ils  entendent  par  péché  et 
devoir,  vertu  et  vice  ,  mérite  et  démente  ,  d'une  manière 
plus  claire  et  plus  nette  que  dans  aucun  des  mémoires  qu'on 
peut  avoir  éerils  à  ce  sujet.  C'est  ce  que  démontreront  les 
extraits  qui  vont  suivre.  D'après  les  prescriptions  de  l'auteur, 
tout  homme  doit  tenir,  par  devers  lui,  un  compte  régulier, 
de  ses  actions  de  tous  les  jours.  A  la  lin  de  l'année,  il  faut 
qu'il  résume,  pour  ainsi  dire,  l'actif  et  le  passif  de  sa  con- 
duite morale.  Si  la  balance  est  en  sa  faveur  ,  elle  forme  à 
son  proiit  un  fonds  de  mérites  à  valoir  sur  l'année  sui- 
vante. Dans  le  cas  contraire,  sa  conscience  se  trouve  chargée 
d'une  sorte  de  passif  de  fautes,  qu'il  devra  liquider,  à  l'a- 
venir, par  un  nombre  équivalent  de  bonnes  actions. 

TARIF  DES  MÉRITES. 

Servir  respectueusement  son  père  et  sa  mère  et  les 
nourrir  ;  —  pendant  dix  jours,  1  mérite. 

Continuer  leurs  bons  exemples  et  exécuter  leurs  inten- 
tions; —  pour  chaque  action,  10  mérites. 

Les  ensevelir  et  les  inhumer  dans  un  lieu  convenable  ;  — 
100  mérites. 

Se  faire  une  position  honorable  et  s'acquitter  de  ses  devoirs 
de  manière  à  illustrer  ses  parents;  —  100  mérites. 

Servir  le  prince  avec  droiture  et  dévouement  ;  —  pendant 
dix  jours,  1  mérite. 

Prêcher  la  vertu  et  par  là  se  rendre  utile;  —  à  une  pro- 
vince ,  100  mérites  ; 

—  A  tout  l'empire,  300  mérites  ; 

—  Aux  générations  futures,  500  mérites. 

Obéir  aux  règlements  du  souverain,  et  ne  pas  résister  aux 
lois;  —  pour  chaque  acte,  10  mérites. 

Mettre  en  évidence  et  employer  les  hommes  sages  el  ver- 
tueux ;  —  pour  chaque  individu,  50  mérites. 

Expulser  les  hommes  pervers  et  corrompus  ;  —  pour 
chaque  individu,  60  mérites, 

IW-mplir  une  magistrature  avec  intelligence  et  désintéres- 
sement ,  et  donner  aux  habitants  de  sou  village  ,  l'exemple 
de  la  modération  et  de  l'horreur  du  vice;  —  pour  chaque- 
acte,  20  mérites. 

Obéir  respectueusement  à  son  précepteur  et  à  ses  supé- 
rieurs; —  pendant  dix  jours,  1  mérite. 

Respecter  ses  frères  aînés,  et  chérir  ses  frères  cadets  ;  — 
pour  chaque  acte,  5  mérites. 

l'.especier  el  aimer  un  frère  aîné  et  un  frère  cadet  d'un 
autre  lit;  —  10  mérites. 

La  bonne  harmonie  du  mari  et  de  la  femme  ;  —  continuée 
pendant  dix  jours,  1  mérite. 

S'ils  s'exhortent  l'un  l'autre  à  faire  le  bien  ;  —  pour 
chaque  acte,  5  mérites. 


Faire  une  promesse  à  un  ami  et  ne  pas  lui  manquer  de 
parole;  —  pont  une  petite  nll'aire  ,  1  mérite  ;  —  pour  une 
grande,  5  mérites. 

Ne  pas  tromper  l'attente  d'une  personne  qui  nous  a  confié 

de  l'argent;  —  pour  cenl  mas  (cent  mas  valent  75  francs), 

1  mérite. 

Si  l'on  nous  a  confié  le  son  d'un  orphelin;— 100  mérites. 

Se  lier  avec;  des  amis  honnêtes  et  vertueux;  —  pour  un 

seul,  10  mérites. 

Chasser  ou  abandonner  la  société  des  hommes  vicieux  ;  — 
pour  un  seul,  10  mérites. 

Renvoyer  généreusement  ses  domestiques  ou  femmes  de 
second  rang  ,  el  leur  procurer  une  position  convenable  ;  — 
pour  une  seule,  10  mérites. 

Pourvoir  à  tous  leurs  besoins  ;  —  par  chaque  centaine  de 
mas,  1  mérite. 

Les  renvoyer  dans  la  maison  de  leur  mère  sans  rien  de- 
mander pour  leur  rachat  ;  —  pour  chaque  centaine  de  mas 
du  prix  d'achat,  1  mérite. 

Instruire  ses  esclaves  et  ses  servantes  et  leur  apprendre 
les  rites  et  les  devoirs;  —  pour  chaque  acte,  2  mérites. 

Sauver  la  vie  d'un  homme,  100  mérites;  -  D'un  homme 
vertueux,  ou  d'un  sage  éminent ,  300  mérites. 

Sauver  la  vie  d'un  homme  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle ,  50  mérites  ; 

—  D'une  maladie  grave,  30  mérites;  —d'une  maladie 
légère,  5  mérites. 

L'en  sauver  à  prix  d'argent,  —  nul  mérite. 

Délivrer  un  homme  de  la  peine  capitale,  100  mérites  ;  — 
de  l'esclavage,  50  mérites;  -  de  l'exil,  /|0  mérites;  —de  la 
bastonnade,  20  mérites;  —  des  verges,  10  mérites. 

(Si  un  homme  a  été  condamné  injustement,  il  y  a  du  mé- 
rite à  le  sauver,  mais  il  n'y  en  a  aucun  ,  si  l'accusation  est 
vraie  et  si  son  crime  est  avéré.) 

Si  quelqu'un  est  condamné  à  mort,  faire  abaisser  sa  peine 
jusqu'à  l'esclavage,  50  mérites. 

Faire  abaisser  l'esclavage  jusqu'à  la  peine  de  l'exil, 
30  mérites. 

Faire  abaisser  l'exil  jusqu'à  la  peine  du  bâton,  20  mérites. 

Faire  abaisser  la  bastonnade  jusqu'à  la  peine  des  verges  , 
10  mérites. 

(Si  le  délit  est  digne  d'indulgence  ,  il  y  a  du  mérite  a  en 
faire  abaisser  la  peine  ;  il  n'y  a  aucun  mérite,  s'il  s'agit  d'un 
crime  impardonnable.  iNul  mérite  aussi  si  l'on  a  reçu  de 
l'argent  pour  faire  abaisser  la  peine). 

Lorsqu'on  est  le  chef  d'un  village,  délivrer  les  habitants 
d'un  malheur,  ou  saisir  un  brigand  redoutable,  100  mérites. 

Sauver  des  enfants  qui  se  noient,  les  recueillir  el  les 
nourrir  ;  —  pour  chaque  enfant,  50  mérites. 

Arracher  des  enfants  des  mains  d'une  personne  qui  veut 
les  noyer,  el  leur  sauver  la  vie  ;— pour  chaque  enfant, 
20  mérites. 

Ilecucillir  et  inhumer  des  ossements  humains  dont  nulle 
famille  ne  prend  soin  ;  -  pour  chaque  individu,  50  mérites. 

Donner  des  terrains  aux  familles  qui  n'ont  point  de  lieu 
de  sépulture;  —  pour  chaque  individu,  30  mérites. 

Acheter  des  tombes  pour  les  donner  gratuitement  ;—  pour 
chaque  dépense  de  100  mas,  2  mérites. 

Voir  des  richesses  mal  acquises  ,  et  ne  point  les  prendre 
lorsqu'on  pourrait  s'en  rendre  maître  ;— pour  chaque  somme 
de  100  mas,  1  mérite. 

Secourir  les  veufs,  les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards 
sans  enfants,  les  paralytiques,  les  aveugles,  les  Indigents  ;  — 
pour  chaque  centaine  de  mas  dépensés,  1  mérite. 

Faire  de  menues  aumônes  jusqu'à  la  somme  de  100  mas, 
3  mérites. 

Donner  à  manger  aux  personnes  affamées  ;  —  pour  chaque 
repas,  1  mérite. 

Donner  à  boire  aux  personnes  tourmentées  de  la  soif;  — 
dix  fois,  1  mérite. 
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Réchauffer  les  personnes  qui  souffrent  du  froid;  — pour 
chaque  Individu,  l  mérite. 

Dans  l'obscurité  de  la  nuit,  fournir  une  lampe  allumée  : — 
pour  chaque  nuit,  )  mérite. 

En  temps  de  disette  .  vendre  du  riz  à  un  prix  réduit  ;  — 
pour  chaque  centaine  de  mas  diminuée  .  1  mérite. 

Faire  grâce  à  ses  débiteurs  ;  —  pour  chaque  centaine  de 
mas,  I  mérite. 

Lorsque  l'intérêt  de  l'argent  prêté  s'esl  accumulé  pendant 
longues  années  .  et  que  les  débiteurs  en  demandent  avec 
larmes  la  remise; — pour  chaque  somme  de  200  mas  (150  fr.) 
qu'on  leur  a  diminuée,  1  mérite. 

Sauver  la  vie  d'un  animal  domestique  qui  peut  s'acquitter 
par  sou  travail  envers  son  libérateur  (par  exemple  un  bœuf, 
un  cheval),  —  pour  chaque  animal,  '20  mérites;  —  un  qua- 
drupède qui  ne  peut  s'acquitter  par  son  travail  (par  exemple 
un  cochon,  un  mont. m,  un  daim,  un  cerf,  etc.),  10  mérilCS  ; 

—  un  oiseau  ,  o  mérites;  —  un  animal  qui  vit  dans  l'eau 
(par  exemple  un  poisson,  une  grenouille,  une  anguille,  une 
huître),  o  mérites. 

Lorsqu'on  occupe  une  magistrature  ,  empêcher  de  tuer 
des  animaux  pour  la  nourriture  des  hommes  ;  —  pendant  un 
jour.  10  mérites. 

Exhorter  doucement  un  pêcheur,  un  chasseur  ou  un  bou- 
clier à  changer  de  profession,  3  mérites. 

Convertir  un  de  ces  hommes,  20  mérites. 

Exhorter  les  hommes  à  renoncer  aux  procès  ,  s'il  s'agit 
d'un  procès  important,  50  mérites;  —  d'un  petit  procès, 

00  mérites. 

Débourser  de  l'argent  pour  atteindre  ce  but  ; — pour  chaque 
somme  de  100  mas,  1  mérite. 

Exhorter  à  la  paix  des  hommes  qui  se  battent,  3  mérites. 

Empêcher  ses  (ils  et  petits-fils  de  faire  le  mal,  détourner 
ses  domestiques  où  ses  hôtes  de  tromper;  —  pour  chaque 
fois,  5  mérites. 

Lorsqu'on  a  reçu  des  bienfaits,  ne  pas  manquer  d'en  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Lorsqu'on  est  fâché  contre  quel- 
qu'un, ne  pas  manquer  de  se  réconcilier  avec  lui;  —  pour 
une  petite  affaire,  30  mérites;  —  pour  une  grande  affaire, 
50  mérites. 

Publier  les  bonnes  qualités  des  autres;  —  chaque  fois, 

1  mérite. 

Cacher  les  défauts  des  antres  ;  —  chaque  fois,  1  mérite. 

Exhorter  un  homme  à  se  corriger  de  ses  vices  et  à  em- 
brasser la  vertu,  2  mérites. 

Convertir  au  Lien  un  homme  vicieux,  20  mérites. 

Proférer  des  paroles  propres  à  conduire  à  la  vertu;  — 
pour  chaque  parole,  o  mérites. 

Composer  ou  publier  wi]  livre  traitant  de  la  morale  ondes 
effets  des  actes  humains;— pour  chaque  section,  00  mérites. 

L'imprimer  et  le  distribuer  gratuitement  aux  hommes;— 
pour  chaque  individu  qui  l'a  ainsi  obtenu,  1  mérite. 

Communiquer  et  répandre  des  traités  d'hygiène  ;  —  pour 
chaque  section,  o  mérites. 

Recueillir  sur  la  roule  du  papier  écrit  ou  imprimé  et  le 
brûler;  —  pour  chaque  centaine  de  caractères,  1  mérite. 

Porter  humblement  les  habits  vieux  d'un  autre  homme; 

—  pour  chaque  vêtement,  2  mérites. 

La  fin  ci  une  prochaine  livraison. 


L\  MITRE  IU    CARDINAL  DE  LORRAINE. 

Celle  mitre,  autrefois  conservée  au  musée  de  Reims,  était, 
suivant  la  tradition  ,  celle  que  le  cardinal  de  Lorraine  portail 
au  concile  de  Trente.  En  1669,  un  orfèvre  de  Reims  avait 
estimé  qu'elle  vidait  45  000  livres,  somme  qui  serait  re- 
■  aujourd'hui  par  celle  de  00  000  francs.  Toutes 
les  pierreries  étaient  montées  sur  drap  d'argent,  couvert  de 
feuillages  d'or ,  de  filigranes  et  de  ciselures  d'un  travail 


exquis.  En  haut,  vers  la  pointe,  du  côté  du  front,  une  figu- 
rine de  l'archange  saint  Michel  terrassant  le  dragon  était 
ornée  de  dix-sept  petits  diamants  estimés  00  écus.  L'ne 
belle  turquoise  de  vieille  roche,  et  des  rubis  qui  la  suppor- 
taient .  étaieill  évalués  /|00  livres.  A  la  bande  frontale, 
le  nom  de  Jésus .  en  Litres  gothiques,  était  formé  de  dia- 
mants, estimés  ensemble  240  écus.  Deux  émaux, qui  accom- 
pagnaient celle  inscription,  représentaient,  l'un  la  Vierge, 
l'autre  l'ange  Gabriel,  cl  liaient  rehaussés  de  rubis  évalués 
(il)  écus.  D'autres  rubis  balais,  des  Heurs  de  lis  d'étincelles  et 
de  diamants,  une  multitude  de  perles  fines  bordaient  cette  face 
de  la  mitre.  L'autre  partie  n'était  pas  moins  admirable  :  la 
figurine  d'or  écrasant  le  serpent  était  décorée  de  quatorze  dia- 
mants, et  une  turquoise  qui  lui  serrait  de  soubassement,  était, 
en  1669,  comme  celiede  l'autre  face,  prisée  400  livres.  Lacroix 
de  diamant  et  de  rubis  de  la  bande  frontale,  avec  les  éme- 
raudes,  les  topazes,  les  roses  et  pierres  diverses  qui  raccom- 
pagnaient, était  évaluée  200  écus.  On  voyait  encore  au  frontal 
deux  jolis  émaux,  l'un  représentant  saint  Pierre ,  l'autre 
saint  Christophe  ;  les  cabochons  de  rubis,  avec  la  garniture 
d'or  massif  cl  à  jour,  émaillé  ,  puis  les  quarante-six  perles 
qui  l'encadraient,  étaient  prisés  00  écus.  Un  grand  nombre 
de  diamants,  de  saphirs,  de  perles  fuies  composaient  les  bou- 
quets du  champ  et  étaient  estimés  au  prix  de  50  écus.  Les 
pendants  de  la  mitre  étaient  formés  de  peiiis  vases  d'or,  feuil- 
lages et  figurines  rehaussés  des  pierres  les  plus  Unes. 

Cette  œuvre  précieuse  avait  éié  enfermée,  pendant  la  ré- 
volution, avec  un  saint  ciboire  en  or  donné  par  Louis  XIV, 
et  d'autres  objets  précieux,  dans  un  armoire  secrète  du  musée 
de  Reims.  Le  15  ventôse  an  XII,  on  découvrit  que  la  milre, 
le  saint  ciboire  et  tous  les  autres  objets  avaient  disparu  :  on 
n'est  jamais  parvenu  à  constater  d'iuw  manière  certaine  les 
circonstances  de  cette  soustraction. 


La  Mïtre  de  Charles  de  Guise  ,  cardinal  de  Lorraine. 


BCR-EACX  D'ABONNEMENT   ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 
Imprimerie  de  L.  Martihit,  rue  Jacob,  3o. 
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56  1 


VERNECIL 
(Département  de  l'Eure). 


D.LAUCELOT  DU. 


La  Tour  de  la  Madclt 


La  petite  ville  ;le  Verneuil  est  situe"e  sur  le  penchant  d'un  i  Piton  et  de  l'Avrc.  Au  point  culminant  se  dresse  la  belle  tour 
coteau  frais  et  verdoyant,  qu'arrosent  en  partie  les  eaux  de  |  de  la  Madeleine  qu'entourent  les  clochers  de  l'ancienne  église 
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Saint-Jean,  de  Notre  Dauie.de  l'Hôpital , d'un  couvent  sécu- 
larisé, ei  enfin  lis  ruines  du  vieux  donjon.  On  dirait  un 
géant  entouré  de  ses  enfants,  un  suzerain  autour  duquel 
.    pressent  ses  \.iss,m\  pour  lui  rendre  hommage. 

Verneuil  a  une  origine  fori  ancienne.  Cette  ville  paraît  avoir 
éié  fondée  par  les  Romains  mu-  le  bord  de  la  voie  d'Évreux  à 
Condé,  sur  PI  ton.  Ce  n'est  toutefois  qu'en  1120  que  Henri  I" 
d'Angleterre  >  tii  construire  des  remparts  cl  des  fortifications, 
dont  la  trace  subsiste  encore,  pour  défendre  la  frontière  dé  la 
Normandie  contre  les  invasion-,  des  Percherons.  En  1132 ,  un 
tremblement  de  lerre  menaça  il''  renverser  la  ville  nouvelle, 
oi  dans  l'année  suivante  elle  fui  en  partie  Incendiée  par  le 
tonnerre,  ainsi  que  Chartres,  Nogeht-le-RotroU ,  Alençon  et 
d'antres  villes.  Toutefois  le  désastre  fut  profflptêttient  ré- 
paré ,  car  Orderic-Yilal ,  qui  nous  en  a  transmis  le  récit, 
wons  apprend  .nis~i  qu'en  1 1 'il  il  lui  constaté,  par  une  revue 
générale,  que  le  nombre  des  habitants  montait  à  1:1001); 
encore  le  mol  par  lui  employé  semble-t-JI  supposer  <|ti'il 

n'aurai!  voulu  parler  qui'  des  hommes  en  état  de  porter  1rs 
armes. 

L'importance  de  cette  place  lui  valut  d'être  plus  d'une  fois 
assiégée,  prise  el  saccagée  pendant  les  guerres  dtt  fflofeli  âgé, 

En  lV-'i,  une  bataille  fui  gagnée  par  les  Anglais ,  sotis 

1rs  murs  de  Cette  Mlle.  Ils  laissèrent  sans  sépulture  les 
corps  de.  leurs  vaillants  adversaires;  mais  un  vieux  guor- 
rier,  vivant  en  ermite  dans  les  environs,  les  fit  enleTréf 
à  scs  Irais,  et  fit  élever  en  leur  honneur  la  belle  chapelle 
de  Sainl-Denis,  aujourd'hui  détruite.  Ce  fut  un  des  coups 
les  plus  rudes  portés  à  l'indépendance  du  pays  que  l'ap- 
parition de  Jeanne  d'Arc  devait  sauver.  Les  Anglais  gif- 
111  h  m  Verneuil  jusqu'en  1Z|Z|9.  A  celle  époque,  |,,  garnison 
n'était  composée  que  de  120  hommes  que  leurs  exactions 
el  leurs  brutalités  avaient  rendus  odieux  à  l.i  population 
tout  entière.  Pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  leur  nombre, 
ils  forçaient  les  habitants  à  faire  le  service  avec  eux.  Le 
i,;  unier  du  moulin  des  murailles,  nommé  Jean  Bertin  , 
lut  battu  par  eux  ,  parce  qu'en  faisant  le  guet  il  s'était  en- 
dormi. C'était  un  homme  lier  et  vigoureux  ,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans  ,  et  probablement  père  de  famille  ;  car,  d'après  une 
ancienne  tradition  qui  s'est  conservée  à  Verneuil ,  on  dit  que 
les  Anglais  avaient  insullé  sa  fille.  Il  jura  de  se  venger  et  tint 
parole. 

11  s'entendit  avec  Robert  de  Floques,  capitaine  d'Évreux 
pour  les  Français  ;  et  le  '29  juillet,  au  point  du  jour,  pendant 
que  ses  camarades  du  guet  étaient  à  la  messe.il  aida  les 
Français  à  dresser  leurs  échelles  contre  la  muraille  ,  et  à 
s'introduire  dans  la  ville.  Le  lendemain  ,  le  château  fut  en- 
levé d'assaut,  et  quelques  jours  après,  la  tour  grise,  où 
g'i  ;  dent  renfermés  les  derniers  soldats  anglais,  fut  forcée  de 
se  rendre,  faute  de  vivres. 

un  roi)  dans  la  salle  du  conseil  de  ville  de  Verneuil  un 
portrait  du  brave  Berlin  ,  avec  une  inscription  qui  contient 
le  récit  abrégé  de  sa  conduite;  mais  rien  n'y  indique  qu'il 
,.11  éle  par  Suite  pourvu  de  la  charge  de  vicomte  de  Verneuil , 
ainsi  que  l'ont  avancé  certains  historiens. 

Verneuil  joua  de  nouveau  un  rôle  assez  important  dans  les 
guerres  de  la  Ligue  et  de  la  fronde. 

indépendamment  du  château ,  on  y  comptait  trois  finie 
resses  solidement  construites  sur  pilotis,  et  environnées  de 
lous  cotés  par  de  larges  et  profonds  fossés  remplis  d'eau. 
Chacune  de  ces  citadelles  renfermait  pour  ainsi  dire  une  pe- 
tite ville  dans  son  enceinte.  Au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  on  voyait  encore  onze  grosses  tours,  quarante- 
li ois  tourelles  et  cinq  portes  principales.  Aujourd'hui ,  il  ne 
reste  plus  guère  de  toutes  ces  fortifications  que  le  redoutable 
donjon  connu  sous  le  nom  de  lour  grise. 

La  lour  de  la  Madeleine  .  dont  nous  donnons  an  dessin  , 
est  un  des  plus  beaux  monuments  du  style  ogival  que  possède 
la  Normandie.  Cette  lour  est  a  jour  depuis  la  galène  ■  u  ne. 
Le  quinzième  siècle  s'y  déploie  dans  toute  sa  grâce,  dans  toute 


sa  richesse ,  dans  toute  son  élégance  ;  rien  de  plus  léger  .  de 
(dus  aérien   ne  peut  se  concevoir.  Ces  frêles  arcades,  qui  se 

découpent  en  dentelle  sur  l'azur  du  ciel,  effrayent  l'œil  et  le 
charment  loui  à  la  fois.  Malheureusement  toutes  les  outes  de 
l,i  galerie  ont  éié  bouchées  avec  de  1,1  maçonnerie,  el  unr 

cloche,  soutenue  par  des  triangles  en  1er  ei  surmontée  d'une 
girouette,  couronne  le  dôme  que  devait  terminer  une  lin  lie 
en  pierre.  L'ensemble  du  campanile  .  même  incomplet .  pro- 
duit un  effet  merveilleux. 

On  monte  deux  cent  douze  marches  pour  arriver  à  la 
seconde  galerie;  la  hauteur  totale  de  la  tour  est  d'environ 
00  mètres. 

Cette  tour  fut  bàlie,  vers  la  fin  dU  quinzième  siècle,  par 
Arlus  Fillon  ,  né  à  Verneuil,  el  mort  évoque  de  Sentis.  On 
suppose  qu'une  slatue  .  placée  à  l'orient  et  représentant  un 
chanoine  â  genoux  .  l'aumusse  sur  le  bras,  esl  le  portrait  du 
fondateur. 

Une  illusion  d'optique  fait  paraître  cette  lour  beaucoup 
plus  grosse  dans  sa  partie  supérieure  qu'à  sa  base. 

L'église  n'offre  de  remarquable  ,  à  l'intérieur,  que  des  ciels 
de  voûte  assez  délicatement  travaillées. 


Il  est  bien  à  craindre  (pie  celui  qui,  dès  la  première  vue. 
Vous  traite  comme  un  ami  de  vingt  ans  ,  ne  vous  traite  ,  au 
bout  de  vingt  ans,  comme  un  inconnu  si  vous  avez,  quelque 
service  important  à  lui  demander.         J.-J.  lioussEAi. 


LE  TROMPETTE. 


Suite  et  fin. —  Voy.  p.  35K. 

Je  ne  fus  réveillé  que  par  une  sensation  de  douce  chaleur 
qui  dissipait  mon  engourdissement.  Un  feu  pétillant  brillait 
dans  le  foyer  où  le  trompette  achevait  d'entasser  les  frag- 
ments de  la  cloison. 

Je  me  redressai  avec  une  exclamation  de  surprise  et  de 
plaisir. 

—  Ah  !  ah  !  ça  vous  ressuscite,  dit-il  gaiement  ;  vous  voyez 
qu'il  y  a  toujours  moyen  d'améliorer  son  bivouac;  le  (OUI  cm 
de  ne  pas  perdre  son  temps  â  contempler  les  houlons  de  ses 
guêtres. 

—  Vous  êtes  un  magicien  !  m'écriai-je. 

—  Lu  peu.  mon  vieux,  répliqua— t-it ,  en  se  fabriquant  un 
siège  avec  un  débris  de  la  charpente  détruite  ;  c'est  de  la 
magie  blanche  :  on  a  pour  Baguette  quatre  doigts  el  le  pouce. 
Mais  vous  croyez  peut-être  que  j'ai  allumé  ce  feu  là  unique- 
ment pour  nous  dégourdir  les  jointures,  que  c'est  un  feu  de 
salon?  Erreur,  mon  cœur!  c'est  un  feu  de  cuisine,  et  avant 
tout  destiné  à  la  pot-houille. 

—  On  avait  donc  distribué  des  rations  à  voire  compagnie? 
demandai-je. 

—  Des  rations  de  cartouches,  répondit  le  trompette  ;  mais 
ça  ne  se  mange  jamais  seul ,  nous  en  avons  fait  part  aux 
Prussiens. 

Où  espérez-vous  alors  trouver  des  vivres? 

—  Où?  mais  ici,  parbleu!  N'est-ce  pas  aux  vaincus  de 
nourrir  les  Vainqueurs  ? 

Et,  comprenant  mon  geste  de  doute  ironique  : 

—  Ah  !  vous  n'avez  pas  confiance  dans  leur  garde-manger, 
conlinna-l-il.  Le  fail  esl  que  le  local  esl  un  peu  dégarni;  mais 
le  vrai  Français  ne  désespère  jamais  de  rien.  Pourvu  que  son 
général  lui  distribue  son  ordinaire  de  gloire,  c'esl  à  lui  de  se 
procurer  le  reste  pour  manger  avec.  Toul  à  l'heure,  en  ra- 
massant dans  le  jardin  des  feuilles  sèches  à  celle  lin  de  VOUS 
composer  un  édredon  ,  j'ai  aperçu  dans  un  coin  de  petits 
monticules,  et  je  me  suis  dit  :  Si  ce  n'esl  pas  une  représen- 
tation en  relief  de  la  chaîne  des  Alpes  ,  ça  doit  être  quelque 
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chose  comme  (les  pommes  de  terre  on  autres  minéraux,  Sur 
quoi,  j'ai  creusé  avec  mon  briquet,  et  j'ai  amené  a  la  clarté 
du  jour  une  vingtaine  de  ces  vertueux  tubercules.  Le  tftiit 
mitonne  la  sous  les  cendres  èl  doit  ôtre  déjà  <nit.  Nous  allons, 
'•n  conséquence,  procéder  au  festin;  Ohl!  maître  d'hôtel , 
v  ite,  le  Bénédicité,  et  set  vez  i  haud. 

Tout  en  répétant  cette  palabre  soldate&que  du  ton  des 

loustics  de  chambrée,  le  tr petto  relirait  l'une  après  ràuire 

ua  dessous  la  braise  les  i unes  de  terre  fumantes .  el  lés 

rangeait  sv  méti  iquement  sur  I'âtre. 

Je  n'avais  rien  mangé  depuis  le  matin  ;  leur  odeur  savou- 
reuse réveilla  ma  faim  suspendue  par  les  douleurs  dé  la  bles- 
sure; Je  lis  un  effort  pour  me  remettre  sur  mon  séant,  et 
j'allais  partager  le  souper  improvisé  du  trompette  ,  quand  je 
le  vis  tout  à  coup  dresser  la  tète  et  prêter  l'oreille. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demandai-je. 

Il  m'imposa  silence  du  geste  ,  se  leva  vivement ,  courut  à 
son  fusil  qu'il  avait  posé  contre  le  mut .  et  s'avança  avec  pré- 
caution vers  la  porte. 

Dans  ce  moment  je  distinguai  a  mon  tour,  au  dehors,  un 
bruit  de  pas  Ils  se  faisaient  entendre,  puis  se  taisaient, 
comme  si  la  personne  se  fût  approchée  avec  défiance.  Enfin 
pourtant  ils  s'arrêtèrent  près  du  seuil  ;  il  y  eut  une  pause  ; 
puis  une  main  souleva  lentement  le  paillis  qui  fermait  l'en- 
trée ;  un  homme  portant  le  costume  du  pays  parut  à  la  porte, 
regarda  à  l'intérieur  et  lit  un  pas  en  avant. 

Le  fusil  du  trompette  appuyé  sur  sa  poitrine  l'arrêta  court. 
Il  recula  avec  un  cri. 

—  Pas  uti  mouvement,  ou  tu  es  mort!  interrompit  le 
soldat. 

L'Allemand  joignit  ies  mains  et  bégaya  une  prière  épou- 
vantée. 

—  .Ne  lirez  pas!  criai-je  à  mon  compagnon;  il  demande 
grâce. 

—  J'entends  bien,  répliqua  le  trompette  ;  mais  il  faut  savoir 
ce  fjni  l'amène  ici. 

—  Laissez-le  approcher,  je  lui  parlerai. 

—  Ah  !  vous  savez  l'allemand  !  bravo!  Alors  ,  nous  allons 
le  faire  jaser.  Allons,  remets-toi,  mein  Iicrr,  voici  un  parti- 
culier qui  parle  ta  langue  de  sauvage.  Demandez-lui  qui  il 
est,  d'où  il  vient,  ce  qu'il  veut,  et  s'il  peut  nous  procurer  du 
beurre  ppur  nos  pommes  de  terre. 

Lu  parlant  ainsi,  il  avait  forcé  l'Allemand  à  s'avancer  vers 
moi.  Lui -que  celui-ci  s'aperçut  que  j'étais  blessé  ,  il  alïecta 
beaucoup  de  compassion,  et  nie  demanda,  coup  sur  coup,  où 
j'avais  été  atteint,  si  je  soutirais,  pourquoi  je  n'avais  pas  re- 
joint L'  camp  des  Français.  fi(j(lg  jjgrnièrc  question  m'amena 
à  savoir  que  les  Prussiens  étaient  en  retraite  sur  toute  la 
ligne.  I  trompette ,  à  qui  je  lis  part  de  celte  bonne  nou- 
velle, ciia  Vice  l'empereur!  et  présenta  les  .unies.  L  Alle- 
mand m'avoua,  de  plus,  qu'il  avait  quitté  le  hameau  incendié 
le  matin  même  ,  et  que  la  seule  maison  épargnée  ,  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvions,  était  la  sienne.  Quant  à  la  cause 
qui  avait  pu  l'y  ramener  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  à 
une  pareille  heure,  il  parut  embarrassé  de  la  donner  e!  s'em- 
brouilla dans  des  explications  confuses. 

Cependant  mon  compagnon  parut  se  contenter  des  raisons 
données,  el  invita  l'Allemand,  avec  une  sorte  de  cordialité 
soldatesque,  à  s'approcher  du  foyer. 

—  Nous  avons  un  peu  dégradé  la  baraque,  ajoula-l-il  ; 
mais  c'est  ta  faute  :  il  fallait  laisser  la  clef  du  bûcher. 

L'Allemand  s'excusa  en  disant  que  tout  avait  élé  consommé 

:  oit  par  les  Prussiens  qui  occupaient  le  village.  A  peine 

avait-il  pu  transporter  quelques  meubles  et  quelques  effets 

éclïappés  au  pillage  chez  un  parent  qui  habitait  plus  loin  et 

qui  avait  consenti  à  recevoir  sa  famille. 

—  Oui,  oui,  dit  le  trompette,  on  connaît  ça,  mein  lien: 
Du  temps  de  la  République,  les  autrichiens  sont  aussi  venus 
en  France  ;  on  s'est  batlu  dans  notre  village;  et  ma  mère  m'a 
souvent  raconté  tout  ce  que  les  pauvres  t'eus  avaient  eu  à 


souffrir.  La  guerre  .  C'est  bon  pour  le  soldat  :  s'il  reçoit  des 
coups  il  les  rend  ;  mal  j  le  pékin  est  toujours  battu,  el  encore 

faut  qu'il  paye  l'amende.  Asseyez-vous  là.  mon  vieux,  et,  si 

I ni  vous  en  dit,  mangez,  buvez,  votre,  rouvert  est  mis; 

vous  pouvez  faire  comme,  chez  vous, 

La  jovialité  sans  façon  du  soldat  rassura  l'Allemand  plus 

que  ne  l'auraient  fait  toutes  les  protestations  ;  il  s'assit  sur 
I'âtre,  et,  après  quelques  instants  d'entretien,  j|  s'écria  : 

—  Par  mou  salut!  messieurs  les  Français ,  vous  êtes  de 
braves  gens  ! 

—  Et  des  gens  braves,  je  m'en  (latte  ,  ajouta  mon  compa- 
gnon, qui  souillait  sur  une  pomme  (le  terre  trop  chaude. 

—  Tout  ruiné  que  je  suis,  je  veux  vous  traiter  comme  nu.; 
hôtes,  reprit  le  villageois;  attendez-moi  là. 

—  Nous  attendons.  mein  herr. 

[1  traversa  la  pièce  où  nous  nous  trouvions ,  entra  dans  un 
appentis  qui  lui  taisait  suite  et  y  resta  quelque  temps.  Le 
trompette  chantonnait  sans  paraître  s'occuper  de  ce  qu'il 
pouvait  y  faire  ;  enfin,  après  une  tissez  longue  absence,  l'Al- 
lemand reparut  avec  une  petite  bouteille  d'eau-de-vie. 

—  C'est  la  dernière,  dit-il  ;  je  l'avais  cachée  aux  hussards 
prussiens  ;  mais  je  ne  trouverai  pas  ,  pour  la  boire  ,  une 
meilleure  occasion. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  joyeusement  le  trompette. 
Alors,  à  la  santé  de  l'empereur  Napoléon  !  Tu  n'es  pas  oblige 
de  la  porter,  mein  herr;  chacun  doit  fêter  son  saint,  comme 
on  dit;  mais  nous  qui  sommes  de  la  grande  nation  ,  nous 
avons  droit  de  boire  au  petit  caporal. 

Il  avait  embouché  la  bouteille,  a  laquelle  il  lit  une  loi]  e' 
aspiration,  et  qu'il  me  passa  ensuite.  Je  bus  ime  gorgée,  pnjs, 
ce  fut  le  lourde  l'Allemand. 

L'eilel  de  la  brûlante  liqueur  ne  se  fit  point  attendre. 
Notre  sang  engourdi  commença  à  circuler  plus  rapidement, 
el  le  frugal  souper  s'acheva  comme  un  festin.     : 

Quand  la  petite  bouteille  fut  vide  ,  le  villageois  se  leva  et 
parla  de  repartir.  Il  était  pressé  d'annoncer  à  sa  femme  el  à 
ses  enfants  que  leur  maison  avait  échappé  à  l'incendie 
rai.  Je  l'engageai  à  se  mettre  en  route  sans  retard  .  el  |o 
trompette  se  joignit  à  moi.  L'Allemand  tons  souhaita  toutes 
espèces  de  prospérités,  gagna  la  porte  et  disparut. 

Quand  le  bruit  de  ses  pas  se  fut  perdu  dans  le  lointain  .  le 
trompette,  qui  bourrait  sa  pipe  près  du  foyer,  regarda  veis 
la  porte  et  fit  un  mouvement  d'épaules. 

—  Pauvre  tnew  Iterr!  dit-il  en  riant;  il  a  cru  me  mettre 
dedans. 

—  Comment  cela?  demandai-je  étonné. 

—  Parbleu!  crôyriz-vous  (pie  je  me  sois  laissé  entortiller 
dans  ses  explications?  Il  savait  depuis  ce  matin  que  sa  case 
n'avait  pas  élé  brûlée,  ainsi  il  ne  venait  point  pour  s'en  as- 
surer. 

—  Mais  quelle  intention,  alors,  lui  supposez-vous? 

—  L'intention  ,  parbleu!  elle  est  claire  comme  l'eau  de 
roche.  Quand  les  Prussiens  sont  arrivés,  le  mein  herr  avait 
caché  ici  son  magot  dans  quelque  coin. 

—  Quoi,  vous  supposez?... 

—  J'en  suis  sûr,  vu  que  lorsqu'il  est  ressorti  de  l'appentis 
avec  la  bouteille  ,  les  poches  de  sa  veste  avaient  gagné  une 
enflure.  J'ai  pas  fait  semblant  :  il  aurait  pu  croire  qu'on  vou- 
lait trinquer  pour  le  trésor  comme  pour  l'eau-de-vie;  mais 
heureusement  (pie  je  ne  mange  pas  de  ce  pain-là.  Nous 
sommes  des  soldats  et  non  des  détrousseurs  de  bourgeois. 
Si  je  retourne  jamais  au  village  je  pourrai  y  rentrer  en  di- 
sant comme  cet  autre  :  Rien  dans  les  mains,  rien  dans  les 
poches.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  d'avoir  la  chance  de 
porter  sur  la  poitrine  un  petit  ruban. 

—  Ah  !  vous  le  méritez  !  m'écn'ai-je  en  lui  tendant  la 
main.  Lorsque  vous  êtes  entré  ici  ,  vous  m'avez  prouvé  ce 
qu'étaient  l'humanité  et  l'industrie  du  soldat  français;  je 
saurai  maintenant  ce  qu'est  son  honneur. 
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FABRICATION    DU    FER. 

Suile. — Vo\ .  p.  3  |g. 

LES  FOYERS  D'AFFINEME. 

La  théorie  de  la  Fabrication  du  fer  au  moyen  de  la  fonte 
est  aussi  simple  que  celle  de  la  fonte  au  moyen  du  minorai. 
La  fonte  est.  connue  on  le  s.ùi .  une  combinaison  de  fer  et  de 
charbon  ;  il  est  donc  évident  qu'il  suffit  d'en  retirer  le  charbon 
pour  avoir  du  fer  métallique.  Or.  à  la  chaleur,  le  charbon  a 
pins  d'affini  é  que  le  fer  pour  l'oxygène  de  l'air;  d'où  il  suit 
qu'en  faisant  brûler  de  la  fonte,  le  charbon  se  brûlerait  avant 
,e  fer.  C'est  là,  en  deux  mots ,  tonte  la  théorie  de  l'affinage. 

I  e  foyer  d'affinerie  ressemble  à  une  forge  ordinaire  :  mais 
sur  la  plate-forme  de  la  forge,  devant  les  tuyères  des  soufflets, 
est  pratiqué  un  trou  carré  ou  creuset,  plus  ou  moins  profond, 
suivant  les  pays,  et  destiné  à  recevoir  la  fonte.  Le  toul   est 


Les  Forgerons.  — Toilette  du  dimanche. 

surmonté  d'une  grande  cheminée,  et  sur  les  côtés  se  trouvent 
placées  les  tuyères  qui  amènent  dans  le  creuset  le  vent  des 
soufflets.  Pour  commencer  l'opération,  l'on  remplit  le  creuset 
de  charbon  ,  et ,  à  l'aide  du  vent  des  soufflets ,  on  allume  un 
bon  feu  ;  on  avance,  dans  ce  brasier  l'extrémité  de  la  gueuse 
qui  ne  tarde  pas  à  entier  en  fusion  et  à  couler  au  fond  du 
creuset.  Là  elle  est  soumise  à  un  vent  plongeant  envoyé 
par  une  tuyère  inclinée  ,  et  le  forgeron ,  à  l'aide  d'un  rin- 
gard, le  remue  continuellement  pour  en  exposer  successi- 
vement toutes  les  parties  à  cet  air  vif  et  ardent.  Le  phéno- 
mène que  nous  indiquions  dans  la  théorie  se  produit  alors 
avec  énergie.  Le  charbon  contenu  dans  la  fonte  se  brûle  peu 
à  peu,  et  il  reste  du  fer.  Comme  le  fer  est  infusible,  à 
mesure  que  le  fer  se  forme,  la  masse  perd  sa  liquidité  et  se 
coagule ,  et  l'on  juge  du  degré  où  en  est  l' opération  au  plus 
ou  moins  de  résistance  qu'oppose  la  masse  à  l'action  du  rin- 
gard. On  ne  peut  pas  empêcher  qu'il  ne  se  brille  une  petite 
quantité  de  fer  ;  et  ce  fer  brûlé  ou  oxydé,  en  se  combinant  avec 
les  cendres  du  charbon  et  avec  diverses  autres  substances 
étrangères  que  contenait  la  fonte,  donne  ce  que  l'on  nomme 
les  scories,  c'est-à-dire  une  espèce  de  verre  noir  ou  de  crasse 
que  le  forgeron  a  soin  de  faire  écouler  de  temps  en  temps. 

Quelque  soin  que  l'on  prenne  ,  comme  la  niasse  de  fer 
résulte  d'une  multitude  de  petits  grumeaux  qui  se  sont  for- 
més et  réunis  successivement ,  on  ne  peut  empêcher  qu'il 
ne  se  trouve  une  certaine  quantité  de  scories  dans  l'inté- 
i  eux  de  la  masse.  C'est  pour  expulser  ces  scories  qui  nui- 
raient considérablement  à  la  qualité  du  fer,  et  en  même 
temps  pour  achever  de  donner  à  la  masse  toute  sa  compacité, 
que  l'on  fait  usage  du  marteau.  A  cet  ellel  ,  lorsque  le  maître 

forgeron  juge  que  son  fer  est  suffisamment  préparé,  il  relire 
la  masse  du  sein  du  creuset  en  se  faisant  aider  par  son  se- 
cond. Celte  masse  informe,  boursouflée,  couverte  cà  et  là  de 
d'une  température  qui  lui  donne  un  éclat  d'un  blanc 
vif,  est  ce  qu'on  appelle  la  loupe.  M.  Bonhomme,  dans  le 


second  des  dessins  joints  à  cet  article,  a  représenté  fort 
heureusement  l'intérieur  d'une  forge,  à  l'instant  où  les  deux 
forgerons  viennent  de  faire  sortir  la  loupe  de  l'intérieur  du 
creuset  et  la  font  glisser,  à  l'aide  de  leurs  ringards  ,  sur  la 
plate-forme,  pour  la  conduire  do  là  ,  en  la  traînant  sur  le  sol 
de  l'usine ,  smis  le  marteau. 

Le  marteau  est  une  masse  de  fonte  de  5  à  G00  kilogrammes 
qui  frappe  à  coups  redoublés  sur  une  énorme  enclume,  c'est 
lui  qui .  par  ses  battements  retentissant  au  loin  le  jour  et  la 
nuit,  à  intervalles  périodiques,  achève  de  donnera  un  pays 
de  forges  le  caractère  qui  le  dislingue.  Le  marteau  est  em- 
manche à  une  énorme  poutre  qui  tourne  autour  d'un  axe 
placé  à  son  extrémité  :  une  roue  armée  de  grosses  dents  ou 
canes,  placée  à  côté  du  manche  du  marteau,  lui  imprime  le 
mouvement,  et  elle  est  mue  elle-même  par  une  roue  hydrau- 
lique de  la  forme  des  roues  de  moulin,  sous  laquelle  on 
laisse  venir  l'eau  au  moment  où  l'on  veut  faire  marcher  le 
marteau.  A  l'instant  où  le  mouvement  commence,  une  des 
cames  s'engage  sous  le  manche  du  marteau  et  le  soulève, 
puis  un  instant  après  elle  se  dégage  et  le.  marteau  retombe 
de  tout  son  poids,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  came  se  pré- 
sentant ,  il  soit  soulevé  de  nouveau.  Pour  augmenter  la  force 
de  la  chute,  on  place  au-dessus  du  marteau  une  pièce  de  bois 
élastique  et  fixée  seulement  par  l'extrémité  opposée  au  mar- 
teau. Le  marteau,  dans  la  partie  supérieure  de  son  ascension, 
vient  presser  contre  l'extrémité  libre  de  la  poutre,  et  à  l'insianl 
où  la  came  se  dérobe,  cette  extrémité  pi  esse  à  son  tour  sur 
le  marteau  comme  un  ressort  cl  le  rabat  avec  violence.  Le 
forgeur,  armé  d'une  forte  tenaille ,  tourne  et  retourne  sa 
masse  de  fer  sur  rend  unie  pendant  que  le  marteau  est  eu 
l'air,  et  un  enfant,  placé  près  de  lui,  tenant  une  perche  qui 
communique  avec  la  vanne,  fait  arriver,  sur  son  ordre,  plus 
ou  moins  d'eau  sous  la  roue,  et  accélère  ou  retarde  à  volonté 
les  battements.  Le  marteau ,  malgré  son  énorme  masse  et 
l'effrayante  brutalité  de  ses  coups,  va  donc  pour  ainsi  dire  à 
la  main  de  l'enfant.  Tous  ces  détails  sont  parfaitement  repré- 
sentés sur  notre  dessin. 


Fabrication  du  petit  fer  au  martinet. 

Quelque  hâte  que  l'on  mette  à  accélérer  le  cinglage,  la 
loupe  ne  tarde  pas  à  se  refroidir,  e'  tout  ce  que  l'on  peut 
faire  à  la  première  fois,  c'est  d'en  extraire  les  scories  que 
chaque  coup  tle  marteau  fait  suinter,  et  en  même  temps  de 
la  comprimer  en  lui  donnant  une  forme  allongée.  On  la  re- 
porte dans  le  foyer  pour  la  réchauffer,  et  après  cette  chaude, 
on  la  conduit  de  nouveau  sous  le  marteau,  qui,  celte  fois,  la 
met  en  grosses  barres. 

On  coupe  ces  barres  par  morceaux,  et  en  les  réchauffant 
de  nouveau,  on  en  fait  ou  des  barres  ordinaires  ou  ce  que 
l'on  appelle  du  petit  fer.  Pour  cette  opération,  on  emploie 
un  marteau  plus  léger  que  le  précédent  et  animé  d'un  mou- 
vement beaucoup  plus  vif.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  mar- 
tinet, dont  bs  battements  accélérés  font  un  si  frappant  cou- 
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traste  avec  les  battements  lourds  et  comptés  du  gros  mar- 
teau. Ordinairement  c'esl  dans  une  usine  séparée  de  la  pre- 
mièreque  s'effectue  ce  second  travail  ;  il  achève  de  meure 
les  produits  du  minerai  dans  l'étal  où  la  forge  les  verse  dans 
le  commerce,  pour  y  servir  aux  mille  usages  que  nous  avons 
donnés  à  ce  métal ,  le  plus  précieux  assurément  des  métaux. 
Suivant  l'abondance  des  cours  d'eaux,  qui  sont  ici  1 1  con- 


dition princiqalei  plus  encore  que  pour  les  hauts  fourneaux, 
puisqu'ils  donnent  le  veni  '"'"t  aux 

marteaux,  les  loyers  d'affincric  sont  joints  aux  hauts  four- 
neaux on  s'en  trouvent  séparés.  La  fa  il  '  l'approvisionne- 
ment est  aussi  une  raison  déterminante  .  car  le  transport  du 
charbon  en  augmente  bien  vite  la  valeur.  Mais  rien  n'a  plus 
de  charme  qu'un  pays  de  forges ,  quand  ces  diverses  usines 


se  trouvent  rapprochées  sur  un  même  ruisseau  .  au  milieu 
des  prairies  encaissées  par  les  collines  chargées  des  bois  qui 
fournissent  le  combustible.  Toute  la  vallée  est  couverte  d'une 
population  heureuse:  les  charrois  de  huile  nalure.de  char- 
bon, de  minerai,  de  fer  en  barres,  couvrent  les  chemins;  les 
fumées  des  charbonniers  s'élèvent  <\u  sein  des  bois  et  commu- 
niquent à  l'air  un  léger  parfum  qui  étonne  el  ne  déplaît  point  : 
les  battements  des  marteaux  viennent  ébranler  par  intervalles 


l'atmosphère  et  signaler  la  puissance  de  l'homme.  Le  voyageur 
s'arrête,  en  se  recueillant,  et  admire  le  génie  de  l'homme  qui. 
sur  la  découverte  presque  inexplicable  des  propriétés  de  celte 
pierre  brute  qu'on  appelle  le  minerai,  a  su  fonder  une  indus- 
trie <;  unie  au  développement  de  tous  les  arts  et  au  bien-être 
de  la  société. 

La  plupart  du  temps,  la  présence  d'une  forge  suffit  pour  dé- 
terminer le  principe  d'un  i     i    !.  La  forge  n'emploie  pas  tout 


le  monde,  mais  on  ne  s'en  trouve  que  mieux.  Les  pères  de 
famille  sont  occupés  à  l'affinage,  au  haut  fourneau,  aux  char- 
rois, au  charbonnage,  à  l'abattage  des  bois  :  les  femmes  et  les 
entants  n'ont  que  peu  de  travail  dans  l'industrie  ;  mais  il  leur 
reste  celui  de  l'agriculture.  Chaque  famille  a  sa  maison  .  son 
jardin,  son  petit  champ,  souvent  sa  vache.  C'est  de  l'aisance, 
c'est  de  la  liberté,  c'est  du  bonheur.  Heureuses  populations 
qui  v  i  vcz  en  paix  d'un  tel  travail  dans  les  retraites  tranquilles  de 


vos  forêts,  hàtez-vousde  jouir  de  ces  jours  de  bonheur,  et  crai- 
gnez que  le  génie  anglais  ne  vienne  bientot-renverser  cet  ordre 
champêtre,  agrandir  votre  industrie,  la  perfectionner,  mul- 
tiplier les  bénéfices  du  propriétaire  ou  de  la  compagnie,  mais 
en  définitive  changer  en  une  vie  toute  mécanique  votre  vie 
si  simple  et  si  heureuse!  Si  l'Assemblée  nationale  n'y  met 
ordre,  vous  ne  connaîtrez  bientôt  plus  le  repos,  les  joies, 
les  devoirs,  ni  même  la  toilette  du  dimanche  ! 
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HK  L'ÉTl  HE   DES    AMU.U.X   POMESTloi  ES. 
Deuxième  article.  —  Voy.  p.  (p. 

I  os  animaux  utiles  à  l'homme  peuvenl  être  considérés 
sous  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  leur  utilité  :  c'est  sous 
le  point        i  intéressant  aussi ,  delà  manière  durit 

ils  sont  tenus  pai  l'iipinufe.  Vinsi  les  uns  sont  simplement 
acquis,  ce  son!  '  '  !lv  l"'1  I  ""  sfi  I""'  ""'  IW1'  '■'  chasse  cl  par 
l.i  pèche  poui  I'  ni  ihair.  pmir  leur  !■  >u 1 1  u i .■  pu  leur  plu- 
mage ,  puni  fur  coquille,  [.es  .autres,  qui  sont  ppopremenl 
ceux  dont  il  s'agii  jci,  son)  au  confpajrc  possédés  :  et  i  omine 
ils  sont  susceptibles  il'1  l'être  à  des  degrés  divers,  il  y  a  là  le 
principe  d'une  classification.  On  peut  en  effet  distinguer  trois 
états  différents:  celui  de  captivité,  celuj  d'apprivoisement, 

celui  de  (lonicslii  ile  proprement  clile. 

I.e  premier  ii|at  psj  celui  des  animaux  qui  ont  été  simple- 
menl  enlevés  à  I  :  vie  sauvage.  Ils  ne  son!  pas  essentiellement 
modifiés:  iN  sont  prisonniers  de  riiomme  ,  retenus  malgré 
eux.  yqjlJi  loui.   I  e  but  de  l'homme  est  de  les  avoir  sous  sa 

main.  pour  nhli  uii  d'eux  plus  facilement  les  produits  qu'il 
peut  en  retirer,  pu  même  pour  les  mettre  dans  «les  conditions 
qui  li'  si>U'sf;)s,seq|  davantage.  Ainsi  dans  certaines  parties  de 
l'Afrique.  o|i  s'empare  des  autruches  et  des  marabouts  pour 
faire  |a  recolle  de  leurs  plumes  et  les  obtenir  plus  fraîches 
que  dan-  la  condition  de  la  vie  sauvage;  ailleurs  on  relient 
en  captivité  des  piycffgs.  pour  récolter  de  temps  en  temps 
le  produit  odorant  qu'elles  dégagent,  Enfin  on  met  quelqn  - 
foi$  en  cage  des  orlolans  .  des  cailles  et  d'autres  oiseaux 
pour  les  rugi. lisser  .  ei  c'est  là  un  genre  d'industrie  qui, 
elles  les  r.om.uns.  s'était  éji  yé  .  comme  l'on  sail.  à  des  (im- 
portions considérables. 

Le  second  étal  <  -t  celui  des  animaux  apprivoisés  ou  dri  ssés. 
Ceiix-cj  n'ont  pas  seulement  un  possesseur,  ils  oui  un  maitre. 
Li  s  preniii  is  peinent  être  considérés  comme  des  pi  isonniers 
de  guerre  gui  ne  i.|ie|'phenl  qu'à  s'enfuir  ;  les  seconds  sont 
des  serfs  qui  courbent  la  ici,-  sous  le  joug  et  s'y  résjgnent. 
M  n'esi  plus  nécessaire  de  les  i  nir  renfermés.  Tandis  que  tous 

I  s  mimanx  sont  à  peu  près  passibles  du  premier  état,  il  n'y 
en  a  qu'un  certain  nombre  qui  soient  capables  du  second  . 
car  il  loin  faut  une  certaine  intelligence  pour  pouvoir  reeon-- 
naître,  i  "est  -à  dire  distinguer  nettement  la  personne  du 
maître.  Cependant  on  peut  poser  en  règle  générale  que  tous 
1rs  mammifères  ci  ions  ies  oiseaux  peuvenl  être  apprivoisés. 
îiir:3ies  pjissons,  ctrlams  reptiles,  ni  me  certains  insectes 

li  -  i  angs  supérieurs  (qui  ne  connaît  l'araignée  de  Pellisson  V 
j>  -ineni  l'être  aussi,  mais  . l'une  manière  naturellement  irès- 

iailliée. 

ix  de  ce  groupe  sont  déjà  beaucoup  plus  utiles 
à  l'homme  que  ceux  du  groupe  précédp|jf.  Ainsi  on  les  Miit 
npioyi  il '.  !  :  cil  issi-.  i  uni, ne  (p  guépard,  comme  les  faucons; 
à  la  pêche,  comme  le  sont  à  la  Chine  les  cormorans,  et  comme 
la  loutre  l'a  éié  quelquefois.  Ou  les  voit  même  employés 
comme  auxiliaires,  d"  premier  ordre,  et  le  plus  bel  exemple 
que  l'on  en  puisse  i  iler  est  l'éléphant. 

Mais  v    a  -  l  -  il  donc    une  si  grande  différence  entre  cet 

animal   pi   le,  animaux   (lpm^sfjques ,   i  munie   |e  (hameau 

np|p,  doni  [es  §eryjcps  se  lappiochcnt  lellenient 

.    i  a  lie  dilléii  m  '■ ,    loin   d'être   peu  de  c.liusc  ,  est 

si  considérable   que   l'on   peut  dire  que   les   apprivoisés, 

quels  qu'ils  soient,  forment  un  groupe  plus  voisin  de  celui  des 

captifs  que  de  celui  des  domestiques  proprement  dits.  Dans  les 

deux  premiers  groupes,  l'homme  ne  p'ossède  en  effet  que  des 

:    dans  le  dernier  il  possède  des  races.  Ainsi  des 

•  se  rendent  dans  une  forêt,  ils  s'emparent  d'un 

éléphant .  ils  le  dressent,  ils  en  font  un  serviteur  docile  qui 

pendant  quelques  années  aide  l'homme  parfaitement  ;  mais 

temps  l'animal  meurt,  et  bientôt  il  n'en  reste  rien. 

II  n'a  pas  laissé  dd  postérité,  cl  -i  l'on  veut  un  nouveau  ser- 
viteur, il  faut  retourner  aux  foré     cl  reï  ommencer  I    mi  mè 


travail  de  capture  et  d'apprivoisement.  Ce  que  font  encore 
aujourd'hui  les  Indiens  pour  l'éléphant,  nos  ancêtres  l'ont 
fait  dans  les  temps  les  plus  reculés  pour  le  cheval.  Mais  au 
lieu  de  ne  s'occuper  qùé  d'un  seul  individu  ,  ils  se  sont  oc- 
cupés de  s.,  race,  de  sa  reproduction;  al  ranimai  qui  avait 
été  conquis  p. m    quelques  hommes,  esl  devenu,  si  l'on  peut 

ainsi  dire,  la  propriété  du  genre  humain  tout  entier.  O'esi 
une  possession  qui  s'est  étendue  et  perpétuée; 

du  doit  en  elfel  poser  en  principe  que  dès  que  l'homme 
s.  si  rendu  maître  d'une  race  ,  cette  race  est  conquise  non- 
■  ileineui  pour  tous  les  temps  tuais  pour  tous  les  pays. 
I  ne  espèce  une  fois  acquise  de  cette  manière  ne  demeure 
plus  exactement  |a  même  que  dans  l'étal  de  nature.  Les 
nom  ;les  générations  se  modifient  pour  se  mettre  en  har- 
monie avec  les  circonstances  nouvelles  qui  leur  sont  impo- 
sé, s;  ei  de  proche  en  proche  ,  en  se  modifiant  graduelli  - 
nienl  elles  finissent  par  s'accommoder  aux  climats  les  puis 
opposés  à  ceux  dans  les  puis  la  nature  avait  fait  naître 
leurs  ascendants.  Aussi  .  en  généralisant  l'expression  de 
Buffon  sur  le  cheval,  peid-on  dire  que  les  races  domestiques 
sont  la  plus  noble  conquête  de  l'homme  sur  la  nature,  elles 
le  lonl  en  atypique  façon  participer  à  la  magnificence  du 
pouvoir  créateur.  Il  saisit  au  milieu;  des  diserts  le  chacal,  el 
voilà  le  chien,  avec  ses  innombrables  variétés,  qui  se  répand, 
en  s'y  adaptant  par  .son  organisation,  jusque  dans  les  glaces 
du  Nord,  Il  ravit  le  farouche  et  rapide  mouflon  aux  spitl- 
uiiies  les  plus  inaccessibles  des  montagnes,  el  voilà,  grâce 
aux  transformations  extraordinaires  de  ce  type  sauvage,  les 
troupeaux  de  moutons  avec  leurs  toisons  si  variées  qui  rem- 
plissent nos  friches  et  nos  prairies.  11  n'y  a  pas  de  iii 
essais  qui  peuvent  être  tentés,  et  il  n'y  en  a  pas  non  plus  a  i.x 
déplacements  qui  peuvent  être  imposés  aux  espèces  conquise  ;. 
Le  chien,  le  cheval,  le  bœuf,  le  coq  sont  originaires  des  GQl) 
trées  chaudes  de  l'Asie;  ils  occupent  aujourd'hui  tout  |c 
globe,  même  ses  p.ulies  les  plus  froides. 

On  peut  reconnaître  combien  ce  sujef,  malgré soq  impor- 
tance ,  est  nouveau  dans  la  scie.ice  ,  en  vnvaiil  que  le  mol 
même  d'animal  domestique  n'esl  pas.  encore  nettement 
défini  dans  la  langue.  Les  ancienni  s  éditions  du  Dictionnaire 
de  l'Académie,  qui  est  pour  nous  une  sorte  de  code  à  cet  égard. 
nommaient  domestique  «  l'animal  qui  vit  dans  ou  autour  de 
la  maison  ;  »  ce  qui  comprendrait  .dans  celle  classe,  les  rats  , 
les  mouches  el  une  multitude  d'hôtes  pu  plutôt  de  parasites 
non  moins  désagréables,  qui,  loin  d'être  près  de  nous  par 
notre  volonté,  v  sont  malgré  nous  et  qui,  tout  à  l'opposé  ly 
serviteurs,  sont  de  vrais  tyrans.  Dans  sou  dernier  h. iv.nl 
l'Académie  a  spécifié  qu'ils  devaient  être  élevés  etnouni. 
dans  la  maison  ;  mais  cet  amendemenl  ne  sullii  pas  encore  , 
car  il  esl  évident  qu'un  jeune  lion  élevé  dans  une  cage  ...,  ; ., 
toujours  quelque  chose  de  fort  différent  de  ce  que  nous  ap- 
pelons proprement  animal  domestique  comme  le  chien  ou 
le  chat.  Il  faut  donc  nécessairement,  pour  obtenir  une  défini- 
tion suffisante  .  à  la  condition  de  l'apprivoisement  ajouter 
celle  du  maintien,  par  la  reproduction,  des  qualités  particu- 
lières apqqises  par  les  parents.  Ce  qui  constitue  vérilablemenl 
la  domestication,  c'est  que  la  race  s'csl  apprivoisée  et  appro- 
prie, à  nos  usages  à  loul  jamais. 

I. a  liste  des  espèces  qu'il  faut  comprendre  sous  ci 
ainsi  défini  est  malheureusement  (rop  courte,  'l'ont  compté, 
il  ne  s'en  trouve  que  quarante  ;  et  chose  remarquable,  tout  ci- 
qu'il  y  a  de  capital  dans  .eue  œuvre,  se  trouve  accompli  de 
louie  antiquité.  Que  l'on  cherche  l'histoire  de  la  domestica- 
tion denos  animaux  les  plus  Utiles,  elle  nous  échappera  pa  ce 
que  cette  domestication  est  le  fait  des  époques  antéhistoii- 
ipies.  A  peine  si  l'histoire  ancienne  nous  donne  témoignage 
de  quelques  conquêtes  ,i  condaircs,  comme  celles  du  paon  , 
du  faisan,  de  la  pintade.  La  mythologie  elle-même  qui,  sous 
symboliques,  esl  en  quelque  sorte  lu  pieini 

i  \é  ja  uioimlre  lumière  à  cet 
,    .  ii  ont  divinisé  les  inventeurs  des  pre- 
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première  domestication  des  animaux,  coirime 
s'il?  étaient  d'une  époque  trop  reculée  pour  en 
même  dé  cette  manière.  Hercule  est  demeuré  célèbre 
comme  ayant  purgé  la  terre  des  animaux  les  plus  hostiles  à 
l'homme.  Mais  quel  étail  celui  qui  méritait  le  plus  de  recon 
naissance  .  du  chasseur  qui  a  %  .ii  t  mis  à  mon  le  sanglier 
d'Erymanihc  ou  du  modeste  agriculteur  qui  ;i \  a î t  su  à  force 
de  soins  l'assouplir  ei  en  faire  le  co  :hon  domestique  ? 

Depuis  l'antiquité  jus  pi'J  I .  déi  ■  .1 1 %  rte  de  I'  \ui  irique,  on 
ne  trouve  à  enregistrer  que  deux  conquêtes,  peu  brill 
sûrement  .  le  serin  des  Canaries:  et  l'oie  de  Guinée  qui  n'est 
guère  qu'une  répétition  de  l'oie  commune.  C'est  le  fruit  du 
seizième  siècle.  L'Amérique,  en  s'ouvranl  .'i  l'Europe  avec  des 
types  tout  nouveaux^  semble  naturellement  devoir  marquer 
une  ère  singulière  de  progrès.  Mais  de  tant  d'animaux  miles 
qu'elle  nous  de  ouvre,  quehjues-uns  même  déjà  domesti- 
ques comme  le  lama,  il  n'y  en  a  qu'un  rieur  qui 
soit  acquis;  c'est  le  dindon.  Il  ne  reste  ensuite  à  men- 
tionner que  le  canard  de  Barbarie  et  le  cochon  d'Inde;  et 
cette  liste  si  comte  se  i  loi  au  dix-huitième  siècle  par  les  deux 
fi  isans  de  la  Chine,  oiseaux  d'ornement,  mais  |  lus  encore 
de  luxe. 

Ainsi,  en  résumé,  l'histoire  de  la  domestication  non- conduit 
à  ce  résultat  singulier  que,  tandis  que  tout  est  soumis  à  une 
lot  de  progrès  dans  les  sociétés  humaines,  cette  branche  de 
notre  puissance  subit  seule  une  loi  de  décadence.  C'est  à 
Ingénie  humain  que  se  témoigne  sa  sève  principale, 
et  depuis  lors  elle  s'affaiblit  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  dans 
ces dfiïniers  temps  elle  vienne  à  néant  tout  à  fait.  Les  esprits 
peu  zélés  pour  les  nouveautés  tirent  précisément  de  là  une 
objection  contre  toute  tentative  ultérieure,  prétendant  que, 
puisqu'on  s'est  accordé  depuis  longtemps  à  ne  plus  rien  faire, 
c'est  qu'apparemment  l'on  a  jugé  que  tout  ce  qu'il  était  utile 
de  fane  étail  fait;  C'est  une  objection  à  laquelle  M.  Geoffroy 
Sainl-llilaire  c-i  bèm  éloigné  de  se  rendre,  et,  comme  il  l'a 
(l  dit.  chacune  de  ses  leçons,  en  montrant  soit  les 
nouvelles  espèces  qu'on  peut  tendre  domestiques,  soit  les 
améliorations  que  l'on  peut  apporter  à  celles  qui  le  sont  déjà  , 
doit  servir  de  réponse.  En  atten  lant,  il  en  propose  une  tout  à 
fait  générale  qui  consiste  à  dire  que,  sur  nos  quarante  espèces 
domestiques,  il  y  en  a  trente-six  qui  proviennent  originaire- 
ment d  l'hémisphère  septentrional,  et  que,  comme  l'hémi- 
sphère austral  a  cependant  des  espèces  sauvages  qui  lui  sont 
spéciales  et  qui  diffèrent  beaucoup  de  celles  de  notre  hémi- 
sphère, il  n'est  pas  vraisemblable  que  son  contingent  doive 
r  à  quatre  tvpes  seulement.  La  réponse  est  juste,  et 
je  ne  doute  pas  que  si  la  civilisa'ion,  au  lieu  de  suivre  sou 
développement  dans  notre  hémisphère  ,  avait  dû  le  suivre 
dans  l'autre,  le  nombre  des  animaux  domestiques  provenant 
des  régions  australes  ne  fût  incomparablement  plus  considé- 
rable. Mais  si  la  place  est  prise  par  d'autres  espèces  déjà  ré- 
pandues pat  tout  et  dans  ces  légions  mêmes,  n'est-il  pas  na- 
turel que  les  hommes  déploient  moins  de  zèle  à  conquérir 
les  nouvelles  espèces,  précisément  parce  qu'ils  y  ont  moins 
d'intérêt?  S'ils  n'avaient  pas  le  mouton,  ils  seraient  tout  au- 
trement empressés  de  posséder  le  lama  .  ou  même  le  kan- 
.  d  même  qu'ils  courraient  ardemment  après  le  zèbre 
S'ils  ne  jouissaient  du  cheva). 

Il  faut  bien  qu'il  v  ail  une  raison  à  ce  ralentissement  sin- 
gulier des  conquêtes  de  l'homme  sur  la  nature  sauvage  ,  et 
il  n'y  eu  a  pas  d'autre  que  l'espèce  d'indifférence  où  il  est 
■  iiii"  à  cet  égard,  une  fois  qu'il  a  eu  i  n  sa  possession  non 
pas  même  les  quarante  espèces  dont  il  jouit  aujourd'hui  , 
niais  celles  dont  il  s'est  trouvé  maître  dès  l'antiquité.  Avant 
le  cheval  pour  le  porter  ou  le  voiturer,  le  lue  il  pour  labourer 
>on  champ,  la  vache  pour  lui  donner  son  la 
I  in  ■ .  ia  poule  ses  œufs  :  outre  les  précédents  .  le  cochon 
pour  servir  à  ses  repas  ;  enfin  le  chat  et  le  chien  pour 
commensaux  ,   tons  les   services   qu'il    pouvait    demander 


animal  asservi  loi  élaien;  à  peu  près  rendus.  Dès 
lors  c'était  en  quelque  sorte  mie  n  flaire  dç  luxe  de  i 
di  là  le  nombre  de  ses  serviteurs,  comme  dans  ces  grande* 

îles  domestiques  n'est  qu'un  cumul 

d'apparat.   Mais  ce  qui  étail  de  pi  u  de  \    V    K  pour  un  degré 

moyen  de  civilisation,  devient  au  con  rairc 
pour  une  civilis  n   m  plus  av  n 

médiocre  jouissance  pour  l'homme,  ne  fût  ce  qu  à  un  point 
de  vin-  a  ,h  i  el  de  dignité,  de  voir  réunis  autour  de  lui  ei 
prêts  à  le  servir  tous  les  autres  habitants  de  la  terre.  C'est 
ainsi  qu'on  se  peignait  le  premier  homme  dans  l'Eden  ;  c'est 
ainsi  qu'on  doit  se  peindre  nos  descendants,  dans  un  avenir 
qu'il  serai!  glorieux  pour  nousde  leur  préparer. 

AGE  DES  MON!  MEN'I'S  (1). 
'1  un  é  lifi  e  n, si  pi»  toujours  farile  à  reconnaître. 
Les  traditions  sont  souvent  trompeuses  quand  elle,  remi  ci- 
tent à  une  époque  un  peu  recnléi  :  le  do  uments  mêmes  ne 
sont  pas  toujours  bien  certains.  On  a  falsifié  au  moyen  âge 
des  pièces  plus  importantes  que  celles  qui  se  rapportent  à  la 
construction  d'une  église  ;  et  l'on  conçoit  combien  ici  le 
chroniqueur,  mû  par  quelque  intérêt  particulier  ou  par  un 
zèle   déplacé-  pour  l'honneur  de  .son  église,   à  l'abri  du 

contrôle  de  la  publicité ,   pouv  il  aisé ut  consigner  dans 

son  livre  des  erreurs  involontaires  ou  calculées  qui  plus 
lard  sont  devenues  des  preuves  pour  le  vulgaire,  et  des  em- 
bûches ou  au  moins  des  embarras  pour  l'érudit. 

Il  ne  faut  donc  généralement  admettre  les  dates  éci 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  titres  authentiques  ayant  une  date 
certaine,  qu'avec  beaucoup  de  circonspection,  lorsque  sur- 
tout elles  paraissent  en  désaccord  avec  le  style  des  monu- 
ments. Le  style  est  la  véritable  pierre  de  touche  des  docu- 
ments écrits,  et  son  élude  a  déjà  ruiné  bien  des  échafaudages 
établis  par  la  seule  critique  littéraire. 

D'une  autre  part  ,  loi'-  de  la  construction  des  premières 
églises,  les  architectes  se  complurent  souvent  àémpioyei  d 
fragments  de  temples  païens  démolis  ou  ruiné-,  dont  les  dé- 
bris étaient  alors  nombieux;  plus  lard  ,  les  siècles  ont  ,  en 
beaucoup  d'endroits ,  successivement  altéré  la  physionomie 
des  aie  iens  éJitices  par  des  additions,  des  interpolations,  des 
remaniements  :  il  est  donc  nécessaire  d'apprendre  à  recon- 
naître toutes  ces  circonstances  à  là  simple  inspection  d'un 
monument ,  sans  quoi  mille  incidents  pourraient  souvent 
entraîner  à  des  conjectures  fort  éloignées  de  la  vérité. 

Il  est  encore  une  observation  à  faire  :  les  changements,  les 
modifications  de  l'art  et  de  la  science  du  constructeur,  ne  se 
sont  pas  manifestés  à  jour  donné  sur  toute  la  surface,  de  la 
France.  Telles  provinces  ont  été  bien  plus  résistantes  que 
d'autres  aux  innovations ,  ou  ne  les  ont  adoptées  qit'eîi  leur 
imprimant  un  cachet  particulier;  il  en  est  aus-i  qui  .  après 
avoir  été  longtemps  stationnaires,  ont  accepté  tout  d'un  coup 
l'arl  des  provinces  voisines,  mais  en  choisissant  wn<^  époque 
déjà  passée.  L'archéophile  qui  n'ési  pas  familier  avec  cette 
histoire  de  la  science,  ou  qui  n'en  lient  pas  compte,  commet 
souvent  de  graves  cireurs. 

DES  JETOiRS  OL1  JETONS  A  CALCULER. 

Les  premières  opérations  de  calcul  ont  été  faites  avec  des 
cailloux,  de  petits  coquillages  et  d'autres  menus  ob|  ; 
est   fade   de  se  procurer  et  de  manier.   C'est  du  perfec- 
tionnement successif  de  ces  procédés  grossiers  qu'est  né,  en 
ipte,  l'admirable  système  de  numération  chiffrée, 
qui     noiis  attribuons  si  mal  à   propos  aux  Arabes.  Mais  il 
d'observer  que,  pour  certaines  opérations  et  pour 
ut,   l'emploi    d'une    numération  matérielle 
n'est  pas  à  rejeter  d'une  manière  absolue  .  cl  peut  même 
Extrait    du    Nouveau  manuel  complet  de   ^architecte  des 
triumirtteuts  religieux,  par  J.-P.  Sclimil 
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tains  avantages ,  entre  autres  relui  d'éviter  toute 
contention  d'esprit  ('."est  pour  cela  que  le  soan~pan  des 
Chinois,  le  s(cho(6des  Russes  (voy.  1839,  p.  87)  sont  en- 
core usités  aujourd'hui.  Chez  nous-mêmes  l'usage  de  calculer 
avec  des  jetons  s'est  conservé  fort  tard  .  comme  le  pVouve  la 
scène  où  Molière  représente  Argan  réglant  le  mémoire  de 
son  apothicaire.  Cet  usage  que  nous  tenions  des  anciens 
Romains  était  répandu  dans  l'Europe  entière  au  moyen  âge. 

!..•  mot  latin  calculais  sigmtie,  à  proprement  parler, 
caillou ,  petite  pierre;  il  est  facile imprendre  mainte- 
nant comment  ce  nom ,  donné  d'abord  aux  jetons  qui  ont 
remplacé  les  cailloux,  a  Uni  par  désigner  les  opérations  mê- 
mes,  .m  lieu  des  objets  que  l'eu  y  employait. 

Quant  au  mot  jeton  .  il  vient  évidemment  du  verbe  jeter. 
Dans  les  administrations,  à  la  Chambre  des  comptes,  par 
exemple  ,  chaque  conseiller  cl  auditeur,  muni  d'une  bourse 
.le  i  tons,  suivait  attentivement  la  lecture  qui  était  laite,  et 
exprimait  les  chiffres  eu  jetant  doi  mt  lui,  dans  un  ordre 
convenu,  les  pièces  que  contenait  une  bourse  spéciale  ;  en- 
suite il  déjetait .  c'est-à-dire  qu'il  faisait  l'addition. 

lie  même  que  les  cartes  à  jouer  portaient  pour  de\  ises  des 
exhortations  à  la  loyauté  et  ù  l'attention  clans  le  jeu:  Leauté 
due:  En  toi  te  fye;  les  jetons  disaient  aux  magistrats  et  aux 
financiers:  Entendez  bien  loyàument  aux  comptes,  ou 
gardez-vous  bien  des  mesconiptes.  Tel  est  à  peu  près  le  sens 
des  devises  en  vieil  allemand,  gravées  sur  les  deux  laces  du 
jeton  que  représente  notre  figure  1,  d'après  les  Mémoires  de 
la  Société  éduenne  (Autun  et  Paris,  IS.'iô,  in-8). 

Fi'oraptement,  bien  et  loyalement, 
Fais  ton  gect  avec  exactitude. 


Fig.  i.  Ancien  jeton  à  compter. 

Une  des  faces  du  jeton  représente  le  tableau  à  compter  au 
moyen  des  jetons.  Ce  tableau  élait  composé  d'une  série  de 
ligues  parallèles  sur  lesquelles  on  devait  poser  les  jetons  qui 
prenaient,  en  allant  dans  un  sens  convenu  d'avance,  des 
valeurs  en  progression  décuple.  Une  droite ,  à  laquelle  on 
donnait  le  nom  d'ar&rc,  partageait  en  deux  la  figure.  Dans 
notre  jeton,  on  voit  au-dessus  de  l'arbre  qui  est  indiqué  par 
une  croix  X  ,  de  petits  ronds  disposés  de  manière  à  expri- 
mer le  nombre  1232  ;  car  il  y  a  2  ronds  à  droite,  ensuite  3  qui 
expriment  des  dizaines,  puis  2  qui  expriment  des  centaines, 
puis  1  qui  exprime  des  mille. 

Au-dessous  de  l'arbre  ,  on  voit  des  ronds  placés  entre  les 
lignes  tracées  sur  la  figure.  Dans  celle  position  intermé- 
diaire, un  jeton  ne  valait  que  5  unités  du  rang  de  celles  qui 
étaient  placées  à  sa  droite.  Ainsi,  dans  notre  figure,  il  y  a 
un  jeton  sur  la  ligne  des  unités  ,  un  qui  vaut  cinq  entre  la 
ligne  des  unités  et  celle  des  dizaines  ;  total,  six  ;  un  sur  la 
ligne  des  dizaines  ,  un  sur  la  ligne  descentaines,  un  qui  vaut 
cinq  a  gauche  de  la  ligne  des  centaines;  total,  six.  Le 
nombre  qu'expriment  les  petits  ronds  de  la  partie  inférieure 
de  la  figure  est  donc  de  G1G. 

Le  revers  du  jeton  porte  un  carré  magique  dans  lequel 
les  chiffres  de  i  à  9  sont  disposés  d"  [elle  sorte  qu'en  li  s  ad- 
uil  en  ligne  droite,  on  trouve  toujours  la  même 
15. 

Les  livres  où  l'on  enseignait  l'art  de  calculer  par  les  jetons 
sont  peu  connus  aujourd'hui.  L'un  des  plus  anciens  est  dû 
e  i  Espagnol  Jean  Martin  ,  le  même  qui  fut  depuis  cardiual  et 
arc'uevêq  l      '  ,  et  dont  le  nom  de  Gui  zen  (caillou) 


.iv  ail  été  traduit  enlatin  par  le  mot  de  Siliccus.  Notre  fig.  2 
est  la  reproduction  exacte  d'un  exemple  donné  par  l'édition 
de  ce  livre  qu'Oronce  Fine  publia  à  Paris  en  l.")l/i,  sous  le 
titre  de  Arilhmetica  Joannis  Martini  Silicei,  in  theorii  en 
et  lira,  ci  m  scissa  (in-8  non  paginé,  rare).  Dans  celte  figure. 
ou  il  s'agissait  dé  représenter  le  nombre  complexe  237  dc:- 
cats  173  francs  il)  deniers,  les  unités  de  différente  nature 
vont  en  progressant  de  droite  à  gauche:  et.  dans  une  nien.e 
catégorie,  elles  progressent  aussi  de  bas  eu  haut. 


Fi£.  i.  Nombre  écrit  avec  des  jetons,  d'après 
Martin  Siliceuse  (Fac-similé  ) 

Pour  terminer  par  un  exemple  .  nous  empruntons  encore 
[es  détails  d'une  multiplication  au  traité  curieux  et  assi  i 
rare  intitulé  :  V Arithmétique  de  Jean  Trenchanl  dépar- 
tir en  trois  livres,  arec  l'art  de  calculer  aux  gelons  (  Lyon, 
1608).  Notre  figure  3  est  un  fac-similé  de  la  figure  donnée 
à  la  page  372  de  ce  traité. 

L'arbre  ou  ligne  médiane  porte,  à  partir  du  bas ,  les  signes 
qui  indiquent  respectivement  les  unités  ,  les  dizaines  ,  les 
centaines,  les  mille  et  les  dizaines  de  mille.  D'après  ce  qui  a 
été  dit  précédemment,  les  jetons  placés  h  gauche  de  l'arbre 
indiquent  le  nombre.  7G3.  Pour  multiplier  ce  nombre  par 
46,  on  commence  par  le  bas  ;  on  enlève  un  jeton  et  on  pose 
/|G  i'i  droite  de  l'arbre  ;  on  continue  à  enlever  ainsi  successi- 
vement tous  les  jetons  de  bas  en  haut  en  remplaçant  chacun 
d'eux  par  le  nombre  40  placé  à  droite  de  l'arbre,  et  au  même 


Dizaines  Je  mille 


Fig.  3.  Exemple  de  multiplication  par  les  jetons,  d'après 
Jean  l'rcncliaut.  (Fac-similé.) 

rang  que  le  jeton  enlevé.  Ainsi,  pour  un  jeton  enlevé  à  gau- 
che de  l'arbre,  sur  la  ligue  des  centaines,  on  placera  0  à 
droite  sur  la  même  ligne  ,  et  'i  sur  la  ligne  immédiatement 
supérieure.  On  fait  d'ailleurs  les  réductions  au  fur  et  à  me- 
sure, de  manière  que  le  nombre  des  jetons  d'une  ligné 
n'excède  jamais  /i ,  et  on  arrive  ainsi  au  produit  35  098  qui 
se  nome  indiqué  sur  la  ligure  par  la  position  des  jeton  i  & 
droite'  de  l'arbre. 


BUREAUX  D'ABOHNEJIENT  KT  DE  VEHTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 

Imprimerie  de  !..  Mabtikki     ree  Jacob,  3o. 


47 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


5G9 


Le  So 


•'•:; 


L'oiseau  vit  libre  dans  les  airs,  le  poisson  dans  : 
la  bête  fauve  dans  les  forêts  ;  pour  eux,  l'exislcnce  n'a  d'autre 
résullat  que  l'exislcnce  elle-même  ;  l'homme  seul,  ici-bas, 
s'impose  une  lâche.  Dieu  n'a  assigné  qu'à  lui  ces  buis  loin- 
tains et  fuyants  qu'il  faut  poursuivre  à  travers  les  fatigues, 
les  obstacles  et  les  dangers.  C'est  à  la  fois  sa  dette,  cl  son 
privilège  ;  sa  dette ,  parce  qu'il  n'y  atteint  qu'à  force  de  sa- 
crifice ;  son  privilège,  parce  qu'il  lui  crée  îles  devoirs, 'alors 
que  ,  pour  le  reste  de  la  création  .  il  n'y  a  que  des  instincts. 

One  tâche  !  ah  !  heureux  qui  a  su  reconnaître  celle  qui 
revient  à  tout  homme  !  heureux  qui  a  compris  qu'il  n'était 
point  né  seulement  pour  vivre  lui-même,  mais  pour  faire 
vivre  ;  que  s'il  grandissait ,  c'était  pour  abriter  de  plus  petits 
à  son  ombre,  et  que  le  monde  était  un  champ  à  ensemencer 
de  ses  actions  !  Pour  celui-là  ,  la  route  pourra  être  difficile  , 
et  l'effort  douloureux  ;  mais  comme  son  but  est  au  dehors  , 
il  y  trouvera  aussi  des  appuis.  L'égoïste  habite  un  désert  ; 
s'il  se  manque  un  seul  instant ,  tout  lui  manque.  L'homme 
de  dévouement,  au  contraire  ,  est  entouré  de  soutiens;  il  a 
pour  éternel  encouragement  les  êtres  qu'il  console,  les  choses 
qu'il  protège.  Étendre  sa  vie  au  delà  de  soi,  ce  n'est  point 
l'amoindrir,  c'est  la  compléter;  c'est  imiter  l'arbre  qui  jette 
mille  racines  pour  pomper  au  loin  plus  de  sève. 

Puis  la  Providence  veille  sur  tous.  Sans  ses  consolations 
de  chaque  jour  que  deviendrait  l'homme  successivement 
dépouillé  de  chacune  de  ses  espérances?  Hélas  !  nous  semons 
en  vain  les  affections  humaines  et  les  souvenirs  sur  notre 

Tomf  XVI.—  Novembre  iC',8. 


route,  comme  l'enfant  du  bûcheron  semait  les  miettes  de 
son  pain  noir;  1  ingratitude  ,  l'inconstance,  l'oubli ,  triste» 
oiseaux  accourus  de  tous  les  points  du  ciel,  sont  là  prêts  à 
tout  dévorer  !  Lesjoies  les  mieux  conquises  sont  les  premières 
perdues  ;  mais  la  providence  de  Dieu  répare  toutes  nos  pertes. 
A  chaque  échec  essuyé  par  notre  prévoyance,  elle  se  montre 
plus  généreuse  et  plus  tendre;  aux  fatigués,  elle  envoie  la 
brise  du  soir;  aux  allanguis,  le  rayon  du  matin;  grâce  à 
elle,  aucune  tristesse  n'est  sans  consolation,  aucune  Idrhc 
sans  repos  ! 

Voyez  plutôt  le  laboureur  qui  vient  de  rentrer  là  .  brisé  par- 
le travail  du  jour.  Pauvre  et  sans  protecteur,  il  a  voulu  être  la 
protection  et  la  richesse  de  sa  famille.  Des  landes  couvraient 
la  montagne,  il  y  a  promené  la  charrue;  des  eaux  fétides 
croupissaient  dans  le  vallon,  il  leur  a  creusé  des  canaux  ;  les 
épines  noires  et  les  pommiers  sauvages  garnissaient  le  co- 
teau ,  il  les  a  greffés  de  sa  main ,  et  s'il  ne  doit  voir  que  leurs 
fleurs,  du  moins  leurs  fruits  enrichiront  ses  enfants!  Son 
corps  s'est  usé  dans  cette  longue  lutte  contre  la  nature.  Vous 
le  voyez  là  assis ,  les  membres  raides ,  la  tète  immobile,  sans 
parole  et  sans  regard  1  mais  ne  craignez  rien  pour  lui!  Celte 
lueur  qui  l'éclairé ,  c'est  la  lueur  de  son  foyer  ;  cette  femme 
qui  le  contemple,  c'est  la  femme  qu'il  aime  ;  ces  enfants  qui 
se  chauffent  à  ses  pieds  ,  ce  sont  les  enfants  qui  lui  donnent 
le  nom  de  père  !  Ne  craignez  rien  !  bientôt,  sous  ces  douces 
influences,  son  corps  engourdi  va  reprendre  le  mouvement 
et  la  vin.    La  voix  de  la  famille  chante  doucement  autour  de 
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son  o  «r,  el  son  cœur  va  reprendre  courage  !  si  la  lâche  est 
lourde,  Dieu  .1  mis  a  son  accomplissement  une  récompense 
qui  rend  lotit  facile  :  l'amour  d'une  femme  et  le  sourire  des 
enfants  ! 


l.K  GNOMON. 

—  Tu  n'apprends  pas  ta  leçon  .  Isaac  :  depuis  une  lienre 
que  tu  es  la,  tu  n'as  pas  regardé  mie  seule  fuis  dans  ion 
livre.  Tu  le  feras  gronder,  ê<  j'en  aurai  tant  de  chagrin  1 
disait  mu'  jolie  petite  fille  de  limt  ans  à  un  jeune  garçon  de 
douze, qui,  accoudé  sur  la  lable  devant  un  livre  ouvert)  te- 
nait ses  yeux  obstinément  fixés  sur  le  parquet. 

—  Ne  vois-iu  pas  ce  que  je  regarde ,  Qladie  ?  C'est  si  joli , 
si  curieux  ! 

—  Quoi  donc?  Je  ne  vois  riwi .  reprit  l'étourdie  potiic 
blondine. 

M.ii-.  écartant  des  deux  mains  tes  cheveux  bouclés  qui  lui 
voilaient  le  visage,  elle  suhit  la  direction  des  regards  de 
l'écolier  : 

—  Oh  !  si .  si .  je  vois  :  ce  sont  Ces  petites  taches  [aimes , 
rouges  cl  bleues  qui  dansent  la,  sur  le  plancher, 

isaac  lit  signe  que  oui  : 

—  Un  arc-cn-ciel  sur  terre!  dit-il. 

Il  se  leva  ,  ferma  son  livre  ,  et  (regarda1  la  fenêtre  par  où 
entrait  le  rayon  de  soleil  qui  Inondait  ta  table  de  lumière  el 
faisan  resplendir  tout  ce  qui  était  dessus.  Il  y  avait  un  cahier 
de  papier  blanc  ,  des  plumes  ,  une  écriloirc  ,  un  COUtCMl  de 
nacre,  et  un  grand  verre  plein  d'eau  où  trempaient  quelques 
violettes.  Le  petit  garçon  prit  une  feuille  de  papier,  l'éleva 
devant  le  rayon  :  les  couleurs  dansantes  disparurent,  il  ôla  le 
nuage  :  elles  se  montrèrent  de  nouveau.  Il  présenta  au  soleil 
la  lame  de  nacre  :  elle  s'irisa  de  teintes  roses,  dorées,  Menés. 
gris  de  perle.  Ces  reflets  n'étaient  pour  rien  dans  les  taches 
dansantes,  dont  ils  r  appelâtes  I  pourtant  les  teintes  colorées. 

La  petite  blonde,  qui  suivait  attentivement  les  divers  essais 
que  le  jeune  garçon,  au  front  grave  el  pâle,  appelait  des  c.c- 
periences,  finit  par  s'impatienter  : 

—  Bah!  dit-elle  ,  à  quoi  bon  s'y  causer  la  !éte?  C'est  le 
soleil  qui  fait  cela,  bien  sûr  ! 

—  Oui;  mais  comment?  pourquoi?  à  travers  quoi  ?...  dit 
lentement  l'enfant,  paraissant  se  poser  à  lui-même  ce-,  ques- 
tions successives  plutôt  que  répondre  à  sa  jeune  compagne. 

—  Puisque  tu  ne  veux  pas  étudier,  eh  bien  ,  à  la  bonne 
heure!  mais  viens  plutôt  jouer  au  jardin!...  dit  celle-ci,  en 
secouant  si  rudement  la  table  dans  son  joyeux  élan,  qu'une 
partie  de  l'eau  du  verre  se  répandit. 

Arrivée  à  la  porte,  la  petite  fille  se  retourna,  isaac  ne  la 
suivait  pas  :  toujours  debout  à  la  même  place,  il  contemplait 
d'un  reil  observateur  le  léger  arc-en-ciel  qui  serpentait  et 
s'agitait  à  lerre. 

Oladie  revint  en  arrière  sur  la  pointe  des  pieds  :  du  doigt 
Isaac  lui  montra  le  verre  encore  ébranlé. 

—  Ah!  ce  sont  les  violettes!  dit-elle. 

Et,  avançant  vivement  la  main,  elle  prit  les  Heurs...  Les 
couleurs  persistèrent. 

—  Alors,  c'est  donc  l'eau. 

—  Peut-être  que  oui,  peut-être  que  non,  dit  le  petit  ex- 
périmentateur. Nous  allons  voir. 

Il  vida  le  verre  et  le  posa  sur  la  table.  A  peine  apercevait- 
on  à  terre  lin  collet  pâle  et  décoloré  des  dansantes  couleurs. 

—  C'était  l'eau  el  le  verre  ensemble,  dit-il  ;  la  lumière  du 
soleil  passant  à  travers  tous  les  deux  faisait  l'arc-en-ciel. 

—  Mais,  interrompu  la  fillette,  j|  n'y  a  point  de  verre  dans 
le  ciel. 

—  11  y  a  l'air,  qui  relient  l'eau  suspendue  quelque  temps 

en  nuages  avant  qu'elle  tombe  en  pluie.  Si  nous  pouvions 
faire  tenir  l'eau  ensemble  sans  la  mettre  dans  du  verre... 

—  Ce  n'est  pas  possible  ! 


—  Si,  j'ai  trouvé  un  moyen. 

Le  jeune  garçon  alla  au  buffet .  en  tira  un  plat  creux  de 

porcelaine  de  Chine,  le  plaça  au  centre  de  la  lable  qu'éclai- 
rait le  soleil,  el  y  versa  de  l'ean  doucement  et  d'un  peu  liant. 

Chaque  goutte  de  la  petite  cascade  scintillait  en  tombant 

comme  un  diamant  liquide,  el  derrière  se  dessinaient  sur  le 
plancher  les  taches  lumineuses,  plus  éclat. mies  que  jamais. 

Gladle  battit  des  mains  daté  un  transport  de  joie  : 

—  Tu  l'as  troil\é\  Isaac.  tu  l'as  trouve  ! 

Mais  Isaac  cherchait  encore,  lorsque  la  porte  s'ouvrit 
brusquement.  La  voix  de  la  maîtresse  du  logis  grondait  dans 
le  vestibule: 

—  Comment  !  ces  enfants  ne  sont  pas  encore  partis  pour 
l'école,  et  il  est  dix  heures!  Vous  ne  pensez  à  rien,  monsieur 
Clark. 

—  J'étais  occupé  dans  mon  officine  ,  répondit  l'honnête 
pharmacien  de  la  petite  ville  de  Granlh.mi  ,  chez  lequel  les 
deux  enfants  avaient  été  mis  en  pension  tout  exprès  pour 
suivre  l'école,  leurs  parents  Inliilant  la  campagne. 

—  Voilà  a  quoi  vous  passez  votre  temps,  méchant  vaurien  ! 
s'écria  la  ménagère,  en  voyant  lé  buffet  grand  ouvert,  du 
plus  beau  i>lat  de  porcelaine  en  grand  danger  <l  être  casse,  et 
la  table  et  le  parquet  inondés;  car  dans  le  plaisir  que  prenait 
Isaac  à  voir  reparaître  el  osciller  les  couleurs,  il  avait  tou- 
jours continué'  à  verser,  sans  s'apercevoir  que  du  plal  rempli, 
l'eau  débordait  sur  la  lable,  et  de  la  lable  à  terre.— Voyez  la 
belle  besogne  !  Je  vous  le  déclare  ,  Isaac  ,  si  vous  ne  vous 
conduisez  mieux,  je  vous  renvoie  à  Woolsthorpe.  C'est  bien 
le  fait  d'un  fils  de  veuve  de  perdre  ainsi  toutes  ses  journées  ! 
Je  voudrais  savoir,  en  vérité,  ce  qu'on  fera  de  vous  1  la 
ferme  si  vous  continuez  à  paresser  de  la  sorte  !...  Voyons  , 
avez-vous  au  moins  appris  votre  leçon? 

—  Non,  madame,  balbutia  le  petit  Isaac. 

—  J'en  étais  sûre  !  M.  Stokes  est  de  plus  en  plus  mécon- 
tent ;  hier  encore  il  me  disait  que  vous  ne  manquiez  pas  de 
moyens;  mais  que  de  sa  vie  il  n'avait  vu  un  enfant  plus  in- 
attentif, plus  disirait,  plus  dissipé.  «  Toujours  le  nez  en  l'air, 
madame  Clark  ,  me  disait-il  ;  une  mouefie  qui  bourdonne  , 
un  grain  de  poussière  qui  tourbillonne  dans  un  rayon  de 
soleil,  une  bulle  de  savon  que  souille  un  de  ses  camarades, 
voilà  de  quoi  l'occuper  tout  un  jour.  Mais  pour  ses  leçons, 
serviteur;  c'est  le  plus  liellé  paresseux  !...  » 

—  Si  M.  Stokes  a  dit  cela,  reprit  vivement  la  petite  Gladie, 
il  s'est  trompé;  il  ne  connaît  pas  Isaac  :  moi,  je  le  vois  tou- 
jours travailler,  même  aux  heures  de  récréation. 

—  Et  à  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

—  Oli  !  à  tant  de  choses ,  madame  !  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
fait  ce  charmant  petit  lit  pour  ma  poupée?  un  lit  qui  roule 
presque  loul  seul!  Et  la  petite  armoire  de  Betzy  donc,  avec 
des  portes!  et  pour  Lucy  le  plus  gentil  guéridon  du  inonde  I 
sans'compler  toutes  les  jolies  images  d'oiseaux  el  d'animaux 
encadrées  dans  sa  chambre,  dont  il  a  l'ait  lui-même  les  des- 
sins et  les  cadres;  el  puis...  el  puis... 

Isaac  tiraillait  le  bout  du  tablier  de  Gladie  ,  la  regardait 
d'un  air  suppliant  ,  lui  poussait  doucement  le  coude;  mais 
elle  était  lance  ,  et  madame  Clark  pouvait  seule  réussir  à 
l'arrêter. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  mademoiselle,  en  voilà  assez!  dit- 
elle  d'un  ton  sec.  Vous  avez  vos  raisons  pour  l'excuser,  et 
pour  le  distraire  aussi  ;  mais  comme  ce  n'est  pas  à  faire  des 
Iit8  OU  des  armoires  de  poupée  que  sa  mère  veut  qu'on  l'oc- 
cupe ici,  il  va  avoir  la  boulé'  de  se  dépêcher  au  plus  vite. 
Allons,  allons,  à  l'école!  vous  êtes  en  relard  d'une  bonne 
heure. 

isaac  prit  son  livre  et  partit  l'oreille  basse,  assez  inquiet 
de  l'heure  avancée,  de  sa  leçon  négligée,  mais  songeant  en- 
core plus  à  l'arc-en-ciel  terrestre  ;  si  bien  qu'à  travers  toutes 
ces  préoccupations  il  tourna  à  gauche  au  lieu  de  prendre  à 
droite  ,  et  allonge,,  ainsi  son  chemin  de  près  de  vingt  mi- 
nutes. 
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L'école  finie,  il  fut  en  retenue ,  et ,  comme  puniti le  sop 

iiioxaciiiii.li' .  dut  rester  une  heure  «le  plus  que  ses  cama- 
rades. Cependant,  au  retour,  il  trouva  Gladie  qui  l'attendait, 

assise  sur  le  tourniquet  de  la  ruelle.  Elle  sauta  à  lias  el  cou- 
rut à  lui. 

—  V  a-l-il  assez  longtemps  que  je  suis  là  !  dit-elle  :  liens, 

regarde  ,  il  j  a  toute  cette  ombre.  (Elle  montrait  l'ombre 
allongée  d" les  bras  du  i mquet.  )  Lorsque  je  suis  arri- 
vée .  el  e  ne  venait  que  jusqu'ici  .  tu  mis  bien  .  où  j'ai  fait 
ê.eue  raie:  et  maintenant ,  regarde  jusqu'où  elle  va.  Comme 
elle  a  marché  et  grandi  ! 

Isaae  regarda  l'ombre  et  la  raie,  puis  il  embrassa  joyeuse- 
ment la  petite  Mlle. 

—  Tu  ne  sais  pas?  dit-il  ;  eh  bien  ,  c'est  que  nous  étions 
tous  deux  à  faire  juste  la  même  chose  :  moi  aussi  j'examinais 
l'ombre  de  la  fenêtre  qui  se  dessinait  sur  le  mur.  On  m'avait 
mis  à  part  des  autres  dans  mon  coin,  el  j'v  restais  bien  tran- 
quille, je  t'assure,  pensant  à  quelque  chose  qui  te  fera  plai- 
sir, va,  Gladie. 

—  A  quoi  donc? 

—  A  iv  qui  ne  nous  laissera  plus  oublier  l'heure,  à  ce  qui 
nous  empêchera  d'être  punis. 

—  Bail  !  vraiment? 

—  Oh!  si  je  réussissais,  figure-toi  que  nous  pourrions 
être  plus  exacts  que  madame  Clark,  que  M.  Slokes  lui-même  : 
nous  serions  plus  sûrs  de  l'heure  que  la  grande  horloge  de 
Grantham. 

—  Oh!  dis- moi  dune  ce  que  c'est  que  cette  chose,  Isaac; 
dis  vile,  je  t'en  prie  ! 

—  -Non;  c'est  mon  secret ,  vois-tu.  Je  te  le  dirai ,  je  te  le 
montrerai  même,  lorsque  ce  sera  fini  et  que  j'aurai  réussi. 

La  pelite  fille  allongea  ses  lèvres  rp^es  eu  une  petite  moue 
boudeuse. 

—  Tu  ne  veux  donc  plus  que  je  l'aide,  dit-elle,  comme  du 
temps  du  peiil  mouliu?Tu  sais,  c'était  moi  qui  avais  |ail|é 
et  cousu  les  ailes  sur  le  modèle  que  tu  avais  dessiné  ,  et  lu 
les  trouvais  bien  légères  et  bien  joljes,  pourtant  ;  et  on  dirait 
maintenant  que  lu  ne  me  crois  plus  |)ppiie  à  i  nu  ! 

—  Si,  si,  ma  chère  Gladie  ,  tu  m'aideras,  el  beaucoup. 
Seulement,  il  la  ut  que  tu  me  promettes  île  n'en  pas  parler  à 
maejame  Clark,  comme  ce  malin. 

—  C'est  que  c'esl  si  ennuyeux  d'entendre  toujours  dire 
que  lu  es  \n>  paresseux  ,  quand  je  sais  que  tu  es  le  plus  la- 

cl  le  plus  aili'.ii  de  ions  les  garçons  de  l'école!  Je 
voudrais  bien  qu'on  m'en  munirai  un  qui  fît  des  cerfs-vol. mis 
comme  1rs  liens!  ils  montent  plus  haut  que  Ions  les  autres, 
el  ont  lie  si  belles  images  dessus!  Je  n'ai  jamais  vu  que  les 
ci  rlV-vulaiils .  Isa, ir  ,  qui  pussent  Ijler  droit  et  se  balancer 
comme  de  grands  oiseaux  sur  leurs  ailes,  Oui  est-ce  qui  a 
imaginé  de  faire  des  lanternes  en  papier  pour  aller  à  l'école 
de  grand  malin,  en  hiver,  si  ce  n'est  loi?  Oui  pourrait  se 
vanter  de  savoir  dessiner  et  construire  un  amour  de  moulin 
comme  celui  que  tu  as  fait  ,  que  nous  avons  fait  ensemble? 
F.t  qui  aurait  jamais  pensé  à  le  faire  marcher,  quand  il  n'y 
;i  pas  île  vent,  en  y  enfermant  une  petite  souris  qui  grimpe 
Ion  jours  le  long  de  la  roue  pour  atteindre  le  grain  de  blé 
qui  esl  au-dessus?  Quel  drôle  de  petit  meunier  cela  fait,  et 
comme  j'ai  plaisir  à  lui  donner  sa  ration  une  fois  la  lâche 
faite  ! 

—  Oh!  mais  ce  que  j'ai  dans  l'esprit  est  plus  sérieux  que 
tout  cela,  Gladie,  reprit  le  petit  homme  d'un  air  grave.  Ce 
n'est  pas  une  amusetle;  c'est  une  chose  qui  sera  utile,  Irès- 
utile,  à  loi ,  à  moi ,  à  Belzi .  à  Lucy,  à  M.  et  madame  Clark 
eux-mêmes. 

—  Si  je  devine  juste,  diras-tu  oui  ?  demanda  la  petite  fille. 
Voyons,  je  vais  essayer...  Qu'est-ce  qui  peut  nous  empêcher 

■d'oublier  l'heure  qu'il  esl  ?  Ce  qui  nous  en  avertit,  c'est  clair... 
m'y  voilà!  une  montre.  Est-ce  que  tu  pourrais  faire  une 
montre,  loi,  Isaac? 

—  Je  ne  crois  pas  ;  il  me  manquerait  trop  de  choses.  D'ail- 


st  à  quel- 


leurs  ce  n'esi  pas  ,-,  ,me  montre  que  je  pensi 
que  chose  de  bien  plus  simple. 

—  On  sablier,  peut-être? 

—  Tu  brilles,  mais  tu  n'y  es  pas  encore.  In  sablier  ne 
peut  marquer  que  le  temps  que  dure  une  heure,  el  non  pas 
l'heure  qu'il  est.  J'ai  même  remarqué  à  la  ferme,  où  nous  en 
avions  un,  qu'il  n'était  guère  exact  à  marquer  son  heure.  Je 
m'amusais  souvent  à  le  regarder  marcher  et  à  le  comparer 
avec,  la  pendide  :  il  était  toujours  en  avance,  parce  qu'à  force 
de  lomberà  travers  le  non  le  sable  l'usait,  l'agrandissait,  et 
alors  il  filait  plus  vite.  Ce  que  je  veux  faire,  Gladie,  donnera 
l'heure  juste,  l'heure  vraie  ;  au  lieu  de  se  régler,  comme  un 
sablier,  sur  la  pendule,  la  pendule  sera  réglée  dessus;  et  ce 
sera...  mais  je  ne  veux  pas  te  dire  ce  qui  y  marquera  l'heure. 

—  Eh  bien,  mettons-nous  à  l'ouvrage  tout  de  suite. 

—  Non  ,  il  faut  attendre  à  ce  soir,  dit  Isaac;  j'ai  des  de- 
voirs à  finir  et  des  calculs  à  faire. 

—  A  ce  soir  donc,  dit  la  petite  fille. 

Et  elle  s'en  alla  en  sautant  rejoindre  ses  compagnes. 
La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


CIIAMBOIS 

(  iJenartcinent  de  l'Orne). 


I  n  linmnie  dont  la  vie  tout  entière  a  élé  consacrée  à  l'é- 
lude et  à  l'examen,  de  nus  monuments  nationaux,  M.  de 
Caiinmut  ,  a  dit  que  le  donjon  de  Cbambois  n  est  le  mieux 
cunseivc  peut-être  de  tous  les  donjons  qu'il  a  visités.  » 

C'est  un  vaste  carié  long  ,  garni  ,  aux  quatre  angles,  de 
larges  cnnlre-furls  couronnés  de  quatre  guérites  en  pierre. 
Le  giand  Côté  ,  qui  regarde  le  sud  ,  est  en  partie  masqué  par 
une  tour  appliquée  ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  forte- 
resses; celui  du  nord,  par  un  contre- fort  central. 

Une  galerie  crénelée  et  saillante  ,  portée  sur  des  modifions, 
couronne  l'édifice  entre  les  guériles  el  t'ait  le  tour  du  toit. 

La  porte  d'enlrée  se  trouvait  à  six  mètres  au-dessus  du 
sol,  dans  la  tour  appliquée  contre  la  façade  méridionale.  On 
ne  voit  nulle  trace  d'escalier  ;  il  est  donc  probable  qu'on  y 
parvenait,  comme  l'indique  la  tradition,  avec  une  échelle  mo- 
bile qu'on  retirait  après  soi.  Un  vestibule  étroit  conduisait  de 
cette  porte  dans  une  vaste  pièce  qui  occupait  à  elle  seule  tout 
le  diamètre  du  donjon  et  formait  le  premier  étage  au-dessus 
du  rez-de-chaussée.  Une  corniche  à  modifions  règne  tout 
aulour  de  ce  salon.  Vn<^  grande  cheminée  décorée  de  sculp- 
tures QCClipe  une  des  extrémités. 

lieux  autres  étages,  dont  les  planchers  n'existent  plus  , 
élaienl  loin  d'offrir  dans  leurs  décors  la  même  recherche  que 
la  salle  du  premier  étage.  Cette  pièce  servait  pour  les  récep- 
tions, pour  le  logement  du  seigneur  et  de  sa  famille.  Les  petits 
appartements  placés  au-dessus  du  vestibule  étaient  sans  doute 
destinés  aux  officiers  de  la  garnison  ;  les  soldais  occupaient 
le  rez-de-chaussée.  Les  étages  supérieurs  étaient  réservés 
aux  gens  <lc  service  :  on  y  montait  par  un  escalier  pratiqué 
dans  l'intérieur  des  murs,  qui  n'ont  pas  moins  de  2"',50  d'é- 
paisseur. l.,i  bailleur  totale  pouvait  être  de  trente  mènes. 

Les  tours  placées  aux  angles  renfermaient  un  oratoire,  une 
prison  dans  laquelle  on  descendait  au  moyen  d'une  trappe  , 
un  colombier. 

Ces  tours  étaient  percées  d'étroites  et  longues  ouvertures 
terminées  en  ogive;  le  donjon  lui-même  était  éclairé  par  des 
fenêtres  à  ogives  et  à  meneaux.  Aux  élages  supérieurs,  les 
ouvertures  changeaient  de  forme  et  devenaient  rectangulaires. 
Les  guérites  étaient  de  forme  carrée. 

L'ensemble  de  celle  construction  date  évidemment  de  la  fin 
du  douzième  ou  du  commencement  du  treizième  siècle.  Le 
génie  de  la  féodalité  militaire  l'a  marquée  de  sa  rude  em- 
preinte :  tout  y  respire  l'ignorance  ou  le  dédain  des  arts  de  la 
paix,  l'intelligence  île  ceux  de  la  guerre. 

Le  château  de  Cbambois  a  joué  un  rôle  dans  les  guerres 
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entio  les  rois  de  France  et  les  rois  d'Angleterre  ducs  il<'  Nor- 
mandie .  entre  les  lançais  el  les  Anglais  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècle  .  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
au  seizième.  Au  dix-septième  ,  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde  ,  il  appartenait  il  Pierre  de  Rosnevincn  ,  lieutenant 
général  du  duc  de  Longueville  en  Normandie,  qui  délivra  la 
ville  d'Argentan  (  1649  des  exactions  et  dos  déprédations 
(fini  certain  comte  de  Mare  .  capitaine  des  gendarmes  du 
comte  de  Valois,  partisan  de  la  régente.  La  reconnaissance 
des  Itabitants  associa  longtemps  leur  libérateur  aux  prières 
qu'ils  faisaient  pour  le  roi.  et  le  dicton  populaire  encore  usité 
aujourd'hui  :  «  Vive  le  roi  et  monsieur  de  Chambois!  »  en 
est  un  dernier  souvenir. 


Pendant  la  révolution  .  le  donjon  et  un  joli  château  mo- 
derne .  aujourd'hui  détruit .  lurent  préservés  du  pillage.  Le 
propriétaire,  M.  Demeuve,  avait  fait  peindre  sur  la  porte  une 
cage  ouvrit,'  ;i,o-  un  enfant ,  d'où  s'envolait  un  oiseau  ,  avec 
celte  pastorale  légende  :  Hic  libertas  itaque  félicitas ,  sic 
pulo  :  Demeure. 

Ce  donjon,  si  bien  conservé  qu'il  soit  jusqu'ici,  est  menacé 
de  ruine  par  l'abandon  où  l'ont  laissé  ses  derniers  proprié- 
taires. Il  serait  bien  à  désirer  que  l'État  en  fil  l'acquisition, 
et  sauvât  ainsi,  d.ms  l'intérêt  de  l'histoire,  ce  monument  véri- 
tablement historique. 

Le  petit  bourg  de  Chambois,  situé  à  quelques  lieues  d'Ar- 
gentan ,  possède  en  outre  une  église  dont  plusieurs  parties 


Ruines  du  château  de  Chambois,  dans  le  département  de  l'Orne. 


son    du  style   roman  orné  e!  méritent  l'attention  des  anti- 
quaires. 


FRANÇOIS  VIÈTE. 

Ce  nom  n'est  pas  aussi  connu  qu'il  devrait  l'être.  C'est 
celui  d'un  des  hommes  les  plus  éminents  du  seizième  siècle, 
du  digne  précurseur  de  Descartes.  Cependant ,  de  son  temps 
même  ,  on  lui  rendit  parfois  justice.  L'historiette  suivante 
que  nous  empruntons  textuellement  à  Tallcraant  des  Réaux, 
en  fait  foi. 

•  M.  Viètc  était  un  maître  des  requêtes,  natif  de  Fontenay- 
le-Comte,  en  Bas-Poitou.  Jamais  homme  ne  fut  plus  né  aux 
mathématiques;  il  les  apprit  tout  seul ,  car  avant  lui  il  n'y 
avait  personne  en  France  qui  s'en  mêlât,  lien  lit  même  plu- 
sieurs traités  d'un  si  haut  savoir  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine 


à  les  entendre,  entre  autres  son  Isagoge  (1),  ou  Introduction 
aux  mathématiques.  In  Allemand,  nommé  Laudsbergius , 

si  je  ne  me  trompe ,  en  déchiffra  une  partie,  et  depuis  on  a 
entendu  le  reste.  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  particulier  tou- 
chant ce  grand  homme.  Du  temps  de  Henri  IV,  un  Hollan- 
dais, nommé  Adrianus  l'omanus,  savant  aux  mathématiques, 
mais  non  pas  tant  qu'il  croyait,  lit  un  livre  où  il  mit  une 
proposition  qu'il  donnait  à  résoudre  à  tous  les  mathématiciens 
de  l'Europe.  Or,  en  un  endroit  de  son  livre,  il  nommait  tous 
les  mathématiciens  de  l'Europe,  et  n'en  donnait  pas  un  ù  la 
France.  11  arriva  peu  de  temps  après  qu'un  ambassadeur  des 
Liais  vint  trouver  le  roi  à  Fontainebleau.  Le  roi  prit  plaisir 
à  lui  en  montrer  toutes  les  curiosités,  et  lui  disait  les  gens 
excellents  qu'il  y  avait  en  chaque  profession  dans  son  royaume. 
«  Mais,  Sire,  lui  dit  l'ambassadeur,  vous  n'avez  point  de  raa- 

d)  Le  litre  exact  csl  ;  lu  artem  anahticcn  iuigctgc 
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»  ihématiciens ;  car  Adrianus  Romanus  n'en  nomme  pas  un 
»  de  Français  dans  le  catalogue  qu'il  en  fait.  —  Si  fait ,  si  fait , 
»  dit  le  roi,  j'ai  un  excellent  homme.  Qu'on  m'aille  quérir 

»  M.  Viète  !  i)  M.  Viète-  avait  suivi  le  conseil ,  cl  était  à  Fon- 
tainebleau :  il  vient.  L'ambassadeur  avait  envoyé  chercher 
le  livre  d'Adrianus  Romanus.  On  montre  la  proposition  à 
M.  Viète,  qui  se  met  à  une  des  fenêtres  de  la  galerie  où  ils 
étaient  alors,  et,  avant  que  le  roi  en  sortit ,  il  écrivit  deux 
solutions  avec  du  crayon.  Le  soir,  il  en  envoya  plusieurs 
à  cet  ambassadeur,  et  ajouta  qu'il  lui  eu  donnerait  tant 
qu'il  lui  plairait ,  car  c'était  une  de  ces  propositions  dont  les 


solutions  sont  infinies.  L'ambassadeur  envoie  ces  solutions  à 
Adrianus  Romanus,  qui  sur  l'heure  se  prépaie  pour  venir 
voir  M.  Viète.  Arrivé  à  Paris,  il  trouva  que  \l.  Viète  était 
allé  à  Fontenay  :  le  bon  Hollandais  \  ;>  à  Fontenay.  A  Fonte- 
nay,  on  lui  dit  que  M.  Viète  est  à  sa  maison  des  champs.  Il 
l'attend  quelques  jours  et  retourne  -le  redemander  :  on  lui 
dit  qu'il  était  en  ville.  Il  fait  comme  Apelles  qui  tira  une 
ligne.  Il  laisse  une  proposition  ;  Viète  résout  cette  proposi- 
tion. Le  Hollandais  revient;  on  la  lui  donne,  le  voilà  bien 
étonné  ;  il  prend  son  parti  d'attendre  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
Le  maître  des  requêtes  revient;  le  Hollandais  lui  embrasse 


François  Viète. 


les  genoux;  M.  Viète  ,  tout  honteux,  le  relève,  lui  fait  un 
million  d'amitiés;  ils  dînent  ensemble,  et  après,  il  le  mène 
dans  son  cabinet.  Adrianus  fut  six  semaines  sans  le  pouvoir 
quitter.  Un  autre  étranger,  nommé  Galtalde  ,  gentilhomme 
de  Raguse  ,  se  fit  faire  résident  de  sa  république  en  France 
pour  conférer  avec  M.  Viète.  Viète  mourut  jeune,  car  il  se  tua 
à  force  d'étudier.  » 

Viète  est  le  père  de  l'algèbre  moderne,  de  la  véritable  al- 
gèbre. C'est  à  lui  qu'est  due  l'idée  ingénieuse  de  désigner  par 
des  lettres  les  quantités  que  l'on  veut  soumettre  au  calcul , 
d'opérer  sur  ces  lettres  à  l'aide  de  signes  particuliers ,  de 
façon  en  déduire  des  formules  portant  la  trace  de  toutes  les 
opérations ,  et  indiquant ,  de  la  manière  la  plus  précise  ,  les 
règles  à  suivre  pour  parvenir  à  la  solution  de  toutes  les  ques- 


tions de  même  nature.  Ainsi ,  quand  il  se  propose  de  trouver 
deux  nombres  dont  il  connaît  la  somme  et  la  différence  , 
Viète  parvient  à  deux  symboles  très-simples  qui  montrent 
que  le  plus  grand  des  deux  nombres  inconnus  est  égal  à  la 
moitié  de  la  somme,  augmentée  de  la  moitié  de  la  différence, 
et  que  le  plus  petit  de  ces  deux  nombres  est  égal  à  la  moitié 
de  la  somme  ,  diminuée  de  la  moitié  de  la  différence.  La 
règle  générale  ressort  de  l'inspection  seule  de  ces  symboles; 
elle  est  applicable  à  des  nombres  quelconques.  La  question 
une  fois  résolue  l'est  donc  pour  toujours ,  grâce  a  la  géné- 
ralité des  symboles  algébriques. 

Telle  est  l'invention  remarquable  à  laquelle  Viète  donna  le 
nom  de  logistique  spécieuse  (de  species ,  symbole).  Elle  fut 
appliquée  aux  considérations  géométriques    par  Viète  lui- 
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infini',  qui  est,   par  conséquent  aussi ,  le  premier  qui  ait 
traité  de  l'appli 

«Pourquoi  ce  nom  >  si  il  si  peu  connu  ?  La  l'épi 
facile.   La  conception  si  belle  de  Vi  eni  simple 

que  personne  ne  songe  à  s'enquéi  ir  du  nom  de  son  e 

p  m.'  s;  on  le  trouve  dans  le  coin  d'u 
dans  une  note  perdue  au  bas  d'une  page.  El  ci  pendant  ou- 
vre» n'importe  quel  livre  de  géométrie,  d'algèbre,  de  méca 
nique  ,  l.i    conception  de  Vi  te  s'y  trouve  écrite    : 
instant .  et  c'est  peut-être  parce  qu'i  Ile  est  partout  que  le  nom 
i!.'  si  n  créateur  n'est  nulle  part  (1).  » 

spagnols,  au  temps  de  nos  guerres  civiles,  employaient 
pour  leur  correspondance  politique  et  militaire  un  chiffre 
d'une  extrême  complication,  composé  de  plusde  50  figures, 
et  dont  ils  changeaient  souvent  la  clef,  afin 
ceux  qui  seraient  tentés  de  l'expliquer.  \  iète  .  îi  la 
de  Henri  IV,  non-seulement  découvrit  la  clef  de  o 

ore  fournit  le  moyen  de  la  suii  re 
toutes  ses  variations.  Un  de  ses  élèves,  Didra ,  plus  lard 
avocat  général  à  la  coui  des  M  u  [é  dé  déchiffrer 

les  correspondances espn  ;noles,  d'après  les  procédésde  \  iète. 
On  peut  voir,  à  ce  njet.  une  note  curieuse  insérée  dans  le 
t.  DGLXI  de  la  collection  Dupuy  (bibliothèque  nationale).  On  y 
trouve  les  moyens  fort  simples  que  Viète  employait  pour  dé- 
couvrir la  clefdcs  chiffres.  La  lin  de  celte  note  nous  apprend 
que  Viètc  imprima  chez  J.  Mettayer,  son  éditeur  Ordinaire., 
un  petit  traité  sur  -a  méthode.  Il  ne  fallait  pas  moins  pour, 
éviter  le  soupçon  de  magie  ;  car  la  cour  de  France  ayant 
profilé  pendant  deux  ans  de  la  découverte,  la  cour  d'I 
déconcertée,  avait  accusé  celle  de  France  d'avoir  le  diable 
et  des  sorciers  à  ses  gai;  s.  Elle  s'en  plaignit  à  Rome,  et 
Viète  y  fut  cité  comme  négromanl  cl  magicien.  Cette  ridicule 
procédure  prêta  beaucoup  à  rire  aux  gens  sensés  de  i 

Les  ouvrages  de  Viètc  étaient  très-rares,  mène' 
vivant .  parce  qu'il  ne  les  faisait  tirer  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  destinés  à  ses  amis.  François  Schoolcn ,  aidé 
par  Jacques  Colins  el  par  1"  I'.  Mersenne  ,  publia  .', 
.  ::  1646,  par  les  presses  des  Elzevirs,  un  beau  volume 
in-folio,  devenu  lui-même  aujourd'hui  fort  rare,  dans  leqm  1 
il  avait  cherché  à  réunir,  sous  le  titre  :  Franci$ci  Vielœ 
opéra  mathematica ,  etc.,  les  œuvres  mathématiques  de 
notre  grand  géomètre.  Mais  celte  collection  n'csl  i 

t  ne  renferme  pas  mêm  i  été  imprimé  de 

son  vivant.  Il  y  a,  en  tète  de  'j1      |u<  s  uns 
titres  qui  indiquent  d'aul  auxquels  il  n'a 

blcnieni  jamais  eu  le  loisir  de  mettre  la  dernière  main.  Pierre 
Meaume  d'Orléans,  son  ami  et  son  élève,  héril 

.  dont  h  publication  offrirait  encore  aujourd'hui  de 
l'intérêt.  On  lit  dans  le  t.  I\  de  l'Histoire  des  sciences  ma- 
thématiques en  Italie,  par  M.  Libri,  que  la  bibliothèque  Ma- 
gliabechiana  de  Florence  possède  un  manuscrit  aul 
et  une  ancienne  copie,  destinée  probablement  à  l'ira] 
de  VHarmonicon  céleste  (p.  23).  Mais  la  noie  i,  à  la  lin  du 
même  volume  ,  nous  apprend  que  le  manuscrit  a  | 
été  mutilé  .  el  que  1 1  copie  semble  avoir  été 
ment.  Les  œqvrcs  du  génie  n'ont  pas  toujours  du  bonheur; 
leur  destinée  rappelle  la  plainte  échappée  aux  Romains  qui 
voyaient  mutiler  par  les  Barbei        I  les  de  l'antiquité 

profane  :     Qtjod  lempus  el  B  erant ,  fecerunl 

n  Bai  herini  !  ,. 

Nous  avions  applaudi  a  la  p 

vrçsdc  fermai  (lsù-'î,  p.  203);  celles  de  Viète 
neinent  dignes  de  cet  honneur,  surtout  après  qu'elle 
été  traduites  du  latin  en  français,  cl  qu'on  les  aurai 
lées  par  des  recherches  intelligentes  faites  dans  nos 

■  elle  publication , 

(i)  Extrait  d'une  notice  donnée  par  M.   P,i  l 
sons des  hommes  illustres  de  Fonienay ,  île  M. Ti  i, 

auquel  r.uus  devons  la  communication  du  porli 
de  plusieurs  documents  curieux  homme. 


i", nous  bien  ,  a  en  juger  par  le  sort  de  la 
réimpression  di  s  Œuvres  de  Fermât  ,  ne  se  fera  pas  encore 
de  si  tôt,  la  ville  de  Fontenay,  la  Vendée,  le  Poitou,  d  i 
un  hommage  solennel  à  la  mémoire  trop  oubliée  d'un  grand 
homme,  fine  plaque  de  fer-blanc,  placée  à  l'angle  d'un  quai 
désert  et  portant  l'inscription  :  Qtiat  Viète,  est  le  seul  tribut 
que  les  Fontenaisiens  aient  payé,  jusqu'à  ce  jour,  à  ce  nom 
glorieux.  Ce  ne  peut  être  là  qu'une  pierre  d'attente  pour  un 
ni  dm  ible.  Qu'une  statue  soit  élevée  dans  l'enceinte 
lay  à  l'un  des  plus  grands  génies  de  la  renaissance. 
Ni  la  forme  ni  l'exécution  ne  manqueront  à  l'idée.  La  gnavui  e 
lire  le  parti  que  la  statuaire  pourrait 
e  b    icel  noble  ligure,  revêtue  du  costume 
ir  blason  qui  accompagne  li 

:  uix  disposes  de  manière  à  exciter  l'impatience  d'un 
bératll  d'armes  :  c'esl  une  allusion  au  service  rendu  p: 
e  --qu'il  déchiffra  les  correspondait 
es.   Q(|  y  voit  une  main  arrosant  un  lis.  Le  soleil  et  les 
les  rrprésenlcnt  le   système    planétaire    connu  a  c 

époque  (Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mais.  Jupiter,  Saturne). 

Vicie  était  un  homme  simple,  modeste,  désii 
L'historien  de  Thon  ,  son  ami ,  rapporte  qu'on  l'a  vu  quel- 
quefois passer  trois  jours  de  suite  sans  quitter  sa  table  de 
travail.  Il  usait  largement  envers  les  pauvres ,  envers  ses 
unis,  envers  les  libraires ,  de  la  fortune  assez  considérable 
dont  il  jouissait. 

.\é  en  loo9  ou  1540,  il  mourut  en  1603,  ne  laissant  qu'une 
Mlle  qui  lui  survécu!  jusqu'en  1618. 


POESIE  DE  L'IUVER. 

\  oici  l'automne,  le  brouillard,  la  froidure,  et  tout  à  l'heure 
sera  revenu  le  moment  de  faire  du  feu  dans  ma  cheminée. 
Unis,  .ai  chaque  Silison  a  ses  habitudes,  je  roulerai  ma  table 
auprès  de  l'aire:  el  pendant  que,  chaque  jour  plus  sévères, 
les  frimas  s'aballront  sur  la  nature  engourdie,  je  tisonnerai, 
je  songerai,  j'écrirai,  et  quelques  loisirs  domestiques  me  dis- 
trairont seuls  de  cite  douce  vie  où  la  méditation  est  un  :i 
al  lâchant  exercice,  le  l'eu  un  si  commode  ami. 

Vous  aillez,  vous,  les  champs,  les  bois,  les  beaux  jours, 
car  alors  tout  sourit  aux  regards  et  tout  convie  à  sortir.  Moi 
j'aime  aussi  l'hiver,  quand  la  bise  hurle,  quand  le  givre  dé- 
core de  ses  festons  les  rameaux  des  grands  arbres  qui ,  tout 
prochains  qu'ils  sont  .  disparaissent  insensiblement  dei  rii  rc 
les  flocons   tic  nei    ■  I  de  plus  en  plus  rapides 

et  serrés.  Oh  !  que  mon  logis  lors  hospitalier  et 

cher,  ma  condition  h  'tireuse,  mou  feu  soin  iant  !  Non .  je  ne 

regrette  point  les  beaux  jours,  les  bois,  les  champs  ;  bien  que 
pourtant  ,  et  que  la  vue  de  ces  frimas  eux-mêmes 
réveille  mes  ressouvfenirs  de  vi  rdure  et  de  prairies. 

D'ailleurs  ces  plaines  blanchies,  ce  ciel  fermé,  ces  bran- 
chages nus,  ont  leur  langage  aussi,  qui  convient  à  mon 
Si  quelque  gaieté  )  règne .  ils  ne  la  dissipent  point  :  si  quel . 
que  tristesse  l'assombrit,  ils  s'y  assortissent.  Je  n'ai  plus  à 
craindre  ce  conh  delà  nature  cl  du  demi  des 

i  auquel,  durant  les  beaux  mois  de  l'année,  il  csl  lu    i 

difficile  d'échapper  toujours;  et,  tempérée  par  tant  d'im- 
d'inerte  repos,  de  ci  II  -  de  douée  pâleur. 

mon  ami  ri  ei rêveuse  mélan- 

oiie. 

J'aimerais,  car   l'homme  est  insatiable  en  ses  désirs,  et 
l'hiver   lui-même    par   sa    venue    ne   comble   pas   tous  mes 
[lie  le  vent  d'arrière-automne  a  dé- 
pouillé' les  bois  de  leurs  dernières  feuilles .  quitter  la  ville  el 
porter  mes  p. '.mies  dans  quelque  site  agreste.  Là ,  bien  loin 
iis  et  du  fracas  des  plaisirs,  je  m'arrangerais 

mon  âtre,  et  ma  chambrette,  el s  jo 

ire  étude  et  d'indolents  loisirs  ;  lanioi  regar 
i  ml  qui  parait  à 

n  i  hariol  qui  rampe  le  Ion;;  de  la  côte 
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opposée,  les  petits  oiseaux  qui  i'oli  tcril  autour  (fe  l.i  llaic  pro- 
chaine ;  tantôt  écoutant  le  coup  ca  '  ncé  de  i  lléaux  qui  battent 
le  blé  dans  là  grange  voisine  ;  on  bien  encore  descendant  à 
l'établè  pour  ;  visiter  le  ■  bêles,  ci  ce  veau  de  dis  jours  qu'on 
a  décide1  d'élever.  Gepcndani  nu  me  cherche ,  on  m'appelle, 
(m  sonne  :  c'esl  la  famille  qui  s'est  déjà  réunie  autour  du 
potage  filmant,  prélude  bienvenu  d'un  rustique  ordinaire. 
Quel  charmant  appétit!  qnel  domestique  abandon!  quelle 
saine  causerie,  dégagée  de  médisance  et  toute  lleurie  d'allè- 
gre humeur  !  Mais  déjà  les  parois,  en  m'  rougi  ni  des  lueurs 
du  foyer,  annoncent  la  chute  prématurée  du  juin 

s'apprête  à  goûter  en  commun  le  char paisible  d'une 

longue  veillée.  Topffek. 


LE  TAUU'  DES  Ml. M  l'ICS   Kl'   DES  I  Al  TES 
HA.XS  LA  si, ci  i.  DES  TAO-SSK. 


Nourrir  des  hommes  avec  de  la  viande,  cl  pour  cela  di- 
minuer son  ordinaire  ;       pour  chaque  jour,  4  mérite. 

l''ouniir  aux  hommes  des  ali nis  maigres,  el  pour  cela 

diminuer  d'autant  son  ordinaire  ;  —  pour  chaque  jofir  . 
i  mérite. 

Il  n'y  a  nul  mérite,  si  l'un  n'a  pas  le  moyen  dose  procurer 
de  bons  aliments. 

Ne  pas  manger  de  la  chair  d'un  animal  qui  a  été  tué  , 
3  mérites. 

Ménager  les  cinq  sortes  de  grains,  et  les  produits  qui 
émanent  du  cieL,  3  mériies. 

Fonder  des  couvents,  construire  des  temples  et  fournir,  à 
ses  Irais,  des  vases  et  instruments  religieux ;— pour  chaque 
somme  de  100  mas  (75  lï.),  qu'un  a  dépensée,  1  mérite. 

Si  ces  dépendes  el  aumônes  sont  le  fruit  de  la  fraude  et 
du  vol,  il  n'y  a  nul  méi  ile. 

Faire  graver  des  livres  relatifs  aux  trois  religions,  ou  des 
traités  de  morale  ;— pour  chaque  somme  de  ion  mas  dépen- 
sée, 1  mérite. 

Donner  de  l'argent  à  des  religieux  Bouddhistes  ou  Tao-ssi, 
alin  qu'ils  viennent  délivrer  par  leurs  prières  une  àme  tré- 
passée, ou  qu'ds  nous  obliennent  le  pardon  de  nos  fautes; — 
pour  chaque  somme  de  LOO  mas,  1  mérite. 

Donner,  en  aumône,  aux  religieux  bouddhistes  et  Tao-ssé 
des  aliments  maigres,  ou  du  riz  pour  un  mois;  —  pour 
chaque  somme  de  100  mas  ainsi  dépensée,  1  mérite. 

Trier  les  dieux  pour  obtenir  le  bonheur  ou  détourner  une 
calamité,  en  formant  des  vœux  licites,  el  non  en  promettant 
de  sacrifier  un  animal,  ô  mériies. 

Si  des  amis  vicieux  nous  appellent  pour  prendre  pari  à 
quelque  orgie,  boire  du  vin  ou  jouer  de  l'argent,  ne  pas  y 
aller  et  persister  dans  l'observation  des  luis  de  la  morale, 
3  mériies. 

Lorsqu'on  a  éprouve  un  échec  ou  un  malheur,  ne  point 
murmurer  contre  le  ciel  ni  s'irriter  contre  les  hommes,  et 
l'endurer  avec  calme  ei  résignation;  —  pour  chaque  fois  , 
3  mérites. 

Supporter  patiemment  des  mauvais  traitements;  —  pour 
le,  cas  légers,  1  mérite. 

\e  point  être  lier  au  sein  ilf  la  richesse  .  m  tyrannique  au 
faiie  de  la  puissance  ;  —  pour  chaque  occasion,  ■>  mériies. 

Camasser  bjel  perdu  el  le  rendre  à  son  maître;  —  si 

si  valeur  esi  de  îuo  mas,  i  mérite. 

Lorsqu'on  a  reçu  par  erreur  des  monnaies  fausses  de  cuivre 
ou  d'argent,  les  jeter  pour  ne  point  en  faire  usagé  ;  —  pour 
chaque  somme  de  lui)  mas,  l  mérite. 

Secourir  un  homme  harassé  de  fatigue,  ou  un  animal  do- 
mestique qui  gémit  sous  le  poids  du  travail  ; — pour  chaque 
luis,  i  mérite. 


Itccevôir  la  réputation,  les  emplois ,  les  richessi     el 
profil  que  le  ciel  nous  envoie ,  mais  n'employer  m  intrigues, 

ni   rtlSCS  pour  li',  ol)  eiur  ;         pour  Chaque  (ois.  3  mérites. 

Consiruire,  à  ses  irais,  desponl  .  paver  des  ri,,  mins,  faire 
des  saignées  aux  rivières,  et  creuser  d<  ;  ti  dans  l'intérêt 
du  peuple  ;  —  pour  chaque  son ■  de  i  nu  mas  ainsi  dépen- 
sée, I  mérite. 


MM  I   FAIRE  LE  BIE  •. 

Il  y  a  tel  qui,  a|nés  avoir  l'ail  plaisir  à  quelqu'un,  se  liàle 
de  lui  poi  1er  en  compte  -  il  te  fa  ur.  '  n  litre  in'  lait  pas 
cela  ;  mais  il  a  toujours  présenl  p  i        le  service  qu'il 

a  rendu,  el  il  regai  de  celui  qui  l'a  rei  il  débiteur. 

Un  troisième  ne  n  ne  pi'il  a  <  ni  plaisir  :  sembla- 

ble à  la  vigne  qui  .  près  avoir  porté  i  in  ,  demande 
rien  de  plus  ,  contente  d'avoir  produit  le  frnil  qui  lui  est 
propre.  Le  cheval  qui  a  l'ail  une  course,  le  chien  qui  a  chassé, 
l'abeille  qui  a  l'ait  lu  miel,  ci  le  bienfaiteur,  né  foui  point  de 
bruit,  mais  passent  à  quelque  autre  action  de  rrn 
comme  lait  la  vigne  qui,  dans  la  saison  e         itres  rai- 

sins. Marc-Aurèlk. 


RÉCEPTION   DE  DOCTEUR 

DANS  L'AXClENNK  UNIVERSITÉ  DE  TARIS. 

L'Université  de  Paris,  avant  1789,  se  composai!  de  quatre 
Facultés  :  la  Faculté  de.  théologie,  celle  des  droits  (droit  civil 
et  droit  canon  ) ,  celle  de  médecine  et  celle  des  arts.  Voici 
quelques  détails  sur  les  examens  (pie  l'on  devait  subir  dans 
ces  facultés  pour  y  obtenir  les  différents  grades. 

La  Faculté  des  arts  avait  pour  objet  l'élude  de  la  grammaire 
latine  et  grecque,  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  :  elle 
était  composée  de  quatre  nations,  savoir  :  France,  Picar- 
die ,  Normandie  el  Allemagne  ,  qui  se  subdivisaient  en 
provinces  ou  tribus.  Pour  y  acquérir  le  grade  de  bachelier, 
il  fallait  avoir  fait  sa  philosophie  sous  un  professeur  aca- 
démique, et  subir  un  examen  dans  sa  nation.  On  en  subis- 
sait ensuite  un  second  à  Notre-Dame  ou  à  Sainte-Gene- 
viève, devant  quatre  examinateurs  lires  des  quatre  nations; 
et  si  l'on  était  admis  on  recevait  d'un  des  chanceliers 
de  l'Université  la  bénédiction  de  licence  et  le  bonnet  de 
maître  es  arts.  Auparavant,  toutefois,  il  fallait  prêter,  entre 
les  mains  du  recteur,  quatre  serments  où  l'on  s'engageait  : 
1"  à  professer  la  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine, 
et  à  y  mourir;  12"  à  rendre  à  l'Université  el  au  recteur  hon- 
neur et  obéissance  .  a  quelque  fonction  que  l'on  lût  élevé  ; 
3"  à  défendre  les  privilèges  et  les  droits  de  l'Université,  et  à 
conserver  ses  louables  coutumes  ;  W  à  ne  reconnaître  ,  sui- 
vant la  doctrine  de  l'Église  gallicane,  aucun  pouvoir  terrestre 
supérieur  à  celui  du  mi. 

Pour  parvenir  au  doctoral  dans  la  Faculté  de  théologie,  il 
fallait  acquérir  successivemenl  le  grade  de  maître  es  arts  et 
ceux  de  bachelier  el  de  licencié  en  théologie. 

Après  le  cours  de  philosophie  ,  l'aspirant  au  baccalauréat 
suivait  les  leçons  de  deux  professeurs  en  théologie  des  écoles 
de  Nui ne  ou  de  Navarre;  muni  des  certificats  néces- 
saires, d  se  rendait  d'abord,  en  robe  nuire ,  chez  un  des 
censeurs  de  discipline;  puis  ,  en  robe  rouge,  à  l'assemblée 
ordinaire  de  la  Faculté,  où  il  sollicitai!  l'honneur  de  subir  son 

premier  examen,  qu'il  soutenait  en  robe gc  et  qui  roulait 

sur  toute  la  philosophie.  C'était  en  robe  nuire  qu'il  passait  le 
second  examen,  relatif  aux  attributs  de  Dieu  .  à  la  Trinité, 
aux  anges,  elc.  Chaque  examen  durait  (pi, die  heures  et  cou- 
lait dix  livres  à  l'aspirant  ,  qui,  pour  recevoir  le  grade  de 
bachelier,  devait  encore  soutenir  une  ihèse.  S'il  était  admis, 
il  venait  un  mois  après,  en  fourrure,  à  l'assemblée  générale, 
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prêter  les  serments  accoutumés.  Deux  ans  plus  tard,  il  était 
admis  aux  examens  de  licence,  et  devait  soutenir  trois  thèses 
nommées  majeure ,  mineure  et  sor&onniaw*.  Ce  laps  de 
temps  écoulé,  dans  la  semaine  de  la  Scptuagésime,  les  bai  lie 
lent  inviter,  par  îles  discours  latins,  aux  actes  publics 
des  paranymphes  (1)  (c'est-à-dire  à  l.i  cérémonie  où  ils 
devaient  être  reçus  docteurs),  toutes  les  chambres  du  Parle- 
ment, l>i  Chambre  des  comptes,  la  Cour  dos  aides,  1>'  Châte- 
lel  oi  le  Bureau  de  la  ville.  Dès  qu'ils  se  présentaient ,  l'au- 
dience cessait,  et  le  président,  après  avoir  répondu  en  latin, 
disait  on  français  que  la  Cour  ou  la  Chambre  \  assisterai) 
en  la  manière  accoutumée. 

Au  jour  fixé,  le  licencié  se  rendait  à  la  salle  de  l'archevê- 
ché  ,  accompagné  de  son  grand  maître  d'études  et  des  ba- 
cheliers île  sa  maison  s'il  était  d'une  noble  famille  .  précédé 
des  appariteurs  des  Facultés  de  théologie  ,  de  médecine  et 
des  arts,  pour  recevoir  la  bonnet  des  mains  du  chancelier  de 
Notre-Dame  ;  puis  prélait  serment  sur  les  Évangiles  de  dé- 
fendre la  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine  jusqu'à 
l'effusion  de  son  sang.  Six  années  après  avoir  été  reçu  doc- 
teur, il  soutenait  une  dernière  thèse  nommée  réiompte,  et, 
ci  ite  formalité  remplie,  il  jouissait  îles  droits  utiles  et  hono- 
rifiques du  doctorat. 

L'étude  du  droit  comprenait  trois  années  formant  un  total 
(h'  douze  trimestres.  L'examen  du  baccalauréat  se  passait  au 
cinquième  trimestre,  et  celui  de  licence  au  douzième:  le 
gra  le  de  docteur  ne  s'obtenait  qu'un  an  après  la  licence.  Le 
jour  de  sa  réception,  le  nouveau  il  ■■:     i  :    ■  vait  du  profes- 


seur qui  avait  présidé  à  son  dernier  examen  une  robe  d'écar- 
late,  un  chaperon  hermine  et  une  ceinture  ;  puis  le  président 
de  l'assemblée  lui  remettait  entre  les  mains  le  livre ,  c'est-à- 
dire  le  corps  de  droit  civil  et  de  droit  canonique,  qu'il  pré- 
sentait d'abord  fermé',  puis  ouvert  au  récipiendaire  (c'est  ce 
qu'on  appelait  tradilio  libri).  Il  lui  donnait  ensuite  le  bonnet, 
lui  mettait  un  anneau  au  doigt,  l'embrassait  et  le  proclamait 
docteur.  La  cérémonie,  entremêlée  de  discours,  se  terminait 
par  l'accolade  que  le  récipiendaire  donnait  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Faculté. 

Les  cérémonies  de  la  réception  d'un  docteur  en  médecine 
différaient  peu  de  celles  qui  étaient  en  usage  pour  un  docteur 
en  théologie.  Voici  le  serment  que  l'on  exigeait  du  bachelier. 

«  Vous  jurez  ,  lui  disait  le  doyen ,  d'observer  aussi  lidèle- 
ment  que  possible,  sans  y  contrevenir  en  rien  .  dans  quelque 
position  que  vous  vous  trouviez  ,  les  secrets ,  l'honneur,  les 
ordres  et  les  statuts  de  la  Faculté.  —  Item  ,  de  rendre  hon- 
neur et  respect  au  doyen  et  aux  maîtres.  —  Item  ,  de  défen- 
dre, toutes  les  fois  que  vous  en  serez  requis,  la  Faculté  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  porter  atteinte  à  ses  statuts  et  à  son 
honneur,  et  particulièrement  contre  ceux  qui  pratiquent  la 
médecine  illicilenient ,  et  d'observer,  autant  que  possible,  les 
arrêts  prononcés  par  elle...  —  hem  ,  d'observer  la  paix,  la 
tranquillité  et  le  mode  d'argumentation  ordonné  par  la  Fa- 
culté dans  les  discussions,  » 

La  formule  du  serment  prescrit  pour  le  candidat  au  bonnet 

de  docteur  était  moins  longue  ,  mais  non  moins  énergique. 

aille  président  de  la  cérémonie. 


Réception  d'un  docteur,  vers  1G20. —  D'après  Crispin  Je  Pas. 


avanl  que  vous  commenciez  vous  avez  trois  serments  à  faire. 
Vous  devez  jurer  :  1'  d'observer  les  droits,  statuts,  décrets, 
lois  et  louables  coutumes  de  la  Faculté  ;  2°  d'assister  le  len- 
demain de  Saint-Luc  à  la  messe  dite  pour  les  docteurs  dé- 
funts ;  3°  de  combattre  de  toutes  vos  forces  et  sans  faire  grâce 
à  aucun,  de  quelque  ordre  et  de  quelque  condition  qu'ils 
us  pratiquant  illégalement.  —  Voulez- 
vous  jurer  ainsi?  »  a  quoi  le  récipiendaire  répondait  par  le 
mot  que  Molière  a  rendu  célèbre  :  Jum. 

Le  serment  exigé  des  1  liirurgiens  était  sévère  et  à  certains 

1,  Le  pannymphe,  dans  l'antiquité,  était  celui  qui,  dans  la 
célébration  du  mariage,  conduisait  le  nouvel  époux  chez  son 
beau  ; 


égards  humiliant.  —  On  leur  faisait  promettre  notamment  de 

ne  jamais  exercer  leur  ail  avec  le  concours  d'un  médecin  qui 
ne  serait  ni  maître  ni  licencié  dans  la  faculté  de  l'Université 
de  Paris,  ni  approuvé  par  ladite  Faculté;  et  ils  juraient  de 
ne  jamais  administrer  d'eux-mêmes,  à  Paris  ou  dans  les  fau- 
bourgs,une  médecine  laxative ,  altérativc  ou  confortalive , 
mais  seulement  les  remèdes  du  ressort  de  la  chirurgie  opéra- 
tive. 


BUREAUX    D'ABONNEMENT    t.T   DE    VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'elits-Auguslins. 


Imprimerie  de  I  .  Muiun.  rue  Jacob,  3o. 
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FABRICATION  DU  FER. 

suite.  —  Voyez  p.    348,    36.',. 
LA   l'ONDEIUE. 


Une  Fonderie.  —  Dessin  par  François  Bonhomme,  dit  le  Forgeron. 


Le  mouvement  d'une  grande  fonderie  est  un  des  plus  beaux 
spectacles  de  la  métallurgie.  Il  ne  frappe  pas  seulement  la 
vue,  il  saisit  profondément  l'esprit.  La  fusibilité  des  métaux 
est  en  effet  une  des  propriétés  dont  l'industrie  humaine  a  su 
tirer  les  plus  admirables  partis.  Des  travaux  rpii,  avec  l'cm- 
Tume  XVI.  —  Novembre  1848. 


ploi  de  l'enclume,  du  marteau,  de  la  lime,  du  burin,  deman- 
deraient des  années  ,  s'accomplissent ,  à  l'aide  du  moulage  , 
en  un  clin  d'oeil  et  avec  la  dernière  perfection.  Si  cet  art  avait 
été  connu  de  Vulcain  et  des  Cyclopes,  il  aurait  bien  simplifié 
leurs  labeurs.  Mais  il  ne  paraît  s'être  développé  que  posté- 


mu;a  ■  m.h  i-: 


rieuremeiu  à  i.i  |n ■iiniii\«-  antiquité  ;  et  c'est  do 
surtout .  par  le  perfectionnement  du  moulage  de  la  fonte  et 
.  s  usages  .  qu'il  est  arrivé  à  conquérir  dans 
l'économie  industrielle  une  importance  inconnue  jusqu'alors. 
La  fonte  de  fer  .1  .  dans  ces  derniers  temps  ,  dépo  sédé  le 
bronze  d'une  multitude  d'usages  auxquels  il  était  consacré  . 
1 1  s'esl  emparée  de  préférence  des  usages  nouveaux  auxquels 
les  métaux  moulés  se  sonl  vus  appelés.  Son  avantage  sur  le 
bronze  et  le  cuivre  est  d'être  beaucoup  moins  coûteuse  ,  et  à 
ce  poiijt  même  que  pour  plusieurs  objets  importants,  les 
ponts,  par  exemple,  elle  tend  à  remplacer  le  bols  et  la 
pierre.  Elle  .1  aussi  l'avantage  de  présenter  plus  de  dureté,  de 
sorte  que  pour  les  objets  soumis  à  un  frottement  considé- 
rable, comme  les  cylindres  de  machines  a  vapeur,  elle  vaut 
unique  ihoins  chère.  Par  la  même  raison ,  elle  est 
préférable  aussi  pour  les  marteaux,  les  pilons,  les  enclumes. 
Ënlin,  lorsqu'elle  est  fondue,  elle  est  beaucoup  plus  li- 
quide, n  en'  si'  figeant  elle  prend  moins  de  retrait,  ce  qui 
lui  p  1  nx  1.  malgré  son  apparente  grossièreté,  de  prendre  les 
empreintes  les  plus  délicates.  Tout  le  momie  connaît  ces 
petits  bijoux  noircis,  connus  sous  le  nom  de  tonte  de  Bel  iin. 
Ils  sonl  enrichis  de  reliefs  tellement  fins  que  le  burin  ne  les 
produirait  qu'avec  la  plus  grande  peine;  el  s'ils  oui  cessé 
d'être  estimés,  c'est  qu'ils  étaient  ù  trop  vil  prix  pour  que  la 
vanité  pût  en  tirer  parti..  Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  admi- 
rables ,  car  aucun  autre  métaj  ne  saurait  acquérir  dans  le 
moule  un  tel  fini.  La  même  substance  qui  fournit  ces  énor- 
mes pièces  d'artillerie  de  la  manne,  ces  \astes  cylindres  de 
machines  à  vapeur  ou  de  machines  souillantes,  ces  vol. mis 
gigantesques,  donne  par  le  même  procédé  des  anneaux,  des 
boucles  d'oreilles,  îles  agrafes,  qui  rivalisent,  saul  la  valeur 
de  la  matière,  avec  ies  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  la  plus 
habile. 

Bien  que.  daiîs  un  grand  nombre  d'usines,  on  lasse  usage 
de  la  fonte  au  sortir  même  du  haut  fourneau,  celle  mé- 
thode ,  qui  esl  assurément  la  plus  naturelle  .  n'a  pu  suffire 
pour  donner  satisfaction  à  l'industrie.  Le  haut  fourneau  ne 
vers,,  pas  une  assez  grande  quantité  de  fonte  pour  suffire 
à  un  travail  très-actif.  11  ne  saurait  donc  servir  de  rallie- 
ment ni  à  un  outillage  considérable  ,  ni  à  un  personnel 
d'ouvriers  mouleurs  très  nombreux.  De  là  s'est  introduite  la 

n site  de  fonderies  spéciales.  Ce  sont  des  établissements 

l'diuairemenl  à  portée  des  grands  loyers  d'industrie, 
,•1  dans  lesquels  on  rassemble  la  fonte  produite  par  des  hauts 
fourneaux  situés  dans  diverses  régions ,  pour  la  remettre  de 
nouveau  en  fusion  et  la  mouler  dans  les  conditions  les  plus 
convenables.  Il  y  a  un  désavantage  causé  par  la  périr  d'une 
certaine  proportion  de  foule  qui  s'oxyde  et  se  scorilie  dans  le 
fourneau  de  fusion ,  ainsi  que  par  la  dépense  du  combustible 
qu'on  esi  obligé  (te  brûler  pouf  opérer  celle  fusion;  et  l'on 
évite  ce  désavantage  en  moulant  directement  la  fonte  au  sortir 
du  haut  fourneau  ;  mais,  d'autre  part,  il  y  a  compensation  par 
la  possibilité  d'opérer  en  grand,  qui  ne  s'acquiert  qu'à  ce  (n  ix. 
On  emploie  pour  la  refonte  deux  espèces  différentes  de 
fourneaux. 

Les  uns  soin  ce  que  l'on  nomme  des  fourneaux  à  manche, 
Ce  -oui  des  fourm-aux  doni  l'intérieur  est  à  peu  près  cylindri- 
que, et  qui  se  terminent  Inlëtleorement  par  un  creuset,  Leur 
hauteur  varie,  suivant  l'importance  de  ut  fonderie,  de  1  mètre 
a  ii  ou  7  m.  lies.  Le  feu  \  esl  activé  par  la  tuyère  d'un  soûl 
Het,  et  l'on  >  charge  la  fonte  concassée  el  le  charbon  par 
lits  alternatifs.  Ordinairement  on  a  plusieurs  fourneaux  de 
celle  espèce,  soit  afin  de  pouvoir  réunir  une  grande  quan- 
tité de  lonte  pour  le  coulage  des  grandes  pièces,  son  pour 
avoir  toujours  un  fourneau  en  activiié  ;  car  après  huit  ou  dix 
heures  il  s'accumule  dans  le  fourneau  nue  si  grande  quantité 
de  scories  qu'il  faut  laisser  tomber  le  feuel  nettoyer  l'inté- 
rieur Lorsqu'il  s'agii  de  très-grandes  pièces, ~on  préfère  les 
fourneaux  à  réverbères.  Ce  sont  des  fourneaux  dans  les- 
quels le  fer  el  le  métal  a  fondre  sonl  séparés.  On  allume  un 


Cetl de  bouilli' sur  une  grille  ei  l'on  place  la  lonle  loul  à  coté 
sur  une  sole  recouverte  d'une  voûte  qui  est  commune  au 
foyer:  la  chaleur  se  trouve  répercutée  par  cette  voûte,  et  dé 
là  vient  le  nom  donné  à  ce  genre  de  fourneau.  A  l'extrémité 
de  la  voûte  se  trouve  une  cheminée  de  15  à  l(i  mètres  des- 
tinée à  activer  le  tirage  sur  la  grille.  La  fouie,  à  mesure 
qu'elle  se  liquéfie,  se  rend  dans  la  partie  inférieure  de  la  sole 
où  est  creusé  un  bassin  destiné  à  la  recevoir.  Le  temps  né- 
cessaire pour  une  lonle  de  3(100  kilogrammes  esl  d'environ 
huit  heures.  Quand  la  fusion  esl  achevée  ,  on  ouvre  le  trou 
de  la  coulée  el  l'on  fait  tomber  la  fonte  dans  un  bassin  où 
l'on  achève  de  la  séparer  des  impuretés  qu'elle  peut  conte- 
nir, el  on  l'y  puise  avec  des  (loches  ou  des  chaudières,  à  l'aide 

desquelles  on  la  transporte  vers  les  moules. 

Quand  il  s'agit  de  très-petits  objets ,  on  se  contente  souvent 
de  mettre  la  lonle  en  fusion  dans  des  creusets  placés  dans  l'in- 
térieur d'un  petit  fourneau ,' et  c'esl  à  Faille  de  ces  mêmes 
creusets  qu'on  la  transporte  el  qu'on  la  verse. 

Les  moules  se  fonl  le  plus  ordinairement  en  sable,  on  distin- 
gue le  moulage  en  sable  gras,  c'est-â-dire  mélangé  d'argile, 
el  le  moulage  en  sable  maigre,  qui  esl  du  sable  pur.  Le  sable 
gras  esl  plus  résistant  et  plus  consistant  que  le  s.ible  maigre, 
et  l'on  en  fait  usage  quand  l'empreinte  esl  de  telle  forme 
qu'elle  ne  saurait  se  soutenir  en  sable  maigre  ,  et  que  l'on 
coule  de  gros  objets  dont  le  moule  pourrait  èlre  détruit  par 
le  pouls  el  la  vitesse  de  la  foule  ,  s'il  élail  simplement  en 
sable.  Quand  on  fait  usage  du  sable  maigre,  ou  ne  fait  point 
sécher  le  moule,  pareeque  le  sable, s'il  cessait  d'être  humide, 
perdrait  toute  solidité.  Il  résulte  de  cette  particularité  que  la 
foule  trop  brusquement  refroidie  blanchit  à  la  surface  et  de- 
vient plus  cassante,  el  c'est  aussi  une  des  raisons  qui  fonl 
souvent  préférer  le  sable  gras,  malgré  l'inconvénient  de 
l'obligation  du  séchage. 

Quand  il  s'agit  de  pièces  qui  ne  doivent  èlre  moulées  que 
sur  une  face,  comme  les  plaques  de  cheminée,  par  exemple, 
on  se  contente  d'imprimer  le  moule  sur  le  sol  de  l'usine  et 
d'y  faire  arriver  la  fonte  comme  dans  un  fossé.  Mais  quand 
toutes  les  faces  doivent  être  moulées,  le  travail  est  plus  diffi- 
cile. On  est  obligé  de  composer  I mie  (Je  plusieurs  pièces 

séparées,  que  l'ouvrier  rapporte  ensuite  evaetenienl  l'une 
sur  l'autre,  à  l'aide  de  châssis  dans  lesquels  le  s.ible  formant 
chacune  d'elles  est  contenu,  el  qui  sont  ensuite  ajustées  l'une 
sur  l'autre  au  moyeu  de  vis  et  d'écrous.  On  pose  du  sable 
dans  un  châssis;  on  y  place  la  partie  du  modèle  qui  doit  y 
être  contenue  ;  On  bat  le  sable  fortement  loul  aulour  pour 
qu'il  prenne  bien  la  forme,  puis  ou  retire  le  modèle  déli- 
catement ,  de  manière  à  ne  pas  endommager  le  moule  ,  et 
l'on  mei  ce  châssis  de  coté  pour  passer  au  suivant.  Quand 
tons  les  châssis  sont  prêts,  on  les  pose  successivement  l'un 
sur  l'autre  en  avant  soin  qu'ils  se  raccordent  bien. 

On  se  sert  de  moules  en  argile  quand  il  s'agil  de  très- 
grosses  pièces  rieuses  pour  lesquelles  on  ne  veut  point  faire 
les  Irais  d'un  modèle,  ou  enfin  lorsque  la  dimension  des 
pièces  est  trop  considérable  pour  que  l'on  puisse  faire  usage 
de  1  liassis  mobiles.  On  commence  par  confectionner  le 
noyatt  qui  reçoil  d«  U)  main  du  mouleur  la  forme  que  doit 
avoir  le  vi  le  de  la  pièce.  On  applique  ensuite  sur  ce  noyau 
plusieurs  couches  d'argile  qui  prennent  la  forme  que  doit 
recevoir  le  vide  des  moules,  et  que  l'on  nomme  chemise.  Par 
dessus  la  chemise,  on  remet  de  l'argile  qui  forme  l'enveloppe 
extérieure  lu  moule,  et  que  l'on  nomme  le  manteau,  puis 
on  enlève  le  manteau ,  on  détruit  la  chemise  et  l'on  remet 
en  place  très-exactement  le  maiile.ui.  Apres  avoir  bien  séché 
le  moule,  on  coule  la  fonte,  qui  vient  prendre  la  forme  de  la 
chemise,  entre  le  noyau  et  le  manteau.  Quelquefois  c'est  le 
manteau  qui  reste  eu  place,  et  le  noyau  construit  à  part  est 
porté  dans  l'intérieur  du  manteau  à  l'aide  d'une  grue  qui  l'y 
dispose  à  la  place  exacte  qu'il  doit  occuper.  Lorsqu'il  s'agit 
de  pièi  e  laites  au  tour,  comme  les  cylindres  de  machines  à 
vapeur,  un  iei  ajustage  n'offre  pas  de  difficultés  sérieuses. 
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On  a  soin  de  multiplie!'  autant  que  possible  les  nous  par 
lesquels  on  coule  la  fonte  dans  l'intérieur  du  moule,  afin  que 
toutes  les  parties  soient  remplies  à  ta  fois  el  qu'il  ne  se  lasse 
point  de  rupture  d'une  partie  du  inouïe  à  l'autre,  ce  qui  ne 
manquerait  pas  d'arriver  si  d'un  côté  il  y  avait  refroidisse- 
menl  el  solidification  tandis  que  dé  l'autre  le  métal  ne  serait 
point  encore  arrivé.  On  ménage  aussi  d'autres  nous,  nommés 
évents,  par  lesquels  s'échappent  les  gaz,  el  particulièrement 
le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  de  l'intérieur  du  moule  au 

moment  de  la  coulée.  Quand  le  1 île  est  en  sable,  le  ga/.  se 

dégage  loul  naturellement  à  travers  les  pores  de  la  masse. 
On  a  toujours  soin  de  l'allumer  a  l'instant  où  il  sort,  et  quand 
il  s'agit  de  grandes  pièces  ,  c'est  un  spectacle  assez,  curieux 
que  de  voir  le  moule  tout  en  feu  à  l'instant  où  le  ruisseau  de 
foule  se  précipite  dans  son  intérieur. 

Ce  spectacle  a  été  Irès-heureusement  rendu  par  M.  bon- 
homme dans  le  dessin  qui  est  joint  à  cet  article.  Comme  les 
précédents  ,  il  laisse  voir  tout  le  parti  que  l'art  peut  tirer  de 
ces  scènes  de  l'industrie,  dont  la  peinture  seule  est  capable 
de  rendre  les  lumières,  les  clairs-obscurs  et  les  tons  variés. 

Dans  le  fond,  sous  un  arceau,  s'aperçoit  le  massif  du  four- 
neau à  manche.  Le  fondeur,  revêtu  de  sa  grande  chemise  de 
loile  blanche  et  armé  de  son  ringard  ,  vient  de  déboucher  le 
trou  de  la  coulée  ,  et  l'on  se  hâte  de  remplir  les  poches  et 
les  chaudières.  Une  série  de  grues  communiquent  les  unes 
avec  les  autres  en  tournant  sur  leur  axe.  Ces  grues  suppor- 
ts nt  1rs  chaudières  remplies  de  fonte  et  suspendues  par  des 
chaules  à  de  petits  chariots  qui  roulent  à  volonté  sur  le  bras 
supérieur  de  la  grue.  On  voit  ainsi  trois  grues,  dont  la  pre- 
mière est  placée  à  portée  du  bassin  du  fourneau  à  manche, 
et  dont  la  troisième  occupe  le  premier  plan.  On  est  occu|>éà 
la  fonte  d'une  grande  pièce  ,  probablement  les  jantes  d'un 
volant.  Les  ouvriers,  revêtus  de  sarreaux  mouillés,  sont 
montés  sur  la  partie  supérieure  du  moule  el  versent  la  foule 
contenue  dans  des  chaudières  qu'ils  font  chavirer  à  l'aide  de 
barres  de  fer.  Plusieurs  servants  courent  le  long  du  moule, 
en  haut  et  en  bas  .  avec  des  flambeaux  ,  et  allument  le  gaz 
qui  se  dégage  par  les  interstices  des  pièces  de  bois  cpii  sou- 
tiennent l'ensemble.  Enfin,  au  pied  de  la  grue,  cinq  hommes 
tournent  la  manivelle  pour  faire  avancer  la  chaudière  de 
fonte  à  l'endroit  où  l'on  vent  la  verser.  Le  çbntre-inallre , 
tournant  le  dos  au  spectateur,  lève  la  main  et  donne  ses 
ordres  aux  ouvriers  qui  sont  sur  le  moule  comme  a  ceux  qui 
sont  au-dessous. 

Sur  le  premier  plan  ,  un  ouvrier  passe  à  la  claie  le  sable 
destiné  au  moulage  pour  le  séparer  des  fragments  trop  vo- 
lumineux qui  pourraient  s'y  trouver  mêlés,  loul  à  côté  est 
un  long  châssis  à  plusieurs  compartiments  ,  dans  lequel  on 
fera  arriver  un  ruisseau  de  fonte  qui  moulera  d'un  seul  jet 
une  multitude  de  pièces.  Trois  ouvriers  armés  de  pilons  sont 
0  cupes  à  lasser  le  sable  autour  des  modèles  placés  dans  les 
compartiments. 

Très  d'eux,  d'autres  ouvriers  sont  appliqués  à  préparer 
quelque  grande  pièce.  Les  uns  travaillent  à  la  partie  inférieure 
du  moule  ;  les  autres  ,  qui  ,  à  l'aide  d'une  petite  grue  ,  ont 

enlevé  le  manteau,  le  flambent  par-dessous  | r  achever  de 

le  sécher  et  le  revèlir  d'une  couche  de  noir  de  fumée.  Un 
ouvrier  placé  à  la  manivelle  se  prép  ire  à  les  aider  à  ramener 
cette  pièce  à  sa  place  lorsque  l'opération  sera  terminée. 

Enfin  on  aperçoit  dans  le  fond  des  n les  épais  çà  el  là 

sur  le  sol  de  l'usine  ou  appliqués conlre  1 1  muraille,  un  ou- 
vrier qui  amène  du  sable  dans  sa  brouette,  un  chariot  attelé 
de  bœufs  qui  vient  charger  les  scories  du  fourneau  à  manche 
pour  les  emporter  hors  de  l'usine,  toute  cette  scène  est 
pleine  d'animation  et  de  vie;  et  malgré,  sa  confusion  appa- 
rente ,  tous  les  travaux  de  la  fonderie  v  sont  résumés  avec 
une  intelligence  parfaite. 


LE  GROUPE  D'ÉNÉE,  l'Ai!  PIERRE  LEPAUTRE. 

Le  groupe  d'Enée  el  incluse  est  placé-  ;,  l'entrée  de  la 
grande  allée  des  Tuileries,  du  coté,  du  château.  C'esi  uw  des 
sculptures  du  jardin  cpii  attirent  le  plus  les  regards.  L'artiste  a 
dû  s'éloigner  du  programme  tracé'  par  Virgile  dans  le  deuxième 

livre  de  l'Enéide,  en  plaçant  Anchise,  non  sur  les  é| les.  mais 

entre  les  bras  d'Énée,  et  en  faisant  tenir  le  petit  Iule  par  An- 
chise et  non  par  Énée.  On  trouve  ce  Slljel  ligure'  sur  plusieurs 
monuments  antiques  .  et  principalement  sur  les  médailles  de 

César,  de  la  famille  Julia ,  qui  prétendait  descendre  d'Iule. 
Il  est  aussi  reproduit  sur  des  médailles  d'  \nlonin  l'ie,  de  Ca- 
racalla,  sur  celle  des  Ségestains,  des  Dardanien  ;  et  des  [liens; 
mais  dans  toutes  ces  compositions  Incluse  est  placé-  sur  les 
épaules  d'Énée,  ainsi  qu'au  tableau  du  Dominiquin  que  l'on 
voit  aujourd'hui  dans  le  grand  salon  du  Musée  du  Louvre. 
Dans  le  groupe  de  Lepautre  .  Énée  ,  armé'  et  couvert  d'une 
peau  de  lion,  tient  son  père  entre  ses  bras  et  marche  à 
travers  les  ruines  d'un  temple.  Anchise,  coiffé  du  bonnet 
phrygien  qui  annonce  son  origine  iroyenne,  porte  dans  sa 
main  gauche  le  Palladium  sacré-:  son  bras  droit  retombe 
derrière  l'épaule  d'Énée,  et  sa  main  est  tenue  par  le  jeune 
lui"  ou  Ascagne.  qui  se  retourne  pour  cherchl  r  des  veux  sa 

mère  Creuse  qu'il   loil    plus  revoir.    L'cxéculi 

groupe  a  passé  de  tout  temps  pour  admirable  :  les  an< 
descriptions  s'accordent  pour  louer  le  contraste  des  altéra- 
tions île  la  vieillesse,  les  rides  delà  peau,  du  tiraillement 
des  muscles  exprimés  sur  le  corps  d'Anchise,  avec  la  fermeté 
des  chairs,  le  gonflement  des  veines,  la  finesse  de  l'épi- 
derme  de  celui  d'Énée,  et  enfin  la  délicatesse  des  chairs 
et  de  la  peau  du  jeune  Ascagne.  Mais  le  mérite  principal 
de  ce  groupe  consiste  surtout  dans  la  disposition  générale 
étudiée  de  manière  à  offrir  de  tons  côlés  ,  au  spectateur, 
un  ensemble  satisfaisant  pour  l'œil.  Ainsi,  vue  de  face,  la 
composition  concentre  loul  rinléret  sur  les  deux  figures  l'huée 
et  d'Anchise;  la  tendresse  filiale  du  guerrier  qui  embrasse  le 
corps  affaissé  du  pieux  vieillard  .  semble  l'unique  but  que  le 
sculpteur  se  soit  proposé.  Maïs  si  l'on  se  place  d'un  autre 
cOté,  la  scène  change  d'aspect;  la  figure  d'Énée  di  rail 
presque  entièrement,  et  l'on  a  sous  les  veux  la  figure  du  jeune 
Ascagne  suspendu  au  bras  du  vieillard,  el  portant  sur  ses 
trails  l'expression  de  l'inquiétude  ci  de  l'effroi.  C'est  ce  qui 
explique  l'impossibilité  de  donner  une  idée  complète  de  ce 
groupe,  à  moins  île  le  représenter  de  deux  côtés^  et  la  né- 
cessité où  nous  nous  sommes  trouvés  dé  donner  séparément 
la  figure  de  l'enfant. 

Ou  retrouve,  du  reste,  dans  presque  toutes  les  sculptures 
de  celle  époque,  destinées  à  décorer  les  jardins,  cette  pré- 
occupation de  mise  en  scène  dont  Lebrun  et  Le  ISostre  étaient 
les  ordonnateurs.  Pierre  Lepautre  l'ut  un  des  artistes  qui  réus- 
sirent le  mieux  en  ce  genre,  et  cependant  il  ne  voulut  jamais, 
dit-on  ,  se  soumettre  aux  exigences  des  intendants  de  la  cou- 
ronne. Il  est  vrai  que  ses  premières  études  l'avaient  suffi- 
samment préparé  à  voler  de  ses  propres  ailes  ,  et  quelques 
mots  sur  sa  vie  en  fourniront  In  preuve. 

Le  nom  de  Lepautre  a  sa  place  marquée  parmi  ces  grandes 
familles  ou  l'arl  sucée  héréditaire,  ci  dont  la  France  offre  à 
toutes  les  époques  de  si  fréquents  exemples.  Sous  louis  XIV 
c'étaient ,  parmi  les  peintres,  les  Corneille ,  les  Coypel ,  les 
Mignard.  les  Boullongne  ;  parmi  les  sculpteurs,  les  Anguier, 
les  Marsy,  les  Coustou  ;  parmi  les  graveurs,  les  Audran ,  les 
hievel:  parmi  les  architectes,  les  Mansarl  et  les  de  Colle. 
Le  père  et  l'oncle  de  Lepautre  étaient  .  l'un  dessinateur  et 
graveur,  l'autre  architecte.  Tons  deux  eurent  une  grande 
influence  sur  le  style  de  l'a  relu!-  ctui  lis  XIV.  «  Quel 

nombre  de  pièces,  dil  Mo,  cm  i  econle,  Je, ci  Lepautre  n'a-t-il 
pas  fait?  L'eau  forte  el  le  burin  ne  lui  coùloienl  pas  davantage 
que  la  plume,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  se  peut  guère  tr  mver 
de  graveur  qui  ait  plus  invenlé  que  celui-ci  qui  éloil  un  < 
pour  toutes  sortes  de  sujet  ;    mnes  qui  profes- 
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sont  les  arts  libéraux  ou  méchaniques  trouvent  dans  ses  pro- 
ductions de  quoi  se  soulager;  ce  ne  seroit  jamais  fail  si  je 
voulois  faire  un  délai!  de  lous  ses  païsagcs,  sujets  d'histoire, 
ornements,  livres 5 dessiner,  plafonds,  vases,  alcôves  ei  cent 
autres  sortes  de  sujets  que  plusieurs  de  la  rue  Saint-Jacques 
possèdent  etdébitent  journellement.  >  Le  catalogue  de  Mariette 


porte,  en  ell'ot,  au  chiffre  de  1^0  le  nombre  des  pièces  gra- 
vées par  Jean  Lepautre. 

Son  frère  aîné  Antoine  construisit,  comme  architecte  de 
Monsieur,  duc  d'Orléans,  les  deux  ailes  du  château  de  Saint- 
Gloud,  cl  publia  divers  ouvrages  d'architecture  remarquables 
par  l'imagination  el  les  inventions  nouvelles. 


*j      ,  ;      (U& 


Le  Jardin  des  Tuileries.— Énée  portant  son  père  Ancliise. —  Groupe  en  marbre,  par  Pierre  Lepautre. 


Pierre  Lepautre,  né  à  Paris  en  1650,  se  maintint,  comme 
sculpteur,  à  la  hauteur  de  son  père  et  de  son  oncle.  Quelques 
biographes  l'ont  dit  Bis  de  Jean,  d'autres  fils  d'Antoine,  11 
semble  qu'on  doive  s'en  rapporter,  à  cet  égard,  à  l'assertion 
de  d'Argenville,  qui  le  dit  fils  de  ce  dernier,  d'après  des  Mé- 
m  ires  de  famille.  Son  père ,  rapporte-t-il ,  le  destina  d'abord 
à  l'architecture;  mais,  témoin  des  persécutions  dont  Antoine 
Lenaulre  fut  l'objet  de  la  pari  de  Le  Nostre  cl  de  Mansart .  el 


sans  doute  entraîné  par  un  penchant  naturel,  il  se  consacra  à 
la  sculpture  et  entra  dans  râtelier  de  Laurent  Magnière,  un  de 
ces  nombreux  artistes  qui  peuplaient  de  statues  les  jardins  de 
Versailles,  sous  la  direction  de  Lebrun.  Le  jeune  Lepautre 
obtint  le  grand  prix  de  sculpture  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
Le  sujet  de  son  bas-relief  était  l'invention  des  tentes  par 
Jabel,ei  celle  des  instruments  de  musique  et  des  forges, 
par  Tubalcaïn,  Envoyé   à   Home    comme    pensionnaire  du 
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roi,  il  y  lit  plusieurs  copies  d'après  l'antique ,  et  s'y  lia  avec 
Pierre  Legros  et  Jean  l'héodon.  Ce  dernier  avait  commencé 
pour  le  roi  le  groupe  de  la  mort  de  Lucrèce  ,  ou  d'Aï  rie  et 
i'œtus,  placé  aujourd'hui  en  regard  de  celui  d'Énée  et-An- 
cbise;  mais  la  mort  l'empêcha  de  l'achever,  et  ce  groupe 
ayant  été  transporté  en  France,  Lepautre,  à  son  retour,  fut 
chargé  de  le  terminer  à  Mail;  en  1691. 

En  170/|,  Lepautre  exécuta,  pour  le  jardin  do  Marly,  la  figure 
d'Atalaiiie.  qui  est  son  chef-d'œuvre;  plus  tard,  le  groupe 
de  Théodon  ayant  été  transporté  au\  Tuileries,  Lepautre  fut 
chargé  d'eu  taire  le  pendant,  et  il  exécuta  en  1716  son  groupe 
d'Énée.  Les  biographes  ont  prétendu  qu'il  le  composa  d'après 
un  modèle  en  cire  de  Lebrun  ;  mais  on  ne  peut  guère  s'ex- 
pliquer par  quelle  raison  Lepautre,  qui  avait  toujours  mon- 
tré une  grande  indépendance  de  caractère  ,  aurai:  été  s'as- 
servir à  la  pensée  d'un  autre  ,  surtout  si  l'on  réfléchit  que 
Lebrun  étant  mort  depuis  l'année  1690,  aucune   influence 


lit,  seize  ans  plus  lard  ,  le  forcer  à  une  pareille  con- 
cession. Ce  qui  rend  cette  idée  encore  moins  probable 
que  Lepautre  ne  voulut  jamais  faire  partie  des  Académies 
royales  dont  son  père  et  son  oncle  avaient  été  membres,  et 
que,  comme  César,  il  disait  à  ses  amis  qu'il  préférait  le  pre- 
mier rang  dans  une  petite  ville,  au  second  dans  Home. 
Il  se  plaça  ,  en  effet .  à  la  tête  de  l'ancienne  Académie  de 
Saint-Luc,  autrefois  toute-puissante,  mais  alors  persécutée 
et  presque  entièrement  annihilée  ;  il  y  reçut  les  titres  de  pro- 
fesseur, puis  de  directeur  perpétuel. 

Pierre  Lepautre  mourut  à  Paris  en  1744  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  laissant  dans  les  palais,  dans  les  jardins  et 
dans  les  églises  une  grande  quantité  de  sculptures,  parmi 
lesquelles  on  citait  une  Clytie  au  château  de  la  Muette,  deux 
figures  dans  le  chœur  de  l'église  Notre-Dame.,  une  Sainte 
Marceline  aux  Invalides  ,  et  les  sculptures  en  bois  de  l'œuvre 
de  Saint-Eustache.  Cependant  on  chercherait  vainement  dans 


Une  Scène  du  Jardin  des  Tuileries  eu 


,  Gabriel  Sainl-Aubi 


nos  Musées  une  œuvre  de  cet  artiste  fécond.  Son  beau  groupe 
d'Énée  se  détériore  tous  les  jours,  et  l'humidité  y  déforme  des 
contours  qui  épuisaient  toutes  les  formules  d'admiration  des 
critiques  du  dernier  siècle.  Les  formes  délicates  de  l'Ata- 
lante  sont  exposées  à  tous  les  orages  du  ciel  et  de  la  terre  , 
et  ses  plaies  réparées  presque  tous  les  ans  affligent  l'œil  pat 
leur  blancheur  criarde.  Ne  serait-il  pas  temps  enfin  de  com- 
pléter avec  toutes  ces  œuvres  les  vides  si  nombreux  de  notre 
Musée  de  la  sculpture  française,  et  de  les  remplacer  par  des 
copies  qui  exerceraient  le  talent  de  nos  jeunes  artistes ,  et) 
feraient  vivre  les  plus  nécessiteux  ? 


LE  GNOMON. 
Fin.  —  Voy.  p.  5;o. 


A  «?Pt  1 'es  et  demie,  Gladie  était  au  rendez-vous,  dans 

l'allée  la  plus  découverte  du  jardin;  elle  y  trouva  fsaac  ab- 


sorbé dans  la  contemplation  des  étoiles  qui  brillaient  au  ciel 
par  milliers. 

—  Tu  n'as  pas  encore  commencé?  lui  cria-t-elle.  Madame 
Clark  nous  permet  de  nous  coucher  aujourd'hui  à  neuf 
heures,  parce  que  c'est  demain  dimanche...  Que  regardes- 
tu  donc  là? 

—  Sais-tu  où  est  l'étoile  polaire,  Gladie? 

—  Tu  me  l'as  montrée  une  fois;  mais  je  ne  me  rappelle 
plus  trop  comment  la  retrouver...  Ah!  si  :  en  tirant  une  ligne 
droite  de  la  dernière  roue  du  grand  chariot  jusqu'à  la  qua- 
trième étoile  du  petit  chariot  ;  cette  quatrième  étoile,  qui  est 
en  tète  de  l'attelage  et  qui  brille  plus  que  les  autres  ,  c'est 
l'étoile  du  nord  ou  étoile  polaire. 

—  Très-bien  retenu,  Gladie.  Et  te  souviens-tu  comment  je 
t'ai  fait  remarquer  que  cette  étoile  restait  toujours  à  la  même 
place,  tandis  que  les  autres  tournaient  autour  et  changeaient 
de  position  dans  le  ciel?...  Je  me  suis  bien  des  fois  relevé  la 
nuit ,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix  ,  pour  les  regarder  se 
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mouvoir  ainsi;  et  c'était  si  beau  que  mon  cœur  se  gonflai!  ; 
j'avais  envie  de  pleurer... 

i  i  pourquoi  ?  demanda  Gladie. 

—  Je  nVn  sais  rien.  Je  pensais  à  Dieu  qui  a  créé  ers  belles 
étoiles,  el  qui  les  fait  se  mouvoir  dans  un  si  bel  ordre;  j'au- 
rais voulu  savoii  ,  pourquoi.  Mes  yeux  ne  se  las- 
saient pas  de  les  suivre  .  de  les  comparer  entre  elles.  1  né 
fois,  j'ai  appliqué  sur  la  vitré  une  feuille  de  papier  transpa- 
rent .  el  j'ai  marqué  dessus .  par  des  points ,  l'étoile  polaire, 

toiles  qui  l'entourent  Je  me  suis  aperçu  alors  que  la 
première  restai!  en  place  .  tandis  que  d'heure  en  heure  les 
autres  changeaient  :  elles  décrivent  des  cercles  de  plus  en 

plus  grands  à  nre  qu'elles  s'éloignent  de  l'étoiie  du  nord; 

quelques-unes  même  se  lèvent,  comme  le  soleil,  àPorienlet 
se  couchent  à  l'occident. 

—  Et  tu  as  i  ii  tout  cela  .  loi .  Isaac  !  dit  la  petite  tille  avec 
une  respectueuse  admiration. 

—  Oui .  et  bien  d'autres  chose-,  qui  m'ont  fait  beaucoup 
penser.  Mais  il  faut  nous  mettre  à  l'œuvre,  ou  le  temps  nous 
manquera. 

Le  jeune  garçon  avait  apporté  deux  pieux.  Il  commença 
à  eu  enfoncer  un  eu  terre  à  grands  coups  de  maillet.  Ce  qui 
surprenait  Gladie  .  c'est  qu'au  lieu  de  placer  son  pieu  dans 
une  position  venir, île,  il  le  faisait  biaiser,  et  de  temps  en 
temps  s'arrêtait,  s'accroupissait  à  cote5  du  bâton,  et  regardait 
l'étoile  polaire  en  suivant  de  l'œil  cette  ligne  oblique.  Lors- 
qu'il eut  assez  Happé,  il  laissa  tomber,  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  pieu,  un  plomb  suspendu  à  une  ficelle.  Ayant  ainsi 
marqué  la  ligne  verticale ,  il  ficha  en  terre  son  second  pieu 
dans  crtie  direction  ,  de  manière  qu'il  appuya  et  soutint  le 
premier.  Puis  il  pria  Gladie  d'appliquer,  à  son  tour,  son  œil 
au  bas  du  bâton  incliné,  et  de  lui  dire  si  elle  voyait  l'étoile 
polaire  juste  au  bout,  alin  qu'il  pût  Orienter  son  pieu.  Il  le 
baissa,  le  releva  d'un  côté,  de  l'autre,  d'après  ses  avis;  puis, 
après  s'être  assuré  par  ses  propres  veux  de  l'exactitude  de  la 
ligne  ,  trouvant  enfin  le  point  juste  ,  il  assu|etlil  l'extrémité 
du  bâton  incliné  sur  celle  du  bâton  droit  en  les  clouant  en- 
semble ,  tandis  que  Gladie  maintenait  le  tout  dans  la  même 
position.  Ces  préliminaires  étaient  à  peine  achevés  que  la  voix 
de  madame  Clark  fit  retentir  le  jardin.  Il  était  neuf  heures, 
plus  que  temps  d'aller  se  coucher. 

Le  lendemain,  Isaac  scia  un  des  bonis  de  bâton  qui  dépas- 
sait l'autre;  et  à  onze  heures  et  demie.  Gladie,  qui  ne  com- 
prenait pas  comment  deux  pieux  ,  élevant  un  angle  sur  le 
sol,  pourraient  jamais  leur  dire  l'heure,  vit  reparaître  son 
jeune  compagnon.  11  apportait  une  petite  boite,  qu'il  ouvrit 
et  posa  à  terre  avec  précaution,  après  avoir  aplani  le  sol 
dessous. 

—  Oh!  qu'est-ce  q :ela  ?  s'écria  Gladie  ;  ou  dirait  d'une 

.  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareille.  Et  celle  petite 
aiguille  qui  tremble  toujours,  en  équilibre  sur  une  pointe, 
que  marque-t  clic  ! 

—  Le  nord  .  comme  il  esl  écrit  sur  le  cadran.  C'est  une 

e  que  M.  Clark  m'a  prêtée  :  elle  pointe  toujours  juste 
I  ilaire. 

—  Ah  :  par  i  xemple  .  qu'en  sais-tu  ,  Isaac?  l'étoile  n'est 

plus  là. 

.^i  vraimenl  .  elle  n'a  pis  bougé;  seulement,  nous  ne 
pouvons  la  voir  parce  qu'il  fait  grand  jour. 

—  Et  sans  cela  nous  la  verrions!  est-ce  bien  sûr?  demanda 
(lladie. 

Et  elle  regarda  de  toutes  ses  forces  sans  pouvoir  percer  la 
voûte  bleue  et  sans  apercevoir  la  moindre  trace  d'étoile.  Mais 
iffirmait,  et  ne  mentait  jamais;  elle  le  crut  donc  sur 
. 

l'ombre  des  pieux  se  raccourcissait  de  plus  eu 

vaut  midi,  le  hasard  amena  M.  Clark  au  jar- 
din. Il  s'  ip|  rocha  des  deux  jeunes  observateurs ,  examina  la 
construction  d'Isaac,  et  sourit  avec  un  certain  air  de  plaisir 
'l  de  curiosité  qui  enhardit  l'enfant. 


—  Est-ce  bien  cela,  monsieur?  demanda-t-il  avec  anxiété. 

—  Ce  bout- là  pointe  juste  à  l'étoile  polaire,  dit  Gladie  d'un 
air  lier;  Isaac  l'a  orienté. 

C'osi   Isaac  qui  y  a  pensé?   reprit  M.  Clark;  l'idée  est 
ingénieuse,  el  vous  ave/,  là  un  gnomon  gigantesque,  mais 

fort  exact. 

—  On  gnomon!  Isaac  a  invente  un  gnomon)  s'écria  la 

petite  fille. 

—  Je  ne  savais  pas  comment  cela  si'  nommait,  dit  Isaac. 
C'est  loui  bonnement  le  style  d'un  cadran  solaire  de 

grande  dimension,   reprit  M.  Clark  :  je  ne  nie   rappelle  pas 
d'en  avoir  vu  de  celle  taille. 

Monsieur,  il  va  être  midi  ,  n'est  ce  pas?  voulez-vous 
bien  voir  à  votre  montre? 

—  Moins  une  minute  ,  mon  garçon.  Tenez-vous  prêt  à 
tracer  la  ligne  de  votre  méridien. 

Isaac  traça  la  ligne  que  formait  sur  la  terre  l'ombre  con- 
fondue des  i|eu\  pieux  ,  et  Gladie  tressaillit  de  joie  eu  re- 
marquant qu'elle  se  trouvait  loui  juste  dans  la  direction  in- 
diquée par  la  boussole,  la  direction  du  sud  au  nord.  L'ombre 
marquait  alors  midi  précis  ,  c'est-à-dire  le  poinl  OÙ  le  soleil , 
au  plus  haut  de  sa  course  du  jour,  d'orient  en  occident  .  tra- 
verse ceite  ligue  que  M.  Clark  appelait  le  méridien ,  axe 
imaginaire  du  globe,  que  l'on  suppose  tracé  du  centre  de  la 
terre  à  l'étoile  polaire  ,  en  passant  par  l'endroit  où  l'on  se 
trouve. 

—  Vous  voilà  sûrs  maintenant  de  savoir  quand  il  sera 
midi,  reprit  M.  Clark;  mais  pour  connaître  les, mires  heures, 
comment  vous  y  prendrez- vous  ? 

—  Ce  n'est  pas  ce  qui  m'inquiète,  se  hâta  de  répondre 
Gladie.  Rien  de  plus  aisé  :  nous  regarderons  à  quel  endroit 
l'ombre  arrive  à  une  heure  ,  et  nous  ferons  une  autre  mar- 
que ;  de  même  pour  deux  heures  ,  pour  trois ,  et  toujours 
ainsi. 

—  Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  l'ombre  n'ai  rive 
pas  au  même  endroit  tous  les  jours  de  l'année  ;  elle  avance 
ou  recule  suivant  les  saisons  ;  ce  n'est  qu'à  midi  juste  qu'elle 
revient  régulièrement  au  même  point,  été  comme  hiver. 

—  Je  le  sais  pour  l'avoir  observé  bien  des  fois,  dit  Isaac  ; 
aussi  est-ce  sur  une  grande  planche,  que  j'ai  là-haut,  que  je 
veux  marquer  les  ombres  heure  par  heure  ,  en  traçant  de 
longues  lignes  sur  lesquelles  j'aurai  le  plaisir  de  voir  l'ombre 
s'étendre,  avancer  ou  reculer,  s'allonger  ou  se  raccourcir, 
durant  toute  l'année.  Ma  planche  ira  de  l'est  à  l'ouest;  je 
l'assujettirai  bien  solidement  par  terre  entre  mes  deux  pieux, 
et  les  lignes  el  les  chill'i  es  que  je  tracerai  dessus  ne  s'efface- 
ront pas  comme  sur  le  sable  de  l'allée. 

—  Essaye  ;  mais  songe  que  ce  n'esl  là  qu'une  grossière 
ébauche  de  cadran,  et  que  pour  la  perfectionner  il  te  faudra 
plus  de  persévérance,  d'observation  el  de  science  qu'on  n'eu 
a  d'ordinaire  à  ton  âge. 

—  Ah!  il  réussira,  j'en  suis  sûre  !  dit  Gladie  en  frappant 
des  mains.  Il  auia  l'ail  une  grande  chose,  une  chose  utile,  et 
vous  direz  à  madame  Clark  de  ne  plus  l'appeler  paresseux. 

Lu  an  après  ,  à  pareil  jour,  on  inaugurait  dans  le  jardin 
un  véritable  cadran  solaire  fixé  sur  un  socle  en  pierre  que 
M.  Clark  avait  fait  construire;  mais  le  cadran  en  ardoise, 
parfaitement  plan  et  horizontal,  avait  été  divisé  par  Isaac  en 
douze  heures  de  jour  el  douze  heures  de  nuit  :  il  eût  pu  faire 
l'économie  de  ces  dernières,  vu  l'absence  du  soleil,  mais  il 
aurait  craint  de  s'épargner  du  travail.  I  n  style  en  cuivre,  par- 
faitement  orienté,  et  incliné  sur  l'horizon  d'autant  de  degrés 
que  l'est  l'axe  de  la  terre  par  rapport  à  Grantham,  avait 
remplacé  le  gigantesque  et  primitif  gnomon  objet  de  l'orgueil 
de  Gladie.  Isaac  avait  tout  fait,  tout  calculé,  tout  vérifié  sans 
l'aide  de  personne,  el  il  avail  enfin  obtenu  les  grands  résultats 
qu'il  s'était  proposés  ,  à  savoir,  de  ne  plus  oublier  l'heure 
aussi  souvent,  el  de  régler  les  montres  et  l'horloge  de  la  ville 
au  lieu  d'être  réglé  par  elles. 

Il  avait,  de  plus,  fait  une  clepsydre  ou  horloge  d'eau  dans 


m  ai;  \mn  rii  ToiinsuliK. 


i  (leUle  boite  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut  que  M.  Clark 
Mail  Contenu  à  lui  abandonner  :  elle  marquait  l'heure  prés- 
ente aussi  régulièrement  que  le  cadran  solaire  .  au  moyen 
d'une  aiguille  que  faisait  mouvoir  un  morceau  de  liège  mon- 
tant et  descendant  selon  lu  niveau  de  l'eau  ,  à  la  surface  de 
laquelle  il  flottait. 

Pendant  ses  vacances  à  la  ferme  maternelle,  Isaac  avait 
multiplié  les  cadrans  solaires;  il  en  avait  fait  uu  vertical  sur 
le  mur  de  la  grange,  qui  servait  de  pendule  aux  ouvriers. 

Enlin  ,  le  petit  moulin  marchait  à  .l'admiration  de  tous , 
obéissant  au  vent  quand  il  eu  faisait,  et  mil  par  la  souris  les 
jouis  de  calme. 

Isaac,  toujours  pensif,  grave  et  silencieux,  rêvait  la  con- 
struction d'une  petite  voiture  mécanique  à  quatre  roues,  que 
pût  faire  marcher  une  personne  assise-  dedans  ;  car  sa  pauvre 
petite  compagne,  Gladie,  s'était  échaudé  les  deux  pieds,  et 
se  voyait  avec  tristesse  condamnée  à  garder  un  repos  absolu. 

Mad  une  Clark  branlait  bien  encore  la  télé  de  temps  à 
autre,  en  murmurant  que  ce  garçon-là  ferait  un  pauvre  fer- 
mier; et  lorsqu'elle  le  surprenait  à  rêver  devant  un  ravon 
de  soleil,  ou  a  faire  des  bulles  de  savon  dont  il  contemplait 
les  fugitives  et  tournoyantes  couleurs,  elle  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  hausser  les  épaules,  et  de  s'écrier  : 

—  A  quoi  bon  ? 

—  A  savoir,  répondait  Isaac. 

—  Laisse-le  faire  ,  disait  le  bénévole  M.  Clark  ;  il  en  ap- 
prend plus  à  regarder  qu'à  lire.  C'c-t  à  des  -arçons  de  cette 
trempe  que  le  bon  Dieu  ouvre  son  grand  livre.  Ce  petit 
sournois-là  voit  plus  loin  que  nous,  toul  jeune  qu'il  est.  Je 
passe  pour  sa\ant,  madame  Clark; eh  bien  ,  foi  d'honnête 
homme  '.  la  pensée  d'orienter  un  gnomon  sur  l'étoile  polaire 
ne  me  serait  jamais  venue.  Isaac  a  des  idées,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  qu'il  fit  parler  de  lui  un  jour.  Je  veux  que  son 
ouvrage  porte  son  nom;  son  cadran  solaire  s'appellera  le 
cadran  d' Isaac  Newton  (1). 


quelque  chose  qui  lui  partit  élu-  une  rivière  forl  inslg;illianiet 
et  dit  à  son  aide  de  camp  :  «  Qii'esi-o  q  te  ce  peti   i 
là-bas?  0  L'aide  de  camp,  on  bon  Suisse,  lu 
bas,  mais  avi  c  s  i  grosse  vu  :  «  C'est  le  Danube .  : 
néral.  »  MhiSTKR. 


POKÏ-YENDI'.ES 


Quelqu'un  prend  le  bain  de  bonne  heure  :  ne  dis  pas  qu'il 
fait  mal  de  se  baigner,  mais  qu'il  se  baigne  de  bonne  heure. 
Un  autre  boit  beaucoup  de  vin  :  ne  dis  pas  qu'il  fait  mal  de 
boire  ,  mais  qu'il  boit  beaucoup.  Car  avant  de  connaître  les 
molils  qui  les  font  agir,  comment  peux-tu  savoir  s'ils  fout 
mal  ?  En  jugeant  ainsi,  lu  cours  toujours  risque  de  voir  une 
chose  et  de  prononcer  sur  une  autre.  Épictèie. 


L'air  de  surprise  dédaigneuse  dont  j'ai  souvent  entendu 
palier  des  premières  destinées  plus  ou  moins  obscures  d'un 
grand  homme,  me  rappelle  toujours  le  trait,  que  m'a  raconté 
Jean-Jacques,  d'un  maréchal  de  France  qui  ne  méritait  pas 
même  d'être  pris  pour  une  des  monnaies  de  M.  de  Turenne. 
Faisant  une  reconnaissance,  en  Allemagne,  il  aperçut  de  loin 


i  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  tracer  eux.- 
cadran  solaire  trouveront  de  plus  amples  renseignements  dans  le 
Dicliouuane  technologique,  tome  IV,  page  37  et  suivantes  ;  dans 
l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  et  dans  beaucoup  d'autres 
ouvrages.  Même  autour  d'une  boussole  ou  peut  tracer  un  petit 
cadran  solaire,  qui  a  cela  de  particulier  qu'il  est  portatif,  .sur  une 
surface  plane,  en  buis  ou  en  carloii ,  disposée  autour  Je  la  bous- 
sole, on  élevé  un  suie  perpendiculaire  à  la  boussole,  que  l'on 
rejoint  au  plan  de  l'aiguille  aimantée  ,  du  côlé  de  l'aiguille  ,  par 
une  limite  formant  une  angle  saillant.  En  plaçant  la  boussole 
de  niveau  .  au  soleil  ,  de  manière  que  t'aiguille  eu  indiquant  le 
nurd  pointe  juste  vers  la  ba-e  de  l'angle  du  style  qui  lui  est  per- 
pendiculaire, l'ombre  de  cei  an-le,  en  Rallongeant,  indiquera  les 
heures,  que  l'on  pourra  marquer  sur  la  circonférence  du  cadran 
eu  observant,  avec  beaucoup  d'exaciiiude  et  une  bonne  montre, 
les  ligues  formées  par  l'ombre  .  d'abord  à  midi  ,  où  l'ombre  de 
l'angle  ne  doit  former  qu'une  ligne.  |»uis  aux  différentes  heures 
où  l'ombre  s'elargil  graduellement.  Il  est  nécessaire  pour  cela  que 
la  boussole  soit  placée  bien  de  niveau  ,  et  que  toutes  les  lignes 
soieut  tracées  avec  beaucoup  de  délicatesse,  de  justesse  d'observa- 
tion et  de  régularité. 


(Département  des  Pyrénées-Orientales). 

A  l'endroit  où  les  Pyrénées  plongent  leur  base  dans  le  golfe 
dirLion  ,  le  rivage  ne  présente  que  des  roches  et  des  cimes 
escarpées  aux  contours  bizarres,  et  découpant  sur  les  Ilots  des 
baies,  des  criques  et  des  anses  sans  nombre,  entie  I 
s'avancent  des  promontoires.  Sur  l'un  de  ces  promontoires, 
des  colons  grecs  du  septième  siècle  avant  le  Christ  élevèrent 
à  Vénus  un  temple  placé ,  comme  tous  ceux  qu'elle  avait  en 
Grèce,  au  bord  des  Dots;  la  Vénus  qui  venait  d'émigrer  aux 
grèves  de  la  Gaule  y  devint  la  Vénus  pyrénéenne  :  c'élait  no 
hommage  rendu  aux  belles  races  qui  peuplaient  le  versant  nord 
de  ces  grandes  montagnes.  Le  premier  objet  qu'apercevait  le 
navigateur  sillonnant  les  ondes  bleues  du  golfe  étaient  les  blan- 
ches colonnes  de  l'édifice  qui  lui  était  consacré.  Le  cap  voisin 
prit  le  nom  de  promontoire  Aphrodision  (cap  Béarn) ,  et  au- 
dessous,  un  bassin  qui  s'ouvrait  pour  garantir  les  bâtiments 
de  tous  les  vents  reçut  celui  de  Portus  Veneris  (port  de 
Vénus) ,  devenu  l'ort-Vendres.  Petit,  bien- qu'assez  étendu 
pour  les  galères  antiques  et  les  bâtiments  marchands  de  nos 
jours,  situé  dans  un  pays  dont  les  produits  trouvaient  un 
débouché  dans  les  ports  voisins,  l'ort-Vendres  ne  prit  ja- 
mais un  grand  développement.  Il  n'avait  d'autre  importance 
que  comme  point  fortifié  sur  une  frontière  souvent  attaquée 
jadis  :  il  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  durant  les  guerres 
du  Roussillon.  En  1690,  les  Espagnols  y  tentèrent  vainement 
un  débarquement  ;  en  179i,  il  tomba  en  leur  pouvoir,  ainsi 
que  Collioure  :  mais  les  Français  les  en  expulsèrent  l'année 
suivante. 

Et  cependant  la  sûreté  de  ce  bassin,  ouvert  seulement  au 
nord-est,  la  commodité  de  la  rade,  devaient  attirer  l'atten- 
tion sur  eux  du  moment  où  l'on  reconnaîtrait  la  nécessité 
d'offrir  un  refuge  aux  navires  menacés  par  les  tempêtes 
du  golfe  du  Lion,  et  qui  ne  pourraient  gagner  ni  Cette  i:i 
Marseille,  beaucoup  trop  éloignés  d'ailleurs.  C'était,  du  reste, 
une  bonne  position  pour  unv  escadre  destinée  à  agir  sur  les 
côtes  voisines. 

Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  le  maréchal  de  Mailly,  gouver- 
neur de  la  province,  frappé  des  avantages  que  Porl-Vendres 
pouvait  offrir.'oblint  de  Louis  XVI  l'autorisa  lion  de  faire  exécu- 
ter de  grands  travaux  don  lia  direction  fut  confiée  à  de  Wailly, 
mort  à  Paris,  membre  de  l'Institut,  le  12  brumaire  au  vm. 
Cet  architecte  non-seulement  voulut  améliorer  le  port,  mais 
il  compléta  la  ville  :  il  traça  et  perça  quelques  petites 
rues,  construisit  de  nouvelles  habitations  sur  uu  plan  uni- 
forme ,  rectifia  des  alignements  ,  construisit  des  quais  et  des 
débarcadères  commodes.  Puis,  dans  le  grand  axe  du  bassin 
et  d'une  petite  vallée  qui  en  est  le  prolongement,  il  éleva 
un  ensemble  de  constructions  dont  l'aspect  monumental 
attire  tout  d'abord  les  regards  de  ceux  qui  pénètrent  dans  le 
port.  En  avant  est  une  belle  place  de  60  mètres  r,,-  c  ,  e  . 
élevée  de  16  pieds  au-dessus  du  quai,  et  à  laquelle  on  monte 
par  un  escalier  à  double  rampe  de  trente-deux  marches  ; 
le  mur  qui  en  soutient  le  lerre-plain  du  coté  du  port  est 
décoré  de  deux  fontaines  ornées  de  trophées;  au-dessus  de 
ces  fontaines  .  sur  la  balustrade  qui  couronne  le  revêle- 
ment, se  trouvent  deux  batteries  commandant  le  port.  Au 
centre  de  la  place  s'élève  un  superbe  obélisque  de  marbre  dï 
Roussillon,  de  lut)  pieds  de  haut,  érigé  en  l'honneur  de 
Louis  XVI.  Les  bronzes  du  socle  symbolisent  les  quatre 
grands  faits  de  son  règne  :  le  servage  aboli,  l'indépendance  de 
l'Amérique,  h-  commerce  protégé  et  la  marine  relevée.  Le 
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reste  du  monument  esl  décoré  d'ornements  de  bronze,  rap- 
pelant le  rétablissement  du  port  ;  l'obélisque  esl  terminé  par 
le  globe  de  la  terre.  Los  deux  façades  latérales  offrent  une 
balustrade  semblable  qui  domine  une  large  rue  séparani  les 
maisons  de  la  place  elle-même.  I  e  quatrième  côléde  la  place, 
opposé  à  celui  du  pori .  se  développe  vis-à-vis  d'un  b  au  fer 

à  cheval  formé  de  pil  islres  j ts  par  des  grilles  de  fer  qui 

entérinent  une  cour,  à  la  gauche  el  à  la  droite  de  laquelle 
s'élèvent  deux  bâtiments  servant  de  caserne  et  de  magasins; 
plu*  loin  on  aperçoit  le  portail  de  la  chapelle  ilii  port,  au 
delà  de  laquelle  s'ouvre  une  grande  rouie,  tracée  dans  un 
défilé,  et  qui  conduit  à  Collioure.  Quant  au  nouveau  poi'l , 
environné  de  quais  commodes  garnis  de  larges  débarca- 
dères., il  offrait  une  surface  de  266000  mètres  carrés,  el 
pouvait  contenir  facilement  500  bâtiments  marchands  ;  sa 
profondeur  étail  presque  partout  de  (i,  7  et  S  mètres,  i  ■  qui 
lui  permettait  de  recevoir  des  frégates.  La  redoute  Maillv 
en  défend  l'approche:  deux  autres,  celle  dite  de  Béarn  ,  et 
la  redoute  du  l'anal,  placée  au  pied  d'une  tour  ronde  dont 
le  sommet  porte  le  phare  :  une  quatrième,  plus  vaste  que  les 
précédentes,  complètent  l'ensemble  de  la  défense. 

le    travaux  de  Port-Ycndrcs  furent  terminés  en  1780:  il 


avait  fallu  douze  ans  pour  les  achever.  C'était  un  beau 
travail  entrepris  dans  un  noble  but.  Mais,  il  faut  l'avouer, 
■  es  projets,  ces  coupes,  ces  élévations  architecturales  sorties 
du  cabinet  pour  venir  se  traduire  en  pierre  dans  ce  style 
quasi  monumental,  n'eurent  pas  l'influence  que  l'on  en  at- 
tendait. Porl  Vendres  resta  à  peu  prés  aussi  solitaire  qu'au- 
paravant. Comment  en  eût-il  été  autrement  '.'  les  produits 
de  la  contrée  environnante  n'avaient  pas  augmenté ,  l'ou- 
verture de  nouveaux  débouchés  au  commerce  n'était  pas 
devenue  nécessaire,  aucun  événement  n'avait  fait  apprécier 
l'importance  militaire  du  nouveau  port. 

Quelques  années  après  1830,  il  en  était  encore  ainsi;  mais 
le  développement  et  l'activité  que  donna  aux  communications 
entre  la  France  et  1"  Algérie  l'occupation  toujours  croissante 
de  ce  dernier  pays,  obligea  le  gouvernement  à  chercher  d'an- 
tres points  que  Marseille  el  Toulon ,  pour  en  faire  la  station 
d'une  partie  des  paquebots.  De  tous  les  ports  de  notre  côte 
méditerranéenne,  Port-Vendres  est  le  plus  proche  d'Alger  : 
la  distance  est  de  658  kilomètres.  De  Wailly  l'avail  rendu 
praticable  pour  les  frégates;  aujourd'hui,  par  suite  du  travail 
d'envasement  qui  se  fait  sur  la  cote  ,  les  grands  bateaux  é 
vapeur  seids  peuvent  y  entrer  :  !      \  lis     mx  el  les  frégates 


Vue  de  Port-Vendres.—  Dessin  Je  Morel-Falio. 


doivent  rester  sur  la  rade  où  la  tenue  est  excellente.  On  se 
propose  de  fermei  la  petite  pisse  et  de  creuser  toute  l'éten- 
due de  l'avant-port  à  la  profondeur  de  9  mètres,  et  même 
de  9  mètres  et  d<-mi  ■  alors  les  vaisseaux  et  les  frégates  pour- 
ront entrer  dans  le  port,  même  par  les  vents  les  moins  favo- 
rables. De  plus,  il  sera  notablement  agrandi  par  un  nouveau 
bassin  situé  au  sud. 

Malgré  sa  nouvelle  source  de  prospérité,  le  commerce  el 
la  population  de  Port-Vendres  sont  encore  peu  considéra- 
bles. Kn  1846,  il  y  est  entré  l/j8  navires,  dont  56  venaient 
des  r.tats  sardes,  iAc,  d'Espagne  et  29  de  l'Algérie.  Les  prin- 


cipaux articles  en  entrepôt  étaient,  à  cette  époque,  les 
laines  en  masses  (250  000  kilogrammes),  les  vins  ordinaires 
en  futaille,  les  eaux-de-vie,  l'huile  d'olive  et  les  grains.  On 
v  comptai!  alors  un  millier  d'habitants.  C'est  toujours  une 
place  de  guerre,  mais  de  quatrième  classe. 


BCREACX   D'ABONNEMENT   ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-Auguslins. 


Imprimi  ,ie  de  L.  Martiket,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  TADJ. 
l'u  miel'  article» 


4 


Sf 


Tuinlnau  de  i<  la  Princesse  Désirée,  »  aux  environs  d'Agra,  dans  l'Hindoustan. — Vue  extérieure;  d'après  une  miniature  indu 


Si  l'histoire  des  peuples  civilisés  n'est  pas  tout  entière 
dans  les  monuments  qu'ils  lèguent  à  la  postérité,  au  moins 
est-il  vrai  de  dire  que  les  grands  monuments  sont  l'expres- 
sion la  plus  fidèle  et  la  plus  complète  de  la  civilisation  qui 
les  a  produits,  en  même  temps  qu'ils  caractérisent  essen- 
tiellement l'époque  à  laquelle  appartient  leur  construction. 
Sous  ce  double  point  de  vue,  le  Tadj  Mahal  occupe  un 
rang  éminent  parmi  les  merveilles  de  l'architecture,  et  l'in- 
térêt historique  qui  se  rattache  à  celte  singulière  structure 
rehausse  encore  son  importance  monumentale. 

Écrire  l'histoire  du  Tadj,  ce  serait  faire  revivre  l'époque  la 
plus  riche  en  incidents  ,  en  caractères  ,  en  ressources  maté- 
rielles et  intellectuelles,  en  luttes  politiques  et  guerrières, 
en  intrigues  et  en  dénouements  imprévus  ,  l'époque  la  plus 
poétique  et  la  plus  dramatique  à  la  fois  de  l'empire  Moghol. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  que  le  Tadj  mérite  notre 
attention  et  doit  exciter  notre  curiosité  ;  il  a  encore  droit  à 
nos  sympathies,  parce  qu'il  témoigne  ,  dans  sa  muette  élo- 
quence, de  l'influence  que  la  beauté  et  l'intelligence  féminines 
ont  exercée  sous  le  ciel  de  l'Hindoustan,  du  rang  élevé  qu'une 
femme  a  occupé  sur  la  scène  de  ce  grand  empire ,  du  respect 
et  des  égards  dont  elle  a  été  entourée  pendant  sa  vie,  des 
regrets  qui  ont  suivi  sa  mort,  de  la  tendresse  d'un  époux 
qui  a  voulu  que  le  marbre  éternisât  sa  douleur,  et  qui ,  après 
avoir  partagé  le  trône  avec  cet  objet  d'une  affection  impé- 
rissable, est  venu  partager  son  tombeau  ! 

Sous  ce  dôme  repose  Arzoumund  Bàuou  (1),  femme  de 

,  i)  Prononcez  Arzownannd  JSanun,  —  Àrzou,  souhait,  désir 
Tome  XVI.—  Décembre  1848. 


Shah  Jehan  (1),  plus  connue  sous  le  litre  de  MOiulaz  Zema- 
nie ,  ou  Mômiuz  Mahal,  que  lui  conféra  en  montant  sur  le 
trône  impérial  le  fils  de  Jehan  (Juire.  Elle  était  fille  d'Asof 
Jah  ou  Azof  Khan,  premier  ministre  de  ce  prince,  sous  le 
titre  iVElmaad  ood  dotcla  (qui  a  la  confiance  de  l'Étal) ,  et 
frère  de  l'impératrice  Nour  Jehan,  épouse  de  Jehan  Guire. 
Elle  avait  élé  mariée  à  Shah  Jehan  vers  1G11  ,  et  mourut 
le  18  juillet  1G31 ,  de  suites  de  couches ,  laissant  quatre  fils 
et  deux  filles  qui  lui  survécurent ,  et  dont  les  noms  sont  mêlés 
aux  grands  événements  de  ce  règne.  Les  quatre  fils  lurent  : 
Data  ShekÔ,  Sultan  Sdjali,  Aurcngzéb  et  Mourad  Uàkche. 
Des  deux  filles,  l'aînée  s'appelait  l'adshàh  Bégôm,  et  la 
cadette  Uochenara  Bégôm.  C'est  en  partie  à  l'influence  de 
cette  dernière  princesse  qu'après  une  lutte  sanglante  avec 
ses  frères,  Aurengzéb  dut  de  s'asseoir  sur  le  trône  impérial , 
du  vivant  même  de  son  père  qu'il  retint  prisonnier  dans  le 
fort  d'Agra  ,  en  l'entourant  toutefois  d'égards  et  de  respects, 
depuis  1658  jusqu'en  1666.  Shah  Jehan  mourut  au  mois  de 
décembre  de  celle  année  ('2). 

Mômtaz  Zemanie  avait  été  pendant  vingt  ans  la  compagne 
de  Shah  Jehan.  Il  lui  resta  fidèle  tant  qu'elle  vécut,  et  ne 
put  jamais  se  consoler  de  sa  perle  ;  mais  l'aînée  de  ses 
filles  ,  Padshàh  Bégôm  ,  par  sa  pieuse  tendresse  ,  adoucit  les 

aident;  ISânou,  haute  dame,  princesse.  <c  La  princesse  désirée,* 
ou  peut-être  «  celle  qui  aspire  au  bonheur.  » 

(1)  Prononce/  Chuh  Djehnnn. 

(2)  Et  non  au  mois  de  janvier  ou  de  lévrier,  connue  le  rappel" 
lent  plusieurs  historiens;  encore  moins  en  iôc'a,  comme  le  vou- 
draient d'autres  auteurs. 
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chagrins  île  son  veuvage,  et  |i!us  tard  ceux  de  sa  captivité. 

Le  titre  de  UonUas  Zemanie,  qui  signifie  littéralement 

ce  qu  il  s  .1  de  plus  élevé  ou  de  plus  éminent  dans  le  siècle,  » 
lui .  connue  nous  l'avons  dil .  conféré  à  Arzoumund  Bânou, 
par  Sliàh  Jehan,  lorsqu'il  succéda  ii  l'empe'reiir  Jehan  Guire  ; 

mais  il  p ii  que  celui  de  Mômlas  Mahal  (la  plus  émi- 

nente  dans  le  palais  ou  le  sérail)  a  prévalu  daiis  le  langage 
ordinaire  pour  désigner  cette  princesse;  et  le  nom  même  de 
son  magnilique  sépulcre  (Tadj  Mahal]  n'esi  certainement 
qu'une  coi  i  uplion  de  Minuta/  Mahal. 

On  doil  s'étonner  que  souvent  en  Europe,  el  même  dans 
ces  derniers  temps  1,1  ,des  écrivains  distingués  aient  con- 
fondu l'impératrice  qui  nous  occupe  avec  sa  tante,  la  célèbre 
Nom- Jehan  (lumière  1I11  inonde,).  Ces  deux  femmes,  éga- 
lement belles,  également  distinguées  par  les  charmes  dé  leur 
esprit,  el  parla  tendresse  aussi  exclusive  que  passionnée 
qu'elles  inspirèrent  à  leurs  époux,  ont  eu  cependant  dos  ca- 
ractères bien  opposés  ,  dcs'dcstinées  bien  différentes.  Nour 
Jehan ,  associée  par  le  fait  à  l'empire ,  la  seule ,  parmi  1rs 
femmes  des  souverains  moghols,  don!  le  nom  m  lise  sur  les 
monnaies  avec  celui  de  l'empereur,  a  joué  un  grand  rôle 
politique  dans  l'Hindouslan.  L'influence  sans  bornes  dont 
elle  joui!  pendant  de  longues  années,  expira  subitement  avec 
Jehan  Guire,  et  le  fruit  bVe  ses  vastes  intrigues  fui  perdu  en 
,in  instant.  A  dater  de  cet  instant,  Nour  Jehan  disparaît  de 
la  scène  du  inonde  ;  l'histoire  ne  parle  plus  d'elle  ,  et  c'est 
à  peine  si  l'on  peul  constater  qu'après  avoir  survécu  vingt 
ans  .1  son  mari  .  elle  a  été  enterrée  à  Lahore  dans  le  tombeau 
qu'elle  avait  tait  élever  auprès  de  celui  de  l'empereur. 

Moiiu.!/  Mahal ,  ad  contraire,  évMa  soigneusement  l'éclat 
de  la  vie  officielle,  et  ne  si'  mêla  point  des  affaires  publiques. 
Elle  concentra  toute  son  ambition  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  d'épousé  et  île  mère,  n'usa  de  son  influence  que 
pour  soulager  les  malheureux,  et  donna  l'exemple  de  la  piété 
la  plus  sincère  en  même  temps  que  celui  des  vertus  domes- 
tiques. Ce  fut  son  mari  qui  lui  survécut  pendant  près  de 
trente-cinq  ans,  dont  il  employa  vingt-deux  à  élever  sur  sa 
tombe  le  merveilleux  monument  dont  nous  essayerons  de 
donner  une  idée  dans  un  prochain  article. 


Quand  l'homme  juste  n'aurait  autre  récompense  que  le 
Contentement  que  lui  apporte  la  bonne  vie,  et  l'injuste  n'au- 
rait autre  peine,  tourment  et  supplice  que  sa  mauvaise  con- 
science, ce  suait  assez  pour  encourager  perpétuellement  l'un 
au  bien  el  détourner  l'autre  du  mal. 

Le  chancelier  L'HOSPITAL. 


Il  y  a  une  gentillesse  de  style  qui,  n'étant  point  naturelle, 
ne  vient  d'elle-même  à  personne ,  et  marque  la  prétention 
de  celui  qui  s'en  sert. 

Le  pensci  màlc  des  âmes  fortes  leur  donne  un  idiome  par- 
ticulier. •!.-•'.  ROUSSI  II  . 


LA  FILLE  DE  L'AVOCAT. 


§  1. 


De  toutes  les  réputations  du  barreau  de  Colmar,  aucune 
n'éveillait  plus  d'estime  et  de  sympathies  que  celle  de  M.  An- 
toine Garain.  On  ne  vantait  point  seulement  s,,  profonde 
connaissance  des  lois  .  son  bon  sens ,  el  l'éclat  d'une  parole 
toujours  échauffée  par  le  cœur  ;  ce  qui  faisait  sa  supériorité 

(1)  «  First  impressions  oud  stiiilies  from  nalure  iu    Hindos- 
ntan.i!'       :-    I      Baçou,  etc.  ■>  Londres,  1837,  iu-8 ,  vol..  II, 
|  H  nivers   pittoresque,    publié   par 

MM.  Di  loi  ,  1  vol.  in-8,  1845,  p   fc»4.  -    '  le. 


Incontestée  .  c'était  la  scrupuleuse  délicatesse  qui  présidait  à 
toutes  ses  actions.  D'autres  pouvaient  l'égaler  en  savoir  on  en 
éloquence,  personne  ne  portait  aussi  loin  l'austère  religion 
du  devoir.  On  citait  des  témoignages  presque  romanesques 
de  cette  probité  exaltée  du  vieil  avocat.  Ainsi,  il  avait  indem- 
nisé un  client  dont  il  ne  croyait  pas  avoir  assez  bien  défendu 
les  intérêts  ;  il  avait  pris  a  sa  charge  la  rupture  d'un  contrat 
où  .s'était  tJj.,M'.|..  à  son  insu  ,  une  cause  de  nullité  :  les  [rais 
île  plusieurs  causes  poursuivies  par  son  conseil .  el  perdues, 
avaient  été  supportés  par  lui  seul.  On  pouvait  le  regarder, 
en  un  mol ,  comme  la  plus  haute  expression  de  cette  délica- 
tesse raffinée  qui  se  croit  responsable  non-seulement  de  la 
faute,  mais  de  l'erreur. 

l.a  récompense  de  celte  espèce  de  fanatisme  d'honneur 
avait  été,  outre  l'estime  publique,  la  sérénité  de  la  1  onscience 
et  cette  paix  intérieure  sans  laquelle  tous  les  succès  ne  sont 
que  des  ivresses  éphémères.  Privé  de  la  femme  qu'il  avait 
épousée,  M  Garain  trouva  dans  sa  fille  unique  toute  la  ten- 
dresse el  ions  les  généreux  instincts  qui  pouvaient  le  conso- 
ler d'une  telle  perte.  Ociavie  grandit  sous  ses  yeux,  suffisam- 
ment heureuse  du  bonheur  qu'elle  lui  apportait,  jusqu'à  l'âge 
où  l'on  pisse  de  la  protection  du  père  ;,  celle  de  l'époux. 
Keinarqiieo  alors  par  l'homme  qu'elle  eût  choisi  elle-même, 
son  mariage  compléta  les  joies  du  vieil  avocat. 

M.  Harviere  était,  eu  ellet,  un  de  Ces  eues  rares  qui,  sans 
faire  de  promesses,  commandent  la  coniiance.  Éprouvé  par 
des  persécutions  politiques ,  il  n'avait  rien  moins  fallu  que 
les  enchantements  d'une  union  désirée  pour  lui  rendre  cette 
aptitude  au  bonheur  qu'un  long  exil  semblait  lui  avoir  enle- 
vée. Lu  voyage  récent  fait  en  Suisse  avec  Oclavic  avait  réveillé 
son  âme,  qui  s'était  pour  ainsi  dire  rajeunie  dans  les  alterna- 
tives de  la  contemplation  el  du  mouvement. 

Or,  au  moment  où  commence  nuire  récit,  M.  1  larain,  assis 
dans  sou  cabinet  et  livré  à  une  de  ces  vagues  méditations 
qui  entrecoupent  le  travail  de  tous  les  penseurs,  venait  d'ar- 
rêter ses  regards  sur  deux  portraits  suspendus  depuis  la  veille 

à  la  muraille,  ceux  de  sa  fille  et  de  son  gendre,  il  contemplait 
avec  une  émotion  muette  ces  deux  visages  illuminés  de  joie, 
et,  perdu  dans  un  attendrissement  rêveur,  il  suivait  par  la 
pensée  ,  a  travers  l'avenir,  ces  deux  chères  existences  sur 
lesquelles  se  concentraient  désormais  tous  ses  espoirs.  Mais, 
après  une  assez  longue  rêverie,  il  se  redressa  en  s'agitant, 
comme  s'il  eût  voulu  secouer  les  préoccupations  qui  l'avaient 
absorbé.  Le  souvenir  de  ses  travaux  interrompus  lui  revint; 
il  attira  vers  lui,  au  hasard,  les  papiers  dont  son  bureau  était 
couvert,  en  parcourut  plusieurs  avec  distraction  ,  et  s'arrêta 
en  fin  à  un  dernier  qu'il  se  mit  à  relire  plus  attentivement. 
C'était  une  courte  lettre  en  espagnol ,  dont  il  comprit  à  peu 
près  le  sens,  grâce  à  l'étude  qu'il  avait  faite  autrefois  de  Don 
Quichotte. 

Elle  ne  renfermait  que  ces  mots  : 

«  Une  étrangère  qui  peut  à  peine  prononcer  quelques  pa- 
11  rôles  françaises  veut  confier  une  affaire  de  la  plus  haute 
11  importance  à  un  avocat  probe  et  actif.  On  lui  a  indiqué 
»  M.  Garain,  qui  comprend,  dit-on  ,  un  peu  d'espagnol.  Elle 
»  le  conjure  de  la  recevoir  sans  retard  et  de  l'écouler  ;  il  y  va 
h  pour  elle  d'une  question  de  vie  ou  de  moi  t.  »       iNEZ, 

Le  billet  avait  été  écrit  dans  une  des  hôtelleries  de  Colmar 
et  était  daté  du  jour  même.  M.  i  larain  allait  prendre  la  plume 
pour  y  .répondre ,  lorsqu'un  bruit  de  voix  se  lit  entendre 

dans   la    pièce    voisine.    Presque    an   même    instant    la   porte 

s'ouvrit  brusquement,  et  une  jeune  femme  veine  de  noir 

p. il  ut  sur  le  seuil. 

Le  petit  clerc,  qui  la  suivait  tout  effaré,  annonça  d'une  voix 
balbutiante  :  Lu  senora  Inet  Cordova 

Le  vieil  avocat,  qui  s'était  levé,  salua. 

—  J'allais  répondre  à  madame,  dit-il  eu  montrant  le  papier 
qu'il  tenait  à  la  main. 
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—  Vous...  le  senor...  Garain?  demanda  l'Espagnole,  en 
cherclianl  les  mois  avec  effort. 

Il  salua" 

—  Murs,  vous...  prêta  m'entendre,  conrinua-t-elle  »ive- 
ment.  Moi  parlerai  mal...  mais  vous  écouterez  mieux...  Vous 
savez  l'espagnol  ? 

—  J'en  ai  autrefois  compris  quelques  mots ,  dit  le  vieil- 
lard; mais  je  m'en  souviens  à  peine. 

—  N'importe,  non-;...  pourrons  causer  si  vous&e  patient. 
Il  avait  i itré  un  fauteuil  à  l'étrangère  qui  s'y  laissa 

tomber  et  parut  se  recueillir  un  instant. 

L'avocat  profita  de  cette  pause  pour  l'observer. 

La  sentira  Cordova  avait  dû  être  belle;  nuis  ses  traits 
amaigris  et  sa  taille  brisée  accusaient  les  ravages  de  longues 
souffrances.  Une  II, mime  singulière  qui  étincelait  dans  ses 
regards  leur  donnait  quelque  chose  de  violent  et  d'égaré.  Vu 

premier  coup  d'oeil,  on  reci aissait  la  nature  inquiète  d'une 

femme  sans  force  contre  ses  propres  emportements. 

Après  un  court  silence,  elle  regarda  son  interlocuteur  en 
face,  comme  si  elle  eût  voulu  lire  au  tond  de  son  cœur,  et 
commença  nn  récit  entremêlé  de  français  et  d'espagnol,  dans 
lequel  M.  Garain  ne  put  d'abord  rien  saisir;  niais  il  devint 
p,  h  j  peu  plus  intelligible,  grâce  au  retour  des  mêmes  mots 
aidés  par  le  geste  et  l'accent.  Enlin,  à  force  de  questions  et 
d'efforts,  le  vieil  avocat  put  comprendre  une  partie  et  devi- 
uer  le  reste. 

La  confession  de  la  senôra  était  une  triste  et  romanesque 
histoire,  follement  éprise  d'un  jeune  homme  que  le  hasard 
et  la  maladie  avaient  conduit  chez  sa  mère,  elle  l'avait  amené 
à  un  mariage  contracté  non  par  choix,  mais  par  reconnais- 
sance. Les  suites  de  cette  imprudente  union  avaient  été  ce 
qu'elles  devaient  être.  L'amour  insensé'  d'Inez  n'avait  pu 
accepter  la  paisible  amitié  du  jeune  homme;  son  exaltation 
s'était  tour  à  tour  traduite  en  plaintes  ou  en  fureurs  jalouses: 
eniin ,  ne  pouvant  plus  vivre  dans  ces  angoisses  toujours  re- 
naissantes, elle  s'était  décidée  à  y  mettre  lin.  L  ne  lettre  écrite 
à  celui  que  le  hasard  avait  lié  à  sa  destinée  lui  annonça  qu'il 
était  libre  ;  et  .  les  derniers  liens  ainsi  rompus  ,  la  malheu- 
reuse leinme  s'était  enfuie,  bien  décidée  à  saisir  le  premier 
moyen  de  mourir.  Mais,  au  milieu  même  de  son  égarement, 
l'amour  de  la  vie  l'avait  retenue.  Près  de  franchir  le  seuil  du 
viande  inconnu,  elle  s'était  rejetée  eu  arrière  et  avait  pré- 
féré l'exil  à  l.i  mort.  Partie  pour  les  colonies  espagnoles  avec 
les  saintes  femmes  qui  l'avaient  recueillie,  elle  était  restée 
deux  années  ensevelie  dans  leur  couvent,  tâchant  d'accepter 
son  rôle  de  morte  vivante.  Inutiles  efforts  !  sous  cette  cendre 
couvait  toujours  la  même  flamme.  Ne  pouvant  plus  accepter 
la  résignation  .  elle  avait  subitement  quitté  son  sépulcre  .  et 
s'était  embarquée  pour  l'Espagne;  mais  celui  qu'elle  y  avait 
laissé'  n'y  était  plus.  Acharnée  à  sa  poursuite  .  elle  avait  em- 
ployé une  année  entière  à  rechercher  ses  iraces  du  Tage  aux 
Pyrénées el  des  Alpes  à  I'  Adriatique;  enfln  elle  venait  de  les 
r  trouver,    de    les    suivre    jusqu'au    Rhin.    L'homme   qu'elle 

cherchait  était  en  Frqnce,  elle  en  avait  la  certitude  ;  il  fallait 
.seulement  le  découvrir,  et  c'était  dans  ce  but  qu'elle  venait 
réclamer  le  secours  de  \l.  Garain. 

Elle  lui  apportait  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  faciliter 
cette  recherche  en  prou  van  l  la  vérité  de  son  récit.  Le  vieil 
avocat,  ému  de  ses  larmes,  promit  de  l'aider.  L'attachement 

femme  avait,  dans  s,,u  excès  même,  quelque  chose 
de  louchant.  En  la  voyant  vieillie  par  tant  de  douleurs,  il  se 

sa  fille;  il  pensa  qu'elle  aussi  aurait  pu  subir  les  tor- 
tures de  quelque  inguérissable  passion,  et.  .attendri  à  cette 
supposition,  il  prit  la  main  de  l'étrangère  avec  une  compassion 
presque  paternelle. 

—  Calmez-vous,  senora ,  dit-  il  doucement  ;  Dieu  aidant, 
nous  retrouv  ons,  j'espère,  celui  que  vous  n'auriez  point  dû 
quitter.  Mais  pour  que  ce  retour  soit  une  joie  sans  mélange, 
il  faut  que  vous  reveniez  à  lui  plus  tranquille,  plus  indul- 
gente. L'affection  qui  au  lieu  de  donner  du  bonheur  le  trouble, 


n'est  poinl  une  saine  alVcciion.  Ipaisez  celle  fièvre  qui  bouil- 
lonne en  vous,  prenez  avec  reconnaissance  ce  que  le  ciel 

vous  donne,   et   ne  demandez   point   davantage.  Les  co'ius 

insatiables  sont  des  coeurs  ingrats. 

—  Ah!  j'ai  compris,  j'ai  compris  l  s'écria  l'Espagnole  en 

serrant  les  mains  de  l'avocat  :  lui  heureux  d'abord,  moi  I - 

teusc  ensuite. 

M.  Garain  approuva  par  un  sourire;  Il  l'encouragea  de 
quelques  bonnes  paroles,  el,  après  lui  avoir  promis  d'exami- 
ner, le  soir  même,  les  papiers  qu'elle  venait  de  lui  re lire, 

il  la  reconduisit  à  travers  le  jardin  jusqu'au  seuil  de  s,  de- 
meure. 

Le  jour  louchait  à  son  déclin  ;  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant  faisaient  étinceler  les  vitrages  et  glissaient  eu  ré- 
seaux d'or  au  milieu  des  charmilles.  On  veut  frais,  coin  tint  le 
long  des  plates- bandes  de  narcisses  el  d'hyacinthes,  secouait 
dans  l'air  leurs  doux  parfums.  Séduit  par  ers  enchantements 
du  soir,  M.  Garain  ralentit  le  pas  en  revenant,  el  gagna  , 
sans  y  prendre  garde  ,  la  petite  allée  île  tilleuls  qui  servait 
habituellement  à  ses  promenades.  Il  allait  en  atteindre  l'ex- 
trémilé,  lorsqu'un  éclat  de  rire  liais  et  velouté  lut  lit  relever 
la  tête.  Au  même  instant  ,  une  ombre  folâtre  s'élança  du 
berceau  de  chèvrefeuille  qui  fermait  l'allée,  et  il  reçut  dans 
ses  bras  Octavie  qui  l'attendait  là  avec  son  mari. 

Chacun  d'eux  prit  une  de  ses  mains,  et  tous  trois  recom- 
mencèrent la  promenade  sous  les  tilleuls.  La  jeune  femme 
avait  à  lui  soumettre  un  de  ces  grands  débals  de  la  lune  de 
miel,  toujours  soulevés  et  jamais  résoins.  Il  s'agissait  de 
savoir  laquelle  des  épreuves  était  la  plus  cruelle  dans  la  sé- 
paration, celle  de  partir  ou  celle  de  rester.  Celte  question  de 
cour  d'amour,  gravement  débattue  par  les  deux  époux,  et 
non  moins  gravement  écoutée  par  le  vieil  avocat,  les  retint 
jusqu'à  la  nuit  close  sans  qu'ils  pussent  arrivera  une  so- 
lution. .M.  Garain  déclara  que  la  raison  de  décider  ne  lui 
apparaissait  point  clairement,  et  qu'il  demandait  remise  de 
la  cause  à  huitaine.  Octavie  lit  un  mouvement  de  bouderie 
caressante. 

—  C'est  un  déni  de  justice!  s'écria-t-elle  :  le  tribunal  doit 
porter  l'arrêt. 

—  Le  tribunal  est  chargé'  d'étudier  ce  soir  une  affaire  plus 
sérieuse,  répliqua  M.  Garain  eu  souriant. 

—  Dites  plutôt  qu'il  s'est  laissé  séduire  par  mon  adversaire, 
reprit  la  jeune  femme  avec  une  indignation  plaisante  ;  le  tri- 
bunal attend  de  lui  quelque  récompense,  ou  en  a  reçu  quel- 
que service. 

—  Parbleu  '.  tu  me  rappelles  qu'il  peut  m'en  rendre  un 
sur-le-champ,  interrompit  l'avocat  en  s'arrètant.  Vous  savez 
l'espagnol,  Henri  ? 

—  Comme  les  français  savent  les  langues  étrangères. 

—  Vous  le  comprenez  .  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
déchiffrer  les  pièces  que  l'on  vient  de  me  remettre.  Voilà 
trente  ans  que  j'ai  traduit  Cervantes,  et  je  suis  aujourd'hui  un 
bien  pauvre  Castillan  :  mais  .  aidé  par  vous  ,  j'espère  m'en 
tirer. 

Il  fallut  prouver  à  Octavie  la  nécessité  pressante  de  ce 
travail  pour  qu'elle  permit  à  Henri  de  la  quitter.  M.  Garain 
promit  de  le  lui  renvoyei  des  qu'il  aurait  examiné  les  prin- 
cipales pièces,  et  elle  remonta  chez  elle  en  soupirant. 

Arrivé'  dans  son  cabinet,  le  vieil  avocat  chercha  les  papiers 
confiés  par  l'étrangère.  A  l'aspect  du  volumineux  dossier, 
Darvière  ne  put  retenir  on  mouvement, 

—  Ne  vous  effrayez  point ,  dit  AL  Garain  en  souriant , 
nous  nous  contenterons  de  parcourir.  Il  faut  seulenu  nt  que 
je  vous  explique  d'abord  l'affaire. 

—  Voyons,  dit  nonchalamment  Henri,  dont  la  pensée  était 
évidemment  avec  Octavie,  et  qui  s'efforçait  en  vain  de  don- 
ner de  la  bonne  grâce  à  sa  résignation. 

M.  Garain  sourit,  et  se  promit  le  malicieux  plaisir  di 
sa  patience  en  prolongeant  outre  mesure  le  récit.  Contre  son 
habitude,  il  débuta  parmi  exorde  solennellement  inutile, 
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passa  ensuite  à  la  description  de  l'étrangère  .  et  n'entra  que 
le  plus  lard  possible  dans  l'explication  des  fails. 

Henri  avait  d'abord  écoulé  avec  une  [raideur  qui  déguisait 
mal  son  impatience  :  niais  peu  à  peu  son  attention  parut 
s'éveiller;  quelques  détails  l'avaient  fait  tressaillir.  Penché 
ïi  rs  M.  Garaln,  il  écoutait  avec  un  trouble  croissant,  lorsque, 
au  nom  de  l'espagnole,  il  se  redressa  en  poussant  un  cri. 

—  Qu'y  a-t-il  2  Qu'avez-vous!  demanda  M.  Garain  stu- 
péfait. 

—  liiez  Cordova!  reprit  le  jeune  homme  haletant;  vous 
avez  dit  Inez  Cordova  ? 

I  'esl  ainsi  qu'elle  s'est  nommée. 

—  Et  vous  l'avez  vue?... 

—  Ici.  il  n'y  a  qu'un  instant. 

—  Vivante  ? 

—  Elle-même  m'a  remis  ces  papiers. 

Darvière  s'élança  vers  le  dossier  qu'on  lui  montrait  :  il  le 
feuilleta  d'une  main  tremblante,  aperçut  une  pièce  couverte 
de  timbres  espagnols,  et  recula  ave.;  une  exclamation  si  1er- 
riblc  que  M.  Garain  se  sentît  froid  jusqu'au  cceur.  11  saisit 
vivement  à  son  tour  le  papier  :  c'était  un  acte  de  mariage  eu 
téie  duquel  se  lisaient  les  noms  d'Inez  Cordova  et  de  Henri 
Darvière. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  ces  deux 
hommes  restèrent  l'un  vis-à-vis  tic  l'autre  sans  se  voir  et 
foudroyés,  Le  vieil  a  vocal  fut  le  premier  à  reprendre  pos- 
session de  lui-même;  le  nuage  qui  avait  d'abord  enveloppé 
son  esprit  se  dissipa  rapidement,  et  il  put  tout  comprendre. 

Proscri!  de  Prance,  Henri  Darvière  avait  rencontré  en 
Espagne  l'épidémie  terrible  qui  ,  peu  auparavant  .  venait  de 
ra-vager  Barcelone.  .Mourant  et  abandonné,  il  dut  la  vie  aux 
soins  d'une  femme  qu'il  avait  épousée  par  reconnaissance,  et 
qn'il  perdit  plus  tard.  Le  père  d'Oclavie  avait  appris  tout  cela, 
de  Henri  lui-même,  mais  sans  détails,  car,  voyant  que  les 
«-<•]  v  'iiirs  de  ce  pas^é  lui  pesaient,  il  avait  évité  d'y  arrêter 
s  i  pensée.  Aujourd'hui  tout  s'expliquait.  Henri  avait  cru  à  la 
mort  d'Inez,  et,  redevenu  libre,  il  avait  loyalement  contracté 
im  nouveau  mariage. 

Lorsque  ses  regards  rencontrèrent  ceux  de  M.  Garain  ,  ce 
dernier  lui  lendit  les  bras  et  le  tint  longtemps  pressé  contre 
sa  poitrine. 

—  Ali!  merci,  merci,  mon  père!  balbutia  Henri  éperdu. 
Vous  n'avez  pas ,  du  moins ,  douté  de  moi  ;  vous  avez  com- 
pris que  mon  erreur  n'était  pas  un  crime. 

—  .Non,  dit  l'avocat  tristement,  mais  un  malheur,  hélas! 
un  irréparable  malheur! 

—  Que  dites-vous? 

—  Toute  notre  vie  est  changée  ,  Henri  ;  car  la  vérité  esl 
venue,  c;  avec  elle  de  nouveaux  devoirs. 

—  Je  n'en  connais  qu'un  ,  s'écria  le  jeune  homme  ,  celui 
de  rester  votre  fils? 

—  Et  celle  femme  ,  cette  femme  dont  les  droits  sont  les 
premiers! 

—  Eh  bien  !  nous  la  fuirons  ;  nous  partirons  ensemble  ; 
nous  irons  chercher,  loin  d'ici,  quelque  retraite  bien  cachée, 
où  nul  ne  connaîtra  la  chaîne  que  je  laisse  derrière  moi. 

—  Mais  vous  la  connaîtrez  .  vous!  quel  que  soit  l'éloigne- 
ment,  vous  saurez  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  être  qui  a  des 
droits  à  voire  protection  et  que  vous  abandonnez,  à  qui  vous 
avez  promis  votre  attachement  et  que  vous  en  dépouillez!  Si 

l'épée  de  Damoclès  n'est  point  sur  votre  lèle,  ell ra  dans 

votre  'leur,  car  vous  vous  condamnerez  vous-même.  Jus- 
qu'ici l'ignorance  rendait  votre  bonheur  innocent  ;  désormais 
il  devient  coupable. 

—  C'est-à-dire  que  je  dois  le  sacrifier  à  des  liens  que  je 

S'écria  Henri  hors  de  lui  ;  ah  !  ne  l'espérez  pas  !  non, 
je  n'échangerai  point  les  joies  d'une  affection  partagée  confre 
les  tourments  trop  connus  du  passé.  Je  ne  veux  point  de 
cette  morte  qui  sort  de  la  tombe  pour  me  réclamer  mon  repos 
ci  mon  bonheur!  je  la  renie,  je  ne  la  connais  pas! 


M.  Garain  voulut  répliquer;  mais  Henri  n'entendait  plus. 
Tout  entier  à  son  désespoir,  il  continua  à  accuser  les  hommes 
et  la  providence ,  jusqu'à  ce  que ,  vaincu  par  la  douleur,  i. 
fût  tombé  de  la  colère  dans  les  larmes.  Alors,  la  voix  brisée 
el  lis  mains  jointes  ,  il  parla  au  vieil  avocat  de  sa  fille  ;  il  le 
supplia  de  la  détendre  contre  le  désespoir  d'une  séparation  ; 
il  combattit  l'équité  du  juge  avec  la  tendresse  du  père. 
M.  Carain  sentit  sa  raison  faiblir  ;  il  se  leva  pâle  el  trouble1. 
Usez  .  Henri .  dit-il .  ne  me  tentez  pas!  Profiter  des 
défaillances  d'une  àme  pour  la  vaincre  n'est  point  digne  de 
vous,  fous  deux  nous  avons  besoin  de  recueillement  ;  de- 
main nous  reprendrons  celte  terrible  question.  Pour  ce  soir, 
faites  seulement  qu'Oclavie  ne  puisse  rien  soupçonner;  lais- 
sons-lui encore  quelques  heures  de  bonheur. 

Et  comme  il  vit  que  Henri  allait  protester  contre  ces  der- 
nières paroles  : 

—  Dieu  les  prolongera  peut-être,  ajouta-t-il.  Dieu  et  notre 
prudence.  Vous  ne  pouvez  douter  de  ma  bonne  volonté,  mon 
lils;  laissez-moi  réfléchir. 

La  suite  à  la  piochai  ne  livraison. 


LICIER  RICHIER  , 

SCULPTEUR  FRANÇAIS  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Nous  essayons  aujourd'hui  de  faire  renaître  une  renommée 
éteinte  .  el  de  i  appeler  à  nos  contemporains  le  nom  d'un  ar- 
tiste qui  a  été  l'une  des  gloires  du  seizième  siècle.  Jetez  les 
yeux  sur  cette  copie  d'un  groupe  dont  l'art  photographique 
nous  a  donné  la  traduction  fidèle  :  les  plus  grands  maîtres 
onl-ils  souvent  fait  preuve  de  pins  de  science  et  de  génie 
dans  leurs  compositions  ?  Parmi  ceux  qu'on  recommande 
sans  cesse  comme  modèles  suprêmes ,  en  est-il  beaucoup  qui 
aient  toujours  aussi  parfaitement  réussi?  L'artiste  qui  a  su 
animer  cette  pierre  est  certainement  un  grand  maître  ;  ce- 
pendant, parmi  nos  lecteurs,  combien  s'en  tiouvera-t-il  qui 
aient  entendu  prononcer  le  nom  de  lîichier?  Quelques  rares 
voyageurs,  peut-être,  qui  l'ont  demandé  lorsque  le  sacristain 
leur  montrait  ce  qu'on  appelle  encore  dans  le  pays  la  curio- 
sité. L'histoire  ne  saurait  plus  rester  muette  sur  le  compte  de 
lîichier  ;  nous  prenons  les  devants  sur  elle,  et,  en  atlendant  le 
livre  qu'un  homme  de  goût  doit  publier  prochainement,  et 
qui  résumera  quinze  années  de  patientes  recherches  (1),  nous 
esquisserons  ici  sommairement,  d'après  quelques  notes  ex- 
traites de  cet  ouvrage  inédit ,  la  biographie  du  grand  sculp- 
teur lorrain. 

"  Ligier Ricbier  naquit  vers  1500,  non  pas  au  village  de 
Dagonville  en  Barrois,  ainsi  que  l'indique  une  tradition  in- 
exacte, recueillie  par  dom  Calmet ,  et  généralement  admise 
sur  l'autorité  de  sa  parole,  mais  bien,  comme  le  constate 
une  récente  découverte  ,  à  Saint-Mibiel  même,  siège  antique 
d'une  cour  souveraine  dite  des  Hardis  jours.  Ou  ne  sait  rien 
de  posilif  ni  de  la  condition  de  sa  famille,  ni  de  la  profession 
qu'exerçait  son  père. 

>i  D'heureux  essais  d'après  nature  révélèrent  de  bonne 
heure  la  vocation  de  cet  artiste.  Aidé  sans  doute  par  d'intel- 
ligents appréciateurs  de  son  talent  précoce,  le  jeune  Ligier  (2) 
Kichier  s'achemina  vers  Rome,  où,  sous  la  direction  de 
Buonarotti  et  l'influence  des  meilleurs  maîtres,  il  dut  si-  li- 
vrer, pendant  un  séjour  d'environ  cinq  ou  six  ans,  à  l'élude 
spéculative  et  pratique  de  la  statuaire.  De  retour  au  foyer 
domestique  vers  1521,  il  préluda,  en  ornant  d'un  magnifique 
calvaire  l'église  collégiale  d'Haitonchàtel,  aux  chefs-d'œuvre 
dont  il  allait  bientôt  doter,  outre  sa  ville  natale,  les  cités 

(i)  M.  Justin  P.onnaire,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Nancy. 
L'ouvrage  scia  illustré  de  nombreux  dessins  sur  Richier  et  ses 
œuvres. 

(a)  Au  seizième  siècle  ,  le  prénom  Léger  s'écrivait  encore 
ligier,  Liegier  ou  Legier. 
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d'Étain,  de  Bar-le-Duc,  de  Nancy,  de  Pont-à-Mousson,  clc. 

»  Ne  demandez  5  l'hieloirc  aucune  particularité  sur  l'obscur 
enfant  de  Saint-Mihiel:  inconnu  on  négligé  de  Félibicn ,  il 
n'a  pas  obtenu  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud  la 
moindre  mention  honorable  à  côté  des  Pilon  ,  des  Cousin  , 
des  Goujon,  qu'il  égala  pourtant,  qu'il  surpassa  même  sous 
plus  d'un  rapport.  Son  ait,  voilà  presque  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  sa  vie. 

«Richier  n'était  point  calviniste,  comme  l'insinue  le  trop 
crédule  abbé  de  Senones,  d'après  des  conjectures  accueillies 
sans  contrôle ,  et  formellement  démenties  d'ailleurs  par  la 
double  évidence  des  dates  et  des  faits.  Comment  admettre 
que  les  parents  de  noire  artiste,  en  l'amenantdès  son  bas  âge 
à  Saint-Mihiel  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
y  auraient    spontanément    embrassé  les  opinions  de  Jean 


Calvin,  né  seulement  en  1509,  ci  dont  la  doctrine  ne  se 
propagea  que  trente  ou  quarante  ans  plus  lard  ? 

«  Entre  autres  preuves  non  équivoques  de  la  résidence  de 
maître  Ligier  au  sein  de  la  vieille  cité  parlementaire,  on  y 
voit  encore  la  maison  qu'il  habitait  dans  l'ancienne  rue  des 
Drapiers;  cl  si  la  moderne  bâtisse  substituée  à  la  façade  pri- 
mitive déconcerte  un  peu  le  visiteur,  du  moins  éprouve-t-il 
L'agréable  surprise  de  retrouver  dans  l'appartement  du  rez- 
de-chaussée  ifn  curieux  plafond  du  style  de  la  renaissance, 
qui,  par  l'agencement  gracieux  des  caissons  chargés  d'élé- 
gantes arabesques,  et  terminés  en  bouquets  de  fruits  ou  de 
fleurs,  annonce  que  Ligier  savait,  à  l'instar  de  ses  émules, 
merveilleusement  allier  au  rare  talent  du  tailleur  d'images  le 
goût  exquis  de  l'archilecte-décoralcur  (I). 

»  La  pièce  principale  était  ornée  autrefois  d'une  cheminée 


Le  Sépulcre  de  ♦'église  de  Saint-Miliiul,  département  de  la  Meuse.  —  Dessin  de  Géromc  ,  d'après  une  planche  daguerréotvpéo 

de  MM.  Soutain  et  Malgrat. 


en  pierre  blanche  dont  le  manteau,  imitant  une  étoffe  da- 
massée, véritable  trompe-l'œil  ;  fut,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  transporté  dans  la  maison  cuiiale  du  petit  village 
de  Han. 

«Occupe  en  1554,  lors  d'un  premier  voyage  de  Montaigne 
à  Bar,  à  la  décoration  intérieure  de  l'insigne  collégiale  de 
Saint-Maxe ,  sous  les  ordres  du  pieux  doyen  Gilles  de  Trêves , 
Ligier  Richicr  vivait  encore  certainement  en  1557.  Toutefois, 
à  partir  de  celle  époque,  pas  un  document  de  quelque  valeur, 
pas  une  œuvre  authentique  n'attestent  son  existence.  L'his- 
torien Chevrier,  écrivain  d'ordinaire  plus  spirituel  qu'exact, 
le  fait  mourir  en  157'2,  de  même  qu'il  fixe  sa  naissance  au 
k  avril  1506 ,  sans  alléguer,  du  reste,  aucune  preuve  à  l'appui 
de  son  affirmation.  Quoiqu'il  en  soit,  l'illustre  sculpteur, 
alors  septuagénaire,  s'il  atteignit  cette  période  avancée,  n'aura 
pu  sans  doute  résister  à  l'affreuse  contagion  qui ,  dès  l'année 
suivante,  décima  ses  malheureux  concitoyens.  » 

Les  deux  plus  belles  œuvres  de  Ligier  à  Saint-Mihiel  sont 
le  Sépulcre  et  le  groupe  en  bois  de  l'Évanouissement  de  la 
Vierge. 

Le  Sépulcre  est  composé  de  treize  personnages  de  gran- 
deur un  peu  plus  que  naturelle.  La  matière  des  statues  est 
une  pierre  d'un  grain  très-lin  et  d'un  blanc  légèrement  nuancé 
de  rose,  auquel  le  poli  a  communiqué  le  brillant  du  marbre. 


Sur  le  premier  plan,  on  aperçoit  le  corps  du  Christ  affaissé 
sous  son  propre  poids  ,  et  soutenu  par  JNicodème  et  Joseph 
d  Arimalhie.  Attentifs  tous  deux,  ils  expriment  un  sentiment 
conforme  à  ce  pieux  office,  et  que  l'on  partage  en  considé- 
rant la  tristesse  grave  et  réfléchie  empreinte  sur  leurs  traits. 
Les  membres  du  Christ  sont  glacés,  mais  la  roideur  ne  les  a 
pas  encore  atteints  ;  le  sang  n'y  circule  plus  ;  seulement  il  s'y 
est  arrêté  :  on  voit  sur  les  bras  et  sur  les  jambes  les  veines 
encore  pleines  serpenter  à  la  surface  de  la  peau.  Les  mains 
sont  jointes  et  reposent  naturellement  sur  le  corps;  elles  y 
resteront  retenues  par  leur  poids,  si  la  vie  ne  revient  les  sou- 
lever. La  tête  un  peu  fléchie  en  avant  retombe  sur  l'épaule 
gauche  ;  les  yeux  entièrement  fermés  paraissent  ensevelis  sous 
leurs  paupières  ;  les  narines  abattues  et  les  lèvres  étroitement 
rapprochées,  indiquent  que  la  respiration  n'est  pas  tout  à  l'ait 
éteinte  ;  ce  n'est  pas  la  mort,  car  je  n'aperçois  pas  là  les  signes 
de  la  destruction  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  sommeil  :  sous  l'im- 
mobilité apparente  ne  saisirais-je  pas  encore  le  mouvement? 
Non,  ce  n'est  là  ni  le  repos  ni  l'anéantissement ,  c'est  la  Pas- 
sion racontée  par  l'Évangile;  que  les  trois  jours  soient  écou- 
lés, je  verrai  se  lever  l'Homme-Dicu  ! 

(0  La  fumée  d'une  cheminée  de  cuisine  ,  en  recouvrant  ces 
caissons  d'un  enduit  noir  et  brillant,  leur  a  donné  l'aspect  d'or- 
nements sculptés  avec  une  délicatesse  infinie  dans  de  l'ebène. 
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Que  ne  pouves-vona  être  transporté  réellement  en  face 
de  la  Madeleine,  qui  va  baiser  avec  effusion  lespiedsdu 
Christ  :  Quel  admirable  type  des  erreurs  passées  el  du  retour 
à  la  verlu  !  l'os  lignes  d'une  parfaite  pureté  el  d'une  grâce 

intime  communiquent  à  sa  ligure  le  caractère  d'une  d :eur 

et  d'une  noblesse  égales  à  *a  distinction;  mais  aux  dévelop- 
pements de*  muscles  inférieurs,  on  [reconnaît  la  trace  dé 
l'excès  ilrs  passions.  Ses  yeux  m>iiil>'*~.  de  larmes  \ i>n t  en  ré- 
pandre  sur  les  pieds  du  Christ  :  son  front  cédant  aux  con- 

-  de  la  face  se  plisse  aux  angles  des  sourcils  el  de- 
vient, eue»  cette  femme  repentante  et  éperdue,  le  signe 
d'une  douleur  si  vraie  .  si  profonde  et  si  inconsolable,  qu'à 

de  la  contempler,  vous  l'éprouvez  vous-même. 

Quant  à  la  \  ierg  • .  qui  s'évanouit  au  second  plan  dans  les 
liras  de  saini  Jean  et  de  Marie,  sœur  de  Marthe,  vous  la  con 
naîtrez  mieux  encore  par  le  groupe  nue  nous  publierons 
prochainement.  Si  vous  voyez  jamais,  dans  re  Sépulcre, 
Marie  .  sœur  de  Marthe  .  soyez  attentif,  et  vous  croirez  que 
la  chair  palpite  sons  le  vêlement  qui  la  recouvre. 

qui  est  auprès  annoncera  pins  lard  aux  saintes 
femmes  que  Jésus  est  ressuscité;  il  peint  la  douleur  ei  l'ado- 
ration :  on  dit  rpie  Richicr  s'est  servi  île  ses  traits  pour  faire 
passer  les  siens  à  la  postéi  ilé. 

A  gauche,  Salomé  s'approche  du  sépulcre  el  y  étend  le 
linceul;  on  la  voit  marcher,  on  imagine  que  le  lin  se  dé- 
ploie et  s'allonge  sous  sa  main 

A  droite,  sainte  Véronique  porte  la  couronne  d'épines  :  ses 
yi  n\  *'v  fixent,  et  sa  pensée,  absorbée  par  la  douleur,  sem- 
ble compter  les  gouttes  de  sang  que  oct  instrument  d'une 
dérision  cruelle  a  fait  jaillir  de  la  tête  de  la  victime. 

Le  i  enlenii  r  esi  bien  le  centenier  de  l'Évangile  :  frappé  de 
toutes  les  merveilles  dont  il  vient  d'être  le  témoin,  il  réflé- 
chit  et  se  convertit. 

Au  dernier  plan,  deux  soldats  jouent  aux  dés.  sur  un 
tambour,  la  robe  de  Jésus-Christ  :  les  traits  allongés  de  l'un 
accusent  le  mécontentement  et  le  dépit  ;  le  sourire  involon- 
taire qui  s'épanuuit  sur  les  lèvres  el  dans  les  yeux  de  l'autre, 
trahit  par  une  joie  mal  contenue  la  cupidité  satisfaite. 

On  a  conservé  au  sujet  de  ces  deux  ligures  une  anecdote. 
On  croit  que  ce  sont  celles  de  deux  habitants  de  Saini-Mihiel. 
L'artiste  le*  a  placés  dans  le  sépulcre  sons  les  traits  vivement 
accentué*  lie  l'avarice  et  du  jeu;  ils  y  subissent  le  supplice 
qu'il  s'élail  promis  d'infliger  à  n\\  usurier  inflexible  qui  l'avait 
fait  saisir  dans  ses  meubles.  et  à  un  sergent  de  justice  qui 
avait  été  l'instrument  de  la  poursuite. 

Shakspeare  a  su  rassembler  dans  un  même  cadre  et  mettre 
.  sans  blesser  l'esprit,  les  plus  nobles  et  les  plus 
basses  de  toutes  les  passions;  il  a  su  intéresser  à  leurs  déve- 
loppements en  leur  prêtant  un  langage  qui  en  fait  ressortir 
la  vivacité  rt  l'énergie.  Itichier  possédait  à  un  égal  degré  l'art 
et  le  secrel  des  contrastes;  l'observation  les  lui  avait  ré\élés. 

flichier  ne  montre  pas  dans  se*  œuvres  un  grand  respect 
pour  la  vérité  îles  costume*  :  c'est  le  défaut  de  son  temps 
plus  que  le  sien  :  il  a  obéi  a  l'usage;  mais  il  a  l'ail  sortir  de 
son  erreur  même  des  beautés  de  détail  qui  rachètent  large- 

-  inexactitudes  en  quelque  sorte  convenues,  et  aux- 
•  l'œil  s'habitue  sans  effort  el  sans  regret. 

t  n  moment,  on  avait  craint  pour  le  Sépulcre  pi 
première  révolution.  Deux  citoyens,  patriote*  généreux  et 
-  arts  .  MM.  Marchand  el  Martin  ,  avocats  et 
officiers  municipaux  de  la  ville  de  Saint-Mihiel ,  firent  fer- 
mer par  une  cloison  la  chapelle  qui  renfermai!  le  Sépulcre; 
celle  cloison  le  voila  pendant  plusieurs  années,  et  tomba  dans 
des  jours  plus  calmes  pour  le  rendre  au  culte  et  à  la  lu- 
mière (1). 

i  que  le  peintre  D.ivnl  ,  passant  à  Saint-Mihiel, 
s'arrêta  pendant   six  heures  devant  le  Sépulcre  de  Richier,  dans 

l'atlittitle  d'une  profonde  contemplation. 


MÉMOIRES  DE  GIBBON. 
Suite. — Voy.  p.    iii.   197,    '.11.  »58,    toa. 

L'Angleterre,  menacée  par  la  fiance,  avait  appelé  des 
troupes  allemand.  -  ,1  son  secours.  Dans  un  bel  élan  de  patrio- 
tisme, les  gentilshommes  de  campagne  demandèrent  dans  le 
ji.u  lement  et  dans  l'armée  la  création  d'une  milice  nationale. 
La  plupart  espéraient,  à  la  vérité,  qHe cette  manifestation 
n'aurait  point  d'effets  sérieux.  »  En  offrant  no*  nom*  et  rece- 
vant no*  commissions  comme  major  et  capitaine  dans  le 
régiment  de  Hampsbire,  dit  Gibbon,  non*  n'avions  passnp- 
POSé  que  nous  serions  enlevés,  mon  père  ,\  *a  ferme,  moi  à 
nie*  livres,  et  condamnés  pour  deux  an*  et  demi  à  une  vie 
errante  et  à  la  servitude  militaire.  ..  On  peut  juger,  d'après 
l'idée  que  Gibbon  nous  a  donnée  de  son  caractère ,  *i  celte 
épreuve  lui  dut  être  pénible.  Toutefois,  sa  douce  et  sage 
philosophie  lui  lit  trouver  des  consolations,  et  il  sut  tirer 
parti  de  cette  position  *i  contraire  à  *e*  babitud 
l'intérêt  même  de  ses  éludes  historiques.  11  I.a  perle  de  tant 
d'heures  oiseusement  occupées  n'était  compensée  par  aucun 
plaisir  délicat  .  el  mon  caractère  s'aigrit  insensiblement  par 
la  société  de  no*  rustiques  officiers.  Cependant  il  y  a  dans 
toutes  les  situations  une  compensation  de  biens  et  de  maux. 
Les  devoirs  d'une  profession  active  rompirent  utilement 
l'habitude  d'une  vie  sédentaire...  La  discipline  et  les  évolu- 
tions d'un  bataillon  moderne  me  donnèrent  de*  notions  plus 
claires  de  la  phalange  et  de  la  légion  romaines;  elle  capi- 
taine des  grenadiers  de  Hampsbire  (  le  lecteur  sourira  )  n'a 
pas  été  inutile  à  l'historien  de  l'Empire  romain.  » 

fendant  les  deux  ans  et  demi  qu'il  passa  au  servire  mili- 
taire .  comme  capitaine  d'un  régiment  de  milice  ,  Gibbon 
écrivit  un  journal  très-délailié  de  toutes  ses  pensées  et  de 
toutes  ses  actions.  Voici  un  passage  de  ce  journal  : 

«  8  mai  1762,  jour  de  nui  naissance,  ou  je  suis  entré  dans 
nia  vingt-sixième  année.  J'en  ai  pris  occasion  de  rentrer  un 
peu  en  moi-même  ,  el  de  considérer  avec  impartialité' mes 
bonnes  et  mauvaises  qualités.  Il  m'a  paru  .  d'après 
nien  ,  que  mon  caractère  était  vertueux  .  incapable  d'actions 
basses,  formé  pour  tontes  celles  qui  sont  généreuses,  mais 
lier,  violent  et  désagréable  en  *  ois  m'efforcer  île 

cultiver  ces  qualités  diverses,  de  les  extirper  ou  de  le*  réprimer 
suivant  leur  différente  tendance.  De  l'esprit,  je  n'en  ai  point. 
Mon  imagination  est  plutôt  forte  qu'agréjble  :  ma  mémoire  . 
à  la  l'oi*  capricieuse  et  tenace.  Les  qualités  brillante*  de  mon 
jugement  sont  l'étendue  el  la  pénétration  ;  mais  je  manque 
d'activité  el  d'exactitude.  Quant  à  ma  situation  dans  le  monde, 
quoique  je  murmure  coure  elle  quelquefois,  elle  est  peut- 
être  la  mieux  adaptée  à  mou  caractère.  Je  jouis  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  surtout  de  cette  indépendanci  . 
tnier  de*  biens,  qu'on  trouve  difficilemi  ni,  soit  d.ins  une  plus 
h, iule,  soit  dans  nue  moindre  fortune.  Quand  je  parle  de  ma 
situation,  je  fais  abstraction  de  la  circonstance  passagère  de 
mon  enrôlement  dans  la  milice.  Quoique  je  m'y  porte  avec 

on  et  ardeur,  je   ne  *ui*  p.i*  plus  propre  pour  elle 

qu'elle  n'est  digne  de  1  ioî.  Somme  toute,  je  suis  bien  aisé  d*y 
avoir  été-,  et  je  serai  bien  aise  de  n'v  être  plu*,  n 

Dans  toutes  ses  excursions  aux  enviions  du  campement , 
Gibbon  emportait  et  lisait  Homère  el  Horace  dans  leur  texte 
Original.  Le  soir,  il  *e  lev  lit  de  bonne  heure  de  l.i  table  où 
li  s  offi  iers  continuaient  à  fumer  ou  à  boire,  pour  aller  lire 
le*  historiens  qui  pour  lui  avaient  toujours  un  aurait  parti- 
culier, il  avait  une  vocation  très-dé  idée  pour  écrire  l'his- 
toire. «  Mon  ami  sir  Josué  Reynolds,  d'après  son 
le  docteur  Johnson  .  nie  qu'il  existe  nn  génie  prétendu  na- 
turel, une  disposition  de  j'espril  reçue  de  la  nature  pour 
on  art  ou  une  science  plutôt  que  pour  un  autre.  Sans  m'en- 
gager  dan*  nue  dispute  métaphysique,  ou  plutôt  de  mois,  je 
sais  p.u  expérience  que  dès  ma  première  jeunesse  j'aspirai  à 
la  qualité  d'historien,  n 
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Aussitôt  après  le  licenciement  de  la  milice  ,  Gibl btinl 

de  son  père  la  permission  de  faire  un  voyage  en  France  et  en 
Suisse. 

»  Les  habitudes  de  jeunesse  de  In  langue  et  des  manières 
Françaises  m'avaieni  laissé  un  ardenl  désir  de  revoir  le  con- 
lineni .  el  de  le  visiter  sur  un  plan  plus  étendu  el  plus  utile. 
D'après  la  loi  de  la  coutume,  el  peut-être  celle  de  la  raison, 
les  voyages  à  l'étranger  achèvent  l'éducation  d'un  anglais. 

i  ne  chaise  de  poste  me  transporta  à  Douvres,  le  paque- 
bot à  Boulogne,  et  j'y  mis  tant  d'activité  que  j'arrivai  a  Paris 
le  28janvier  1763,  trente-six  jours  seulement  après  le  licen- 
ciement de  la  milice.  La  durée  de  mon  absence  fui  vague- 
ment fixée  à  deux  ou  trois  ans,  et  une  liberté  entière  me  fui 
laissée  d'aller  et  de  rester  aux  lieux  que  je  préférerais  et 
jugi  rais  les  plus  convenables. 

»  Je  consacrai  un  grand  nombre  d'heures  de  la  matinée  à 
pini.il  .!  Paiis  el  ses  environs;  à  visiter  les  églises  et  1rs 
palais  remarquables  par  leur  architecture,  les  manufactures 
royales  ,  les  collections  de  livres  et  de  tableaux  ,  el  tous  les 
trésors  divers  des  ans,  des  sciences  el  du  luxe.  On  doit  re- 
connaître^! un  Anglais  peut  l'entendre  sans  répugnance*, 
que  .  dans  ces  objets  de  curiosité  et  de  prix,  Paris  l'emporte 
sur  Londres.  « 

Le  séjour  de  Paris  fut  pour  Gibbon,  pendant  ce  premier  et 
rapide  voyage ,  une  occasion  d'apprécier  1rs  avantages  de 
noire  civilisation  ,  et  de  lier  connaissance  avec  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  et-  temps. 

«  Mon  objet  principal  était  de  jouir  de  la  société  d'un 
peuple  poliel  aimable,  en  faveur  duquel  j'étais  extrêmement 
prévenu  ,  et  de  converser  avec  quelques  auteurs  dont  mon 
imagination  exaltée  se  représentait  la  conversation,  soit  pour 
le  plaisir,  soit  pour  l'instruction  ,  comme  bien  supérieure  à 
leurs  écrits. 

»  Parmi  les  hommes  de  génie  du  siècle  .  Montesquieu  et 
Fontenelle  n'étaient  plus  ,  Voltaire  demeurait  dans  sa  terre 
près  de  Genève,  Rousseau  avait  été  arraché  l'année  précé- 
dente de  son  ermitage  de  Montmorency,  et  je  rougis  d'avoir 
négligé  de  rechercher,  dans  ce  voyage  ,  la  connaissance  de 
Billion.  Dans  le  nombre  dés  gens  de  lettres  que  je  vis,  d'A- 
lembert  et  Diderot  tiennent  le  premier  rang  en  mérite,  ou  du 
moins  en  réputation.  Je  me  contenterai  de  rapporter  les  noms 
bien  connus  du  comte  de  Caylus,  des  abbés  dé  La  Bletterie, 
Barthélémy,  Kaynal ,  Arnaud,  de  MM.  de  La  Condamine, 
Duclos.  de  Sainte-Palaye ,  de  Bougainville,  Caperonnier,  de 
Guignes  .  Suard  ,  etc.,  sans  entreprendre  de  les  caractériser 
en  particulier  ou  de  marquer  les  degrés  de  nos  rapports. 
Seul  ,  dans  une  visite  du  malin  ,  je  trouvais  communément 
les  .h  listes  et  les  auteurs  (Je  Paris  moins  vains  et  plus  raison- 
nables que  dans  les  cercles  de  leurs  pareils,  avec  qui  ils  se 
meleiil  dans  les  maisons  des  gens  riches.  Quatre  jours  par 
semaine,  j'avais  ma  place  sans  invitation  aux  tables  hospita- 
lières de  mesdames  Geoffrin  et  du  Boccage,  du  célèbre  iielvé- 
lius  et  du  baron  d'Holbach.  Dans  ces  banquets,  aux  plaisirs 
de  la  table  s'associaient  ceux  d'une  conversation  libre  et  in- 
slructive.  La  compagnie,  quoique  variée  et  imprévue  ,  était 

choisie. 

»  La  société  de  madame  du  Boccage  élait  plus  douce  et 
plus  modérée  que  celle  de  ses  rivaux  ;  et  les  conversations  de 
M.  de  Foncemagne  étaient  soutenues  par  le  bon  sens  et  le 
savoir  des  principaux  membres  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Je  vis  par  occasion  l'Opéra  et  les  italiens;  mais  le 
Théâtre-Français,  comique  et  tragique,  était  mon  amusement 
journalier  el  favori.  Deux  actrices  fameuses  partageaient 
alors  les  applaudissements  du  public.  Quant  à  moi,  je  préfé- 
rais l'art  consommé  de  Clairon  aux  écarts  désordonnés  de 
Dumesnil ,  exaltés  par  ses  admirateurs  comme  le  la'ngage 
véritable  de  la  nature  et  de  la  passion.  Quatorze  semaines 
s'écoulèrent  insensiblement;  mais  si  j'avais  été  riche  et  in- 
dépendant ,  j'aurais  prolongé  et  peut-être  lixé  mon  séjour  à 
Paris.  » 


De  France,  Gibbon  se  hâta  d'aller  en  Suisse,  J  Lausanne, 
où  l'attiraient  ses  souvenirs.  Il  arriva  aux  bords  du  lac  de 
Genève  au  mois  de i  I7(i.').  Il  séjourna  prés  d'une  année  à 

I,, m-, unie. 

«  1  ne  absence  de  cinq  ans ,  dit-il ,  n'avait  que  bien  peu 

Changé  les  manières  et  les  personnes.  Mes  \  ieux  amis  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  firent  Imn  accueil  à  mon  retour  volontaire, 
témoignage  lé  moins  équivoque  de  mon  attachement.  Ils 
avaient  élé  Halles  de  recevoir  nion  livre,  produit  de  leur  sol; 
et  le  bon  Pavillard  répandit  des  larmes  de  joie  en  embrassant 
un  pupille  dont  il  attribuait  de  bonne  foi  le  mérite  littéraire 
à  ses  soins.  » 

Gibbon  avait  formé  le  projet  d'aller  en  Italie.  Comme  tous 
les  esprits  élevés  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  visiter  i  e  te 
terre  sacrée  de  l'art  et  de  l'histoire,  il  comprit  la  nécessité  de 
se  préparer  par  des  études  sérieuses  et  fortes.  Il  est  intéres- 
sant d'observer  comment  .  sans  avoir  encore  l'intention  d'é- 
crire son  Histoire  romaine,  il  était  cependant  porté  naturel- 
lement à  acquérir  les  connaissances  indispensables  pour  en 
devenir  capable. 

«  Dès  que  je  me  suis  vu  établi  à  Lausanne  ,  j'ai  entrepris 
une  étude  suivie  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Italie.  Dans 
cette  étude  suivie  ,  j'ai  lu  :  1"  près  de  deux  livres  dé  la  Géo- 
graphie de  Strab'on  sur  l'Italie  ;  2°  une  partie  du  deuxième 
livre  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline  ;  3 "  le  quatrième  cha- 
pitre du  deuxième  livre  de  Pompouius  Mêla  ;  W  les  Itiné- 
raires d'Antonin  et  de  Jérusalem  pour  ce  qui  regarde  l'Italie  : 
je  les  ai  lus  avec  les  Commentaires  de  Wasseling  ,  et  j'en  ai 
tiré  des  tables  de  toutes  les  grandes  routes  de  l'Italie,  rédui- 
sant partout  les  milles  romains  en  milles  anglais  et  en  lieues 
de  France,  selon  les  calculs  de  M.  d'Anville  ;  5"  l'Histoire  des 
grands  chemins  de  l'Empire  romain,  par  M.  Bergier,  2  vol. 
in-quarto  ;  6"  quelques  extraits  choisis  de  Cicéron,  Tile  Live, 
Velleius  Paterculus,  Tacite,  et  les  deux  Pline  ;  la  lloma  velus 
de  Nardini,  et  plusieurs  autres  opuscules  sur  le  même  sujet, 
qui  composent  presque  tout  le  Trésor  des  antiquités  romaines 
de  Grœvius  ;  7°  Yllalia  antiqua  de  Cluvier,  en  2  volumes 
in-folio;  8"  Vller,  ou  le  Voyage  de  Cl.  Rutilais  Nùmalianus 
dans  les  Gaules;  9"  les  Catalogues  de  Virgile;  10°  celui  de 
Silius  Italiens;  11"  le  Voyage  d'Horace  à  Bruhdusium  (IV.  If. 
J'ai  lu  deux  fois  ces  trois  derniers  morceaux)  ;  12 'le  Traité 
sur  les  mesures  itinéraires  ,  par  M.  d'Anville  et  quelques 
membres  de  l'Académie  des  inscriptions.  ,. 

Voilà  le  secret  des  grands  latents  et  des  réputations  du- 
rables :  le  travail  opiniâtre  et  intelligent! 

C'est  vers  ce  temps  que  Gibbon  conçut  aussi  la  pensée  d'é- 
crire un  journal  de  sa  vie,  beaucoup  plus  complet  que  celui 
qu'il  nous  a  laissé.  Ce  qu'il  écrit  sur  ce  projet  est  instinctif, 
en  ce  que  l'on  y  peut  apprécier  avec  détails  son  application  à 
se  rendre  compte  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses  actions. 
Cette  sorte  d'examen  de  sa  conscience  et  de  sa  vie  était  pour 
lui  un  moyen  puissant  de  progrès.  En  contractant  l'obliga- 
tion d'être  l'historien  de  toutes  les  heures  de  sa  vie,  il  s'im- 
posait par  là  même  le  devoir  de  les  bien  employer.  Des  mé- 
moires ainsi  compris  sont  une  des  règles  les  plus  sûres  el  les 
plus  utiles  pour  l'observation  du  célèbre  et  beau  comman- 
dement inscrit  sur  le  temple  de  Delphes  :  «  Connais-nu  toi- 
même.  » 

«Voici,  dit  Gibbon,  quelques  règles  principales  qui  con- 
viennent à  la  rédaction  de  mon  journal  : 

»  Premièrement,  toute  ma  vie  civile  et  privée  ,  mes  amu- 
sements, mes  liaisons,  mes  écarts  mêmes  ,  et  toutes  mes  ré- 
flexions qui  ne  roulent  que  sur  des  sujets  qui  me  sont  per- 
sonnels. Je  conviens  que  tout  cela  n'est  intéressant  que  pour 
moi;  mais  aussi  ce  n'est  que  pour  moi  que  j'écris  mon  jour- 
nal. Deuxièmement,  loui  ce  que  j'apprends  par  l'observation 
ou  la  conversation.  A  l'égard  de  celle-ci  ,  je  ne  rapporterai 
que  ce  que  je  tiens  de  personnes  tout  à  la  fois  instruites  ou 
véridiques  lorsqu'il  est  question  de  faits,  ou  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  méritent  le  titre  de  grands  hommes  s'il  s'agit  de 
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sentiments  ou  d'opinions.  Troisièmement .  j'y  mettrai  soi- 
gneusement tout  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  matérielle 
de  mes  éludes:  combien  d'heures  j'ai  travaillé  .  combien  de 
pages  j'ai  écrites  ou  lues,  avec  une  courte  notice  du  sujet 
qu'elles  contenaient.  Quatrièmement ,  je  sciais  lâché  de  lire 
.sans  réfléchir  sur  mes  lectures ,  sans  porter  des  jugements 
I  raisonnes  sur  mes  auteurs  .  et  saus  éplucher  avec  soin  leurs 
idées  et  leurs  expressions.  Mais  toute  lecture  ne  fournit  pas 
également  :  il  y  a  des  livres  qu'on  parcourt .  il  s  en  a  qu'on 
lit,  M  y  en  a  enfin  qu'on  doit  étudier.  Cinquièmement ,  mes 
réflexions  sur  ce  peut  nombre  d'auteurs  classiques,  qu'on 
médite  avec  soin,  seront  naturellement  plus  approfondies  el 
plus  suivies.  C'est  pour  elles,  et  pour  des  pièces  plus  étendues 
il  plus  originales,  que  je  ferai  un  recueil  séparé.  Je  conser- 
verai cependant  sa  liaison  avec  le  journal  par  des  renvois  con- 
stants qui  marqueront  le  numéro  de  chaque  pièce,  avec  le 
temps  et  l'occasion  de  sa  composition.  Moyennant  ces  pré- 
cautions ,  mon  journal  ne  peut  que  m'élre  très-utile.  Ce 
compte  exact  de  mon  temps  m'en  fera  mieux  sentir  le  prix. 
Il  dissipera,  par  son  détail,  l'illusion  qu'on  se  fait  d'envisager 
seulement  les  années  et  les  mois ,  et  de  mépriser  les  heures 
et  les  jours.  Je  ne  dis  rien  de  l'agrément  :  c'en  est  un  bien 
grand,  cependant,  île  pouvoir  repasser  chaque  époque  de  sa 
vie  ,  et  de  se  placer,  dès  qu'on  le  veut ,  au  milieu  de  toutes 
les  petites  scènes  qu'on  a  jouées  ou  qu'on  a  vu  jouer.  » 
].a  suite  ci  une  autre  livraison. 


LES  BATELEl  RS. 

Le  vieillard  s'est  depuis  longtemps  désintéressé  du  monde, 
et  sa  pensée  erre  loin  de  la  turbulence  inutile  qu'on  appelle 
la  \ if.  Quand  il  parle,  on  voit  sourire  les  sages  d'un  air  de 
pitié  ;  car.  qui  regarde  plus  haut  que  la  terre,  sur  la  lei  re  est 
un  insensé. 

Aussi  la  jeune  fille  qui  veut  distraire  la  folie  de  l'aïeul  vient 
de  le  conduire  là  où  la  ville  et  la  cour  trouvent  leur  plaisir, 
et  elle  lui  montre,  en  riant,  les  merveilleux  divertissements 
îles  bateleurs  :  mais  le  vieillard  cherche  des  yeux  un  coin  de 
ciel  brillant  à  travers  la  lente. 

—  Oh  !  ne  restons  point  ici ,  dit-il  tout  bas  ;  allons  sur  la 
montagne  où  nous  verrons  les  étoiles  qui  éclairent  la  demeure 
céleste,  où  nous  entendrons  les  oiseaux  qui  chantent  l'hymne 
du  soir,  où  nous  sentirons  la  brise  qui  apporte  l'encens  de  la 
création.  Là-bas  tout  parle  de  la  puissance  de  Dieu  ;  ne  res- 
tons pas  ici  où  tout  représente  les  vices  des  hommes. 

Regarde  ce  malheureux  qui  s'agite  en  faisant  crier  son 
archet?  Ne  reconnais-tu  point  en  . ui  la  folle  vanité  qui  cher- 
che à  attirer  les  yeux  par  le  mouvement  et  le  bruit  ?  Regarde 
ces  animaux  qui  imitent  l'homme  sans  comprendre  ;  ne  sont- 
ils  pas  le  symbole  de  la  foule  aveugle  que  l'habitude  seule 
conduit  ? 

Lt  celle  jeune  fille  en  équilibre  sur  la  corde  agitée!  N'y 
vois-tu  pas  l'image  de  la  coquette  qui  marche  sur  l'abîme? 


D'après  une  gravure  il 

et  ces  imprudents  suspendus  par  un  pied  ne  te  rappellent-ils 
pas  l'ambitieux  toujours  menacé  d'une  chute  prochaine?  et 
ces  risiblcs  cavaliers  qui  s'élancent  ne  représentent-ils  pas  tant 
d'insensés  dont  le  temps  se  perd  à  monter  un  cl^al  de  bois 
qu'ils  prennent  pour  un  coursier? 

Ah  !  tu  le  vois,  ici  tout  est  triste  pour  le  regard  et  pour 
le  cœur.  Viens  donc  sur  la  cime  solitaire,  nous  nous  assié- 
rons au-dessus  du  lac,  près  du  ravin  profond,!  la  lisière 
des  forêts  vertes. 

Là  ,  si  la  brise  rafraîchie  par  les  eaux  vient  ranimer  tes 
forces  allanguies,  tu  te  rappelleras  que  la  loi  de  Dieu  ravive 
de  même  les  cœurs  fatigués;  si  tu  cueilles  l'églaiitine  qui 


■  6ao. 


embellit  la  ronce  sauvage,  tu  penseras  que  la  modeste  beauté 
de  la  femme  doit  aussi  parer  les  plus  humbles  destinées,  et 
si  tu  entends  la  voix  merveilleuse  du  rossignol  chanter  sous 
les  feuilles,  tu  sauras  que  les  voix  les  plus  douces  et  les  plus 
tendres  sont  celles  qui  B'élèvent  dans  la  solitude. 


BUREAUX    D'ABOUHEHENT   El   DE   VESTE, 

rue  Jacob,  '60,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


Imprimerie  de  L.  Mârtiset,  rue  Jacob,  'io. 
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FEMMES  PEINTRES. 

Suite.  —  Voyez  p.  33;. 


:  de  Florence. —  Portraits  de  femmes  peinls  par  elles-mêmes. —  Manelta  Roluisii,  fille  du  Tintoret.  —  Violante-Béatrice  Suies. 
Sofonisba  Augosciola. —  Lavinia  Fontana. 


Marietta  Robusti ,  surnommée  la  Tinloretta  ,  était  fille  du 
fameux  peintre  Jacopo  Robusti  dit  le  Tintoret.  Elle  naquit  à 
Venise  en  1560.  Son  père  lui  enseigna  la  peinture  et  lui  donna 
pour  maîtres  de  musique  les  professeurs  vénitiens  les  plus  cé- 
lèbres. Admirablement  douée,  elle  devint  parfaite  musicienne 
et  peintre  remarquable.  Toutefois  le  Tintoret,  qui  préférait 
encore  la  pureté  et  la  candeur  de  sa  fille  à  la  gloire,  ne  voulut 
point  qu'elle  poursuivît  ses  études  du  dessin  et  de  la  peinture 
au  delà  de  ce  qui  lui  paraissaitdans  les  convenances  de  son  sexe. 
Elle  se  borna  au  genre  du  portrait  et  elle  y  excella.  Presque 
toutes  les  dames  nobles  de  Venise  se  firent  peindre  par  Marietta 
dont  la  compagnie  les  charmait  :  elle  ebantait  d'une  manière 
ravissante  et  s'accompagnait  de  plusieurs  instruments.  Les 
princesses  et  les  souverains  de  l'Europe  écrivirent  à  son  père 
pour  qu'elle  vînt  à  leur  cour.  Le  Tintoret  refusa  toujours  de  se 
Tome  XVI.  —  Décembre  1848. 


séparer  d'elle  ,  et  pour  l'avoir  sans  cesse  près  de  lui  lorsqu'il 
sortait  ou  voyageait ,  il  loi  faisait  prendre  quelquefois  des 
habillements  d'homme.  Persévérant  dans  sa  sollicitude,  il  ne 
voulut  point  accueillir  les  propositions  de  plusieurs  gentils- 
hommes qui  la  demandèrent  en  mariage.  Il  lui  choisit  pour 
époux  un  honnête  et  riche  joaillier  de  Venise.  Après  son  ma- 
riage, Marietta  n'abandonna  point  la  peinture,  et  sa  réputa- 
tion ne  fit  que  s'accroître  d'année  en  année.  Elle  était  heu- 
reuse, estimée,  admirée.  La  mort  l'enleva  subitement  à  l'âge 
detrenteansen  1590.  On  saiteombien  la  douleur  du  Tintoret 
fut  profonde.  Elle  a  inspiré  à  l'un  de  nos  meilleurs  peintres 
contemporains,  M.  LéonCogniet,  un  tableau  remarquable 
dont  nous  avons  publié  le  dessin  (  voy.  1843,  p.  3i5). 

Violante  Béatrice  Siries,  née  à  Florence  le  26  janvier  1710, 
était  fille  d'un  habile  orfèvre  et  graveur  sur  pierres  précieuses. 
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Ses  premiers  matlrcs  furenl  le  sculpteur  Philippe  Vallc  et  nue 
rcmme,  Giovanna  Fralellinl .  donl  nous  avons  donné  le  por- 
trait p.  337.  En  1726)  son  père,  ayanl  été  nommé  orfèvre 
du  roi  de  France,  l'emmena  à  Paris  avec  s.i  mère  et  son  frère. 
Elle  avait  alors  seize  ans.  Les  peintres  loi;. nul  el  Bouclier 
vinrent  lui  donner  des  leçons  chez  son  père.  Tendant 
son  séjour  à  Paris,  elle  lit  plusieurs  portraits,  enlre  autres 
ceux  du  conseiller  \onn\  el  de  sa  rétame,  En  I7,;0,  le 
grand  Une  Giovanni  Gaston  rappela  Siries  à  Flowsioe  .  et 

lui  donna  un   emploi   .lois    la    galerie   royale.  \iolanlc  Béa- 

iricc  accompagna  son  père  et  prit  quelques  leçons  de  Fran- 

es  ■  Conti.  Elle  accompagna  son  porc  à  Home  eu  I7,",'i, 
et  elle  >  lit  les  portraits  de  plusieurs  prélats.  \  son  retour  à 
riorence  elle  lit  le  portraft  du  grand-duc  :  sur  le  dernier 

plan  de  CCtlC  loilo  .  elle   représenta  son   prie  dans  on    petit 

tableau.  Elle  Épousa  en  1 7  ; '. 7  Gtaseppe  Qerroli.  Le  nombre 

de  ses  ohm, >  est  considérable.  Klle  a  peint  à  l'Iuiile.  en 
pastel,  eu  miniatiiie.  Quoiqu'elle  se  lut  consacrée  aux  por- 
traits,  on  COnnM  d'elle  des  compositions  et  des  tableaux  de 
Heurs  el  de  fruits. 

Vasari,  en  plnsienis  passages  de  son  livre  sur  les  peimres 
S,  cite  avee  èVges Sofenisba  Angosriola  qui  vivait  vers 
1559.  Née  à  Crémone,  elle  eut  pour  premier  professeur  Ber- 
nardino  Campi.  peintre  de  cette  ville.  Klle  étudia  ensuiie  à 
Milan,  sous  Bernardn  Gatti.dit  leSoiaro.  In  de  ses  premiers 
tableaux  fut  tt  portrait  de  son  père  au  milieu  de  ses  deux  fils. 
Elle  représenta  aussi  ses  Irois  sœurs,  donl  ;leu\  jouent' aux 
échecs,  et  l'autre  cause  avec  une  femme  de  lournure  assez 
bizarre,  etqui  parait  élre  une  ancienne  serxanle  de  la  maison. 
Le  due  d'Allié  conseilla  à  Philippe  II  do  la  faire  venir  en  Es- 
pague.  Le  duc  de  Saxe  .  gouverneur  de  Milan,  accéda  aux 
désirs  de  Philippe  II.  cl  envoya  Sofonisba  à  Madrid,  en  com- 
pagnie d'une  I ille  noble,  liés  son  arrivée,  elle  fit  les  por- 
traits de  là  icine  et  du  roi,  qui  lui  donna  une  pension  de 
200  écus.  Elle  peignit  ensuite  l'infant  don  Carlos,  (ils  du  roi, 
Têtu  d'une  peau  de  loup  cervier  el  d'un  costume  bizarre. 
L'infant  lui  fit  don  d'un  diamant  de  la  valeur  de  1  500  écus. 
Le  pape  Pic  IV  lui  demanda  aussi  un  portrait  de  la  reine 
d'Espagne.  Philippe  II  voulut  la  marier  à  un  noble  Espagnol: 
mais  Sofonisba  le  supplia  de  consentir  à  ce  qu'elle  épousât 
un  Italien  ;  et ,  en  elïet .  le  roi  donna  sa  main  à  don  l'abririo 
di  Moneada.  noble  Sicilien,  avec  une  dot  de  10000  écus,  ot 
une  pension  annuelle  de  1  000  écus  sur  la  douane  de  Païenne. 
Elle  obtint  ensuite  du  roi  la  permission  de  s'éloigner  de  sa 
coui,  el  elle  alla  passer  plusieurs  années  eu  Sicile.  Devenue 
veuve,  elle  s'embarqua  sur  une  galère  génoise,  commandée 
par  un  nomme  Orazio  Lomollino  qu'elle  épousa  ,  quelque 
temps  après  .  avec  l'autorisation  du  roi  d'Espagne,  et  elle 
obtint,  à  celle  occasion,  une  nouvelle  pension  de  l/iOO  écus. 
Dès  lors,  elle  lixa  sa  demeure  à  Gènes,  où  elle  mourut  à  un 
âge  avancé.  Dans  les  derniers  temps  île  sa  vie  elle  devint  aveu- 
gle. Van  Dyck  la  visita  vers  celle  époque,  et  fut  si  ravi  de  sa 
conversation  que  souvent  depuis  on  l'entendit  répéter  :  «  J'ai 
plus  appris  sur  mon  ait  dans  la  conversation  d'une  femme 
aveugle,  que  par  l'éiude  des  œuvres  des  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres. »  On  trouve  des  détails  précieux  sur  les  portraits, 
tableaux  ou  dessins  de  Sofonisba  Angoseiola  dans  les  œuvres 
de  Vasari,  Baldftracrî,  Sandrart.  Cardocd,  FêWbién,  Soprani 
et  I.,  comte. 

I.avinia  font. ma,  né.  ;,  BtftbgOè  eU  1552,  eut  pour  pro- 
fesseur son  père  Prospcr  Fontana.  La  maison  Btonconrpagni 
la  prit  sous  sa  protection  :  elle  lit  tous  les  portraits  de  cette 
famille  dont  Grégoire  MU  était  alors  le  plus  illustre  repré- 
sentant. Le  patronage  de  ce  pontife  lui  fut  un  grand  appui. 
Elle  épousa  un  riche  Imolesien  .  C.ian  PatJIO  Zappei.  qui  con- 
naissmt   un   peu    la   peinture   l'aida   dans  les   détails  de   ses 

tableaux.  On  conserve  ..  Bologne  an  ass*2  grand  nombre  de 
peintures  religieuses  de  Lavinia  Fontana.  Elle  a  peint  notam- 
ment dans  la  crypte  de  Sau-Mi -be|,.  m  BOSCO  CttWJ  li.'uivs  de 

saintes  dont  Coneesl  son  portrait.  \  Rome,  elle  a  peint  pottr 


l'i;glise  de  Sanla-Sabina  un  Saint-Dominique  qui  fut  très- 
admiré,  et  pour  Saint-Paul  hors  les  murs,  le  martyr  de  saint 
Etienne.  Elle  a  également  composé  des  sujets  mythologiques. 
On  trouve  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  dans  le  Ba- 
gliani,  Mario  Vîazzolari,  Malvasia  el  Baldinucci.  Elle  demeura 
pendant  la  dernière  pallie  de  sa  vie  à  Rome,  où  elle  mourut 
à  i'.iue  de  cinquante  ans  en  1G02. 


I.V  FILLE  DE  L'AVOCAT. 

NOC\  El.I.E. 

Suite  —  Yoy.  p.  3Sii. 
§2. 
Dette  nuit  fut  pour  le  vieil  avocat  une  nuit  d'agonie.  Livré 
à  nue  de  ces  crises  suprêmes  qui  mettent  nos  plus  invincibles 
affections  aux  prises  avee  le  devoir,  il  demeura  plusieurs 
heures  liesiianl  el  comme  dans  l'ivresse  du  doute.  Tantôt, 
gagné'  aux  raisons  de  II,  ni  i.  il  repoussai!  comme  lui  des  droits 
qui  n'avaient  pour  eux  que  leur  antériorité;  tantôt,  ramené 
à  l,i  loi  dont  il  s'était  toujours  conservé  le  prêtre  fervent  et 
rigoureux  .  il  aeeeptail  en  pliant  la  tète,  le  coup  qui  le  frap- 
pait. Mais  l'espérance  à  peine  repoussée  revenait  sous  une 
nouvelle  loi  nie  :  l'esprit  ne  pouvait  persuader  le  cœur.  Le 
boiriieur  d'Oetavio,  1,.  jsé  subitement  et  sans  retour,  criait 
toujours  vengeanev  en  lui  Contre  la  logique.  Ce  bonheur, 
api  es  tout.  notait-il  point  sa  grande  affaire?  Que  lui  impor- 
taient les  dioiis  de  la  sonora  ?  Était-ce  à  lui  de  les  faire  valoir 
contre  ceux  qu'il  aimait?  Qu'étaient  .  d'ailleurs,  ces  droits 
donnés  par  la  loi  et  que  contestait  le  cœur?  un  horrible 
hasard  qui  brisait  deux  (Existences  sans  taire  un  heureux; 
car  que  pouvait  attendre  la  senora  elle-même  d'une  union 
violemment  renouée  avec  Henri?  Empêcher  dès  aujourd'hui 
M  rapprochement  inutile  ou  dangereux.  nVlail-cc  point  se 
montrer  prudent?  [net  no  savait  rien  encore:  on  pouvait 
échapper  à  ses  recherches  ;  bien  plus,  les  preuves  de  son 
mariage  se  trouvaient  entre  les  mains  de  M.  Garain  :  il  dé- 
pendait de  lui  de  les  anéantir  ;  un  seul  gesie ,  et  le  danger 
avait  disparu  .  et  la  trace  même  du  droit  n'existait  plus!  11 
tenait  dans  ses  mains  la  vie  ou  la  mort  do  sa  fille  !  Le  vieil 
avocat  sentit  «ne  sueur  froide  inonder  ses  tempes  ;  des 
nuages  enflammes  passaient  sur  ses  yeux  éblouis.  11  appuya 
la  tète  sur  ses  mains  jointes  .  et  demeura  longtemps  dans 
celte  altitude  .  l'esprit  obscurci  et  l'àme  bourrelée.  D'abord 
la  voix  du  père  criait  si  haut  qu'il  ne  put  en  entendre  d'au- 
tre; mais  insensiblement  celles  de  l'homme  et  du  magistrat 
se  firent  écouter.  Eloignant  d'une  main  crispé.'  les  papiers 
qui  lui  avaient  élé  confiés,  il  se  redressa  en  s'appuyant  au 
mur.  Il  lui  semblait  que  son  cœur  allait  éclater  en  une  hor- 
rible convulsion;  mais  ce  fut  le  suprême  effort.  Après  être 
resté  quelques  instants  la  tète  dans  ses  mains,  comme  un 
homme  qui  cherche  à  rassembler  ses  idées,  M.  Garain  laissa 
retomber  lentement  ses  deux  liras.  Ses  yeux  étaient  secs,  ses 
lèvres  serrées,  tous  ses  traits  vibrant  d'une  noblesse  dou- 
loureuse. Il  promena  autour  de  lui  un  long  regard,  s'aperçut 
que  le  jour  avait  reparu,  et,  après  avoir  interrogé  la  pendule, 
lit  avertir  sa  fille  qu'il  allait  monter  chez  elle. 

Sa  seule  crainte  élail  d'y  rencontrer  Henri  ;  il  apprit  heu- 
reusement que  ce  dernier  était  sorti  dès  le  point  du  jour. 

Pour  lui  aussi  la  nuit  axait  été  horrible,  ot  il  avait  traversé 
toutes  les  angoisses  de  l'inrertilude  et  du  désespoir  avant  de 
pouvoir  s'arrêter  à  une  résolution.  Enfin  ,  vers  le  matin  ,  il 
secoua  son  engourdissement  h, 'vieux  et  se  décida  à  en  finir 
avec  une  intolérable  situation. 

\viti,ia  veilie.de  l'hôtellerie  oïl  ttfez  Ctfrdova  était  des- 
cendue, il  s'y  rendit  tout  droit  et  demanda  l'Espagnole,  qui 
faillit  s'évanouir  à  sa  vue.  Henri  s'ailen  lait  ,',  ces  premiers 
transports  el  les  supporta  avec  assez  de  fei  nielé.    Laissante 

liiez  le    tempS  lie    se    lemelll'e.   j|   lui   raconta   Cil  qUêlqUOS  IllOtS 

comment   le  hasard  loi  avait    mis  sous   les  veux    les  papiers 
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confiés  la  veille  à  M.  Garain  ,  ci  l'avait  subltemenl  Instruit 
La  senora  haletante  écoutait  à  peine.  A  genoux  devant  lui , 
les  mains  jointes,  la  tête  t'en  versée  en  arrière)  elle  continuait 
à  le  regarder  avec  délire.  Darvière  voulut  couper  court  à 
cette  exaltation  en  la  forçant  à  se  relever. 

—  Non  ,  laissez-moi  !  B'écria-t-elle  en  espagnol ,  ei  en 
s'obstinanl  dans  son  humble  altitude  ,  laissez-moi  là  ,  à  vos 
pieds,  c'est  ma  place'....  Après  tant  d'années  d'abandon..» 
ab  '.  répétez-moi  que  vous  ne  gardiez  point  de  moi  un  sou- 
venir trop  douloureux!  que  vous  ne  me  maudissiez  point 
dans  \oiie  pensée  ! 

—  Il  n'y  a  que  les  lâches  qui  maudissent  les  morts!  fit 
observer  Henri  sourdement. 

La  senora  tressaillit. 

—  Ah!  vous  avez  raison,  reprit-elle;  vous  m'avez  crue 
morte...  et  qui  sait...  si  vous  ne  vous  en  Oies  point  réjoui... 
si  mon  retour  ne  vient  point  vous  enlever  une  indépendance 
dont  vous  étiez  heureux? 

Elle  regardait  le  jeune  homme  ,  qui  resta  immobile  et  la 
tète  baissée. 

—  Ainsi,  c'est  la  vérité!  continua-t-elle  en  joignant  les 
mains;  vous  aviez  déjà  oublié  une  union.,,  que  vous  croyiez 
brisée... 

—  Qui  l'a  voulu?  demanda  Henri  avec  amertume.  Ai-je 
choisi  la  position  que  vous  m'avez  faite?  Est-ce  moi  qui  ai 
cherché  la  délivrance! 

—  Mais...  vous  en  avez  profité?  ajouta  liiez  qui  le  regar- 
dait fixement. 

—  Quand  cela  serait,  madame,  n'aviez-vous  pas  tout  au- 
torisé par  votre  disparition?  Croyez-vous  donc  que  l'on  puisse 
ainsi  abandonner  ou  ressaisir  une  destinée ,  en  faire  le  jouet 
de  ses  folles  exaltations,  rendre  à  un  homme  la  liberté  pour 
venir  ensuite  la  lui  redemander...  sans  savoir  même  s'il  la 
possède  encore  ? 

—  Que  dites-vous?  s'écria  liiez  éperdue. 

—  Je  dis ,  répéta  Henri  avec  désespoir,  que  vous-même 
aviez  pris  soin  de  me  tromper  sur  votre  sort  ;  que  je  suis 
rentré  en  France  maître  de  mon  cœur,  de  mon  nom  ;  que 
j'étais  trop  jeune  pour  me  résigner  à  un  éternel  veuvage... 

—  Dieu!.',,  achevez...  eh  bien? 

—  Eh  bien  !  je  suis...  je  suis  remarié  ! 

liiez  poussa  un  cri  terrible  et  se  redressa  d'un  bond.  Dans 
ses  plus  douloureuses  suppositions,  son  esprit  n'avait  point 
osé  aller  jusque-là.  Mais  elle  sortit  bientôt  de  son  abattement 
pour  reprendre  la  défense  de  ses  droits  avec  cette  ardeur 
sauvage  de  la  passion  qui  ne  voit  rien  au  dehors  d'elle-même. 
Que  lui  importait,  après  tout,  ce  second  mariage,  que  l'erreur 
pouvait  excuser,  mais  ne  pouvait  faire  prévaloir  contre  le 
sien  .'  Henri  lui  appartenait,  et  rien  désormais  ne  pouvait  l'en 
séparer!  Aux  raisons,  aux  prières,  aux  larmes,  elle  n'oppo- 
sait que  sa  volonté  aveugle  et  inflexible.  Livrée  à  toutes  les 
brutalités  de  la  passion  ,  elle  s'écriait  qu'elle  aimait  mieux 
Henri  malheureux  avec  elle  qu'heureux  près  d'une  autre  ; 
que  rien  ne  pourrait  désormais  l'en  séparer;  qu'elle  le  sui- 
vrait partout  et  toujours;  que  c'élait  sa  propriété,  son  bien, 
et  qu'elle  le  garderait  comme  on  garde  un  trésor,  par  la  force 
et  par  la  ruse! 

Henri ,  qu'étourdissaient  les  éclats  de  celte  tendresse 
égoïste,  et  qui  avait  en  vain  essayé  de  se  faire  écouter,  venait 
de  se  lever  avec  un  geste  de  colère  désespérée,  et  allait  par- 
tir, lorsqu'un  des  domestiques  de  l'hôtel  entra  et  lui  remit 
une  lettre. 

\  peine  y  eut-il  jeté  les  yeux  qu'il  pâlit  ;  c'était  l'écriture 
de  \l.  Garain. 

I!  déchira  vivement  l'enveloppe,  et  lut  ce  qui  suit  : 

»  Ainsi  que  je  vous  l'avais  promis,  j'ai  réfléchi  depuis 
»  hier,  el  le  résultat  de  ces  réflexions  a  été  de  me  faire  com- 
,1  prendre  plus  clairement  mon  devoir.  Ce  matin  ,  je  suis 
h  nWnté  Chez  Octavie,  que  j'ai  trouvée  surprise  de  votre  sortie 
»  matinale  ,  mais  encore  sans  soupçons.  J'ai  voulu  les  faire 


ii  naître  ,  elle  ne  m'a  point  compris,  Tout  a  ses  oiseaux  et  à 
«  ses  fleurs,  elle  ne  pouvait  voir  an  delà  de  cette  atmosphère 
h  de  bonheur  dans  laquelle  elle  respirait.  Alorsjelulai  parlé 
»de  ce  bonheur  liii-inOnie,  si  grand  qu'il  faisall  oublier  lout 
»  le  reste;  je  lui  ai  successivement  mis  sa  prolongation  à 
»  différents  prix.  Le  payerait-elle  de  toui  ce  qu'elle  possédait? 
«  Elle  a  soin  i.  De  sa  jeunesse  el  de  sa  beauté  '.'  Elle  a  répondu 
«sans  hésitation.  i>u  sacrifice  de  sou  devoir?  Elle  esl  deve- 

n  nue  pale,  elle  m'a  renarde1  fixement  .  el  elle  m'a  demandé 

«ce  que  je  voulais  dire.  \ims,  la  voix  tremblante,  le  cœur 
«  serré,  je  lui  ai  lentement  révélé  le  malheur  qui  nous  brise 
»  tous!...  Je  ne  veux  pas  vous  dire  l'effet  d'un  pareil  aveu  ; 
»  il  a  été  terrible  !  Mais  enfin  mes  soins  el  nus  prières  onl 
>•  triomphé  de  ce  premier  transport.  Maintenant  ,  grâce  au 
»  ciel,  ma  fille  est  plus  calme  ,  et  c'est  par  son  ordre  que  je 
»  vous  écris. 

»  Elle  a  sur-le-champ  compris  ce  qu'elle  devait  à  la  senora, 
»  à  vous,  à  elle-même.  De  ces  deux  unions  contractées  par 
«  une  fatale  erreur,  l'une  devait  être  brisée  sans  bruit .  sans 
»  scandale  ;  elle  a  senti  que  c'élait  la  seconde  ;  et  quand  vous 
»  recevrez  cette  lettre,  nous  serons  déjà  loin  de  Cohnar. 

»  Je  ne  vous  dis  pas,  mon  ami ,  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de 
»  déchirements  dans  cette  séparation,  vous  le  devinerez,  vous 
h  le  sentirez.  La  veuve  que  j'emmène  ne  veut  point  cepen- 
ii  dant  que  cette  lettre  parle  sans  apporter  une  double  prière  : 
«  à  vous,  elle  demande  de  la  résignation,  du  courage  ;  à  celle 
«  qui  va  reprendre  votre  nom  ,  de  la  tendresse  et  de  l'indul- 
»  gence.  Elle  vous  confie  à  ses  soins  avec  l'angoisse  d'une 
ii  mère  mourante  qui  lègue  son  unique  enfant.  Jouissez  de 
»  l'avenir,  et  elle  tâchera  d'oublier  le  passé  ;  soyez  heureux, 
»  el  elle  ne  trouvera  point  la  force  de  se  plaindre.  » 

liiez  avait  lu  en  même  temps  que  Henri,  par-dessus  son 
épaule,  et,  à  mesure  qu'elle  avançait  dans  cette  lecture,  une 
invincible  émotion  l'avait  gagnée.  Elle  comparait  malgré  elle 
son  attachement  lyrannique  et  personnel  à  celle  généreuse 
tendresse;  et,  vaincue  par  Une  grandeur  qu'elle  ne  pouvait 
imiter,  elle  se  laissa  tomber  à  genoux  près  de  Henri  ,  saisit 
la  lettre  du  vieil  avocat,  et  y  collant  ses  lèvres  avec  respect  : 

—  Ah  !  lu  vivais  avec  des  anges,  dit-elle  sourdement,  et  je 
t'ai  ramené  en  enfer! 

LA  GUERRE. 

La  guerre!  la  guerre!  Les  tambours  battent,  les  clairons 
sonnent,  l'artillerie  fait  retentir  son  tonnerre,  le  sol  s'ébranle 
sous  le  galop  des  escadrons  !  Tout  se  perd  dans  un  nuage 
de  poussière  et  de  fumée  !  Plus  rien  que  des  cris  confus,  des 
étincellemenls  de  glaives  ,  des  drapeaux  qui  s'agitent ,  une 
mêlée  convulsive  qui  roule  en  laissant  après  elle  une  longue 
traînée  de  sang. 

Mais  enfin  le  bruit  s'affaiblit,  le  nuage  s'entr'ouvre ,  les 
vainqueurs  reparaissent  avec  les  étendards  conquis ,  les 
canons  captifs,  la  foule  humiliée  et  sans  armes  qui  va  expier 
comme  un  crime  le  hasard  d'une  défaite. 

Que  les  villes  préparent  des  fleurs  pour  les  arcs  de  triom- 
phe !  Allumez  les  cierges  aux  autels  afin  de  remercier  Dieu! 
Constellez  d'étoiles  d'honneur  ces  poitrines  que  gonfle  l'or- 
gueil !  Voici  les  poètes  qui  élèvent  la  voix  à  la  louange  des 
victorieux. 

Mais  regardez  là-bas  ,  du  côté  des  vaincus ,  que  voyez- 
vous?  Au  lieu  d'arcs  de  triomphe,  de  longues  fosses  béantes 
où  l'on  range  silencieusement  des  cadavres  ;  au  lieu  d'hym- 
nes de  remercîment,  un  chœur  immense  de  sanglots  ;  au  lieu 
de  récompenses,  de  la  honte  ;  au  lieu  de  louanges,  les  accu- 
sations de  la  défiance. 

C'est  que  la  guerre  a,  comme  le  vieux  Janus,  deux  visages, 
l'un  étincelant  de  joie  ,  l'autre  pale  d'abattement  ;  et  chacun 
de  ces  deux  visages  regarde  alieiiialivemenl  les  nations,  car 
nulle  n'a  connu  les  succès  sans  les  revers  ,  la  gloire  sans 
l'humiliation. 
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Et  qui  pourrait  dire  s'il  on  est  une  seule  qui  ait  plus  gagné 
que  perdu  à  ce  jeu  lugubre  des  batailles?  Connait-on  le  ré- 
sultat du  compte  ouvert  par  chacune  d'elles  à  la  gloire  mili- 
taire; et  sait-on  s'il  lui  reste,  en  définitive  ,  autre  chose  que 
le  souvenir  de  villes  détruites,  de  générations  fauchées  dans 
leur  Heur,  et  de  campagnes  transformées  en  désert? 

Que  les  nations  primitives  aient  traduit  l'opposition  de 
leurs  instincts  et  l'inégalité  de  leurs  avancements  par  la 
lutte ,  qu'elles  aicnl  fait  de  la  guerre  un  soc  pour  défricher 
la  barbarie .  que  la  civilisation  grecque  ait  été  inoculée  au 
monde  par  l'épée  d'Alexandre,  la  civilisation  romaine  par 
celle  de  César,  on  peut,  à  toute  force  ,  le  comprendre;  alors 
peut-être  il  était  permis  de  taire  de  Minerve  la  déesse  de  la 
guerre.  Mais  aujourd'hui  que  l'égalité  semble  s'établir  entre 
les  peuples  comme  entre  les  individus,  et  que  les  barbares 
ont  disparu,  il  faut  aussi  changer  le  symbole.  Ne  représentez 


plus  la  guerre  par  cette  chaste  divinité  qui  s'avance  noble- 
ment, le  casque  en  tête  el  le  glaive  au  repos  ;  la  guerre,  c'est 
cet  homme  qui  fuit  le  poignard  levé,  emportant  dans  ses  bras 
une  femme  échevelée  et  mourante! 

Ah!  nous  voudrions  que  celte  image  fût  toujours  présente 
aux  yeux  des  puissants;  qu'ils  la  retrouvassent  sur  le  papier 
où  leur  main  va  écrire  le  mot  qui  appelle  un  combat:  qu'ils 
la  vissent  se  dresser  devant  la  tribune  où  leurs  bouches  vont 
prononcer  les  paroles  qui  sèment  la  discorde;  qu'ils  l'aper- 
çussent partout  comme  un  éternel  avertissement;  qu'elle 
prit  uiu'  voix  murmurant  toujours  au  fond  de  leur  àme ,  et 
qui  pût  leur  dire  : 

Regarde,  je  suis  la  guerre.  Par  moi  tout  ce  qui  est  beau 
se  flétrit,  tout  ce  qui  est  faible  se  brise,  tout  ce  qui  est  pur 
meurt  souillé. 

»  Je  ne  respecte  ni  le  dévouement,  ni  le  génie,  ni  la  vertu. 


Dessin  de  Gavarni 


Je  fais  percer  le  cœur  le  plus  noble  par  le  bras  le  plus  vil. 
La  violence  est  mon  droit. 

..  Je  déprave  les  bons  par  la  souffrance  et  la  colère  ;  j'en- 
durcis les  méchants  par  le  succès;  j'éteins  la  pitié  dans  les 
âmes  et  je  fais  un  devoir  de  la  haine. 

»  Dieu  avait  dit  :  —  Croissez  en  richesse  et  en  nombre  ; 
vivez  en  frères ,  et  chérissez  les  autres  comme  vous  voulez 
être  chéris  vous-mêmes. 

»  Et  moi  je  leur  ai  dit  :  —  Que  le  plus  fort  extermine  le 


plus  faible  et  le  dépouille ,  que  les  hommes  soient  entre  eux 
comme  les  bêtes  qui  s'entre-dévorent ,  et  que  chacun  fasse 
aux  autres  le  plus  de  mal  pour  se  procurer  à  lui-même  le 
plus  de  bien  !  » 

BCREACX  D'ABONNEMENT   ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


Imprimerie  de  L.  Martiret,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  rOLI'KE  MERVEILLEUSE. 


D  après  Cochin, 


—  Allons  ,  madame  Ango  ,  marchez  ,  tendez  la  main  .... 
Saluez  madame!...  Bien;  maintenant,  dansez  !  tra  la  là  la  la. 

Et  la  jeune  Auvergnate  ,  à  genoux  ,  les  mains  levées  pour 
encourager  l'automate  ,  chante  une  bourrée  de  son  pays, 
tandis  que  son  père  ,  le  montreur  de  lanterne  magique  ,  re- 
garde par-dessus  sa  tète,  si  la  machine  «  fait  son  devoir.  « 

La  marquise  et  sa  compagnie  regardent  aussi  en  souriant, 
mais  avec  des  expressions  différentes. 

—  D'honneur,  on  pourrait  présenter  sa  poupée  à  la  cour! 
dit  le  comte  légèrement  ;  elle  salue  ,  elle  danse  ,  elle  joue 
de  la  prunelle.  ?ios  jeunes  personnes  les  mieux  instruites 
n'en  savent  pas  davantage  en  sortant  du  couvent. 

—  Ce  qui  m'enchante  ,  c'est  qu'elle  est  muette  ,  ajoute  la 
présidente  ;  elle  ne  pourra  nous  parler,  comme  madame  de 
Coëslen,  de  sa  généalogie,  de  ses  chevaux  et  de  ses  gens. 

—  Je  puis  expliquer  à  ces  dames  le  mécanisme  qui  la  fait 
mouvoir,  dit  le  chevalier,  qui ,  en  sa  qualité  d'élève  de 
M.  Clalraut ,  ne  manque  jamais  de  ramener  les  mathémati- 
ques dans  la  conversation  :  c'est  le  résultat  d'un  calcul... 


—  Oh  !  ne  me  détruisez  pas  mon  illusion!  interrompt  la 
vicomtesse;  vous  savez  que  j'adore  le  merveilleux.  Je  veux 
croire  que  cette  petite  créature  a  une  âme  comme  moi. 

—  Ce  n'est  pas  trop  dire  ,  fait  observer  tout  bas  le  com- 
mandeur, en  s'âppuyan!  à  l'épaulé  de  sa  sœur. 

—  Quant  à  moi ,  reprend  d'un  ton  précieux  l'abbé  penché 
sur  le  fauteuil  de  la  vicomtesse,  je  vois  dans  ce  frivole  jouet 
l'image  de  la  beauté  sans  esprit ,  qui  ravit  au  premier  coup 
d'œil  et  fatigue  à  la  longue. 

—  Mais ,  le  prix  ,  monsieur,  vous  ne  parlez  pas  du  prix  ! 
s'écrie  le  traitant  placé  derrière  la  maîtresse  de  la  maison. 
Savez-vous  bien  que  ce  joujou  a  coûté  au  moins  trois  cents 
livres?  voilà  ce  qui  le  rend  précieux. 

—  Pardonnez-moi,  dit  doucement  la  marquise,  mais  aucun 
de  vous  n'a  rendu  justice  à  la  merveilleuse  automate.  Vous 
n'y  avez  vu  qu'un  motif  de  rapprochements  railleurs,  de  dé- 
monstration mécanique ,  d'illusion  ou  de  vanité  satisfaite  ; 
moi  j'y  vois  surtout  le  bien  qu'elle  accomplit.  Son  activité, 
qui  nous  amuse  un  instant,  nourrit  une  honnête  famille  ; 

Si 
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t.|i0  pr,.(,  .  pour  la  vieillesse  de  ce  br.ave  homme, 

«ne  dot  à  celle  enfoui !  Combien  d'hommes  qui  sont  moins 
miles ,  ci  dont  la  perte  dérangerai!  moins  de  chosesdans  le 
monde  que  celle  de  celte  poupée  ! 


LA   III  LE  DE  L'AVOCAT. 


Suit.-  «i  fin.  —  Voy.  p.  386,  3>m. 

§3. 

u..is  années  après  les  événements  rapportés  dans  le  pré- 
chapitre ,  deux  voyageurs  assis  a  l'extrémité  d'une 
galerie  d'auberge,  au  petil  village  è'Aioro ,  regardaient  le 
soleil  se  coucher  derrière  les  cimes  nuageuses  de  la  monta- 
gne. Bien  que  le  temps  eût  fall  cruellement  sentir  son  pas- 
sage sur  ces  fronts  d'âges  différents,  il  était  facile  de  recon- 
naître deux  des  principaux  personnages  de  notre  histoire, 
M.  Garatn  el  sa  fille  Octavie.  Depuis  le  terrible  événement 
qui  était  venu  l'arracher  à  sou  bonheur,  la  jeune  femme 
avaii  parcouru  avec  son  père  toute  l'Allemagne  et  une  partie 
de  l'Italie  s, ois  pouvoir  étourdir  dans  les  bruits  du  voyage 
son  inconsolable  douleur.  Cependant  elle  la  supportait  silen- 
cieusement et  avec  une  dignité  résignée  qui  la  tendait  en- 
core plus  touchante. 

Débarqués  la  veille  à  Aioro,  les  deux  voyageurs  y  étaient 
retenus  par  l'impossibilité  de  se  procurer  un  velturino  .  et 
ce  séjour  forcé  avait  contrarié  d'autant  plus  M.  Garoin ,  que 
je  se  trouvait  envahie  par  les  lugubres  préparatifs 
d'une  agonie.  1  ne  étrangère  arrivée  le  matin  allait  rendre  le 
dernier  soupir  ;  on  venait  même  de  demander  en  son  nom. 
au  vieil  avocat  et  à  sa  lille  .  les  chambres  qu'ils  occupaient, 
et .  cédant  aux  dé-Mi  s  d'une  mourante,  ils  avaient  autorisé  à 
transporter  leurs  bagages  à  l'étage  supérieur.  Ce  déménage- 
ment devait  être  achevé  ,  et  ils  se  préparaient  à  gagner  leur 
nouveau  gîte  ,  quand  une  servante  accourut  en  criant  que  la 
malade  voulait  les  voir.  M.  Garain  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise. 

—  Moi  !  dit-il  :  et  que  peut-elle  vouloir  a  un  inconnu? 

—  Elle  tous  connaît,  interrompit  la  servante...  Tout  à 
l'heure  .  en  entendant  lire  votre  nom  sur  un  des  coffrets  , 
elle  a  poussé  un  cri,  et  elle  a  dit  qu'elle  voulait  vous  parler, 
j  \..us  et  ;,  l,i  demoiselle...  Venez,  car  le  médecin  dit  qu'il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

l.e  \ieil  avocat  regarda  Octavie,  et  tous  deux  suivirent  la 
servante;  s.ois  comprendre  ce  qu'on  pouvait  leur  vouloir. 

Celle-ci  les  conduisit  jusqu'au  fond  d'un  corridor,  poussa 
une  porte  ,  et  les  introduisit  dans  une  chambre  à  coucher  où 
les  rideaux  ,  soigneusement  fermés  ,  ne  laissaient  pénétrer 
qu'une  faible  lumière.  Au  bord  d'un  vaste  lit  à  baldaquin 
apparaissait  une  foi  nie  blanche  étendue  sans  mouvement; 
plus  loin  ,  un  homme  se  tenait  debout  ,  le  front  appuyé  au 
- 
M.  (iarain  et  Octavie  s'avancèrent  d'abord  sans  bien  dis- 
tinguer ;  mais,  arrivés  plus  près,  tous  deux  s'arrêtèrent  avec 
un  cri  ! 

Dans  la  mourante  déjà  glacée  par  la  mort,  le  vieil  avocat 
venait  de  retrouver  la  senora  liiez  Cordova  .  tandis  que  s.i 
fille  reconnaissait  Henri  dans  l'étranger  qui  se  cachait  le 
vidage. 

La   mourante  rouvrit  les  yeux  ,  tressaillit  .  et   une  légère 
il  traversa  ses  traits.  Octavie  s'était  arrêtée  à  quelques 
pas;  elle  lui  lit  signe  d'approcher. 

—  \  ■  ne/. ,  dit-elie  d'un  accent  éteint  ;  c'est  Dieu  qui  tous 
a  conduits  ici... 

Et  comme  la  jeune  femme  restait  à  la  même  place,  trem- 
blante et  incertaine  : 

—  Que  craignez  -  vous  ?  reprit  liiez  plus  vivement;  ne 
voyez- vous  pas  que  tout  est  fini  pour  moi?   Ah!  Dieu  m'a 


punie,  justement  punie:  En  vous  arrachant  Henri ,  j'avais 
fait  bon  marche"  de  son  bonheur,  du  vôtre;  je  n'avais  voulu 
-.umer  qu'au  mien...  et  le  bonheur  n'est  point  venu  !  et  j'ai 
enllll  compris  que  pour  le  mériter  il  fallait  être  prèle  à  le 
sacrifier..,  que  l'affection  sans  le  dévouement  était  une  tor- 
ture, non  une  richesse  !  Tout  cela,  je  l'ai  appris  cruellement 

et  bien  tard;  mais  je  le  s, us  maintenant 

Elle  s'arrêta  ;  des  larmes  coulèrent  lentement  sur  ses  joues 

livides.  Henri  se  pencha  vers  elle  et  voulut  l'apaiser  par 
quelques  p. noie-  amicales;  mais  elle  l'arrêta  du  geste. 

Laissez,  dit-elle,  il  me  reste  peu  de  temps.. ..  et  peu  de 

force...  je  veux  le-  employer  à  réparer  au  moins  le  mal  que 
je  mois  ,ii  fait. 

Se  tournant  alors  vers  Octavie  ,  elle  se  mit  à  lui  recom- 
mander le  bonheur  de  Henri  en  tenues  touillants. 

—  Dans  quelques  instants,  dit-elle,  il  sera  libre...  et  celte 

foi-...  sans  retour...  Les  liens  que  je  suis  venue  ronque  -i 
falalement  pourront  se  renouer  sans  cri \lms.  ,  u  con- 
sidération du  bonheur  présent,  pardonnez  les  larmes  que  je 
vous  ai  fait  verser,  et  soie/  heureuse  sans  rancune  comme 
vous  le  serez  Bans  remords. 

Elle  ajouta  beaucoup  de  choses  louchantes  ,  que  Henri  et 
Octavie  écoulèrent  à  genoux  aux  deux  côtés  du  cheval.  Enfin, 
quand  elle  sentit  que  la  vie  allait  la  quitter,  elle  prit  leurs 
mains,  les  réunit,  et.  y  appuyant  ses  lèvre-,  rendit  le  dernier 
soupir  dans  un  dernier  baiser. 

M.  Garain  et  ses  entants  ne  reparurent  à  Colmar  que  plu- 
sieurs mois  après,  foui  le  monde  ignorait  le  terrible  orage 
qui  avàïl  traversé  la  vie  des  deux  jeunes  époux,  et  l'on  crut 
qu'ils  revenaient  d'un  long  voyage  ù  l'étranger,  'ni-  celle 
criu-lie  épreuve  avait  encore  resserré  les  liens  d'estime  el 
d'amour  qui  unissaient  ces  trois  âmes  d'élite;  rai  elle'  leur 
avait  appris  ,i  toutes  trois  ce  qu'il  ;.  avait  en  elles  de* probité, 
de  courage  et  de  dévouement. 


LE  TADJ. 
Suite  et  fin.  —  Voy.  p.  385. 

Le  Tadj  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Jumna  (Djamiii) . 
à  trois  milles  environ  d'Akbarabâd  ou  Agra.  Les  ÈàjSipagues 
d'alentour  sont  sablonneuses  el  incultes,  coupées  en  loti-  sens 
par  des  ravines,  et  traversées  par  des  routes  dan-  un  état  île 

dégradation  déplorable.  La  vieille  ville  offre  un  aspect   i 

moins  misérable  :  partout  des  ruine-,  des  crevasses,  de 
briques  éparses,  des  pans  de  mur  ça  el  la.  des  tourbillons 
de  poussière  ,  une  végétation  rabougrie  et  languissante  1 
Avec  la  puissance  des  descendants  de  Tiuiour  se  sont  écrou- 
lées les  magnificences  des  cité-  impériales,  et  les  vastes 
plaines  qui  les  entourent  semblent  vouées  désormais  à  la 
stérilité.  Cependant  quelques  nobles  structures  ont  résisté  aux 
injures  de  la  conquête  el  du  climat,  aux  insultes  îles  voya- 
geurs, et  près  de  ces  monuments  on  trouve  encore  quelques 
arbres  ,  de  la  verdure  et  des  fruits.  Le  Tadj  s'élève  à  l'cx- 
trémiié  d'un  vaste  jardin  entouré  de  murs  ornés  d'arcades 
ogivales.  La  porte  par  laquelle  on  entre  dans  ce  jardin  est 
elle-même  un  monument  d'une  construction  remarquable 
par  sa  hardiesse  et  la  richesse  de  son  architecture.  Celte 
porte  ou  plutôt  ce  portique  a  70  pieds  d'élévation  ,  avec  une 
fagade  considérable  et  une  profondeur  proportionnée.  L'entrée 
principale  en  occupe  le  centre  sous  la  'orme  d'une  immense 
voûte,  de  nu  me  ogivale,  surbaissée,  richement  encadrée  et 
surmontée  d'un  enfablémentcourpnhé  lui-même  d'une  balus- 

ii.nl     in ■- -m  née.  -  La  pierre  qui  a  servi  ,'i  la  cônstructi e 

cet  édifice  et  de  toutes  les  dépendances  du  Tadj  est  un  grès 
rouge;  quelques  parties  sont  cependant  en  marine  blanc. 

En  entrant  dans  la  grande  allée  du  jardin  qui  conduit  au 
Tadj ,  on  a  devant  soi  un  bassin  d'environ  1000  pieds  de 
longueur  et  de  U  pieds  et  demi  de  profondeur,  coupé  à  son 
milieu  par  une  autre  bassin  carré  en  marbre  blanc.   Des  jets 
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d'eau  sont  placés  sur  toute  là  ligne .  a  la  dislance  de  16  pieds 
l'un  de  l'autre.  Ce  bassin  cruciforme  occupe  le  (-entre  du 
jardin;  il  est  accompagné  de  plates-formes;  et  deux  allées  cou- 
vertes, qui  longent  cette  immense  pièce  d'eau ,  masquent  en 
partie  la  façade  du  monument  dont  le  magnifique  portail  se 
montre  seul  en  entier  dans  le  lointain.  A  droite  et  a  gauche, 
s'élèvent  deux  édifices  :  l'un  est  une  mosquée,  l'autre  un  lieu 
de  repos  pour  les  voyageurs.  Arrivé  ;'i  l'intersection  des  bas- 
sins.  si  le  spectateur  s'arrête  un  Instant,  l'ensemble  des  beau- 
tés architecturales  dont  il  est  environné  se  révèle  à  lui  de  ce 
point  magique,  et  la  calme  grandeur,  l'élégance  exquise,  la 
symétrie  admirable  de  ce  palais  des  morts  qui  s'élève  devant 
lui  le  frappent  d'un  étonnement  ci  d'une  émotion  involontaires 
qui  rarement  lui  permettent  d'exprimer  ce  qu'il  éprouve. 

En  s 'approchant  ensuite,  on  monte  sur  i première  ter- 
rasse en  grès  rouge  qui  en  supporte  une  autre  en  marbré 
blanc  de  plus  de  100  mènes  en  carré.  Le  centre  de  cette  se- 
conde [errasse  ,  élevée  à  20  pieds  du  sol ,  est  occupé  par  le 
ïadj  avec  s,;  luise  octogone,  ses  quatre  magnifiques  portails, 
son  dôme  élancé  clans  les  airs,  e[  ses  quatre  tourelles  laté- 
rales couronnées  de  coupoles.  Quatre  élégants  minarets 
s'élè\ent  aux  coinsde  la  plaie-forme  et  sont  liés  par  une  riche 
galerie  qui  s'appuie  sur  un  revêtement  avec  arcades  et  pan- 
neaux sculptés.  Tout  est  en  marbre  et  du  plus  beau  poli, 
et  l'œil  ébloui  a  peine  à  supporter  l'éclat  «le  ces  immobiles 
merveilles  quand  elles  sont  inondées  de  la  lumière  du  jour. 
Le  pâle  flambeau  de  la  lune  convient  mieux  à  ce  magnifi- 
que ensemble,  'tandis  que  la  vue  se  promène  avec  admira- 
tion sur  ces  nobles  et  gracieux  contours,  un  silence  religieux, 
à  celte  heure,  inspire  le  respect  comme  dans  un  lieu  saint, 
élève  la  pensée  en  même  temps  qu'elle  attendrit  l'âme,  et  la 
porte  aux  douces  méditations  de  la  mélancolie.  Mais  si  la 
perfection  toute  poétique  de  cet  aspect  extérieur,  si  le  charme 
indicible  qui  s'attache  à  la  purelé  et  à  la  suavité  des  lignes  , 
à  la  justesse  des  proportions,  a  l'harmonieuse  entente  des 
combinaisons  les  plus  simples  et  les  plus  hardies  à  la  fois  , 
suffisent  pour  assigner  au  l'adj  un  rang  éminent  parmi  les 
plus  beaux  monuments  connus,  le  goût  le  plus  parfait,  le 
sentiment  le  plus  délicat  trouveront  aussi  de  vives  jouissan- 
ces dans  la  contemplation,  et  bientôt  dans  l'examen  minu- 
tieux des  richesses  de  sculpture  et  d'ornement  que  présente 
l'intérieur  de  ce  chef-d'œuvre.  Il  ne  faut  pas  y  chercher. 
il  est  vrai  ,  les  tributs  de  la  statuaire  et  la  pompe  des  bas- 
reliefs  historiques;  les  prescriptions  du  culte  mahométan  s'y 
opposent  ;  mais  les  pans  de  marbre  fouillés  avec  une  déli- 
catesse incroyable  en  fleurs,  en  feuillages,  en  rosaces,  en  ara- 
besques  capricieuses;  les  colonnettes  élancées,  les  riches  en- 
cadrements, les  galeries  découpées  à  jour,  véritables  dentelles 
d'albâtre,  les  mosaïques  au  Uni  précieux,  aux  vives  couleurs, 
les  inscriptions  en  marbre  noir;  tout  ce  que  l'art  pouvait  se 
permettre,  il  l'a  produit  avec  profusion  et  avec  la  perfection 
la  plus  complète  dans  ce  lieu  enchanté. 

De  ces  remarques  générales  passons  à"  la  description  du 
monument. 

Le  corps  du  bâtiment  est  de  forme  octogonale.  Ce  prisme 
à  huit  pans  en  a  quatre  grands  et  quatre  petits.  Les  quatre 
grandes  faces  présentent  chacune  un  magnifique  portail  en 
VOÛte  ogivale  surbaissée;  immense  niche  dont  le  fond  donne 
entrée  par  une  voûte  plus  petite  dans  l'intérieur  du 'l'adj.  Les 
dimensions  et  la  forme  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  du 
grand  portail  ,  à  l'entrée  du  jardin.  Le  massif  octogonal  est 
percé  de  douze  fenêtres  disposées  sur  deux  étages.  Ces  fenê- 
tre- ont  la  forme  de  celles  de  nos  églises.  Huit  chambres 
occupent  la  circonférence  seulement  du  premier  étage  et  en- 
tourent, à  celte  hauteur,  la  grande  salle  octogonale  placée  au 
centre  de  l'édifice,  et  que  couronne  le  dôme  central,  aussi 
élégant  de  forme  et  riche  d'ornements  à  l'intérieur,  qu'il 
est  simple  et  majestueux  vu  du  dehors.  Au  milieu  de  cette 
salle,  et  comme  pour  y  former  un  réduit  sacré  sur  lequel 
l'architecte  a  voulu  appeler  l'admiration  et  le  respect,  s'élève 


une  balustrade  ,  égalemeni  de  forme  octogonale,  en  marbre 
blanc  le  pfcs  fin,  dont  les  buii  face,  sont  travaillées  à  jour 
avec  une  délicatesse  et  un  goût  exquis.  La  hauteur  de  la  ba- 
lustrade est  de  cinq  pieds  quatre  pouces.  La  porte  cintrée  de 
ce  réduit  correspondant  à  l'entrée  de  la  façade  piineipale  du 
monumenl  ,  les  encadre ntS  (les  panneaux  ,  les  colonnettes 

qui  marquent  leurs  arêtes  d'intersection,  la  bordure  supé- 
rieure et  le  couronnement  de  l'entrée  sont  couverts  de  mo- 
saïques du  plus  beau  travail.  Rien  ne  peut  rendre  l'égé- 
gance,  le  fini  précieux  et  l'effet  admirable  de  ce  morceau. 

Au  centre  de  cette  ceinture  de  marbre,  on  voit  le  riche 
cénotaphe  que  Shah  Jehan  a  consacré  à  la  mémoire  de  Ylômtaz 
Zemanie.  Le  sien  a  été  placé  dans  la  même  enceinte  ,  à  la 
gauche  et  tout  près  de  celui  de  l'impératrice.  Ils  sont  réel- 
lement enterrés  l'un  et  l'autre  dans  un  caveau  situé  sous  la 
première  terrasse.  —  On  y  descend  par  un  bel  escalier  de 
marbre  qui  laisse  pénétrer  assez  de  lumière  pour  éclairer  la 
noble  et  magnifique  simplicité  des  deux  tombeaux  placés 
l'un  près  de  l'autre  dans  ce  caveau  de  marbre,  comme  le 
sont  les  deux  cénotaphes  dans  la  salle  octogone.  La  tradi- 
tion veut  que  Shah  Jehan  ait  eu  l'intention  de  faire  construire 
un  tombeau  pour  lui-même  sur  la  rive  opposée  de  la  Djamna, 
et  de  lier  les  deux  monuments  par  un  pont  de  marbre.  Ta- 
vernier  dit  même  positivement  que  les  travaux  avaient  été 
commencés  du  vivant  de  l'empereur,  et  on  prétend  aujour- 
d'hui même  en  montrer  les  traces  aux  voyageurs;  mais  les 
fondements  ébauchés  qu'on  leur  indique  ne  paraissent  au- 
cunement répondre  à  celle  destination  monumentale.  Il 
est  néanmoins  évident  que  le  'l'adj  n'a  eu,  dans  l'origine  et 
dans  la  pensée  de  l'architecte,  d'autre  objet  que  la  sépulture 
de  Mômtaz  Zemanie,  puisque  son  cénotaphe  et  son  sépulcre 
occupent  le  centre  de  l'édifice ,  et  que  la  tombe  et  le  céno- 
taphe de  l'empereur  sont  relégués  sur  le  côté ,  et  recouvrent 
en  partie  la  mosaïque  qui  entoure  ceux  de  l'impératrice. 

Les  deux  cénotaphes  en  marbre  blanc  (1)  sont  surchargés 
d'inscriptions  et  d'ornements  combinés  avec  un  art  et  une 
élégance  extrêmes.  Les  fleurs  en  mosaïque,  qui  en  bordent 
toutes  les  moulines  de  la  base  au  sommet ,  sont  du  plus  beau 
travail.  Chaque  fleur  se  compose  de  plus  de  cent  pierres 
fines  et  polies,  dont  les  couleurs  assorties  reproduisent  celles 
de  la  fleur  que  l'artiste  a  voulu  représenter.  Ces  pierres  fines 
sont  :  la  lazulite,  l'agate,  la  cornaline,  le  jaspe  sanguin,  di- 
verses espèces  de  quartz  ,  de  porphyre  ,  de  marbre  jaune 
doré  ,  elc,  etc.  L'iris,  la  tulipe  et  la  couronne  impériale  sont 
les  fleurs  répétées  le  plus  fréquemment  dans  la  sculpture  des 
marbres  de  l'intérieur.  La  mosaïque  s'est  exercée  de  pré- 
férence sur  des  fleurs  de  fantaisie.  Le  pourtour  de  l'octo- 
gone et  celui  des  chambres  environnantes  sont  décorés,  en 
bas,  de  panneaux  sculptés ,  en  marbre  blanc  ,  de  1™,30  de 
hauteur,  avec  encadrements  en  mosaïque,  les  uns  représen- 
tant des  fleurs,  les  autres  des  vases  avec  des  fleurs  en  relief, 
chefs-d'œuvre  attribués  à  des  artistes  italiens,  mais  qui  sont 
probablement  l'ouvrage  de  sculpteurs  persans,  renommés 
pour  ce  genre  de  travail.  L'effet  en  est  admirable.  On  trouve 
de  ces  panneaux  sculptés  au  bas  des  voûtes  qui  forment  les 
portails  d'entrée,  Cesportailssont  décorés, en  outre,  d'inscrip- 
tions arabes  en  marbre  noir  (ce  sont  des  versets  du  KOran). 
En  un  mot ,  il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  riche,  de 
plus  élégant ,  de  plus  complet  et  de  plus  varié,  comme  dessin 
et  comme  exécution,  que  les  ornements  prodigués  à  l'extérieur 
et  surtout  à  l'intérieur  du  Tadj ,  et  cependant  l'effet  général 
de  ce  magnifique  monument,  si  parfait  dans  son  ensemble, 
tellement  délicat  dans  ses  innombrables  détails,  qu'on  a  en- 
tendu plus  d'une  fois  exprimer  le  désir  qu'une  immense  cage 
de  verre  pût  le  protéger  contre  les  injures  de  l'air  ;  cet  effet 

(i)  Celui  de  l'empereur  est  un  peu  plus  grand  que  celui  de 
l'impératrice,  et  surmonté  d'un  bloc  sculpté  qui  ne  se  trouve  pas 
sur  ce  dernier.  Les  mêmes  différences  s'observent  dans  les  tombes 
du  caveau.  Ainsi  se  distinguent,  clic/,  les  musulmans,  les  sépul- 
tures des  deux  sexes. 
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général  est.  nous  le  répétons,  imposant,  solennel,  émou- 
vant au  dernier  degré,  et  plus  on  contemple  le  Totlj ,  plus 
cette  admiration  silencieuse  et  recueillie,  plus  cette  émotion 
Involontaire , causée  partout  ce  quiesi  véritablement  beau 
et  grand,  s'emparent  de  l'âme  du  spectateur  et  lui  révèlent 
La  sublimité  de  l'œuvre  qu'il  embrasse  de  sou  regard. 

Tous  les  voyageurs  de  quelque  renom  qui  ont  visité  le  Tadj 
s'accordent  à  le  placer  parmi  les  plus  beaux  monuments  élevés 
par  la  main  des  hommes.  Un  seul  fait  exception,  et  ce  voya- 


geur, homme  d'esprit  avant  tout,  homme  de  science,  homme 
de  cœur,  observateur  infatigable  et  impartial  (au  moins  d'in- 
tention), le  sceptique  Jaequemont,  semble  n'avoir  vu  dans  le 
Tadj  qu'un  brillant  colifichet,  une  bagatelle  merveilleuse!  Il 
avoue  que  le  Tadj  est  le  plus  admiré  des  édifices  dont  la  con- 
struction eùl  sulli  pour  immortaliser  le  règne  de  Shah  Jehan, 
et  après  avoir  ajouté  qu'il  est  bien  approprie  à  .s'o»  objet , 
il  dit  plus  loin  :  «  Si  on  ferme  les  jeux  à  la  profusion  des 
»  ciselures,  des  reliefs  et  des  mosaïques  pour  se  rappeler  que 


Grande  salle  octogone  et  dôme  dans  l'intérieur  du  Tadj. 


»  des  morts  reposent  sous  ce  monument ,  ils  semblent  devoir 
i>  y  être  si  bien  ,  que  leur  pensée  n'inspire  aucune  mélancolie 
n  et  n'évoque  de  l'avenir  aucune  image  grandiose  !  »  Et 
cependant ,  en  dépit  de  lui-même,  et  cédant  à  la  vague  émo- 
tion qu'il  commence  à  ressentir,  il  termine  son  incomplète 
description  par  ces  mots  :  «  C'est  un  lieu  où  l'on  se  plaît ,  et 

•  quelques  Européens  disent  que  pour  en  bien  comprendre  le 

•  charme  particulier,  il  y  faut  passer  la  journée  tout  entière. 
»  Je  n'y  suis  pas  resté  plus  d'une  couple  d'heures,  mais  ce 
«  teinp*  m'a  suffi  pour  m'y  attacher.  » 

«  l'aiis  une  villi-  d'Europe,  dit  encore  Jaequemont,  l'édifice 
»  tout  entier  serait  écrasé  par  la  grandeur  des  maisons  et  leur 
apparence  substantielle.  »  Ce  passage  suffit  pour  prouver  que 
Jaequemont  n'a  ni  bi'-n  vu  ni  bien  compris  le  Tadj.  La  base 
du  monument  a  plus  de  95  mètres  de  diamètre  ;  les  portes 
t'élèrent  en  voûtes  de  20  mètres  de  hauteur  ;  la  distance  ver- 


ticale de  la  (lèche  du  dôme  au  sol  est  estimée  à  78  mètres, 
et  excède  probablement  95  mètres.  Placez  cet  édifice  au 
centre  d'une  place,  comme  celle  de  la  Concorde  par  exem- 
ple, et  c'est  tout  au  plus  si  la  place  paraîtra  assez  grande 
pour  le  monument.  Ce  qui  fait,  au  reste,  le  charme  du 
Tadj  en  particulier,  ce  qui  le  distingue  éminemment  des  au- 
tres chefs-d'œuvre  de  l'architecture  orientale  ,  c'est  le  pro- 
blème si  habilement  résolu  de  la  concentration  des  formes 
les  plus  nobles  et  les  plus  gracieuses  à  la  fois  dans  un  espace 
donné;  c'est  la  vive  satisfaction  que  l'oeil  et  l'intelligence 
éprouvent  à  saisir  sans  confusion  l'ensemble  harmonieux  de 
ces  beautés  et  la  mesure  parfaite  de  leurs  rapports.  L'esprit 
devine  bientôt  que  la  grandeur  n'est  pas  ici  dans  les  dimen- 
sions absolues,  mai ,  dans  le  mystère  des  justes  proportions 
qui  ne  se  révèlent  qu'au  .génie, 
Tavernier  dit  avoir  vu  Commencer  et  finir  le  Tadj,  qui  a 


MAGASIN   PITTORESQUE, 


401 


occupé  pendant  vingt-deux  ans,  selon  lui ,  vingt  mille  ouvriers 
chaque  jour  (1).  Il  est  impossible  de  savoir  exactement  ce 
qu'il  a  coûté,  attendu  que  les  différents  matériaux  employés 


verneurs  des  provinces.  On  estime  la  main-d'œuvre  seu- 
lement à  environ  18  ou  20  millions.  Il  était  alloué  par  le 
trésor  impérial  2  laqsde  roupies  par  an  (à  peu  près  500  000  fr.) 


dans  la  construction  ont  été  offerts  à  l'empereur  par  Ics-gott-     pour  l'entretien  du  monument  et  celui  des  prêtres,  officiers 
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Balustrade  en  marbie  b! 


"t  serviteurs,  en  grand  nombre,  attachés  à  l'établissement. 
Les  Mabrattes  eux-mêmes,  lorsqu'ils  étaient  maîtres  du  pays, 
conservèrent  cet  établissement  en  assignant  une  somme  an- 
nuelle de  20  000  roupies  à  cette  dépense,  indépendamment 


des  réparations.  Mais  le  Tadj  et  ses  dépendances  avaient 
cependant  éprouvé  quelques  légères  dégradations  pendant 
les  guerres  qui  précédèrent  l'affermissement  du  pouvoir  bri- 
tannique dans  l'IIindoustan,  et  le  gouvernement  anglais  n'bé- 
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C.énolapbe  Je  Sliàli  Jehan,  dans  la  grande  salle  octogone  du  Tadj. 


sita  pas  à  consacrer,  en  1814,  une  somme  d'un  laq  de  roupies 
(250  000  fr.)  aux  réparations  devenues  nécessaires.  Aujour- 
d'hui le  Tadj  est  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Les 
jardins  sont  bien  entretenus.  Deux  siècles  se  sont  écoulés 

(i)  Jaequemont,  d'après  Dow,  ne  compte  que  seize  ans  et 
i5ooo  oinritii  par  jour.  D'autres  autorités  n'admettent  que 
douze  années.  Mais  le  témoignage  de  Tavernitr  nous  parait,  ici 
au  moins,  décisif  quant  au  temps  employé  à  la  construction; 


depuis  l'érection  de  ce  palais  mortuaire,  et  il  brille  du  même 
éclat  que  le  premier  jour  où  la  piété  conjugale  l'offrit  à  l'ad- 
miration religieuse  des  contemporains. 

Nous  pourrons  donner  plus  tard  quelques  détails  sur  les  mo- 
numents secondaires  qui  sont  des  dépendances  du  Tadj,  et  sur 
ceux  qu'on  admire  encore  dans  les  environs  d'Akbarabâd. 
Mais  la  longueur  de  cette  notice  nous  permet  seulement 
d'exprimer,  en  la  terminant,  le  vœu  que  ces  monuments  re- 


40S 


MAGASIN    1MTT0  UF.Su  IT. 


înarquables ,  el  le  T.ulj  surtout  .  soienl  enfin  l'objet  d'une 
élude  sérieuse  el  de  descriptions  complètes  an  poini  dé  vue 
artistique.  Le  temps  et  le  climai  destrucleui'  de  l'Inde  nous 
avertissent  do  nous  hâter,  m  nous  voulons  non-,  inspirer  de 
la  vue  et  de  la  contemplation  do  ces  chefs-d'œuvre  ! 


Toul  le  bien  des  sociétés  humaines esl  dans  la  bonne  ap- 
plication du  travail,  tout  le  mal  dans  sa  déperdition. 

DESTt  TT  m  Ti:  ui. 


(  'est  à  Massieu,  le  célèbre  sourd-muet,  que  l'on  doit  celte 
pensée  devenue  proverbe  :  «la  reconnaissance  esl  la  mé- 
moire du  cœur.  » 


MEMOIRES  DE  GIBBON. 

Fui. — Voy.  |>.  i5i,  197,  soi,   »5S,   îoa,  3go. 

Gibbon  n'a  donné  de  son  voyage  en  Italie  qu'un  récit  très- 
sommaire,  el  que  nous  devons  cependant  abréger  encore. 

Je  grimpai  le  mont  Genis  et  descendis  dans  les  plaines  du 
Piémont,  non  pas  sur  le  dos  d'iin  éléphant,  mais  suc  un  léger 
siège  d'osier,  dans  les  mains  des  adroits  el  intrépides  porteurs 
des  Alpes.  —  L'architecture  et  le  gouvernement  de  Turin 
offrent  le  même  aspect  d'uniformité  froide  ël  ennuyeuse. 

»  Par  la  conte  de  Bologne  et  les  Apennins-,  j'atteignis  enfin 
Florence,  où  je  me  reposai  de  juin  en  septembre,  pendant  la 
chaleur  des  moi-,  d'été.  Je  reconnus  pour  la  première  luis,  à 
la  galerie  et  surtout  à  la  tribune  ,  aux  pieds  de  la  Vénus  de 
Médicis,  que  le  ciseau  peut  disputer  la  prééminence  au  pin- 
ceau ;  vérité  dans  les  heaux-arls  qui  ne  peut  être  ni  sentie  ni 
comprise  de  ce  côté  des  Alpes. 

«  Parti  de  Florence  .  je  comparai  la  solitude  de  Pise  avec 
l'industrie  de  Lucques  et  de  Livouine,  et  continuai  à  fia  vers 
Sienne  mon  voyage  pour  Rome,  où  j'arrivai  au  commence- 
ment d'octobre. 

■  Mon  caractère  est  peu  susceptible  d'enthousiasme,  et  j'ai 
toujours  dédaigné  d'affecter  celui  que  je  n'éprouve  point  : 
mais.  ,'1  une  distance  de  vingt-cinq  ans,  je  ne  puis  ni  oublier 
m  1  \  rimer  les  vives  émotions  qui  agitèrent  mon  esprit  à 
un  première  entrée  dans  la  cité  éternelle.  Après  une  nuit 
d'insomnie,  je  sortis,  et  foulai  d'un  pied  enorgueilli  les 
ruines  du  Forum.  Tous  les  endroits  mémorables  où  fto- 
niulus  s'arrêta,  où  Cicéron  parla,  où  César  tomba,  étaient 
à  l,i  fois  présents  à  mes  yeux  :  et  je  jouis  de  plusieurs 
jours  d'ivresse  ,.\  mi  d'être  en  étal  de  passer  un  examen 
froid  el  minutieux.  J'avais  pour  guide  M.  Byers  .  anti- 
quaire écossais  .  instruit  par  l'expérience  et  plein  de  goût  ; 
mais,  dans  un  travail  journalier  de  dix-huit  semaines,  mes 
moyens  d'application  se  fatiguèrent  quelquefois,  jusqu'à  ce 
que  je  fusse  en  étal  de  choisir  par  moi-même  dans  une  der- 
nière revue  ,  et  d'étudier  les  principaux  ouvrages  de  l'an 
ancien  et  moderne. 

»  haus  mon  pèlerinage  de  Rome  à  Loretle,  je  repassai 
1'  \pennin  ,  traversai  entre  la  côle  et  le  goMe  Adriatique  une 
contrée  fertile  et  populeuse,  qui  seule  réfuterait  le  paradoxe 
(le  Montesquieu  ,  que  l'Italie  moderne  est  un  désert.  Sans 
adopter  le  préjugé  exçlusil  des  habitants,  j'admire  sincère- 
ment les  tableaux  de  l'école  de  Bologne.  Je  me  pressai  d'é- 
chapper  à  la  triste  solitude  de  Ferrare,  qui-dans  le  siècle  de 
César  était  plus  désolée  encore.  I.e  spectacle  de  \  enise  m'of- 
frit quelques  heures  d'élonnement.  L'Université  de  Padoue 
est  un  Oambeau  qui  s'éteint;  mais  Vérone  se  vante  encore 
lie  son  amphithéâtre,  et  Vicenceesl  embellie  par  L'architec- 
ture classique  de  Palladio.  La  mute  île  Lombarde-  el  du  1  ié- 
monl  (Montesquieu  l'a-i  il  trouvée  suis  habitants?)  me 
ramena  à  Milan,  à  Turin  cl  au  passage  du  mont  Cenis .  où  je 
repassai  les  Mpes,  faisant  roule  vers  Lyon. 


»  L'Utilité  des  voyages  dans  les  pays  étrangers  a  été  sou- 
vent mise  en  question  :  niais  elle  doit  être  finalement  résolus 
d'après  le  caractère  et  la  position  de  chaque  individu.  Je  ne 

Chercherai  point   OÙ   el   comment    les  entants  doivent  passer 

leurs  premières  jeunes  années  pour  qu'il  en  résulte  le 
moins  d'inconvénients  pour  eux  el  pour  les  autres.  Mais, 
supposant  que  les  préliminaires  indispensables  relatifs  à  l'âge, 
an  jugement ,  à  la  connaissance  convenable  des  hommes  et 
des  livres,  et  à  l'affranchissement  des  préjugés  domestiques, 
ont  été'  remplis,  je  décrirai  brièvement  les  qualités  que  je 
regarde  connue  les  plus  nécessaires  à  un  voyageur.  Il  faut 
qu'il  soit  doué  d'une  vigueur  infatigable  d'esprit  el  de  corps, 
qui  le  rende  propre  à  s'accommoder  de  toutes  les  manières 
de  voyager,  à  toul  supporter,  el  à  s'amuser  même  des  dés- 
agréments des  roules,  des  saisons  et  des  auberges.  L'tlli  ité 
di  s  voyages  sera  proportionnée  au  plus  ou  moins  de  ces  qua- 
lités qu'on  possédera  :  mais  en  présentant  cette  esquisse,  ceu: 
de  qui  je  suis  connu  ne  m'accuseront  pas  de  faire  mon  pa- 
négyrique. 

C'est  ,'1  Home,  le  15  oelohre  17(i.'l  .  que.  rêvant  assis  au 
milieu  des  ruines  du  Capitule  ,  pendant  que  nu-pieds  les 
moines  chantaient  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  l'idée 
de  tracer  le  déclin  et  la  chute  de  cette  ville  vint  pour  la  pre- 
mière fois  se  saisir  de  mon  esprit.  Mais  mon  plan  était  borné 
d'abord  à  la  décadence  de  la  capitale  plutôt  qu'à  celle  de 
l'empire;  el  quoique  mes  lectures  et  mes  réflexions  commen- 
çassent à  se  diriger  vers  cet  objet,  quelques  années  s'écoulè- 
rent ,  et  bien  des  diversions  survinrent  avant  de  m'engage!' 
sérieusement  dans  l'exécution  de  ce  laborieux  ouvi.  _ 

Ile  retour  en  Angleterre  au  mois  de  juin  17(i7,  Gibbon 
trouva  un  nouvel  aliment  à  son  goût  pour  l'histoire  dans  la 
société  d'un  ami  de  sa  jeunesse  .  M.  Deyverdun  ,  qu'il  avait 
connu  à  Lausanne.  Il  écrivit  avec  ce  jeune  homme  le  ooin- 
mencemenl  d'une  Histoire  de  la  Suisse  en  français,  qui  resta 
manuscrite.  11  ne  voyait  encore  que  dans  un  lointain  impo- 
sant son  projet  de  l'Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  Home. 

Malgré  son  application  constante  à  l'étude,  il  éprouva,  en 
approchant  de  sa  trentième  année,  des  appréhensions  et 
d'honorables  scrupules  sur  sa  manière  de  vivre,  trop  détachée 
des  devoirs  positifs  qu'impose  une  profession  déterminée. 

«  Tandis  que  la  plupart  de  mes  connaissances  étaient  ou 
m  ii  iées  on  membres  du  parlement ,  ou  avançaient  d'un  pas 
rapide  dans  les  différentes  roules  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune ,  je  restais  seul  immobile  et  insignifiant;  car,  après  la 
revue  de  I77u.  j'avais  pris  congé  de  la  milice,  en  remettant 
une  commission  inutile  et  sans  fonctions.  Mon  caractère  n'est 
lias  susceptible  d'envie,  et  le  spectacle  du  mérite  récompensé 

a  toujours  excité'  nies  plus  vils  applaudissements.  Les  dégOÛ  s 
d'une  existence  vide  étaient  inconnus  à  un  homme  à  qui  les 
heures  ne  suffisaient  pas  pour  les  inépuisables  plaisirs  de 
l'étude  Mais  je  regrettais  de  n'avoir  pas  embrassé  à  un  âge 
convenable  les  occupations  lucratives  du  commerce  ou  du 
barreau,  d'un  office  civil,  ou  des  entreprises  dans  l'Inde,  ou 
même  l'opulente  oisiveté  de  l'église;  et  la  perle  irréparable 
du  temps  rendait  mes  regrets  plus  amers  et  plus  cuisants. 
L'expérience  me  faisait  connaître  futilité  de  greffer  sa  valeur 
personnelle  sur  l'importance  de  quelque  grande  corporation, 
sur  le  solide  appui  de  ces  relations  que  cimentent  l'espérance 
et  l'intérêt,  la  reconnaissance  et  l'émulation,  par  un  mutuel 
échange  de  faveurs  el  de  services.  Les  émoluments  d'une 
profession  auraient  pu  me  procurer  ou  une  ample  fortune, 
on  un  bien  eue  suffisant  .  au  lieu  d'être  astreint  à  un  Iraite- 
liiem  étroit ,  qui  ne  pouvait  s'accroître  que  par  un  seul  évé- 
ncmepl .  que  je  redoutais  sincèrement.  La  connaissance  que 
j'acquis  de  nos  désordres  domestiques  et  leurs  progrès  ag- 
gravèrent mon  anxié  ê ,  èl  je  commençai  à  craindre  de  me 
trouver  ;ï  un  a  ;c  avancé  dépourvu  et  des  fruits  de  l'indrfslrïe 
et  de  ceux  de  l'hérédité.  » 

Gibbon  perdit  son  père  en  1770.  Son  héritage,  plus  consi- 
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dérable  qu'il  ne  ravaii  supposé,  lui  permit  de continuera 
ni  ses  étudi  s .  el  il  se  mjl  avec  ardeur  i  la 
iiion  du  premier  volume  de  son  Histoire. 
«Au  premier  aperçu,  dit-il ,  tout  était  obscur  el  dou- 
teux, Le  liire  de  l'ouvrage .  l'époque  précise  de  la  di 

chute  de  l'empire  ,  les  limites  de  l'introduction  ,  la 
division  des  chapitres ,  et  l'ordre  de  la  narration;  et  je  fus 
souvent  tenté  d'abandonner  uii  travail  de  sept  années.  Le 
style  (l'un  auteur  doit  être  l'image  ci'1  son  esprit,  mais  le 
choix  et  la  docilité  de  l'expression  sont  le  finit  de  l'exercice. 
Il  1110  f,illui  faire  bien  des  essais  avani  de  pouvoii  saisii  i 
km  moyen  entre  celui  de  l'insipide  chronique  et  d'une  décla- 
mation de  rhéteur.  Trois  fuis  je  r<  ii^  le  premier  i  bapitre .  et 
deux  fuis  le  second  et  le  troisième,  avant  d'être  passablement 
content  de  leur  effet.  J'avançai  ensuite  d'un  pas  plus  égal  et 
pins  larde,  n 

I  n  peu  d'ambition  traVei  sa  les  commencements  de  ce  grand 

travail.  Gibbon  se  laissa  nommer  au  parlement  pour  le  bourg 
ili-  Liskeard,  et  il  put  séance  au  commencement  de-  la  mé- 

querelle  entre  la  Grande-Bretagne  el  l'Amérique. 
Plein  des  souvenirs  de  Démosthènes  el  de  Cicéron,  il  se  pro- 
posait d'éprotfver  s'il  y  avait  en  lui  la  puissance  de  suivre  ces 
grands  modèles  :  il  dut  sagement  renoncer  à  aucune  tentative 
ji  lire  : 
«  Après  m'ètre  livré  quelque  temps  à  des  espérances  trom- 
I  - 1 j - >  >.  la  p.  u  lence  nie  condamna  à  nie  réduire  à  l'humble 
rôle  de  muet.  La  nature  ni  l'éducation  ne  m'avaient  point 
armé  de  l'intrépidité  de  l'esprit  et  de  la  voix.  L'orgueil  ajou- 
tait à  ia  timidité  ,  et  le  succès  lui-même  de  ma  plume  me 
donna  moins  de  désir  d'essayer  de  celui  de  la   parole.    Mais 

s  aux  débats  d'une  assemblée  libre  :  jetais  témoin 
des  attaques  et  de  la  défense  de  l'éloquence  et  de  la  raison  ; 

lis  de  près  les  caractères  .  les  vues  el  les  passions  des 
premiers  hommes  du  temps.  La  cause  du  gouvernement  était 
habilement  soutenue  par  lord  Nortli,  homme  d'état  d'une  in- 

ins  tache,  maître  consommé  dans  lesdébats,  qui  savait 
manier  avec  une  égale  dextérité  les  armes  de  la  raison  el  du 
ridicule.  Il  était  assis  sur  le  banc  de  le  trésorerie,  entre  son 
avoi  .'t  et  son  solliciteur  général,  les  deux  piliers  de  I  Liai  et 
des  lois  :  el  le  ministre  pouvait  se  livrer  i;  un  léger  somme  (1). 
appuyé  comme  il  l'était  .  d'un  el  d'autre  côté  ,  par  lu  raison 
majestueuse  d'un  Thurlow,  et  par  la  savante  éloquence  d'un 

Wedderburn.  De  l'autre  côté  de  la  chambre,  une  puiss e 

ei  ardente  opposition  avait  pour  soutiens  la  vive  déclamation 
de  Barre,  la  subtilité  légale  de  Dunning,  l'imagination  abon- 
dante el  philosophique  de  Burke.  et  la  véhémence  argumen- 
tativede  Fox,  qui,  dans  la  conduite  d'un  parti,  se  montrait 
capable  de  la  conduite  d'un  empire.  Ces!  par  de  tels  hommes 
h  ique  opération  de  guerre  et  de  paix  ,  chaque  principe 
de  justice  ou  de  politique  ,  chaque  question  d'autorité  et  de 
liberté,  élaii  ni  attaqués  et  défendus;  el  l'objet  de  ces  dé-bals 
importants  était  l'union  ou  la  séparation  entre  la  Grande- 
cl  l'Amérique.  Les  huil  sessions  pendant  lesquelles 
ai  au  parlement  fuient  une  école  de  prudence  civile, 
la  première  el  la  jilus  essentielle  vertu  d'un  historien.  » 

La  publication  du  premier  volume  de  l'Histoire  de  Gibbon 
eut  un  succès  prodigieux. 

La  première  édition  fut  épuisée  en  peu  de  jours.;  une 
seconde,  une  troisième  suffirent  a  peine  aux  demandes  ,  et  la 
propi  iélé  du  libraire  fui  deux  fuis  envahie  par  les  pirates  t.e 
Dublin.  Mon  ouvrage  élan  sur  toutes  les  labiés,  presque  sur 
foules  les  toilettes:  le  goùl  du  jour,  ou  la  mode,  couronnè- 
rent l'historien  :  et  le  concert  général  ne  lui  troublé  par  le 
glapissement  d'aucune  critique  profane.  Les  hommes  n'ac- 
cordent jamais  plus  librement  leur  faveur  que  lorsque  quel- 
que mérite  original  se  découvre  à  eux;  et  la  surprise  mu- 

.  i  [1  arrivait  souvent ,  eu  effet,  a  luru  Nordi  de  s'endormir 
au  |.aili  meut  ,  pendant  que  le^  uVbats  sur  son  administration 
étaient  le  plus  aniiiit-s. 


tuclledti  public  el  dp  son  favori  produit  dp  vives  impri  ssious 

de  sensibilité  qui  ne  s aient  se  rallumer  à  me-  seconde 

rencontre.   >i  je  sentis  Dallé  de  ce  concert  d'éloges, 

l'approbation  de  mes  juges  ne-  pénétra  d'une  satisfaction 
plus  profonde.  I»i  ftobertson,  avec  sa  candeur  natu- 

relle, embrassa  -on  disciple.  Dix  ans  de  travaux  furent  pins 
que  payés  par  une  lettre  de  M.  Hume:  mais  jamais  je  n  ai 
■  ■u  la  présomption  d'accepter  un'-  place  dois  le  iiiumvir.it 
des  historiens  anglais. 

Gibbon  lit  un  second  voyage  à  Paris,  sur  les  insla 
M.  et  madame  Necker.  Il  avait  connu  a  Lausanne  madame 
Nccker,  alors  qu'elle  élait  demoiselle  el  dans  une  siiualion 
peu  foi  un..-'.  Elle  s'appelait  Suzanne  Curchod;  s.i  mère 
éiait  Française  :  son  père;  ministre  à  Crassi,  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  pays  de  Vaud  de  la  l-'ian- le-C.oinlé- , 
lui  avait  donné  une  éducation  littéraire,  savante  même,  mais 
avant  tout  morale.  Suzanne  Curchod  ,  après  la  mort  de  sou 
père,  s'élail  retirée  avec  sa  mère  à  Genève,  où,  donnant  des 
leçons  à  de  jeunes  personnes,  elle  soutenait  sa  unie  au 
moyen  de  son  [ravaii.  Gibbon  ,  pris  d'admiration  pour  son 
caractère  et  son  mérite  ,  avait  eu  la  pensée  de  la  demander 
en  mariage  :  mais,  à  son  voyage  en  Angleterre,  il  trouva  une 
résistance  invincible  dans  la  volonté  de  son  père.  M.  Necker 

fui  plus  heureux.  Q pu-  très-riche,  il  n'hésita  pas  à  mur  sa 

destinée  à  celle  de  .Suzanne  Curchod  ,  qui  ,  sous  le  nom  de 
madame  Kecker,  a  si  dignement  depuis  conservé  .  dans  une 
haute  position ,  tous  les  droits  qu'elle  avait  acquis  dès  sa 
jeunesse  à  l'estime  et  à  la  considération  publique. 

Après  son  retour  en  Angleterre,  Gibbon  fut  nommé  l'un 
des  lords  commissaires  du  bureau  de  commerce  ci  des  plan- 
talions;  mais,  entraîné  dans  la  chute  de  l'administration  de 
lord  Norlh,  il  perdit  bientôt  son  emploi. 

Vers  ce  temps,  il  publia  son   deuxième  et  son   tri 
volume,  qui  d'abord  n'eiirenl  point  tout  le  succès  du  pre- 
mier. 

u  Je  m'aperçus  .  et  sans  surprise  ,  de  la  froideur  et  des 
préventions  de  la  capitale  :  el  le  bruit  sourd  qu'au  jugement 
d'un  grand  nombre  de  lecteurs,  la  continuation  était  fuit  au- 
dessous  de  la  première  publication  ,  n'échappa  point  à  mon 
oreille.  Un  auteur  qui  ne  se  surpasse  pas  semble  toujours 
tomber  au-dessous  de  lui-même.  Alors  l'envie  sons  les  aunes 
m'attendait,  et  le  zèle  de  mes  ennemis  religieux  se  fortifiait 
de  celui  de  nies  ennemis  politiques.  Cependant  quelque-,  té- 
moignages d'approbation  nationaux  et  étrangers  coiitrihu '•- 
rem  a  m  "encourager  ;  et  le  second  el  le  troisième  volume 
s'élevèrent  insensiblement  au  niveau  du  premier  pour  la 
vente  et  pour  la  réputation.  Mais  le  public  a  rarement  tort  ; 
et  je  suis  porlé  à  croire  que  ces  deux  volumes ,  surtout  au 
commencement,  sont  plus  prolixes  et  moins  intéressants  que 
le  premier.  « 

Les  ch  cou- lances  politiques,  à  la  suite  de  la  coalition  de 
Fox  avec  lord  North  ,  le  décidèrent  à  s'éloigner  des  affaires 
et  à  céder  complètement  à  son  penchant  pour  l'étude  dans 
une  vie  indépendante.  Il  se  sentit  vivement  attiré  vers  la 
Suisse  par  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et  il  lixa  sa  demeure 
à  Lausanne,  dans  la  maison  de  son  ami  Dyverdun.  C'est  dans 
cette  ville  paisible  que  Gibbon  écrivit  la  fin  de  son  grand 
ouvrage;  il  fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Londres  pour  en 
surveiller  la  publication.  A  son  retour  a  Lausanne,  il  trouva 
sou  ami  près  de  mourir.  Cette  perle  lui  fut  cruelle,  ei  enleva 
lude  une  grande  partie  de  son  charme.  En  1793,  la 
Suis-e  n'était  plus  un  séjour  agréable.  L'émigration,  les  ému- 
lions politiques,  avaient  envahi  les  Alpes.  Gibbon  partit  pour 
l'Angleterre  par  la  roule  d'Allemagne,  qui  était  seule  acces- 
sible ,  quoique  en  partie  troublée  par  la  guerre.  Ce  voyage 
long  et  difficile  alléra  sa  sauté.  Il  mourut  à  Londres  le  16  jan- 
vier 179a. 
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L'ABBAYE  D'ORVAL 

L'abbaye  d'Orval,  eu  latin  Aurea  vallis,  située  dans  le 
comté  de  Cliiai.  au  milieu  dos  bois,  à  deux  lieues  de  Mont- 
medy  cl  à  six  de  Sedau  ,  fut  fondée  en  1070  par  des  moines 
béiiOclieiins  calabrais,  qui  étaient  vernis  prêcher  la  foi  en 
Allemagne  du  temps  de  l'empereur  Henri  IV.  Errant  de  pro- 
vince en  province,  ils  arrivèrent  au  duché  de  Luxembourg  , 
et  avant  trouvé  à  son  entrée  un  vallon  agréable  et  solitaire  , 
ils  résolurent  d'y  bâtir  un  petit  monastère.  Le  comte  de  Chini, 
qui  était  le  propriétaire  de  ce  vallon,  leur  donna  la  permission 
de  s'\  établit;  Ils  bâtirent  d'abord  une  chapelle  sous  l'invo- 
cation de  Marie,  et  ensuite  un  monastère  qu'ils  nommèrent 
Or-vai .  a  cause  de  la  beauté  île  la  vallée.  Ils  y  vécurent  en 
se  nourrissant  des  légumes  qu'ils  plantèrent  et  semèrent. 

Suivant  une  tradition,  Matliilde ,  veuve  de  Godefroy  le 
Bossu,  due  de  la  Basse-Lorraine,  ayant  perdu  son  Gis  unique 
noyé  dans  la  rivière  de  Semoi ,  vint  un  jour  chercher  des  con- 
solations au  monastère  d'Orval.  En  sortant,  elle  s'arrêta  près 
d'une  petite  fontaine  qui  était  à  peu  de  distance.  L'eau  claire 
et  fraîche  lui  donna  la  tentation  d'y  baigner  ses  mains.  Un 
anneau  d'or  glissade  son  doigt,  tomba  au  fond  de  la  source  et 
disparut.  Matliilde  demeura  consternée;  son  mari  lui  avait  laissé 


cet  anneau  comme  un  gage  de  son  amitié.  Elle  s'agenouilla 
et  lit  vœo  que  si  elle  le  retrouvait  elle  élèverait  une  grande 
et  vaste  église  en  l'honneur  de  la  Vierge,  à  la  place  de  la  pe- 
tite chapelle  construite  par  les  moines.  Au  même  instant  la 
bague  reparut  et  moula  d'elle-même  à  la  surface  de  l'eau. 
Matliilde  accomplit  son  vœu.  Cependant  les  religieux  cala- 
brais, rappelés  par  leur  abbé,  laissèrent  inachevés  les  nou- 
veaux bâtiments.  Ce  furent  des  chanoines  de  Trêves  qui  pri- 
rent alors  possession  du  monastère  et  qui  terminèrent  l'édifi- 
cation de  l'église.  Dans  la  suite,  le  désordre  s'étant  introduit 
parmi  ces  chanoines,  ils  furent  remplacés  par  des  moines  de 
Clteaux,  et  plus  tard,  en  1131,  par  sepl  religieux  de  Saint- 
Bernard,  envoyés  de  l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  au  diocèse 
de  Langres.  Constantin  en  fut  le  premier  abbé  ,  et  il  y  en 
avait  eu  déjà  trente-huit,  lorsque  dom  Bernard  de  Monigail- 
lard,  bien  connu  eu  France,  au  temps  de  la  Ligue,  sous  le 
nom  du  petit  Feuillant,  leur  succéda  en  1605. 

Un  chanoine  de  l'église  de  Paris  ,   l'abbé  Châtelain  ,  qui 

visita  l'abbaye  d'Orval  en  1G82,  a  laissé  une  relation  de  celie 

visite  insérée  par  de  Villefore,  dans  son  Histoire  des  Père* 

d'Occident  : 

»  Nous  arrivâmes  ,  dit-il ,  bien  tard  à  Orval ,  qui  esl  hors 

de  France ,  dans  le  Luxembourg  et  le  diocèse  de  Trêves, 


Ruines  Je  l'abbaye  u'Onal. 


C'est  une  abbaye  de  l'ordre  de  CHeaux ,  de  la  iiliation  de 
Clairvaux  ,  située  dans  la  forêt  des  Ardenues  ,  l'ancienne 
llercinia.  On  y  vil  comme  à  la  Trappe,  hors  qu'on  y 
mange  ou  plutôt  qu'on  y  présente  du  poisson  quand  ou 
pèche;  mais  aussi  on  y  suit  la  règle  de  saint  lienoit  plus  à 
la  lettre ,  et  l'on  n'y  mange  en  carême  que  le  soir,  sans  dire 
vêpres  le  malin. 

« ...  Je  vis  dans  le  jardin  d'un  des  anciens  religieux  on  saint 
Denis  de  bois  peint  portant  sa  tète,  et  qui  jette  de  l'eau  par 
le  haut  de  sa  gorge  ;  et  là  tous  les  instruments  de  la  Passion 
sont  en  bois.  Sur  une  terre  qui  est  dans  le  jardin  est  une  pe- 


tite église  d'une  fort  belle  architecture  du  temps  de  Henri  11, 
avec  un  jubé  et  des  orgues  peintes.  Les  religieux  y  viennent 
dire  la  messe  le  jour  de  la  Dédicace.  Un  ermite  couche  et 
travaille  auprès.  Mus  haut  il  y  a  une  autre  petite  chapelle 
de  structure  gothique,  près  de  laquelle  est  la  porte  du  parc 
où  il  y  a  de  grandes  allées  tirées  au  cordeau  ,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  des  contre-allées.  » 

BUREAUX   d'ABOSSEUEST   El   DE  VESTE, 

rue  Jacob,  00,  près  de  la  rue  des  l'etils-Auguslins. 


I  il«|'. 


de  1.    Mabiihit,  nie  Jacob,  iu. 
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Cal.- 


Je  Dresde. —  La  Nuil  pu  la  Nativité,  par  le  Corrége!    -  Hauteur,  .V'.'jJ;  largeur,  2"', 


Peiuture  sur  bois. 


«  ta  Nuit  du  Corrége,  <lii  madame  de  Staël ,  est,  après  la 
Vierge  de  Raphaël  (la  Vierge  de  Saint-Sixte  ) ,  le  plus  beau 
chef-d'œuvre  de  la  galerie  de  Dresde.  On  a  représenté  bien 
souvent  l'Adoration  des  bergers  ;  mais  comme  la  nouveauté 
du  sujet  n'est  presque  pour  rk-n  dans  le  plaisir  que  cause  la 
peinture,  il  suffit  de  la  manière  dont  le  tableau  du  Corrége 
est  conçu  pour  l'admirer.  C'est  au  milieu  de  la  nuit  que  l'en- 
fant, sur  les  genoux  de  sa  mère  ,  reçoit  les  hommages  des 
Tome  XVI.— Décembre  >S;S. 


pâtres  étonnés.  La  lumière,  qui  part  de  la  sainte  auréole  dont 
sa  tête  est  entourée,  a  quelque  chose  de  sublime  ;  les  per- 
sonnages placés  dans  le  fond  du  tableau,  et  loin  de  l'Enfant 
divin,  sont  encore  dans  les  ténèbres,  et  l'on  dirait  que  cette 
obscurité  est  l'emblème  de  la  vie  humaine  ,  avant  que  la  ré- 
vélation l'eût  éclairée.  » 

Raphaël  Mengs,  qui  a  écrit  une  biographie  du  Corrége , 
s'exprime  en  ces  termes  sur  le  tableau  de  la  Nuit  :  •<  C'est 
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un  de  ces  [ui  remuent  l'âme  de  tous  ceux  qui  le 

voient,  mais  principalement  des  vrais  connaisseurs!  I  i  om- 
position  en  esl  simple  .  mais  cache  un  arl  singulier  en  faisant 
i  'H-,  dans  un  pi  m  espace,  un  fort  grand  site  avec  Un" 
paysage  où  l'aurore  commence  à  poindre.  Dans  le  lointain, 
il  5  .1  quelques  bergers  que  l'on  distingue  à  peine,  ël  antre 
eui  ci  lu  Vierge  est  placé  salnl  Joseph  occupé  à  faire  avan- 
cer l'âne  '.|ui  mii  ;i  agrandir  le  site  eti  roisanl  voir  la  distance 
qu'il  >  .i  d'un  eOté  .'i  la  Vierge  ,  el  de  l'autre  jusqu'aux  \ut- 
geta,  I.o  Qorrége  a  donné  une  position  Inclinée  à  la  Ifite  de 
la  Vierge  pour  éviter  que  la  lumière  qui  Vient  d'en  haut  ne 
produisit  de  l'ombre  sur  la  partie  supérieure,  ce  qui  aurait 
nul  à  la  beauté  de  la  physionomie,  il  n'a  montré  qu'à  demi 
visage  d'un  vieux  berger  placé  sur  le  premier  plan,  en 
mettant  devint  lui  un  autre  berger  plus  jeune  et  d'une 
physionomie  agréable t  lequel,  avec  un  mouvement  plein 
d'allégresse,  semblé  parler  à  l'autre  de  l'événement  qui  faii 
le  sujet  du  tableau,  lue  bergère,  qui  lient  une  corbeille  00 
il  y  a  deux  pigeons,  exprime  l'admiration  que  lui  inspire 
l'Enfant  divin  qu'elle  ne  peut  quitter,  tandis  que  d'une  muin 
h  Me  le  vis  ige  pa  ir  se  garantir  de  la  splendeur  qui 
rayonne  de  la  tête  du  Christ.  Pans  la  partie  supérieure  du 
tableau  <  du  coté  opposé-  à  la  Vierge,  il  5  n  une  gloire  aveê 
ses  également  éclairés  par  l'enfant;  c'est  là  qtté  lé 
Corrége  a  mis  la  seconde  lumière  j  les  ombres  y  suit  suaves, 
comme  si  c'étaient  des  reflets,  ou  comme  si  elles  étaient  en- 
veloppées d'une  masse  de  lumière  .  sans  doiUé  pour  faire 
comprendre  qUe  ce  sont  des  êtres  spirituels.  I,a  beauté,  la 
".rare  et  le  (ini  de  ce  tableau  sont  admirables*  et  toutes  les 
parties  en  sont  exécutées  d'une  manière  différente,  selon 
qu'il  convient  à  chaque  chose*  » 

0e  tableau  célèbre  .  commencé  en  1522,  interrompu  par 
d'autres  travaux,  ne  fut  terminé  qu'en  1527.  Après  avoir 
orné-  longtemps  l'autel  de  l'Une  des  chapelles  de  l'église  dé 
Saint-Prospère  à  l\eggiot  il  fut  transporté  dans  la  galerie  de 
Modène,  et  en  1745  il  en  sortit  a\ec  les  antres  tableaux  de 
1  -  lie  galerie  dont  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  lit  l'acqui- 
sition. Lue  copie  sur  toile  ,  par  Joseph  \ogari,  occupa  dès- 
lace  à  Modène .  comme  précédemment  une  autre 
copie  lui  avait  été  substituée  dans  l'église  de  Saint-Prospère. 

1  e  Corrége  avait  fait  plusieurs  copies  el  esquisses  de  ce  la- 

•  .  \  RegBtoj  il  y  en  avait  une  (pie  l'on  ne  montrait  qu'à 
la  lueur  des  (lambeaux,  afin,  disait-on,  qu'on  y  vit  diverses 
parties  qui  ne  pouvaient  S'apercevoir  à  la  lumière. 

On  croit  que  le  tableau  de  la  Nuit  fut  exécuté  pour  un  Mo- 
denais  nommé  Albert  Pratonieri.  Le  chevalier  Ponzi ,  préfet 
de  la  galerie  du  duc  de  Modène,  possédait  un  document  dont 
voici  la  traduction  : 

«  Par  cette  note  écrite  de  ma  main,  moi  Albert  Pratonieri , 
«j'atteste  a  chacun  que  je  promets  de  donner  à  maître  An- 
»  toine  Corrége,  peintre,  la  somme  de  208  livres  en  vieille 
»  monnaie  de  Reggto,  et  cela  pour  le  payement  d'un  tableau 
"qu'il  promet  de  lue  faire  en  tonte  excellence,  représentant 
-  li  Vanité  de  notre  Seigneur,  avec  les  figures  attenantes, 
n  selon  les  mesures  et  grandeurs  conformes  au  dessin  que 
»  m'a  présenté  maitre  Antoine  ,  et  fait  de  sa  main.  » 
Reggio,  14  octobre  i5u. 

«  Et  moi ,  Antoine  Lieto  de  Corregio,  je  reconnais  avoir 
»  reçu,  le  jour  et  millésime  ci-dessus,  ce  qui  y  est  stipulé  . 
»  en  signe  de  quoi  j'ai  écrit  ceci  de  ma  main.  » 

208  livres  de  Iteggio  devaient  valoir  environ  168  livres  de 
France.  Cette:  somme  esl  peu  de  chose   pour  une  œuvre   si 

Me  :  m  ds  il  n'est  point  cet  tain  qu'elle  n'ait  pas  été 
le  prix  d'une  autre  Nativité.  A  la  vérité,  les  peintures  du  Cor- 
rége, si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition,  ont  presque  toutes 
été  faiblement  rétribuées.  Par  exemple,  tandis  que  Itaphaêl 
avait  rec,u  pour  chacune  des  loges  1 200  écus  d'or,  le,  Corrége 


n'aurait  reçu  que  170  écus  d'or  en  monnaie  de  cuivre  pour 
pavement  des  peintures  de  l'admirable  coupole  de  la  cathé- 
drale qu'il  exécuta  en  1530.  Mengs  suppose  quelque  erreur  à 
ce  sujet.  Il  COhteste  l'opinion  généralement  admise  que  le  Cor- 
rége ait  été  pauvre  el  méconnu  Quant  à  la  pauvreté  .  il  op- 
pose une  remarque  asséf  singulière  :  «  On  ne  voit  pas .  dit-  il, 

dans  ses  BUVrageS  les  signes  d'en nie  qu'on  aperçoit  dans 

ceux  des  artistes  pauvres.  Tous  ses  tableaux  sont  peints  sur 

de  bons  panneaux,  sur  des  toiles  très-fines  ,  et  même  sur 
cuivre,  el  tons  sont  finis  avec  élude  et  ave  soin.  Les  cou- 
leurs dont  il  se  servait  sont  les  meilleures  il  les  plus  difficiles 
S  employer  1  II  faisait  entrer  avec  profusion  l'outremer  dans 
les  draperies ,  dans  les  chairs  ci  dans  les  sites  ,  et  partout 
fortement  empâté,  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  ouvrîmes  d'un 
autre  peintre.  Il  employait  les  laques  les  plus  fines,  ce  qui 
fuit  que  la  couleur  S'éfl  est  bien  conservée  jusqu'à  nos  jours; 
el  ses  verts  sont  si  beaux  qu'on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
parfait.  >•  Mengs  ajoute  que  le  Corrége  aval!  dû  recevoir  une 
bonne  éducation  .  et  pense  ,  avec  le  père  Oftattdi ,  qu'il  avait 

étudié  la  philosophie  et  les  mathémati  pus .  ainsi  ipie  l'.r - 
cbllecture  el  la  sculpture.  Il  était  eu  relation  avec  les  plus 
Célèbres  professeurs  dé  son  temps.  On  remarque  dans  ses 
principaux  ouvrages  un  esprit  cullhé  et  poétique.  Il  parait 
incroyable,  dit  encore  Mengs.  que  le  Corrége  n'aii  pas  joui 
d'une  Certaine  réputation  dans  sa  patrie  el  dans  les  provinces 
Voisines,  tan  lis  qu'il  fut  chargé  des  ouvrages  les  plus  consi- 
dérables de  son  temps,  par  exemple  des  coOpoles  de  Saint- 
.lean  el  de  la  cathédrale  à  l'arme.  Ces  grands  ouvrages  dont 
IVxécuiion  lui  lut  confiée, attestent  qu'il  était  regardé  comme 
le  meilleur  peintre  de  son  p.vs.  u  est  à  croire  aussi  que  s'il 
ne  s'élait  point  acquis  un  grand  honneur  par  le  premier,  on 
ne  l'aurait  point  chargé  de  faire  le  s-conl,  pour  lequel  on 
aurait  cherché  un  autre  peintre,  d'autant  plus  qu'il  ne  man- 
quait point  alors  de  bons  artistes  ni  à  Venise  ni  dans  la  Lom- 
bardie  même  (1).  On  doit  rappeler  aussi,  d'après  Vasari  . 
que  le  duc  Frédéric  de  Manloue  voulant  faire  présent  de  deux 
tableaux  à  l'empereur  C!i .11  les-nuinl  .  il  pensa  au  Corrége 
pour  les  faire  exécuter.  Ce  peintre  devait  donc  être  un  ar- 
tiste fort  estimé,  puisqu'un  prince ,  amateur  deS  arts,  le 
préféra  à  Jules  lïomain  qu'il  avait  à  son  service;  tandis  que, 
d'un  autre  côté  .  l'empereur  pouvait  disposer  du  talent  du 
Titien.  » 

C/-s  observations  de  Mengs  paraissent  fondées.  On  aime 
d'ailleurs  à  croire  que  le  Coi  rêne  ne  lut  ni  méconnu  ni  réduit 
à  la  pauvreté.  Et  cependant  comment  expliquer  quelques-uns 
des  témoignages  contraires,  par  exemple  les  paroles  tou- 
chantes de  celle  belle  lettre  qu'Annibal  Currache  écrivit  de 
l'arme  à  Louis  Carracbe,  son  cousin  : 

»  Tout  ce  que  je  vois'ici  me  confond.  Quelle  vérité  !  quel 
coloris!  quelle  carnation!  Les  beaux  enfants I  Ils  vivent, 
ils  respirent,  ils  rient  avec  tant  de  grâce  et  de  vérité  qu'il 
faut  absolument  rire  et  se  réjouir  avec  eux.  .l'écris  à  taon 
hère  pour  l'engage!  à  venir  me  trouver.  Qu'il  vienne,  et 
qu'il  ne  me  rompe  plus  h  h  le  de  ses  beaux  discours  et  de 
ses  dissertations  éternelles.  Au  lieu  de  perdre  notre  temps  à 
disputer,  ne  songeons  qu'il  saisir  h  belle  manière  dn  Cor- 
rége... Mon  e"  m  se  brise  de  douleur  quand  je  pense  au  sort 
malheureux  de  ce  pauvre  Antoine  (le  OOrrége).  Un  si  grand 

Homme,  si  tOtttefolS  il  ne  mérite  pas  d'être  appelé  un  ange, 
s'ensevelir  dans  un  pays  où  jamais  il  ne  fut  connu  ,  et  y  finir 
misérablement  ses  jours!  Ah!  lui  et  le  Titien  feront  éternel- 
lement mes  délices.  Ne  nie  Vantez  plus  votre  Parmesan. 
Qu'il  y  a  loin  de  ce  peintre  au  Corrége!  Celui-ci  a  tout  puisé 
dans  sa  tête  :  ses  pensées,  ses  conceptions  sont  à  lui;  il  n'a 
eu  d'autre  maitre  que  la  nature;  tous  les  autres  recourent 

(1)  Le  Corrége,  né  en  ijoi  et  mort  en  i5i!-i,  était  contempo- 
11,01  île  Raphaël,  mort  en  i5îo;  de  Michel- Ange,  né  eu  1474; 
île  1  canard  de  \  tm  i,  mort  bu  1  ">  1 9  ;  d'André  del  Sarte,  mon  eu 
i53o;  en  un  mol,  de  tous  les  plus  illustres  chefs  de  la  grande 
génération  qui  ferme  le  quinzième  siècle  et  ouvre  le  seizième. 
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tantôt  an  modèle,  ton  loi  aux  Maiurs,  tantôt  aux  dessins;  Ils 

lions    présentent    les  cllOSCS  l 'iilllinr   elles    peuvent    cire  :    le 

Corrige  les  offre  telles  qu'elles  sont.  Je  ne  sais  pas  m  expli- 
quer, mais  je  m'entends,  vngusiin,  moi]  frère,  vous  dira 
cela  iufiniment  mieux  (pie  je  ne  pourrais  faire.  » 


VUE  MOUSSE  AIUSOI'.ESCENTE. 


Polytric  en  arbre. — .  Moitié  de  la  grandeur  naturelle. 

Tout  le  monde  connaît  les  humilies  végétaux  que  les  bota- 
nistes ont  désignés  sous  le  nom  de  .Mousses.  Le  plus  souvent 
elles  couvrent  la  terre  liumide  d'un  lapis  de  velours  qui  invite 
le  promeneur  à  s'asseoir.  Quelques-unes  parent  la  nudité  des 
murs  et  des  rochers  ,  et  préparent  le  sol  où  germerunl  plus 
lard  de  peliles  plantes  annuelles,  puis  des  végétaux  vivaces, 
enfin  des  arbrisseaux  et  des  arbres.  Les  Mousses  sont  à 
l'avant-garde  de  l'armée  végétale  qui  attaque  et  envahit  les 
édifices  abandonnés  par  les  hommes  et  les  rochers  arides. 
Une  sécheresse  constante  et  des  vents  violents  peuvent  seuls 
empêcher  celle  conquête  de  la  végétation  sur  lu  stérilité. 

On  voit  que  les  Mousses  jouent  un  l'Ole  important  dans 
l'économie  de  la  nature,  puisqu'elles  préparent  le  .sol  qui  doit 
recevoir  des  végétaux  plus  grands  ;  toutefois  ,  elles  ne  vien- 
nent ordinairement  qu'à  la  suile  des  Lichens  ,  lames  mem- 
braneuses qui  se  collent  au  rocher,  mais  se  nourrissent  ex- 
clusivement aux  dépens  de  l'atmosphère. 

Malgré  leur  pelitesse,  les  Mousses  sont  des  végétaux  d'une 
structure  complète  ;  ils  sont  pourvus  de  racines  et  de  feuilles. 


Dans  la  nuire  lu  tige  OSl  évidente  p  rqaig  dans  la   plupart  des 

Mousses  indigènes  elle  esi  peu  développée.  Ces  plantes  se 
propagenl  au  moyen 'de  séirtlmiles  b ,  'contenues  dans  une 
urne  représentée  entière  en  /'et  <t,  coupée  Iqngjtudipalcinent 
en  h ,  h',  ci  tianversaléraéh]  eu  i,  ï,  i".  Celle  urne  est  fe- 
couverlc  d'un  organe  en  fpriiie  de  couvert  le  a,  app'clé  ùperr 
culc,  surmonté  lui  même  d'une  coiffe  c ,  resiç  d'un  sac  ex- 
térieur qui  enveloppait  ruine  J  si igine.  Après  la  chule 

île  l'operçiile  et  dé  la  cpifi'e  .  les  sémihurcs  s'échappenl  de 
l'urne,  se  répandent  de  tous  côtés  ci  multiplient  l'espèce,  lai 
r,  ou  '.oit  des  organes,  appelés  çinthcridies  et  paraphyses. 
i]ui  représentent  les  anthères  des  végétaux  supérieurs. 

On  trouve  communément  dans  nos  bois  plusieurs  espèces 

du  genre  Polylrichum,  qui atteignent  environ  un  décimètre 
de  hauteur,  La  Mousse  que  i s  figurons  ici  habité  le  détroit 

de  Magellan.  Sa  longueur  esl  double  de  celle  de  la  ligure  ; 
c'çsl  la  plus  grande  Mousse  connue  :  de  là  le  nom  de  l'oly- 
hic  en  arbre  (  l'uhjl richiim  ilciulroidrs)  qui  lui  a  été  donné 
par  les  naturalistes. 


COYI'UE   L'ICNOKANCE. 

En  Suisse  ,  en  Norvège  ,  dans  uni1  grande  partie  de  l'Alle- 
magne ,  les  parents  qui  n'instruisent  pas  eux-mêmes  leurs 
enfants  sont  tenus  de  les  envoyer  à  pécole;  on  condamne  les 
contrevenants  soit  à  l'amende,  soit  même  à  la  prison,  ou  bien 
on  les  prive  de  certains  droits  cl  avantages. 

Le  'decoir  d'école  existe  en  Prusse  pour  les  filles  comme 
pour  les  garçons. 

En  Autriche  ,  les  futurs  époux  doivent  prouver  qu'ils  ont 
reçu  un  certain  degré  d'instruction  ,  et  quiconque  emploie 
un  ouvrier  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  encourt  une  amende. 

Aussi  l'enseignement  primaire,  chez  ces  différents  peuples, 
est-il  plus  avancé  qu'eu  France,  far  exemple  ,  en  l'année 
1831,  il  y  avait  en  Prusse,  suivant  M.  Victor  Cousin,  un  élève 
sur  six  habitants  ,  tandis  que  six  ans  plus  lard,  en  1837,  la 
proportion  était  chez  nous  d'un  élève  sur  12,56  habitants 
(en  18/tu,  date  de  la  dernière  statistique,  elle  élait  d'un  sur 
10,90). 

L'enseignement  primaire  est  au  moins  aussi  développé 
qu'en  Prusse  dans  plusieurs  cantons  suisses  ,  dans  le  Wur- 
temberg, dans  le  pays  de  (Jade,  elc. 

Que  l'exemple  de  l'étranger  nous  profile  !  L'expérience 
prouve  que  beaucoup  de  parents ,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, laissent  leurs  enfanls  dans  l'ignorance,  faute  de  com- 
prendre ce  que  ceux-ci  gagneraient  à  un  peu  d'instruction  , 
ou  trop  souvent  pour  ne  point  se  priver  des  petits  profils 
qu'ils  retirent  du  travail  de  leurs  enfanls. 

On  a  invoqué,  comme  objection  aux  mesures  de  contrainte 
en  fait  d'enseignement,  les  droits  de  la  puissance  paternelle  ; 
niais  il  faut  songer  aux  droits  de  l'État,  dont  la  force  morale 
et  la  prospérité  matérielle  augmentent  avec,  l'instruction  gé- 
nérale; il  faut  songer  aussi  aux  droits  de  l'enfant  qu'il  im- 
porte de  préparer  à  exercer  avec  intelligence  sa  profession 
future,  et  de  rendre  capable  de  porter  dignement  un  jour  le 
litre  de  citoyen.  Si  les  parents  négligent  leur  devoir,  la  loi 
doit  les  remplacer  pour  défendre  à  la  fois  l'intérêt  public  et 
l'intérêt  de  l'enfant  mineur. 

Voici,  à  ce  sujet,  deux  précédents  assez  curieux  que  nous 
trouvons  dans  les  Mélanges  de  lord  Brougham. 

La  noblesse  de  France  présenta,  en  1582,  à  Henri  III,  une 
pétition  tendant  à  ce  que  des  peines  fussent  portées  contre 
ceux  qui  n'enveiiaieni  pos  leurs  enfants  à  L'école;  cl ,  vers 
le  même  temps,  le  parlement  d'Ecosse,  le  Corps  le  plus  aris- 
tocratique peut-être  qui  ait  jamais  exisié.  rendit  unn  loi  qui 
obligeait  chacun  à  envoyer  à  l'école  au  moins  son  fils  aîné 
pour  y  apprendre  la  grammaire. 
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MAGASIN    PITTORESQUE. 


LA  PETITE  FLEI  R. 
Légende  hollandaise. 

(  n  petit  enfant  êtail  mort,  el  l'ange  gardien  emportait  son 
ame  vers  le  ciel.  Déjà  ils  avaient  dépassé  la  cité  opulente,  les 
champs  couverts  de  blés  mûrs,  les  bois  où  retentissaient  les 
i  gni  s  des  bûcherons,  les  .anaux  sur  lesquels  glissaient  les 
galiotes  chargées,  et  l'ange  n'avait  rien  regardé;  mais,  en 
arrivant  près  d'un  pauvre  village,  il  suspendit  son  vol  et  ses 
yeux  allèrent  chercher  une  nulle  écartée  que  bordaient  des 
chaumières  en  ruines.  L'herbe  \  croissait  a  travers  1rs  cail- 
loux, les  poteries  brisées,  la  paille  humide  et  1rs  cendres  jetées 
au  vent.  L'ange  regarda  longtemps  le  carrefour  abandonné, 
et  apercevant  tout  a  coup ,  au  milieu  des  débris  ,  une  paie 
petite  Qenr  éclose  sans  soleil ,  il  jeta  un  cri ,  abaissa  son  vol, 
et  \int  la  cueillir. 

L'âme  du  petit  trépassé  lui  demanda  pourquoi  il  s'était 
arrêté  pour  une  Heur  des  champs  sans  parfum  el  sans  beauté. 
Alors  l'ange  lui  répondit  : 

—  Tu  vois,  au  fond  de  celle  ruelle,  une  cabane  dont  le 
luit  s'est  écroulé  sous  les  neiges  et  dont  la  pluie  a  lézardé'  les 
murailles.  Lu  vivait  autrefois  un  entant  de  ton  âge  que  Dieu 
avait  frappé  presque  dès  sa  naissance.  Lorsqu'il  quittait  son 
petit  lit  de  paille  en  s'appuyant  sur  des  béquilles  de  saule,  il 
parcourait  deux  ou  trois  fois  l'étroite  ruelle,  el  c'était  tout.  11 
n'avait  jamais  vu  le  soleil  que  de  sa  fenêtre.  Dès  que  l'été 
ramenait  ses  joyeux  rayons,  la  petite  créature  aflligée  venait 
sîoseoir  dans  1  turîolc  de  lumicr:  ,  il  regard  ;it  h  sang  tir- 


<  nier  dans  ses  petites  mains  et  disait  :  «  Je  suis  mieux.  » 
Jamais  il  n'avait  aperçu  la  verdure  des  prés  ni  le  feuillage  de 
l.i  forêt.  Seulement  .  les  enfants  du  voisinage  lui  apportaient 
parfois  des  branches  de  peuplier  qu'il  arrangeait  en  berceau 
sur  son  lit.  Alors  ,  quand  le  sommeil  fermait  ses  yeux  ,  il 
rêvait  qu'il  était  étendu  à  l'ombre  des  buissons,  que  le  soleil 
dansait  à  travers  les  feuillées,  el  que  des  oiseaux  chantaient 
sans  lin  alentour.  Un  jour,  la  s.rur  aînée  qui  prenait  soin  de 
lui  el  ipd  lui  tenait  lieu  de  mère  lui  apporta  une  pelite  fleur 
des  champs  avec  sa  racine.  Il  la  piaula  dans  un  vieux  pot  de 
terre  ,  el  liieu  lit  prospérer  la  plante  que  soignail  une  main 
affaiblie.  Celait  le  jardin  de  l'enfant  malade;  la  pelite  fleur 
lui  représentait  les  eaux,  les  prés,  les  bois,  toute  la  création. 
Tant  qu'il  vécut  ses  soins  ne  manquèrent  point  à  l'humble 
plante.  Il  lui  donnait  tout  ce  que  l'étroite  fenêtre  laissait 
passer  d'air  el  de  soleil  ;  il  l'arrosait  chaque  soir  en  prenant 
congé  d'elle  jusqu'au  lendemain  comme  d'une  amie.  Mais 
quand  Dieu  rappela  à  lui  l'innocent  martyr,  sa  famille  quitta 
le  village,  la  ruelle  fut  abandonnée,  et  la  petite  (leur  tomba 
au  milieu  des  débris.  C'est  là  que  la  providence  de  Dieu  l'a 
eonseï  vée,  et  c'est  là  que  je  viens  de  la  cueillir. 

—  Qui  l'a  dit  tout  celaV  demanda  l'âme  de  l'enfant. 

—  Je  le  sais,  répondit  l'ange;  car  je  suis  moi-même  le 
pauvre  enfant  qui  marchait  avec  des  béquilles  de  saule.  Dieu 
m'a  payé  mes  souffrances  de  la  terre  en  me  donnant  les  joies 
du  paradis;  mais  la  félicité  d'aujourd'hui  ne  m'a  point  fait 
oublier  les  modestes  bonheurs  d'autrefois  ,  et  je  donnerais  la 
plus  belle  étoile  du  ciel  que  j'habite  pour  celle  pauvre  pelite 
fleur  des  champs. 


VV^v-Wis^OET. 


Gravure  omise. —  Trois  mois  sons  la  neige,  exilait  du  journal  de  Louis  Lopraz,  p.  aS',.  —  .<  Le  surlendemain,  un  hasard  leur 
n  fait  découvrir  un  secours  d'un  autre  genre,  et  qui  les  remplit  de  joie » 
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demer ,  iS5. 

Egra,  en  Bohême,  99.  ia3. 

Electre  de  Sophocle,  28. 

Encollage  des  dessins  et  estam- 
pes ,274. 

Enée  portant  son  père,  groupe 
de  Lepautre ,  379. 

Ennui  (  Contre  1'  ),  3 18. 

Entre  ciel  et  terre,    17. 

Eolipyles  ,  252. 

Evangélistes;  sculpt.,  204. 


Fabrication  de  l'acier,  37, 
Falkland(iles),  266. 
Famille     turque     en    voy 

tabl.  de  Cliacalon,  217 
Famine  (  Port-),  267. 
Féroe  (iles),  43  ,    i83. 
Fer;  safabricat.,  348,  364, 
Fers  de  Suède,   37,  98. 
Fille  (la)  de  l'avocat,  386, 

398. 
Fleur  de  lis,  223,  3o3. 
Flurance-Rivault,  25o. 
Fonderie,  377. 
Fontaine  jaillissante  ,  255. 
Fontaines  en  Orient,  8g. 
Fcntana  (Lavînia),  394. 
Forgerons,  348,  364,  37' 
Forum  ,281. 
Foyers  d'affinerie  ,  364, 
Francs  Archers,  an. 
Fratellini  (  Giovana  ) ,  33 
Fraternité,  335. 
Fromage  de  Roquefort  ,  1 
Funérailles  des  Arabes,  12 
Fusil  à  vent  de  Bourgeois , 


98- 


Galois  (Evariste),  227. 
Gang-Roll,    2u5  ,  aïo,    218, 

225,  241,    262. 

Gaule  et  France,  22. 

Gavarnie  (Htes-Pyrénées),  117. 

Génie  et  Djinn,  2gg. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  en  Por- 
tugal ,    175. 

Géographie  ancienne,  i38. 

Géologie;  écrits  publiés  en  1845 
et  1846,  36. 

Gerhard  (le  Bon),  2-4. 

Ghradamês  ,  3og. 

Gibbon;  ses  Mémoires  ,  i5t  , 
197,201,258,302,  3go, 
402. 

—  son  portrait-silhouette,  i5a. 

Gnomon  (le),  370,  38 1. 

Goust  (hameau  de),  137. 

Grèce tragiq  ,  dessind'Etex,28. 

Grottes  d'Arcv,    10. 

Guerre  (la),  3g5. 

Habitations  du  17e  siècle,  r6g. 
Hameau  (le)  du  chêne,  g3. 


Haut-fourneau,  348. 

Henri  III  (KcNs  ous), ';  >. 
H.  un  IV  (Caractère  de  ,.299. 

—  (  peu  ti  ait  d")  enfant,  33. 
Hiver    (  Poésie    de    I*  ),    par 

Topffer.  374. 

Homme;  son  origine  suivant  les 
Amakcua  ,  269. 

Hoinnies  célèbre*  buis  ori- 
gine»), aT3,  383. 

Hôtel-de- Ville  à  Marseille,  5a. 

Hôtel  Rambouillet,  170. 

Hoti  I-  du   1 7r  siècle ,  16g. 

Hudibras.  poème  de  Butler, 
dessins  d'Hogarth  5-,  244. 
268. 

liunibu  lit  (Alex,  de,,  35. 

Ignorance  (Contre  I'),  407. 
Iles  Britanniques,  i83. 

—  madréjionques,  207. 
Indiens  (Nouv. -Grenade),  a33. 
Industrie  minérale,  4,  6a. 
Insectivores  et  rougeurs,  177. 
Insignes  militaires  tt  royaux  en 

France,  199,  223,  3o3,  35i. 
Instruction  par  les  joujoux,  ig. 
Instruction  populaire  en  France, 

Intelligence;    son  éloge  par  un 

poète  persan,  271. 
Islande,  i83. 
Iiode,  tique  ou  garapata,  23g. 

Jardins  de  Marlv,  «07. 

—  français  au  17e  siècle,  174- 
Jean  Bart,  220. 

Jetons  à  calculer,  367. 
Jeux  du  moyen  âge,  3i4- 
Joujoux  (Instruct.  par  les),  19. 
Journal  de    l'aïeul,    dessin  de 

Charlet,  i37. 
Jours  (  les  )   passés  ,  poésie  de 

Sargent,  35 1. 
Jubé  de  Villemaure,  60. 

Kircher  (!e  P.),  255. 

Lama,  3o". 

Lamb  ;  sur  son  nom  ,  127. 

Lampes  antiques,  340. 

Lancret,  209. 

Langres,  33g. 

Larmes  silencieuses  ,  poésie  de 

Kœrner,  258. 
Laure  de  Noves,  292. 
Légat  a  laterc ^  en  France,  34a. 
Lepautre  (Pierre),  379. 
Lettres  d'artistes,  1  +  3. 
Leurecbon  (le  P.",  253. 
Liberté  morale,  179. 

—  (  Sur  la  ),  par  furgot,  29S. 
Ligne  droite  de  la  vie,  46. 
Lion,  par  E.  Delacroix,  1  76. 
Logeurs.  21 5. 

Los  Chonos( archipel  de),  278. 
Louis  XII   Figure  équestre  de), 

2l3. 

Machine  à  vapeur  ;  orig. ,  a5o. 
Machines  (sur  les),  10. 
Madrépores,  207. 
Main  de  justice,  214. 
Maison   (la)  où  je  demeure, 

101,  20J,  35o. 
Maisons  de  bois  aux  États-Unis, 

Maîtresse  de  maison,  caricature 

par  Cruikshauk,  16. 
Malouines  (iles),  266. 
Mangeurs  (Grands),  a5o. 
Manioc  ou  Iuca,  238. 
Mappemonde  de  Strabon,  i3g. 
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rvri.i    v\\\  owmw.  alimi  viu«:tkvjuk. 


Mai  bre  de  Cari  «i  i 

Marche  à  Rin-Jauciio,   181. 

Marche  des  heil.c-,  i.ildcau  do 

Melzu,  4  i . 
Marelle  ,  jeu,  3i5. 
Mareographe  ,  3 19. 
Mareunielre,  i  St-Senan.  3io. 
Marie-Antoiiiclle  île    F.mcic  , 

337. 
Marseille  .  16. 
Masr  (le  Caire),  i63. 
Matamore  (le),  12.. 
Malhésius  (sur) ,  4  3. 
Médaille  ital   sur  tiotirs  Xlll. 

3o4. 
Médailles  ;  erreurs,   46, 
Médecin  |  le   du  campagne.  3a  1. 
Meist.r   Jacques-Henri  .  .iiS. 

Mémofec  (s.,r  le  )',  us. 

Ménage  'égyptien  :  dépen-e  . 
2o3. 

Mérites  (  I  arif  des')  el  îles  fail- 
les dans  1.1  -crie  des    l.l,,--.    . 

35o,   ;-  Si 

Mersenii,-  (  le  I»,  ),    loi. 
Melzu  (Uilniel  ,  \i. 
Milles  île  Fi. un  e,    .', .  S  '. 
Mirame.   iFBgéilU  du   tai'Jiii.il 

de Ricbelieu,  332. 
Mitredur.ird.  tel  01  1,111, e, "(rtn. 

Màrataz  HahM,  385. 
Monde  de  Strabon-j  i3ii. 

Monnaies;  lifct  du    liai,  270. 

—  des  ae  et  3e  races,  46. 

—  gauloises,  3o3. 
Moul-Dore  ,  157. 
Montagnes  (  1  lu  iues  de  ) ,  hau- 

teins,  longueurs,  ele.,  127. 
Montpellier,  at  1. 
Muiiumei.ls  {AgU  dis  ,  3fij. 

—  fniiLiJÎi  es  de  l'Asie  Mineure, 
■■:,,. 

—  des  rois  de  Pologne,  187, 
335. 

Moi    1,  ï3.H 

Mousse  arborescente,  407. 

Musée  assyri'eè  (Luuwe;,  '1  3  3. 

—  d'Aleliçou,  2u4. 

—  de  l'Académie  des  sciences, 
.1  l'i  u rsbourg,  îîî. 


Naturalisation  en.  France  de 
I  me  du  Canada  et  de  l'oie 
d'Egyi  le,  24. 

—  du  la  iw  ,    3o5. 
Navarre    Royaume  de),  3(. 
Nerers,   3;  t. 

Newton;  épisode  biogr.,    162. 
Newlon  enfiinl,  370,  38  t. 
Ninive,  i3a. 
Nouvelle-Grenade,  233. 

—  Zclaiidc,  27K. 
Noyiw  <le),  87. 

Nuil  (la),  labl.du  Ci-rrége,  4o5. 
Numi-iuatupio  ;  t-ri  <  lire  ,  16. 


0    douce    Mire  !      poésie    de 

Rurkerl,  j079 
Odomèlra,  347. 
Oie  d'Egypte  ,•«31 
—  du  Canada.   2  i. 
Oiseaux  deilicr  aux  It  1,1,    j  S. 
Olevano  1  n  Ital.c,  201 . 
Opinicn  des   bominei  1 

son  ii. Il  '  ni  e,  «35. 
Or  el  argent;  produclii  n  el  \a- 

leura  différentes épnq.,  «70. 
Orfèvrerie;    16*  et  ij*  siècle, 

36. 
Oriflamme,  199. 
Ourliy  ,  prés  Lausanne  ,  84. 


Ouviier  (Hist.  d'un1.    1 1  .   B81 
Ouvrières  en  dentelles  j  Erw  1 

birg  );,  246. 
Oui  mis  allemands  ,   1  S  j. 


Paluilcis^nui. -Grenade), 238. 
l'aulin  (  cabrioles  du  ),    19. 

Papîgilo  (  village  de))  afitf. 

Paresse .  7, s. 

Partie    de    plaisir    sur    le    lai'  , 

1.11  u  alun  .  pal ' 'l'oplter,  3i  i . 
l'alagnuic  oeridenlale,  t> I J 7 . 
Pave  du  soldat  romain,  34a. 
Paysage  pai  Pillemont ,  297. 
—  par  TurinT,  2 ti :"> . 
Paysanne    allant   au    marché 

d'apl'és  Cm  huold  ,   9. 

PéJoilu  Ile  ,   327. 
Pi  j  n  1 1 .  s       |iorlr.   de  l'eninies)  ; 
gali  11    de  Florence,  337, 3y3. 

i'i -iiduie  m  chine  .  1 1 3. 

Pensées! — Addison,  i-4.  An- 
(jlli  lil-DliprlTou  2(li.  Ans- 
tolo,  11 3.  Roii.lellcii  ,  ••-,,. 
l,harioii,2  3.Cnudoreet,  2  1  S. 
287.  Debreyne  ,  ?5o.  De 
M.ustlo.  1,0.  De-tull-Tl'ncy, 
4o2.A)i(krns,  127,  190  Di- 
derot, 17a.  Kpictclc',  S,,li  . 
383.  Franklin,  166.  Fré- 
déric II,  128.  G.  r,.,  itis. 
(ii  lier,  79  Griin  |  87.  La 
Bruyère;  i58.  Laplace,  1  3 5. 
L'Huspital,  386.  Livre  des 
Pimerl.es,  a3i.  Marc-Au- 
rèle,  J75. .  Massieu,  402. 
Maximes  arabes,  294.  Mois- 
1er,  ii  S.  Montaigne,  iij.i. 
Mme  JNecker  de  Saussure  , 
279.  Nicole  ,  222.  Pelit- 
Senn,  192,  243,  342.  Plu- 
taïque,  335.  Proverbe  per- 
san, ,  66,  Richelieu  ,  46 , 
1  3i.  Rousseau  ,  362  ,  386. 
Ki, .km  ,  383  Say,  347. 
lingot,  29S.  ***,  46,  55  , 
iJi,i35,  263    3u(i. 

Peroy  (Henry)  et  son  ê|  âusé  , 
l.agin.    de    Shakspeare,  97; 

Pnlei  tibilile  ,  témoignage  de 
saint  Thomas,    i5o. 

PiiiI-liijOH  it  Innocenie,  7. 

Petite  (la)  Unir,  408. 

Féil,oi|iie,  46. 

Pétrole  et  nàplile  ,   1  îo. 

Phoeiou,  talil.  dé  Poussin,  14a. 

Pierre  I"  à  Paris,  3». 

PilleuieuT {Juan);  297. 

l'iluns  mu-  par  la  vapenrj  j '.  ',. 

Plage  du  Pi  ado  ta"  M.,r-ii  le,  i  ',. 

Piaules  ;  Noue  .Grenade,  i'î-. 

Ploiulj  de  1  liasse,   l  22. 

Pncé,  pies  d'Ainboise,  27a. 

Pont  d'Kgi.i,  12I. 

Pout-Gibaud,   92. 

Porte  du   16'  siècle,  a  Sens,  1,6. 

Port- Venir,  s,   38  I. 

Poste  aux   pigeons   en    Orient  , 

32fi. 

Poupée    la,  merveilleuse,  397. 
Précepte  (un)  de  La  Fontaine, 

t. 46,  1  il. 
Piccept.  m     h  )    -.iiis  le  snioir, 

1  Ko,   I 
Prière  d  une  ti  iiiine  arabe,   12. 
Prières  indieiilii  s,  3  ',7. 

Prince,  ëeiiyër  el  rarlet,  2  12. 
l'risoui  au  1 7e  siècle,  1  53. 
Pi  i\  de  la  journée  de  travail  des 
cantonniers  ,7a. 

-*-.  des  l.i'les  de  soinine  i  t  de 
tl      I      jfl. 


Pi  oinenade  à  'l'ivoli,    a5. 
Psaiiini!  de  la   vie,   par  Long- 

tVilow,  22a. 
P_Mlieas,jëeographe,   îi7. 
P\llion  S  deux  raies,  33i. 


Ranibouillel  (la  Marquise  de). 

1  70. 
Raphaël;  portrait  de  sa  mère, 

2?3. 
Ki'aiiiiuir,  38. 
Keligionde  Bouddlia  ,  :o. 
Représentation    dramatique    à 

Amsterdam  en  1645  ,  327. 
Respiration  ,   127.     . 
Retour  <|o  soldat  suisse,   1. 
Richesse  minière  de  la  France, 

4  ,   62. 
Riehiir  (Ligier\  :iS8. 
lin  hi.r  (Jeau-1'aul),  55. 
Rio  de  la  Plala.  uS;, 
Rio-Janeiro,    181. 
ri.iemi  ou  Aehiole,  238. 
Roi    (le)  des  buveurs  ,  Ci,, 

Rois  de.Pologne,  287,  335. 
Rongeurs  et  insectivores,   177. 
Roquefort,  i3.',. 
Ru\.sdael  ,   1  9J. 


, Sahara,  3o8. 
S.iiul-E-piîl  (landes),  279. 
Saint-Pierre  de  Rome;  statues 

de  la  terrasse  ,  225. 
Salle  de    spectacle  sous    Louis 

XIII,  293. 
— des  Ancètrisde'l  lioutntèsUf, 

i63. 
Salomun  de  Ci  us,  260. 
Sanglier,  symbole,  199,  3o3, 
;Saôue,  Seine  et  Shainion,  327. 
Sapin  (le)  ,   poésie  de  K.ei  lit  r, 

J"   ... 

—  pélrilic,    325. 

Sanophage  de  I  Asie  Mineure, 

220. 
Sautriaut  (  le  jouet  do),   21. 
Sceaux  des  Capelu'us,223. 

—  dés  Carloviiigiens,  200. 
Scène  villageoise ,    tableau    de 

Lancret ,  209. 
Sceptre ,  22  i. 
Si  huit  (le  P.),. 255. 
Sri  nies  plix-siques;    xocatinu, 

35. 

It  or  élude,  87. 
Secret  (un)  de  médeiin,  2,  1  3, 

17,  3o. 
Seine  ;  les  souices,   1  ',3. 

—  Shannon  et  Saône,  327. 
Sépulcre  de   l'e;;lisu  de  Sa'iut- 

Mihiel,    '.8,,. 
^de  Saint-Jean  de  <  hauniont, 

276.      ' 
Sépulture  d'un  Indien,  8.8. 
Serrures  à  1  oaibiliaisolis  ,   191, 
Shannon,  Seine  et  Saline,  327. 
Shetland     iles),   l3i. 
Siries(Violaiite-Biatrice),  3UJ. 
Signaux  aea  Gaulois,    190. 
S,  I,,,  ski;  sa  tombe,  336. 
Soldat    (le)  de  la   Loire  ,    par 

(  liarfet;  76, 
Soh  il  (le)  et  la  Luue,  poésie  de 

Ruçkerf,   3  3,1 
Soiinniil;  hygiène,   i3o. 
Source  (la)  d'eau  >ive,   174. 
S., mis  (Promenades  de  la),  211. 

Statuaire  du  ino)eu  .ige  ,    276. 

Surtout aVrebrtif,  iy. 

Symboles  de  l'auloi  ilé  en  Fian- 
'  ce,  ion,  ni,   !..  !.    '.  i  1 . 


Tablette  de  Trajan,  sur  e  Ua- 
.    Iiube,  ,3. 

I ai  lie  (la),  369. 

Taches  d'encre;    moyen  de  les 
cnli  \t  r,  347. 

Tactique  navale,    187. 

l'ailj  (le),  sépulcre  hindou,  385,. 
398. 

Tupioca  ,  238. 

Tapir  des  Cordillères,  234. 

T.iH.ii.Piièiiainnu,  278. 

Terrasse  de  In  façade  ,1e  Samt- 
Piei  i  e  de  Rouie,  225. 

Théâtres    (anciens)   de  Paris  , 
292,  33  t. 

— :  anliqurs  ,    292. 

Thohes;  -es  ruines,  164. 

I  heù-oplu-,  27. 

1  boulines  III,   i63. 

TUoutinosriitin,    |(iï. 

I  inlurelia  (la;,  3, ,3. 

Tivoli,  2  5. 

'Fouibiaii  de  la  princesse  Dési- 
rée ,   ISS. 
rouil.e.oix  des  rois  de  Pologne, 
28-,  335. 

l'on    I'.,,.,),  3 1  8. 

Tonneau  de  Uiogene.  88. 

Ton  ou     lé  port,  263. 

Tour  de  la  Madehine,  i  Ver- 
ne,id,. 36  1 . 

Traile  des  nègres  ;  son   origine 
suivant  h-.s  Amakoiia,    269. 

Traité   (ÎM.I)    sur   les    petites 
\,  rtus  ,  6. 

Trioni|  lie  d'Aurélieii,  258. 

Trois  mois  sous  la  neige,    282, 
2'8i),  29-,  408. 

Troinpellè  (le),   357,  36a. 

Tuileries  (Scène  du  jardin  des), 
en   i75o,  38 1. 

Turcs  en  voyage  ,  217. 


Université  de  Paris,  375. 
Uruguay  (Républ.  deP),  a.84. 


Vaisseau  d'Antoine  à  Actiuiu  , 
r56. 

Vander-Helsl.  249. 

Vases  conservés  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  2.57. 

Vassili  Oslrow,  à  l'élersbourg  , 
3?.  3 

Vaudois  au  i5'  siècle,  166. 

Vengeance  ,  99. 

Venise  ,  64. 

Vemeiiil  ,Iv.n),  3iii. 

Victimes  et  martyrs,  ",?■ 

Vieille,  les]  haliollihesd'Ahou 
Cassem  ,  42. 

Viète  (  Françoi-),  372. 

Vigpglie,  3o6. 

Villa   Mécènes,  a5. 

Villemaure .  60. 

Vilb-nenve-lès-Avignon  ,  40. 

V,net  (Alex  -Rodolphe),  81. 

Visnioviccki  ;  sa   lonibe,    336. 

Vivieis  (Ardèehe),  65. 

Vladisl.,s-li-l'„  ci;  sa  luu.be,  288. 

Voyage  dans  la  Nuuvelle-Gre- 
nudr,   2  3  3. 

—  dans  le  Sahara,  3o8. 

Voyagisde  Pylhéas,  227. 

Voyageiu  (le)  it  le  Mendiant, 
3o6. 


\V,I   cm  (R011p11lh.il  du),  3o7. 
Worcest.  r   (  le    Maïquis    de  1  , 


l'ABIll  IMIl  OItIMIK  DE  MAIIfinES. 


PEINTURE:   m  5S!Nj  GRAVURE. 

Le  Cortège:  la  Nui)  ou  la  Nat  vite  !  Musée  de  Dresde),  4o5. 
Poussin  :  tableaux  sûr  Plmrioo,  14  i.  Le  Dbrnihiqniil  :  une  peiu- 
lure,  14;.  Dolti:  uni-  tète.  Ï4S.  POrtririts  de- femmes- neiiilres, 

(  galerie  Je  Florence)  .  33?,  3gï.  Portrait  suppose  de  la  mère  de 
Raphaël  (Musée  déHaplés),  273  ; — Je  HehVi  IV  erifaul  cabinet 
dr  M.  (Ii-Ti-i.i    .  Ba    itiêre   de  Jèarfnc' lWc -,    ï\i.    Iié/n- 

cret  :  Scène  villageoise ,  109.  Chardin:  le  P.nriuiie.  r8r. 
Turner  :  Paysage,  2fiâ;  l'Écluse,  'l2;).  Coi  bm  ild  :  pav-anne  aHaul 
au  marrlie.  g.   Mucke  :  A--oni|ilion  d'une  saillie .  1- 

Peinture  en  Chine  ;  alrlu  r  d'en  peiiilre  .  ii3  Cien|iiis  fin- 
nois ,  116.  Bouddha  Mir  le  IdWte':  72. 

Musée  du  Lomre.  —  Claude  Lorrain,:  Débarquement  de  Cléo- 
pâtre,  5:  Campo  Vaccino",  S»i.  J met  i'Bal  à  la  cour  de  Henri  III, 
î.i  Philippe  de  Champ.ugne:  son  Poitrail,  353.  PiHmienl  : 
Paysage,  297.  Ruysdaei  :  le  Buisson  .  i'g3.  Metzu  :  le  Marché 
au\  herbes,  41.  Vânder  -  Helsl -.  Bpurgmeslres,  distribuant  les 
prix  de  l'are,    249. 

Musées  ries  départements.  —  Musée  d'Avignon,  :  portrait  de 
Laure  de  Nuves,   292.  Musée,  d  Alençuii ,    204. 

Salon  de  1848.—  E.  Oirardet  :  'Retour  du  soldat  suisse .  1. 
Decaisne:  les  Adieux,  9-.  Cbaratôn  :  Caravane  arabe,  89;  Fa- 
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Astronomie.  —  Gnomon,  370,  3Sl 

Éducation.  —  Instruction  par  les  joujoux  ,  19.  Vocation  pour 
les  sciences  naturelles,  35  Conseils  sur  l'élude  des  sciences  phy- 
siques on  naturelles,  87.  Contre  l'ignorante,  407.—  Voy.  Légis- 
lation ;  Institutions. 

Géologie ,  minéralogie.  —  Age  géologique  du  marbre  de  Car- 
rare, i35.  Iles  madréporiques,  207.  Sapin  pétrifié,  325.  Ré- 
lemniles,  119.  Pétrole  et  naphte,  i5o.  Fers  de  Suède,  37,  98. 
Grotte  d'Arcy;  cavernes,  10.  Mines  de  France,  4,  62. 

Jeux. —  Instruction  par  les  joujoux  ;  Cabrioles  du  pantin  ,  19  ; 
Promenades  de  la  souris,  20;  leSautnaut,  ai.  Échiquier  circu- 
laire, 3i4;  Marelle,  le  Renard  et  les  oies,  Jeu  des  philosophe,, 
3i5;  Jeux  divers  au  moyen  âge,  3 16, 

Marine.  —  Tactique  navale,  187.  Combats  de  iner,  fiagmeut 
du  général  Duvivier,  io3. 

Mathématiques . —  Chironomie  et  daclylonomie,  228.  Calcul 
duodécimal  sur  les  doigts,  23o.  Jetons  à  calculer,  367.  Algèbre-, 
3:3. 

Numismatique. —  Monnaies  gauloises,  3o3.  Erreurs  ou  pré- 
jugés à  propos  des  médailles;  Monnaies  des  deuxième  et  troisième 
Médaille  italienne  touchant  Louis  XIII,  3o4.  Médaillé 
sur  l'ambassade  du  cardinal  Barberini  ,  34 3.  Effet  du  frai  sur  les 
monnaies,  270. 
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